ARCHIVES 

D’ANTHROPOLOGIE  CRIMINELLE 

DE  CRIMINOLOGIE 

ET  DE  PSYCHOLOGIE  NORMALE  ET  PATHOLOGIQUE 

TOME  BïX-NEUVIÈME 


1904 


DE  CRIMINOLOGIE 

HT 

DE  PSYCHOLOGIE  NORMALE  ET  PATHOLOGIQUE 

(fondées  en  1836,  avec  la  collaboration  du  Dr  Albert  Bournet) 

PUBLIEES  SOUS  ï.À  niRRCTION  DK 

A.  LACASSAQNE  G.  TARDE 

Pour  la  partie  Biologique  Pour  !a  partie  Sociologique 

Avec  la.  collaboration  de  MM. 

Ai..  HIÏRTILLON.  — H.IHIBUIS80N.—  R.  GARRAUD,—  LADAMIC.  — MANOUVRIER 
Secrétaire  de  la  Rédaction  : Le  l>  Étiknnk  MARTIN. 


Revue  paraissant  tous  les  mois  par  fascicule  d'au  moins  80  pages. 
Nouvelle  Série.  — Tome  III 


TOME  DIX-NEUVIÈME 


9 J 6 7 9 


ÉiDX'X’IEiTXlR.S 

A.  STORCK  et  G».  LYON  MASSON  et  tf» 

PARIS,  16,  rue  de  Coudé  i PARIS,  120,  boulevard  St-Gerrnain 


DÉPOSITAIRES 

LYON,  GENÈVE.  BALE  : Librairie  H.  GEQRG 
PARIS  : LARÛSE  et  FÛROEL,  22.  rue  Scufflot 
BRUXELLES  : MANGE  AUX,  12,  rue  des  Trois-Têtes 
TURIN.  ROMS  : BOCCA  Frères 


«ænamiEa 


^ROBLXVEIS 


G.  de  MAU  PASSANT  et  DOSTOIEWSKY 

Etude  de  psychopathologie  comparée 
CONFÉRENCE 


En  abordant  le  sujet  de  ma  conférence,  il  faut  que  je  com- 
mence par  présenter  à mon  auditoire  des  excuses.  D’abord,  je 
demande  votre  indulgence  pour  la  façon  dont  je  vais  traiter  mon 
thème.  De  par  ma  profession,  je  ne  devrais  apporter  dans  mes 
études  et  dans  mes  leçons  que  des  observations  nettes,  précises  et 
complètes,  et  vous  avez  certainement  le  droit  d’en  attendre  de 
moi,  puisque  je  suis  médecin...  Mais  Dostoïewsky  et  Maupassant 
sont  pour  ainsi  dire  nos  contemporains  : leurs  parents  les  plus 
proches,  leurs  amis  intimes  sont  encore  en  vie  et  ce  serait  les 
froisser  que  d’insister  sur  certains  détails  biologiques,  aussi  bien 
que  par  ce  fait  même  il  devient  très  difficile  de  constater  ces 
détails.  Vous  excuserez  donc,  au  cours  de  cette  conférence, 
certaines  réticences,  bien  justifiées  d’ailleurs. 

Ensuite,  et  c’est  peut-être  le  plus  difficile,  il  faut  que  je  me 
fasse  pardonner  le  choix  du  sujet  et  le  droit  que  je  m’arroge 
d’étudier  sous  un  point  de  vue  aussi  spécial  le  génie  et  l’œuvre  de 
ces  deux  maîtres  du  roman  contemporain. 

J’ai  bien  peur  que  cette  tentative  ne  me  vaille  une  répartie  dans 
le  genre  de  celle  qui  a été  faite  par  un  brillant  académicien  à 
M.  Jules  Huret,  je  crois,  qui  s’adressa  à divers  personnages  du 
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monde  littéraire,  scientifique  et  politique  en  leur  demandant  ce 
qu’ils  pensaient  de  Jeanne  d’Arc.  L’académicien  en  question  lui 
cïécocha  ce  trait  d’esprit  : <r  Les  Anglais  ont  brûlé  la  pucelle 
d’Orléans,  les  savants  en  ont  fait  une  hystérique.  Je  préfère  les 
Anglais.  » 

Cette  boutade  me  haute  l’esprit  au  moment  où  je  vais  vous 
entretenir  de  deux  romanciers  qui  ont  souffert  d’affections  du 
système  nerveux  et  de  leurs  œuvres  qui  en  dehors  de  leur  im- 
mense valèur  littéraire  présentent  aussi  un  grand  intérêt  psy- 
chologique et  psychopathologique. 

Et  d’abord  je  demande  justice.  Si  (surtout,  dans  ces  derniers 
temps)  nous  autres  médecins  aliénistes  nous  nous  mêlons  de  faire 
de  la  critique  littéraire,  ce  n’est  pas  à nous  qu’en  revient  l’ini- 
tiative. Voyez  par  exemple  un  des  plus  grands  maîtres  du  roman 
contemporain,  le  successeur  indiscuté  de  Stendahl  et  de  Balzac, 
le  chef  reconnu  du  roman  matérialiste  et  expérimental,  M.  Emile 
Zola,  qui  dans  un  article  sur  le  roman  expérimental,  article  qui 
est  en  quelque  sorte  une  profession  de  foi,  cite  des  pages  entières 
du  fameux  traité  de  Claude  Bernard  : Introduction  à V étude 
de  la  médecine  expérimentale,  et  demande  à ses  lecteurs  qui  vou- 
draient se  rendre  compte  de  ses  idées  et  de  ses  principes  esthéti- 
ques de  remplacer  tout  simplement  dans  ces  passages  le  mot 
médecine  par  le  mot  « roman  ». 

Les  frères  Concourt  clans  les  préfaces  de  leurs  romans  sont 
encore  plus  explicites  à ce  sujet.  Ainsi  dans  la  préface  de  La  Fille 
Eli, •sa  qu'ils  appellent  la  « clinique  de  l’amour  »,  les  auteurs  récla- 
ment pour  le  roman  toutes  les  libertés  et  toutes  les  franchises  de 
la  science....  puisque  le  roman  s’est  imposé  toutes  les  études  et 
tous  les  devoirs  de  la  science.  Dans  la  préface  de  Le  Faustin  ils 
affirment  que  la  méthode  historique  scientifique  appartient  au 
même  titre  au  romancier  moderne.  Dans  la  préface  de  La  Fille 
Elis  a nous  lisons  que  les  auteurs  ont  cru  devoir  parler  comme  le 
font  le  médecin,  le  savant,  l’ historien.  Et  dans  la  préface  de  La 
Chérie,  préface  qu’il  appelle  lui-même  son  testament  littéraire, 
puisqu’il  y fait  ses  adieux  au  public,  Ed.  de  Goncourt  espère 
même  que  la  dernière  évolution  du  roman  serait  de  faire  un  livre 
de  pure  analyse,  livre  pour  lequel  un  jeune  trouvera  peut-être... 
une  nouvelle  dénomination,  autre  que  celle  du  roman. 
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Je  n’ai  multiplié  ces  citations  que  dans  l’espoir  de  vous  prou- 
ver, que  les  biologistes  et  déterministes  ne  font  que  ce  que  les 
romanciers  et  les  critiques  littéraires  leur  demandent  de  faire, 
et  que  si  ceux-ci  croient  avoir  le  droit  de  considérer  la  vie  ambiante 
comme  une  sorte  de  clinique  il  n’est  que  justice  de  nous  accorder, 
à nous,  qui  sommes  cliniciens  par  profession,  ie  droit  d’aborder 
l’analyse  de  leurs  œuvres  à l’aide  de  nos  méthodes  et  de  nos 
moyens  d’investigation. 

Les  deux  noms  qui  forment  le  titre  de  ma  conférence  paraissent, 
jurer  ensemble.  En  effet,  à première  vue,  rien  de  plus  disparate, 
ni  de  plus  contrastant.  D’une  part,  Maupassant,  qui  est  l’aboutis- 
sant de  la  ligne  des  conteurs  gaulois,  commencée  par  Villon  et 
continuée  par  Rabelais,  génie  clair  et  bien  français  s’il  en  fut, 
n’ayant  subi  aucune  influence  du  génie  étranger.  Un  des  critiques 
littéraires  français,  des  plus  autorisés  et  des  plus  compétents,  dit 
de  lui  que  les  limites  de  son  esprit  sont  aussi  bien  celles 
dont  l’esprit  français  ne  sort  que  rarement  : ni  rêveur,  ni  mys- 
tique... 

D’autre  part  Dostoïewsky,  un  rêveur  celui-là  et  un  mystique, 
au  point  d’en  arriver  quelquefois  à prophétiser,  personnifiant  et 
même  peut-être  avec  exagération  certaines  particularités  de  Y état 
d’âme  slave. 

Autant  l’observation  de  Maupassant  est  nette  et  claire,  son 
style  lumineusement,  précis  et  la  composition  même  de  ses  œuvres 
si  admirablement  construites,  sobre,  harmonique,  d’une  facture 
pour  ainsi  dire  classique,  autant  Dostoïewsky  est  touffu  et  vague, 
pas  styliste  du  tout,  plein  de  digressions. 

Et  pourtant,  à un  certain  point  de  vue,  il  n’est  guère  possible 
de  nommer  l’un  sans  nommer  l’autre.  C’est  que,  dans  toutes  les 
littératures  du  monde  entier,  ce  sont  ces  deux  maîtres  qui  ont 
donné  les  observations  les  plus  exactes  et  l’analyse  la  plus  gé- 
niale du  cerveau  et  de  F âme  malades.  Beaucoup  d’écrivains  de 
tous  les  pays,  ce  qui  n’a  rien  que  de  très  naturel  en  somme,  se 
sont  intéressés  aux  maladies  psychiques  et  se  sont  attachés  à les 
décrire  dans  leurs  'œuvres,  mais  ces  descriptions  sont  pour  la 
plupart  très  fantaisistes,  elles  sont  faites  de  chic  et  représentent 
des  cas  d’aliénation  mentale  conventionnelle,  des  cas  de  mélo- 
drames et  de  feuilletons  ; quand  es  sont,  des  cas  vraiment  clini- 


qiifcs,  c'est  que  l'auteur  s'est  donné  la  peine  de  a 
Ainsi;  .à.  Zola,  par  exemple,  qui  dans  beaucoup 
revient  à l'étude  clés  maladies  mentales,  en  a ciona 
et,  très  exactes  desmotions.  Seulement  il  est  de 


je  documenter, 
de  ses  romans 
é de  très  belles 
toute  évidence 


que  pour  le  faire,  il  utilisait  tout  le  fonds  de  la  science  contem- 
poraine et  en  puisant  les  doctrines  médicales  et  les  observations 
cliniques  dans  les  ouvrages  de  médecine,  ne  faisait  que  les  trans- 


planter dans  les  volumes  de  ses  romans. 


Pour  Maupa  >suïit  Cl-  Dcsioïôwsky,  c est  16  coiiîrüirti  cfui  est  vrai. 
Ou  pourrait  faire  des  livres  ou  au  moins  des  chapitres  de  psy- 
chiatrie, avec  des  descriptions  et  des  types  pris  dans  leurs  œu- 
vres, qui  sont  de  vrais  trésors  d’observations  psychopathologi- 
ques. Il  est  étonnant,  on  pourrait  même  dire  incompréhensible  et 
énigmatique,  comment  leur  intuition  artistique  leur  a suffi  pour 
établir  et  analyser  des  états  pathologiques  du  système  nerveux, 
très  complexes  et  très  délicats,  qui  n’ont  pris  leur  place  dans  la 
science  médicale  que  grâce  à un  travail  séculaire  de  légions  de 
médecins. 


Il  est  vrai  que  l’uu  et  l’autre  ont  eu  le  malheur  de  subir  l’at- 
teinte de  ce  même  mal.  Maupassant,  qui  provenait  certainement 
d’une  famille  marquée  de  dégénérescence  héréditaire,  puisque, 
sans  chercher  plus  loin,  il  a eu  son  frère  mort  à Charenton,  puis- 
que lui-même  était  dans  le  courant  de  sa  vie  hypocondriaque, 
éthéromane,  migraineux  et  mourut  paralytique  général.  Dos- 
toïewsky,  lui,  était  épileptique,  comme  Flaubert,  et  quand  on  dit 
« épilepsie  »,  on  dit  aussi  « dégénérescence  neuro-psychique  »,  ce 
qui  serait  d’ailleurs  facile  à prouver  pour  Dostoïewsky,  s’il  était 
possible  d’apporter  à cette  chaire  certains  détails  de  sa  vie  privée, 
mais  le  temps  n’en  est  pas  encore  venu. 

.Aussi  bien  dans  l’œuvre  de  Maupassant  que  dans  l’œuvre 
de  Dostoïewsky,  on  trouve  des  détails  autobiographiques,  des 
auto-observations.  J’y  reviendrai  tout  à l’heure.  Mais  un  intérêt 
encore  plus  grand  est  peut-être  offert  par  l’analyse  de  ce  qui  dans 
leurs  œuvres  ne  s’explique  que  par  certaines  particularités  de 
l’esprit  et  du  caractère  de  Fauteur,  et  tout  spécialement  par  ses 
particularités  psychopathiques.  S'il  est  vrai  qu'une  œuvre  artis- 
tique n’est  c qu'une  chose  vue  à travers  un  tempérament  »,  il  est 
évident  a priori,  qu’on  ne  comprend  complètement  l’œuvre  qu’en 
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tenant  compte  du  tempérament,  autant  dire  du  système  nerveux, 
pour  parier  plus  exactement,  du  cerveau  de  l’auteur,  et  que,  par 
conséquent,  cette  étude,  cette  analyse  de  ses  œuvres  à ce  point  rie 
vue  est  pleinement  justifiée. 

Grosso  modo  et  à l’usage  d’un  public  comme  celui  qui  me  fait 
le  très  grand  honneur  de  composer  mon  auditoire  aujourd’hui, 
d’un  public  extra-médical,  on  peut  classifier  toutes  les  maladies 
mentales  en  trois  grands  groupes  : 

1°  Celles  ayant  pour  cause  des  lésions  cérébrales  anatomiques, 
c’est-à-dire  constatables  à l’autopsie,  comme  par  exemple  la 
maladie  qui  a enlevé  G.  de  Maupassant  lui-même,  la  paralysie 
générale,  la  démence  par  lésion  circonscrite  du  cerveau,  une  tu- 
meur par  exemple,  la  démence  sénile. 

2°  Les  folies  qu’on  appelle  fonctionnelles,  c’est-à-dire  celles 
pour  lesquelles  la  science  ne  connaît  pas  de  substratum  anatomo- 
pathologique, qui  relèvent  vraisemblablement  des  troubles  de 
nutrition  et  de  circulation  cérébrales,  et  se  caractérisent  par  un 
délire,  quelquefois  incohérent,  d’autres  fois  plus  ou  moins  sys- 
tématique, une  dépression  mélancolique,  ou  au  contraire,  une 
exaltation  maniaque,  des  hallucinations,  etc.  C’est  surtout  à ces 
cas  que  le  grand  public  attache  le  nom  de  folie. 

3°  La  dernière  catégorie  de  maladies  psychiques  est  d’une  étude 
et  d’une  analyse  beaucoup  plus  difficile.  On  n’y  trouve  le  plus 
souvent  aucun  délire  des  idées,  mais  très  fréquemment  le  délire 
des  actes.  La  faculté  du  raisonnement  n’est  pas  atteinte,  bien 
souvent,  au  contraire,  les  idées  conservent  leur  liaison  logique  et 
les  discours  loin  de  paraître  incohérents  ou  délirants  sont  au 
contraire  très  suivis  et  très  spirituels.  C’est  à ces  cas  que  la 
science  médicale  a réservé  la  dénomination  qui  paraît  au  public  si 
paradoxale  de  « folie  lucide  de  ■<  folie  raisonnante  ».  Ces  cas 
morbides  sont  caractérisés  surtout  par  une  déséquilibration  men- 
tale, par  un  manque  d'harmonie  psychique  et  on  y trouve  le  plus 
souvent  à côté  d’une  intégrité  des  fonctions  intellectuelles  pro- 
prement dites  et  même  quelquefois  d’une  supériorité  mentale 
réelle  et  de  certains  talents,  d’un  génie  partiel,  des  stigmates 
psychopathologiques  indiscutables,  des  tares  de  dégénérescence 
psychique,  tels,  par  exemple,  une  absence  totale  de  sens  moral, 
différents  tics  psychiques,  des  obsessions  invincibles  et  des  im- 
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pulsions  irrésistibles.  des  perversions  et  des  inversions  du  sens 
génital,  etc. 

Pour  les  deux  premiers  groupes,  on  trouve  peu  de  chose  dans 
l’œuvre  de  Maupassant,  à peine  par  ci  par  là  quelques  silhouet- 
tes, comme  celle  par  exemple  de  l’aïeul  de  Mœ*  Ra devin  dans 
Une  Famille. 

Mais  Maupassant  rend  de  main  d.e  maître  le  tableau  clinique 
des  cas  appartenant  au  troisième  groupe.  Impulsions,  obsessions, 
folie  lucide,  absence  du  sens  moral,  inversions  du  sens  sexuel, 
tous  ces  cas  si  complexes,  si  délicats,  d’une  analyse  si  difficile, 
nous  allons  les  étudier  dans  les  œuvres  de  Maupassant.  Mais 
avant  d'aborder  c-ette  étude  il  faut  que  je  dise  au  moins  quelques 
mots  de  l’auteur  lui-même,  autant  que  c’est  possible  à l’heure 
actuelle,  les  données  précises  et  exactes  n’étant  pas  abondantes 
encore,  puisque  ses  amis  sont  tenus  par  une  pieuse  discrétion,  et 
ses  médecins  sont  liés  par  le  secret  professionnel.  Toujours  est-il 
que  dans  la  personne  de  Maupassant  nous  avons  un  cas  psycho- 
pathologique  très  complexe.  Il  est  hors  de  doute  que  la  tare  héré- 
ditaire pesait  sur  sa  famille,  et  certains  traits  de  sa  biographie, 
s’ils  pouvaient  être  constatés  d'une  façon  scientifique,  prouve- 
raient péremptoirement  que  son  état  psychique  portait  les  stig- 
mates de  dégénérescence  psychique  ; il  est  certain  que  Maupas- 
sant rentrait  dans  la  catégorie  de  ceux  qu'il  est  convenu  d'appe- 
ler les  dégénérés  supérieurs.  Ensuite  nous  savons  de  lui  qu’en 
pleine  floraison  de  son  talent  et  jeune  encore,  puisqu’il  n’avait 
pas  encore  atteint  la  quarantaine,  il  abusait  de  certains  excitants 
psychiques,  il  était  étliérornane  à telles  enseignes  qu’il  avoua 
un  jour  au  Dr  de  Fleury  n'avoir  pas  écrit  une  seule  ligne  de  Pierre 
et  Jean,  si  ce  n’est  dans  un  état  d’ivresse  éthérique.  « J’ai  trouvé 
dans  l’éther,  disait-il,  une  lucidité  d’esprit  extraordinaire,  mais 
il  m’a  fait  bien  du  mal  aussi.  » En  1891,  il  sent  l’approche  de  cette 
maladie  qui  ne  pardonne  pas,  et  il  fait  un  suprême  effort  pour 
iui  échapper  par  la  seule  voie  possible,  celle  de  la  mort.  La  ten- 
tai! ve  de  suicide  n’aboutit  pas  et  il  passe  encore  dix-huit  mois 
dans  une  maison  de  santé  privée,  gravissant  tout  le  calvaire  du 
paralytique  général,  ou  plutôt  descendant  petit  à petit  dans 
cet  abîme,  au  fond  duquel  il  y avait  démence  complète,  gâtisme 
et  mort. 
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Quand  la  nouvelle  de  la  maladie  de  Maupassant  se  répandit, 
ses  lecteurs  du  grand  public  et  même  certains  critiques  pensèrent 
tout  de  suite  a deux  de  ses  nouvelles  : Le  Horla  et  Qui  sait  ? 
croyant  y trouver  des  auto-observations.  Ainsi,  M.  René  Doumic 
affirmant  que  le  procédé  ordinaire  de  Maupassant  était  l’obser- 
vation objective,  qu’il  n’imaginait  jamais  et  n’inventait  rien, 
croit  que  dans  Le  Horla  Maupassant  ne  décrivait  que  ce  qu’il  avait 
vu,  ayant  lui-même  cette  fois  servi  d’objet  à son  observation. 


Grv  J) f.  Maitaska.vt, 


Telle  n’est  pas  mon  opinion.  Je  pense  qu’en  écrivant  ces  deux 
nouvelles,  Maupassant  n’a  pas  eu  d’autres  intentions  que  de  faire 
un  conte  fantastique  à la  Edgar  Poe  ou  Hoffmann.  J’en  trouve 
la  preuve  dans  la  conception  et  la  construction  même  du  récit.  La 
réalité  y est  habilement  mêlée  à l’élément  fantastique.  Avec  cet 
art  qui  lui  est  si  personnel  et  de  cette  façon  dont  il  est  coutumier, 
il  gradue  l’impression  qui  doit  se  dégager  de  son  œuvre  et  pré- 
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pare  le  lecteur  à l’effet  culminant.  Ainsi,  par  exemple,  ce  n’est 
que  dans  ce  but  que  se  trouvent-  intercalés  dans  le  récit  les  voyages 
au  mont  Saint-Michel  et  à Paris,  la  conversation  avec  le  moine 
et  l’expérience  du  DT  Parant.  C’est  dans  ce  but  aussi  que  Fauteur 
laisse  au  lecteur  dès  le  commencement  même  du  récit  la  vision  de 
ce  trois-mâts  brésilien  tout  blanc  et  luisant,  entrant  dans  le  port 
de  Rouen  à la  suite  d’un  remorqueur  et  qu’il  met  dans  les  der- 
nières pages  de  la  nouvelle  une  citation  empruntée  soi-disant  à la 
Revue  du  Monde  scientifique,  annonçant  l’apparition  dans  le 
Brésil  d’une  étrange  maladie,  pareille  jusque  dans  les  détails  à 
celle  qu’éprouve  le  héros  du  récit.  Nous  retrouvons  la  même  fac- 
ture dans  Qui  sait  ? L’auteur  mentionne  même  les  lettres  de  ses 
domestiques  lui  annonçant  d’abord  la  disparition,  ensuite  le 
retour  des  meubles  enfuis.  Nous  retrouvons,  en  somme,  dans  ces 
deux  nouvelles  toute  la  technique  des  productions  de  ce  genre  et 
toutes  les  qualités  maîtresses  de  Maupassant  lui-même.  II  serait 
inutile  d’y  chercher  la  description  des  hallucinations,  voire 
même  du  délire  de  Maupassant. 

Cette  rose  cueillie  par  une  main  invisible,  décrivant  une  courbe 
dans  l’air  transparent,  portée  vers  une  bouche  invisible,  ces 
carafes  d’eau  et  de  lait,  bues  la  nuit  par  un  être  intangible,  voilà 
des  images  de  pure  fantaisie  et  même  n’ayant  aucune  prétention 
de  représenter  autre  chose. 

D’ailleurs,  dans  le  journal  des  Goncourt,  j’en  trouve  la  preuve. 
Ils  racontent  que  c’est  Porto-Riche  qui  a donné  à Maupassant 
le  sujet  du  Horla,  et  qu’il  est  tout  à fait  inquiet  quand  on  découvre 
en  sa  présence  dans  cette  nouvelle  le  commencement  de  la  folie 
du  romancier  et  ne  peut  s’empêcher  de  s’écrier  : « Si  cette  nou- 
velle est  d’un  fou,  c’est  moi  qui  suis  le  fou.  » 

S’il  y a des  traits  d’ auto-observation  à trouver  dans  Le  Horla, 
c’est  dans  le  début  du  récit,  où  Maupassant  s’attache  à décrire 
l’obsession  de  la  peur,  de  l’angoisse,  du  danger  imminent.  Il  est 
absolument  hors  de  doute  que  cela  était  une  sensation  très  fami- 
lière à Maupassant,  et  il  en  a retracé  les  affres  d’une  main  de 
maître  dans  plusieurs  de  ses  œuvres,  on  peut  même  dire  que  c’est 
un  de  ses  sujets  de  prédilection,  il  y revient  dans  L'Apparition, 
Un  Lâche , L'Auberge . Lui,  La  Peur,  Sur  l’eau. 

Ainsi  dans  Le  Horla,  voilà  certainement  des  pages  vécues  par 
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l’auteur  : « je  monte  dans  ma  chambre.  A peine  entré,  je 

donne  deux  tours  de  clef  et  je  pousse  les  verrous..,  j’ai  peur... 
de  quoi  ? Je  ne  redoutais  rien  jusqu’ici...  j’ouvre  mes  armoires, 
je  regarde  sous  mon  Ht  ; j'écoute...  quoi  ?...  Est-ce  étrange  qu’un 
simple  malaise,  un  trouble  de  la  circulation  peut-être,  l’irrita- 
tion d’un  filet  nerveux,  un  peu  de  congestion,  une  toute  petite 
perturbation  dans  le  fonctionnement  si  imparfait  et  si  délicat  de 
notre  machine  vivante,  puisse  faire  un  mélancolique  du  plus 
joyeux  des  hommes  et  un  poltron  du  plus  brave  ? Puis,  je  me 
couche,  et  j’attends  le  sommeil  comme  on  attendrait  le  bour- 
reau. Je  l’attends  avec  l’épouvante  de  sa  venue  ; et  mon  cœur 
bat,  et  mes  jambes  frémissent  ; et  tout  mon  corps  tressaille  dans 
la  chaleur  des  draps....  Je  sens  bien  que  je  suis  caché  et  que  je 
dors....  et  je  sens  aussi  que  quelqu’un  s’approche  de  moi,  me 
regarde,  me  palpe,  monte  sur  mon  lit,  s’agenouille  sur  ma  poi- 
trine, me  prend  le  cou  entre  ses  mains  et  serre...  serre  de  toutes 
ses  forces  pour  m’étrangler.  Moi  je  me  débats,  lié  par  cette  im- 
puissance atroce,  qui  nous  paralyse  dans  les  songes...  » Et,  à la 
page  suivante  : « Je  pris  une  grande  avenue  de  chasse,  puis  je 
tournai  vers  la  Bouille...  un  frisson  me  saisit  soudain,  non  un 
frisson  de  froid,  mais  un  étrange  frisson  d’angoisse....  Je  hâtai 
le  pas,  inquiet  dans  ce  bois,  apeuré  sans  raison,  stupidement,  par 
ta  profonde  solitude.  Tout  à coup,  il  me  sembla  que  j’étais  suivi, 
qu’on  marchait  sur  mes  talons,  tout  près,  à me  toucher...  » 

Ceci  n’est-  plus  de  la  fantaisie.  Ce  sont  des  sensations  réelle- 
ment éprouvées  par  Maupassant,  et  si  vous  voulez  bien  me  per- 
mettre une  nouvelle  citation,  que  je  prends  dans  Sur  Veau,  qui 
est  indiscutablement  le  récit  d’une  nuit  vécue  par  l’auteur  qui  fut 
un  canotier  passionné,  vous  y trouverez  la  preuve  que  ces  sensa- 
tions lui  étaient  familières.  « Le  fleuve  était  complètement  tran- 
quille, mais  je  me  sentis  ému  par  le  silence  extraordinaire  qui 
m’entourait.  Soudain  un  petit  coup  sonne  contre  mon  bordage. 
Je  fis  un  soubresaut  et  une  sueur  froide  me  glaça  des  pieds  à la 
tête.  Cependant  la  rivière  s’était  peu  à peu  couverte  d’un  brouil- 
lard blanc....  J’étais  enseveli  jusqu’à  la  ceinture  dans  une  nappe 
de  coton...  Je  me  figurais  qu’on  essayait  de  monter  dans  ma 
barque....  J’éprouvais  un  malaise  horrible,  j’avais  les  tempes 
serrées,  mon  cœur  battait  à m’éloulfer  et  perdant  la  tête,  je  pen- 
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sais  à me  sauver  à la  nage  ; puis  aussitôt  cette  idée  me  fit  frisson- 
ner d’épouvante...  J’essayais  de  me  raisonner.  Je  me  sentis  la 
volonté  bien  ferme  de  ne  point  avoir  peur,  mais  il  y avait  en  moi 
autre  chose  que  ma  volonté  et  cette  autre  chose  avait  peur.  Je 
me  demandai  ce  que  je  pouvais  redouter  ; mon  moi  brave  railla 
mon  moi  poltron  ; jamais  aussi  bien  que  ce  jour-là  je  ne  saisis 
b opposition  des  deux  êtres  qui  sont  en  nous,  l’un  voulant,  l’autre 
résistant,  et  chacun  l’emportant  tour  à tour.  Cet  effroi  bête  et 
inexplicable  grandissait  toujours  et  devenait  de  la  terreur.  Je  de- 
meurais immobile,  les  yeux  ouverts,  l’oreille  tendue  et  attendant. 
Quoi  ? Je  n’en  savais  rien,  mais  ce  devait  être  terrible.  Je  crois 
que  si  un  poisson  se  fût  avisé  de  sauter  hors  de  l’eau,  comme  cela 
arrive  souvent,  il  n’en  aurait  pas  fallu  davantage  pour  me  faire 
tomber  raide, sans  connaissance.»  Voilà  une  auto-observation  qui, 
je  crois,  a contribué  dans  une  large  mesure  à la  création  du 
Horla.  Mais  en  dehors  de  cela,  cette  nouvelle,  à mon  avis,  n’a  pas 
d’autre  portée  psychopathoiogique. 

N’allons  pas  chercher  dans  les  œuvres  de  Maupassant  les  in- 
dices de  la  maladie  mentale  qui  l’a  terrassé.  On  ne  les  pourrait 
trouver  peut-être  que  dans  les  fragments  des  manuscrits,  tel 
L’ Angélus,  par  exemple,  sur  lesquels  il  travaillait  encore  la  veille 
des  souffrances  qui  lui  étaient  réservées.  Toujours  est-il  qu’on  ne 
trouve  rien,  même  dans  les  ouvrages  posthumes,  Le  Père  Milon 
et  Le  Colporteur.  Les  Dimanches  d’un  bourgeois  de  Paris , qui 
semblent  d’ailleurs  avoir  été  soigneusement  épurés  par  les  édi- 
teurs et  ne  représentent  guère,  je  crois,  que  des  notes  et  des  frag- 
ments devant  servir  à des  travaux  postérieurs. 

Ce  qui  peut  nous  intéresser  beaucoup  plus,  ce  sont  les  parti- 
cularités psychologiques  de  Maupassant,  bien  avant  l’éciosion  de 
la  paralysie  générale.  Et  dans  cet  ordre  d’idées,  j ’ attire  particu- 
lièrement votre  attention  sur  un  caractère  psychologique  qui,  s’il 
ne  rentre  pas  dans  les  cadres  de  la  psychiatrie  proprement  dite, 
est  néanmoins  tellement  étrange  et  pour  ainsi  dire  inattendu  dans 
un  homme  tel  que  .Maupassant,  dans  la  première  dizaine  d’an- 
nées de  sa  production  littéraire,  dans  Maupassant  jeune,  fort, 
beau,  riche,  ayant  atteint  dès  sa  première  nouvelle  ( Boule  de 
suif)  le  summum  de  la  perfection  littéraire,  choyé  aussi  bien  par 
les  éditeurs  que  par  les  femmes,  ayant  l’existence  facile  et  pou- 
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vant  s’offrir  tous  les  caprices  de  son  âge,  auquel  on  n’est  pas 
encore  blasé  et  revenu  de  tout,  que  je  n’hésite  pas  à considérer 
cette  particularité  psychologique  comme  une  tare  cérébrale.  Je 
parle  de  l’indifférentisme  de  Maupassant,  dont  le  cachet  se  re- 
trouve dans  presque  toutes  ses  œuvres  et  qui  a également  frappé 
et  attiré  l’attention  de  ses  amis  et  de  ses  critiques.  Ainsi  Céard, 
son  camarade,  dont  le  nom  est  à côté  de  celui  de  Maupassant 
encore  sur  la  couverture  des  Soirées  de  Mev'ion,  dit  de  lui  : 
« C’est  l’homme  que  j’ai  connu  le  plus  indifférent  à tout.  » Jules 
Lemaître  ne  pense  pas  que  jamais  jeune  homme  ait  jeté  sur  le 
monde  un  regard  plus  clairvoyant,  plus  tranquille  et  plus  froid 
que  Maupassant  à vingt-cinq  ans...  Tous  ses  récits,  dit-il,  expri- 
ment la  philosophie  la  plus  simple,  la  plus  directe  et  la  plus  néga- 
tive. A vrai  dire,  c’est  le  nihilisme  pur.  La  vie  est  mauvaise.  Elle 
n’a  d’ailleurs  aucun  sens...  nous  allons  malgré  nous  où  nous 
mènent  nos  désirs  et  les  fatalités  de  dehors  ; puis  la  mort  finit 
tout.  Rien  de  plus.  Cette  philosophie.. . est  la  froide  source,  secrète 
et  profonde,  d’où  venaient  à la  plupart  de  ses  petits  récits  leur 
âcre  saveur. 

Emile  Faguet  pense  de  Maupassant  qu’il  n’a  jamais  eu  besoin 
de  se  détacher,  et  cela  pour  l’excellente  raison  qu’il  n’a  jamais 
été  attache  à rien  ! Et  en  effet,  de  toute  la  production  littéraire  de 
ce  conteur  gaulois,  souvent  frivole  et  grivois,  que  quelques-uns 
ont  traité  de  pornographe,  se  dégage  une  impression  d’une  tris- 
tesse morne,  telle  que  jamais  aucun  autre  écrivain,  en  commen- 
çant par  le  livre  de  Job,  en  finissant  par  Schopenhauer  ou  Léo- 
pardi,  n’est  parvenu  à produire.  C’est  que  chez  Maupassant, 
ce  n’est  ni  de  la  mélancolie  lyrique,  qui  fait  le  charme  de  certains 
poètes,  ni  une  crise  de  douleur  aux  grands  gestes  et  aux  mots 
sonores,  ni  les  formules  sèches  et  incisives  d’une  pensée  philoso- 
phique, chez  Maupassant,  ce  n’est  même  pas  du  désespoir,  c’est 
la  sensation  du  néant  même.  Jamais  une  parole  de  consolation, 
jamais  une  lueur  d’un  avenir  meilleur. 

Voyons  plutôt  une  de  ses  œuvres  : La  Maison  Tellier,  par  exem- 
ple, un  de  ses  chefs-d’œuvre,  rien  que  ce  conte  (et  même  rien  que 
quelques  pages  de  ce  conte,  la  scène  de  l’église,  dont  je  ne  vois 
d’équivalent  que  dans  Tolstoï  : le  récit  de  la  bataille  d’Austerlitz 
dans  La  Guerre  et  la  Paix,  analysent,  aussi  bien  et  avec  la  même 


ta 


BAJENOFF 


force  îa  psychologie  collective  et  la  suggestion  imitative)  suffirait 
pour  faire  la  gloire  d’un  écrivain.  Le  lecteur  admire  certainement 
la  maîtrise  de  la  peinture  de  Maupassant,  le  coloris  de  ses  images, 
la  netteté,  la  précision  des  personnages  qu’il  incarne  quelquefois 
à l’aide  de  deux  ou  trois  lignes  à peine  ci  qui  sont  bien  vivants  ci 
bien  typiques,  mais  le  lecteur  est  pourtant  frappé,  on  pourrait 
même  dire  saisi,  angoissé,  par  cette  sublime  indifférence  de  l’au- 
teur, qui  n’est  pas  seulement  de  l' objectirité  dans  l’art,  celte 
objectivité  tant  recherchée  par  Flaubert  et  si  magistralement 
atteinie  par  Maupassant,  c’est  plus  que  c-eia,  c'est  de  l’indiffé- 
rentisme philosophique  mêlé  d’une  bonne  dose  de  mépris.  C’est 
comme  si  Maupassant  voulait  dire  : tout  ici-bas  n’est  que  leurre 
et  convention.  Et  la  perle  de  la  création,  l’âme  humaine  elle- 
même,  n’est  qu'un  instrument,  dont  on  peut  tirer  n’importe  quel 
accord,  que  ce  soit  un  refrain  de  boui-boui,  ou  un  cantique  ins- 
piré. Entre  celui-ci  et  celui-là  la  différence  n’est  pas  très  grande 
d’ailleurs,  ce  ne  sont  que  deux  états  d’âme  différents.  Ces  traits 
psychologiques  de  Maupassant  que  j’ai  cherché  à résumer  dans 
cette  courte  formule  se  trouvent  dans  la  grande  majorité  de  ses 
œuvres,  celles  du  moins  où  il  ne  s’est  pas  borné  à conter  une 
anecdote,  mais  où  il  a laissé  son  empreinte  personnelle  ; voyez 
ses  grands  romans,  Une  vie,  Pierre  et  Jean,  Fort  comme  la  mort  ; 
voyez  ses  nouvelles,  celles  même  qui  ne  semblent  être  faites  que 
pour  conter  une  rencontre  de  hasard,  un  incident  fortuit,  sans 
importance. 

La  sensation  qui  se  dégage  de  ses  œuvres  et  la  pensée  intime 
qui  perce  à travers  les  pages  du  récit  est  simple  et  désespérante, 
on  peut  la  résumer  en  deux  mots  : il  n’y  a ni  bien,  ni  mal,  rien  — 
excepté  peut-être  quelques  instants  de  volupté  aiguë  — qui  vaille 
la  peine  d’être  vécu.  La  vie  est  vide  de  sens  et  remplie  de  men- 
songes et  de  férocités  lâches  — parce  que  les  hommes  ne  sont  au 
fond  que  des  bêtes,  sans  espoir  aucun  de  devenir  meilleurs,  et 
puis  après  il  y a la  mort,  la  mort  inévitable,  bête,  qui  n’est  qu'une 
immense  injustice,  un  outrage  à l’humanité.  Mais  jamais  je  ne 
pourrai  ie  dire  aussi  bien  que  Maupassant  ; voyez  plutôt  dans 
Moi- on  cette  protestation  vibrante  d’une  éloquence  pour  ainsi  dire 
révolutionnaire  contre  la  loi  inéluctable  : 

« Dieu  est  méchant...  il  aime  tuer.  Il  n’aime  que  ça.  Il  ne  fait 
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vivre  que  pour  détruire  î Dieu,  c’est  un  massacreur,  li  lui  faut 
tous  les  jours  des  morts.  Il  en  fait  de  toutes  les  façons  pour 
s’amuser.  Il  a inventé  les  maladies,  les  accidents,  pour  se 
divertir  tout  doucement  le  long  des  mois  et  des  années  ; et  puis, 
quand  il  s’ennuie,  il  a les  épidémies,  la  peste,  le  choléra,  les 
angines,  la  petite  vérole  ; est-ce  que  je  sais  tout  ce  qu’a  imaginé 
ce  monstre  ? Ça  ne  lui  suffit  pas  encore,  ça  se  ressemble,  tous  ces 
maux-là  ! et  il  se  paye  des  guerres  de  temps  en  temps,  pour  voir 
deux  cent  mille  soldats  par  terre,  écrasés  dans  le  sang  et  dans  la 
boue...  Il  a fait  les  hommes  qui  s’entre-mangent...  Il  a fait  les 
tout  petits  animaux  qui  vivent  un  jour,  les  mouches  qui  crèvent 
par  milliards  en  une  heure,  les  fourmis  qu’on  écrase...  Et  tout 
ça  s’entre-tue,  s’entre-chasse, s’entre  -dévore, et  meurt  sans  cesse. 
Et  le  bon  Dieu  regarde  et  il  s’amuse,  car  il  voit  tout,  lui,  les  plus 
grands  comme  les  plus  petits,  ceux  qui  sont  dans  les  gouttes 
d’eau  et  eeux  des  autres  étoiles.  Il  les  regarde  et  il  s’amuse. 
Canaille,  va  ! » On  sent  bien  que  ce  n’est  pas  Moiron  qui  parle  en 
ce  moment,  ce  n’est  pas  ce  misérable  instituteur,  ce  fou,  qui  se 
vengeait  de  la  mort  de  ses  enfants  en  empoisonnant  avec  du  verre 
pilé  les  enfants  des  autres.  Il  ne  sert  que  de  porte-parole  à Mau- 
passant  qui,  nous  le  savons  maintenant  par  les  mémoires  de  ses 
contemporains,  était  tellement  liante  par  l’idée  de  la  maladie  et 
de  la  mort,  qu’il  consultait  tous  les  médecins  qu’il  pouvait, 
essayait  différents  modes  de  médication  et  que  sa  vie  errante  elle- 
même  s’explique,  au  dire  de  Concourt,  par  cette  obsession  conti- 
nuelle qu’il  a toujours  eue. 

Maupassant  qui  s’attachait  surtout  à être  absolument  imper- 
sonnel dans  ses  oeuvres  et  qui  — comme  le  dit  M.  René  Doumic  — 
a caché  sa  vie  en  ne  se  mettant  jamais  en  scène  dans  ses  livres  — 
en  a pourtant  laissé  un  qui  a tous  les  caractères  de  mémoires 
fidèlement  rapportés,  d’ auto-observation  ; c’est  le  journal  tenu 
au  jour  le  jour  pendant  sa  croisière  dans  la  Méditerranée  et  inti- 
tulé Sur  l’eau. 

Voyez  dans  cette  œuvre,  dont  la  publication  lui  a été  pour  ainsi 
dire  arrachée,  quel  immense  dégoût  de  la  vie  et  des  hommes, 
quel  morne  et  triste  désespoir  remplit  toute  l’âme  de  cet  homme 
qui  pourtant  semble  avoir  toutes  les  raisons  pour  ressentir  la 
joie  de  vivre. 
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« En  certains  jours,  j'éprouve  l'horreur  de  ce  qui  est  jusqu’à 
la  mort.  Je  sens  jusqu’à  la  souffrance  suraiguë  la  monotonie  inva- 
riable des  paysages,  des  figures  et  des  pensées.  La  médiocrité  de 
l’univers  m’étonne  et  me  révolte,  la  petitesse  de  toute  chose  m’em- 
plit de  dégoût,  la  pauvreté  des  êtres  humains  m’anéantit.  » Et 
plus  loin  : 

«...  D’autres  hommes,  parcourant  d’un  éclair  de  pensée  le 
cercle  étroit  des  satisfactions  du  bonheur,  la  monotonie  et  la 
pauvreté  des  joies  terrestres.  Dès  qu’ils  touchent  à trente  ans, 
tout  est  fini  pour  eux.  Qu’attendraient-ils  ? Rien  ne  les  distrait 
plus  ; iis  ont-  fait  le  tour  de  nos  maigres  plaisirs. 

« Heureux  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l’écœurement  abomi- 
nable des  mêmes  actions  toujours  répétées  ; heureux  ceux  qui 
ont  la  force  de  recommencer  chaque  jour  les  mêmes  besognes, 
avec  les  mêmes  gestes,  autour  des  mêmes  meubles,  devant  le 
même  horizon,  sous  le  même  ciel,  de  sortir  par  les  mêmes  rues, 
où  ils  rencontrent  les  mêmes  figures  et  les  mêmes  animaux. 

« Heureux  ceux  qui  ne  s’aperçoivent  pas  avec  un  immense  dé- 
goût que  rien  ne  change,  que  rien  ne  passe  et  que;  tout  lasse. 
Faut-il  que  nous  ayons  l’esprit  lent,  fermé  et  peu  exigeant,  pour 
nous  contenter  de  ce  qui  est.  Comment  se  fait-il  que  le  public 
n’ait  pas  encore  crié  ; « Au  rideau  »,  n’ait  pas  demandé  l’acte 
suivant  avec  d’autres  êtres  que  l’homme,  d’autres  formes, 
d’autres  fêtes,  d’autres  plantes,  d’autres  astres,  d’autres  inven- 
tions, d’autres  aventures  ? Vraiment,  personne  n’a  donc  éprouvé 
la  haine  du  visage  humain,  toujours  pareil,  la  haine  des  animaux 
qui  semblent  clés  mécaniques  vivantes...  la  haine  des  paysages', 
éternellement  semblables  et  la  haine  des  plaisirs  jamais  renou- 
velés... 

« Nous  ne  savons  rien,  nous  ne  voyons  rien,  nous  ne  pouvons 
rien,  nous  ne  devinons  rien,  nous  n’imaginons  rien,  nous  .sommes 
enfermés,  emprisonnés  en  nous.  Et  des  gens  s’émerveillent  du 
génie  humain...  la  pensée  de  l’homme  est  immobile.  Les  limites 
précises,  proches,  infranchissables,  une  fois  atteintes,  elle  tourne 
comme  un  cheval  dans  un  cirque,  comme  une  mouche  dans  une 
bouteille  fermée...  » 

Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  pages  écrites  par  un  repré- 
seniant  d’une  civilisation  moderne,  un  maître  du  roman  contem- 
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poraixi,  un  Parisien  de  la  fin  du  xix“  siècle,  ces  paroles  amères 
d’un  fils  d’une  tout  autre  race,  d’un  tout  autre  pays,  d’un  re- 
présentant d’une  mentalité  absolument  différente  et  d’une  culture 
I d’il  y a deux  mille  ans.  Voyez  le  premier  chapitre  de  YEcclé- 
j siaste  : « Vanité  des  vanités  ; tout  est  vanité.  Quel  profit  l’homme 
* retire-t-il  des  peines  qu’il  se  donne  sous  le  soleil  ? Une  génération 
l s’en  va  ; une  génération  lui  succède  ; la  terre  cependant  reste  à 
l sa  place.  Le  soleil  se  lève  ; le  soleil  se  couche  ; puis,  il  regagne 
| en  hâte  le  point  où  il  doit  se  lever  de  nouveau.  Tantôt  soufflant 
| vers  le  sud,  ensuite  passant  au  nord,  le  vent  tourne,  tourne  sans 
! cesse,  et  revient  éternellement  sur  les  cercles  qu’il  a déjà  tracés. 
I Tous  les  fleuves  se  jettent  dans  la  mer  et  la  mer  ne  regorge  pas,  et 
| les  fleuves  reviennent  au  lieu  d’où  ils  coulent,  pour  couler  encore. 
j Tout  est  difficile  à expliquer  ; l’homme  ne  peut  rendre  compte  de 
\ rien...  ce  qui  a été,  c’est  ce  qui  sera  ; ce  qui  est  arrivé  arrivera 
| encore.  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Quand  on  vous  dit  de  quel- 
que chose  : « Venez  voir,  c’est  du  neuf  »,  n’en  croyez  rien  ; la 
chose  dont  ii  s’agit  a déjà  existé  dans  les  siècles  qui  nous  ont 
précédés.  Les  hommes  d’autrefois  n’ont  plus  chez  nous  de  mé- 
moire. Les  hommes  de  l’avenir  n’en  laisseront  pas  davantage  chez 
.ceux  qui  viendront  après  eux.  » 

Je  crois  reconnaître  dans  cette  diatribe  pleine  de  toute  l’hor- 
reur de  la  désolation  et  du  désespoir  le  cri  poussé  par  une  âme 
déjà  atteinte  par  un  mal  irréparable,  le  pressentiment  d’un  cer- 
veau qui  est  au  seuil  du  gouffre,  acculé  à la  catastrophe  finale. 
En  effet,  Maupassant  à cette  époque  paraît  avoir  été  guetté  déjà 
par  la  maladie  qui  le  terrassa  quelques  années  après.  Dans  cette 
période  de  sa  vie,  il  est  très  migraineux  et  abuse  de  l’éther  pour 
se  soulager. 

A quelques  pages  plus  loin,  dans  ce  même  journal,  nous  trou- 
vons la  description  d’une  nuit  d’insomnie,  pleine  de  cette  obses- 
sion de  la  peur  et  de  l’angoisse,  qu’il  a si  magistralement  dépeinte 
dans  plusieurs  de  ses  nouvelles  et  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  de  la 
migraine  et  de  l’empoisonnement  par  l’éther.  Voilà  ces  lignes, 
qui  pourraient  tout  aussi  bien  avoir  leur  place  dans  un  ouvrage 
de  médecine  : « À peine  couché,  je  sentis  que  je  ne  dormirais  pas, 
et  je  demeurais  sur  le  dos,  les  yeux  fermés,  la  pensée  en  éveil, 
les  nerfs  vibrants...  Soudain,  quelque  chose  grinça.  Quoi  ? je  ne 
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sais,  uue  poulie  dans  la  mâture,  sans  doute  ; mais  le  ton  si  dou- 
loureux, si  plaintif  de  ce  bruit  fit  tressaillir  toute  ma  chair  ; 
puis  rien,  un  silence  infini,  allant  de  la  terre  aux  étoiles...  puis 
tout  à coup  1! inconnaissable  et  si  grêle  gémissement  recommença. 
11  me  sembla,  en  i: entendant,  qu’une  lame  ébréchée  sciait  mon 
odeur.  Comme  certains  bruits,  certaines  notes,  certaines  voix  nous 
déchirent,  nous  jettent  en  une  seconde  dans  l’âme  tout  ce  qu’elle 
peut  contenir  de  douleur,  d’affolement  et  d'angoisse  ! J’écoutais, 
attendant,  et  je  l’enfendis  encore,  ce  bruit  qui  semblait  sorti  de 
moi-même,  arraché  à mes  nerfs,  ou  plutôt  qui  résonnait  en  moi, 
comme  un  appel  intime,  profond  et  désolé  i Oui,  c’était  une  voix 
cruelle,  attendue  et.  qui  me  désespérait.  11  passait  sur  moi,  ce 
son  faible  et  bizarre,  comme  un  semeur  d’épouvante  et  de  délire, 
car  il  eut  aussitôt  la  puissance  d’éveiller  l’affreuse  détresse  som- 
meillant toujours  au  fond  du  cœur  de  tous  les  vivants...  C’était... 
la  voix  qui  crie  l’avortement  de  la  vie,  l’inutilité  de  l’effort,  l’im- 
puissance de  l’esprit  et  la  faiblesse  de  la  chair...  » La  nuit  blan- 
che est  suivie  d’une  migraine  : « La  migraine,  l’horrible  mal,  la 


migraine  qui  torture  comme  aucun  supplice  ne  l’a  pu  faire,  qui 
broie  la  tête,  rend  fou,  égare  les  idées  et  disperse  la  mémoire, 
ainsi  qu’une,  poussière  au  vent,  la  migraine  m’avait  saisi  et  je  dus 
m’étendre  dans  ma  couchette,  un  flacon  d’étlier  sous  les  narines. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  je  crus  entendre  un  murmure,  vague 
qui  devint  bientôt  un  espèce  de  bourdonnement,  et  il  me  semblait 
que  tout  l’intérieur  de  mon  corps  devenait  léger,  léger  comme  de 
l’air,  qu’il  se  vaporisait.  Puis  ce  fut  une  sorte  de  torpeur  de 

l’âme,  de  bien-être  somnolent Bientôt  l’étrange  et  charmante 

sensation  de  vide...  s’étendit,  gagna  les  membres  qui  devinrent 
à leur  tour  légers...  comme  si  la  peau  seule  fût  restée,  la  peau 
nécessaire  pour  me  faire  percevoir  la  douceur  de  vivre,  d’être 
couché  dans  ce  bien-être...  Et  j’entendis  des  voix,  quatre  voix, 
deux  dialogues  sans  rien  comprendre  des  paroles...  je  reconnus 
que  c’était  là  simplement  les  bourdonnement  accentués  de  mes 
oreilles,  ,1c  ne  donnais  pas,  je  veillais,  je  comprenais,  je  sentais, 
je  raisonnais  avec  une  netteté,  une  profondeur,  une  puissanse 
extraordinaires,  et  une  joie  d’esprit,  une  ivresse  étrange  venue  de 
ce  dceuplement  de  mes  facultés  mentales.  Ce  n’était  pas  du  rêve 
comme  avec  du  haschich,  ce  n’étaient  pas  les  visions  un  peu  ma- 
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ladives  de  l’opium  ; c’étaient  une  activité  prodigieuse  de  raison- 
nement, une  manière  nouvelle  de  voir,  de  juger,  d'apprécier  les 
choses  et  la  vie.  avec  la  certitude,  la  conscience  absolue  que  cette 
manière  était  la  vraie.  Et  la  vieille  image  de  l’Ecriture  m’est  reve- 
nue soudain  à la  pensée.  Il  me  semblait  que  j’avais  goûté  à l’arbre 
de  la  science...  » 

Je  vous  prie  de  retenir  oct  aveu  ; je  vais  vous  le  rappeler  tout  à 

l’heure. 

Cette  sensation  de  bien-être  extraordinaire  dura  aussi  long- 
temps que  dura  le  flacon  d’éther.  « Soudain,  dit  Maupassant,  je 
m’aperçus  qu’il  était  vide.  Et  la  douleur  recommença.  » 

Tant  que  vous  êtes  encore  sous  l’impression  des  morceaux  de 
Sur  Veau  que  je  viens  de  vous  citer  et  puisque,  je  l’espère,  vous 
les  avez  encore  présents  à l’esprit,  je  vais  rapprocher  des  aveux 
que  l’auteur  fait  dans  ce  journal,  absolument  et  indiscutable- 
ment personnel,  des  citations  prises  dans  une  de  ses  nouvelles, 
pour  vous  prouver  de  cette  façon  que  c’est  bien  ses  sensations 
psychopathologiques  qui  lui  ont  fourni  la  clef  de  la  compréhen- 
sion de  certains  états  pathologiques  excessivement  délicats  et 
difficiles  à analyser.  U y a une  nouvelle  de  Maupassant  qui  n’est 
qu’une  étude  d’un  cas  d’inversion  du  sens  génital.  Nous  y retrou- 
verons la  description  d’un  état  d’âme  particulier  et  absolument 
comparable  aux  aveux  faits  par  Maupassant  dans  Sur  l’eau.  Ce 
n’est  pas  pour  dire  que  Maupassant  était  lui-même  atteint  de  cette 
inversion  morbide.  Nous  n’avons  aucune  raison  de  le  penser. 
Mais  nous  nous  croyons  le  droit  d’affirmer,  autant  par  ce  que 
nous  connaissons  de  sa  vie  privée  que  parce  que  son  attention 
était  très  orientée  dans  ce  sens,  qu’il  étudiait  avec  une  prédilec- 
tion indiscutable  les  questions  de  l’amour,  fût-ce  l’amour  vénal, 
ou  les  élans  sublimes  d’un  cœur  pris  par  la  passion,  nous  savons 
qu’il  avait  monté  sur  tous  les  sommets  et  aussi  descendu  dans  tous 
les  abîmes  de  l’amour,  et  nous  pouvons  conjecturer  avec  une  forte 
vraisemblance,  qu’ayant  eu  à résoudre  le  problème  de  la  perver- 
sion sexuelle  et  n’ayant  pas  d’autres  moyens  de  l’analyser,  il  a 
dû  s’adresser  à P auto-observation,  à des  sensations  pathologiques 
qui  lui  étaient  personnelles,  à sa  réaction  psychologique  anor- 
male pour  expliquer,  ou  du  moins  montrer  le  mécanisme  de  ses 
aberrations.  J’aime  autant  vous  le  dire  tout  de  suite,  il  a fait  cette 
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analyse  d'une  façon  absolument  magistrale,  et  qui  m'inspire  de 
1* admiration,  puisqu’il  y a à peine  un  quart  de  siècle  que  nous 
autres,  médecins  aliénistes,  avons  mis  à l'étude  ees  affections  si 
paradoxales,  si  invraisemblables  et  bizarres. 


La  scène  se  passe  en  Cour  d’assises. 


L’avocat  demandant  le 


divorce 


,U  üûï 


de  la  femme,  cite  des  morceaux  empruntés  au 


journal  du  mari  : Il  faudrait  aimer,  aimer  éperdument,  sans 
voir  ce  qu'on  aime.  Car  voir,  c'est  comprendre,  c’est  mépriser. 
Il  faudrait  aimer,  en  s’enivrant  d’elle,  comme  on  se  grise  de  vin, 
de  façon  à ne  plus  savoir  ce  qu’on  boit...  J’ai  trouvé,  je  crois. 
Elle  est  blonde,  d’un  blond  léger...  ses  yeux  sont  bleus.  Seuls,  les 


yeux  bleus  emportent  mon  âme.  Toute  la  femme  m’apparaît  dans 


l’œil,  rien  que  dans  l’œil...  » 11  me  faudrait  transcrire  toute  la 
première  partie  du  plaidoyer  de  l’avocat  pour  vous  montrer 
l’habile  préparation  de  l’auteur  : il  nous  montre  bien  un  être 
détraqué,  un  déséquilibré  pour  nous  faire  accepter  ce  qui  va 
suivre.  Voyons  ensuite  : « Elle  est  ma  femme...  À partir  de  la 
seconde  même  où  je  l’ai  tenue  dans  mes  bras,  elle  ne  fut  plus  que 
l’être  dont  la  nature  s’était-  servie  pour  tromper  toutes  mes  espé- 
rances. Les  a-t-elles  trompées  ? Non  ! Et  pourtant  je  suis  las 
d’elle,  las  à ne  pouvoir  la  toucher  sans  que  mon  cœur  soit  soulevé 
par  un  dégoût...  non  peut-être  par  un  dégoût  d’elle,  mais  un 
dégoût  plus  haut,  plus  grand,  plus  méprisant,  le  dégoût  de 
l’étreinte  amoureuse...  » Et  plus  tard  dans  le  même  journal  : 
« Je  ne  peux  plus  voir  ma  femme  venir  vers  moi.  J’ai  cru  jadis 
que  son  baiser  m’emporterait  dans  le  ciel.  Elle  fut  souffrante  un 
jour,  d’une  fièvre  passagère,  et-  je  sentis  dans  son  haleine  le 
souffle  léger,  subtil,  presque  insaisissable  des  pourritures  humai- 
nes. Oh  ! la  chair,  fumier  séduisant  et  vivant,  putréfaction  qui 
marche,  qui  pense,  qui  parle,  qui  regarde  et  qui  sourit-,  où  les 
nourritures  fermentent  et.  qui  est  rose,  jolie,  tentante,  trompeuse 
comme  l’âme.  » Quelques  jours  plus  tard  : « Pourquoi  les  fleurs 
seules  sentent-elles  si  bon,  les  grandes  fleurs  éclatantes  ou  pâles, 
dont  les  tons.  les  nuances  font  frémir  mon  cœur  et  troublent  mes 
yeux...  ? ;■>  Six  mois  plus  tard  : « J’aime  les  fleurs,  non  poirit 
comme  des  fleurs,  mais  comme  des  êtres  matériels  et  délicieux  ; 
je  passe  mes  jours  et  mes  nuits  dans  les  serres  où  je  les  cache 
comme  les  femmes  des  harems.  Qui  connaît,  hors  moi,  la  dou- 
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ceur,  l’affolement,  l’extase  frémissante,  charnelle , idéale,  sur- 
humaine de  ces  tendresses  ; et  ces  baisers  sur  la  chair  rose,  sur 
la  chair  rouge,  sur  la  chair  blanche  miraculeusement  différente, 
délicate,  rare,  fine,  onctueuse,  des  admirables  fleurs...  J’ai  par- 
fois pour  une  d’elles  une  passion  qui  dure  autant  que  son  exis- 
tence. On  l’enlève  alors  de  la  galerie  commune  et  on  l’enferme 
dans  un  mignon  cabinet  de  verre  où  murmure  un  fil  d’eau  contre 
un  lit  de  gazon  tropical...  Et  je  reste  près  d’elle,  ardent,  fiévreux 
et  tourmenté,  sachant  sa  mort  si  proche,  et  la  regardant  se  faner, 
tandis  que  je  la  possède,  que  je  l’aspire,  que  je  bois,  que  je 
cueille  sa  courte  vie  d’une  inexprimable  caresse.  » Lorsqu’il  eut 
terminé  ia  lecture  de  ces  fragments,  l’avocat  reprit  : « La  dé- 
cence, Messieurs  les  juges,  m’empêche  de  continuer  à vous  com- 
muniquer les  singuliers  aveux  de  ce  fou  honteusement  idéaliste.  » 

Eh  1 bien,  tout  étrange  qu’il  soit,  ce  cas  est  pourtant  possible. 
Dans  un  recueil  de  psychiatrie  il  rentrerait  dans  le  groupe  des 
perversions  sexuelles,  sous-groupe  de  fétichisme,  et  j’ajoute, 
que  s’il  se  présentait  en  réalité,  il  est  de  toute  vraisemblance 
que  sa  genèse  et  son  mécanisme  psychologique  seraient  tels 
qu’ils  sont  décrits  et  analysés  par  Maupassant.  Comment 
aurait-il  pu  sonder  et  fouiller  jusque  dans  ses  recoins  les 
plus  intimes  et  les  plus  obscurs  cette  âme  malade,  si  ce  n’est  en 
étudiant  et  en  analysant  des  sensations  personnelles,  qui,  tout  en 
n’étant  pas  identiques,  auraient  pu  avoir  une  certaine  analogie 
avec  celles  qu’il  a décrites  avec  une  maîtrise  surprenante.  Les 
notes  du  journal  que  j’ai  cité  en  font  foi. 

Je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  patience,  le  temps  m’est  mesuré 
d’ailleurs,  il  me  faut  donc  renoncer  à épuiser  dans  cette  confé- 
rence ce  riche  trésor  d’observations  psychopathologiques  que  con- 
tient l’œuvre  de  Maupassant,  mais  il  faut  aussi  que  j’attire  votre 
attention  sur  la  nouvelle  : Un  fou,  où  l’on  trouve  une  étendue  et  une 
analyse  tout  a fait  hors  ligne  des  obsessions  et  des  impulsions 
irrésistibles.  Cette  nouvelle  est  sensée  être  une  confession  pos- 
thume, trouvée  parmi  les  papiers  d’un  président  de  Cour  d’as- 
sises, un  homme  de  loi  qui,  de  son  vivant,  jouissait  d’une  estime 
générale  et  d’une  réputation  irréprochable. 

Il  rentre  chez  soi  après  avoir  prononcé  un  verdict  de  peine  de 
mort  sur  un  assassin  et  se  met  à réfléchir  sur  l’assassinat. 
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« Souvent  ou  rencontre  de  ces  gens  chez  qui  détruire  la  vie  est 
une  volupté.  Oui,  oui,  ce  doit  être  une  volupté,  la  plus  grande  de 
toutes  peut-être  ; car  tuer  n’est-il  pas  ce  qui  ressemble  le  plus  à 
créer.  Faire  et  détruire  ! Ces  deux  mots  renferment  l’histoire  des 
univers...  tout  ce  qui  est,  tout  ! Pourquoi  est-ce  enivrant  de 
tuer  ? » 

La  semence  vient  de  tomber,  l’obsession  commence  à germer. 
« Pourquoi  donc  est-ce  un  crime  de  tuer  ? C’est  au  contraire  la  loi 
de  la  nature.  Tuer  est  donc  notre  tempérament...  » Suivent  deux 
pages  de  raisonnements  paradoxaux  de  même  nature,  de  la  vraie 
dialectique  d’un  fou  lucide  et  raisonneur.  Ensuite  vient  d’abord 
le  désir  vague,  puis  l’obsession  du  désir,  enfin  l’impulsion  irré- 
sistible, qui  ne  fait  que  croître.  Voyez  combien  vraie  et  combien 
superbe  est  cette  gradation  dans  l’étude  de  Maupassant  : « 3 juil- 
let. — Ce  doit  être  un  étrange  et  savoureux  plaisir  que  de  tuer, 
d’avoir  là,  devant  soi,  l’être  vivant,  pensant,  de  faire  dedans 
un  petit  trou,  rien  qu’un  petit  trou,  de  voir  couler  cette  chose 
rouge  qui  est  du  sang,  qui  fait  la  vie,  et  de  n’avoir  plus  devant  soi 
qu’un  tas  de  chair  molle,  froide,  inerte,  vide  de  pensée.  — 5 août. 
— Moi  qui  ai  passé  mon  existence  à juger,  à condamner,  si  je 
faisais  comme  tous  les  assassins  que  j’ai  frappés,  moi,  moi  ! — 
15  août.  — La  tentation  ! la  tentation,  elle  est  entrée  en  moi 
comme  un  ver  qui  rampe...  elle  se  promène  dans  mon  corps  entier, 
dans  mon  esprit, qui  ne  pense  plus  qu’à  ceci  : tuer  ; dans  mes  yeux 
qui  ont  besoin  de  regarder  du  sang,  de  voir  mourir  ; dans  mes 
oreilles,  où  passe  sans  cesse  quelque  chose  d’inconnu,  d’hor- 
rible, de  déchirant  et  d’affolant,  comme  le  dernier  cri  d’un  être  ; 
dans  mes  jambes  où  frissonne  le  désir  d’aller,  d’aller  à l’endroit 
où  la  chose  aura  lien  ; dans  mes  mains,  qui  frémissent  du  besoin 
de  tuer.  — 22  août.  — Je  ne  pouvais  plus  résister.  J’ai  tué  une 
petite  bête  pour  essayer,  pour  commencer.  — 25  août.  — II  faut 
que  je  lue  un  homme  ! Il  le  faut.  — 30  août.  — C’est  fait.  » II  ren- 
contre un  enfant,  « et  la  pensée  m’entre  en  tête  : Si  je  le  tuais. 
Cette  envie  me  grisait  comme  de  l'alcool. . . je  le  saisis  à la  gorge. .. 
je  le  serre  de  toutes  mes  forces...  II  m’a  regardé  avec  des  yeux 
effrayants.  Quels  yeux  !...  Puis  il  n’a  plus  remué.  Je  suis  rentré. 
J’ai  bien  dîné.  Le  soir  j’étais  très  gai,  léger,  comme  rajeuni.  » 

Cela  encore,  cette  détente  nerveuse  après  que  l’acte  impulsif 
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est  accompli  est  encore  d’une  vérité  et  d’une  exactitude  scienti- 
fique rigoureuse. 

II  en  tue  encore  un  autre,  fait  condamner  pour  ce  crime  un 
innocent  et  va  le  voir  exécuter  : 

« C’est  fini,  on  l’a  guillotiné  ce  matin,  Comme  c’est  beau'  de 
voir  trancher  la  tête  d’un  homme.  Le  sang  a jailli  comme  un  flot  ! 
Oh  ! si  j’avais  pu,  j’aurais  voulu  me  baigner  dedans.  Quelle 
ivresse  de  me  coucher  là-dessous,  de  recevoir  cela  dans  mes  che- 
veux et  sur  mon  visage  et  de  me  relever  tout  rouge,  tout  rouge  !... 
Maintenant  j’attendrai,  je  puis  attendre...  » 

Comme  je  viens  de  vous  le  dire,  chaque  ligne  de  cette  nouvelle, 
chaque  mot,  c’est  la  vérité  scientifique  même.  Le  phénomène 
psychopathologique  étudié  et  si  magistralement-  analysé  par 
Maupassant  est  classé  dans  les  manuels  de  psychiâtrie  sous 
le  titre  d’obsessions  et  d’impusions.  C’est  bien  ainsi  que 
l’obsession  chez  un  impulsif  lucide  et  conscient  commence 
à germer  et  devient  de  plus  en  plus  forte  jusqu’au  moment 
où  le  malade  qui  a une  notion  nette  de  la  morbidité  de  son  état, 
ne  se  trouve  plus  la  force  de  lutter  contre  son  impulsion  et  y suc- 
combe après  avoir  passé  par  un  état  d’angoisse  et  d’anxiété  suivi 
quand  l’acte  est  consommé  — et  cela  encore  est  très  vrai  dans  la 
description  de  Maupassant  — d’un  sentiment  de  détente  et  de 
soulagement.  Il  est  très  exact  et  très  vrai  aussi,  et  le  fait  est 
signalé  par  Maupassant  avec  une  maîtrise  surprenante,  que  ces 
malheureux  dégénérés,  déséquilibrés,  ayant  les  facultés  intel- 
lectuelles proprement  dites  intactes,  tâchent  de  s’expliquer  les 
motifs  de  leur  acte  impulsif  et  méritent  bien  par  là  l’appellation 
de  fous  raisonnants  ou  raisonneurs  qu’on  leur  donne.  C’est  bien 
le  cas  du  juge  assassin,  peint  par  Maupassant. 

Et  maintenant,  après  ce  Gaulois,  voici  le  Scythe,  le  vrai 
Scythe...  J’emploie  là,  pour  vous  annoncer  que  je  vais  parler  de 
Dostoïewsky,une  expression  que  j’emprunte  à celui  des  hommes  de 
lettres  français  qui  l’a  connu  personnellement,  l’a  étudié,  l’a  ré- 
vélé et  présenté  au  public  français,  à M.  de  Vogüé.  Comme  je  vous 
le  disais  déjà,  sur  bien  des  points,  c’est  l’antithèse,  le  contraste 
vivant  et  frappant  de  Maupassant.  Autant  celui-ci  avait  l’esprit 
latin,  net.  clair,  bien  délimité,  autant  Dostoïewsky,  qui  a eu,  au 
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dire  de  ce  même  commentateur  français,  le  cœur  d’une  sœur  de 
charité  et  l’esprit  d’un  grand  inquisiteur,  qui  fut  le  Jérémie  du 
bagne  et  le  Shakespeare  de  la  maison  des  fous,  qui  souvent  vati- 
cina au  lieu  de  décrire,  avait  l’ânie  trouble,  l’idéal  mystique,  la 
pensée  bizarre  et  sublime  à la  fois.  Autant  Maupassant  n’était 
pas  un  imaginatif  et  ne  décrivait  que  ce  qu’il  avait  vu,  dans  des 
nouvelles  de  forme  concise  et  ayant  toutes  les  qualités  extérieures 
de  l’art  classique,  autant  Dostoïewsky  déployait  des  débauches 
d’imagination  dans  des  ouvrages  ayant  des  longueurs  fatigantes, 
dans  d’immenses  romans  confus,  mal  bâtis  souvent,  encombrés 
de  digressions  et  de  discussions  théoriques.  Autant,  à première 
vue  du  moins,  Maupassant  a dû  avoir  la  vie  agréable  et  facile, 
autant  l’existence  de  Dostoïewsky  fut  un  tissu  de  malheurs  peu 
communs.  Condamné  à mort  à vingt-trois  ans,  gracié  sur  l’écha- 
faud, déporté  dans  un  bagne  de  Sibérie,  où  il  reste  plusieurs  an- 
nées, ensuite  soldat  dans  un  bataillon  de  Sibérie,  n’ayant  obtenu 
la  permission  de  revenir  à Saint-Pétersbourg  et  d’écrire  que  dix 
ans  après  son  exil,  et  ayant  ensuite  employé  quarante  ans  de  sa 
vie  à travailler  comme  un  cheval  de  fiacre  (son  expression  propre) 
loué  d’avance  aux  éditeurs,  criblé  de  dettes,  menant  une  vie 
pleine  de  privations,  souffrant  moralement  de  cette  situation  et 
malgré  tout  cela  conservant  à l’encontre  de  Maupassant,  qui  ne 
voyait  que  le  néant  et  le  vide  des  choses  autour  de  lui,  une  foi 
inébranlable  quoique  malaisée  à définir,  puisqu’elle  était  faite 
d’un  vague  socialisme  mélangé  de  piétisme,  d’un  nationalisme 
slave,  au  point  qu’il  pensait  et  disait  que  la  Russie  possédait  les 
génies  des  autres  races  et  le  sien  propre  en  plus  et  de  compo- 
politisme,  au  point  qu’il  prêcha  la  panhumanitc  dans  un  discours 
resté  mémorable.  Malgré  toutes  ses  infortunes  et  tous  ses  déboi-  / 
res,  Dostoïewsky  fut  et  resta  pendant  toute  sa  vie  l’enthousiaste  ; 
plein  -d’espoir  pour  l’avenir  et  de  tendresse  pour  l’humanité  souf- 
frante. 

Et  pourtant  je  n’hésite  pas  à réunir  ces  deux  noms  dans  une 
même  étude  et  à prétendre  qu’ils  se  ressemblent  par  bien  des 
points 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  l’un  comme  l’autre  avaient  leur  système 
nerveux  atteint.  Dostoïewsky  était  épileptique  et  présentait  d’au- 
tres signes  de  la  dégénérescence.  Tout  pareil  en  cela  à Maupas- 
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sant,  il  avait  l’obsession  des  maux  à venir,  de  la  mort  ; le  soir  il 
laissait  quelquefois  à son  bureau  un  écriteau  portant  cette  recom- 
mandation : « 11  est  possible  que  cette  nuit  je  tombe  en  som- 
meil léthargique,  par  conséquent  je  prie  que  l’on  fasse  attention 
et  qu’on  ne  m’ensevelisse  pas  pendant  un  certain  laps  de  temps.  » 
Il  a eu  encore,  pareil  à Maupassant,  l’obsession  de  l’épouvante 
et  de  la  peur,  et  l’a  décrite  non  seulement  aussi  bien  que  Maupas- 
sant, mais  presque  dans  des  termes  identiques  ; voyez  par  exem- 
ple dans  Humiliés  et  Offensés  : « Dès  que  venait  le  crépuscule, 
je  tombais  par  degrés  dans  cet  état  d’âme  qui  s’empare  de  moi 
si  souvent  la  nuit-...,  et  que  j’appellerai  frayeur  mystique.  C'est 
une  crainte  accablante  de  quelque  chose,  que  je  ne  puis  définir, 
ni  concevoir,  qui  n’existe  pas  dans  l’ordre  des  choses,  mais  qui 
peut-être  va  se  réaliser  soudain,  à cette  minute  même,  comme  un 
fait  inébranlable,  horrible,  difforme.  » Mais  ce  en  quoi  ils  se 
ressemblent  le  plus,  en  quoi  ils  ont  fait  œuvre  commune,  c’est  la 
peinture  de  la  folie  et  des  états  bizarres  de  l’âme  et  du  cerveau 
qui  sont  sur  les  confins  de  la  folie.  Nous  avons  déjà  passé  en  revue 
à ce  point  de  vue  l’œuvre  de  Maupassant.  Quant  à Dostoïewsky 
celui  qui,  le  premier,  il  y a près  d’un  demi-siècle,  fit  la  critique  de 
ses  premières  œuvres,  Bélinsky,  dit  de  son  talent  que  c’est  « un 
talent  de  névrosé  » ; un  des  critiques  de  la  dernière  heure,  M.  de 
Vogüé  dit  que  « les  personnages  de  Dostoïewsky  sont  tous  dans 
l’état  de  possession,  tel  que  l’entendait  le  moyen  âge  »,  et  que 
<(  dans  le  peuple  innombrable  inventé  par  Dostoïewsky, il  n’y  a pas 
un  individu  que  M.  Charcot  ne  pût  réclamer  ».  En  effet,  un  alié- 
niste russe,  ayant  fait  le  dénombrement,  porte  à trente-quatre  le  : 
nombre  des  personnages  aliénés  dans  les  romans  de  Dostoïewsky, 
ce  qui  ferait  environ  un  tiers  du  nombre  total  de  ceux  qu’il  a mis 
en  scène.  Et  non  seulement  il  s’intéressait  évidemment  beaucoup 
aux  différents  types  de  déséquilibration  mentale,  mais  nous  pou- 
vons attester  que,  par  une  intuition  particulière  à son  génie,  par 
une  espèce  de  divination  arstisiique  et  géniale,  il  a tout  compris 
et  tout  traduit  de  la  façon  la  plus  conforme  à la  vérité  : l’étiologie, 
le  début  de  la  maladie,  si  difficile  souvent  à déceler  et  à dia- 
gnostiquer, même  pour  un  œil  exercé,  même  pour  un  profession- 
nel, et  enfin  le  plein  épanouissement  du  mal.  C’est  au  point  que 
ses  types  et  ses  images  auraient  pu  servir  à illustrer  même  un 
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manuel  moderne  de  psychiatrie  ; il  faut  avouer  qu’il  y a trente  v 
et  quarante  ans,  ii  dormait  des  descriptions  exactes  de  maladies  \ 
mentales  que  nous  autres  ne  connaissons  quJ aujourd’hui,  après  I 
avoir  fait  dans  nos  analyses  et  nos  études  si  souvent  fausse  route.  / 


la 

d’ 


J ’ai  hâte  de  reveni 
description  de  F 
auto-observation . 


ir  à Dostoïewsky  lui-même.  Commençons  par 
épilepsie  où  il  a dû  avoir  laissé  des  traces 
puisqu’il  a souffert  de  ce  mal.  Il  a donné 


toute  une  série  d’épileptiques  dans  ses  œuvres  ; c’est  Neîli  (dans 
Humiliés  et  Offensés),  prince  Muischkine  (dans  idiot),  Kîriloff 
(dans  Possédés),  el  Smerdiakoff,  (dans  Les  Frères  Karamazov»). 
Toutes  les  altérations  psychopathologiques  qui  accompagnent 
l’épilepsie  tiennent  dans  ce  cadre,  à commencer  par  Nelïi,  qui 
avait  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  dans  la  science  les  modifi- 
cations épileptiques  du  caractère,  et  en  finissant  par  Smerdiakoff, 
fils  naturel  d’une  mendiante  idiote  et  d’un  déséquilibré  dégénéré,, 
dont  un  des  personnages  du  roman  dit  : « Smerdiakoff  est  d’une 
nature  basse  et  lâche...  et  lâche,  c’est  encore  peu  dire,  c’est  un 
tas  de  lâchetés,  toutes  les  lâchetés  du  monde,  mises  debout  sur 
les  deux  pieds.  » Smerdiakoff,  l’assassin,  était  certainement  un 
fou  moral  au  même  litre  que  Swidrigailoff  (de  Crime  et  Châti- 
ment), que  le  critique  français,  M.  de  Vogüé  appelle  un  être 
étrange  et  qu’il  aurait  mieux  compris  s’il  était  médecin  alié- 
niste. Voyons  dans  Dostoïewsky  la  description  d’une  crise  épi- 
leptique peu  commune.  « il  (le  prince  Muischine  du  roman  Idiot) 
songea  à un  phénomène  qui  précédait  ses  attaques  d’épilepsie, 
lorsque  celles-ci  se  produisaient  à l’état  de  veille.  Au  milieu  de 
l’abattement,  du  marasme  mental,  de  l’anxiété  qu’éprouvait  le 
malade,  il  y avait  des  moments  où  son  cerveau  s’enflammait  tout 
à coup...  et  où  ses  forces  vitales  atteignaient  subitement  un  degré 
prodigieux  d’intensité.  La  sensation  de  la  vie.  de  l’existence  cons- 
ciente. était  presque  décuplée  dans  ces  instants  rapides  comme 
l’éclair.  Une  clarté  extraordinaire  illuminait  l’esprit  et  le  cœur. 
Toutes  les  agitations  se  calmaient  ; tous  les  doutes,  toutes  les 


perplexités  se  résolvaient  d’emblée  en  une  harmonie  supérieure 
et  une  tranquillité  sereine  et  joyeuse,  pleinement  rationnelle  et 
motivée.  Mais  ces  moments  radieux  n’étaient  encore  que  le  pré- 
lude de  la  seconde  finale,  celle  à laquelle  succédait  immédiate- 
ment l’accès.  Cette  seconde  était  inexprimable...  Dans  ce  moment, 
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il  me  semble  que  je  comprends  le  mot  extraordinaire  de  l’apôtre  : 
« II  n’y  aura  plus  de  temps...  » C’est  sans  doute  à cette  seconde 
que  faisait  allusion  l’épileptique  Mahomet,  quand  il  disait  qu’il 
visitait  toutes  les  demeures  d’Allah  en  moins  de  temps  qu’il  n’en 
fallait  à sa  cruche  d’eau  renversée  pour  se  vider.  » 


il  y a un  rapprochement  curieux  à faire  entre  cette  description 
d’une  sensation  bizarre  d’une  harmonie  et  d’une  compréhension 
générale  et  supérieure  et  d’un  déeuplement  de  forces  psychiques 
faite  par  l’épileptique  Dostoïewsky.  et  cette  sensation  « d’une 
joie  d’esprit,  d’une  ivresse  étrange  venue  de  ce  déeuplement  des 
facultés  mentales  » qâ-ti  éprouvée  et  décrite  i’éthéromane  Mau- 
passant.  \ ^ " 

Mais  revenons  à l’épifépsie  de  Dostoïewsky.  Dans  une  autre 
œuvre  de  lui  Les  Possédés,  nous  retrouvons  cette  description  pres- 
que identique,  ce  qui  prouve  bien  que  c’était  là  une  auto-obser- 
vation. Voyez  çe  dialogue  entre  Chatoff  et  Kirilofï  ; « II  y a des 
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moments,  dit  Kirilot",  et  cela  ne  dure  que  cinq  ou  six  secondes  de 
suite,  où  vous  sentez  la  présence  de  r harmonie  éternelle...  C’est 
un  sentiment  clair  et  indiscutable.  II  vous  semble  tout  à coup  être 
en  contact  avec  toute  la  nature,  et  vous  dites  : Qui,  cela  est  vrai... 
Durant  ces  cinq  secondes,  je  vis  toute  une  existence  humaine,  et 
pour  elle  je  donnerais  toute  ma  vie,  car  ce  ne  serait  pas  la  payer 
trop  cher...  - Kiriioff,  est-ce  que  ça  vous  prend  souvent  ? — Une 
fois  tous  les  trois  jours,  une  fois  par  semaine.  — Vous  n’êtes 
pas  épileptique  ? — Non  ! — Alors,  vous  le  deviendrez.  Prenez 
garde,  Kirüofr,  j’ai  entendu  dire  que  c’est  précisément  ainsi  que 
cela  commence.  Un  homme,  sujet  à cette  maladie,  m’a  fait  la 
description  détaillée  de  la  sensation  qui  précède  l’accès....  Lui 
aussi  m’a  parlé  des  cinq  secondes...  Rappelez-vous  la  cruche  de 
Mahomet  : pendant  qu’elle  se  vidait,  le  prophète  fit  le  tour  des 
paradis.  La  cruche  renversée,  se  sont  les  cinq  secondes  ; ie  para- 
dis, c’est  votre  harmonie  : et  Mahomet  était  épileptique  ! Prenez 
garde  de  le  devenir  aussi,  Kiriloff  !...  » 

Chatoff  (autant  dire  Dostoïewky)  se  trompe.  Kiriloff  ne  devien- 
dra pas  épileptique,  il  l’est  déjà.  La  description  est  superbe 
d’exactitude  et  ne  laisse  aucun  doute.  Il  n’y  a qu’une  erreur  de 
diagnostic  de  la  part  de  l’auteur,  erreur  qui  ne  fait  que  rehausser 
son  mérite,  puisqu’elle  prouve  bien  que  c’est  le  romancier,  le 
poète  inspiré  qui  a arraché  son  secret  au  mal  terrible,  qu’il  n’est 
pas  allé  le  chercher  dans  des  monographies  et  des  dictionnaires 
de  médecine. 

Je  dois  vous  apprendre  à ce . propos,  que  l’épilepsie  ne 
se  caractérise  pas  uniquement  par  ses  accès  sous  forme 
d’attaques  convulsives  ; elle  n’est  pas  toujours  ni  si  brutale 
et  bruyante,  ni  si  limitée  à la  région  motrice  cérébrale.  Elle  a 
souvent  comme  phénomène  prémonitoire  de  l’attaque  une  mani- 
festation nerveuse  spéciale,  qui  porte  le  nom  d’ « aura  ».  L’aura, 
c’est  un  trouble  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité,  ou  même  de 
l’intelligence  précédant  l’attaque.  Suivant  les  régions  du  système 
nerveux  qu’elle  affecte,  — mais  toujours  ie  même  chez  le 
même  sujet,  — c’est  tantôt  une  sensation  périphérique  de 
vent,  de  chaleur  qui  remonte,  d’engourdissement,  tantôt  une  hal- 
lucination visuelle,  auditive  ou  autre,  tantôt  l’aura  est  d’ordre 
purement  psychique,  par  exemple  un  souvenir  pénible,  ou  agréa- 
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ble,  qui  ne  manque  pas  de  revenir  avant  i’attaque.  Suivant  diffé- 
rents cas  l’aura  peut  être  motrice,  sensorielle,  sensitive  eu  intel- 
lectuelle. Dans  les  deux  cas  que  nous  venons  de  citer,  l’aura  était 
de  ce  dernier  ordre.  Et  si  Dostoïewsky  ne  faisait  qu’entrevoir  à 
Kirilofï  le  danger  d’une  épilepsie  à venir,  c’est  que,  comme  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  médecins  spécialistes,  il  croyait  qu’il  faut 
absolument  qu’il  y ait  attaque  convulsive  pour  avoir  ie  droit  de 
parler  d’épilepsie.  Or,  l’attaque  peut  très  bien  manquer,  et  alors 
l’aura,  reste  le  seul  phénomène  paroxystique  de  l’épilepsie.  Dos- 
toïewsky fait  une  erreur  de  diagnostic,  mais  sa  description  reste 
excellente  et  magistrale. 

Ce  roman,  auquel  je  viens  d’emprunter  une  si  grande  citation, 
Les  Possédés,  est  surtout  un  livre  de  polémique  politique  et  aussi 
un  peu,  il  faut  bien  l’avouer,  un  livre  conçu  dans  un  sentiment 
de  rivalité  littéraire  ; certains  de  ses  chapitres  ne  sont  qu’un  pam- 
phlet, de  goût  quelquefois  douteux,  contre  Tourguénew.  Donc 
l'auteur  a eu  d’autres  préoccupations  que  de  faire  des  études 
psychopathologiques  et  pourtant  ce  livre  est  un  vrai  recueil  de 
psychiatrie. 

'Tour  faire  pendant  à l’analyse  des  obsessions  et  des  impul- 
sions que  je  vous  ai  montrée  déjà  dans  l’œuvre  de  Maupassant, 
j’y  puise  la  scène  suivante.  II  s’agit  du  héros  du  roman,  un 
nommé  Stawroguine,  qui  est  resté  incompris  de  la  critique  litté- 
raire. On  dirait  que- Dostoïewsky  lui-même,  voulant  venir  en  aide 
aux  lecteurs  leur  insinue  à plusieurs  reprises  que  Stawroguine 
n’est  qu’un  aliéné.  En  effet,  ce  n’est  qu’en  s’aidant  de  notions 
psychiatriques  et  surtout  de  celles  qui  ont  trait  aux  stigmates  psy- 
chiques de  la  dégénérescence,  qu’on  -parvient  à se  faire  une  idée 
nette  de  ce  que  fut  Stawroguine.  Rendons  cette  justice  à Dos- 
toïewsky. Au  cours  du  roman  on  trouve  assez  d’indications  clini- 
ques pour  en  faire  une  observation  médicale,  comme  on  en  fait 
dans  les  hôpitaux. 

Pour  ce  qui  est  de  ses  antécédents  héréditaires,  nous  ne  trou- 
vons que  peu  de  chose.  Pourtant  sa  mère,  Barbe  Stawroguine,  est 
une  femme  ayant  de  telles  bizarreries  de  caractère,  que  la  criti- 
que littéraire  elle-même  a songé  à ce  propos  à la  médecine  men- 
tale. 

Quant  à Stawroguine  lui-même,  c’est  un  dégénéré  de  la  plus 
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beîle  eau.  Avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans  (époque  à laquelle  nous 
le  trouvons  dans  le  roman),  il  s’est  déjà  signalé  par  des  excentri- 
cités sauvages  ; on  parlait  de  gens  écrasés  par  ses  chevaux,  d'un 
outrage  publie  qu’il  fit  à une  dame  de  la  bonne  société,  qui  fut  sa 
maîtresse.  Il  avait  déjà  tué  deux  ou  trois  personnes  dans  des 
duels,  où  tous  les  torts  se  trouvaient  de  son  côté.  Dégradé  par  le 
conseil  de  guerre,  gracié  .et  démissionnaire  ensuite,  il  mena  une 
existence  interlope  dans  les  bas-fonds  de  la  capitale,  passant  ses 
jours  et  ses  nuits  dans  d’obscurs  taudis  entouré  d’ivrognes  invé- 
térés. Il  avait  déjà  appartenu  à une  société  « qui  rendrait  des 
points  au  marquis  de  Sade  lui-même  »,  avait  épousé  (on  n’a 
jamais  su  pourquoi)  une  mendiante  faible  d’esprit,  boiteuse,  en 
faisant  une  mésalliance  inexprimable.  Voilà  pour  ses  antécédents 
personnels.  Il  clôt  le  roman  par  son  suicide.  Je  transcris  fidèle- 
ment ces  quelques  lignes  où  se  trouve  une  étude  sur  les  obsessions 
et  impulsions  aussi  bien  faite  que  dans  Un  fou , de  Maupassant. 
Il  s’agit  toujours  de  ce  même  Stawroguine. 

« Brusquement  sans  rime,  ni  raison,  il  fit  à diverses  person- 
nes deux  ou  trois  insolences  inouïes.  Cela  ne  ressemblait  à rien, 
ne  s’expliquait  par  aucun  motif,  et  dépassait  de  beaucoup  les 
gamineries  ordinaires  que  pourrait  se  permettre  un  jeune  écer- 
velé. Un  des  doyens  les  plus  considérables  de  notre  club,  Gaga- 
nofï,  homme  âgé  et  ancien  fonctionnaire,  avait  contracté  l’inno- 
cente habitude  de  dire  à tout  propos  d’un  ton  de  colère  : « Non, 
on  ne  me  mène  pas  par  le  nez.  » Un  jour,  au  club...  il  lui  arriva 
de  répéter  sa  phrase  favorite.  Au  même  instant,  Stawroguine  qui 
se  trouvait  un  peu  à l’écart  et  à qui  personne  ne  s’adressait,  s’ap- 
procha du  vieillard,  le  saisit  par  le  nez  et,  le  tirant  avec  force, 
l’obligea  à faire  ainsi  deux  ou  trois  pas  à sa  suite....  Les  témoins 
de  cette  scène  racontèrent  plus  tard  qu’a,u  cours  de  l’opération 
la  physionomie  du  jeune  homme  était  rêveuse  « comme  s’il  avait 
perdu  l’esprit...  » L’incident  provoqua  un  vacarme  indescripti- 
ble... Stawroguine,  sans  répondre  à personne,  se  contentait 
d’observer  tous  ces  visages...  A la  fin,  fronçant  le  sourcil,  il 
s’avança  d’un  pas  ferme  vers  Gaganoff.  « Vous  m’excuserez,  na- 
turellement.,. Je  ne  sais  pas,  en  vérité,  comment  cette  idée  m’est 
venue  tout  à coup...  Une  bêtise...  »,  murmura-t-il  à la  hâte  et  d’un 
air  vexé...  Dostoïewsky  n’omet  pas  de  mentionner  l’aveu  de 
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Stawroguine  lui-même  qui,  questionné  plus  tard  à ce  sujet,  répon- 
dit qu’il  ne  se  portait  pas  bien  en  ce  moment.  D’ailleurs  au  cours 
du  chapitre  il  commet  encore  des  actes  de  même  genre,  et  il  finit 
par  un  accès  de  folie  furieuse,  d’excitation  maniaque  comme  nous 
aurions. dit  maintenant,  tandis  que  Dostoïewsky  parle  de  delirium 
tremens,  appliquant  ce  nom  ici  comme  aussi  ailleurs  aux  accès 
de  folie  maniaque  et  ignorant  évidemment  que  cette  appella- 
tion est  réservée  dans  la  science  à une  forme  spéciale  de  l’intoxi- 
cation alcoolique.  Mais  qu’importe  cette  erreur  de  diagnostic  ? 
L’important  pour  nous  est  de  signaler  combien  vraie  est  cette 
étude  du  dégénéré  héréditaire  qui  finit  par  un  accès  de  délire  ; 
cet  accès  ne  dérivait  pas  nécessairement  de  son  état,  mais-  s’il 
survenait  réellement  il  aurait  dû  avoir  précisément  les  caractères 
qu’indique  Dostoïewsky,  dont  le  principal  consiste  dans  la  brus- 
que apparition  (souvent  en  quelques  heures  comme  dans  le  roman) 
d’un  délire  polymorphe,  combien  est  vraie,  dis-je,  cette  étude  du 
dégénéré  cédant  à plusieurs  reprises  à son  impulsion  morbide.  Or, 
l’impulsion  et  l’obsession  irrésistibles,  ce  sont  des  stigmates 
psychopathiques  du  dégénéré,  comme  nous  avons  eu  l’occasion 
de  le  dire  à propos  d’une  nouvelle  de  Maupassant.  L’impulsion 
morbide  qui,  dans  cette  nouvelle,  affectait  des  formes  tragiques, 
a eu  plutôt  un  caractère  comique  dans  le  récit  de  Dostoïewsky. 
Il  en  est  ainsi  dans  la  vie  réelle.  Ces  psychopathes  angoissés, 
obsédés,  luttant  d’abord  de  toutes  leurs  forces  contre  leur  impul- 
sion, succombant  ensuite,  commettent  tantôt  des  actes  mons- 
trueux et  irréparables,  tantôt  des  actes  qui  les  couvrent  de  ridi- 
cule. 

Tenons-nous  en  aux  Possédés.  Dans  ce  même  ouvrage,  œuvre 
psychopathologique  s’il  en  fût,  et  dans  ce  sens  un  roman  qui  n’a 
pas  son  pareil  dans  la  littérature  du  monde  entier,  nous  pouvons, 
parmi  les  nombreux  types  morbides  qu’il  présente,  trouver  un 
exemple  de  folie  proprement  dite,  dans  le  sens  qu’attache  à ce 
mot  le  grand  public,  c’est-à-dire  d’une  maladie  psychique  qui 
rentre  dans  la  deuxième  catégorie  de  la  classification  que  je 
vous  ai  faite  au  début  de  cette  conférence  et  qui  d’ailleurs,  je 
crois  vous  en  avoir  prévenu,  est  tout  à fait  schématique,  n’ayant 
pas  d’autre  but  que  de  vous  faciliter  un  peu  cette  étude  à laquelle 
nous  nous  livrons  ensemble. 
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Pour  bien  vous  prouver  à quel  point  extraordinaire,  on  pourrait  » 
même  dire  incompréhensible,  Dostoïewsky  avait  l’intuition  ad-  \ 
mirablernent  exacte  des  maladies  mentales,  je  vais  vous  faire  \ 
d’une  façon  brève  et  succincte  ia  description  de  la  manie  et  de  son  ! 
évolution,  telle  que  nous  ia  connaissons  maintenant,  telle  qu’elle 
est  étudiée  et  décrite  dans  les  manuels  modernes  de  maladies  | 
mentales  et  ensuite  je  vais  vous  montrer  l’évolution  de  cette  même  I 
maladie  chez  ie  préfet  Lembke,  des  Possédés , roman  écrit  par 
Dostoïewsky  en  1871,  c’est-à-dire  à une  époque  où  nous  ne  pos- 
sédions en  russe  aucun  ouvrage  ou  recueil  consacré  à ia  psychia- 
trie. à une  époque  où  les  traités  classiques  de  Krafft-Ebbing  et 
de  Seiiüle  en  Allemagne,  et  les  leçons  cliniques  de  Magnan  en 
France  n’avaient  pas  encore  vu  le  jour.  Il  est  absolument  hors 
de  doute,  par  conséquent,  que  Dostoïewsky  n’a  pas  pu  se  servir 
des  doctrines  médicales  acquises  à la  science  pour  ses  œuvres  ; 
au  contraire,  il  est  très  certain  maintenant  que  ses  descriptions! 
devançaient  ia  science.  Donc,  nous  parlons  de  la  manie  simple.!  j 
C’est  une  maladie  mentale  qui  se  caractérise  surtout  par  une  accé- 
lération morbide  du  cours  des  représentations  psychiques  et  par 
une  exagération  pathologique  des  centres  moteurs  du  cerveau.  Il 
existe  généralement  une  période  prémonitoire  ; il  y a d’abord 
dépression,  tristesse,  abattement,  sentiment  de  lassitude  géné- 
rale. Le  sommeil  est  troublé.  Puis  les  malades  deviennent  impa- 
tients, irritables,  déploient  une  activité  excessive,  contrastant  avec 
des  moments  de  dépression  pendant  lesquels  ils  restent  sombres, 
préoccupés...  De  plus  en  plus  agité,  on  voit  l’exaltation  maniaque 
se  transformer  en  fureur  maniaque.  Le  désordre  psychique  est 
complet  en  apparence,  mais  il  est  encore  souvent  possible,  même 
au  summum  de  l’agitation,  de  fixer  l’attention  du  malade  et  de 
le  faire  répondre  de  façon  raisonnable  à une  question  précise 
posée  rapidement.  Ce  qui  est  surtout  très  caractéristique  pour 
la  manie,  ce  sont  les  troubles  des  associations  des  idées.  Elles 
se  font  beaucoup  plus  vite  qu’à  l’état  normal,  ce  qui  détermine 
une  course  débordée  des  idées  et  se  font  au  petit  bonheur,  si  j’ose 
m’exprimer  ainsi  ; par  exemple,  il  suffit  d’une  consonance  for- 
tuite pour  amener  toute  une  nouvelle  série  d’images  et  de  repré- 
sentations psychiques  au  cerveau  malade.  La  manie  dure  le  plus 
souvent  plusieurs  mois  avec  généralement  beaucoup  d’oscillations 
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dans  son  intensité,  et  finit  le  plus  souvent  par  ia  guérison  ; plus 
rarement  elle  passe  à l’état  chronique  et  à la  démence  finale,  en- 
core plus  rarement  elle  se  termine  par  la  mort.  Voilà  une  descrip- 
tion de  manie  telle  que  je  l’aurais  faite  aujourd’hui  dans  une  leçon 
de  clinique  psychiatrique.  Eh  bien,  vous  allez  retrouver  tout  cela 
dans  la  description  de  la  maladie  du  préfet  Lembke.  Je  me  bor- 
nerai à transcrire  fidèlement  des  citations  empruntées  aux  Pos- 
sédés. 

Le  gouverneur,  le  chef  administratif  de  ia  province  où  se  passe 
l’action  du  roman,.  Lembke  « est  un  de  ces  administrateurs  qui 
débutent  à quarante  ans,  après  avoir  végété  dans  l’obscurité  jus- 
qu’à cet  âge,  un  de  ces  hommes  sortis  tout  à coup  du  néant,  grâce 
à un  mariage  ou  à quelque  autre  hasard...  il  ne  rêvait  qu’une 
petite  situation  officielle  bien  sûre...  et  dans  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions,  il  fabriquait  divers  ouvrages  en  papier 
d’un  travail  fort  ingénieux...  ce  qui  désolait  sa  femme  c’était 
de  trouver  chez  lui  si  peu  de  ressort  et  d’initiative  ; maintenant 
qu’il  était  arrivé,  il  ne  semblait  plus  éprouver  que  le  besoin  de 
repos.  Tandis  qu’elle  voulait  lui  infuser  son  ambition,  il  s’amusait 

à confectionner  avec  du  papier1  un  temple Un  vol  sacrilège  est 

commis  dans  la  ville  qu’il  gouverne  : « Cette  malheureuse  affaire 
produisit  sur  Lembke  l’impression  la  plus  déplorable.  A ce  que 
dit  plus  tard  sa  femme,  c’est  à partir  de  ce  jour-là  qu’elle  com- 
mença à remarquer  chez  son  mari  cet  étrange  abattement  qui  ne 
Ta  point  quitté...  » Voyez  que  Dostoïewsky  n’omet  pas  de  signa- 
ler la  période  prémonitoire  de  tristesse  et  de  lassitude. 
Vient  ensuite  la  période  d’insomnie,  d’excitation  maniaque, 
d’exaltation  ambitieuse  et  d’irritabilité  : «...  la  nuit  précédente, 
à trois  heures  du  matin,  il  se  rendit  dans  l’appartement  de  sa 
femme,  la  réveilla  et  la  somma  d’entendre  son  « ultimatum  ».  Il 
parlait  d’un  ton  si  impérieux...  qu’elle  s’en  effraya  à part  soi... 
Lembke  se  répandit  en  récriminations  aussi  décousues  que  vio- 
lentes.... « ...le  moment  est  venu  ; sachez  qu’à  présent  il  ne  s’agit 
plus  de  rire...  Nous  ne  sommes  pas  dans  le  boudoir  d’une  petite- 
maîtresse,  nous  sommes  en  quelque  sorte  deux  êtres  abstraits  se 
rencontrant  en  ballon  pour  dire  la  vérité...  Sachez.  Madame, 
sachez  que  je  pourrais,  que  je  saurais  me  montrer  à la  hauteur 
de  ma  place,  que  dis-je  ? de  dix  places  semblables  à celle-ci,  car 
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je  ne  manque  pas  de  capacités...  » Survient  ensuite  un  change- 
ment d’humeur  si  fréquent  chez  le  maniaque,  qui  est  en  premier 
lieu  un  homme  tout  en  dehors,  un  homme  du  moment  : « Lembke 
se  calma...  mais  sa  colère  fit  place  à un  débordement  de  sensibi- 
lité. Pendant  cinq  minutes  environ,  il  sanglota  et  se  frappa  la 
poitrine...  puis  il  lui  fit  une  scène  de  jalousie  (sans  aucun  motif 
plausible,  bien  entendu),  puis  il  entra  dans  une  violente  colère. 

« Je  ne  permettrai  pas  ia  négation  de  Dieu,  crie-t-ii...  Par 
dignité  personnelle,  vous  auriez  dû,  Madame,  vous  intéresser  à 
votre  mari  et  ne  pas  laisser  mettre  en  doute  son  intelligence... 
Je  supprimerai  la  question  des  femmes...  Je  purifierai  l’atmos- 
phère de  ee  miasme  ; demain  je  vais  interdire  la  sotie  fête  au 
profit  des  institutrices  (que  le  diable  les  emporte).  Gare  à la  pre- 
mière qui  se  présentera  demain  matin,  je  la  ferai  reconduire  à la 

frontière  de  la  province  par  un  cosaque.  Exprès  ! Exprès Sache, 

femme  insensée,  mais  venimeuse,  sache  que  je  vais  faire  arrêter 
à l’instant  même  ton  amant,  je  le  chargerai  de  chaînes  et  je  l’en- 
verrai dans  un  ravelin...  » Il  serra  les  lèvres  et  s’avança,  le  poing-"' 
levé,  vers  sa  femme.  Mais  au  moment  de  frapper,  il  sentit  ses 
genoux  se  dérober  sous  lui,  s’enfuit  dans  son  cabinet  et  se  jeta 
tout  habillé  sur  son  lit...  De  temps  à autre  un  tremblement  ner- 
veux secouait  son  corps.  Des  idées  incohérentes  tout  à fait  étran- 
gères à sa  situation  traversaient  son  esprit  : tantôt  il  se  rappelait 
la  vieille  pendule  qu’il  avait  à Pétersbourg  quinze  ans  aupara- 
vant... tantôt  il  songeait  à Millebois  avec  qui  il  avait  un  jour 
attrapé  des  moineaux  dans  le  parc.  » Voyez  à titre  de  compa- 
raison, dans  la  leçon  déjà  citée  de  Magnan,  les  lignes  suivantes  : 

« Chez  le  maniaque  tout  est  superficiel,  rien  n’est  profond... 
Chaque  faculté  intellectuelle  contribue  pour  sa  part  à ce  désordre 
de  !’ intelligence....  La  mémoire  rappelle  à l’esprit  une  foule  de  ■ 
faits  qui  semblaient  oubliés,  des  souvenirs  très  lointains,  incapa- 
bles d’être  évoqués  en  temps  ordinaire,  etc...  » Les  actes  du  per- 
sonnage sont  absolument  pareils  à ces  idées  dont  nous  venons  de 
signaler  l’incohérence.  Il  fait  atteler  et  va  rejoindre  à la  campa- 
gne sa  femme,  que  tantôt  il  a failli  battre.  En  route  il  est  très 
impatient  et  fait  fouetter  les  Chevaux,  mais,  — voyez  la  mobilité 
de  l’esprit  du  maniaque  — à une  petite  distance  du  but  il  fait 
arrêter,  descend  de  voiture  et  se  met  à faire  des  bouquets  de  fleurs 
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des  champs.  Il  était  absorbé  dans  cette  besogne  quand  il  est  rejoint 
par  un  commissaire  de  police  qui  porte  le  nom  cocasse  de  Fli- 
bustieroiï  et  qui  vient  lui  annoncer  une  émeute  d’ouvriers  en 
ville  (en  réalité  les  ouvriers  n’étaient  nullement  en  émeute,  ils 
voulaient  simplement  porter  plainte  contre  les  agissements  d’un 
intendant).  « Hein  ? Quoi  ? fit  Lembke  en  tournant  vers  le  com- 
missaire de  police  un  visage  sévère,  mais  sans  manifester  le  moin- 
dre étonnement-,  il  semblait  se  croire  dans  son  cabinet  et  avoir 
perdu  tout  souvenir  de  la  voiture  et  du  cocher.  — Excellence,  je 
suis  le  commissaire  de  police,  Flihustierofî.  Il  y a une  émeute  en 
ville.  — Des  flibustiers  ?...  demande  Lembke.  » Il  suffit  de  cette 
consonnance  bizarre  pour  donner  essor  à une  nouvelle  série  d’ima- 
ges et  d’associations.  Le  préfet  maniaque  monte  en  voiture,  tou- 
jours avec  son  bouquet  de  petites  fleurs  jaunes  à la  main,  arrive 
vers  le  groupe  des  soi-disant  émeutiers  qui  étaient  très  tranquilles 
et  crie  d’une  voix  étranglée,  presque  inintelligible  : « Découvrez- 
vous  !...  A genoux  !...  Flibustiers  !...  des  verges  ! » On  donne  le 
fouet  à quelques  ouvriers,  puis  il  rentre  chez  lui  et  par  un  de  ces 
revirements  subits,  dans  une  de  ces  éclaircies  de  l’intelligence,  de 
très  courte  durée  d’ailleurs,  qu’on  observe  si  souvent  chez  les 
maniaques,  il  dit  à un  monsieur,  qui  lui  est  venu  demander  quel- 
ques explications  après  une  conversation  incohérente  : « C’est... 
c’est  sans  doute  fort  ridicule...  mais...  mais  est-il  possible  que 
vous  ne  voyiez  pas  combien  je  suis  moi-même  malheureux  ?...  » 

Sans  nous  donner  de  détails  sur  le  développement  ultérieur  de 
la  maladie,  Dostoïewsky  nous  apprend  qu’on  a dû  transporter 
Lembke  dans  une  maison  de  santé  et  le  mettre  en  traitement. 

Je  m’excuse  d’avoir  trop  longtemps,  peut-être,  fixé  votre  atten- 
tion en  faisant  ces  longues  citations,  mais  il  le  fallait  pour  vous 
prouver  et  vous  montrer  comment  un  grand  artiste,  par  des 
moyens  qui  sont  propres  à son  génie,  parvient  à devancer  la 
science  elle-même.  Je  puis  vous  assurer,  sur  mon  expérience 
d’aliéniste,  que  c’est  absolument  nature,  et  qu’une  telle  descrip- 
tion de  maladie  trouverait,  aussi  bien  que  dans  le  roman  cité,  sa 
place  dans  n’importe  quel  traité  moderne  de  psychiatrie. 

Je  m’en  tiendrai  là.  Pour  ne  plus  abuser  de  votre  patience  et 
de  votre  temps,  je  ne  fais  que  mentionner  les  observations  et 
études  magistrales  de  l’imbécillité  (par  exemple  Aicha  des  Humi- 
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liés  et  Offensés),  de  la  démence  sénile  (par  exemple  le  prince  K...  t 
dans  Le  Rêve  de  mon  onde),  des  hallucinations  (par  exemple  Go-j  . 
liadkine  dans  JJ n Sosie,  Ivan  Karamazoff  dans  Les  Frères  Kara-  \ 
mazoff,  Prokliarl'chine  dans  Monsieur  Prokhartchine) , l’hystérie 
sous  ses  diverses  formes  (par  exemple  Lise  Knokhlakoff  des  Frères 
Karamazoff,  Lise  Drozdoff  des  Possédés,  l'alcoolisme  chronique 
(Marmeladolf  de  Crime  et  Châtiment),  etc...  J’en  passe  et  des 
meilleurs.  J’aurais  voulu  attirer  votre  attention  sur  la  façon  dont 
sont  représentés  l’amour  et  les  rapports  des  deux  sexes  dans  les 
romans  de  Dostoïewsky.  Un  critique  français  a fait  la  remarque 
très  juste  que  ces  héros  ne  connaissent  de  l’amour  que  les  ex- 
trêmes : ou  bien  c’est-  un  amour  abstrait,  pour  ainsi  dire,  absolu- 
ment platonique,  plutôt  un  état  mystique  de  compassion,  un 
dévouement  sans  désir  ; ou  bien  ce  sont  les  brutalités  affolées  de 
la  bête,  avec  des  perversions  contre  nature...  le  lecteur  attentif 
trouvera  dans  chaque  roman  deux  ou  trois  pages  où  perce  tout  J 
à coup  une  pointe  de  sadisme.  Le  mot,  le  terme  d’ailleurs  techni- 
que  et  médical,  parce  que  e’est  ainsi  que  nous  appelons  un  cer-  ! 
tain  mode  de  perversion  sexuelle,  n’est  pas  de  moi,  il  est  d’un 
certain  critique  littéraire.  Ces  questions  sont  particulièrement 
délicates  et  difficiles  à traiter  en  public.  Il  y aurait  peut-être 
intérêt  à rapprocher  cette  appréciation  -de  Vogué  de  certains  faits 
de  la  biographie  du  romancier.  Mais  ici  la  discrétion  s’impose.  Il 
faut  pourtant  que  vous  sachiez  que  le  talent  de  Dostoïewsky  est 
surtout  un  talent  cruel. 

C’est  ainsi  que  Fa  caractérisé  un  critique  russe,  Michailovsky. 
Voilà  ce  qu’il  en  dit  : « La  cruauté  et  la  férocité  ont  de  tout  temps 
attiré  l’attention  de  Dostoïewsky,  et  surtout  par  le  charme  qui 
leur  est  adhérent,  par  la  volupté  contenue  dans  la  souffrance... 

Il  s’attachait  à rechercher  la  volupté  charnelle  dans  la  torture  et 
la  souffrance.  Cette  spécialité  de  Dostoïewsky  n’est  que  trop  évi- 
dente, elle  saute  aux  yeux.  Il  en  fut  d’ailleurs  lui-même  un  échan- 
tillon des  plus  remarquables.  Il  comprenait  d’une  façon  surpre- 
nante la  jouissance  étrange,  bestiale,  mais  certainement  très 
grande,  que  certaines  gens  trouvent  dans  la  cruauté  inutile.  C’est 
dans  cette  sphère  surtout  que  le  génie  de  Dostoïewsky  a atteint  l 
son  faîte.  » ! 
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Mesdames  et  Messieurs,  arrivés  maintenant  à la  fin  de  cette 
conférence  trop  longue  peut-être  pour  ne  pas  avoir  épuisé  votre 
attention  et  votre  patience,  et  certainement  trop  courte  pour  avoir 
épuisé  le  sujet,  nous  nous  trouvons  encore  une  fois  en  face  du 
grand  problème  psychologique  de  la  parenté,  si  ce  n’est  de  l’iden- 
tité du  génie  et  de  la  folie. 

Il  est  grand  temps,  je  pense,  de  faire  un  révision  sérieuse  de 
cette  fameuse  thèse  qui  se  répète  de  bouche  en  bouche  depuis 
Aristote  (c’est  bien  lui  qui  le  premier,  aurait  dit  : omnes  ingenio- 
sos  melancholicos),  jusqu’à  Lasègue,  Moreau  de  Tours  et  Lom- 
broso ; depuis  plus  de  vingt  siècles  qu’elle  a cours,  cette  formule 
est  devenue  un  des  lieux  communs  où  l’on  se  complaît,  une  de 
ces  banalités  si  nuisibles  à la  science  parce  que  l’esprit  investiga- 
teur s’y  repose  et  s’en  contente,  sans  chercher  ailleurs,  et  c’est 
sa  faute,  si  nos  connaissances  sur  le  psychomécanisme  du  génie 
ne  sont  pas  plus  avancées  aujourd’hui  que  du  temps  d’Aristote. 
Voyons  d’abord  ; qu’y  a-t-il  de  biep  fondé  dans  cette  thèse  ? Lom- 
| broso  qui  en  est  un  des  plus  documentés  et  des  plus  zélés  défen- 
I seur s,  n’a  su  (voyez  son  livre  l’Homme  de  génie),  au  cours  de 
! toute  l’histoire  de  l’Europe  civilisée  dans  une  liste  allant  de  Tor- 
; quato  Tasso  à Gogol,  recueillir  que  vingt-sept  noms  de  personnes 
de  génie  atteintes  d’aliénation  mentale.  Et  encore  a-t-il  mis  dans 
cette  liste  des  noms,  comme  ceux  de  See,  Lloyd,  Concreto,  Main- 
lünder,  etc.,  qui  n’ont  que  bien  peu  le  droit  de  figurer  à côté  de 
Newton,  A.  Comte  ou  Rousseau...  Et  alors  la  fameuse  thèse  de 
l’intime  connexion  du  génie  et  de  la  folie  se  réduit  à la  consta- 
tation qu’il  y a eu  au  cours  des  siècles  une.  vingtaine  d’hommes 
de  génie  devenus  aliénés...  Mais  personne  n’a  prétendu,  je  pense, 
qu’ils  jouissaient  d’une  immunité  à cet  égard  ! Au  contraire,  on 
est  étonné  de  trouver  la  liste  de  Lombroso  si  petite  étant  donné 
que  c’est  toujours  généralement  l’organe  qui  fonctionne  avec  le 
plus  d’intensité  qui  se  détraque  le  plus  facilement.  La  crampe 
des  violonistes  ou  des  pianistes  n’atteint  évidemment,  pas  les  forts 
de  la  halle,  mais  bien  les  musiciens  ; il  serait  pourtant  puéril 
d’affirmer  que  la  virtuosité  musicale  est  une  névrose  motrice. 

■ Le  génie,  nous  dit-on,  est  un  état  pathologique,  un  phénomène 
psychique  anormal.  Soit.  Mais  ne  voit-on  pas  que  cet  axiome  n’est 
aucunement  une  explication  de  la  psychogenèse  du  génie  ; c’est 
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tout  au  plus  la  constatation  d’un  fait  dans  toute 


ci  Oi 


ut  alité. 


Cette  formule  a de  plus  le  défaut  d’employer  des  termes  (anor- 
mal, pathologique,  névrose,  dégénérescence)  qui,  eux-mêmes, 
exigent  une  définition. 

Toutes  nos  connaissances  biologiques  et  toutes  nos  théories 
scientifiques  actuelles  sont  fondées  sur  la  grande  loi  de  l’évolution 
progressive.  Et  cela  à tel  point  qu’il  suffirait  de  l’oublier  un  ins- 
tant pour  se  trouv  Ci*  Cil  dehors  de  toute  science  et  tout  simplement 
en  présence  de  connaissances  éparses  n’ayant  plus  aucun  lien 
entre  elles  ni  aucune  signification  scientifique.  Or,  ce  qui  est  vrai 
pour  toutes  les  autres  branches  de  la  science,  doit  aussi  bien  j 
être  vrai  pour  la  psychologie.  En  appliquant  la  loi  de  l’évolution  I 
progressive  aux  faits  et  aux  problèmes  qui  nous  occupent  en  ce 
moment,  nous  sommes  logiquement  amenés  à penser  que  l’esprit 


humain  est  sujet  à évolution  au  même  titre  que  le  moindre  microbe 
ou  le  plus  immense  des  corps  cosmiques. 

Quand,  en  étudiant  le  psychomécanisme  du  génie,  on  emploie 
la  terminologie  psychiatrique,  on  commet  la  faute  logique  de  la 
petitio  principii  ; on  implique  tout  de  suite  l’idée  de  maladie,  Üe 
réversion  ancestrale,  de  dégénérescence,  quoique  cela  soit  préci-  \ 
sèment  le  point  à prouver.  Or,  malgré  l’abondance  de  faits  bio- 
graphiques d’ailleurs  très  disparates  cités  à l’appui  de  cette  thèse, 
rien  n’est  moins  prouvé.  Au  contraire,  ces  deux  mots,  « génie  » et 
« maladie  »,  semblent  jurer  ensemble.  Si  nous  acceptons  pour  la 
psychologie  de  l’homme  aussi  bien  que  pour  n’importe  quelle  caté-  ; 
gorie  de  faits  biologiques  la  suprématie  de  la  loi  de  l’évolution 
progressive,  pourquoi  ne  parlerions-nous  pas  plutôt  de  « progé- 
néreseence  » que  de  « dégénérescence  » et  d’  « adpostérisme  » 


plutôt  que  d’atavisme  ? 

Si  nous  considérons  le  génie  comme  la  réalisation  par  anti- 
cipation d’un  type  psychique  futur  et  occupant  dans  l’échelle  de 
révolution  une  place  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  la  moyenne 
de  l’humanité  actuelle  (dite  normale),  il  n’est  plus  étonnant,  ni 
Inexplicable,  ni  choquant,  qu’il  se  présente  actuellement  avec  un 
cortège  de  syndromes  pathologiques.  Suppose:*  l’atelier  d’un  lu- 
thier. Ii  est  évident  qu’en  fabriquant  des  instruments  d’usage 
courant  et  à bon  marché,  il  aura  beaucoup  moins  de  rebut  qu’en 
s’appliquant  à produire  des  violons  aussi  beaux  que  ceux  de 
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Stradivarius.  L’usine  des  âmes  humaines  n’a  peut-être  livré 
jusqu’à  présent  aucun  produit  parfait  par  l’harmonie  de  toutes 
ses  fonctions  (et  puisqu’il  ne  s’agit  plus  de  camelote,  mais  bien 
d’œuvres  d’art,  les  défauts  de  fabrication  n’en  sont  que  plus  visi- 
bles), mais  l’évolution  biologique  est  lente,  elle  ne  procède  pas  par 
à-coups,  elle  a mis  deux  mille  siècles  pour  arriver  de  l’homme 
de  Néanderthal  à l’homme  actuel  et  le  Piikecardhrojms  Erectus 
date  de  plus  loin  encore.:.  Comment  demanderions-nous  qu’elle 
arrive  d’un  bond  au  sommet  de  l’échelle  et  atteigne  d’un  coup  la 
I perfection  ?...  Et  d’ailleurs  peut-on  parler  de  perfection  quand 
( on  parle  d’évolution  qui,  peut-être,  est  infinie  ? 

Je  dis  peut-être,  parce  que  l’œuvre  de  l’évolution  semble  dans 
certaines  directions  parachevée  ayant  atteint  son  but  et  donné  le 
maximum  de  la  perfectibilité  possible  de  l’espèce,  telles  les  four- 
mis et  les  abeilles  dans  le  règne  des  insectes. 

I Je  conclus  donc  en  interprétant  le  génie  comme  une  forme  supé- 
rieure, hypertypique  de  la  mentalité  humaine  se  présentant  actuel- 
- lement  avec  certains  symptômes  pathologiques,  parce  que,  n’étant. 

qu’une  ébauche  par  anticipation  d’un  type  psychique  supérieur, 

' elle  ne  saurait  être  qu’incomplète  et  à certains  égards  défec- 
; tueuse.  D’aileurs  y aurait-il  un  peu  de  vérité  dans  cette  thèse 
qui  apparente  si  intimement  le  génie  à la  folie,  qu’encore  fau- 
drait-il pour  en  tirer  quelques  éclaircissements  de  la  question  qui 
nous  préoccupe  en  ce  moment,  soumettre  cette  formule  à une  ana- 
lyse sévère.  Quel  génie  ? quelle  folie  ? 

Les  formes  des  psychopathies  sont  aussi  différentes  entre  elles 
que  les  maladies  physiques.  Un  savant,  en  traitant,  par  exemple 
des  questions  d’hygiène  professionnelle,  n’oserait  pas  avancer 
que  tel  métier  prédispose  ou  conduit  indifféremment  à n’importe 
quelle  maladie  somatique,  que  ce  soit  le.  rougeole,  ia  cirrhose  du 
foie,  le  cancer  ou  les  hémorrboïdes...  C’est  pourtant  ce  qui  se 
passe  pour  la  question  que  nous  traitons  en  ce  moment.  Le  génie 
serait  apparenté  à n’importe  quelle  forme  des  maladies  menta- 
les... Allons  donc  ! Serrons  la  question  de  plus  près  et  procédons 
par  élimination.  Commençons  par  exclure  toutes  les  formes  de 
dégénérescence  inférieure;  ii  faut  exclure  ensuite  toutes  les  formes 
de  psychoses  par  intoxication  ou  lésion  organique  du  cerveau,  y 
compris  la  démence  paralytique  ; si  Maupassant  en  France, 
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Léman  et  Nitsche  en  Allemagne.  Ouspensky  en  Russie,  etc.,  sont 
morts  paralytiques  généraux,  il  faut  s’en  prendre  plutôt  à leurs 
antécédents  iuétiques  qu’à  leur  génie.  Restent  donc  : 

1"  Les  diverses  formes  de  dégénérescence  supérieure,  terme 
impropre  s’il  en  fût,  parce  que  c’est  une  conUadictio  in  adjecto  ; 
ou  bien  elle  n’est,  pas  supérieure,  ou  bien  ce  n’est  pas  de  la  dégé- 
nérescence. Comme,  je  viens  de  le  dire  tout  à l’heure,  je  préfère 
l’hypothèse  que,  dans  ces  cas,  nous  sommes  en  présence  d’une 
prcgénérescenoe  incomplète,  d’une  ébauche  imparfaite,  d’une 
mentalité  hypertypique,  de  l’apparition  parmi  nous  d’un  type 
qui  sera  normal  sur  un  degré  beaucoup  plus  élevé  de  l’échelle  évo- 
lutionniste et  qui  se  présentera  alors  sans  ces  dysharmonies  qui 
aujourd’hui  nous  font  songer  à la  pathologie. 

2°  Les  diverses  formes  de  psychoses  aiguës.  Or,  leur  étiologie 
est  encore  bien  obscure.  Il  est  très  probable  que  pour  beaucoup 
d’entre  elles  on  trouvera  comme  cause  principale  et  déterminante 
une  auto-intoxication...  et  alors  dans  ce  faisceau  étiologique  com- 
plexe, quelle  place  assignerons-nous  à la  constitution  cérébrale 
de  l’homme  de  génie  atteint  d’une  confusion  mentale,  mélancolie 
ou  manie  simple  ? Tout  au  plus  celle  d’une  cause  prédisposante 
en  ce  sens  que  son  mécanisme  étant  plus  affiné  et  plus  compliqué, 
il  se  détraque  plus  facilement  sous  l’influence  des  agents  nocifs. 
Vous  voyez,  qu’a  l’examen  il  ne  reste  plus  grand’chose  de  la 
fameuse  formule. 

Il  en  reste  pourtant  encore  la  probabilité  qu’il  existe  certaines 
formes  de  maladies  mentales  qui  sont  intimement  liées  au  génie. 
Ce  disant,  nous  nous  trouvons  sur  le  seuil  de  notre  savoir  actuel. 

Quelles  sont  ces  formes  de  psychoses  ? Voilà  dans  quelle  direc- 
tion il  faudrait  diriger  nos  études  et  alors  nous  trouverions  peut- 
être  la  solution  du  problème. 

Mais  pour  ma  part,  je  suis  amené  par  mes  études  antérieures 
sur  ce  sujet  (1),  à penser  que  s’il  existe  des  formes  de  psychoses 
intimement  liées  au  génie  (dans  l’acception  large  de  ce  mot}, 
ce  seraient  surtout  les  formes  périodiques  (y  compris  bien  entendu 
les  formes  circulaires  aussi),  et  paroxystiques  {y  compris  l’épi- 
lepsie). T’ai  émis  dans  mes  écrits  [2)  cette  idée,  ou  plutôt  cette 


M>  Analyse  des  biographie*  rtc  Gocor.,  rte  G.  de  Nerval,  rte  Sarschis,  etc. 

(2)  Kiwi??  pnj'ikiaM'/w’s  sur  dos  sujets  littéraire*,  Moscou,  1903  (en  russe). 
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conjecture  à titre  d’hypothèse.  Il  s’agirait  maintenant  de  l’étayer 
sur  des  séries  de  faits  précis  et  établis  avec  toute  la  rigueur  de 
l’analyse  scientifique  — ce  qui  dans  l’espèce  est  hérissé  de  diffi- 
cultés quelquefois  insurmontables.  Ces  essais  de  critique  psychia- 
trique, comme  celui  auquel  vous  venez  de  prêter  votre  attention, 
ne  sont  pas  autre  chose  que  des  tentatives  de  pénétrer  au  labo- 
ratoire même  du  génie,  de  lui  arracher  son  secret.  Si  j’ai,  peut- 
être,  froissé  mon  auditoire  en  traitant  à un  point  de  vue  très  spé- 
cial des  questions  d’art  et  d’esthétique,  je  vous  prie  de  croire  que 
ce  n’est  pas  par  une  sorte  de  vandalisme  scientifique  que  je  viens 
d’appliquer  nos  moyens  d’investigation  clinique  à l’analyse  de 
ces  joyaux  de  la  littérature  que  sont  les  oeuvres  de  Maupassant 
et  de  Dostoïewsky,  c’est  plutôt  par  culte  et  par  déférence.  Nous 
nous  sommes  approchés  avec  respect  et  nous  nous  sommes  arrê- 
tés devant  ce  processus  intellectuel  supérieur  et  encore  indéchiffré, 
qui  s’appelle  l’inspiration  voétique. 


Docteur  N.  Bajenow, 

Privat-Docent  à l’ Université  de  Moscou. 


40 


li'  KURT-WOLFF 


NOTES  ET  OBSERVATIONS  MÉDICO-LÉGALES 


UN  CAS  PARTICULIÈREMENT  REMARQUABLE  D'INTOXICATION 
PAR  l'oxyde  de  carbone  (i). 

Par  le  D’  Kuht-Wout,  professeur  il  Dresde. 

Il  y a quelque  temps,  un  lundi  matin,  la.  direction  royale  de  police 
de  la  ville  fut  avisée  que  l’ordonnance  d’un  officier  hongrois  de  pas- 
sage avait  empoisonné  deux  chevaux  appartenant  à un  voiturier  et 
s’était  empoisonné  lui-même  après.  Les  faits  avaient  eu  pour  théâ- 
tre une  écurie  de  quartier  de  Johannstadt.  La  commission  chargée 
par  la  police  de  procéder  à la  levée  du  corps  fit  les  constatations 
suivantes  : 

L’officier  hongrois  qui  avait  le  dessein  de  vendre  à Berlin  deux 
chevaux  qu’il  amenait  avec  lui  était  arrivé  à Dresde  le  dimanche 
matin. 

L’officier  avait  l’intention  de  séjourner  quelques  jours  à Dresde, 
où  il  avait  des  parents,  lesquels  se  chargèrent  de  lui  procurer  une 
écurie  pour  ses  chevaux. 

Cette  écurie  était  située  dans  le  sous-sol  d'une  dépendance  occupée 
depuis  peu  ; son  plancher  était  environ,  à 1 mètre  au-dessous  du 
niveau  du  pavé  de  la  cour.  Elle  s’étendait  dans  toute  la  largeur  de 
la  partie  postérieure  du  bâtiment  et  ses  dimensions  étaient  de 
12  m.  x 6 m.  x 3 m.  1/2.  Une  rampe  inclinée  descendait  de  la  cour 
dans  l’écurie. 

Il  y avait  dans  l’écurie,  outre  les  deux  chevaux  hongrois,  deux 
autres  chevaux  appartenant  à un  voiturier  de  la  ville. 

L'ordonnance  de  l’officier,  un  Hongrois  également,  avait  été  vu 
plusieurs  fois  pendant  la  journée  du  dimanche  ; vers  le  soir  il  avait 
acheté  de  quoi  souper  dans  un  magasin  voisin.  Ensuite  il  était  allé 
se  coucher  sur  un  Ut  de  paille  qu’il  s’était  arrangé  dans  l’écuri'n. 

Le  lundi  matin,  vers  C heures,  arrivant  à l’écurie,  le  domestique 
du  voiturier  trouva  morts  l’ordonnance  de  l’officier  ainsi  que  les 
chevaux  appartenant  à son  propre  patron.  Par  contre  les  deux  che- 
vaux étrangers,  debout  à leur  place,  étaient  encore  vivants. 

N’ayant  rien  remarqué  de  particulièrement  anormal  ni  sur  les 
cadavres,  ni  ailleurs,  il  supposa  tout  d’abord  que  l’ordonnance 
s’était  empoisonné  ainsi  que  les  chevaux.  C’est  dans  ce  sens  qu'il  fit 
sa  déclaration  à la  police. 

L’état  des  lieux  le  lundi  matin  vers  8 heures,  Iorsqu’eut  lieu  la  des- 

(1)  le  Münek.  med.  Wnchensch.  lOfév.  1003,  traduit  par  V.  Boneourt,  de  Lyon’ 
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cente  de  police,  était  le  suivant  : du  côté  de  l’écurie  opposé  à la 
rampe  le  brosseur  était  étendu  sur  un  tas  de  paille.  Les  pieds  tou- 
chaient le  pavé,  la  tête  était  placée  à environ  40  centimètres  plus 
haut.  Un  des  chevaux  gisait  à côté  de  lui,  l’autre  en  face  de  lui.  A 
côté  de  ce  dernier  cadavre,  lçs  chevaux  hongrois  se  tenaient  debout, 

Le  cadavre  de  l’homme  reposait  sur  le  dos,  îa  tête  légèrement  incli- 
née du  côté  gauche,  les  bras  et  les  jambes  en  extension.  Les  deux 
chevaux  étaient  couchés  sur  le  côté  ; de  leur  situation,  des  souil- 
lures qui  maculaient  leur  corps,  ainsi  que  du  désordre  de  leur 
litière  on  pouvait  conclure  qu’ils  avaient  opposé  une  vive  résis- 
tance aux  premières  atteintes  de  la  mort. 

De  ce  qui  précède  la  possibilté  d’un  empoisonnement  des  chevaux 
par  l’ordonnance  n’était  pas  totalement  exclue.  Néanmoins  elle 
paraissait  de  prime  abord  invraisemblable  car  il  était  à peine  pro- 
bable que  le  brosseur  eût  pu  avoir  à sa  disposition  la  quantité  de 
toxique  nécessaire  pour  empoisonner  les  deux  chevaux  et  se  suicider 
lui-même  ensuite. 

Lorsqu’on  eut  déshabillé  le  cadavre  de  l’homme,  et  qu’on  put,  à 
l’aide  d’une  lanterne, l’examiner  plus  complètement  dans  le  coin  som- 
bre où  il  gisait,  la  cause  de  la  mort  fut  immédiatement  déterminée. 
Les  taches  cadavériques  d’un,'  rouge  clair,  franchement  luisantes, 
démontraient  indubitablement  une  intoxication  par  l’oxyde  de  car- 
bone. On  constata  également,  sifr  les  animaux,  que  toutes  les 
muqueuses,  partout  où  elles  étaient  visibles,  présentaient  une  colo- 
ration rouge  clair  intense. 

Plus  tard  l’examen  du  sang  pris  dans  une  veine  de  l’avant-bras  de 
l’ordonnance  accusa  la  présence  des  raies  d’absorption  caractéristi- 
ques de  l’hémoglobine  oxyearboriique. 

Toutes  les  articulations  étaient  atteintes  par  la  roideur  cadavéri- 
que ; donc  la  mort  s’était  probablement  produite  entre  11  heures  du 
soir  et  1 heure  du  matin. 

Sur  la  rampe  descendant  de  la  cour  dans  l’écurie  se  trouvaient 
des  traces  de  vomissements.  On  pouvait  conclure  de  ce  fait  que  le 
brosseur,  qui  peut-être  était  déjà  dans  un  état  de  légère  ébriété,  avait 
ressenti  un  malaise,  quitté  un  instant  l’écurie,  puis  ne  sachant  à quoi 
attribuer  son  indisposition,  était  retourné  se  coucher. 

De  quelle  façon  le  gaz  toxique  avait-il  pénétré  dans  l’écurie  ? 

Il  n’y  avait  dans  le  sous-sol  ni  poêle,  ni  cheminée,  ni  conduite  de 
gaz,  et  on  ne  pouvait  déceler  la  présence  d’aucune  autre  source  de 
production  d’oxyde  de  carbone. 

La  partie  antérieure  du  bâtiment,  outre  îa  rampe  descendant  dans 
l’écurie,  contenait  la  cage  d’escalier  et  deux  petites  chambres  à cou- 
cher, dont  le  plancher  était  à un  niveau  d’environ  30  centimètres  au- 
dessus  du  pavé  de  la  cour.  Deux  personnes  avaient  passé  la  nuit  en 
question  dans  ces  chambres,  sans  avoir  ressenti  les  moindres  symp- 
tômes d’intoxication. 
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Entre  ces  deux  chambres  et  l’écurie  s’étendait  un  couloir,  fermé 
du  côté  de  la  rampe  de  descente  par  une  paroi  en  planches  les- 
quelles étaient  mal  jointes  par  endroits.  De  l’autre  Côté  du  couloir 
se  trouvait  un  réduit  dans  lequel  s’ouvrait  l'extrémité  inférieure  de 
l’unique  cheminée  de  la  maison.  Le  plancher  de  ce  couloir  et  celui 
du  réduit  était  légèrement  plus  élevée  que  celui  de  l’écurie,  donc  à en- 
viron 70  ou  fsO  centimètres  au-dessous  du  pavé  de  la  cour. 

C’est  de  cette  cheminée  que  s'était  échappé  l’oxyde  de  carbone, 
et  cela  de  la  façon  suivante. 

Au  premier  et  au  second  étage  un  poêle,  dit  calorifère  américain, 
communiquait  avec  la  cheminée.  Dans  ces  deux  étages  étaient  ins- 
tallés des  ateliers  de  fabrique,  où  on  ne  travaillait  pas  le  diman- 
che. C’est  pour  cette  raison  qu’on  avait,  déjà  le  samedi  soir,  réglé 
de  façon  à rabaisser  le  plus  possible,  le  tirage  du  calorifère. 

Le  dimanche  après-midi  eut  lieu  un  brusque  changement  de  tem- 
pérature. Des  semaines  durant  un  froid  intense  avait  régné,  et  le 
dimanche  matin  encore  le  thermomètre  était  au-dessous  de  zéro. 
Mais  dans  l’après-midi  il  avait  dépassé  + 10°,  et  pendant  la  nuit  la 
température  n’avait  pas  subi  de  diminution  sensible. 

Durant  cette  période  de  froid  rigoureux  la  maison,  ainsi  que  la 
cheminée,  étaient  plus  chaudes  que  -l’air  extérieur  ; même  lorsque 
le  calorifère  était  réglé  à faible  tirage  la  cheminée  fonctionnait  nor- 
malement, c’est-à-dire  qu’elle  était  traversée  par  un  courant  d'air 
ascendant.  Mais  la  maçonnerie  ne  put  pas  suivre  assez  vite  la  brus- 
que élévation  de  température  de  l’air  extérieur.  L’air  dut  nécessai- 
rement se  refroidir  au  contact  des  parois  de  la  cheminée,  et,  devenu 
spécifiquement  plus  lourd  descendre  à la  partie  inférieure  de  la 
cheminée.  Il  s’ensuivit  que  les  gaz  de  combustion  s’échappant  des 
calorifères,  au  lieu  d’être  entraînés  à l’extérieur  comme  précédem- 
ment furent  chassés  de  bas  en  haut.  Arrivés  dans  le  sous-sol  ils 
s’écoulèrent  du  réduit  dans  le  couloir,  puis  de  là,  pénétrèrent  par  la 
rampe  dans  l’écurie.  Les  portes  ou  la  cloison  en  planches  n’avaient 
pu  leur  opposer  un  obstacle  digne  de  ce  nom.  La  présence  de  ces 
gaz  de  combustion  fut  d’autant  moins  sensible  à l’ordonnance  que 
ces  gaz,  lorsqu’ils  proviennent  de  calorifères  américains  de  ce  genre, 
ne  sont  généralement  accompagnés  que  de  très  peu  de  fumée,  c’est- 
à-dire  de  substances  impressionnant  l’odorat. 

Tl  restait  encore  une  question  à résoudre  : celle  de  savoir  pour- 
quoi les  deux  chevaux  hongrois  étaient  encore  vivants  et  n’avaient 
pas  partagé  le  sort  des  deux  autres  animaux.  Le  vétérinaire  du  dis- 
trict qui  était  présent  au  moment  des  constatation  trouva  l’explica- 
tion de  l’énigme  dans  le  fait  bien  connu  que  les  chevaux  ne  se  cou- 
chent pas  dans  une  écurie  où  ils  sont  étrangers.  Les  deux  chevaux 
du  voiturier,  habitués  à ce  local,  s'étalent  couchés  sur  le  sol,  ce  qui 
avait  eu  pour  conséquence  de  les  placer  dans  la  zone  dangereuse  en- 
vahie par  le  torrent  d’oxyde  de  carbone  se  déversant  sur  le  sol.  Au 
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contraire  les  deux  autres  bêtes'  et.  leurs  organes  respiratoires  restè- 
rent en  dehors  de  cette  zone  et  dans  une  atmosphère  contenant  de 
l'oxygène.  Ces  animaux  ne  furent  d’ailleurs  pas  complètement  épar- 
gnés par  le  gaz  toxique,  ainsi  qu’on  put  le  constater  : ils  avaient  en 
effet  Pair  quelque  peu  indisposés,  et  ce  n’est  que  dans  l’après-midi 
qu'ils  acceptèrent  leur  nourriture.  Cependant  ils  se  rétablirent 
extrêmement  rapidement. 

La  mort  de  l’ordonnance  de  l’officier  a été  causée  par  le  concours 
de  plusieurs  circonstances  fortuites  et  malheureuses  : la  différence 
de  niveau  entre  l’écurie  et  les  autres  parties  du  bâtiment,  le  fait  que 
le  brosseur  s’etait  couché  sur  un  tas  de  paille  étendue  sur  le  sol,  et 
le  changement  brusque  de  température,  qui  survint  justement  un 
dimanche,  journée  durant  laquelle  les  calorifères  étaient  réglés  de 
façon  à ce  que  le  tirage  fût  le  plus  faible  possible  : tout  cela  concou- 
rut à provoquer  l’accident.  A ce  propos  il  importe  de  faire  encore 
spécialement  remarquer  qu’a  l’abaissement  minimum  du  tirage  des 
calorifères  correspond  la  proportion  maxima  d’oxyde  de  carbone 
dans  les  gaz  de  combustion.  En  effet  la  diminution  de  l’accès  d’air 
s’oppose  à la  combustion  complète  du  combustible  et  à la  transfor- 
mation en  acide  carbonique.  . . 

Le  cas  en  question  est  particulièrement  instructif.  Il  prouve  que 
lorsque  les  calorifères  sont  réglés  au  tirage  minimum  les  gaz  qui 
s’en  échappent  n’ont  pas  la  température  suffisante  pour  pouvoir, 
dans  toutes  les  circonstances,  provoquer  un  courant  d’air  ascendant 
surtout  si  — et  c’était  là  justement  le  cas  — le  tuyau  du  calorifère 
se  termine  immédiatement  à son  embouchure  dans  la  cheminée. 

Pour  prévenir  de  tels  accidents  il  faudrait  faire  en  sorte  que  le 
tuyau  de  poêle  se  continue  dans  la  cheminée  sur  une  hauteur  d’en 
viron  1 mètre.  Le  cylindre  métallique,  bon  conducteur,  s’échauf- 
fant fortement,  même  lorsque  le  tirage  est  très  faible,  élève  non 
seulement  la  température  de  l’air  ambiant,  mais  encore  celle  des 
parois  de  la  cheminée.  Cela  crée  des  conditions  plus  favorables  à la 
production  d’un  courant  d’air  ascendant.  Ce  dispositif  serait  parti- 
culièrement efficace  lorsque,  comme  dans  le  cas  présent,  deux  calo- 
rifères débouchent  dans  la  même  cheminée  ï’un  au-dessus  de  l’autre. 

Le  seul  inconvénient  qu’on  pourrait  reprocher  à cet  agencement 
serait  causé  par  la  présence  d’un  tuyau  dans  la  cheminée,  ce  qui 
pourrait  rendre  le  ramonage  difficile. 

Mais,  comme  nous  l’avor.s  remarqué  déjà,  les  poêles-calorifères 
donnent  de  la  suie  en  quantité  si  minime  qu’il  n’est  pas  besoin  de 
nettoyer  fréquemment  les  cheminées,  ainsi  que  cela  est  nécessaire 
pour  les  poêles  ordinaires. 
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REVUE  DES  THÈSES 
(Année  scolaire  1902-1903). 


ï.  — Psychologie. 

La  perception  stéréognostique  qu’étudie  M.  Chrétien,  de  Paris,  est 
la  perception  des  formes  à l’aide  de  la  palpation  seule.  C’est  un  phé- 
nomène psycho-physiologique  des  plus  intéressants. 

L’auteur  n’admet  pas  de  sens  stéréognostique,  car  il  n’y  a pas  de 
sensations  de  forme,  mais  bien  une  perception  des  formes.  Cette 
perception  est  simple  ; c’est  un  phénomène  d’identification  primaire, 
c’est-à-dire  une  synthèse  de  sensations  de  même  ordre.  Il  ne  faut 
donc  pas  la  confondre  avec  la  reconnaissance  totale  d'un  objet  qui 
est  une  perception  complexe,  un  phénomène  d’identification  secon- 
daire, et  nécessite  l’évocation  des  images  de  tout  ordre  correspon- 
dant à cet  objet. 

Tous  les  auteurs  sont  d’accord  pour  rechercher  les  conditions  du 
fonctionnement  normal  de  la  perception  stéréognostique  dans  l’inté- 
grité de  la  sensibilité  tactile,  de  la  sensibilité  musculaire,  du  mou- 
vement actif,  et  de  certains  phénomènes  psychiques  (mémoire  et 
associations}. 

En  ce  qui  concerne  la  sensibilité  tactile,  on  constate  que  la  sensi- 
bilité à la  pression  nous  renseigne  sur  de  légères  aspérités  de  la 
forme  à percevoir,  et  que  la  perception  cutanée  spatiale  » (sens  de 
Weber)  nous  donne  la  notion  de  surface. 

En  ce  qui  concerne  la  sensibilité  musculaire,  on  constate  que  les 
sensations  d’orientation  (position  ou  repos)  nous  renseignent  sur  la 
troisième  dimension  de  l’espace,  et  que  les  sensations  articulaires 
nous  indiquent  la  direction  de  nos  mouvements  et  les  déplacements 
de  notre  ms.in  à la  surface  d’un  objet. 

En  ce  qui  concerne  le  mouvement  actif,  on  constate  qu’il  est  utile, 
en  ce  qu’il  permet  les  sensations  articulaires,  et  qu’il  est  néces- 
saire pour  l'éducation  de  la  perception  stéréognostique.  En  effet, 
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celle-ci  n’existe  pas  chez  les  sujets  frappés  d’hémiplégie  infantile 
parce  qu’ils  n’ont  pu  l’acquérir. 

En  ce  qui  concerne  les  phénomènes  psychiques,  on  constate  que  les 
images  musculo-tactiles  étant  toujours  traduites  chez  les  clair- 
voyants en  images  visuelles,  l’existence  de  ces  dernières  est  pro- 
bablement indispensable  à la  perception  stéréognostique.  Quant  à 
l'intégrité  de  la  mémoire  en  général,  elle  semble  être  des  plus  utiles 
pour  la  reconnaissance  des  formes. 

La  perte  de  la  perception  stéréognostique  s’appelle  stéréoagnosie, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’asymboiie  tactile  ou  non-recon- 
naissance de  l’objet.  Claparède  distingue  trois  causes  de  perte  ou 
d’affaiblissement  de  la  perception  stéréognostique  : les  akinésies, 
les  anesthésies,  les  troubles  de  l’identification  primaire.  Les  akiné- 
sies  et  les  anesthésies  sont  des  causes  indirectes  de  sétéréoagnosie  ; 
elles  en  suppriment  seulement  les  conditions  sensorielles,  mais  ne 
donnent  aucun  renseignement  sur  la  nature  même  de  la  stéréoagnos- 
sie  proprement  dite,  c’est-à-dire  sur  les  troubles  de  l’identification 
primaire.  Ces  troubles  sont  obscurs  et  mal  expliqués.  M.  Chrétien, 
se  basant  sur  des  faits  nouveaux,  dont  l’un  avec  autopsie,  émet  l’hy- 
pothèse qu’il  n’y  a pas  d’images  musculo-tactiles  des  formes  dont 
le  centre  cortical  est  probablement  situé  à la  face  externe  du  lobe 
occipital.  La  stéréoagnosie  résulterait  d'une  rupture  des  fibres  d’as- 
sociation reliant  le  centre  sensoriel  musculo-tactile  au  centre  des 
images  (visuelles)  des  formes.  L’asymbolie  tactile  résulterait  d’une 
rupture  des  fibres  d’association  reliant  le  centre  des  images  des  for- 
mes aux  autres  centres  (images  auditives,  gustatives,  olfactives). 
Enfin,  lorsque  le  centre  des  images  des  formes  serait  lui-même  dé- 
truit, il  y aurait  nécessairement  stéréoagnosie  et  asymbolie  tactile. 
En  somme,  cette  hypothèse  revient  à dire  que  l’étude  de  la  perception 
stéréoagnostique  n’acquerra  d’importance  que  lorsqu’on  aura  dé- 
couvert et  localisé  une  lésion  déterminée  dans  les  cas  (très  rares  jus- 
qu’à l’heure  actuelle)  de  stéréoagnosie  proprement  dite,  sans  trou- 
bles de  la  sensibilité  ni  du  mouvement. 

Sous  le  nom  d 'Ecriture  en  miroir  ou  d’écriture  spéculaire  on 
désigne  une  écriture  spéciale,  écrite  en  sens  inverse  de  l’écriture  nor- 
male, et  lisible  seulement  si  on  la  regarde  soit  dans  un  miroir,  soit 
par  transparence.  C’est  l’écriture  tracée  sur  la  pierre  des  lithogra- 
phes. Buchwald  en  constata  le  premier  trois  cas  chez  des  individus 
atteints  d’hémiplégie  droite  ; il  crut  d’abord  que  c’était  une  simple 
variété  d’aphasie  avec  troubles  du  langage  écr-it,  mais  il  remarqua 
qu’on  ne  la  rencontrait  pas  dans  tous  les  cas  d’hémiplégie  droite 
avec  aphasie,  mais  seulement  dans  quelques  cas  toujours  graves. 
Etudiant  la  question,  il  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  aussi  que  ce  pré- 
tendu phénomène  peut  se  rencontrer  chez  des  personnes  bien  por- 
tantes, et  particulièrement  chez  des  enfants.  Chez  ces  derniers,  entre 
autres,  il  remarqua  que  de  la  main  gauche  certains  écrivaient  spon- 
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tanê-ment  de  droite  à gauche,  et  même  que  cette  écriture  leur  était 
beaucoup  plus  facile  que  celle  de  gauche  à droite.  Aussi,  n'attri- 
hua-t-il  à ce  signe  aucune  valeur  pathologique. M.A.  Lapràde  partage 
cette  opinion.  L’écriture  en  miroir  n’est  que  l’écriture  normale  de  la 
main  gauche.  Si  elle  ne  se  manifeste  pas  plus  souvent,  c’est  parce 
qu’elle  est  sans  cesse  contrariée  par  le  sens  de  la  vue.  Lorsque  nous 
écrivons  de  la  main  gauche,  nous  subissons  deux  impulsions  différen- 
tes. D’un  côté  le  sens  moteur  nous  demande  d’écrire  en  miroir,  mais, 
d’un  autre  côté,  le  sens  visuel  nous  pousse  à écrire  en  écriture  nor- 
male, c’est-à-dire  de  gauche  à droite.  En  effet,  lorsque  nous  écrivons, 
nous  le  faisons  uniquement  dans  le  but  de  faire  comprendre  notre 
pensée  ; l’écriture  s’adresse  principalement  au  centre  visuel  et  il  est 
tout  naturel  alors  que  ce  soit  ce  sens  qui  l’emporte.  Mais,  si  une  cause 
pathologique  quelconque  vient  à le  supprimer,  de  suite  nous  obéis- 
sons au  centre  moteur  et  l’écriture  en  miroir  apparaît  spontanément 
Ainsi,  il  nous  est  facile  de  comprendre  l’apparition  de  ce  trouble 
de  l’écriture  chez  les  malades  atteints  de  cécité  verbale,  puisqu’ils 
n’ont  pius  la  faculté  de  contrôler  le  résultat  de  leurs  mouvements, 
et  que  seul  leur  centre  moteur  les  guide.  Le  même  fait  sera  observé 
chaque  fois  qu’un  malade  sera  dans  un  état  grave,  et  qu’il  sera  forcé 
d’écrire  de  la  main  gauche,  car  il  n’aura  plus  la  force  de  réagir  con- 
tre ses  impulsions  motrices  ; ir  s’abandonnera  aux  mouvements  qui 
lui  semblent  les  plus  naturels.  On  trouvera  donc  cette  écriture  chez 
les  aphasiques  qui,  paralysés  du  côté  droit,  écrivent  de  la  main 
gauche  ; elle  indiquera  alors  un  état  général  grave,  mais  aucune 
lésion  spéciale.  « C’est  donc  à tort,  conclut  M.  A.  Laprade,  que  cer- 
tains auteur  en  ont  fait  un  trouble  pathologique.  L’écriture  en  miroir 
est  l’écriture  normale  de  la  main  gauche,  mais  une  écriture  normale 
que  nous  ne  voulons  pas  employer,  <car  nous  voyons  qu’elle  ne  pour- 
rait être  comprise.  » 


II.  — Neurologie. 

IL  P.  Roy,  de  Pariq,  étudie  Le  gigantisme  qu’il  divise  en  gigan- 
tisme acromégaiique  et  gigantisme  infantile.  Il  insiste  surtout  sur  ce 
dernier  caractérisé  par  la  persistance  chez  un  sujet  ayant  atteint  ou 
dépassé  l’âge  de  la  puberté,  de  caractères  morphologiques  apparte- 
nant à l’enfance.  Sa  caractéristique  anatomique  est  rallongement 
disproportionné  des  membres  inférieurs  par  anormale  persistance 
des  cartilages  intcr-diaphyso-épiphysaires. 

M.  P.-L.  Resoult,  de  Paris  f Contribution  à l'étude  des  rapports 
de  iiüioiie  H du  rachitisme),  admet  l’existence  de  rapports  étroits 
entre  le  rachitisme  et  l’idiotie,  car  ces  deux  affections  ont  été  ren- 
contrée? chez  les  mêmes  sujets,  relevant  d’une  même  cause  : infec- 
tion ou  intoxication. 
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M.  Pûubreybon,  de  Paris  ( Tabès  conjugal  et  tabès  hérédo-syphiliti- 
que), cherche  une  interprétation  de  ces  faits  où  tabès  ou  paralysie 
générale  surviennent  chez  des  conjoints,  chez  des  enfants  hérédo- 
syphilitiques,  ou  chez  trois  ou  quatre  membres  d'une  mente  famille. 

MIlc  Sandberg,  de  Paris,  nous  dit  ce  qu’est  La  descendance  des  tabé- 
tiques. D’après  elle,  le  tabès  des  parents  ne  semble  pas  provoquer  de 
signes  de  dégénérescence  héréditaire  chez  les  enfants.  Dans  toutes 
ses  observations,  les  enfants  conçus  et  nés  au  cours  d’un  tabès  bien 
confirmé,  ont  tous  présenté  l’apparence  et  les  signes  d’une  santé  par- 
faite. 

D’une  étude  sur  Le  tic  de  Salaam,  M.  L.  Jacquet,  de  Paris,  conclut 
que  la  salutation  clonique  n’est  le  plus  souvent  qu’un  symptôme 
d’une  affection  plus  grave  : l’épilepsie  (15  fois  sur  50)  ; qu’elle  peut 
être  le  résultat  d’une  maladie  infectieuse  {8  fois  sur  50)  ou  encore 
un  épiphénomène  réflexe  provoqué  par  la  dentition  (10  fois  sur  50)  ; 
et  qu’enfin  il  peut  exister  un  tic  de  Salaam-  essentiel  sans  autre 
manifestation  morbide  (10  fois  sur  50). 

M.  P.  Bienvenu,  de  Paris  {Le  tremblement  essentiel  congénital) , 
assure  que  chez  le  trembleur  essentiel  on  trouve  d’une  façon  plus  ou 
moins  apparente,  mais  toujours,  les  symptômes  de  la  dégénérescence 
mentale.  Aussi  il  considère  ce  tremblement  comme  un  stigmate  de 
dégénérescence. 

M.  J.  Vicq,  de  Paris,  recherche  les  causes  de  La  mort  dans  la  chorée- 
Dans  les  chorées  non  compliquées,  elle  peut  être  due  à l’épuisement, 
à la  syncope,  à l’asphyxie.  Dans  les  chorées  compliquées,  elle  peut 
être  due  à des  complications  d’ordre  circulatoire,  nerveux,  respira- 
toire, ou  à des  infections  secondaires. 

L’incontinence  d'urine  .stigmate  de  dégénérescence  : telle  est  la 
thèse  soutenue  par  M.  Séthian,  de  Paris.  Par  sa  fréquence,  comparée 
aux  autres  signes  de  dégénérescence,  et  ses  conditions  pathogéni- 
q.ues,  il  la  considère  comme  un  des  meilleurs  signes  de  dégénéres- 
cence. 


III.  — Psychiatrie. 

M,  A.  Bain,  de  Paris,  analyse  un  phénomène  psychologique  tout 
nouveau  et  qui,  à mon  avis,  n’a  peut-être  pas  encore  été  assez  sérieu- 
sement contrôlé  : Y Auto-représentation  chez  les  hystériques.  Ce  que 
l’auteur  appelle  auto-représentation  organique  est  un  phénomène  de 
cénesthésie  et  de  sensibilité  générale  dans  lequel  certaines  hystéri- 
ques : 1°  prennent  conscience  de  ia  forme,  des  dimensions,  de  la 
structure  macroscopique  et  parfois  même  microscopique  de  leurs 
organes  internes,  en  même  temps  qu’elles  en  perçoivent  le  fonction- 
nement et  qu’elles  agissent  volontairement  sur  lui  : 2°  reconnaissent, 
par  l’intermédiaire  de  ces  organes,  des  matières  solides  ou  Liquidés 
et  des  corps  étrangers  ou  non  inclus  dans  leur  organisme. 
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M.  Bain  pense  que  cette  perception  cénesthésique  eu  de  sensibi- 
lité générale,  base  du  phénomène,  existe  vraisemblablement  dans 
le  réveil  de  toutes  les  hystériques  dont  l'engourdissement  était  com- 
plet. Mais  elle  n'arrive  à l'auto-représentation  que  si  elle  est  suffi- 
samment nette,  isolée  et  intense  pour  que  le  sujet  puisse  la  traduire' 
par  des  images  visuelles,  faciles  à exprimer  verbalement.  Aussi 
i'autc-représentation  n’a  été  observée  que  rarement,  seulement  chez 
certaines  grandes  hystériques,  traitées  par  la  méthode  de  restaura- 
•ion  mécanothérapique  de  la  sensibilité,  au  cours  des  séances  mê- 
mes de  réveil  dans  l'hypnose.  Le  phénomène  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  inopinément,  alors  que  rien  ne  le  faisait  prévoir,  à des 
moments  variables  et  divers  du  traitement,  à un  point  indéterminé 
de  la  resensibilisation.  Ii  a présenté  une  durée  variable,  tantôt  li- 
mité à une  seule  séance,  sans  pouvoir  être  provoqué  à nouveau, 
tantôt  se  renouvelant  presque  à chaque  séance,  limité  seulement, 
semble-t-il,  par  la  récupération  de  la  cénesthésie  parfaite,  par  la 
guérison  du  malade.  Du  reste,  le  phénomène  n’a  intéressé  que  les 
organes  profondément  atteints  par  le  trouble  hystérique,  et  il  semble 
que  plus  le  trouble  était  intense,  plus  l’auto-représentation  a visé 
l’élément  anatomique  et  sa  fonction. 

Pour  plus  de  clarté,  citons  quelques  faits. 

Une  malade,  atteinte  de  coxalgie,  et  observée  par  Comar,  décrit 
ainsi  son  articulation  pendant  l’hypnose  : r<  Mais  je  vois  bien  com- 
ment elle  est,  mon  articulation  ; elle  n’est  pas  malade  ; on  s’est 
trompé  ; elle  est  simplement  rouillée  ; il  y a.  du  liquide  dedans,  mais 
il  n’y  en  a pas  assez  pour  me  faire  marcher  ; et  puis,  il  y a autour 
Ses  cordes  qui  sont  trop  serrées,  je  vais  desserrer  ces  cordes  et 
ensuite  je  pourrai  marcher.  » Une  autre  malade  observée  par  Buvat 
décrit  ainsi  ses  intestins  : « Oh  ! ce  ta.s  de  boyaux,  ce  qu’ils  y en  a 
à droite  ; iis  ont  l’air  mieux  portants,  plus  clairs,  la  peau  n’est  pas 
terne,  ils  n’ont  pas  la  même  couleur  ; il  y a de  petits  vaisseaux  rou- 
ges avec  du  sang,  de  petits  vaisseaux  blancs,  ils  se  tiennent  tous 
ensemble  et  ils  ne  sont  pas  de  la  même  couleur...  il  y a une  petite 
peau  fine  imperceptible  qui  couvre  tout  ça...  il  y a de  l’eau  qui  se 
promène  parmi  tous  ces  boyaux,  il  y en  a qui  ont  une  drôle  de  forme, 
ça  forme  des  petits  ronds...  pourquoi  le  côté  gauche  ne  ressemble 
pas  au  côté  droit,  ils  sont  plus  ternes...  le  côté  gauche  me  fait  plus 
mal,  il  n’est  pas  fait  comme  le  droit,  c’est  terne,...  C’est  quand  on 
respire  que  ça  forme  des  gros  vers...  en  remontant  vers  l’estomac  le 
boyau  s’amincit.  « Une  hystérique,  étudiée  par  Vial,  décrit  ainsi  son 
cœur  : « .Te  vois  là  {elle  indique  la  région  cardiaque)  deux  poches  à 
gauche  et  deux  à droite.  Ça  ne  communique  pas  de  droite  à gauche. 
Du  liquide  noir  monte  d’ici  (elle  indique  la  région  hépatique),  va 
dans  tes  poches  de  droite,  puis  vient  dans  les  poches  de  gauche... 
Tiens,  le  liquide  est  devenu  rouge.  » 

M.  A.  Bain  admet  la  réalité  de  l’auto-représentation  et  repousse 
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toute  idée  d’erreur  ou  de  supercherie.  J’avoue  pourtant  que  la.  lec- 
ture des  observations  ne  nr’a  pas  pleinement  convaincu.  M.  Sollier 
veut  bien  reconnaître  une  description  des  cellules  cérébrales  dans  le 
pathos  suivant  qui  ressemble  étrangement  à un  oracle  de  la  sibylle  : 
« Des  petites  machines  qui  se  sont  ouvertes  par  ici.  — Qu' est- ce  que 
c’est  que  ces  petites  machines  ? — Des  petites  machines  qui  dor- 
maient. — Qu’est-ce  qu’il  y avait  dedans  ? — Un  petit  trou  rond  avec 
des  pointes.  — Quoi,  un  pinceau  ? — ■ Comme  une  aiguille,  et  les  peti- 
tes chambres  qui  dorment  sont  collées  ; elles  sont  resserrées.  — A 
quoi  servent-elles?  — Elles  servent  pour  que  je  pense;  ces  petits  coins 
là  ça  se  serre  et  ça  se  détend  continuellement  comme  une  machine 
en  vibration,  excepte  celles  qui  dorment  et  qui  restent  bien  tran- 
quilles. — Où  sont  donc  les  images  dont  vous  me  parliez?  — Dans  les. 
petits  trous  ; quand  les  petites  pointes  commencent  à bouger,  à vi- 
brer, ça  fait  venir  l’image  devant  mes  yeux  ; quand  l’image  vient,  je 
ne  vois  plus  de  petits  trous,  ça  prend  tout  le  front  ; mais  je  sais 
qu’elle  est  là  dedans  puisque  c’est  de  là  qu’elle  sort.  Mais  les  images 
tiennent  ici  par  des  fils  (elle  montre  son  occiput  au  niveau  des  lobes 
optiques),  parce  que  quand  elles  dorment,  je  ne  sens  rien  là,  mais 
quand  elles  vont  venir  avec  les  couleurs,  je  sens  que  ça  tire  derrière, 
et  par  devant  ça  commence  à marcher  sur  place,  à remuer,  à vibrer  .» 

M.  Bain,  cherchant  à interpréter  ces  faits,  au  point  de  vue  de  la 
physiologie  générale,  dit  que  le  principe  du  même  phénomène  se 
retrouve  dans  l’état  normal,  dans  certains  rêves  accompagnant  le 
sommeil  physiologique,  et  à la  base  de  certains  états  psycho-patho- 
logiques, notamment  l’hypocondrie.  Au  point  de  vue  psycho-physio- 
logique ce  même  phénomène  nous  montre  que  l’exercice  volontaire 
de  la  fonction,  d’un  organe  exige  un  certain  degré  de  conscience 
cénesthésique  de  cet  organe  ; que  plus  l’exercice  de  cette  fonction  est 
parfait,  invariable,  c’est-à-dire  que  moins  il  nécessite  l’intervention 
de  la  volonté,  moins  il  exige  en  même  temps  le  contrôle  de  la  cons- 
cience cénesthésique.  Ce  n’est  donc  que  lorsque  la  conscience  cénes- 
thésique se  manifestera  dans  la  remise  en  activité  d’un  organe 
frappé  d’inertie  que  la  volonté  pourra  intervenir  dans  le  fonctionne- 
ment de  cet  organe.  Une  fois  la  fonction  remise  en  branle,  l’effort  de 
la  volonté  n’étant  plus  nécessaire,  la  conscience  organique  rede- 
viendra latente.  Enfin,  conclut  l’auteur,  « Panto-représentation  vise 
aussi  bien  les  organes  dont  la  fonction  échappe,  hors  l’hypnose, 
à la  volonté,  que  les  autres,  montrant  ainsi  que,  dans  certaines  con- 
ditions, la  conscience  et  la  volonté  peuvent  s’étendre  à tous  les  orga- 
nes quels  qu’ils  soient.  Elle  explique  ainsi  le  mécanisme  de  l’exécu- 
tion des  actes  suggérés,  montrant  qu’ils  se  ramènent  au  même  méca- 
nisme que  Pacte  volontaire  habituel,  et  qu’ainsi  la  suggestion,  en 
tant  qu’acte  merveilleux,  en  tant  qu’idée  imposée  à l’esprit  en  dehors 
de  la  volonté  et  de  la  perception  personnelle  du  sujet,  n’existe 
pas.  » 
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On  appelle  période  hypnagogique  l’état  intermédiaire  entre  la 
veille  et  le  sommeil,  alors  que  l’intelligence  n’est  pas  tout  à fait  en- 
dormie, ni  l'imagination  complètement  abandonnée  à elle-même, 
quand  on  ne  peut  dire  si  l’homme  veille  ou  bien  s’il  dort,  s’il  pense 
ou  bien  .s’il  lève.  M.  E.  Gcyox  (Sur  les  hallucinations  hypnagogi- 
ques  en  général  et  dans  la  chorée ) étudie  les  hallucinations  qui  se 
produisent  pendant  cette  première  période  du  sommeil.  Chez  les 
sujets  normaux,  ces  hallucinations  paraissent  dépendre  de  causes  lo- 
cales (hyperémie  céphalique,  impressions  produites  sur  les  organes 
des  sens  par  les  objets  et  les  circonstances  extérieures,  comme  l’éclai- 
rage, enfin  toutes  les  causes  capables  de  produire  des  lueurs  entop- 
tiques,  en  modifiant  la  circulation  rétinienne,  comme  la  fatigue  ocu- 
laire, la  compression  du  globe  de  l’œil)  et  des  causes  générales  qui 
se  résument  en  un  état  d’excitabilité  du  système  nerveux  résultant 
de  l'épuisement  ou  bien  d’une  auto-intoxication.  Chez  les  enfants 
on  a observé  des  hallucinations  hypnagogiques  visuelles  terrifiantes, 
soit  variables,  soit  le  plus  souvent  stéréotypées,  c’est-à-dire  se  repro- 
duisant de  façon  identique  chaque  soir.  On  a décrit  également  dans 
la  chorée  des  hallucinations  hypnagogiques  stéréotypées  terrifiantes. 
Il  est  difficile  de  dire  si  ces  hallucinations  sont  réellement  liées  à 
la  chorée  ou  s’il  y a pure  coïncidence.  Cependant  il  est  des  obser- 
vations où  l’on  voit  la  chorée  et  les  hallucinations  évoluer  parallè- 
lement, apparaître  ensemble  et  disparaître  ensemble.  En  outre,  la 
chorée  offre  manifestement  des  conditions  favorables  à l’apparition 
des  hallucinations  hypnagogiques  qui  peuvent  s’expliquer  par  des 
conditions  tirées  de  l’étiologie  même  de  cette  maladie  et  des  lésions 
histologiques  qu’elle  détermine. 

Il  existe,  chez  les  obsédés,  des  phénomènes  hallucinatoires  qu’étu- 
die M.  H.  Meuriot  (Des  hallucinations  des  obsédés)  et  qui  corres- 
pondent à certaines  hallucinations  psychiques  de  Baillarger,  on, 
plus  justement,  aux  pseudo-hallucinations  de  Kandinsky.  Tous  les 
sens  peuvent  être  intéressés  par  ces  pseudo-hallucinations,  dont  les 
plus  fréquentes  sont  celles  de  la  vue.  Elles  participent  des  caractères 
généraux  des  obsessions  : elles  sont  incomplètes,  vagues,  imprécises; 
elles  manquent  d’extériorité  et  plus  encore  de  réalité  ; elles  sont  sym- 
boliques. L’auteur  les  considère  comme  le  développement  des  élé- 
ments représentatifs  de  l’obsession,  comme  l’impulsion  est  le  déve- 
loppement des  éléments  moteurs.  Enfin,  lorsque  l’obsession  aboutit 
au  délire  de  persécution,  il  se  demande  .si  les  hallucinations  de 
l’ouïe  que  l’on  observe  alors  ne  sont  pas  des  pseudo-hallucinations 
modifiées  par  l’évolution  même  de  l’obsession  à laquelle  elles  sont 
intimement  liées. 

Sainte  Thérèse,  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque, 
sainte  Lydwine  de  Schiedam,  tels  sont  les  sujets  qu’étudie, bien  super- 
ficiellement. il  faut  l’avouer,  M.  L.  Gaubert  dans  sa  thèse  : La  cata- 
lepsie chez  tes  mystiques.  Il  considère  les  phénomènes  extatiques  et 


cataleptiques  qu'elles  ont  présentés  comme  des  manifestations  pas- 
sagères ou  permanentes  de  r insuffisance  corticale. 

M.  M.  Apte  étudie  Les  stigmatises.  Après  un  aperçu  historique  où  il 
nous  présente  les  principaux  personnages  qui  ont  reçu  les  stigmates, 
de  François  d’Assise  à Louise  Lateau  en  passant  par  Catherine  de 
Sienne  et  Marie-Madeleine  de  Pazzi,  il  envisage  la  question  au  point 
de  vue  clinique  et  pathogénique.  IL  montre  d’abord  que  des  douleurs 
vagues,  de  simples  algies  plus  ou  moins  localisées  aux  pieds 
ou  aux  mains  ont  été  trop  souvent  considérées  comme  -Les  stigmates 
mystiques  ; le  clou  hystérique,  la  céphalée  ou  casque  des  neurasthé- 
niques ont  été  pris  pour  une  ébauche  de  )a  couronne  d’épines.  Quant 
aux  vrais  stigmates,  il  n’y  voit  que  des  troubles  cutanés  se  rattachant 
au  dermographisme.  En  effet,  pour  qu’il  y ait  dermographisme,  il 
faut,  suivant  la  plupart  des  auteurs,  trois  conditions  : un  terrain 
névropathique,  une  intoxication  et  un  traumatisme.  Or,  la  prédispo- 
sition névropathique  est  constante  chez  les  stigmatisés.  Ce  sont  le 
plus  souvent  des  individus  appartenant  au  sexe  féminin,  arrivés  plus 
ou  moins  tardivement  à l’hystérie,  après  une  phase  psychasthéni- 
que, grâce  aux  pratiques  ascétiques  et  à l’abstinence.  Le  toxique  agis- 
sant sur  les  centres  vaso-dilatateurs  peut  être  dû  à une  intoxication 
quelconque  ou  à une  auto-intoxication.  L’auteur  admet  que  l’absti- 
nence plus  ou  moins  rigoureuse  à laquelle  se  soumettent  les  stig- 
matisés peut  créer  chez  eux  une  sorte  d’ auto-intoxication  perma- 
nente. Reste  à expliquer  le  troisième  facteur  : pour  qu’il  y ait  dermo- 
graphisme, il  faut  un  traumatisme,  une  irritation  locale.  L’état  men- 
tal des  stigmatisés  explique  la  possibilité  d’un  traumatisme.  Les  stig- 
matisés sont  des  scrupuleux,  des  obsédés.  Rapidement  se  développe 
chez  eux  une  obsession  qu’on  pourrait  appeler  l’obsession  de  la  croix. 
A la  suite  d’une  émotion  produite  par  la  vue  d’un  crucifix  ou  des 
plaies  saignantes  du  Christ,  l’individu  est  obsédé  par  le  désir  de 
partager  les  souffrances  du  Christ.  De  là  rumination  continuelle 
et  assidue  sur  la  Passion.  Insensiblement  le  champ  de  la  conscience 
se  rétrécit  autour  de  cete  obsession  maîtresse,  où  le  désir  prédomine 
sur  la  crainte,  puisqu’il  n’y  a d’angoisse  que  lorsqu’il  y a lutte  pour 
amener  la  suprématie  de  cette  idée  obsédante  sur  les  autres  obses- 
sions ; lorsque  l’obsession  de  la  croix  est  devenue,  grâce  aux  prati- 
ques ascétiques,  <t  monoïdéique  »,  l'individu  éprouve  un  état  de  béa- 
titude particulier  qu’on  retrouve  chez  tous  les  extatiques.  De  plus, 
l’obsédé  a tendance  à la  représentation  de  son  obsession,  ce  qui  nous 
explique  la  genèse  des  hallucinations  chez  les  stigmatisés,  hallucina- 
tions purement  symboliques,  comme  chez  tous  les  obsédés.  L’obêsédé 
a aussi  tendance  à la  reproduction  de  son  obsession.  En  outre,  l’idée 
tendant  à se  faire  acte,  l’obsession  devient  irrésistible,  impulsive, 
et  l’individu,  poussé  par  cette  impulsion,  se  fait  lui-même  un  trau- 
matisme plus  ou  moins  profond,  une  mutilation  qui,  par  la  suite, 
déterminera,  chez  un  individu  prédisposé  aux  hémorragies,  la  ioca- 


Si  Êsite  iAiiit.M- 

1 ] h af, i o '>  ci u tvo uble  vaso-moteur.  Lotie  impulsion  peut  G ire  couse lente 
au  inconsciente,  comme  chez  iss  hystériques,  et  s'accompagner  en 
ce  cas  cl’ amnésie.  Nous  avons  ainsi  les  crois  conditions  nécessaires 
pour  produire  le  syndrome  dermographique  et  hauteur  en  conclut 
que  .le  stigmatisé  est  un  dermographique  ou  plutôt  un  auiographi- 
que.  <«  Los  anciens  démonographes,  dit-il,  signalaient  ie  passage 
cle  l’obsession  diabolique  à la.  possession  ; nous  pouvons  décrire  aussi 
une  possession  de  ia  croix.  Obsédés  primitivement  par  l'idée  de  par- 
tager les  souffrances  du  Christ,  les  stigmatisas  arrivent  à s’identi- 
fier avec  le  Christ,  à.  être  des  possédés  (lu  Christ.  Dans  ce  groupe 
de  possédés  du  Christ,  M.  Apte  fait  rentrer  non  seulement  les  stigma- 
tisés mais  aussi  les  crucifiés  volontaires  et  il  rapproche  leurs  stigma- 
tes des  auto-mutilations  religieuses. 

Les  psychoses  de  la  puberté  no  présentent  pas  une  entité  morbide 
bien  définie  avec  sa  symptomatologie  propre  ; le  développement 
pubéral  communique  seulement  aux  psychoses  survenant  à cette 
époque  une  empreinte  particulière.  M.  G.  Leiteiskv'  ( Contribution  à 
l'étude  du  rôle  du  surmenage  physique  dans  L'éclosion  des  psychoses 
de  puberté } montre  que  l’hérédité  et  révolution  pubérale  prédisposent 
à i'éclosion  des  psychoses.  Les  enfants  qui  travaillent,  qui  sont  pres- 
que toujours  enfants  de  travailleurs,  présentent  par  leurs  tares  héré- 
ditaires et  mauvaises  conditions  hygiéniques  de  la  vie  et  du  travail 
un  terrain  particulièrement  prédisposé  au  développement  des  psy- 
choses. En  effet,  le  travail  musculaire  prolongé  fatigue  le  système 
nerveux  central  et  l’intoxique  par  suite  de  l’élimination  par  les  mus- 
cles en  état  de  contraction  des  toxines  qui  ont  une  prédilection  mar- 
quée pour  ce  même  système  nerveux  central.  De  plus,  chez  l’enfant 
et  l’adolescent,  ie  travail  musculaire  est  surajouté  à l’énorme  tra- 
vail physiologique  produit  par  l’organisme  a l’effet  de  la  croissance. 

M.  G.  Tassai»,  de  Paris,  précise  La  valeur  pronostique,  des  idées 
hypocondriaques- dans  quelques  maladies  mentales.  On  entend  par 
idées  hypocondriaques  de  négation  les  dispositions  que  présentent 
certains  malades,  persécutés,  mélancoliques,  etc.,  à nier  l’existence 
des  choses  qui  les  touchent  de  près  ou  qui  les  entourent,  ou  de  cer- 
taines parties  dieux-mémes,  ou  même  de  leur  propre  existence. 
Ainsi  iis  n’ont  plus  d'estomac  et  ils  ne  veulent  pius  manger.  Chez  les 
paralytiques  généraux,  les  idées  de  négation  accompagnées  de  la 
folie  d’opposition  contribuent  à accélérer  la  marche  de  l’affection  par 
les  réactions,  tel  le  refus  d’aliments,  qu’elles  entraînent. 

Dans  r&Iccoiisme,  les  idées  de  négation  apparaissent  ic  plus  sou- 
vent dW:  les  troubles  de  la,  sensibilité  générale  et  disparaissent  avec 
eux.  Elles  n’ag graveraient  pas  le  pronostic,  n’étaient  les  tenta- 
tives-, de  suicide  et  d'automutii&t ion  qu’elles  peuvent  déterminer  au 
cours  de  leur  évolution. 

Les  persécutés  attribuant  leurs  maux  à leurs  persécuteurs  réagis- 
sent ; iis  Ivdteni  contre  ceux  qui  cherchent  à les  détruire,  ils  ne  se 
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laissent  pas  abattre  et  renaissent  de  temps  à autre,  Leurs  idées  de 
négation  sont  intermittentes,  et  par  là  même  n’assombrissent  pas  le 
pronostic. 

C’est  surtout  chez  les  mélancoliques  anxieux  avec  négation  géné- 
rale que  ces  idées  de  négation  revêtent  par  elles-mêmes  un  pro- 
nostic très  défavorable. 


IV.  - — Anthropologie. 


Le  corps  humain  se  compose  de  deux  moitiés,  l’une  droite,  l’autre 
gauche,  symétriquement  disposées  sur  les  deux  côtés  d’un  plan  idéal: 
le  plan  médian.  L’homme  droit  et  l’homme  gauche  semblent  à pre- 
mière vue  symétriques.  M.  L.  Falue,  de  Lyon  [Essai  d'étude  compa- 
rative de  l’homme  droit  et  de  l'homme  gau-che),  dans  une  étude  phi- 
losophique, anatomique,  physiologique,  pathologique  et  médico-lé- 
gale, montre  au  contraire  toute  la  dissymétrie  qui  existe  entre  eux. 
Du  reste,  en  tout  temps,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu’à  nos 
jours,  le  droit  et  le  gauche  ont  été  opposés  ; chez  tous  les  peuples,  le 
droit  a été  le  bon  côté,  le  gauche  le  mauvais  côté.  La  main  droite  a 
les  hautes  fonctions,  la  main  gauche  les  basses  besognes. 

M.  Faure  conclut  de  ses  recherches  que  les  os  du  membre  supérieur 
droit  l’emportent  en  général  comme  dimension  et  comme  poids  sur 
les  os  du  membre  supérieur  gauche.  Il  y a plus  souvent  dissymétrie 
que  symétrie  entre  les  membres  supérieurs  de  l’homme  droit  et  de 
l’homme  gauche.  Les  os  du  membre  inférieur  gauche  semblent  l’em- 
porter sur  les  os  du  membre  inférieur  droit,  et  par  leurs  dimensions 
et  par  leur  poids.  La  dissymétrie  des  membres  inférieurs  de  l’homme 
droit  et  de  l’homme  gauche  semble  être  la  règle.  De  même,  les  mus- 
cles de  l’homme  droit  et  de  l'homme  gauche  sont  rarement  symé- 
triques ; la  différence  de  poids  est  tantôt  en  faveur  de  gauche,  tantôt 
en  faveur  de  droite.  Ces  deux  hommes  sont  également  dissymétri- 
ques par  leurs  artères  et  leurs  veines.  La  conséquence  nécessaire 
de  cette  dissymétrie  osseuse,  musculaire  et  circulatoire  est  le  déve- 
loppement inégal  du  système  nerveux  dans  les  moitiés  droites  et 
gauches  de  l'organisme  humain. 

Quant  au  rôle  de  l’éducation  et  de  l’hérédité  dans  le  développe- 
ment de  la  droiterie  et  de  la  gaucherie,  il  est  indéniable  et  a une 
' vande  importance.  Nous  sommes  droitiers  parce  que  les  premiers 
hommes  l’étaient  ; et,  les  premiers  hommes  ont  été  droitiers  parce  que 
le  côté  droit  l’emportait  légèrement  sur  le  côté  gauche  et  qu’ils  ont 
confié  à la  main  la  plus  forte  les  missions  délicates  et  actives.  Si  le 
membre  supérieur  droit  a été  congénitalement  le  plus  fort,  l’auteur 
se  demande  si  ce  n’est  pas  parce  qu’il  est  sous  la  dépendance  du  cer- 
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veau  gauche  où  sa  trouve  le  centre  de  la  phonation  et  de  l'idéation. 

Enfin  l’activité  mécanique  de  l’homme  droit  sollicite  une  activité 
nutritive  : la  passivité  mécanique  de  l’homme  gauche  aboutit  à une 
passivité  nutritive  qui  engendre  une  sorte  do  misère  physiologique, 
c’est-à-dire  de  prédisposition  pathologique.  L’exercice  de  certaines 
professions  engendrant  des  stigmates,  l’homme  droit  possède  de  ces 
stigmates  que  l’homme  gauche  n’a  point  et  réciproquement. 

V.  — Anthropologie  criminelle. 

M.  H.  Gl'égo,  de  Paris,  a fait  une  étude  statistique  sur  la,  Crimina- 
lité en  France  de  182 G A 1900.  En  ne  considérant  le  nombre  des  accu- 
sés que  par  rapport  à la  population  des  deux  sexes,  il  répartit  les 
crimes  en  deux  groupes  : crimes  qui  augmentent  et  crimes  qui  dimi- 
nuent. Parmi  les  crimes  qui  augmentent,  il  cite  : iss  coups  et  bles- 
sures ayant  entraîné  la  mort,  les  avortements,  les  incendies  ; les  cri- 
mes qui  diminuent  sont  : les  infanticides,  les  coups  et  blessures  gra- 
ves, les  viols  et  attentats  à la  pudeur,  les  empoisonnements,  les 
assassinats,  les  meurtres  et  les  parricides. 

J’ai  parcouru  avec  intérêt  la  thèse  de  M.  Guégo.  Elle  est  conscien- 
cieusement faite,  mais  ce  n’est  pas  elle  qui  relèvera  mon  estime  pour 
la  statistique.  Ce  n’est  qu’un  œil  bien  rudimentaire. 

M.  L.Mayet,  de  Lyon  (Les  stigmates  anatomiques  et  physiologiques 
de  la  dégénérescence  et  les  pseudo-stigmates  anatomiques  et  physio- 
logiques de  la  criminalité),  se  borne  à faire  une  énumération  des 
principaux  stigmates  qui  caractérisent  les  dégénérés,  sans  entrer 
dans  le  domaine  des  discussions  pathogéniques.  Il  consacre  aussi 
quelques  pages  aux  pseudo-stigmates  anatomiques  et  physiolo- 
giques de  la  criminalité,  tels  qu’ils  ont  été  indiqués  par  Lombroso  ét 
ses  élèves.  II  montre  sans  peine  qu’il  y a identité  entre  ces  stigmates 
de  la  criminalité  et  les  stigmates  de  la  dégénérescence. 

M.  M.  Olivier  (Etudes  cliniques  relatives  à l'internement  des  alié- 
nés réputés  criminels),  qui  a observé  un  certain  nombre  d’aliénés 
criminels  à l’asile  de  Blois,  estime  que  la  --création  d’asiles  spéciaux 
pour  eux  ne  s’impose  par  aucune  raison  clinique,  théorique,  prati- 
que, thérapeutique,  morale  ou  pécuniaire.  Tout  au  plus  admet-il  la 
création  de  quartiers  attenant  aux  prisons  pour  les  criminels  deve- 
nus aliénés. 


VI.  — Sociologie. 


La  téléger.i?  désigne  l’influence  pernicieuse  qu’aurait  le  premier 
mâle  ayant  fécondé  une  femelle  sur  les  produits  donnés  ultérieure- 
ment par  celle-ci.  avec  des  mâles  différents  du  premier,  influence  se 


RËVL’E  DES  THÈSES 


00 

traduisant  par  des  caractères  spéciaux  à lui.  Ce  phénomène,  admis 
par  les  uns,  a été  nié  par  -d’autres  ; il  est-  difficile  à étudier  sur 
l’espèce  humaine,  pour  de  multiples  raisons,  mais  .chez  les  animaux, 
les  observations  sont  plus  nettes  et  les  expériences  plus  probantes. 
M.  C.  Cousin,  de  Paris  (De  V imprégnation  de  la  mère  ( têlég ortie ) 
d'après  les  données  actuelles  de  la  zootechnie ) conclut  que  cette  im- 
prégnation n’a  jamais  été  démontrée  et  qu’aucune  des  nombreuses 
théories  proposées  pour  l'expliquer  ne  peut  s’appliquer  à la  généra- 
lité des  cas  ; toutes  les  observations  connues  peuvent  être  interpré- 
tées en  faisant  intervenir  l’atavisme,  la  superfœtation  ou  toute  autre 
cause  naturelle. 

M.  J.  Penot,  de  Lyon  (Evolution  du  mariage  et  consanguinité)  mon- 
tre que  les  mariages  consanguins  et  les  unions  incestueuses  ont 
atteint  dans  l’antiquité  une  grande  fréquence.  Il  admet  une  période 
de  promiscuité  primitive  à laquelle  a succédé  la  famille  maternelle. 
Le  mariage  a ensuite  évolue  d’après  une  loi  de  perfectionnement. 
L’auteur  insiste  avec  Giraud-Teulon  sur  l'importance  de  l’évolution 
concomitante  du  droit  de  propriété.  « A mesure  que  la  richesse  géné- 
rale augmentait-,  dit  Giraud-Teulon,  l’appropriation  individuelle 
était  plus  facilement  tolérée  par  la  communauté  ; il  en  fut  de  même 
pour  la  femme  que  pour  les  biens  matériels.  ; le  droit  de  propriété 
communiste  perdit  de  sa  tyrannie  et  le  droit  de  propriété  privée  com- 
mença à s’introduire  clans  les  mœurs,  appliqué  au  mariage  par  cou- 
ple. » 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Penot  recherche  quelle 
est  l’influence  des  mariages  consanguins  sur  les  consanguins  et  leur 
descendance.  U déclare,  après  nombre  d’auteurs  et  après  moi-même, 
que  l’hérédité  est  seule  en  cause  dans  l’appréciation  des  bons  et  des 
mauvais  effets  de  la  consanguinité.  L’hérédité  latente  et  l’atavisme 
expliquent  les  exceptions  où  l’hérédité  morbide  paraît  absente.  Il 
en  résulte  que  la  consanguinité  fixe  les  caractères  bons  et  mauvais 
et  forme  les  races  et  les  espèces.  Par  contre,  le  croisement  rajeunit 
les  races,  par  l’apport  de  prédispositions  héréditaires  presque  tou- 
jours différentes.  (La.  mesure  physiologique  d’une  population,  peut 
donc  être  jugée  par  les  résultats  brillants  ou  morbides  en  alliances 
consanguines  qui  s’y  produisent. 

Enfin  M.  Penot  indique  la  ligne  de  conduite  que  devra  suivre  le 
médecin  consulté  sur  l’opportunité  d’une  union  consanguine.  Il  devra 
s’enquérir  minutieusement  de  la  santé  des  futurs  et  de  leurs  ascen- 
dants, et  rechercher  s’ils  ont  vécu  sous  le  même  toit  et  dans  le  même 
milieu.  Un  examen  négatif  peut  justifier  un  avis  favorable.  Dans  le 
cas  contraire,  il  préviendra  les  parents  de  la  possibilité  d’un  mau- 
vais résultat. 

M.  H.  Bbenot  (De  l'influence  de.  la  copulation  pendant  la  gros- 
sesse) montre  que  les  rapports  sont  dangereux  à toute  époque  de  la 
grossesse,  car  ils  provoquent  très  fréquemment  l'accouchement  pré- 
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matuié  et  l'avortement.  Us  sont  plus  dangereux  chez  iea  primipares 
que  chez  les  multipares  ; mais  ces  dernières,  malgré  leur  multipa- 
rité, n'en  sont  pas  moins  iort  exposées  à l’expulsion  prématurée  du 
fruit  de  conception.  Le  danger  est  d’autant  plus  grand  que  le  pla- 
centa est  inséré  plus  Pas  sur  la  paroi  utérine.  La  conclusion  de  l’au- 
teur est  : toute  femme  qui  se  sait  enceinte  doit  s'abstenir  de  tout 
rapport  sexuel  pendant  toute  la  durée  de  sa  grossesse.  Ce  n’est  là 
en  somme  que  ie  rajeunissement  d'un  conseil  de  Soranus  d'Ephèse 
qui,  il  y a dix-neuf  siècles,  disait  : « Les  rapprochements  sexuels  sont 
nuisibles  aux  femmes  enceintes  dans  tous  les  temps,  à cause  des 
mouvements  que  l’utérus  subit,  et  qui  sont  dangereux  pendant  tout 
ie  temps  de  la  grossesse  ; il  faut  s’en  abstenir  surtout  pendant  les 
derniers  mois,  de  peur  de  léser  le  chorion  qui  contient  le  liquide  si 
utile  à l'accouchement.  » 

M.  A.  Flambart  envisage  La  femme  enceinte  dans  la  société  mo- 
derne. Il  expose  ce  qui  a été  fait  à Paris  par  l’Etat,  la  municipalité 
et  l’initiative  privée  en  faveur  des  mères  privées  de  ressources  et  de 
leurs  enfants.  Il  montre  ensuite  combien  sont  faibles  et  insuffisants 
les  efforts  tentés  et  quels  remèdes  énergiques  il  serait  indispensable 
de  prescrire  sous  le  contrôle  de  l’Etat  et  des  municipalités  en  vue  de 
la  protection  souveraine  de  la  femme  fécondée  et  de  son  produit  de 
conception. 

M.  E.  Sorre,  de  Paris,  propose  Des  modifications  à apporter  à la 
toi  de  protection  des  enfants  en  bas-âge.  Il  voudrait  voir  agrandir  le 
rôle  du  médecin  inspecteur. 

M.  Ch.  Bonnet  ( Dépopulation  et  repopulation)  reconnaît  qu’il  existe 
en  France  une  dépopulation  relative  croissante  qui  conduira  notre 
pays  à une  ruine  fatale,  puisque,  à l’étranger,  l’augmentation  de  la 
population  suit  une  proportion  inversement  parallèle.  Les  causes 
de  cette  dépopulation.?  Elles  sont  d’ordre  économique,  social  et  mé- 
dical. L’auteur  les  énumère  et  les  analyse.  Il  croit  en  particulier  à 
l’influence  de  l’égoïsme  individuel  croissant.  Aussi  il  croit  plus  à 
l’efficacité  de  l’éducation  qu’aux  moyens  proposés  jusqu'à  ce  jour  et 
basés  sur  des  récompenses  accordées  aux  familles  nombreuses  ou 
sur  des  peines  infligées  aux  familles  trop  prudentes  ou,  trop  pré- 
voyantes. Selon  lui,  le  médecin  peut  et  doit  être  le  facteur  le  plus 
important  de  cette  éducation  moralisatrice  ; mais  il  est  indispensable 
qu’il  soit  aidé  par  les  pouvoirs  publies,  détenteurs  des  sanctions  aux 
conseils  donnés  par  le  médecin.  Ces  sanctions  doivent  être,  avant 
tout,  une  règlementation  de  la  protection  des  enfants  en  bas  âge  et 
une  loi  d'assistance  aux  familles  nombreuses  et  indigentes,  ainsi 
qu’aux  vieillards.  M.  Bonnet  a la  plus  grande  confiance  en  ces 
moyens.  J!a.voue  que  je  n’y  crois  point  et  j’essaierai  un  jour  de  dire 
pourquoi.  A mon  avis,  la  solution  du  problème  n’est  pas  là. 

M.  Liécard  (Les  saints  guérisseurs  de  la  basse  Bretagne ) montre 
d’abord  l’antagonisme  primitif  du  druidisme  et  du  catholicisme  en 
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Armorique,  puis  la  lente  adaptation  de  celui-ci  aux  superstitions 
païennes.  «Il  se  produisit  alors,  dit-il,  ce  phénomène  bizarre  que  l’ido- 
latrie  ancestrale  ne  cessa  de  s’amplifier  dans  le  cours  des  âges  chré- 
tiens. Les  lieux  de  guérison  étaient  sans  doute  peu  nombreux  aux 
temps  où  le  christianisme  fut  importé  en  Bretagne  : l'esprit  d’ému- 
lation, la  rivalité  entre  les  différentes  paroisses,  les  besoins  des  sanc- 
tuaires, ou  même  l’imagination,  la  seule  imagination  du  peuple  bre- 
ton, si  fertile  en  légendes,  les  multiplièrent  à plaisir.  Le  nombre 
même  des  thaumaturges  successeurs  des  esprits  païens  ne  fit  que 
s’accroître  durant  tout  le  moyen  âge,  si  bien  que  de  nos  jours  à côté 
des  saints  canoniques  de  Rome  s’étalent  sur  les  autels  bretons  une 
foule  de  saints  autochtones.  » 


VH.  — Médecine  légale. 


Deux  personnes  appelées  à succéder  l’une  à l’autre  viennent  à 
mourir  dans  un  même  évènement  ; aucun  témoignage  ne  permet 
d’établir  laquelle  des  deux  est  morte  la  première;  or  il  est  absolument 
indispensable  de  fixer  l’ordre  des  décès  pour  liquider  la  succession. 
Quelle  est  donc  celle  de  ces  personnes  qui  a survécu  à l’autre  ? Les 
jurisconsultes  romains  admettaient  deux  présomptions  légales  : l'âge 
et  le  sexe.  C’est  la  puberté  qui  faisait  la  présomption.  Le  descendant 
pubère  doit  survivre  à l’ascendant  et  le  descendant  impubère  doit 
mourir  avant  lui.  Ces  présomptions  légales  sont  admises  par  les 
articles  721  et  722  du  Code  civil.  M.  R.  Armbrustêr,  de  Lyon  (Ques- 
tions de  survie  ; de  la  valeur  légale  et  scientifique,  des  présomptions), 
montre  sans  peine  qu’elles  sont  arbitraires  et  inutiles,  qu’il  faut  les 
rayer  du  Code  et  s’en  tenir  aux  articles  135  et  136  qui  permettent  de 
trancher  équitablement  toutes  les  questions  de  survie.  Ces  articles 
sont  ainsi  conçus  : 

« Art.  135.  — Quiconque  réclamera  un  droit  échu  à un  individu 
dont  l’existence  ne  sera  pas  reconnue  devra  prouver  que  le  dit  indi- 
vidu existait  quand  le  droit  a été  ouvert  ; jusqu'à  cette  preuve,  il  sera 
déclaré  non  recevable  dans  sa  demande. 

« Art.  136.  — S’il  s’ouvre  une  succession  à laquelle  soit  appelé  un 
individu  dont  l’existence  n’est  pas  reconnue,  elle  sera  dévolue  exclu- 
sivement à ceux  avec  lesquels  il  aurait  eu  le  droit  de  concourir  ou  à 
ceux  qui  l’auraient  recueillie  à son  défaut.  » 

Quant  aux  indications  médicales,  quelque  fortes  et  rationnelles 
qu’elles  soient,  contrôlées  d'ailleurs  par  les  expériences  et  les  faits, 
elles  ne  peuvent  avoir  la  valeur  d’une  preuve  mathématique.  Elles 
. doivent  pourtant  être  TT  un  grand  poids  dans  les  arrêts  rendus  par 
les  juges,  et  à elles  seules,  indépendamment  même  des  circonstances 
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du  fait,  elles  peuvent  souvent  suffire  à résoudre  les  problèmes  les 
plus  obscurs  et  les  plus  délicats, 

M.  Armbruster  rapports  un  certain  nombre  de  consultations  mé- 
dico-légales très  curieuses,  en  particulier  celles  de  Lacassagne  dans 
les  affaire  Rivoire,  Marcon.  Tarbé  des  Sablons,  etc, 

La  thèse  de  M,  E.  Legou,  de  Paris  ( Quelques  considérations  sur  le 
développement  du  fœtus),  présente  un  Incontestable  intérêt  au  point 
de  vue  médico-légal.  L’auteur  montre  que  l'accroissement  du  poids 
du  fœtus,  considéré  au  point  de  vue  du  poids  absolu,  va.  en  augmen- 
tant des  premiers  aux  derniers  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Par  con- 
tre, l'accroissement  relatif  du  poids  du  fœtus,  c’est-à-dire  le  rapport 
établi  entre  le  poids  du  fœtus,  à un  moment  donné,  et  son  poids  au 
mois  précédent,  va  en  diminuant  des  premiers  mois  aux  derniers. 

La  thèse  de  M.  Legou  est  presque  toute  en  chiffres,  mais  il  tire  de 
ces  chiffres  des  données  tout  à fait  intéressantes.  Ainsi,  les  mem- 
bres inférieurs  sont,  par  rapport  au  corps,  moins  développés  chez 
le  fœtus  que  chez  l'adulte.  Les  membres  supérieurs  et  le  corps  sont 
dans  le  même  rapport  chez  le  fœtus  et  chez  l'adulte,  Pendant  la  vie 
fœtale,  le  cœur  pèse  proportionnellement  au  corps  un  tiers  de  plus 
que  celui  de  l'adulte  : au  moment  de  la  naissance  il  pèse  encore  un 
quart  de  plus  que  celui  de  l’adulte.  Le  foie,  qui  dans  les  premiers 
mois  pèse  proportionnellement  au  poids  du  corps  le  double  du  foie 
de  l’adulte,  pèse  encore  à la  naissance  un  tiers,  de  plus  que  le  foie  de 
l'adulte.  La  rate,  très  petite  jusqu’au,  cinquième  mois,  augmente  en- 
suite rapidement  de  poids  ; à la  naissance  elle  est,  par  rapport  au 
corps,  sensiblement  ce  qu'elle  seraichez  l’adulte.  Le  poumon  droit  est 
plus  lourd  que  le  poumon  gauche  aussi  bien  chez  le  fœtus  que  chez 
l’adulte.  Le  poids  relatif  des  poumons  qui  est  sensiblement  le  même 
pendant  toute  la  vie  intra-utérine,  ne  change  qu'à  la  naissance.  A ce 
moment,  par  suite  de  l'hématose,  leur  poids  augmente  d’un  tiers  en- 
viron. Les  capsules  surrénales  sont  très  développées  chez  l'embryon 
et  le  fœtus.  Au  septième  mois,  elles  pèsent  encore,  par  rapport  au 
poids  du  corps,  quinze  fois  environ  ce  qu’elles  pèseront  chez  l’adulte. 
Les  reins,  pendant  la  vie  fœtale,  pèsent,  par  rapport  au  poids  du 
corps,  le  double  environ  de  ce  qu’ils  pèseront  chez  l’adulte.  Ils  dimi- 
nuent ensuite  de  poids,  mais  sont  encore,  chez  le  nouveau-né  à 
terme,  d'un,  tiers  plus  lourds  que  chez  l’adulte  par  rapport  au  poids  du 
corps.  Le  thymus,  organe  transitoire  et  destiné  à s’atrophier  à par- 
tir de  la  troisième  année,  est,  par  rapport  au  corps,  très  développé 
au  septième  mois  de  la  vie  fœtale.  La  masse  encéphalique  est,  par 
rapport  au  poids  du.  corps,  plus  développée  chez  le  fœtus  que  chez 
l’adulte,  par  suite  de  la  différence  qui  existe  entre  la  croissance  du 
cerveau  et  du  reste  du  corps  chez  l'adulte.  En  outre,  parmi  les  diffé- 
rents viscères,  la  masse  encéphalique  est  celui  dont  le  rapport  est 
le  plus  constant  : il  ne  change  guère  pendant  les  six  dernier?  mois 
de  la  vie  intra-utérine. 
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M.  Legou  termine  par  la  conclusion  suivante,  importante  à rete- 
nir : a Une  seule  mensuration  ou  une  seule  pesée  ne  saurait  suffire 
pour  déterminer  l’âge  d'un  fœtus.  Ce  n’est  qu’en  prenant  le  plus  de 
mensurations  et  de  pesées  possibles  qu’on  peut  arriver,  à une  approxi- 
mation suffisante.  A égalité  d'âge  on  trouve  sn  effet  des  variations 
considérables  dans  le  poids  et  la  "longueur  du  produit  de  la  concep- 
tion. » 

M.  Ch.  Marchetti,  de  Lyon  (Des  différents  procédés  pour  la  recher- 
che de  l'origine  du  sang),  passe  d’abord  en  revue  les  différents  pro- 
cédés qu’on  a d’abord  employés  pour  constater  la  présence  du  sang, 
ainsi  que  ceux  qu’on  emploie  actuellement.  Il  expose  ensuite  le  prin- 
cipe de  la  séro-réaction,  les  résultats  obtenus  par  les  divers  expé- 
rimentateurs, ainsi  que  la  technique  qu’ils  ont  .suivie.  Il  conclut  que 
le  principe  de  la  séro-réaction  paraît  exact  et  appelé  à un  grand  ave- 
nir, car  ce  procédé  est  certainement  supérieur  à tous  ceux  que  nous 
possédons  actuellement  pour  déterminer  l’origine  du  sang.  Cepen- 
dant il  y a beaucoup  à faire  avant  qu’il  puisse  entrer  dans  la  prati- 
que courante.  La  préparation  du  sérum  réactif  est,  en  effet,  délicate 
et  demande  des  expérimentateurs  compétents.  En  réalité,  elle  n’est 
possible  que  dans  les  laboratoires  spéciaux  et  disposant  de  ressour- 
ces importantes. 

La  notion  de  fréquence  de  l’avortement  spontané,  et  à plus  forte 
raison  de  l’avortement  criminel  est  très  difficile  à établir  : elle  sera 
toujours  plus  ou  moins  ignorée  ou  fausse  : avortements  non  soignés, 
méconnus,  clandestins  ; elle  ne  peut  être  établie  par  les  registres  des 
maternités  ou  maisons  similaires,  où  l’on  amène  surtout  les  cas  gra- 
ves. M.  P.  E scande  (Contribution  à l'étude  clinique  des  avortements 
criminels ) croit  qu’il  existe  un  avortement  sur  neuf  ou  dix  grossesses. 
Or,  sur  le  total  des  avortements,  la  cause  échappe  dans  les  deux  tiers 
des  cas,  et  pourtant  l’origine  spontanée  peut  en  être  suspectée.  On 
peut  arriver,  dans  beaucoup  de  cas,  par  l’examen  de  la  symptoma- 
tologie clinique  de  la  malade  à la  notion  d’avortement  provoqué.  Les 
principaux  symptômes  sur  lesquels  on  basera  son  diagnostic  seront  : 
la  rapidité  et  la  gravité  du  ou  des  accidents,  la  soudaineté  de  leur 
apparition,  l’absence  de  prodromes,  la  fièvre,  les  complications  péri- 
tonéales, la  forme  de  l’hémorragie,  l’intensité  et  le  caractère  des  dou- 
leurs, les  rétentions  placentaires  et  les  avortements  en  deux  temps 
d’œufs  trop  jeunes  pour  que  ces  phénomènes  doivent  s’accomplir  nor- 
malement. Ce  ne  sont  là,  bien  entendu,  que  des  présomptions. 

Dans  sa  contribution  à l'Etude  médico-légale  des  méningites, 
M.  L.  Landon  montre  que  l’intervention  du  médecin  expert,  au  cours 
des  méningites,  peut  être  commandée  : par  la  possibilité  de  la  mort 
subite  ; par  l’allure  anormale  des  symptômes  qui  suscite  l’idée  d’un 
empoisonnement  ou  d’une  autre  cause  de  mort  non  naturelle  ; par 
l’existence  d’actes  délictueux  commis  sous  l’influence  de  la  lésion  mé- 
ningée ; enfin  par  la  nécessité  de  déterminer  les  rapports  qui  existent 
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entre  un  traumatisme  et  le  développement  ultérieur  d’une  ménin- 
gite. 

La  mort  subite,  an  sens  médico-légal  du  mot.  est  loin  d’être  rare 
dans  les  méningites.  Dans  3a  méningite  tuberculeuse  sa  fréquence 
semble  déterminée  dans  une  certaine  mesure  par  l’âge  du  sujet 
(nourrissons  ou  âge  adulte),  par  la  localisation  des  lésions  à la  con- 
vexité du  cerveau,  par  la  forme  anatomique  des  lésions  (granulie)  : 
toutefois  ces  conditions  qui  paraissent  favoriser  la  latense  de  l’affec- 
tion peuvent  faire  défaut  dans  quelques  cas.  On  a relaté  aussi  la  mort 
subite  dans  les  méningites  aiguës  non  tuberculeuses  : il  s’agissait  le 
plus  souvent  de  méningites  suppurées.  Dans  les  méningites  cérébro- 
spinales,  le  problème  médico-légal  se  pose  surtout  au  début  des  épi- 
démies. Enfin  il  semble  logique  d.’ attribuer  à des  lésions  méningées 
chroniques,  ordinairement  regardées  comme  banales,  une  part  im- 
portante dans  le  mécanisme  de  certaines  morts  subites  dites  par 
inhibition  ou  commotion  cérébrale. 

Le  diagnostic:  clinique  de  certaines  intoxications  (opium,  strych- 
nine, alcool,  exceptionnellement  oxyde  de  carbone)  avec  les  ménin- 
gites peut  être  exceptionnellement  difficile  et  le  doute  ne  sera  levé, 
dans  quelques  cas.  que  par  l’autopsie. 

Au  nombre  de  leurs  manifestations  psychiques  précoces  les  ménin- 
gites aiguës  comptent  des  actes  délictueux  qui  ne  paraissent  offrir 
aucune  modalité  clinique  bien  spéciale  et  dont  la  cause  réelle  est  le 
plus  souvent  méconnue.  Le  traumatisme  peut  agir  comme  cause 
déterminante  absolue  dans  certaines  méningo-encéphalites  consécu- 
tives aux  fractures  du  crâne  et  aux  contusions  de  l’encéphale.  Son 
importance  peut  se  réduire  à celle  d'une  cause  occasionnelle  ou  pré- 
disposante dans  certaines  méningites  aiguës  non  spécifiques  ; mais 
ce  rôle  ne  doit  pas  être  méconnu.  Enfin  un  traumatisme  peut  donner 
un  coup  de  fouet  à des  lésions  tuberculeuses  latentes  et  en  parti- 
culier appeler  la  localisation  d.u  bacille  de  Koich  sur  les  méninges. 
Dans  ce  cas  le  préjudice  causé  à la  victime  par  le  traumatisme  est 
presque  égal  à celui,  qu’il  aurait  porté  à un  sujet  sain  en  le  rendant 
effectivement  tuberculeux. 

.W.  J.  Pergola  {De  la  'mort  rapide  et  imprévue  dans  les  rétrécisse- 
meriits  cancêreur  de  l'intestin)  attire  l’attention  du  médecin  légiste 
sur  ce  fait  qu’au  cours  d’une  santé  en  apparence  excellente,  le  cancer 
de  l'intestin,  et  en  particulier  le  cancer  de  I’S  iliaque  peut  provoquer 
des  accidents  aigus  capables  de  déterminer  la  mort  en  quelques  heu- 
res eu  quelques  jours.  L’évolution  rapide  et  imprévue  des  accidents 
pourrait  faire  croire  à un  traumatisme  abdominal  ou  à une  intoxi- 
cation. 

Ivî.  R.  Gillet,  de  Paris,  présente  une  étude  médico-légale  sur  la 
Tuberculose  pulmonaire  consécutive  à un  traumatisme  thoracique. 
ïl  considère  la  tuberculose  pulmonaire  se  développant  à la  suite  d’un 
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traumatisme  chez  un  sujet  sain  en  apparence  comme  une  tubercu- 
lose traumatique. 

Au  point  de  vue  pathogénique  existe-t-il.  au  sens  strict  du  mot,  une 
tuberculose  traumatique,  c’est-à-dire  des  cas  dans  lesquels  le  trau- 
matisme provoque  la  naissance  de  la  tuberculose  ? Il  peut  en  être 
quelquefois  ainsi,  mais  ce  n’est  pas  la  règle.  Quand  la  tuberculose 
a un  début  pneumonique,  il  s’agit  non  pas  d’une  pneumonie  secon- 
dairement bacillisée  mais  d’une  broncho-pneumonie  caséeuse.  Le 
traumatisme  peut  aggraver  une  tuberculose  latente  : en  pareil  cas, 
le  trauma  qui  a révélé  ces  lésions  tuberculeuses  a causé  au  sujet 
qui  l’a  subi  un  très  grave  préjudice  : c’est  ce  dommage  qu’il  appar- 
tient aux  tribunaux  d’apprécier. 

Pour  apprécier  le  rôle  du  traumatisme  dans  ses  rapports  avec  la 
tuberculose  pulmonaire,  le  médecin  expert  doit  approfondir  l’état  de 
santé  antérieur  du  malade,  apprécier  le  temps  écoulé  entre  l’époque 
du  traumatisme  et  le  moment  où  se  sont  manifestés  les  premiers 
signes  de  tuberculose  pulmonaire,  établir  le  rapport  qui  existe  entre 
le  point  du  thorax  où  le  traumatisme  a porté  et  celui  où  les  lésions 
tuberculeuses  ont  leur  maximum  d’intensité. 

Pour  évaluer  le  préjudice  causé  à un  tuberculeux  par  le  trauma- 
tisme, les  tribunaux  jugent  de  deux  façons  différentes  : ou  bien  ils 
considèrent  que,  quoique  sain  en  apparence,  l’individu  était  déjà  por- 
teur de  lésions  latentes,  et,  par  conséquent,  déjà  tuberculeux  ; ou 
bien  ils  pensent  que,  si  l’individu  paraissait  sain  au  moment  de 
l’accident,  il  n’y  a pas  à tenir  compte  d'antécédents  tuberculeux  pos- 
sibles. Il  semble  que,  dans  l’appréciation  du  préjudice  causé  par  le 
traumatisme,  les  juges  doivent  surtout  tenir  compte  de  l’état  de  capa- 
cité ouvrière  de  l’individu  avant  l’accident,  et  de  la  diminution  ou 
de  l’abolition  de  cette  capacité  qui  en  est  résultée  : c’est  la  thèse  adop- 
tée récemment  par  la  Cour  de  cassation. 


VIII.  — Jurisprudence  médicale. 


La  thèse  de  M.  Fazembat  (: responsabilité  légale  des  médecins  trai- 
tants) est  intéressante  et  constitue  un  résume  précis  et  bien  docu- 
menté de  la  question.  La  théorie  de  l'irresponsabilité  absolue  des 
médecins  ne  peut,  en  effet,  être  soutenue.  La  responsabilité  profes- 
sionnelle existe  : le  médecin  doit  être,  responsable  des  fautes  qu’il 
commet  en  tant  qu’homme  qui  s’est  voué  à la  pratique  de 
la  médecine,  mais  il  échappe  à toute  responsabilité  en  tant 
que  médecin.  L’auteur  énumère  les  différentes  fautes  que  l’on  peut 
imputer  aux  médecins  : refus  de  soins  et  abandon  d’un  malade, 
transmission  de  maladies  par  un  médecin  on.  par  sa  faute,  erreurs 
dans  les  ordonnances  médicales,  fautes  lourdes  et  négligence  dans 


I 


(>'2  ÉMILE  LALIIËST 

les  opérations  chirurgicales  et  obstétricales.  îi  expose  aussi  la  ques- 
tion des  certificats,  du  secret  professionnel  et  de  la  responsabilité 
des  experts.  Il  insiste  sur  la  nécessité  de  modifier  le  mode  de  recru- 
tement des  médecins  experts,  l'existence  d'un  corps  d’experts  com- 
pétents devant  constituer;  à ses  yeux,  la  protection  la  plus  tutélaire 
de  la  profession  médicale.  Quant  à la  création  d’un  ordre  des  méde- 
cins, elle  lui  semble  irréalisable. 

Enfin  M.  Fazembat  estime  que  le  devoir  des  médecins  est  de  se  syn- 
diquer : « C’est,  dit-il,  leur  seul  moyen  de  lutter  et  de  se  défendre  con- 
tre les  attaques  auxquelles  ils  sont  en  butte  et  qu’ils  ne  méritent 
pas.  » 

M,  Ch.  Legendre  nous  parie  des  Propliannacieus,  c’est-à-dire  des 
médecins  établis  dans  les  communes  dépourvues  d’officines  et  autori- 
sés à exercer  la  pharmacie.  ÎI  expose  leurs  droits  et  leurs  devoirs. 
C'est  là  une  étude  de  déontologie  intéressante. 


IX.  — Intoxications. 

M.  A.  Vianay,  de  Paris,  signale  Quelques  causes  /jeu  fréquentes  d'in- 
toxication saturnine.  11  étudie  spécialement  les  cas  qui  lui  ont  paru  les 
plus  intéressants  par  la  rareté  de  leur  origine  ou  par  la  difficulté  que 
l'on  a eue  à attribuer  à l'intoxication  saturnine  les  accidents  obser- 
vés. Il  signale  en  particulier  le  danger  qu’il  y a pour  les  tapissiers  à 
laisser  séjourner  longtemps  dans  leur  bouche  des  clous  revêtus  d'un 
étamage  plombifère  et  cite  un  cas  d’intoxication  produit  par  ce  méca- 
nisme. 

M.  E.  Vigtuep.  étudie  les  différentes  méthodes  de  Démorphinisation 
et  donne  la  préférence  à,  la  méthode  de  suppression  graduée  rapide, 
avec  médication  symptomatique.  Il  termine  par  quelques  indications 
sur  les  mesures  prophylactiques  qui  s’imposent  pour  arrêter  le  déve- 
loppement de  la  morphinomanie.  Il  est  certain  que  les  pharmaciens 
et  les  droguistes,  poussés  par  l'appât  du  gain,  sont  les  agents  les  plus 
actifs  et  les  plus  coupables  de  la  morphinisation.  M.  Viguier  réclame 
contre  eux  l'application  sévère  de  la  loi  réglant  la  délivrance  des  poi- 
sons. 

On  a beaucoup  écrit  sur  V Alcoolisme.  Pourtant  M.  P.-L.  Barthès  ne 
craint  pas  de  revenir  sur  ce  sujet  inépuisable  et  toujours  d’actualité, 
puisque  l'alcool  sera  vraisemblablement  la  cause  de  notre  décadence 
et  de  notre  fin.  Il  montre,  après  bien  d’autres,  mais  avec  toute  l’élo- 
quence de  la.  conviction  et  de  la  jeunesse,  comment  on  devient  alcoo- 
lique : puis  il  décrit  l'alcoolisme  au  début,  l’alcoolisme  infectieux  ; 
il  termine  par  le  traitement,  c’est-à-dire  par  les  mesures  qu’il  'con- 
viendrait d’employer  pour  enrayer  la  marche  de  ce  mal  toujours 
grandissant. 
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L’alcool  est  un  aliment  toxique.  IL  E.  Guérin,  de  Paris  (Alcoolisme 
et  tachycardie)  montre  qu’il  peut  modifier  ie  rythme  cardiaque  et  l’ac- 
célérer. Il  insiste  sur  la  gravité  du  pronostic  pour  l’avenir  du  ma- 
lade. 

M.  S.  Pascault,  de  Paris  (Dennog  raphie  chez  les  alcooliques)  a 
observé  le  dermographisme  très  fréquemment  chez  les  alcooliques 
et  particulièrement  les  alcooliques  chroniques.  Il  explique  la  fré- 
quence du  phénomène  par  les  deux  conditions  suivantes  : d'une  part 
un  système  nerveux  dévié  de  la.  normale,  d’autre  part  un  agent  toxi- 
que très  propre  à impressionner  un  tel  système  nerveux. 

Le  délire  alcoolique  est  un  délire  hallucinatoire  toxique  provoqué 
par  l'action  de  l’alcool  sur  les  centres  nerveux  et  ayant  comme  les 
autres  délires  toxiques  un  caractère  nettement  onirique.  M.  A. 
Moreau,  de  Paris  (Contribution  à l'étude  du  délire 1 alcoolique  : 
hallucination  de  Veau),  étudie  une  variété  curieuse  d’hallucination 
qu’on  rencontrerait  assez  fréquemment  dans  ce  délire  : l’hallucina- 
tion de  l’eau.  Les  malades  se  voient  clans  l’eau,  sous  la  douche  ; ils 
voient  l’eau  les  environner,  ruisseler  de  toutes-  parts. 

M.  Moreau  cherche  une  explication  de  ce  phénomène  hallucina- 
toire. 

Or,  l’hallucination  est  presque  toujours  d’origine  psychique,  cen- 
trale, provoquée  par  l’excitation  même,  directe,  des  sphères  senso- 
sielles,  les  sens  eux-mêmes  ou  l’excitation  périphérique  jouant  néan- 
moins un  rôle  important.  Dans  les  cas  dont  noua  parlons,  l’halluci- 
nation de  l’eau  semblerait  provoquée  par  la  sudation  intense  que  l’on 
observe  au  cours  du  délire  alcoolique. 

Enfin  l’auteur  déclare  qu’en  l’absence  de  zoopsie.  la  perception  de 
l’eau  relevée  chez  des  sujets  non  vésaniques  peut  faire  pencher  la 
balance  en  faveur  du  diagnostic  : intoxication,  alcoolique. 

Décidément  les  Normands  sont  d’incorrigibles  buveurs,  puisque 
tout  le  -monde  le  dit  et  le  répète.  M.  Colombe,  de  r a ri  3 [L'alcoolisme  en 
Normandie),  montre  à son  tour  que  l’alcoolisme  est  très  répandu  en 
Normandie  et  qu’il  y augmente  progressivement,  atteignant  toutes 
les  classes  de  la  société,  mais  à des  degrés  différents,  n’épargnant  ni 
les  femmes  ni  les  enfants.  Les  causes  de  cet  alcoolisme  ? M.  Colombe 
énumère  les  principales  : la  fausse  croyance  à l’innocuité  de  l’eau- 
devvie  de  cidre,  fabriquée  par  les  bouilleurs  de  cru  ; la  fausse 
croyance  à la  nécessité  de  l’alcool  pour  l’augmentation  du  travail 
musculaire  ; le  rôle  des  fabricants  ou  des  marchands  d’alcool  dans 
les  luttes  électorales  : l’idée  qu’il  entre  une  assez  grande  quantité 
d’alcool  dans  les  prescriptions  des  médecins.  Les  conséquences  ? 
Elles  .sont  déplorables  : dépopulation  de  la  Normandie  par  morti- 
natalité,  dégénérescence  de  la  race,  moindre  résistance  aux  maladies, 
prédisposition  à la  tuberculose,  fréquence  de  la  folie,  des  suicides  et 
des  crimes.  Le  remède  ? M.  Colombe  recommande  : les  médicaments, 
l’initiative  privée,  l'initiative  de  l’Etat  avec  des  asiles  spéciaux  pour 
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les  alcooliques,  la  volonté  de  se  guérir.  Il  insiste  surtout  sur  l'in- 
fluence du  patron  dans  le  développement  de  l’alcoolisme  chez  les 
ouvriers  des  campagnes,  sur  la  fréquence  plus  grande  de  l’alcoolisme 
cl^ez  les  ouvriers  employés  accidentellement  que  chez  ceux  travail- 
lant continuellement  pour  le  même  patron,  enfin  sur  la  différence  de 
l’âge  auquel  on  commençait  à s’alcooliser,  autrefois  et  aujourd’hui, 
au  poin  tde  vue  d<s  la  dégénérescence  de  la  race. 

L’étude  de  M.  G. -R.  Dbümahd  (Les  alcoolisés  non  alcooliques)  est  de 
beaucoup  plus  intéressante  que  les  précédentes.  Elle  envisage  la 
question  par  un  côté  nouveau.  L’auteur  montre  que  le  dégoût  de 
l’alcool  est  instinctif  chez  l’homme.  Ce  dégoût  instinctif,  bien  qu'étant 
un  phénomène  d'ordre  psychique  en  lui-même,  a pourtant  ses  raci- 
nes dans  les  manifestations  de  la  vie  organique.  Il  n’est  pas  le  sim- 
ple caprice  d’une  disposition  mentale  arbitraire.  Il  est  la  résul- 
tante d’une  œuvre  de  mise  en  .garde  qu’assurent  de  multiples 
réflexes  dont  le  retentissement  jusqu’aux  centres  de  conscience  se 
traduit  par  autant  d'impre-ssions  pénibles  ; il  est  l’expression  soli- 
daire et  indissoluble  d’une  intolérance  physiologique  à manifesta- 
tions multiples,  qui  se  présente  comme  l'un  des  principaux  facteurs 
de  la  conservation  de  l’individu,  en  contribuant  pour  une  large  part 
à la  sauvegarde  de  l’économie. 

S’il  est  vrai  que  le  dégoût  instinctif  est  manifestation  naturelle  et 
foncière  du  sujet  vierge  d’alcool,  le  revirement  qui  conduit  l’homme  à 
lutter  contre  sa  propre  nature  et  se  faire  violence  au  point  d'agréer 
son  mai,  semble  tenir  du  paradoxe.  Mais  ce  paradoxe  n’est  qu’appa- 
rent, car  il  trouve  son  explication  dans  les  mille  choses  qui  font 
passer  l’alcool -comme  l’excipient  fait  passer  la  drogue  et  à Ja  faveur 
desquelles  l’homme  perd  sa  virginité  pour  s’éduquer  sans  le  vouloir 
et  sans  le  savoir,  du  simple  fait  de  son  passage  à travers  les  étamines 
successives  de  la  famille  et  de  la  société.  Pendant  cette  phase  d’ini- 
tiation au  cours  de  laquelle  l’organisme  récalcitrant  est  mis  à 
l’épreuve  par  les  incitations  répétées  de  la  vie  journalière,  et  soumis 
d’une  manière  incessante  à de  multiples  exercices  de  docilité,  le  bu- 
veur qui  fait  son  « éducation-perversion  »,  franchit  et  le  pont-aux- 
ânes  » qui  mène  de  « l'état  prime  ou  première  nature  » à « l’état 
second  ou  seconde  nature  ». 

L’état  prime  était  physiologique  : le  buveur  buvait  en  buveur  béné- 
vole, sain  de  corps  et  d’esprit.  L’état  second  sera  pathologique  : le 
buveur  boira  parce  que  la  boisson  même  a reconstitué  sur  un  plan 
nouveau,  tant  au  point  de  vue  psychologique  que  physiologique,  le 
bilan  fonctionnel  de  son  organisme.  Cette  modification  morbide  con- 
siste en  une  accoutumance  progressive  à l’alcool  et,  à un  degré  de 
plus,  en  un  irrésistible  besoin  d’en  faire  usage. 

L’accoutumance  est  bien  un  premier  méfait  de  l’intoxication,  car 
toute  cellule  qui,  mise  en  présence  d’un  toxique,  a réagi  tout  d’abord 
violemment,  mais  qui,  peu  après,  placée  dans  les  mêmes  conditions, 
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vient  à témoigner  de  son  indifférence  à l’égard  de  ce  toxique,  est  une 
cellule  malade.  L’accoutumance  indique  que  les  cellules  nerveuses 
stupéfiées  ont  perdu  leur  activité,  et  que,  par  suite,  le  rôle  de  protec- 
tion naturelle  dévolu  aux  centres  nerveux  et  ayant  pour  résultat  le 
dégoût  instinctif,  s’est  écroulé.  Elle  témoigne  donc  en  dernière  ana- 
lyse d’un  abaissement  du  coefficient  d’impressionnabilité  et-  de  réacti- 
vité du  système  nerveux  soua  l’influence  parésiante  de  l’alcool. 

Le  besoin  est  bien  un  second  méfait  de  l’intoxication  car  la  ten- 
dance organique  dont  il  est  l’expression  ne  peut  émaner  que  d’un 
déficit  fonctionnel  de  l'économie.  J1  indique  que  les  cellules  nerveu- 
ses, devenues  infirmes,  demeurent  dans  un  état  de  torpeur  dont  une 
excitation  factice  peut  seule  avoir  raison,  et  que,  par  suite,  l’écono- 
mie, pour  rendre  au  système  nerveux  la  vigueur  simplement  néces- 
saire à l’entretien  des  fonctions  normales  de  la  vie,  cherche  un  sys- 
tème de  compensation  dans  la  stimulation  passagère  du  poison  lui- 
même.  Donc,  en  dernière  analyse,  le  besoin  témoigne  d’une  hypoto- 
nalité  permanente  de  l’énergie  nerveuse  sous  l’influence  parésiante 
de  l’alcool. 

De  l’enchaînement  de  ces  différentes  propositions  l’auteur  conclut 
que,  avant  la  période  clinique  de  l’alcoolisme  chronique,  période  cor- 
respondant au  traA’ail  de  désorganisation  et  de  destruction  qui  s’ac- 
complit sous  l’influence  de  l’alcool  et  n’épargne  aucun  tissu  de  l’éco- 
nomie, il  existe  une  période  « préclinique  » an  cours  de  laquelle  l’al- 
cool n’agit  encore  que  fonctionnellement  et  comme  poison  du  sys- 
tème nerveux.  M.  Dromard  appelle  cet  état  : alcoolomanie  ; il  le  place 
entre  la  « période  de  réaction  » à manifestations  multiples,  témoi- 
gnage d’une  virginité  intolérante  chez  un  novice,  et  une  <i  période 
d’écroulement  » S.  manifestations  non  moins  variées,  témoignage 
d’une  tare  pathologique  chez  un  alcoolique  proprement  dit.  Cette  for- 
me d’alcoolisme  sournoise  et  dissimulée  est  particulièrement  dange- 
reuse au  point  de  vue  social,  mais  l’auteur  la  considère  comme  facile- 
ment curable,  par  une  rénovation  de  l’état  de  nature  en  rendant  aux 
allures  nerveuses  leur  virginité  perdue,  en  leur  restituant  leur  vitalité 
première,  en  rappelant  leurs  facultés  émoussées  d’impressionnabilité 
et  de  réactivité,  en  réveillant  chez  elles  les  réflexes  de  défense,  et  en 
réhabilitant  par  là  même  le  phénomène  physiologique  de  l’intolé- 
rance, auquel  s’attache,  « comme  l'ombre  au  corps  »,  la  manifesta- 
tion psychique  du  dégoût.  Ces  résultats  pourraient  être  obtenus  au 
moyen  d’un  sérum  anti-éthylique. 

Depuis  un  certain  nombre  d’années,  le  chiffre  de  la  population  de 
la  France  diminue  par  rapport  aux  pays  voisins.  Pour  M.  Paul 
Souilhê,  de  Paris  ( Alcoolisme , Son  influence  sur  la  famille  et  la 
dépopulation),  l’alcoolisme  peut  être  en  grande  partie  rendu  res- 
ponsable de  cet  état  de  choses.  La  France  arrive  en  effet  aujourd'hui 
en  tête  des  nations  européennes  au  point  de  vue  de  la  consomma- 
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tion  de  l’alcool,  et  les  progrès  de  la  dépopulation  sont  en  rapport  avec 
les  progrès  de  l'alcoolisme. 

L’alcoolisme  est,  au  point  de  vue  social,  un  des  principaux  dissol- 
vants du  mariage.  Il  fait  pénétrer  le  désordre  et  la  misère  dans  la 
famille,  surtout  si  à l'alcoolisme  du  mari  se  joint  l’alcoolisme  de  la 
femme  qui  de  jour  en  jour  gagne  du  terrain  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  li  est  à l’origine  d'un  grand  nombre  de  mortinatalités 
et  d’accouchements  prématurés. 

Par  contre,  l'alcoolisme  n'a  aucune  influence  sur  la  nuptialité  ; 
loin  de  diminuer  la  natalité,  d’après  les  statistiques  de  l’auteur,  il 
semblerait  plutôt  l’accroître  et  augmenter  la  quantité  des  concep- 
tions au  détriment  de  leur  qualité.  Du  reste,  on  l’a  constaté  depuis 
longtemps  : l’ivrogne  est  un  être  prolifique. 

Mais  l’alcoolisme  augmente  la  morbidité  dans  de  très  fortes  pro- 
portions. L’alcool  est  notre  grand  pourvoyeur  d’hôpitaux  ; il  prédis- 
pose  surtout  d’admirable  façon  à l'infection  tuberculeuse,  si  bien 
que  Landouzy  a pu  dire  : « L’alcoolisme  fait  le  lit  à la  tuberculose  ». 
Il  décime  les  enfants  de  l’ivrogne  en  manifestant  principalement  son 
action  Ichez  eux  par  les  maladies  du  système  nerveux  à type  convul- 
sif. L’alcool  est  donc  un  terrible  agent  de  dépopulation,  car  il 
accroît  considérablement  dans  un  pays  la  mortalité  générale  et  sur- 
tout la  mortalité  infantile. 

L’alcoolisme  exerce  physiquement  et  moralement  une  action  dégé- 
nérative sur  la.  descendance  du  buveur.  De  génération  en  généra- 
tion le  taux  de  l’intelligence  s’affaiblit  ; la  sensibilité  morale  s’atro- 
phie, toutes  les  perversions  se  développent  ; enfin  apparaît  l’idiotie 
marquant  la  fin  de  la  famille.  En  revanche,  sous  l’influence  de  l’al- 
coolisme, le  nombre  des  cas  d’aliénation  mentale  augmente,  la  crimi- 
nalité s’étend,  surtout  la  criminalité  juvénile  qui,  depuis  quelques 
années,  fait  des  progrès  effrayants  ; les  suicides  deviennent  plus 
fréquents,  en  particulier  les  suicides  d’enfants.  Une  société  où  règne 
en  maître  l’alcool  est  marquée  du  sceau  de  la  déchéance. 

L'ivrogne  peut  en  outre  intoxiquer  ses  produits  de  conception  dès 
leur  origine  et  déterminer  ce  que  l’on  a appelé  l’alcoolisme  congé- 
nital. Mais  l’alcoolisme  des  enfants  provient  la  plupart  du  temps 
de  causes  différentes.  Parfois  il  est  la  conséquence  de  l’alcoolisme 
de  la  nourrice  ; le  plus  souvent  il  se  développe  sous  l’influence  de 
l’éducation  et  de  l’exemple  surtout  dans  la  famille.  En  effet,  si  l’hé- 
rédo-alcoolique  hérite  de  la  passion  de  son  père  pour  les  liqueurs 
fortes  cette  impulsion  à boire  n’a  pas  toujours  le  caractère  d’irrésis- 
tibilité qu’on  a voulu  lui  prêter,  car  on  a vu,  dans  certaines  condi- 
tions, et  en  particulier  sous  l'influence  de  la  mère  de  famille  sobre 
et  dévouée,  des  fils  de  buveurs  se  développer  normalement  sans 
s'adonner  au  vice  paternel. 

Tel  est  le  bilan  de  r alcoolisme  présenté  par  M.  Souilhé.  Le  re- 
mède ? L’Etat  pourrait  avoir  différentes  armes  à sa  disposition  : 
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augmentation  de  l'impôt  sur  les  boissons  alcooliques,  monopolisa- 
tion de  l’alcool,  et  principalement  limitation  du  nombre  des  cabarets 
et  suppression  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru.  Mais  c’est  surtout 
sur  l’initiative  privée  qu'il  faut  compter  : formation  de  nouvelles 
sociétés  de  tempérance,  instruction,  de  la  foule  par  des  brochures,  des 
conférences  faites  spécialement  par  des  médecins,  fondation  de 
patronages  d’ouvriers,  éducation  de  l'enfance  et  moralisation  de  ia 
jeunesse  par  tous  les  moyens  possibles,  civils  et  religieux. 


X.  — Médecine  rétrospective. 

Dans  une  très  curieuse  étude  de  médecine  rétrospective,  M.  E.  Min- 
vielle  nous  dit  ce  qu’était  La  médecine  au  temps  d'Henri  IV.  Il  y 
a là  des  pages  très  curieuses  sur  la  vie  médicale  de  l’époque,  puis 
une  histoire  physiologique  et  pathologique  très  curieuse  du  Béar- 
nais. II  eut,  comme  on  sait,  beaucoup  de  maîtresses  et  beaucoup  de 
bonnes  fortunes.  M.  Minvielle  nous  démontre  qu’il  eut,  comme  un 
simple  étudiant,  une  ou  plusieurs  chaudepisses  avec  rétrécissement 
urétral  consécutif. 

Montaigne  avait  une  médiocre  opinion  des  médecins  de  son  temps. 
Mais  il  avait  la  gravelle  et  cette  opinion  est  celle  d’un  malade  non 
guéri.  C’est  une  rancune.  Nous  savons  tous  ce  qu’elle  vaut,  surtout 
quand  on  a négligé  de  nous  payer  nos  honoraires.  M.  Merleau-Ponty 
expose  tout  cela  en  quelques  pages  intéressantes  et  bien  documentées 
qu’il  intitule  : Montaigne  et  les  médecins. 

Emile  Laurent. 
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Arsenic  dans  le  tabac  chinois.  — M.  Patrick  Manson  a trouvé  que 
le  tabac  chinois  contient  souvent  des  quantités  parfois  assez  consi- 
dérables d’arsenic  qu’on  y ajoute  probablement  pour  donner  au  tabac 
l’odeur  d’ail  si  affectionnée  par  les  Chinois  {Journ.  de  méd.  d.e 
Bruxelles,  18  juin  1903). 


La  pléthore  médicale  en  Allemagne.  — D’après  les  recherches  de 
M.  Neumann,  il  y a en  Allemagne  en  moyenne  o médecins  par 
10.000  habitants,  les  grandes  villes  accusant  naturellement  des  chiffres 
bien  supérieurs  a cette  moyenne  de  l’empire  entier.  C’est  ainsi  qu'à 


es 
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Berlin,  par  exemple,  il  va  12,6  médecins  par -10. 000  habitants  ou 
■i  médecin  sur  780  habitants.  La  statistique  de  190!  montre,  en  effet, 
que  pour  les  2.230.000  habitants  de  la  capitale  germanique  il  y avait 
eu  tout  3.430  médecins  dont  2.800  exerçaient  leur  art.  En  considérant 
que  pour  un  médecin  praticien  il  doit  y avoir  2.S00  habitants  pour 
qu'on  puisse  admettre  que  la  proportion  est  normale,  M.  Neumann 
estime  l’excès  des  médecins  à Berlin  à ! (30  p.  100.  Les  mêmes  propor- 
tions se  retrouvant  dans  les  autres  grandes  villes  de  l'Allemagne. 
Cette  pléthore  médicale  est  sans  doute  une  des  causes  principales  de 
ia  chute  de  ia  situation  économique  des  médecins.  On  observe,  il  est 
vrai,  une  tendance  à ia  diminution  dans  la  production  des  médecins 
mais  cette  tendance  est  encore  si  faible  que  pour  arriver  à une 
proportion  normale  des  médecins,  il  faudrait  attendre,  d’après  les 
calculs  de  l’auteur,  encore  vingt  ans  (Medic.  Reforrn,  n°  27, 1903), 


Une  colonie  de  végétariens.  — Un  certain  Edgar  Wallace  Gonable 
de  Colorado  a acheté  80  hectares  de  terre  dans  le  comté  Bentos, 
État  d’Arkansas,  pour  y fonder  une  colonie  de  végétariens.  Il  sera 
défendu  aux  habitants  de  manger  de  la  viande,  de  boire  de  l'alcool  et 
de  fumer  (American  Medecine,  6 juin  1903). 


Les  revenus  des  médecins  el  des  avocats  à Berlin.  — Le  chiffre 
des  médecins  dont  les  revenus  (de  l’exercice  de  la  médecine  et  de 
leurs  biens  réunis)  étaient  en  1902  inférieurs  à 3.730  francs  est  de 
30,9  p.  100  de  leur  nombre  total.  D’autre  part,  le  chiffre  des  avocats 
dont  les  revenus  (de  l’exercice  seul)  étaient  inférieurs  à 3.730  francs 
était  de  70  p.  i 00.  — Un  revenu  de  3.730  h 6.230  francs  se  trouve 
chez  17,30  des  médecins  et  chez  12  p.  100  des  avocats.  — Un  revenu 
de  6.230  a i 2.300  francs  est  fréquent  chez  les  médecins  seulement  dans 
la  proportion  de  27,8  p.  100,  tandis  que  chez  les  avocats  dans 
30  p.  i 00.  — Le  revenu  de  12.300  à 18.750  francs  est  noté  chez 
7,3  p.  4 00  des  médecins  et  chez  12  p.  100  des  avocats.  — Il  est  à 
remarquer  qu’on  n’a  pas  fait  entrer  dans  les  revenus  des  avocats  ceux 
des  études  des  notaires  (dont  le  nombre  s'élève  à 22  p.  100),  ce  qui 
montre  que  la  situation  de  l’avocat  est  encore  plus  privilégiée  par 
rapport  à celle  du  médecin  que  ue  l'indiquent  les  chiffres  que  nous 
venons  de  rapporte  r (Medic.  Reforrn,  n°  27,  1903). 
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L'Inquisition  au  XXe  siècle.  — M.  Vandam  décrit  dans  le  Novoïa 
Vrèmia  le  système  qu’emploient  les  Américains  aux  îles  Philippines 
pour  vaincre  les  rebelles. 

1“  Pour  en  finir  avec  les  bandes  armées  on  a organisé  des  battues 
périodiques  dans  les  environs;  '2°  pour  frapper  l’esprit  des  habitants 
on  a fait  brûler  les  villages  et  détruire  toutes  les  provisions;  3°  pour 
se  procurer  des  renseignements  sur  les  cachettes  des  bandes  des 
insurgés  et  des  personnes  affiliées  aux  rebeiles,  on  a . imaginé  toute 
une  série  de  « questions  » ou  de  « cures  ». 

Les  variétés  les  plus  fréquemment  employées  de  supplices  étaient 
les  suivantes.  On  suspendait  l’homme  tout  nu  à un  arbre  par  les 
doigts  et  on  le  flagellait  dans  cette  position  avec  une  badine  goudron- 
née, On  hissait  l’homme  sur  l’arbre  autour  duquel  on  allumait  un 
immense  feu.  On  frappait  l’homme  dans  la  poitrine  jusqu’à  ce  qu’il 
crachât  du  sang.  On  écrasait  les  doigts  entre  les  mors  d’une  pince 
composée  d’un  faisceau  de  bâtons  de  bambou  liés  à l’un  des  bouts  et 
comprimés  à l’autre  bout.  On  frappait  l’homme  jusqu’au  sang,  puis 
on  le  plongeait  dans  l’eau  salée,  on  lui  injectait  de  l’eau  salée  dans 
le  nez,  etc.  Mais  le  supplice  favori  était  ce  qu’on  appelait  la  cure 
d'eau  ( water  cure)  et  qui  consistait  dans  ce  qu’on  mettait  l’homme  par 
terre  et,  après  lui  avoir  mis  un  entonnoir  dans  la  bouche,  on  y 
refoulait,  à l’aide  d’une  pompe,  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  le  ventre  fût 
ballonné  comme  un  tambour.  Après  quoi  les  soldats  mettaient  un 
genou  sur  le  ventre  et  y appuyaient  delà  sorte  que  l'eau  mélangée  au 
sang  jaillissait  par  toutes  les  ouvertures  du  corps. 

Même  si  une  partie  seulement  de  ce  récit  était  véridique,  ajoute  le 
chroniqueur  du  Vratch  russe  (n°  29,  1903),  il  y a de  quoi  s’indi- 
ner. 


La  responsabilité  devant  les  tribunaux  allemands.  — Un 
employé  des  postes  à Munich  qui  a séduit  une  jeune  fille  et  lui  a com- 
muniqué une  maladie  vénérien  ne  grave  a été  condamné  par  le  tribunal 
à cinq  mois  de  prison  (. Klinisch-therap . " Wochenschr .,  19  juil- 
let 1903). 


• Les  aliénés  dans  la  Grande-Bretagne . — Le  comité  central  de 
■statistique  d’Angleterre  vient  de  publier  des  renseignements  très  inté- 
ressants sur  l’accroissement  continu  du  nombre  des  aliénés  dans  le 
Royaume-Uni.  En  1832,  il  y avait  dans  tout  le  royaume  28.000  alié- 
nés; en  1902, c’est-à-dire  cinquante  ans  après,  il  y en  avait  déjà  113.964. 
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Par  rapport  au  nombre  de  la  population,  il  y avait  en  1852  un  aliéné 
par  536  habitants  et  en  1902  un  aliéné  par  293  habitants.  Parmi  les 
causes  principales  de  celte  augmentation  de  la  fréquence  de  l'aliéna- 
tion mentale,  il  convient  de  citer  l’alcoolisme.  Sur  100  aliénés,  il  y a 
en  effet,  33  alcooliques. 


La  fréquence  du  cancer  en  Irlande,  — Depuis  1897  jusqu'en  1902, 
le  nombre  des  personnes  mortes  de  cancer  en  Irlande  était,  d’après  les 
statistiques  officielles,  des  0.153  hommes  et  7.103  femmes.  Par  rapport 
à 10.000  habitants  la  mortalité  s’élevait  en  1901  à 6,5,  tandis  qu’en 
1891  elle  n’était  encore  que  de  4,6  et  en  1871  de  3,2.  — Dans  l’année 
1891 , sur  1 .293  hommes  945  et  sur  1 .897  femmes  973  ontdépassé  l’âge 
de  oo  ans.  Sur  10.000  personnes  de  l’àge  correspondant  sont  mortes  à 
l’àge  de  45  à 55  ans  , 1 f , 26  hommes  et  16,97  femmes  ; n l'âge  de  35 
à 65  ans,  24,94  hommes  et  23,53  femmes;  à l’àge  de  63  à 7a  ans, 
36,24  hommes  et  36,77  femmes;  au-dessus  de  75  ans,  38,16  hommes 
et  34,19  femmes. 

D’après  la  localisation  du  cancer,  on  a noté  en  1904  : 


La  langue 

390 

hommes  et 

360 

femmes. 

Les  seins 

<■) 

— 

265' 

— 

L’utérus 

9 

— 

237 

— 

Le  foie  et  la  vésicule  biliaire. 

155 

— 

191 

— 

Le  rectum 

89 

— 

SI 

— 

L’intestin  

68 

— 

68 

— 

La  face 

59 

— 

41 

— 

D’après  la  durée  de  la  maladie 
Moins  de  6 mois  . . . 

on  îi 

relevé  : 

776 

cas 

— 6 mois  à 1 an 

873 

— 

— 1 an  à 2 ans 

549 

— 

— 2 ars  à 3 ans 



118 

— 

Plus  de  3 ans  .... 

. , , 

, • « . « 

96 

— 

( Klinissh-therap . Woch.,  2 août  1903.) 


Relations  entre  le  poids  du  cerveau  et  l'intelligence,  — Pour 
élucider  cette  question  toujours  encore  pendante,  l’anthropologue 
Mathiega  (de  Prague)  a fait  une  série  de  pesées  de  cerveaux.  Le  poids 
moyen  du  cerveau  est,  entre  20  et  60  ans,  de  1.400  grammes  chez 
l’homme  et  de  1.200  grammes  chez  la  femme;  pur  professions  on 
trouve  (d’après  233  pesées):  le  cerveau  du  journalier  (en  moyenne) 
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1.400  grammes;  de  l’ouvrier  artisan,  1.433  grammes;  des  concierges, 
1.436  grammes;  des  mécaniciens,  1.450  grammes;  des  hommes 
d'affaires,  commis,  photographes.  S .468  grammes;  des  médecins  et 
instituteurs  1.500  grammes  ( Gaz.degli  ospedali,  4 août  1903). 


La  durée  moyenne  de  la  vie.  — Le  professeur  Pflüger  est  d’avis 
que  la  durée  moyenne  de  la  vie  tend  à augmenter  et  augmenterait 
encore  davantage  si  l’on  n’abusait  pas  de  l’alcool  et  du  tabac.  D’après 
les  renseignements  qu’il  a recueillis  sur  40  personnes  arrivées  à 
l’âge  de  100  ans,  une  seule  fumait  et  quant  aux  boissons,  tous  en 
usaient  modérément  M.  Pffüger  met  encore  en  garde  contre  l’idée  de 
la  mort  et  la  peur  de  la  mort  ( Medical  Ager,  25  juillet  1903). 

H.  Freneel. 
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La  Photographie  judiciaire,  par  T». -A  Reiss,  chef  des  travaux  photo- 
graphiques à l'Université  de  Lausanne.  1 vol.  gr.  in-8,  hr.  Paris, 
Charles  Mendel,  1903. 

« La  Photographie  est  devenue  la  mémoire  artificielle  de  l’huma- 
nité et  l’enregistreur  automatique  et  impartial  des  événements  ; ce 
sont  deux  facultés  qui  intéressent  tout  spécialement  les  criminalis- 
tes. » 

Le  Dr  Reiss  justifie  entièrement  au  cours  de  son  traité  de  photo- 
graphie judiciaire  cette  formule  énoncée  dans  la  préface.  Les  servi- 
ces que  peut  rendre  à la  médecine  légale  et  à l’instruction  criminelle 
un  photographe  habile  et  compétent  nous  apparaissent  en  effet 
comme  essentiels.  Le  hasard  même  quelquefois  vient  le  prouver, 
comme  en  témoigne  le  fait  suivant  : « Un  appareil  cinématographi- 
que était  installé  à l’exposition  de  Buffalo,  il  reproduit  notamment, 
le  jour  de  l’attentat,  les  faits  et  gestes  du  président  Mac  Kinley,  et 
les  mouvements  de  la  foule  se  pressant  autour  de  sa  personne.  Or, 
l’examen  des  pellicules  a permis  de  reconnaître  dans  cette  foule  la 
physionomie  de  l’assassin.  On  distingue  fort  nettement  Czolgosz  et 
les  efforts  qu’il  fait  pour  approcher  du  président.  On  remarque  qu’à 
un  certain  moment  ses  regards  errants'  semblent  chercher  parmi  lés 
assistants  quelqu’un,  peut-être  un  complice,  dont  il  attendait  un 
signe  convenu.  Cette  observation  conduit  à penser  que  l’anarchiste 
avait  des  complices.  Aussi  s’occupe-t-on  de  retrouver  les  personnes 
que  l’on  aperçoit  dans  la  reproduction  autour  de  Czolgosz.» 
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Ce  fait,  et  d’autres  de  même  nature,  engagèrent  certaines  adminis- 
trations de  police  à munir  d’appareils  photographiques  à main  quel- 
ques-uns de  leurs  agents.  Leur  tâche  consisterait  à prendre  des  ins- 
tantanés, chaque  fois  qu’il  se  produit  un  attroupement,  une  rixe,  etc.. 
C’est  ce  qui  a été  fait  à Boston,  lors  de  la  grève  des  tramways. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  la  rue  que  la  photographie  doit 
être  mise  au  service  de  la  justice.  C'est  surtout  dans  les  descentes  de 
justice,  sur  le  lieu  du  crime.  Nous  tenons  à signaler,  d’une  façon 
toute  particulière  les  faits  signalés  par  M.  Reiss  et  concernant  le 
relevé  photographique  des  empreintes  digitales  sanglantes  (1). 
M.  Reiss  conseille  de  procéder  à cette  opération  avec  des  plaques  va- 
riant suivant  la  couleur  du  fond  sur  lequel  sont  les  empreintes.  Les 
plaques  orthochromatiques  avec  un  filtre  jaune  seront  utilisées  pour 
les  taches  sur  fond  rouge,  jaune  foncé  ou  vert  foncé  ; les  plaques 
ordinaires  avec  filtre  bleu  pour  les  fonds  noir,  gris  foncé  ou  bleu 
foncé.  On  arrivera  à avoir  dans  tous  les  cas  des  dessins  très  nets.  La 
comparaison  de  ces  dessins  avec  les  empreintes  digitales  de  l’accusé 
constituent  la  plus  accablante  des  preuves,  la  dactyloscopie  étant  un 
moyen  absolument  infaillible  d'identification. 

Les  empreintes  digitales  non  sanglantes  laissées  sur  des  surfaces 
polies,  verre  ou  bois,  seront  photographiées  après  avoir  été  renforcées 
par  le  nitrate  d’argent  à 10  p.  100.  Pour  le  verre,  M.  Reiss  préconise 
la  solution  alcoolique  de  fuchsine.  On  agira  de  même  pour  les  em- 
preintes du  pied  sur  le  parquet.  La  comparaison  des  empreintes  pho- 
tographiées avec  celle  prise  directement  sur  le  prévenu  pourra  être 
faite  pas  superposition  d’un  icliché  positif  sur  verre  d’a  l’une,  et  d’une 
pellicule  rigide  pour  l’autre.  On  projette  sur  un  écran  blanc  : la  coïn- 
cidence des  lignes  est  immédiatement  visible. 

La  photographie  peut  d’ailleurs  permettre  de  relever  non  seule- 
ment les  traces  visibles  du  criminel,  mais  encore  celles  qui  ne  le 
sont  point,  telles  qiue  les  marques  imperceptibles  à l’œil  nu  laissées 
par  une  pression  de  la  main  insuffisamment  forte  pour  produire  une 
ecchymose.  Lorsqu’il  y aura  doute  entre  un  suicide  et  un  hommicide 
on  photographiera  donc  le  cadavre  déshabillé.  La  constatation  de 
marques  de  coups  peu  violents  mettra  l’expert  dans  le  chemin  de  la 
vérité. 

De  même  sur  du  linge  ou  des  étoffes  lavés,  le  cliché  révélera  la 
trace  de  taches  de  sang  invisibles,  et  précisera  le  point  où  devra  por- 
ter l’analyse  chimique  et  microscopique.  Cet  examen  très  simple  pour 
les  étoffes  blanches  est  assez  difficile  pour  les  étoffes  sombres. M.  Reiss 
conseille  d’employer  même  pour  le  linge  ordinaire  une  cuvette-filtre 
bleue  formée  d’un  récipient  à faces  planes  et  parallèles,  rempli  d’eau 


(Il  Cf.  Thèses  de  Fbkcon  (Storek,  18S5)  et  île  Fobgeot  (Storek,  1831)  faites  Tune 
et  l’autre  au  laboratoire  de  médecine  légale  de  Lyon.  Voir  aussi  : Edmond 
LocAiin,  La  Dactyloscopie,  in  Archives  d'anthopoloyie  criminelle,  septembre  1903. 
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colorée  avec  quelques  gouttes  d’une  solution  de  sulfate  de  cuivre  à 
laquelle  on  ajoute  un  peu  d'ammoniaque.  Pour  les  étoffes  colorées 
on  substituera  les  plaques  ortbochomatiques  aux  plaques  ordinaires, 
et  au  filtre  bleu,  une  cuvette  contenant  une  solution  jaune  de  bichro- 
mate de  potassium.  Pour  les  étoffes  rouge  foncé  ou  brun  foncé,  on 
aura,  et  avec  grand’peine,  un  résultat  en  renforçant  la.  solution  de 
bichromate,  et  en  posant  longuement  avec  une  puissante  lampe  à 
arc. 

Une  fois  la  tache  analysée  par  les  procédés  ordinaires,  c'est  encore 
le  cliché  qui  devra  servir  à conserver  la  préparation  par  la  micro- 
photographie. 

La  révélation  des  empreintes  papillaires  invisibles  sur  le  papier, 
le  relevé  des  traces  laissées  par  une  gravure  sur  une  page  de  garde, 
ou  des  marques  qu’une  écriture  au  crayon  a déterminées  sur  les 
feuilles  de  papier  sous-jacentes,  la  lecture  des  documents  brûlés, 
ne  sont  pas  les  moindres  utilisations  de  la  photographie  auxquelles 
nous  initie  M.  Reiss. 

Signalons  encore  d’intéressants  chapitres  sur  la  photographie  des. 
cadavres,  celles  des  documents  à expertiser  dans  les  affaires  de  faux 
en  écriture,  celles  enfin  des  tatouages,  et  sur  le  rôle  de  la  photogra- 
phie dans  l’identification  et  en  particulier  dans  le  bertillonnage. 

Nous  tenions  à rendre  compte  avec  quelques  détails  de  l’ouvrage 
de  M.  Reiss,  parce  qu’il  a traité  d’une  façon  très  remarquable  des 
questions  encore  trop  peu  connues,  incomplètement  étudiées,  et  qu’il 
signale  nombre  de  méthodes  actuellement  peu  employées  par  les 
experts  et  qui  sont  cependant  appelées,  nous  en  sommes  convaincus, 
au  plus  brillant  avenir. 

Edmond  Locard. 


Un  an  de  justice  (1901-1902),  par  Henri  VarennES.  Paris,  Garnier  frè- 
res, 1 vol.,  572  pages. 

Ce  livre  de  bibliothèque  indispensable  aux  psychologues,  aux  cri- 
minalistes, contient  des  portraits  pris  sur  le  vif,  tracés  dans  des  ter- 
mes expressifs  et  heureux  de  criminels  de  tous  les  mondes,  de  té- 
moins, de  juges  et  d’avocats.  Il  nous  est  impossible  de  donner  une 
idée  plus  exacte  de  cette  série  de  scènes  d’audience  qui  constituent 
à chaque  page  une  petite  comédie,  qu’en  indiquant  que  M.  Henri  Va- 
rennes  est  chroniqueur  du  Figaro  et.qu’il  a réuni  dans  ce  volume  le= 
croquis  saisis  chaque  jour  à la  correctionnelle  ou  aux  assises. 

Nous  souhaitons  que  l’auteur  continue  les  années  suivantes  son 
intéressante  publication. 


NOUVELLES 
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Paul  Kovalevsxy  : Psycko  pathologie  légale  générale,  1 vol.  in-8°, 

Vigot  édit..  Paris,  1903. 

M.  Kova'evsky  a.  consacré  un  premier  volume  à la  psychologie  cri- 
min  elle  que  nous  avons  analysé  ici-même,  cette  fois,  après  un  court 
aperçu  de  la  vie  mentale  de  l’homme  normal,  il  étudie  les  déviations 
pathologiques  générales  de  l’activité  mentale  humaine  qui  arrivent 
à troubler  l'existence  sociale  et  tombent  par  cela  même  dans  le  do- 
maine de  l'enquête  judiciaire,  puis  les  déviations  pathologiques  men- 
tales d’ordre  particulier  qui  intéressent  la  justice. 

Il  est  dilficile  d’analyser  en  détail  un  ouvrage  de  ce  genre  qui  traite 
de  questions  aussi  variées  que  complexes.  Je  me  bornerai  à signaler 
comme  particulièrement  attrayant  le  chapitre  sur  la  jalousie. 


Paul  Godïn  : Recherches  anthropométriques  sur  la  croissance  des 
diverses  parties  du  corps,  1 vol.,  in-8°,  Paris,  1903.  Maloine  édit. 

L’étude  de  la  croissance  est  une  véritable  continuation  de  l’embryo- 
logie avec  laquelle  elle  constitue  l’anatomie  du  développement  qui, 
chez  l’adolescent  comme  chez  l’embryon,  n’est  pas  un  simple  agran- 
dissement, mais  une  continuelle  transformation.  L’auteur  a consacré 
une  dizaine  d'années  à faire  des  recherches  sur  cette  question  ; elles 
comblent  une  lacune  énorme  en  anthropologie.  On  ne  peut  que  signa- 
ler umtravail  où  chaque  page  est  un  document  ; il  ne  peut  s’analyser. 
Notons  toutefois  des  aperçus  entièrement  neufs  sur  la  puberté,  sur 
le  développement  relatif  et  absolu  des  membres,  sur  le  rythme  de 
croissance  des  segments  de  membre  et  des  os  longs,  etc. 

Edmond  Locard. 
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Nous  apprenons  la  mort  de  Dr  Edmond  Metzquer  qui  fut  le  colla- 
borateur de  Lourdes  dans  la  rédaction  du  Traité  théorique  et  prati- 
que de  médecine  légale.  Nous  adressons  à sa  veuve  et  à ses 
enfants,  dont  l’un,  le  DT  Antoine  Metzquer,  médecin  majoï-  de 
deuxième  classe,  fut  élève  du  laboratoire  de  médecine  légale,  l’ex- 
pression rie  nos  sincères  condoléances. 


Scène  de  la  vie  âe  province.  — On  sait  que  le  Parquet  de  Mar- 
seille a désigné,  dans  la  grave  affaire  d’empoisonnement  qui  fait 
tant  de  bruit  dans  cette  ville,  trois  professeurs  de  la  Faculté  de  mé- 
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decine  de  Bordeaux  à l’effet  de  procéder  à l’autopsie  de  la  victime. 
Ces  trois  professeurs  sont  d’ailleurs  des  hommes  extrêmement  dis- 
tingués et  l’un  d'eux,  M.  le  docteur  Lande,  fait  même  autorité  en 
ces  matières. 

Le  Figaro  se  demande  pourquoi  en  est  ailé  les  chercher  jusqu’à 
Bordeaux.  Il  est  tout  naturel  qu’on  ne  se  soit  pas  adressé  à la  Fa- 
culté de  Marseille  dans  urte  affaire  intéressant  des  familles  de  la 
ville  et  de  nature  à surexciter  si  fort  les  passions  locales,  mais  la 
Faculté  de  Montpellier  -est-  à deux  pas.  IL  sy  trouve  des  spécialistes 
éminents  qui  étant  plus  rapprochés  seraient  arrivés  plus  vite  et  à 
moins  de  frais  que  ceux  de  Bordeaux. 

Oui,  mais  n’oublions  pas  que  la  Faculté  de  Montpellier  est  la. 
grande  rivale,  la  concurrente  directe  de  celle  de  Marseille.  Elle  est, 
pour  les  Marseillais  qui  s’occupent  de  médecine,  la  delenda  Car- 
thago,  et  ce  serait  un  saex'ilège  d’avoir  recours  à des  professeurs  de 
Montpellier  dans  une  affaire  d’empoisonnement  qui  a pris  naissance 
sur  la  Cannebière.  On  préfère  donc  pousser  jusqu'à  Bordeaux  et  l’on 
irait  même,  s’il  le  fallait,  jusqu’à  Paris  ou  à Lille. 

N’est-ce  pas  que  cette  petite  guerre,  sur  un  pareil  terrain,  est  bien 
curieuse  et  caractéristique  ? Elle  serait  même  amusante,  si  ce 
n’étaient,  comme  toujours,  les  contribuables-  qui  en  payent  les  frais. 

Faisons  remarquer  que  c’est  pour  rester  toujours  la  seconde  ville 
de  France  que  l’on  ne  s’est  pas  adressé  à Lyon, 


Le  procès  du  Refuge  de  Tours.  — La  Cour  d’appel  d’Orléans  vient 
de  çendre  son  arrêt  dans  le  procès  du  Befuge  de  Tours.  Elle  confirme 
la  peine  de  deux  mois  de  prison  sans  sursis,  prononcée  par  le  tribu- 
nal contre  Marie  Pénard,  en  religion  sœur  Sainte-Rose  du  Cœur  de 
Jésus  ; elle  maintient  l’acquittement  de  Marie  Vichard  et  Madeleine 
Porcher,  les  deux  aides  laïques  de  la  sœur  Sainte-Rose  ; elle  fait 
toutes  réserves  pour  les  droits  de  la  partie  civile. 

Voici  les  considérants  sur  lesquels  la  Cour  s’appuie  pour  adopter 
la  décision  des  premiers  juges  : 

« Considérant  qu’il  est  établi  par  l’instruction  et  les  débats  que 
dame  Pénard,  en  religion  sœur  Sainte-Rose,  employait  des  dou- 
ches comme  punitions,  qu’elle  appliquait  ou  faisait  appliquer  en 
hiver  comme  en  été,  .sans  avis  du  médecin,  sans  s'informer  de  l’état 
de  santé  de  la  jeune  fille  soumise  à ce  traitement  et  alors  même  qi\e 
celle-ci  était  sous  l’influence  de  l'indisposition  mensuelle  ; 

« Qu’elle  faisait  plonger  et  maintenait  la  tête  de  ses  patientes 
dans  un  seau  d’eau  ; 

« Qu’Augustine  Gadet  fut  .malgré  sa  très  vive  résistance,  soumise 
deux  fois  à cette  épreuve  qui  lui  inspirait  une  si  vive  appréhension 
qu’elle  se  trouva,  le  lendemain,  dans  un  état  complet  d’énervement  ; 

a Qu’elle  faisait  enfermer  des  journées  entières,  et  quelquefois  la 
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nuit,  des  pensionnaires  dans  un  caveau  malsain  destiné  à contenir 
le  linge  saie  ; 

« Qu’elle  a maintenu  .Henriette  Fribourg  dans  l’humide  caveau 
placé  sous  le  réfectoire  et  éclairé  seulement  par  une  petite  ouverture 
grillée  ; 

a Que  ce  traitement  inhumain,  qui  a duré  un  mois,  suivant  la  pré- 
venue, trois  mois  suivant  ie  témoin,  a été  motivé  par  une  indispo- 
sition de  celle-ci,  qui  aurait  dû  provoquer,  non  un  châtiment,  mais 
des  soins  partculers  : 

u Que  s’il  n’est  pas  absolument  établi  qutelle  ait  fait  coucher  cer- 
taines pensionnaires  sur  la  paillasse  des  morts,  elle  les  a fait  cou- 
cher tout  au  moins  dans  le  caveau  où  la  paillasse  des  morts  avait 
été  déposée  ; 

« Qu'elle  faisait  appliquer  de  ia  bouse  de  vache  sur  le  visage  des 
jeunes  filles  qui  avaient  tenu  des  propos  inconvenants  ; 

« Que,  dans  ce  refuge  où  les  cas  de  tuberculose  étaient  fréquents, 
elle  faisait  faire  des  croix  de  langue  sur  le  sol  de  l’atelier  et  même, 
aux  dires  de  quelques  témoins,  sur  le  siège  des  cabinets  ; 

« Attendu  que  tous  ces  faits,  dépassant  la  mesure  du  droit  de  icor- 
rection  dont  la  prévenue  était  investie,  constituent  autant  de  voies 
de  fait  tombant  sous  l’application  de  l’article  311  du  Code  pénal  ; 

« Que  ces  voies  de  fait,  dont  beaucoup  sont  prescrites,  ont  été 
extrêmement  nombreuses  et  seraient  de  nature  à entraîner  contre  la 
sœur  Rose  une  aggravation  de  la  peine  prononcée  contre  elle  par  Ips 
premiers  juges,  s’il  n’existait  dans  la  cause  des  circonstances  atté- 
nuantes résultant  de  ce  que  la  prévenue  était  chargée  d’une  tâche 
difficile,  à raison  du  caractère  des  pensionnaires  qu’elle  était  appe- 
lée à surveiller,  et  de  ce  que  certains  modes  de  répression  auxquels 
elle  avait  recours  et  qu’elle  appliquait  sans  mesure  constituaient 
line  sorte  de  tradition  dans  la  maison,  ce  qui  explique  pourquoi, 
durant  de  longues  années,  en  l’absence  de  toute  plainte  formulée, 
elle  a pu  agir  suivant  sa  volonté,  sans  jamais  recevoir  de  sa  supé- 
rieure les  remontrances  que  sa  conduite  méritait  ; 

« Attendu,  en  ce  qui  concerne  Marie  Vichard  et  Madeleine  Por- 
cher, que  le  nombre  des  faits  qui  leur  sont  imputés  est  limité  ; 
qu’elles  étaient  sous  la  dépendance  de  la  sœur  Sainte-P.ose  ; qu’elles 
sont  peu  intelligentes  et  ne  se  sont  pas  rendu  compte  du  caractère 
illicite  des  punitions  à l’exécution  desquelles  elles  ont  prêté  la  main; 

« Pour  ces  motifs,  confirme  purement  et  simplement  le  jugement 
dont  est  fait  appel,  condamne  l’appelante  aux  dépens.  ;> 

Notons  k ce  sujet  que  l’inspecteur  du  travail  s’étant  présenté  ces 
jours-ci  au  Refuge  de  Tours  afin  d’y  remplir  ses  fonctions,  dut  atten- 
dre plus  d’un  quart  d’heure  avant  d’être  admis  à pénétrer  dans  les 
salles  de  travail.  Il  dressa  procès-verbal.  Nous  croyons  savoir  que  le 
Parquet,  immédiatement  saisi,  va  intenter  une  poursuite  correction- 
nelle contre  la  supérieure  de  c-et  établissement. 


Folie  ‘fit  Littéraüwre,  — On  a dit  qu’un  écrivain  devint  ion,  jus- 
qu’au point  d’exercer  sur  lui-même  l'atroce  métier  de  ticngreur,  qu'il 
avait  pris  pour  se  consoler  de  ses  déboires.  li  paraît  que  c’est  Armand 
Barthet,  qui  connut  des  jours  triomphants  à la  Comédie-Française 
avec  le  Moineau  de  Lesbie. 


Une  plaque  commémorative  en  l’honneur  d'Orsini,  l’auteur  de 
l’attentat  contre  Napoléon  III,  a été  inaugurée  à Imoia.  Cette  plaque 
aVaJit  été  posée  clandestinement  la,  nuit  aussitôt  après  le  14  mars 
1858  sur  la  maison  qu’avait  habitée  Orsini,  mais  la  police  pontificale 
— car  Imoia  faisait  alors  partie  des  Etats  pontificaux  — la  fit  aus- 
sitôt disparaître. 

Le  hasard  a voulu  qu’elle  ait  été  retrouvée  dernièrement.  Elle  est 
allée  réoccuper  la  place  qu’elle  occupa  pendant  une  nuit  seulement, 
il  y a quarante-cinq  ans. 

Voici  l’inscription  qu'on  lisait  sur  cette  plaque  : 

Félix  Orsini, 
champion  intrépide 
de  l’indépendance  italienne, 
condamné  à mort 
par  la  tyrannie  française, 
attend  des  Italiens 
honneurs,  regrets  et  vengeance 
et  espère  que  ses  os  reposeront 
dans  le  temple  des  martyrs 
quand  les  Autrichiens 
seront  chassés  de  l’Italie. 


La  succession,  Fait.  — On  se  souvient  de  l’accident  d’automobile 
qui,  voSci  plusieurs  mois,  se  produisit  à Pacy-sur-Eure,  causant  la 
mort  de  M.  et  Mme  Fair,  deux  millionnaires  américains.  Or,  d’après 
la  loi  de  Californie,  s’il  n’est  pas  possible,  dans  le  cas  de  décès  pres- 
que simultané  des  deux  époux,  d'établir  lequel  a succombé  le  der- 
nier, il  est  de  règle  qu’il  y a présomption  de  survie  en  faveur  du 
mari.  La  famille  de  M.  Fair  réclama  donc  l’envoi  en  possession,  lors- 
que la  famille  de  Mme  Fair  produisit  deux  témoins  venant  dire 
qu’ayant  assisté  à l’accident,  ils  pouvaient  affirmer  que  Mme  Fair 
avait  survécu  à - son  mari.  Ces  deux  témoins  furent  un  peu  plus 
tard  inculpés  par  le  parquet  de  la  Seine  de  faux  témoignage  et,  si 
l’instruction  en  ce  qui  les  concerne  est  terminée,  l’ordonnance  du 
juge  d’instruction  n’est  pas  encore  rendue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  loi  américaine  autorisant  dans  un  procès 
semblable  à celui-ci  la  partie  adverse  à contre-interroger  les  témoins 
de  la  partie  demanderesse,  un  Commission r,r  de  la  Cour  su- 
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prême  cîc  New-York,  il.  Beia  d’Eisier,  est  depuis  quelque  temps  à 
Paris,  où,  en  présence  des  avocats  américains  des  descendants  de 
M.  Faix-  et  deteeux  de  M™*  Pair,  il  préside  à des  contre-interrogatoi- 
res, et  c’est  ainsi  qu’hier,  à Pacy-sur-Eure,  plusieurs  habitants  ont 
été  coirtre-interrogés. 


Les  difformités  par  suite  d'accident  du  travail.  — La  septième 
chambre  de  la  Cour,  présidée  par  M.  Boutet,  vient  dp  rendre  une 
décision  fort  intéressante  en  matière  d’accidents  du  travail. 

Un  ouvrier  maçon,  M.  Rochat,  avait  été  vicitme  d’un  accident  qui, 
suivant  les  expressions  du  docteur  Thoinot,  commis  pour  l’examiner, 
<t  avait  occasionné  une  paralysie  faciale  le  défigurant  hideusement 
et  en  avait  fait  un  objet  de  risée  et  de  dégoût  ». 

Le  tribunal  n’avait  accordé  à Rochat  qu'une  rente  représentant 
?5  p.  100  de  son  salaire,  correspondant  à la  perte  de  l’ouïe  et  de  la 
vue  d’un  côté,  et  avait  dit  expressément  dans  son  jugement  qu’  « il 
n’y  avait  lieu  de  tenir  compte  pour  l’appréciation  de  la  rente  de  l’al- 
tération des  traits  de  Rachat  ». 

La  7e  chambre  de  la  Cour,  sur  appel  de  Rochat,  représenté  par 
M*  Armand  Dorvillé,  vient  de  réformer  cette  décision  et,  conformé- 
ment aux  conclusions  de  l’expert,  d’élever  à 90  p.  100  le  taux  de  la 
rente  posant  implicitement  ce  principe  que  la  difformité  peut  cons- 
tituer un  élément  d’incapacité  aux  termes  de  la  loi  de  189$,  lors- 
qu’elle a une  incidence  .sur  le  salaire  (1). 

L'anthropométrie  dans  les  banques  d'Angleterre.  — Les  grandes 
maisons  de  banque  de  Londres  ont  adopté  d’un  commun  accord  une 
mesure  bien  originale  pour  se  préserver  contre  les  abus  de  con- 
fiance. 

Chaque  fois  qu’on  engagera  un  nouvel  employé,  on  le  fera  pas- 
ser dans  un.  cabinjet  anthropométrique,  où  il  subira  toutes  les  men- 
surations. 

Chaque  employé  aura  sa  fiche,  à laquelle  on  joindra  une  pho- 
tographie et  une  note  sur  ses  antécédents. 

Chaque  solliciteur  de  place  dans  une  maison  de  banque  sera 
tenu  aussi  de  faire  savoir  si,  dans  sa  famille,  il  n’y  a pas  eu  de 
personnes  qui  aient  subi  une  condamnation. 


Pharmaciens  condamnés.  — La  dixième  chambre  correctionnelle 
vient  de  condamner  à des  peines  variant  de  trois  mois  de  prison 
à 500  francs  d’amende  pour  infraction  aux  lois  sur  la  pharmacie  et 
pour  blessures  par  imprudence  plusieurs  titulaires  successifs  d’une 
pharmacie  qui  avait  délivré  sans  ordonnance  des  médecins  à un 
client  souffrant  de  douleurs  stomacales  des  quantités  énormes  de 

(i)  Voir  la  thèse  do  Crisliam  sur  lu  dèfiyuralion. — Thèse  de  Lyon,  i ÜÛ2,  Storck. 
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morphine  et  de  cocaïne.  C'est  sur  la  plainte  de  celui-ci,  un  graveur, 
M.  Walschleger,  qui  était  devenu  incapable  de  tout  travail  et  avait 
failli  succomber  à l'absorption  continue  et  excessive  de  ces  alcaloï- 
des, que  le  Parquet  a dirigé  des  poursuites  contre  les  pharma- 
ciens. 

Un  cas  de  responsabilité  médicale , — Le  Sénat  italien,  réuni  en 
Haute  Cour  de  justice,  sera  appelé,  sous  peu,  à s’occuper  d’un  fait 
assez  curieux,  et  qui  intéresse  particulièrement  le  monde  médical. 

La  séance  sera  publique  et  les  sénateurs  y prendront  part  en 
frajo  et  avec  leurs  décorations.  M.  Saraccc,  présidera,  et  le  com- 
mandeur Quarta  soutiendra  l’accusation  ; tous  les  sénateurs  joue- 
ront le  rôle  de  juges. 

Ils  devront  juger  le  célèbre  chirurgien  d’Antona,  sénateur,  accusé 
d’homicide  par  imprudence,  commis  en  effectuant  une  opération 
chirurgicale. 

Un  certain  Paolo  Jommarino,  de  Campobasso,  souffrait  de  graves 
douleurs  au  ventre  ; il  se  fit  visiter  par  plusieurs  médecins,  qui  lui 
conseillèrent  l’opération  de  la  laparotomie. 

Le  malade  se  rendit  à Naples,  à l’hôpital  de  la  Paix,  et  se  mit 
dans  les  mains  du  sénateur  d’Antona.  L’opération  sfe  fit  et'  le 
chirurgien  constata  que  le  patient  avait  un  gros  abcès  viscéral.  Il 
déclara  les  soins  inutiles,  la  guérison  étant  impossible. 

Jommarino  pourtant,  apres  l’opération,  sembla  ' complètement! 
guéri  et  retourna  à Campobasso.  Mais  au  bout  de  quelque  temps, 
il  fut  pris  d’une  fièvre  infectieuse  dont  il  mourut.  Les  parents  deman- 
dèrent à l’autorité  judiciaire  l’autopsie  du  cadavre. 

L’autopsie  eut  lieu  et,  quelle  ne  fut  par  la  surprise  des  médecins, 
de  trouver  dans  le  corps  un  tampon  de  gaze  hydrophile. 

A la  suite  de  cette  découverte,  un  procès  fut  intenté  aux  opé- 
rateurs de  la  laparotomie  et  spécialement  au  sénateur  d’Antona.  Les 
experts  médicaux  avaient  déclaré  que  Jommarino  avait  succombé 
non  par  effet  de  l’abcès,  mais  à cause  de  l’infection  produite  par 
la  gaze. 

Le  procès  a eu  différentes  phases  ; finalement,  ainsi  que  le  veut 
la  Constitution,  il  a,  été  porté  devant  le  Sénat.  Une  commission 
sénatoriale,  composée  d’ ex-ministres  de  la  justice  et  de  fonction- 
naires de  la  Cassation,  a été  nommée  pour  l’instruction. 


Cas  d'êrostratisme  (1  ).Un  incendiaire  de  quatorze  ans.—  La  cour 
d’assises  d'Indre-et-Loire  vient  de  juger  une  curieuse  affaire.  Un 
jeune  garçon  de  quinze  ans,  nommé  Roger  Brault,  avait  au  mois 
d’octobre  dernier  mis  volontairement  le  feu  à un  café  de  Tours,  où 
il  était  employé  comme  chasseur,  dans  le  but  de  se  faire  mettre  à 
la  porte  et  de  forcer  ainsi  la  main  de  ses  parents  qui  refusaient  de 
le  laisser  embarquer  comme  mousse. 

(I)  Consulter  sur  l’Erostratisme  la  thèse  de  Valette.  Lyon.  1(103,  Slorck. 
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Au  cours  dû  l’instruction,  le  jeune  Brault  se  proclama  anarchiste. 
Il  aurait  eu  en  mains,  à l’âge  de  dix  ans,  alors,  a-t-il  prétendu,  qu’il 
était  encore  à l'école,  une  brochure  anarchiste  qui  l’avait  vivement 
impressionné  et  lui  avait  tracé  sa  voie.  Depuis  ce  temps,  il  a déclaré 
la  guerre  aux  bourgeois  et  décidé  qu'on  parlerait  de  lui  dans  le 
monde.  Plus  tard,  il  a volé  un  peu  d’argent  et  des  timbres-poste  à 
différents  patrons  chez  lesquels  il  a travaillé,  mais  eût-il  été  pincé, 
ce  n’eût  pas  été  la  gloire.  Aussi  rêva-t-il  mieux.  Il  eut,  lorsqu’il 
devînt  chasseur  de  café,  l’intention  d’assassiner  le  fils  de  son  pa- 
tron, un  enfant  de  onze  ans,  afin  de  supprimer  de  la  graine  de  bour- 
geois. Mais  le  gamin  fut  gentil  pour  lui,  lui  prêta  le  Tour  du  Monde 
de  Jules  Verne,  et  il  se  laissa  aller  à lui  pardonner. 

Ce  jeune  ennemi  des  bourgeois  a été  condamné  à passer  dans  une 
que  Iss  lois  civiles  et  les  lois  ecclésiastiques  la  défendaient  égale- 

15-1-03. 


Le  conseil  municipal  de  Dresde  ayant  décidé  de  construire  un  four 
crématoire  municipal,  la  cour  suprême  ecclésiastique  de  Saxe  lui  a 
notifié  que  la  crémation  humaine  n’était  pas  autorisée  en.  Saxe, 
que  les  lois  civiles  et  les  lois  ecclésiastique  la  défendaient  égale- 
ment. 


Tribunaux  étrangers  : Vivisection  et  anlivivisection.  — Il  vient 
de  se  plaider  à Londres  un  procès  qui  a fait  grand  bruit  dans  le 
monde  médical  et  qui  a provoqué  dans  la  presse  et  le  public  des  dis- 
cussions passionnées» 

Les  faits  sont  les  suivants  : 

Le  docteur  Bayliss,  professeur  au  London  University  College,  pour- 
suivait M.  Stephen  Coleridge,  secrétaire  de  la  ligue  antivivisection- 
ni-ste  pour  diffamation.  M.  Coleridge,  au  meeting  de  la  ligue  avait 
accusé  le  docteur  Bayliss  de  faire  souffrir  les  chiens  soumis  aux  expé- 
riences physiologiques,  cela  sur  le  témoignage  de  deux  dames  sué- 
doises qui  avaient  suivi  les  cours  du  docteur.  Il  s’agissait  d’une  tra- 
chéotomie pour  laquelle  la  morphine  avait  été  employée.  Cet  anesthé- 
sique, au  dire  des  témoins,  aurait  été  insuffisant. 

Après  de  longues  plaidoiries  scientifiques  et  un  défilé  imposant  de 
témoins,  le  jury  a -condamné  M.  Coleridge  à 50.000  francs  de  dom- 
mages et  intérêts.  L’arrêt  est  considéré  comme  une  importante  vic- 
toire pour  les  savants  et  médecins  s'occupant  d’études  physiologi- 
ques. 


Le  Gérant  : A.  STORCK. 


Lro:î.  — lmp.  A.  Storck  et  (lie,  8,  rue  de  la  Méditerranée. 
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OBSESSIONS  ET  IMPULSIONS 


Par  le  Ur  E.  Makaxoo.n  üe  Moxtvei.,  Médecin  en  chei'  de  Ville-Évrard. 


Les  obsessions  et  les  impulsions  ont  inspiré  dans  ces  derniers 
temps  de  nombreux  et  importants  travaux.  Nous  avons  eu  pres- 
que coup  sur  coup  les  deux  volumes  de  MM.  Raymond  et  Pierre 
Janet  et  celui  de  MM.  Pitres  et  Régis  ; presque  en  même  temps 
des  articles  de  M.  Séglas,  de  M.  Paul  Dubuisson,  de  M.  Kérava.1, 
de  M.  Soutzo  fils,  et  de  M.  Athanasio  ; enfin  le  tout  récent  chapitre 
de  M.  Arnaud  dans  le  Traité  de  pathologie  mentale  de  M.  Gilbert 
Ballet.  Il  m’a  semblé  qu’il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
comparer  les  opinions  émises  par  ces  divers  auteurs  sur  certains 
points  encore  controversés  de  la  question  et  de  les  rapprocher  de 
mes  propres  constatations  opérées  au  cours  d’une  pratique  déjà 
longue  de  bientôt  vingt-neuf  ans. 

Les  obsessions  et  les  impulsions  déjà  fort  intéressantes  au 
point  de  vue  clinique,  le  sont  peut-être  davantage  encore  au 
point  de  vue  médico-légal.  ÏJ  est  certain  qu’il  n’y  a pas  de  mala- 
die mentale  qui  ait  demandé  plus  d’efforts  aux  médecins  pour 
être  acceptée  des  magistrats  et  aujourd’hui  encore,  l’expert  n’est 
pas  cru  sur  parole  ; pour  faire  partager  son  opinion,  il  doit 
fournir  des  preuves  nombreuses  et  solides  à l'appui  de  ses  con- 
clusions. Rien  en  effet  de  plus  naturel  ; l’impulsif  et  l’obscdé 
sont  des  aliénés  étranges,  des  aliénés  qui  non  seulement  ne  déli- 
rent pas,  mais  possèdent  une  intelligence  presque  toujours  au- 
dessus  de  la  moyenne,  souvent  même  très  brillante  et  que  tout 
le  monde  considère  comme  parfaitement  sains  d’esprit,  car  cons- 
cients du  trouble  mental  qui  les  obsède  et  les  pousse  au  crime, 
angoissési,  ils  luttent  contre  le  mal  qui  les  torture,  et  honteux  et. 
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réservés  ils  le  dissimulent  avec  soin  afin  de  ne  pas  passer  pour 
fous.  Ils  sont  donc  seuls  à s-e  savoir  aliénés,  alors  que  les  autres 
vésaniques,  au  contraire,  sont  seuls  à ne  pas  se  savoir  tels.  On 
comprend  combien  dans  ces  conditions  est  difficile  et  délicate 
la  mission  de  l’expert  qui  pour  découvrir  la  vérité  et  la  commu- 
niquer, devra  puiser  à toutes  les  sources  d’info-rmation.  Aussi  en 
même  temps  que  nous  étudierons  les  faits  cliniques,  nous  insis- 
terons sur  leur  valeur  médico-légale. 


Tout  le  monde  reconnaît  qu’à  M.  Magnan  revient  l’honneur 
d’avoir  opéré  la  synthèse  des  obsessions  et  des  impulsions  et 
d’avoir  établi  qu’elles  étaient  non  pas  des  entités  morbides 
comme  on  l’enseignait  mais  des  manifestations  variées  d’un 
même  trouble  primordial.  Il  est  donc  vrai,  ainsi  que  l’écrit 
M.  Pierre  Janet,  que  l’œuvre  de  cet  aliéniste  sur  ce  point  a été 
très  considérable.  Mais  pour  le  médecin  de  Sainte-Anne,  le  trou- 
ble primordial  est  la  dégénérescence  mentale,  héréditaire, et  toutes 
les  obsessions,  les  manies,  les  phobies,  les  impulsions,  sont  les 
stigmates  héréditaires  des  dégénérés.  Et  alors  le  désaccord  se 
produit. 

En  effet,  si  tous  rendent  justice  à l’œuvre  synthétique  du 
Maître,  il  en  est  qui  nient  l’existence  constante,  de  la  dégénéres- 
cence chez  l’obsédé  et  l'impulsif,  et  parmi  ceux  qui  acceptent 
celle-ci,  il  s’en  trouve  qui  repoussent,  son  origine  forcément  héré- 
ditaire. Deux  points  sont  donc  à considérer.  Le  malade  est-il 
toujours  un  dégénéré  ? et  si  oui,  l’est-il  par  transmission  familiale 
dans  tous  les  cas  ? 

A la  premières  question,  M.  Soutzo  et  M.  Athanasio  répondent 
par  l’affirmative..  Comme  conclusion  à son  mémoire,  celui-là 
estime  être  en  droit  d’affirmer  que  les  faits  qu’il  rapporte 
montrent  une  fois  de  plus  que  les  syndromes  épisodiques,  quelque 
variés  qu’ils  soient,  appartiennent  au  même  fond,  la  dégénéres- 
cence mentale.  Celui-ci  répète  après  M.  Magnan  que  pour  qu’une 
idée  angoissante  puisse  surgir  spontanément  et  dominer  toutes 
les  autres  occupations  intellectuelles,  il  faut  préalablement  une 
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déséquilibration  mentale,  si  bien  que  l’obsession  et  l'impulsion 
morbides  sont  de  véritables  stigmates  psychiques  de  dégénéres- 
cence. M.  Arnaud  nie  que  tons  les  obsédés  soient  des  dégénérés, 
car  il  est,  en  effet,  de  ces  malades  qui  n’ont  pas  d’autre  tare  ner- 
veuse que  leurs  obsessions  et  on.  ne  peut,  sans  abuser  de  la  théorie, 
les  considérer  comme  des  dégénérés. 

MM.  Pitres  et  Régis  trouvent  juste  de  considérer  les  obsessions 
comme  des  syndromes  constitutionnels  intimement  liés  à l’évo- 
lution psycho-physiologique  des  sujets  qui  en  sont  atteints.  Quant 
aux  impulsions,  ils  trouvent  que  leur  fréquence  dans  les  états 
de  dégénérescence  est  extrême  et  leur  importance  capitale  à ce 
point  qu’il  est  permis  de  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  que 
ce  qui  caractérise  essentiellement  la  dégénérescence,  ce  qui  lui 
donne  son  empreinte  et  en  constitue  le  stigmate  essentiel,  c’est 
l’impulsivité.  Cela  est  si  vrai,  ajoutent-ils,  que  mieux  que  tout, 
l’impulsivité  pourrait  servir  à classer  et  à catégoriser  les  divers 
degrés  de  celle-ci. 

A propos  des  obsessions,  ces  deux  auteurs  constatent  que  dans 
l’immense  majorité  des  cas,  elles  ne  coexistent  pas  avec  les  stig- 
mates physiques  habituels  de  la  dégénérescence.  C’est  ainsi 
qu’ayant  examiné  systématiquement  à ce  point  de  vue  cinquante 
de  leurs  obsédés,  ils  ont  obtenu  des  résultats  qui  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  ceux  qu’on  obtient  en  pratiquant  les  mêmes 
recherches  sur  des  sujets  jouissant  de  tous  les  attributs  d’une 
bonne  santé  physique  et  morale.  Le  fait  est  confirmé  par  M.  Pierre 
Janet,  qui  sans  poursuivre  d’enquête  systématique,  a constaté 
de  temps  à autre  quelques-uns  de  ces  signes  qu’on  est  convenu 
d’appeler  stigmates  physiques  des  dégénérés.  Cependant  il  estime 
que  ces  déformations  sont  loin  d’être  la  règle,  et  qu’il  ne  faut 
pas  oublier  que  l’on  rencontre  des  scrupuleux  qui  sont  de  très 
beaux  hommes,  d’une  conformation  irréprochable.  En  consé- 
quence, il  est  disposé  à conclure,  comme  MM.  Pitres  et  Régis, 
que  les  malformations  sont  très  loin  d’avoir  chez  les  obsédés  la 
même  fréquence  et  la  même  importance  que  chez  les  idiots  et 
même  chez  les  épileptiques. 

Ces’ Messieurs  sont  dans  le  vrai.  A une  époque,  j’ai  cru  que  la 
dégénérescence  physique  et.  la  dégénérescence  psychique  mar- 
chaient de  pair  et  qu’il  était  possible  de  doser  celle-ci  par  l’exa- 
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men  (lu  coi-ps.  J ai  été  coudait  par  là  à soutenir  que  le  délire 
systématique  de  persécution  se  montrait  par-fois  avec  tous  ses 
caractères  évoluais  chez  des  dégénérés,  car  il  y a des  persécutés 
porteurs  de  nombreux  stigmates  physiques  de  dégénérescence. 
Je  me  suis  trompé,  lin  aliéné  peut  être  très  taré  au  physique  et 
très  peu  an  psychique,  et  vice  versa  ; il  n’est  pas  permis  de  con- 


clure ne  1 un  a l'autre.  Par  conséquent. 


qui  se  basent  sur 


l’absence  fréquente  de  dégénérescence  physique  chez  l’obsédé  et 
l’impulsif  pour  nier  la  nécessité  d’une  dégénérescence  mentale 
chez  eux,  errent  comme  j’ai  erré  en  soutenant  jadis  la  possibilité 
de  celle-ci  chez  le  vrai  persécuté,  parce  qu’on  en  rencontre  avec 
des  stigmates  physiques.  La  vérité  est  que  la  dégénérescence 
psychique  ne  peut  être  établie  que  par  l’examen  mental  du  sujet. 

L’expert  se  souviendra  en  conséquence  que  la  conformation 
corporelle  n’a  plus  de  nos  jours  la  valeur  considérable  que  lui 
accordait  Morel.  Il  recherchera  les  stigmates  physiques  et  les 
consignera  s’il  les  trouve,  mais  il  ne  lui  est  plus  permis  aujour- 


d’hui de  se  baser  sur  leur  présence  ou  leur  absence  pour  affirmer 
ou  nier  la  dégénérescence  chez  un  prévenu.  Ces  stigmates,  s’ils 
existent,  viendront  se  surajouter  aux  autres  preuves  qu’il  devra 
produire  ; s’ils  manquent,  la  valeur  de  celles-ci  n’en  sera  pas 
diminuée. 


Si  donc  je  crois  aujourd’hui  avec  M.  Magnan  que  l’obsession 
et  l’impulsion  sont  des  signes  certains  de  dégénérescence  men- 
tale, ce  n’est  pas  en  me  basant  sur  la  conformation  corporelle, 
c’est  qu’elles  ne  sont  jamais  les  seules  manifestations  psychiques 
de  celle-là,  et  que,  dans  tous  les  cas,  un  examen  attentif  montre 


à côté  d’elles  et  les  ayant  précédées,  d’autres  anomalies  intellec- 
tuelles qui  prouvent  qu’elles  ont  germé  dans  un  terrain  longtemps 
préparé  à l’avance.  Bien  plus,  tandis  que  les  stigmates 
physiques  manquent  souvent,  les  stigmates  physiologiques 
ne  manquent  jamais,  de  telle  sorte  qu’il  est  toujours  pos- 
sible en  réalité  de  retrouver  tant  du  côté  du  corps  que  de  l’esprit 
les  traces  d’une  tare  dégénérative.  Ce  point  capital  est  admirable- 


ment mis  en  lumière  par  ’L  Pierre  Janet  et  ses  constatations 


ont  une  valeur  d’autant 


plus  grandes  que  ce  savant  psychologue 


ne  poursuit  sur  ce  point  aucune 
valeur  sagace  et  consciencieux. 


démonstration  doctrinale  ; obser- 
il  rapporte  ce  qu’il  a vu. 
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« Ce  que  l’on  observe  plus  souvent  que  les  stigmates  physiques, 
écrit  M.  Pierre  Janet,  -ce  sont  des  troubles  fonctionnels  qui  se 
manifestent  dès  l’enfance  et  qui  indiquent  une  résistance  défec- 
tueuse du  système  nerveux  ; tels  sont  les  convulsions  infantiles, 
l’incontinence  nocturne  se  prolongeant  jusqu’à  dix,  douze  et 
quinze  ans,  le  bégaiement.  » A cela  j’ajouterai  ies  troubles  diur- 
nes de  la  miction,  comme  i’ urètre  pudique,  lé  besoin  fréquent 
d’uriner  ou  au  contraire  un  retard  parfois  tel  que  les  sujets  ne  se 
soulagent  guère  que  le  matin  en  se  levant  et  le  soir  en  se  couchant; 
enfin,  surtout,  les  aberrations  de  la  sexualité.  Je  ne  crois  pas 
que  chez  un  seul  dégénéré  homme,  car  j'e  n’ai  aucune  expérience 
des  femmes,  celle-ci  soit  absolument  normale.  A un  degré  plus  ou 
moins  marqué,  ils  ont  une  ou  plusieurs  anomalies  ou  perversions 
sexuelles  : onanisme,  fétichisme,  sadisme,  masochisme,  pédé- 
rastie passive  ou  active,  succion  buccale,  vagino-lingus,  cuni-lin- 
gus,  impuissance  morale,  impuissance  avec  la  même  femme 
nécessitant  des  changements  incessants,  possibilité  de  répéter  le 
coït  un  nombre  invraisemblable  rie  fois,  ou,  au  contraire,  frigidité 
excessive,  impuissance  totale  avec  persistance  du  libido  et  possi- 
bilité néanmoins  par  attouchement  de  l’éjaculation  accompagnée 
du  spasme  voluptueux,  recherche  des  filles  trop  jeunes  ou  des 
femmes  trop  vieilles,  etc.,  etc.  Il  est  donc  très  vrai  de  répéter 
avec  M.  Pierre  Janet  que  si  les  stigmates  physiques  de  la  dégéné- 
rescence ne  sont  pas  toujours  évidents,  ii  y a cependant  une  fai- 
blesse du  système  nerveux  qui  se  manifeste  par  ces  troubles  fonc- 
tionnnels. 

Par  conséquent,  bien  plus  que  la  recherche  des  stigmates  phy- 
siques, la  recherche  des  stigmates  physiologiques  éclairera 
l’expert  et  l’aidera  à établir  son  opinion.  Si  le  prévenu  est  réel- 
lement un  obsédé  ou  un  impulsif,  je  crois  qu’il  trouvera  toujours 
quelque  indice  de  ce  côté. 

Et  M.  Pierre  Janet  ajoute  que  cette  faiblesse  du  système  ner- 
veux est  encore  rendue  plus  évidente  par  l’examen  du  caractère 
antérieur  de  ces  malades,  et,  de  ce  caractère,  il  nous  donne  une 
remarquable  description.  La.  première  des  conditions  morales 
antécédentes  qui  lui  paraît  essentielle,  affirme-t-il  avec  raison, 
quoiqu’on  en  parle  généralement  fort  peu,  et  bien  à tort,  dirai-je, 
c’est  une  manière  d’être  générale,  une  façon  de  se  conduire,  un 
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caractère,  en  un  mot,  qui  existait  chez  les  sujets  depuis 
fort  longtemps,  quelquefois  depuis  leur  première  enfance 
et  qui  s'est  développé  lentement  dans  le  même  sens  pendant  les 
mois  ou  ies  années  qui  ont  précédé  la  maladie.  Il  est  constitué 
par  de  l' aboulie,  de  F indécision,  de  l’indifférence,  de  la  timidité, 
de  l’inquiétude,  de  la  rêvasserie,  de  F instabilité,  et  aussi,  d’après 
mes  constatations,  par  une  réaction  disproportionnée  à l’impres- 


sion avec  une  grande  inégalité  du  développement  des  facultés 
intellectuelles.  Egalement  M.  Arnaud  affirme  qu’en  réalité  les 
obsédés  sont  des  malades  longtemps  avant  le  développement  des 
obsessions  précises.  A son  avis,  pour  que  les  tendance  obsédantes 


se  fixent  en  des  idées  précises,  il  est  nécessaire  qu’il  existe  un 
trouble  préalable  du  dynamisme  mental  et  il  insiste  surtout  sur  ce 


fait  que  ees  malades  sont,  dès  leur  jeune  âge,  des  hésitants,  des 


perplexes,  de  véritables  abouliques. 

L’expert  trouvera  dans  ia  constatation  de  ces  particularités  du 
caractère  habituel  de  l’accusé  la  preuve  de  la  dégénérescence 
mentale  dont  il  est  frappé.  Jointes  aux  stigmates  physiologiques 
alors  même  que  les  stigmates  physiques  seraient  absents,  elles 
permettraient  d’affirmer  que  celui-ci  est  un  dégénéré. 

Il  est  donc  incontestable  que  l’obsession  et  l’impulsion  ne  sont 
pas  des  troubles  isolés  éclatant  à F improviste  et  accidentellement 
dans  un  cerveau  constitué  normalement  et  qui  jusqu  alors  avait 
fonctionné  de  façon  régulière.  Un  examen  minutieux  de  tout 
obsédé  et  de  tout  impulsif,  portant  tout  à la  fois  sur  la  conforma- 
tion corporelle,  le  fonctionnement  des  organes  depuis  F en  fance- 
et  le  fonctionnement  habituel  de  l’esprit  mettra  à découvert  dans 
tous  les  cas  des  anomalies  physiques,  et,  à défaut  de  celles-ci, - 
des  anomalies  physiologiques  et  des  anomalies  psychiques  de 
beaucoup  antérieures  à la  maladie  mentale,  et  qui  seront  la  preuve 


que  le  cerveau  de  l’obsédé  et  de  l’impulsif  est  un  cerveau  taré. 
Voilà  pourquoi  je  conclurai  que  l’obsession  et  F impulsion  sont 
toujours  des  manifestations  dégénératives  et  que  M.  Magnan  fut 
dans  le  vrai  en  les  dénommant  stigmates  psychiques  de  dégéné- 


rescence. 
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II 

D’où  provient  cette  dégénérescence  ? Telle  est  la  seconde  ques- 
tion à résoudre.  Pour  M.  Magnan  et  son  école,  elle  est  toujours 
d’origine  héréditaire.  Cette  opinion  est  très  controversée. 

Des  cinq  malades  que  M.  Soutzo  fils  a eu  occasion  d’observer 
à Sainte-Anne,  et  dont  il  rapproche  les  très  intéressantes  obser- 
vations, il  en  est  quatre  sur  lesquels  il  a pu  obtenir  des  rensei- 
gnements complets,  tous  les  quatre  étant  des  héréditaires. 
M.  Athanasio  se  range  à cette  appréciation  de  M.  Magnan  que 
contrairement  à ce  qui  a été  avancé  à diverses  reprises,  les  seuls 
dégénérés  héréditaires  sont  aptes  à réaliser  ces  phénomènes  patho- 
logiques. Avec  M.  Scglas,  M.  Arnaud  admet  trois  formes  d’obses- 
sions : une  constitutionnelle  ou  héréditaire,  une  acquise  ou  acci- 
dentelle et  une  troisième  intermédiaire,  tenant  des  deux  précé- 
dentes, mais  tout  en  acceptant  l’obsession  acquise,  indépendante 
d’une  prédisposition  congénitale  et  développée  sous  l'influence  de 
causes  occasionnelles,  il  reconnaît  que  le  cas  n’est  pas  fréquent. 
Pour  MM.  Pitres  et  Régis,  l’hérédité  joue  un  rôle  de  tout  premier 
ordre.  Dans  les  quatre  cinquièmes  des  cas,  cent  fois  sur  cent, 
vingt-cinq,  ils  ont  trouvé,  parmi  les  ascendants  directs  ou  colla- 
téraux des  obsédés,  soit  des  aliénés,  soit  des  obsédés,  soit  des 
alcooliques  ou  des  névrosés.  Il  résulte  donc  de  leurs  constata- 
tions, bien  qu’ils  ne  le  formulent  pas,  que  si  dans  Timmense 
majorité  des  cas,  l’hérédité  morbide  est  la  cause  du  mal,  elle  ne 
l’est  pas  dans  tous  ; une  fois  sur  cinq  celui-ci  aurait  une  autre 
origine.  Il  est  regrettable  qu’ils  n’aient  pas  rapporté  en  détail 
l’étiologie  de  chacun  des  vingt-cinq  cas  où  ils  n’ont  pas  constaté 
celle-ci,  et  qu’ils  ne  nous  aient  pas  fait  connaître  les  causes  aux- 
quelles ils  ont  cru  pouvoir  rattacher  la  maladie  à défaut  de  l’héré- 
dité qu’ils  ne  trouvaient  pas,  car  si  en  son  absence,  ils  n’ont 
pas  constaté  d’autres  éléments  étiologiques  pouvant  suffire  à 
expliquer  les  phénomènes  présentés,  il  y a lieu  de  se  demander 
si  les  renseignements  relatifs  à la  transmission  familiale  ont  été 
bien  complets.  Pour  nier  la  part  de  l’hérédité,  il  ne  suffit  pas,  en 
effet,  de  ne  pas  la  trouver,  car  nous  établirons  dans  un  moment 
combien  cette  recherche  est  aléatoire,  il  est  indispensable  de 
démontrer  par  quoi  elle  est  remplacée. 
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Si  on  totalise  les  proportions  centésimales  d’alcooliques,  de 
névropathes,  d'aliénés  et  d'obsédés  trouvés  par  M.  Pierre  Janet 
parmi  les  parents  de  ses  malades,  on  obtient  le  total  considérable 
de  90  p.  100.  Encore  l’auteur  fait-il  observer  qu’il  est  probable 
qu'une  étude  plus  attentive  aurait  encore  réduit  les  cas  sans 
hérédité.  D'ailleurs,  remarque-f-TÎ  avec  beaucoup  de  raison,  c’est 
dans  ces  cas  qu’il  faudrait  rechercher  les  troubles  du  caractère, 
la  timidité,  l’autoritarisme,  etc.,  qui  sont  plus  qu’on  ne  le  croit, 
la  préparation  de  l’état  psychasthénique.  Il  avoue  que  dans  beau- 
coup d’observations  où  il  a compté  les  parents  comme  sains  ou 
bien  comme  ne  présentant  que  de  l’arthritisme,  on  constate 
cependant  chez  eux  des  troubles  psychologiques  extrêmement 
intéressants.  Ce  sont  des  gens  bizarres,  des  agités  ou  bien  des 
mous  et  des  inertes,  ne  pouvant  se  décider  à rien,  ou  bien  des 
violents,  des  entêtés  incapables  de  se  diriger  ou  ae  se  contraindre. 

Ainsi,  c’est  seulement  dans  un  nombre  minime  de  cas  qu’une 
recherche  attentive  n’arrive  pas  à établir  l’hérédité  vésanique 
ou  névropathique,  tellement  minime  qu’on  est  en  droit  de  se 
demander  si,  dans  ces  rares  cas,  celle-ci  n’a  pas  échappé  aux 
investigations,  quand  on  songe  à toutes  les  difficultés  qui  les 
entourent  et  sur  lesquelles  nous  croyons  utile  d’insister.  D’abord 
la  résistance  consciente  des  parents,  qu’une  fausse  honte  retient, 
et  qui  refusent  d’avouer  ce  qu’ils  considèrent  comme  une  tache, 
surtout  quand  ils  ont  des  enfants.  Même  il  me  semble  qu’aujour- 
d’hui  cette  résistance  est  devenue  plus  fréquente  qu’autrefois. 
Un  sentiment:  en  triomphait,  la  croyance  à l’utilité  de  l’aveu  pour 
le  traitement.  Beaucoup  de  gens  étaient  convaincus  que  la  théra- 
peutique à appliquer  variait  complètement  selon  l’origine  héré- 
ditaire ou  accidentelle  du  mal,  et  alors  l’affection  qu’ils  portaient 
au  malade  leur  déliait  la  langue.  J’ai  cru  constater  que  main- 
tenant celte  croyance  (était  moins  répandue  qu’il  y a une  vingtaine 
d’années.  Médecin, d’un  grand  service  d’hommes,  j’entends  bien 
plus  souvent  les  femmes  de  mes  malades  me  répondre  qu’elles 
ne  sont  pas  bien  renseignées  sur  la  famille  de  leur  mari,  mais 
que  c’est  sans  importance  pour  les  remèdes  à lui  prescrire. 

Une  seconde  cause  d’erreur  peut-être  plus  fréquente  est  le 
peu  de  cas  fait  par  les  parents  de  certains  troubles  psychiques 
et  même  physiques  des  leurs.  En  niant  tout  nervosime  familial, 
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on  est  de  bonne  foi  ; la  négation  vient  (le  l’ignorance  où  l’on  est 
de  la  valeur  de  certaines  anomalies  auxquelles  on  n’attribue  pas 
leur  véritable  caractère,  alors  meme  qu’elles  sont  très  marquées. 
Je  viens  d’avoir  un  exemple  invraisemblable  de  cette  inconscience 
précisément  à propos  d’un  obsédé.  La  famille  avait  nié  non  seu- 
lement toute  hérédité  vésanique,  mais  le  moindre  cas  de  nervo- 
sisme, quand  je  reçus  la  visite  de  l’oncle  maternel.  Or  il  était 
atteint  d’une  chorée  chronique  très  accusée.  C’était  un  homme 
intelligent  et  instruit,  aussi  ne  fus-je  pas  peu  surpris  quand 
j’abordai  avec  lui  la  question  d’hérédité  nerveuse,  de  le  voir  pro- 
tester sur  un  ton  indigné  et  me  déclarer  qu’il  n’y  avait  jamais 
eu  de  gens  nerveux  parmi  les  siens.  Je  dus  m’empresser  de  le 
calmer,  car  son  indignation  avait  accru  dans  de  telles  proportions 
ses  mouvements  choréiques  qu’il  dansait  sur  sa  chaise  et  menaçait 
de  choir,  il  se  retira  toujours  furieux  malgré  mes  excuses  et  sur 
le  seuil  de  mon  cabinet  il  protestait  encore  avec  énergie  et  con- 
tinuait d’affirmer  avec  de  grands  gestes  incohérents  qu’il  n’y 
avait  pas  un  cas  de  nervosisme  dans  sa  famille  i On  a parfois 
la  ressource  des  amis  dont  les  renseignements  sont,  plus  sûrs, 
mais  souvent  ils  refusent  de  parler  de  peur  de  se  compromettre 
et  d’amener  des  brouilles. 

Enfin  il  faut  bien  reconnaître,  sans  vouloir  médire  de  la  vertu 
des  femmes  ni  de  la  fidélité  conjugale,  que  la  certitude  de  la 
paternité  n’est  jamais  absolue.  A cet  égard  on  est  exposé  aux  plus 
grandes  surprises,  et  les  apparences  qui  semblent  les  plus  cer- 
taines sont  parfois  trompeuses.  Parmi  les  faits  qui  avaient  sem- 
blé le  plus  me  prouver  que  îa  dégénérescence  dans  l’obsession 
peut  être  acquise,  il  en  était  surtout  un  qui  m’avait  paru  abso- 
lument probant  . La  famille  maternelle  et  paternelle  de  la  malade 
habitait  depuis  des  siècles  la  localité,  petite  ville  où  ils  étaient 
connus  de  tous.  Les  renseignements  étaient  donc  absolument  sûrs. 
Jamais  le  moindre  nervosisme  n’avait,  été  constaté.  Trois  enfants 
déjà  grands  et  mariés  étaient  absolument  normaux.  Une  fille,  la 
dernière  née,  dont  j’ai  rapporté  ailleurs  l’observation  détaillée  fl) 
était  une  obsédée.  Pour  expliquer  les  aberrations  mentales  on 
ne  trouvait  qu’un  état  maladif  de  la  mère  pendant  sa  grossesse  ; 


(1)  Obsession  et.  délire.  Archiva s-  de  neurologie , J 903. 
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elle  avait  été  si  fatiguée  par  des  vomissements,  qu’un  moment 
il  fut  question  de  la  délivrer.  Quinze  ans  après  le  hasard  me  fit 
rencontrer  à Paris  son  oncle  paternel,  magistrat  très  distingué. 
Je  m'informai  de  la  malade  qui  n'avait  pas  guéri  et  je  lui  renou- 
velai mon  étonnement  d’un  tel  cas  dans  une  famille  comme  la 
sienne.  « Maintenant,  me  dit-il,  que  la  mort  a fait  son  œuvre  de- 
part  et  d’autre,  je  puis  vous  confier  sous  le  sceau  du  secret,  dans 
l’intérêt  de  vos  études,  ce  que  je  vous  ai  toujours  caché.  Un  jour 
que  j’arrivai  à F improviste  au  château  en  l’absence  de  mon 
frère,  alors  en  voyage,  je  surpris,  à ma  très  grande  stupéfaction, 
ma  belle-sœur  que  tout  le  monde  vénérait  et  que  certainement 
vous  n’avez  jamais  soupçonnée,  en  flagrant  délit  d’adultère, 
j’imposai  comme  condition  de  mon  silence  la  disparition  de 
l’amant.  Il  appartenait  à une  famille  d’aliénés,  devint  fou  peu 
après  et  fut  enfermé  dans  une  maison  de  santé  où  il  se  tua.  Rap- 
pelez-vous dans  vos  recherches,  conclut-il,  que  l’axiome  qu’on 
nous  a enseigné  à l’école  de  droit  est  une  pure  fiction  et  que  la 
vérité  est  : Persæpe  pater  non  est  quem  nuptiæ  demonstrant.  » 

Et  puis  s’il  était  permis  de  mêler  le  badin  au  sévère,  je  rappe- 
lerais  le  propos  tenu  par  une  des  honnêtes  dames  dont  le  chevalier 
de  Brantôme  nous  a conté  la  vie.  « On  est  tou  jours, disait  la  dame 
du  chevalier,  qui  paraît  avoir  etc  très  documentée,  le  père  du 
premier,  très  souvent  du  second,  quelquefois  du  troisième,  mais 
bien  rarement  du  quatrième.  » Or  j’ai  eu  parfois  l’occasion  de 
constater  que  quand  dans  une  famille  saine  un  enfant  présente 
des  signes  de  dégénérescence  héréditaire,  ce  n’est  jamais  le  pre- 
mier, rarement  le  second,  quelquefois  le  troisième,  mais  presque 
toujours  le  quatrième.  Les  choses  n’auraient  donc  pas  changé 
depuis  Brantôme. 

J’insiste  sur  toutes  ces  difficultés  auxquelles  on  se  heurte  dans 
la  recherche  de  l’hérédité  afin  de  bien  montrer  combien  on  aurait 
tort  de  s’appuyer  sur  quelques  rares  cas  négatifs  pour  nier 
que  la  dégénérescence  mentale  qui  engendre  l’obsession  et  l’im- 
pulsion est  toujours  d’origine  familiale.  Ces  difficultés  sont  si 
grandes,  comme  je  viens  de  l’établir,  qu’on  est  plutôt  en  droit 
d’être  surpris  qu’il  soit  possible  d’arriver  à des  proportions  de 
80  p.  100  comme  MM.  Pitres  et  Régis  et  de  90  p.  100  comme 
M.  Pierre  Janet.  C’est  pour  ne  les  avoir  pas  suffisamment  appré- 
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ciées,  pour  avoir  accepté  quelques  rares  faits  en  apparence 
absolument  probants,  comme  celui  dont  je  viens  de  parler,  que 
j’ai  soutenu,  jadis,  l’identité  des  manifestations  délirantes  dans 
la  dégénérescence  héréditaire  et  la  dégénérescence  acquise  par 
maladie  de  la  mère  durant  la  grossesse,  maladie  infectieuse  dans 
la  première  enfance,  traumatisme  du  jeune  âge  ou  intoxication. 

Je  crois  aujourd’hui  qu’il  est  plus  rationnel  en  présence  de 
l’énorme  proportion  d’hérédité  constatée  chez  les  obsédés  et  les 
impulsifs,  et  des  obstacles  parfois  insurmontables  qui  en  empê- 
chent la  constatation,  de  se  ranger  à l’opinion  de  M.  Magnan  et 
de  considérer  l’obsession  et  l’impulsion  comme  dès  stigmates 
psychiques  de  dégénérescence  héréditaire.  La  recherche  minu- 
tieuse de  l’hérédité  s’impose  donc  à l’expert  dans  ces  cas  plus 
encore  que  pour  les  autres  maladies  mentales  qui  sont  parfois 
acquises,  tandis  que  l’obsession  et  l’impulsion  sont  toujours 
d’origine  familiale.  S’il  sait  bien  mener  son  enquête,  il  pourra 
réussir  plus  encore  que  M.  Pierre  Janet,  c’est-à-dire  dans  plus 
de  90  p.  100  des  cas.  Je  dis  dans  plus,  car  une  partie  des  obsta- 
cles que  rencontre  le  médecin  ordinaire  disparaissent  pour  le 
médecin  légiste,  attendu  que  famille  et  accusé  ont  tout  intérêt 
alors  à ne  rien  cacher,  si  bien  que  l’expert  a plutôt  à se  méfier  des 
renseignements  qu’on  s’empresse  de  lui  donner  et  à les  contrôler 
avec  soin.  Néanmoins  il  arrivera  exceptionnellement  que  le  résul- 
tat soit  négatif  ; alors  il  n’oubliera  pas  que  la  constatation  de 
l’hérédité  est  parfois  impossible,  et  il  s’efforcera  de  puiser  à 
toutes  les  autres  sources  que  nous  indiquons  afin  de  se  convaincre 
et  de  convaincre  les  juges  de  l’existence  ou  de  ia  non-existence 
d’une  obsession  ou  d’une  impulsion. 

Mais  il  convient  de  bien  spécifier  ce  que  nous  entendons  ici  par 
impulsion,  car  malheureusement  ce  mot,  dans  notre  langue 
psychiatrique,  sert  à désigner  des  troubles  mentaux  divers  et 
n’ayant  entre  eux  aucun  rapport.  : impulsions,  les  violences 
inconscientes  de  l’épileptique  qui  n’en  garde  aucun  souvenir  ; 
impulsions,  les  entraînements  morbides  de  l’hystérique  qu’il  sait 
tels  mais  auxquels  il  laisse  libre  cours,  car  il  n’en  apprécie  ni 
l’inconvenance,  ni  l’ immoralité,  ni  la  délictuosité  ; impulsions, 
les  actes  des  maniaques,  des  confus  et  des  alcooliques,  dont  ils 
ont  une  vague  conscience,  mais  dont  iis  ne  sont  pas  maîtres  ; 
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impulsion.-;,  les  froides  exécutions  des  hallucinés  qui  croient  agir 
dans  la  plénitude  de  leur  droit.  C’est  à ces  quatre  groupes,  très 
bien  mis  en  lumière  par  MM.  pitres  et  Régis,  que  s’applique  Pétio- 
logie qu’ils  donnent  du  phénomène,  iis  ont  raison  quand  ils 
disent  que  les  causes  de  ces  impulsions  se  confondent  avec  celles 
de  P aliénation  mentale,  en  particulier  des  états  psychopathiques 
auxquels  elles  se  lient.  A leur  sujet  ils  ont  encore  raison  d’ajouter 
que  l’impulsivité,  c’est-à-dire  la  tendance  au  retour  vers  le  réflexe 
élémentaire,  marquant  une  infériorité  psychique  de  l’individu, 
innée  ou  acquise,  relève  surtout  des  facteurs  qui  engendrent  cette 
infériorité,  dégénérescence  ou  démence,  c’est-à-dire  des  troubles 
de  nutrition  de  l’organisme  dus  surtout  aux  intoxications  et 
aussi  en  infections  qui  les  provoquent,  soit  directement,  soit  par 
voie  héréditaire,  et  parmi  elles,  en  tête,  l’alcoolisme  et  la  syphilis, 
celui-là.  encore  plus  que  celle-ci,  aussi  bien  chez  l’individu  lui- 
même  que  chez  ses  descendants.  Mais  cette  étiologie  ne  s’ applique 
que  de  loin  à l’impulsion,  stigmate  psychique  de  dégénérescence 
héréditaire,  et  à laquelle  seule  il  conviendrait  de  conserver  ce 
nom,  pour  éviter  les  confusions.  Celle-ci  a des  caractères  propres, 
spécifiques,  très  bien  formulés  par  M.  Magnan,  et  qui  sont  : 
conscience  lucide,  lutte  angoissante,  irrésistibilité,  émotivité, 
soulagement  consécutif  à l’accomplissement  de  Pacte.  Qu’il  soit 
bien  entendu  que  c’est  d’elle  seulement  que  nous  disons  que 
quiconque  la  présente  est  de  même  que  P obsédé  toujours  un 
dégénéré  héréditaire. 
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Mais  si  la  dégénérescence  héréditaire  est  la  condition  indispen- 
sable de  l’obsession  et  de  l’impulsion,  cette  dégénérescence  peut 
être  incontestablement  aggravée  par  des  causes  morbides  adju- 
vantes, physiques  et  morales,  je  citerai  les  maladies  infectieuses, 
en  particulier  la  fièvre  typhoïde,  la  syphilis,  les  traumatismes 
crâniens,  les  excès  rie  toute  nature,  le  surmenage,  la  congestion 
par  îa  chaleur,  les  privations,  les  grands  chagrins,  les  grandes 
déceptions  et  les  chocs  émotionnels.  Ces  causes  sont  incapables 
par  elles-mêmes  de  foire  un  obsédé  et  un  impulsif,  mais  il  est 
incontestable  que  sans  elles  dans  certains  cas  la  prédisposition 
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héréditaire  serait  peut-être  restée  latente.  L'expert  ne  négligera 
donc  pas  de  les  rechercher,  elles  aussi,  avec  soin  ; elles  lui  seront 
toujours  utiles  pour  établir  l’étiologie  complète  du  mal,  elles 
l’aideront  grandement  quand  r impulsion  et  l’obsession  étant 
pour  lui  évidentes,  il  n’a  pas  réussi  a établir  1 existence  d’une 
hérédité  vésanique  ou  névropathique. 

Un  autre  détail  qui  n’est  pas  non  plus  à négliger  et  qu’il  est 
indispensable  de  rechercher  si  on  veut  établir  la  pathogénie  com- 
plète du  mal,  afin  de  dissiper  tous  les  doutes,  c’est  la  cause  occa- 
sionnelle qui  a déterminé  la  forme  revêtue  par  l’obsession.  Le 
trouble  émotif  qui  engendre  celle-ci  est  un  et  pourtant  les  idées 
obsédantes  et  les  impulsions  sont  très  nombreuses  et  très  dissem- 
blables les  unes  des  autres  ; le  même  malade  en  offre  souvent 
plusieurs  successivement  et  parfois  au  même  moment.  Gomment 
un  même  trouble  morbide  peut-il  se  présenter  sous  des  aspects 
si  variés  ? Par  levait  de  circonstances  extérieures  jouant  le  rôle 
de  causes  occasionnelles.  Celles-ci  existent  toujours,  mais  il  n’est 
pas  toujours  facile  de  les  retrouver.  Dans  les  obsessions  ancien- 
nes, dans  celles  qui  remontent  surtout  à 3a  puberté  et  qui  sont 
encore  très  fréquentes,  comme  7 ont  démontré  31  M.  pitres  et  Régis, 
les  malades  en  ont  perdu  le  souvenir,  d’autant  plus  qu’ils  n’y 
ont  pas  attaché  d’importance.  D’autres  fois  cette  cause  occasion- 
nelle est  si  légère  qu’elle  a pu  passer  inaperçue.  Quand  en  effet 
la  prédisposition  est  accusée  et  le  trouble  émotif  bien  à point,  il 
suffit  d’un  choc  insignifiant  pour  lui  donner  sa  forme  idéative, 
comme  il  suffit  d’une  brise  légère,  à peine  perceptible,  pouy  faire 
tomber  de  l’arbre  le  fruit  bien.  mûr.  L’origine  de  toutes  les  idées 
d’obsession,  dit  M.  Athanasio,  partisan  pourtant  des  idées  de 
M.  Magnan,  est  une  impression,  un  choc  émotionnel  primitif 
qui  a plus  ou  moins  fortement  ébranlé  le  moral  du  malade.  Pour 
M.  Soutzo  fils,  bien  qu’il  défende  lui  aussi  la  théorie  intellectuelle, 
l’idée  obsédante  chez  les  dégénérés  naît  avec  l’individu,  mais  elle 
reste  longtemps  latente  jusqu'au  moment  où  une  cause  apprécia- 
ble la  fait  éclater  ; c’est  alors  que,  croissant  petit  à petit,  elle 
arrive  à un  maximum  et  constitue  les  troubles  morbides  appelés 
syndromes  épisodiques.  MM.  Pitres  et.  Régis  défendent  eux  aussi 
les  mêmes  doctrines  que  nous.  Ils  disent  que  dans  près  des  deux 
tiers  des  cas,  ils  ont  observé  les  émotions  morales  vives  qui  ont 
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déterminé  l’apparition  des  obsessions,  et  que  dans  le  troisième 
tiers,  elles  ne  sont  probablement  pas  sans  influence,  et  ils.  con- 
cluent que  l'hérédité  est  la  grande  cause  prédisposante  des  obses- 
sions tandis  que  les  circonstances  occasionnelles  sont  secondaires 
et  ne  font  que  fixer  dans  une  forme  spéciale  les  manifestations 
de  l’émotivité  pathologique  qui  est  à la  base  de  toute  obsession 
idéative  ou  phobique,  il  n’y  a donc  à nier  ni  la  présence  constante 
d’un  fait  qui  idéalise  le  trouble  émotif,  ni  son  importance  ; sa 
recherche  s’impose  dès  iors  dans  toutes  ies  affaires  médico- 
légales  et  plus  particulièrement  dans  celles  sujettes  à contestation. 

Disons  cependant  que  dans  deux  mémoires,  M.  Freud  s’est 
efforcé  de  donner  à l’obsession  une  étiologie  toute  spéciale,  bien 
différente  de  celle  que  nous  présentons.  Pour  lui  elle  aurait  pour 
cause  spéciale  sinon  exclusive  l’accumulation  incomplètement 
satisfaite  de  l’excitation  génésique  et  il  conclut  de  ses  observa- 
tions que  la  névrose  anxieuse  est  d’origine  sexuelle  et  que  son 
étiologie  spécifique  est  l’accumulation  de  la  tension  génésique 
provoquée  par  l’abstinence  ou  l’irritation  génésique  fruste. 

MM.  Pitres  et  Régis  ne  croient  pas  à cette  origine  exclusivement 
sexuelle  des  états  obsédants,  par  la  raison  péremptoire  que  les 
faits  par  eux  observés  leur  ont  démontré  que  les  obsessions 
débutent  dans  plus  de  la  moitié  des  cas  dès  l’enfance  ou  à l’ado- 
lescence, avant  la  fin  de  la  quinzième  année,  par  conséquent  à 
un  âge  où  les  pratiques  signalées  par  M.  Freud  : coït  réservé  des 
ménages  désireux  de  ne  pas  augmenter  le  nombre  de  leurs  enfants 
ou  de  ne  pas  en  avoir,  caresses  frustes  des  fiancés,  impuissance 
relative  des  maris,  dont  les  érections  insuffisantes  ou  les  éjacula- 
tions trop  rapides  ne  permettent  pas  à la  Femme  d’aboutir  au 
spasme  voluptueux,  abstinence  provoquée  par  le  veuvage,  sup- 
pression brusque  d’habitudes  anciennes  de  masturbation,  comme 
la  cause  spécifique  du  raal,  ne  sauraient  être  incriminées. 

M.  Pierre  Janet,  tout  en  admettant  les  faits  rapportés  par 
M.  Freud,  déclare  qu’il  a eu  des  aveux  significatifs  lui  démon- 
trant que  ses  malades  avaient  à leur  disposition  les  moyens  d’une 
satisfaction  largement  suffisante.  Il  ne  croit  pas  qu’il  y ait  lieu 
de  faire  jouer  dans  cette  maladie  un  rôle  spécial  aux  phénomènes 
sexuels  qui  n'auraient  qu’une  influence  déprimante,  s’ajoutant 
simplement  aux  autres.  Au  congrès  de  Grenoble,  M.  Haiienberg, 
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qui  accepte  pourtant  la  névrose  d’angoisse  de  M.  Freud  et  juge  sa 
théorie  parfaitement  légitime,  a déclaré  qu’en  revanche  il  ne  pou- 
vait pas  accepter  avec  lui  l’étiologie  exclusivement  sexuelle  de 
celle-ci  et  la  considérer  comme  provoquée  toujours  par  une  détente 
insuffisante  de  l’excitation  génitale,  car,  malgré  les  interroga- 
toires les  plus  insistants,  il  n’a  pas  réussi  à découvrir  toujours 
chez  ses  malades  cette  cause  étiologique  qu’il  reconnaît  n’être  pas 
rare,  mais  qui  est  loin  d’être  constante.  M.  Gilbert  Ballet  a de 
même  déclaré  qu’il  ne  pouvait  s’associer  à la  manière  de  voir  de 
M.  Freud  relativement  au  rôle  que  jouerait  la  privation  des  satis- 
factions sexuelles  dans  la  genèse  du  syndrome.  Pour  son  compte, 
du  moins,  il  n’a  jamais  relevé  une  semblable  étiologie. 

Ce  que  j’ai  constaté  ne  me  permet  pas  non  plus  d’accepter 
l’opinon  de  M.  Freud,  car  j’ai  connu  de  nombreux  obsédés  qui, 
à aucun  moment,  ni  avant  ni  durant  leur  maladie  n’avaient  souf- 
fert d’une  accumulation  incomplètement  satisfaite  de  l’excitation 
génésique.  Par  contre,  j’ai  eu  l’occasion  de  m’assurer  que  le 
coït  même  fréquent  et  complet  mais  anormalement  pratiqué  ou 
le  spasme  voluptueux  obtenu  à l’aide  de  manœuvres  anormales 
avaient  une  influence  considérable.  Dans  un  mémoire  spécial  sur 
ce  point  j’ai  rapporté  en  détails1  trois  observations  qui  établissent 
nettement  que  les  pratiques  que  j'indique  ne  sont  pas  seulement 
capables  d’aggraver  un  mal  existant,  mais  de  faire  apparaître 
à un  âge  déjà  avancé,  chez  des  prédisposés  héréditaires,  des 
obsessions  qui  jusqu’alors  n’avaient  jamais  existé.  Dans  le  pre- 
mier cas,  obsession  des  voies  longues  et  étroites,  l’éjaculation 
était-  obtenue  par  la  flagellation  fessière  à l’aide  d’une  serviette 
mouillée,  pratiquée  par  le  malade  lui-même  ; dans  le  second, 
obsession  impulsive  au  suicide, par  la  succion  buccale  de  la  femme 
avec  chatouillement  digital  de  l’anus  et  des  bourses  ; enfin  dans 
le  troisième,  obsession  urétrale,  le  coït  était  complet,  mais  effec- 
tué dans  une  position  anormale  qui  permettait  à la  femme  de 
chatouiller  les  bourses  et  à l’homme  d’embrasser  el  de  lécher  le 
pied  nu  dont  il  était  fétichiste. 

M.  Freud  a donc  raison  d’insister  comme  il  le  fait  sur  la  part 
considérable  qui  revient  aux  rapports  sexuels  dans  la  genèse  de 
l’obsession  ; sa  double  erreur  est  de  soutenir  que  cette  part  est 
entière  et  ensuite  cpie  c’est  seulement  l’accumulation  incomplète- 
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ment  satisfaite  de  l'excitation  génésique  qui  produit  le  mal.  11 
n’y  a pas  là  seulement  une  indication  thérapeutique  de  tout  pre- 
mier ordre  pour  le  praticien,  il  y a aussi  pour  l’expert  la  néces- 
sité de  s’informer  de  ce  côté,  afin  de  ne  négliger  aucune  source 
d’information  et.  surtout  lorsque  ses  investigations  étiologiques 
restent  douteuses  quant  à la  cause  principale,  et  qu’il  doit  ras- 
sembler un  faisceau  de  causes  secondaires,  capables  d’expliquer 
en  dehors  de  celle-ci,  la  genèse  du  mal. 

La  cause  fondamentale,  indispensable  du  phénomène,  et  les 
causes  secondaires  étant  connues,  il  nous  reste  à dire  quelle  est 
sa  nature.  Celle-ci  est-elle  intellectuelle  ou  est-elle  émotive  ? 
Dans  un  mémoire  spécial  sur  ce  sujet  (1),  j’ai  analysé  les  opinions 
émises  ces  temps  derniers  par  les  divers  aliénistes  qui  ont  écrit 
sur  les  obsessions,  et  j’ai  fourni  les  raisons  pour  lesquelles  je 
m’associais  à M.  Séglas,  à M.  Pierre  Janet,  à MM.  Pitres  et 
Piégis  qui  défendent  l’origine  émotive  du  mal.  J’ai  surtout  insisté 
sur  ce  fait,  passe  à tort  sous  silence  et  qui  à mon  avis  tranche  la 
question.  L’intelligence  n’est  susceptible  que  d’un  trouble  en  plus 
ou  d’un  trouble  en  moins.  Toute  la  pathologie  mentale  est  là  pour 
le  prouver.  Toutes  les  fois  qu’on  constate  une  idée  morbide,  une 
conception  délirante,  on  est  certain  de  trouver  comme  généra- 
teurs, celles-ci  fussent-elles  conscientes  comme  les  obsessions, 
soit  une  perversion  émotive,  soit  une  perversion  sensorielle,  soit 
les  deux  à la  fois.  Admettre  donc  que  l’idée  obsédante  naît  spon- 
tanément, comme  le  veut  la  théorie  intellectuelle,  dans  un  cerveau 
sain  dont  l’émotivité  et  les  sensations  sont  normales,  ce  serait 
admettre  un  fait  unique,  en  contradiction  avec  tout  ce  que  nous 
savons  du  fonctionnement  morbide  de  l’esprit. 

Si  comme  l’enseigne  la  théorie  intellectuelle,  l’obsession  était 
un  produit  de  l’intelligence,  si  une  idée  obsédante  pouvait  entraî- 
ner au  crime  et  au  meurtre  sans  participation  morbide  de  3’ émo- 
tivité, l’expert,  dans  bien  des  cas,  serait  dans  l’impossibilité  de 
distinguer  l’obsession  de  l’idée  fixe  passionnelle.  Mais  il  n’en  est 
rien,  comme  nous  l’avons  établi,  et  si  l’accusé  est  réellement  un 
obsédé,  il  aura  souffert  d’un  ensemble  de  symptômes  physiques 
qu’il  ne  peut  connaître  et  qui  éclairea  le  médecin  légiste.  Du  côté 

( ! ) Nature  fie  robscssiozi , Gazette  des  hôpitaux,  1903. 
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de  la  motillité  il  y a des  spasmes,  des  secousses,  des  tremblements 
ou  une  sensation  de  perte  des  forces  dans  les  membres  ; du  côté 
du  cœur,  des  phénomènes  d’arrêt  ou  au  contraire  et  plus  souvent, 
des  palpitations  ; du  côté  des  sécrétions,  des  sueurs  profuses, 
parfois  une  polyurie  abondante  ; du  côté  de  la  respiration,  et  ce 
sont  les  troubles  les  plus  constants,  des  resserrements  à la  poi- 
trine, de  la  gêne  respiratoire.  On  a donc,  en  médecine  légale, 
dans  la  recherche  de  ces  manifestations  secondaires  qui  sont  le 
contre-coup  du  trouble  émotif  sur  les  fonctions  organiques,  un 
précieux  moyen  de  contrôle.  Mais  M.  Arnaud  ne  veut  ni  de  la 
théorie  émotive  ni  de  l'intellectuelle.  Il  trouve  que  ni  l’une  ni 
l’autre  n’explique  tous  les  phénomènes  de  l’obsession  et,  se  basant 
sur  l’aboulie,  constante,  en  effet,  chez  tous  les  obsédés,  il  en  pro- 
pose une  nouvelle  : pour  lui  le  mal  résulterait  d’une  lésion  de  la 
volonté.  La  théorie  aboulique  du  distingué  aliéniste  de  Vanves 
pèche  parla  base  car,  comme  l’établit  fort  bien  M.  Ribot,  d’après 
les  données  de  la  psychologie  expérimentale  contemporaine,  la 
volonté  n’est  pas  une  entité  comme  on  l’a  longtemps  cru,  elle  n’a 
pas  d’existence  propre  et  elle  est  incapable  de  rien  créer.  Son 
rôle  se  borne  à coordonner  les  images  fournies  par  les  sensations, 
les  sentiments  et  les  émotions  fournis  par  l’émotivité,  les  idées 
fournies  par  T intelligence  et  à choisir  entre  eux. 

D’après  cette  théorie  que  tout  Le  inonde  peut  adopter,  car  l’émi- 
nent professeur  du  Collège  de  France  démontre  qu’elle  est  accep- 
table aussi  bien  pour  les  déterministes  que  pour  ceux  qui,  comme 
nous,  sont  convaincus  de  la  complète  responsabilité  de  l’homme 
à l’état  normal,  d’après  cette  théorie  basée  sur  l’observation  des 
faits  normaux  et  des  faits  morbides,  la  volonté  n’est  malade  que 
dans  les  éléments  qui  la  constituent. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  fait  clinique  qu’invoque  M.  Arnaud  à 
l’appui  de  sa  doctrine  est  très  exact.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
tous  les  obsédés  sont  abouliques  et  presque  toujours  ils  ont 
montré  des  troubles  très  curieux  des  mouvements  volontaires  bien 
décrits  par  cet  aliéniste  et  Le  professeur  Raymond.  Cette  aboulie 
constante  et  cette  perturbation  musculaire  à peu  près  constante 
ne  se  manifestent  pas  seulement,  en  même  temps  que  les  obses- 
sions, elles  leur  sont  de  beaucoup  antérieures  et  sont  parties 
constitutives  de  l’état  obsédant  qui  engendre  celles-ci.  I]  n’est 
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même  pas  rare  qu’elles  existent  dès  la  jeunesse.  L’expert,  devra 
donc  les  rechercher  avec  soin,  car  il  les  trouvera  toujours  si 
l’accusé  est  un  véritable  obsédé  et  leur  antériorité  bien  constatée 
sera  un  précieux  élément  de  diagnostic  médico-légal. 

IV 


Est-ce  à dire  que  i expert  est  souvent  appelé  à donner  son  avis 
sur  des  obsédés  et  des  impulsifs  ? Heureusement  non.  Si  nom- 
breux sont  ceux-ci  et  surtout  ceux-là,  rares  sont  les  malades  qui 
ne  réussissent  pas  à triompher  de  leurs  obsessions  et  de  leurs 
impulsions,  et  c’est  heureux,  affirmons-nous,  car  ces  cas,  comme 
nous  l’avons  indiqué  au  début  de  ce  travail,  sont  les  plus  embar- 
rassants pour  l’expert  et  les  plus  difficiles  à complètement  élu- 
cider. Toutefois,  il  convient  de  ne  rien  exagérer.  Si  le  passage 
à l’acte  est  rare,  il  est  possible.  Croire  le  contraire,  accepter  que 
l’obsédé  et  l’impulsif  sont  toujours  maîtres  de  résister  au  mal 
qui  les  torture  et  les  entraîne  en  les  angoissant,  serait  s’exposer 
à faire  condamner  des  malades.  Malheureusement,  dans  les  der- 
niers travaux  parus,  cette  doctrine  du  non-passage  à l’acte,  si 
elle  ne  s’affirme  pas  encore,  gagne  du  terrain.  Il  ne  faul  pas 
qu’un  excès  jette  dans  un  excès  opposé.  Il  est  certain  qu’après 
les  mémoires  de  Morel  et  surtout  de  Marc,  les  experts  ont  eu 
une  trop  grande  tendance  à diagnostiquer  l’obsession  impulsive, 
et  les  avocats  surtout  en  ont  tellement  abusé,  principalement  en 
faveur  des  récidivistes,  qu’il  en  est  résulté  un  grand  discrédit. 
Aujourd’hui  les  travaux  de  M.  Magnan  ont  mis  la  question  au 
point  et  fourni  des  données  certaines  permettant  de  se  prononcer 
en  toute  connaissance  de  cause.  Nier  que  dans  certains  cas,  rares 
je  l’accepte,  l’obsession  impulsive  puisse  conduire  à des  actes 
délictueux  et  même  criminels,  serait  nier  l’évidence. 

M.  Pierre  Janet  dislingue  Irois  groupes.  Le  premier,  le  plus 
important,  puisqu’il  contient  les  deux  tiers  des  malades,  est  néga- 
tif. Ces  obsédés  , dit-il,  qui,  si  on  en  croit  leur  langage,  ressentent 
les  impulsions  les  plus  épouvantables,  n’exécutent  en  réalité  rien 
clu  tout.  II  trouve  curieux  que  sur  plus  de  deux  cents  malades, 
observes  au  cours  d’une  douzaine  d’années,  il  n’a  pu  noter  aucun 
accident  réel.  Il  n’a  jamais  vu  aucun  crime  commis,  aucun  sui- 
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eide  accompli  par  l’un  de  ses  obsédés.  Il  eu  conclut  que  ce  ne 
peut  être  là  un  fait  de  hasard  et  qu’il  faut  qu’il  y ait  dans  ces 
obsessions  une  bien  faible  tendance  à passer  à l’acte. 

Un  second  groupe,  beaucoup  plus  restreint,  contient  des  mala- 
des qui  exécutent  réellement  quelque  chose,  c’esl-â-dire  qui  font 
certaines  actions  ayant  un  certain  rapport  avec  leur  obsession, 
mais  incapables,  en  réalité,  d’aboutir  à un  résultat  sérieux.  À 
côté  de  ceux-ci,  d’autres  semblent  réaliser  davantage  leur  idée, 
mais  ils  prennent  eux-mêmes  des  précautions  curieuses  pour  que 
leur  action  n’ait  aucune  conséquence  et  reste  insignifiante.  Ces 
derniers  cas,  d’après  lui,  permettent  de  comprendre  comment  de 
temps  en  temps,  d’une  manière  exceptionnelle,  il  peut  arriver 
des  accidents.  L’obsédé  qui  ne  voulait  exécuter  qu’un  simulacre, 
a mal  pris  ses  précautions  et,  si  l’acte  s’exécute  complètement, 
c’est  tout  à fait  contre  les  intentions  du  malade. 

Enfin,  dans  le  troisième  groupe,  M.  Pierre  Janet  range  les 
obsédés  qui  semblent  exécuter  complètement,  ou  du  moins  d’une 
manière  assez  grave,  des  actes  en  rapport  avec  leurs  obsessions  : 
les  honteux  de  leur  corps  qui  refusent  réellement,  de  manger,  les 
dipsomanes,  les  morphinomanes  et  les  malades  du  même  genre 
qui  s’intoxiquent  réellement.  Mais  quant  aux  obsédés  dont  on  a 
rapporté  les  observations  et  qui  ont  commis  de  véritables  crimes, 
il  n’en  a pas  observé  pour  sa  part.  Il  met  en  doute  dans  ce  cas 
l’exactitude  du  diagnostic,  et  il  lui  semble  probable  que  d’autres 
facteurs  : épilepsie,  alcoolisme,  affaiblissement  intellectuel,  imbé- 
cillité, ont  dû  intervenir  et  modifier  le  pronostic  habituel  des 
obsessions. 

MM.  Pitres  et  Régis  insistent  sur  une  distinction  fort  juste, 
entre  les  obsessions  impulsives  banales  et  inoffensives  et  celles  à 
caractère  dangereux  ou  criminel.  Les  malades  du  premier  groupe, 
quand  ils  souffrent  trop,  cèdent  d’ordinaire  en  se  dissimulant  plus 
•ou  moins,  dans  le  but  de  faire  cesser  leur  angoisse  ; pour  le 
second  groupe,  ces  deux  aliénistes  ne  croient  pas  que  d’une  façon 
générale.  l’obsession  impulsive  aboutisse  très  fréquemment  à 
l’exécution  d’un  délit  ou  d’un  crime.  A leur  avis,  s’il  en  est  par- 
fois ainsi,  ce  qu’ils  reconnaissent  impossible  de  nier,  c’est  seu- 
lement dans  des  cas  déterminés,  en  particulier  dans  le  cas  où 
l’obsession  n’est  pas  pure  et  où  il  s’y  joint  un  autre  facteur  tel 


que  : dégénérescence  marquée,  affaiblissement  intellectuel,  intoxi- 
cation alcoolique,  morphinique  ou  autre,  contagion  par  l’exemple 
ou  les  journaux,  attraction  trop  forte  et  enivrement  de  l’étalage. 

MM.  Pitres  et  Régis  acceptent  donc  qu'il  est  impossible  de  nier 
que  dans  certains  cas  rares,  exceptionnels  si  on  veut,  une  dégé- 
générescence  marquée,  sous  i’inüoence  d’une  cause  occasionnelle 
banale,  comme  la  lecture  des  faits  divers  d’un  journal,  peut  suf- 


fire à entraîner  le  passage 
avis.  En  résumé  je  dirai  : 


à l’acte  de  l’obsédé.  Je  suis  de  leur 
la  réalisation  délictueuse  et  surtout 


criminelle  est  très  rare  dans  l’obsession  impulsive  ; quand  par 
exception  elle  se  produit,  c’est  le  plus  souvent  grâce  à l’inter- 
vention d’un  élément  surajouté  : débilité  mentale,  épilepsie,' 
intoxication,  mais  dans  un  petit  nombre  de  cas,  le  passage  à 
l’acte  s’opère  sous  la  seule  poussée  de  celle-ci,  chez  des  sujets 
fortement  tarés.  Or  il  est  indispensable  que  l’expert  soit  con- 
vaincu de  l’existence  de  ces  derniers  cas,  car  il  peut  lui  arriver 
de  tomber  sur  l’un  d’eux,  et  d’avoir  à se  prononcer  sur  un  accusé 
chez  lequel  la  dégénérescence  mentale  soit  seule,  sans  affaiblis- 
sement intellectuel,  sans  névrose,  sans  habitudes  toxiques,  et  en 
se  basant  sur  l’absence  de  ces  causes  adjuvantes  pour  nier  l’exis- 
tence de  l’obsession  impulsive,  il  errerait. 

Si,  d’une  façon  générale,  le  passage  à l’acte  est  rare  dans  les 
obsessions  impulsives,  il  l’est  encore  plus  ou  moins  selon  l’acte 
auquel  celles-ci  incitent  ; il  est  vrai  de  dire  qu’il  l’est  d’autant 
plus  que  cet  acte  est  plus  grave.  Ainsi,  l’obsession  impulsive  à 
l’homicide  est  celle  qui  se  réalise  le  plus  rarement,  mais  elle  se 
réalise  parfois,  que  l’expert  ne  l’ignore  pas.  Tel  ne  semble  pas 
être  l’avis  de  M.  Pierre  Janet,  qui  nie  même  le  fait  si  probant  de 
M.  Vallon  et  croit  à une  erreur  de  diagnostic.  J’en  rapporte  un 
plus  loin  ; je  puis  assurer  à Y éminent  professeur  du  Collège  de 
France  que  mon  sujet  était  bien  tel  que  je  le  représente,  et  qu’en 
dehors  de  sa  dégénérescence  mentale  héréditaire  et  de  la  cause- 
occasionnelle  banale  que  je  signale,  aucun  autre  aliment  patholo- 
gique n’existait. 


Par  contre,  c’est  dans  l’impulsion  au  vol  que  ce  passage  à 
l’acte  est  le  moins  rare.  D’abord  je  crois  que  cette  obsession 
impulsive  est  plus  fréquente  que  toutes  les  autres  ; ensuite  elle 
frappe  surtout  les  femmes,  très  rares  sont  les  kleptomanes  hom- 
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mes,  or,  la  résistance  de  celles-ci  est  assez  faible  naturellement, 
et  même  à l’état  sain,  elle  a (iGj  et  ici  corn  ■oitise  de  bien  des  choses. 
Puis  il  ne  s’agit  que  d’un  délit  et  d’un  délit  qu’on  peut  toujours 
espérer  dissimuler.  Et  enfin  les  occasions  sont  si  nombreuses  et  si 
tentantes,  dans  les  grands  centres  surtout  où  dans  les  magasins, 
disait  Lasègue,  tout  est  prévu,  organisé,  étalé  aux  regards  en  vue 
de  provoquer  une  attraction,  et  où  M.  Dubuisson  trouve  avec 
raison  que  Satan  n’aurait  pas  mieux  fait  ! La  lutte  triomphante 
contre  cette  obsession  est  donc  bien  difficile. 

À en  juger  par  mon  expérience,  après  l’obsession  impulsive 
au  vol,  celle  qui  aboutirait  le  plus  souvent  à l’acte  est  l’obsession 
impulsive  au  feu.  A Dijon,  en  quatre  ans,  j’ai  eu  à examiner  six 
pyromanes,  dont  je  relate  plus  loin  les  observations,  qui  prove- 
naient, non  de  la  ville,  mais  de  la  campagne.  Ces  malades  sont, 
en  effet,  toujours  des  paysans  : ia  pyromanie  est  presque  inconnue 
à la  ville.  La  raison  est  surtout,  je  crois,  dans  l’imitation.  Nous 
avons  vu  plus  haut  la  part  importante  qui  revient  à la  cause  occa- 
sionnelle dans  la  forme  revêtue  par  l’obsession.  Or  si,  en  ville, 
les  incendies  sont  rares,  et  dans  tous  les  cas  ne  sont  jamais  un 
sujet  de  grande  préoccupation,  il  en  est  tout  autrement  dans  les 
campagnes  où  ils  sont  assez  fréquents  et  un  sujet  de  crainte 
continuelle  ; on  s’en  préoccupe,  on  en  cause,  on  cherche  à s’en 
préserver.  Voilà  pourquoi  l’obsession  impulsive  chez  le  paysan 
prendra  la  forme  pyromaniaque,  tandis  que  chez  le  citadin  elle 
sera  constituée  par  un  besoin  de  boire  ou  de  voler.  L’impression 
détermine  la  forme.  En  effet  l’expérience  démontre  que  presque 
tous  les  impulsifs  au  feu  ont  assisté  à des  incendies  ou  ont  été 
impressionnés  par  des  récits  d’incendie  ; deux  de  mes  observa- 
tions sont  très  nettes  à cet  égard.  D’un  autre  côté,  le  campagnard 
dégénéré,  obsédé  à mettre  le  feu,  a pour  satisfaire  le  besoin  mor- 
bide qui  l’obsède  et  l’angoisse,  une  facilité  et  une  sécurité  qui  ne 
se  retrouvent  pas  dans  les  villes,  facilité  et  sécurité  qui  sont  autant 
de  stimulants  propres  à développer  et  à fortifier'  son  mal.  Ne 
lui  suffit-il  pas  d’approcher  une  allumette  des  gerbes  entassées 
sur  le  sol  ou  pendant  par  les  ouvertures  des  granges  ? Par  contre, 
mettre  le  feu  en  ville  est  une  chose  compliquée,  partant,  dange- 
reuse, car  les  difficultés  mêmes  de  l’entreprise  augmentent  les 
chances  d’arrestation.  Pour  toutes  ces  raisons,  la  résistance  du 
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campagnard  contre  l’obsession  impulsive  au  feu  lui  est  rendue 
plus  difficile. 

-Mais  il  y a un  autre  élément,  celui-là  pathologique,  qui  expli- 
que la  fréquence  assez  grande  du  passage  à Pacte  dans  cette 
obsession.  I)’ ordinaire,  P obsédé  est  très  intelligent,  il  est  fréquent 


même  qu'il  soit  doué  de 


brillantes  facultés  intellectuelles,  avons- 


nous  déjà  remarqué  au  début  de  ce  travail.  M.  Pierre  Janet 
signale  donc  un  fait  vrai  quand  il  écrit  que  les  esprits  très  sim- 
ples, ceux  des  idiots  et  des  imbéciles  ne  sont  pas  capables  de 


présenter  la  maladie  des  obsessions,  qui  frappe  exclusivement 
des  gens  intelligents  et  délicats.  Et  il  a raison  de  comparer  le 


cerveau  de  P obsédé  à un  beau  lustre  électrique  dont  les  lampes 
sont  très  nombreuses  et  très  artistiquement  disposées,  mais  avec 


un  trouble  dynamique,  une  insuffisance  çle  la  force  qui  est  fournie 
à l’organe  pour  qu’il  fonctionne,  et  si  le  lustre  éclaire  mal,  si  les 


lampes  s'échauffent,  c’est  que  le  courant  envoyé  par  le  secteur 
n’a  pas  le  voilage  suffisant.  C’est  une  des  grosses  difficultés  que 
rencontre  l’expert,  à faire  accepter  comme  irresponsable  un 
accusé  qui,  non  seulement  n'a  pas  la  réputation  d’être  aliéné, 
mais  a au  contraire  celle  d’être  doué  d’une  intelligence  supé- 
rieure. Eh  bien  ! l’obsédé  impulsif  au  feu  fait  exception  ; il  est 
presque  toujours  un  faible  d’esprit.  De  mes  six  pyromanes,  un 
seul  était  intelligent  et  signalé  comme  tel  par  tous  les  témoins,  les 
cinq  autres  étaient  réputés  imbéciles  et  l’étaient  en  effet.  On  com- 
prend dans  ces  conditions  la  fréquence  du  passage  à l’acte,  la 
force  de  résistance  étant  très  faible  par  suite  de  l’affaiblissement 


intellectuel. 


Enfin,  les  dimanches  et  jours  de  fête,  à l’heure  de  la  sortie  du 
cabaret,  voilà  l’instant  habituel  où  les  impulsifs  au  feu  cèdent 
à l’obsession  qui  les  tourmente,  plusieurs  de  mes  observations  en 
témoignent.  II  y en  a même  parmi  eux  qui  ne  passent  à l’acte 
qu’à  ce  moment  ; nos  deux  premiers  malades  étaient  dans  ce  cas. 
Ils  ne  sont  certes  pas  des  ivrognes,  loin  de  là,  mais  le  paysan  qui, 
comme  nous  le  savons,  paie  à peu  près  seul  tribut  à la  pyroma- 
nie. a l’habitude,  sans  se  griser,  d’aller  aux  cabarets  les  diman- 
ches et  jours  de  fête,  et  de  se  payer  un  ou  deux  verres.  Cette  petite 
quantité  d’alcool, incapable  de  troubler  la  raison, suffit  néanmoins 
à accroître  l’intensité  de  l’obsession,  et  à diminuer  encore  la 
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force  de  résistance  du  malade,  déjà  faible,  comme  nous  venons 
de  l’établir,  et  tel  qui  avait  pu  jusqu’alors  triompher  de  l’im- 
pulsion, succombe,  alors  peut-être  qu’il  a bu  un  peu,  le 
malheureux,  pour  chasser  de  son  esprit  l’obsession  angoissante  ! 
Voilà  encore  une  cause  qui  explique  la  fréquence  du  passage  à 
l’acte. 

Nous  arrivons  à ce  passage  à l’acte  dans  l’obsession  impulsive 
au  suicide.  Le  malade  seul  et  sa  famille  en  subissent  les  consé- 
quences ; il  ne  porte  atteinte  ni  à la  propriété  ni  à la  sécurité 
d’autrui.  Il  intéresse  néanmoins  le  médecin  légiste,  en  matière 
d’assurances,  car  d’ordinaire,  le  suicide  volontaire  ne  donne 
aux  héritiers  aucun  droit  à la  prime  que  certaines  sociétés  accep- 
tent de  payer  en  cas  de  maladie  mentale,  enlevant  la  responsa- 
bilité de  l’action. 

Je  ne  pourrais  que  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  à propos  du 
passage  à l’acte  dans  l’obsession  impulsive  à l’homicide.  Le 
suicide  en  effet,  comme  l’enseigne  le  professeur  Lacassagne,  est 
le  meurtre  de  soi-même  ; il  n’est  donc  pas  étonnant  que  tout  ce 
qui  appartient  à la  première  obsession  appartienne  également 
à la  seconde.  Cependant  le  passage  à l’acte  dans  celle-ci  est 
encore  plus  contesté  que  dans  celle-là. 

Quand  en  1866  Morel  décrivit,  sous  le  nom  de  délire  émotif , 
les  impulsions  et  les  obsessions,  il  affirma  que  celles  au  suicide 
n’aboutissaient  jamais  à une  terminaison  fatale.  Or,  c’est  encore 
cette  opinion  qui  prévaut.  M.  Séglas  estime  que  quand  par 
exception  un  obsédé  se  tue,  ce  n’est  pas  parce  qu’il  a cédé  à une 
obsession  impulsive  au  suicide,  mais  c’est  parce  qu’il  en  avait 
d’autres  qui  l’ont  dégoûté  de  vivre,  et  alors  il  s’est  froidement 
réfugié  dans  la  mort  pour  ne  plus  souffrir.  M.  Pierre  Janet  déclare 
qu’il  n’a  jamais  vu  un  accident  de  ce  genre,  et  que  tous  les  obsé- 
dés de  sa  connaissance  qui  ont  tenté  de  se  détruire,  comme  ceux 
qui  y ont  réussi,  rentraient  dans  les  deux  premiers  groupes  que 
nous  avons  exposés  plus  haut.  MM.  Pitres  et  Régis  reconnaissent 
que  sur  l’ensemble  de  leurs  observations,  ils  ont  cinq  cas  au 
moins  de  suicide  et  plusieurs  tentatives,  mais  qu’aucun  des 
malades  dont  il  s’agit  n’avait  d’obsession  impulsive  au  suicide. 
Tous,  comme  ceux  de  M.  Séglas,  se  sont  suicidés  ou  ont  tenté  de 
se  suicider  froidement,  logiquement,  parce  qu’ils  se  trouvaient 
trop  malheureux  d’être  en  proie  à des  idées  fixes. 
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Les  faits  signalés  par  ces  observateurs  sont  exacts,  comme 
eux,  je  les  ai  observés  et  plusieurs  des  malades  dont  je  rapporte 
l’histoire  dans  mon  mémoire  Polie  avec  conscience  (1}  se  sont  tués 
dans  les  conditions  qu’ils  indiquent.  Mais  j’ai  été  mieux,  ou  plu- 
tôt plus  mal  favorisé  qu’eux,  car  trois  fois  j’ai  eu  un  malheur  à 
déplorer,  malheur  amené  par  la  seule  obsession  impulsive  au 
suicide,  comme  rétablissent  d’ailleurs  les  observations  détaillées 
de  ces  trois  obsédés  que  J’ai  publiées  dans  mon  article  spécial 
sur  ce  sujet  (2).  Quelque  exceptionnel  que  soit  ce  passage  à l’acte, 
il  se  produit  donc  quelquefois',  tout  comme  dans  l’obsession 
impulsive  à l’homicide,  et.  l’expert  a à en  tenir  compte  dans 
l'un  comme  dans  l’autre  cas. 


V 

Et  maintenant,  quelle  est  la  responsabilité  des  obsédés  et  des 
impulsifs  ? Nulle  dans  tous  les  cas,  dit  M.  Paul  Garnier,  et  je  par- 
tage complètement  son  avis.  MM.  Pitres  et  Piégis  ne  pensent  pas 
de  même.  Pour  eux  rien  n’est  plus  variable  et  plus  contingent 
que  l’impulsion,  aussi  ils  estiment  qu’il  ne  suffit  pas  de  constater 
et  de  prouver  qu'un  inculpé  en  est  atteint,  serait-ce  même  de 
perversion  sexuelle  obsédante,  pour  le  déclarer,  avec  M.  Garnier, 
irresponsable.  La  raison  qu’ils  donnent  est  que  l’impulsion  est 
loin  d’être  toujours  irrésistible.  Elle  peut  souvent,  disent-ils,  être 
combattue,  si  bien  que,  en  réalité,  la  responsabilité  varie  alors, 
depuis  l’irresponsabilité  absolue  jusqu’à  la  responsabilité  com- 
plète, ou  à peu  près.  E fleur  conclusion  est  que  le  rôle  de  l’expert 
doit  être,  étant  donnée  une  impulsion,  de  rechercher  si  le  sujet- 
pou  va  il  y résister,  dans  quelle  mesure,  et  s’il  l’a  fait. 

MM.  Pitres  et  Piégis  me  permettront  de  leur  dire  qu’ils  chargent 
l’expert  d’une  mission  qu’il  est  dans  l’impossibilité  absolue  de 
remplir.  Le  problème  n’est  pas  seulement  difficile  à résoudre 
comme  ils  l’indiquent,  il  est  insoluble,  car.  comme  ils 
sont  obligés  de  le  reconnaître  eux-mêmes,  il.  n’est  pas  possible 
de  mesurer  de  façon  exacte,  chez  un  individu,  la  valeur  respec- 

(î)  Archiva  du  neurologie.  4S8S. 

(2)  Gazelle  des  hôpitaux,  r 004. 
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tive  de  chacune  des  deux  forces,  puissance  et  résistance,  qui  se 
sont  trouvées,  à un  moment  déterminé,  opposées  l’une  à l’autre, 
et  je  suis  avec  eux  quand  iis  ajoutent  que  la  psychologie  n’arri- 
vera sans  doute  jamais  à effectuer  mathématiquement  une  telle 
mensuration. 

Alors,  sur  quoi  se  basera  l’expert  pour  doser  la  responsabilité 
de  l’accusé,  obsédé  ou  impulsif  ? Mil.  Pitres  et  Régis  répondent 
qu’heureusement  la  justice  ne  demande  pas  à celui-ci  une  opé- 
ration numérique  de  ce  genre,  elle  lui  demande  d’établir  si  le 
malade  a été  entièrement,  dominé  par  son  impulsion,  s’il  pouvait 
encore  lui  opposer  une  résistance  grande  ou  petite,  et  dans  ces 
conditions,  ils  croient  sa  tâche  possible,  bien  qu’enc-ore  des  plus 
délicates. 

Comment  MM.  Pitres  et  Régis  ne  voient-ils  pas  la  contradiction 
dans  laquelle  ils  tombent  ? N’est-il  pas  évident,  en  effet,  que  si 
l’expert  n’a  pas  les  moyens  de  mesurer  la  puissance  du  mal  et  la 
puissance  de  résistance  de  l’accusé,  il  reste  dans  l’impossibilité 
complète  de  savoir  s’il  a été  entièrement  dominé  par  son  impul- 
sion, ou  s’il  pouvait  encore  lui  opposer  une  résistance  grande  ou 
petite,  puisque  seule  cette  mesure,  qu’il  est  incapable  de  pren- 
dre, pourrait  le  fixer  sur  ce  point  ? 

Pour  remplir  son  mandat  en  conscience  et  le  mener  à bien, 
l’expert,  d’après  ces  deux  aliénistes,  devra  tenir  compte  de  tous 
les  éléments  qui  entrent  en  jeu  dans  le  cas  qui  lui  est  soumis. 
Alors  ces  éléments  permettent  donc  la  mesure  que,  tout  à l’heure, 
ces  savants  déclaraient  eux-mêmes  impossible  ? Non,  ces  éléments 
apprendront  si  le  sujet  est  ou  n’est  pas  un  obsédé  et  un  impulsif, 
ils  n’apprendront  pas  et  ne  peuvent  pas  apprendre  autre  chose, 
et  le  dosage  de  responsabilité  que  fera  l’expert  ne  sera  qu’une 
simple  appréciation  personnelle,  qui  variera  selon  son  état  d’âme. 
Or  j’estime  qu’en  médecine  légale  il  n’y  a pas  place  pour  les 
appréciations  personnelles,  les  façons  de  sentir  des  experts  ; leur 
opinion  doit  être  toujours  basée  sur  des  données  rigoureusement 
scientifiques. 

En  réalité,  il  n’y  a qu’un  seul  trouble  mental  que  l’aliéniste 
soit  en  mesure  de  doser,  c’est  l’affaiblissement  intellectuel.  La 
clinique  lui  fournit,  en  effet,  les  moyens  d’apprécier  si  un  dément- 
est  à la  première,  à la  seconde  où  à la  troisième  période  de  sa 
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déchéance  psychique  ; également  les  moyens  de  savoir  si  un 
accusé  est  un  simple  débile,  un  imbécile,,  un  demi-idiot  ou  un 
idiot  complet.  Mais  pour  tous  les  troubles  délirants,  s'il  peut 
constater  leur  présence  et  même  leur  étendue,  il  est  absolument 
incapable  de  connaître  la  contrainte  qu'ils  ont  exercée  sur  la 
volition  de  l’accusé,  d’apprécier  dans  quelle  mesure  celui-ci  était 
capable  de  résister  aux  entraînements  du  mal  dont  il  est  atteint. 
La  science  n’a  encore  trouvé  aucun  phrénomètre.  Il  serait  utile 
que  les  magistrats  sachent  bien  que  l'expert  ne  dose  la  responsa- 
bilité que  de  chic  et  que  c’est  une  concession  qu’il  leur  accorde, 
dans  la  crainte  d’une  condamnation  complète,  su!  concluait  à 
F irresponsabilité  absolue.  Il  fait  la  part  du  feu,  et  tâche  de  sauver 
le  plus  possible  ; c'est  peut-être  très  pratique,  ce  n’est  pas  du  tout 
scientifique,  et  partant,  au  fond,  ce  n’est  pas  juste. 

Or,  s’il  est  un  trouble  mental  où  cette  impossibilité  d’apprécier 
la  force  du  mal  et  la  force  de  résistance  du  malade  est  surtout, 
évidente,  c’est  l’obsession  et  l’impulsion.  En  conséquence,  je 
crois,  contrairement  à l’opinion  émise  par  MH.  Pitres  et  Régis, 
que  l’expert  doit  se  borner  à rechercher  celles-ci,  et  s’il  les  cons- 
tate, à déclarer  à la  justice  que  l’accusé  est  un  aliéné  dont  le 
méfait  est  en  relation  directe  avec  son  aliénation.  Son  rôle, 
même  ainsi  réduit,  sera  déjà  assez  difficile,  et  s’il  veut  mener  à 
bien  la  mission  dont  11  est  chargé,  il  ne  devra  négliger  aucune 
source  d’information  : conformation  corporelle  pour  les  stigma- 
tes physiques  ; fonctionnement  des  organes  depuis  la  naissance, 
pour  les  stigmates  physiologiques  ; caractère  antérieur  pour  les 
stigmates  psychiques  avec  l’aboulie  si  caractéristique  associée 
aux  1 roubles  si  curieux  des  mouvements  volontaires  ; habitudes 
sexuelles  ; causes  occasionnelles  de  la  forme  de  l’obsession  et  de 
l’impulsion  : troubles  physiques  déterminés  par  l’angoisse  : héré- 
dité vesanique  ou  névropathique  ; causes  aggravantes  de  celle-ci  ; 
conditions  de  l’acte  incriminé  ; le  profit  retiré.  De  cette  façon, 
F expert  arrivera  dans  tous  les  cas,  non  seulement  à se  convaincre 
de  l’existence  ou  de  la  non-existence  de  l’état  morbide,  mais 
encore  à réunir  des  éléments  d’appréciation  en  nombre  suffisant 
pour  convaincre  également  la  justice.  Et  si  son  examen  lui  démon- 
tre que  F accusé  est  un  obsédé  ou  un  impulsif,  qu’il  le  déclare 
aliéné  irresponsable,  mais  aliéné  dangereux,  puisque  le  méfait 
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qu’il  a commis  est  la  preuve  qu’il  est  incapable  de.  résister  à son 
mal,  et  qu’il  demande  en  conséquence,  non  sa  mise  en  liberté, 
mais  son  placement  dans  un  asile  jusqu’à  guérison  complète  et 
éprouvée.  Il  sera  bien  plus  dans  le  vrai,  le  juste  et  l’humain,  en 
envoyant  le  malade  à l’hôpiîai  jusqu’à  complet  rétablissement, 
qu’en  l'envoyant,  fût-ce  pour  peu  de  temps,  sous  le  fallacieux 
prétexte  de  responsabilité  limitée,  en  prison,  où,  faute  de  soins, 
la  maladie  empirera  et  exposera  bien  davantage  encore  la  société 
après  la  libération. 


VI 

11  est  enfin  un  dernier  point  que  je  voudrais  signaler,  car  il 
aune  importance  médico-légale  considérable.  Il  importe  d’autant 
plus  d’en  parler  que,  d’ordinaire,  on  le  passe  sous  silence.  Il  est 
généralement  admis  que,  quand  l’obsession  et  l’impulsion  ont 
vaincu  la  résistance  du  malade,  et  que  celui-ci  passe  à l’acte,  cet 
acte  est  instantané,  irréfléchi,  et  n’admet  aucune  préparation. Or 
cela  est  loin  d’être  toujours  vrai  ; j’ai  rapporté  en  1887,  dans  un 
article  publié  par  les  Archives  de  neurologie,  sur  le  diagnostic 
médico-légal  de  la  pyromanie  par  l’examen  indirect,  des  faits 
qui  contredisent  complètement  cette  opinion. 

Il  est  remarquable,  en  effet,  que  l’impulsif  au  feu  n’est,  pour 
ainsi  dire,  jamais  découvert  après  son  premier  crime.  Ce  que  j’ai 
observé  et  les  recherches  que  j’ai  faites  à ce  sujet  pour  mon 
mémoire  s’accordent  à démontrer  que  l’arrestation,  après  un 
premier  sinistre,  est  tellement  rare,  que  le  fait  d’un  seul  incendie 
à la  charge  d’un  prévenu  milite  contre  l’idée  de  pyromanie.  Dans 
les  six  observations  qui  suivent,  le  nombre  des  incendies  varie 
de  deux  à huit.  Eh  bien  ! c’est  à la  ruse  et  à l’habileté  déployées 
par  ces  malades  qu’est  dû  le  retard  apporté  à leur  arrestation. 

II  semble  que,  dès  que  l’impulsif  au  feu,  à bout  de  résistance, 
a pris  la  résolution  de  satisfaire  le  besoin  qui  l’obsède,  une 
détente  commence  à se  produire  ; l’impulsion,  si  je  puis  ainsi 
dire,  se  fait  plus  patiente,  certaine  que  satisfaction  lui  sera 
accordée  et  laisse  à celui  qui  doit  l’assouvir  le  temps  de  prendre 
ses  précautions.  Ainsi  peut-on  expliquer  la  préméditation,  la  ruse, 
l’habileté  constatées.  Ce  n’est  pas  que  les  pyromanes  combinent 


grandement  les  Incendies  qu’ils  allument  ; toujours  ils  se  servent 
des  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  expéditifs  ; ils  mettent 
le  feu  presque  constamment  dans  des  matières  inflammables  et 
n’exigeant  guère  que  l’approche  d’une  allumette.  Toute  leur  pré- 
méditation et  toute  leur  ruse  tendent  à les  soustraire  à la  vue 
d’autrui.  Incendiaires  désireux  de  voir  des  flammes,  pour  apaiser 
un  besoin  qui  les  obsède  et  les  bouleverse,  en  même  temps  de  ne 
pas  se  trahir,  ils  attendent  l’occasion  la  plus  favorable,  la  moins 
dangereuse.  Dans  les  six  faits  suivants,  les  choses  se  sont  passées 
ainsi  et  mes  six  accusés  étaient  incontestablement  des  impulsifs 
qui,  d’ailleurs,  n’ont  pas  été  poursuivis. 

Voici  les  éléments  essentiels  de  mes  rapports  à leur  sujet  : 

OBSERVATION  I 

Emile  X...,  vingt-quatre  ans,  propriétaire  cultivateur,  célibataire. 
Né  de  parents  peu  intelligents,  il  avait  la  réputation  dans  le  pays, 
non  d’un  aliéné. mais  d’un  faible  d’esprit.A  dix-huit  ans  il  avait  eu  une 
fièvre  typhoïde  très  grave,  avec  délire,  et  le  médecin  qui  le  soigna  a 
déposé  que  déjà  peu  intelligent,  il  était  sorti  de  cette  maladie  plus 
affaibli  encore  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral  ; toutefois,  il 
avait  reçu  une  instruction  primaire  complète  et  il  se  rendait  utile 
sur  la  propriété  de  ses  parents,  estimée  une  centaine  de  mille  francs. 
A l’époque  des  crimes,  sa  famille  avait  remarqué  chez  lui  un  carac- 
tère plus  sombre  et  plus  concentré  qu’à  l’ordinaire  ; une  physio- 
nomie hébétée  ; une  parole  empâtée.  Il  n'avait  jamais  eu  ameuTi 
démêlé  avec  la  justice,  et  son  passé  était  excellent  . 

Le  dimanche  1?  février  1SS4,  le  soir,  il  mettait  le  feu  dans  un  corps 
de  bâtiment,  inhabité,  rempli  de  paille  et  de  foin,  dont  la  toiture  en 
chaume  touchait  presque  le  sol.  Le  6 avril,  vers  10  heures  du  soir, 
il  recommençait  dans  un  autre  bâtiment  inhabité,  rempli  de  four- 
rage. Ayant  résolu  de  passer  à travers  champs  la  nuit  pour  commet- 
tre son  méfait,  ii  avait  eu  la  précaution  dans  la  journée  de  répan- 
dre adroitement  le  bruit  qu’il  devait  prendre  ce  chemin  le  soir,  pour 
porter  clu  miel  chez  un  ami.  et  écarter  ainsi  l’argument,  des  traces 
que  laisseraient  ses  pas.  Le  jeudi  fi  mai.  il  alluma  deux  autres  in- 
cendies : l’un  vers  S heures  et  demie  du  soir,  dans  un  corps  de 
bâtiment  inhabité,  couvert  en  paille  et  contenant  du  fourrage  qui 
sortait  au  travers  de  deux  lucarnes.  En  route  pour  rentrer  chez  lui, 
il  rencontra  des  gens  qui  rinterrogèrent  sur  ce  sinistre,  dont  les 
lueurs  éclairaient  l’horizon  : et  il  fit  l’étonné,  se  retourna  pour  re- 
garder, en  disent  qu’il  ne  s’en  était  pas  encore  aperçu.  Tl  continua 
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sa  route,  et  vers  minuit,  mit  une  seconde  fois  le  feu  dans  la  toiture 
en  chaume  d'un  petit  bâtiment  abritant  des  porcs,  puis  ii  alla  se 
coucher  à l’auberge.  Ce  jour-là,  il  avait  fait  un  peu  la  noce,  mais  il 
n’était  pas  gris.  Les  gens  qui  l’ont  rencontré  sûr  la  route  et  l’au- 
bergiste sont  très  affirmatifs  sur  oe  point. 

Or,  il  n’avait  aucun  rnotiï  de  commettre  ces  quatre  crimes,  car  il 
avait  d’excellentes  relations  avec  les  quatre  victimes,  qui  étaient 
d’excellents  amis  de  sa  famille.  Jamais  il  n’a  été  possible 
d’obtenir  de  lui  des  aveux  ; il  a été  un  type  de  pyromane  rusé  et 
dissimulateur.  Durant  plusieurs  mois,  il  a lutté  de  finesse  avec  le 
magistrat  instructeur,  qui  a eu  beaucoup  de  peine  à établir  sa  cul- 
pabilité. Il  restait  inébranlable  devant  l’évidence  des  faits.  Il  en  fut 
de  même  avec  moi.  Une  fois  seulement,  il  perdit  son  assurance.  Je 
lui  déclarai  braquement,  un  matin  à la  visite  que  je  savais  tout, 
qu’il  avait  mis  le  feu,  non  pour  nuire  à autrui,  mais  pour  apaiser  un 
besoin  qui  s'emparait  quelquefois  de  lui  et  le  torturait  jusqu’à  satis- 
faction. Il  se  troubla  tout  à fait,  devint  très  pâle  et  fut  pris  de  trem- 
blements. Je  crus  qu’il  parlerait,  et  je  le  pressai  de  questions  ; il  se 
ressaisit  et  se  remit  vite  de  son  émotion. 

Après  l’arrêt  de  non-lieu,  et  son  maintien  d’office  à l’asile,  comme 
aliéné  dangereux,  il  persista  à nier  sa  .culpabilité.  Et  il  en  fut  ainsi 
pendant  deux  ans. et  demi.  Jamais  je  ne  réussis  à obtenir  le  moindre 
aveu.  Sa  conduite  dans  l’établissement  était  d’ailleurs  très  correcte. 
II  se  mit  alors  à réclamer  sa  sortie  au  parquet,  affirmant  toujours 
qu’il  était  victime  d’une  erreur  judiciaire.  Les  magistrats  exigèrent 
d’être  couverts  par  une  déclaration  de  guérison  dont  je  refusai 
de  prendre  seul  la  responsabilité. 

Comme  la  famille,  avons-nous  dit,  était  assez  aisée,  elle  accepta 
de  payer  les  frais,  et,  sur  ma  demande,  le  malade  fut  transféré  à 
Sainte-Anne,  pour  être  soumis  à l’examen  du  professeur  Bail.  J’ai  su 
plus  tard  par  ce  dernier,  qu’avec  lui  Emile  X...  avait  continué  à 
tout  nier  pendant  six  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  cet  aliéniste,  à 
qui  le  parquet  avait  communiqué  mon  rapport  et  le  dossier  com- 
plet, déclara  que  le  jeune  homme,  à son  avis,  avait  commis  certai- 
nement, sous  l’influence  de  la  pyromanie,  les  crimes  dont  il  avait  été 
accusé,  qu’un  retour  de  l’obsession  impulsive  était  sans  doute  à 
craindre  pour  l’avenir,  mais  que  le  malade  était  pour  le  moment 
guéri,  et  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  dès  lors  de  prolonger  l’isolement. 
Rendu  à la  liberté,  ce  pyromane  est  venu  rne  remercier.  Eh  bien  ! 
même  alors,  il  n’a  voulu  rien  avouer  et  a persisté  à se  déclarer  inno- 
cent. 


OBSERVATION  II 

Hippolyte  X...,  vingt-cinq  ans,  célibataire,  cultivateur.  Fils  d’un 
ivrogne  qui,  bien  avant  la  naissance  de  son  enfant,  s’adonnait  à la 
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boisson,  il  passait  dans  le  pays  pour  un  faible  d'esprit,  mais  sans 
mauvais  instincts.  Il  n’avait  jamais  pu  apprendre  à lire,  et  sa  mé- 
moire était  rudimentaire,  mais  l’opinion  générale  était  en  même 
temps  qu’il  n’avait  jamais  donné  aucun  signe  de  folie  et  qu’il  n’était 
pas  imbécile  au  point  de  ne  pas  se  rendre  compte  de  la  portée  de  ses 
actes. 

Le  premier  dimanche  d'août  1884,  il  mettait  le  feu,  à 11  heures  du 
soir,  dans  une  rneuie  de  fourrage,  placée  dans  un  champ  à quelques 
mètres  de  la  route,  de  telle  sorte  que  pour  l'enflammer,  il  lui  avait 
suffi  d’approcher  une  allumette.  Le  feu  mis,  il  s’était  empressé  de 
donner  l’alarme,  d’appeler  au  secours  et  s’était  montré  fort  em- 
pressé à prêter  son  aide.  Le  dimanche  suivant,  à la  même  heure,  il 
recommençait  dans  les  mêmes  conditions,  et  tenait  la  même  con- 
duite. L'instruction  établit,  en  dépit  de  ses  protestations  d’inno- 
cence, qu’il  était  l’incendiaire,  mais  qu’il  avait  agi  sans  mobile, 
attendu  qu’il  ne  savait  même  pas  à qui  appartenaient  les  deux  meu- 
les de  fourrage  qu’il  avait  brûlées.  Les  deux  soirs,  c'était  en  sor- 
tant du  cabaret  qu’il  avait  opéré,  mais  s'il  avait  bu  un  peu  comme 
tous  les  dimanches  à son  ordinaire,  il  n’était  pas  gris. 

11  nia  avec,  moi,  comme  avec  le  magistrat  instructeur,  après  comme 
avant  l’ordonnance  de  non-lieu.  Sa.  réponse  était  invariable.  « Les 
deux  fois,  en  passant  sur  la  route,  ayant  vu  le  feu  dans  les  meules, 
j'ai  appelé  au  secours  et  j’ai  aidé  ; je  suis  bien  récompensé  du 
service  que  j'ai  rendu.  » Il  n'a  jamais  été  possible  d'obtenir  autre 
chose.  Quand  je  quittai  l’asile,  dix-huit,  mois  après,  en  l’y  laissant, 
il  n'en  avait  pas  dit  plus  long.  Dans  l’établissement,  sa  conduite 
était  irréprochable,  et  il  se  rendait  très  utile  aux  champs.  Illettré 
complètement,  il  s'entendait  par  contre  très  bien  à la  culture. 

OBSERVATION  III 

Albertine  X...,  quarante-sept  ans,  célibataire,  sans  profession  et 
dans  une  situation  aisée  ; fille  de  paysans  à esprit  très  borné,  elle 
avait  dans  le  pays  la  réputation  de  n’être  pas  beaucoup  mieux  douée 
que  ses  ascendants.  Hystérique  depuis  la  puberté,  elle  souffrait  de  la 
ménopause  et  depuis  dix-huit  mois,  d'après  la  déposition  de  son 
médecin  ordinaire,  son  état  s’était  beaucoup  aggravé.  Dans  les  der- 
niers temps  elle  était  devenue  très  sombre,  négligeait  son  intérieur, 
fuyait  la  société,  errait  sans  but  ; la  nuit,  en  proie  à une  insomnie 
persistante,  elle  se  promenait  dans  sa  maison  ou  dans  les  champs, 
accusait  de  violents  maux  de  tête,  des  étouffements  et  annonçait  sa 
fin  prochaine  à ceux  qui  s’informaient  de  sa  santé  ; aussi  dans  le  vil- 
lage, on  commençait  à dire  que  sa  tète  déménageait  : toutefois,  ja- 
mais de  sa  vie.  elle  n’avait  commis  d’acte  de  méchanceté,  et  elle 
jouissait  d’une  excellente  réputation. 
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Du  28  juillet  1885  au  19  août,  c’est-à-dire  dans  le  court  espace  ds 
vingt-trois  jours,  elle  alluma  huit  incendies  qui  terrorisèrent  la 
commune.  Le  28  juillet,  à 11  heures  du  soir,  elle  mit  le  feu 
à des  tas  de  fagots  placés  contre  une  maison,  deux  heures  après  à 
d’autres  fagots  plaieés  contre  une  habitation  peu  éloignée  de  la  pré- 
cédente, ainsi  qu'à  de  la  paille  déposée  à l’intérieur  de  la  cour,  dont 
la  porte  n’était  pas  fermée  à clef.  Le  lendemain,  dans  la  nuit,  bri- 
sant des  vitres,  elle  pénétrait  dans  une  maison  alors  inhabitée  et  dé- 
posait dans  une  chambre  trois  sabots  remplis  de  braise.  Le  10  août, 
à 11  heures  du  soir,  elle  incendiait  à l’aide  de  brins  de  paille  allu- 
més, huits  fagots  de  branches  sèche»  placés  dans  une  rue  du 
village.  Le  12,  à 7 heures  du  matin,  elle  détruisait  la  plus  belle  mai- 
son. de  la  localité  en  se  faufilant  dans  l’écurie  et  en  enflammant  la 
paille  qui  y était.  Dans  la  nuit  au  17,  60.00(1  kilos  de  fourrage  dis- 
paraissaient dans  les  flammes  qu’elle  avait  allumées.  Enfin  le  19, 
vers  9 heures  du  matin,  elle  s’attaquait  encore  à des  tas  qui  se  trou- 
vaient le  long  de  la  grande  route. 

Albertine  X...  avait  agi  avec  beaucoup  d’habileté  et  de  prémédi- 
tation ; elle  avait  trouvé  moyen  d’échapper  à une  surveillance  des 
plus  actives,  exercée  non  seulement  par  les  autorités,  mais  encore 
par  tous  les  habitants  de  la  commune  affolés  de  peur.  Quand  on 
veillait  d’un  côté,  le  feu  éclatait  de  l’autre.  Avant  l’incendie  du  12, 
dans  la  matinée  même  de  ce  jour,  la  malade  s’était  livrée  à une 
étude  attentive  des  lieux  et  s’était  assurée  de  l’absence  du  proprié- 
taire, Elle  ne  se  bornait  pas  à combiner  ses  crimes  et  à prendre 
toutes  ses  précautions  pour  n'être  pas  découverte,  elle  s’efforçait 
encore  d’éloigner  d’elle  les  soupçons  en  les  portant  sur  d’autres,  et 
elle  était  la  première  à paraître  effrayée  des  dangers  qui  me- 
naçaient le  village,  à s’efforcer  d’éteindre  les  incendies  qu’elle  avait 
elle-même  allumés. 

Or  les  actes  criminels  de  cette  femme,  non  seulement  étaient  sans 
mobile,  mais  frappaient  des  personnes  qui  lui  étaient  chères,  et 
même  portaient  atteinte  à ses  intérêts  ; en  effet,  parmi  ses  victimes, 
se  trouvaient  des  parents  à qui  elle  avait  toujours  témoigné  une  vive 
affection,  et  en  outre  un  débiteur  qu’elle  mettait  pour  longtemps 
dans  l’impossibilité  absolue  de  payer  sa  dette. 

Comme  les  deux  précédents  pyromanes,  elle  n’a  jamais  rien  voulu 
avouer.  Après  l'ordonnance  de  non-lieu,  elle  a continué  à nier  jus- 
qu’à mon  départ  de  l’asile,  effectué  plus  d’un  an  après.  Trois  fois, 
elle  a eu  dans  mon  service  des  crises  caractérisées  au  point  de  vue 
physique  par  des  maux  de  tête  intenses,  de  l’insomnie,  des  cram- 
pes d’estomac,  des  étouffements,  et  deux  fois  par  du  tympanisme 
abdominal  ; au  psychique  par  des  idées  de  mort  prochaine,  de 
l’anxiété  et  une  noire  tristesse  : même  alors,  la  dissimulation  a 
persisté  et  il  n’a  pas  été  possible  dès  Sors  de  savoir  si  durant  ses  cri- 
ses, l’obsession  impulsive  au  feu  Pavait  tourmentée,  car  la  surveil- 
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lance  continue  dont  elle  était  l'objet  s'opposait  à toute  tentative.  En 
vain  j'ai  beaucoup  insisté  auprès  d’elle  et  je  me  suis  efforcé  de 
gagner  sa  confiance,  les  phénomènes  physiques  et  psychiques  cons- 
tatés ces  trois  fois  étaient  identiques  à ceux  qu  elle  présenta  durant 
la  période  criminelle,  et  il  y a tout  lieu  de  supposer  qu'elle  a dû 
alors  avoir  son  obsession  et  qu’elle  n’a  pas  voulu  en  parler. 


OBSERVATION  IV 


Alexandre  X...,  seize  ans,  domestique  chez  le  maire  de  la  com- 
mune. fils  de  paysans  peu  intelligents,  avait  eu  des  convulsions  à 
trois  ans  et  passait  pour  avoir  l’esprit  assez  faible,  mais  aussi  pour 
bon  enfant.  Il  avait  toujours  joui  d’une  bonne  santé  quand,  en  dé- 
cembre 1884,  il  commença  à se  plaindre  de  maux  de  tête,  et  au  prin- 
temps 1885,  ceux-ci  devinrent  tels  qu’il  dut  abandonner  son  service 
pour  aller  se  reposer  quelques  semaines  chez  sa  mère.  Durant  l’été, 
il  se  rétablit.  II  était  très  sobre. 

Le  13  septembre  de  la  même  année,  il  fut  vivement  impressionné 
par  un  violent  incendie,  qui  détruisit  une  ferme  voisine  de  celle  où 
il  était  en  condition.  Le  lendemain,  14,  il  fut  sombre  et  toute  la 
journée  causa  de  ce  sinistre.  Le  15  et  le  16,  il  ne  s’en  préoccupa  plus 
et  parut  remis  de  la  rude  émotion  qu’il  avait  éprouvée.  Le  17,  il  fut 
de  nouveau  sombre  et  taciturne  ; interrogé  sur  sa  tristesse,  il  répon- 
dit que  ses  maux  de  tête  étaient  revenus,  et  le  soir  il  se  remit  à cau- 
ser beaucoup  de  l’incendie  du  13,  de  sa  violence,  de  la  hauteur  des 
flammes.  Le  lendemain  18,  à 11  heures  du  matin,  il  mettait  le  feu 
chez  son  maître,  dans  un  tas  de  paille  placé  dans  l’écurie,  et  le  19, 
à S heures  et  demie  du  soir, il  recommençait  dans  la  grange.  Les  deux 
fois,  il  se  distingua  par  son  empressement  et  sort  ardeur  à porter 
secours. 

Alexandre  X...  n’avait  aucune  raison  d’en  vouloir  à ses  maîtres 
qui,  très  satisfaits  de  ses  services,  lui  avaient  toujours  témoigné 
beaucoup  d’égards  et  de  bienveillance.  Il  a nié  sa  culpabilité  avec  le 
magistrat  instructeur  et  avec  moi,  et  la  preuve  qu’il  nous  fournis- 
sait de  son  innocence,  était  précisément  qu’il  n’avait  qu’à  se  louer 
des  bons  procédés  de  ceux  qu’il  servait. 

Longtemps  encore  après  l’ordonnance  de  non-lieu,  il  continua  ses 
néga  tions  à l’asile,  puis  peu  à,  peu  il  se  décida  à entrer  dans  la  voie, 
des  aveux  et  voici  les  renseignements  qu’il  nous  fournit,  renseigne- 
ments caractéristiques  venant  d’un  jeune  paysan  ignorant, 

L’incendie  du  13  septembre  était  la  premier  auquel  il  assistait.  Ce1 
spectacle  l’impressionna  à ce  point  qu’il  en  fut  tout  tremblant.  Tou-: 
tefois,  le  surlendemain,  il  n’y  pensa  plus  et  il  en  fut  ainsi  jusqu’au 
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17.  Ce  jour-là,  il  se  leva;  la  tête  lourde,  douloureuse,  le  souvenir  du 
sinistre  lui  revint  à l’esprit,  et,  à son.  grand  effroi,  l’idée  de  mettre 
le  feu  s’empara  de  lui,  sans  qu’il  pût  nous  fournir  de  renseigne- 
ments plus  détaillés  sur  ce  point.  Son  cœur  battait  avets  force,  il 
était  mal  à son  aise  en  même  temps  qu’il  sentait  comme  un  soula- 
gement à la  pensée  de  satisfaire  son  désir.  Il  résista  toute  la  journée. 
L’obsession  n’était  pas  toujours  d’une  égale  violence  ; elle  s’apai- 
sait à certains  moments  pour  revenir  ensuite  plus  impérieuse.  La 
soir  il  fut  débarrassé  de  son  idée  obsédante,  et  il  s’endormit  d’un 
bon  sommeil  jusqu’au  lendemain.  A son  réveil,  l'idée  de  mettre  le 
feu  reparut  plus  vive  que  la  veille.  Mais  il  résista  encore  et  il 
se  mit  au  travail;  à 11  heures,  il  ne  fut  plus  maître  de  lui  ; l'obses- 
sion impulsive  était  devenue  irrésistible.  Sa  tête  se  fendait,  son 
cœur  sautait  dans  sa  poitrine,  ses  idées  étaient  confuses.  Il  quitta 
le  travail  pour  aller  donner  satisfaction  à son  besoin.  Il  prit  un 
torchon  de  paiLle,  se  glissa  dans  l’écurie  en  se  cachant  pour  ne  pas 
être  vu,  monta  sur  un  coupe-racine,  introduisit  son  torchon  de  paille 
entre  Le  mur  et  une  solive,  puis  l’enflamma  à l’aide  d’une  allu- 
mette. 

Aussitôt  soulagé,  et  rempli  d’un  grand  bien-être,  il  rentra  dans 
son  état  normal,  débarrassé  de  l’obsession  impulsive,  qui  ne  revint 
que  le  lendemain  soir,  à 8 heures  et  demie.  Il  était  à ce  moment 
dans  l’étable  des  veaux  avec  un  autre  domestique  qui  jouait  de  l’ac- 
cordéon. L’idée  obsédante  se  manifesta  tout  à coup,  avec  une  vio- 
lence telle,  que  toute  lutte  fut  impossible.  Il  se  leva  comme  mû  par 
un  ressort,  prétexta  néanmoins  pour  écarter  les  soupçons,  que  fati- 
gué il  allait  se  coucher,  et  se  rendit,  en  effet,  dans  sa  chambre  ; 
mais  poux  allumer  le  bout  de  bougie  qui  se  trouvait  près  de  son  lit 
et  se  glisser  furtivement  dans  la  grange,  en  prenant  mille  précau- 
tions pour  n’être  pas  vu.  En  route,  l’obsession  se  calma  en  grande 
partie,  sans  doute  parce  que  satisfaction  complète  allait  lui  être 
'donnée  et  était  commencée.  Il  résolut  alors  d’en  profiter  pour  es- 
sayer de  résister  et  rusant  avec  son  mal,  il  laissa  tomber  la  bougie 
espérant  qu’elle  s’éteindrait  sur  le  parquet.  Par  malheur,  elle  resta 
allumée.  Alors  l’obsession  reprit  toute  son  intensité,  et,  en  dépit  de 
tous  ses  efforts  de  résistance,  le  malade  dut  se  baisser,  ramasser  la 
bougie  et  la  placer  au  milieu  du  fourrage.  Comme  la  veille,  l’idée 
obsédante  disparut  tout  à coup  et  un  grand  soulagement  se  produi- 
sit avec  sentiment  de  bien-être. 

Relativement  à son  empressement,  et  à son  ardeur  à porter  secours 
il  était  très  affirmatif  : loin  d’en  vouloir  à ses  maîtres,  il  les  aimait, 
car  ils  étaient  très  bons  pour  lui  ; c’est  malgré  lui  qu’il  leur  avait 
fait  du  tort  ; il  était  naturel  qu’il  cherchât  à le  réparer  dans  la 
mesure  de  ses  forces.  Depuis,  l’obsession  ne  serait  jamais  revenue. 
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OBSERVATION  V 

Jean-Marie  X...,  quinze  ans,  garçon  de  ferme,  fils  naturel  d’une 
femme  peu  douée  au  point  de  vue  intellectuel,  passait  dans  le  paya 
pour  un  imbécile  ; il  avait  longtemps  fréquenté  l'école  sans  autre 
résultat  que  d’apprendre  à épeler  avec  difficulté  ; son  langage  était 
même  assez  imparfait.  Il  ne  buvait  pas  et  il  n’était  pas  méchant.  Son 
passé  était  excellent. 

En  février  1884,  traversant  un  bois  désert,  il  mit  le  feu  à deux  fa^ 
gots  de  bois  mort.  Il  n’avait  eu  aucune  précaution  à prendre,  et  il 
aurait  pu  se  retirer  tranquillement  sans  être  vu  de  personne.  Mais 
il  donna  l’éveil  et  il  fut  le  plus  empressé  à porter  secours.  Il  avait 
toujours  joui  d’une  bonne  santé,  lorsque  l’année  suivante,  au  com- 
mencement d’octobre,  il  fut  atteint  de  violents  maux  de  tête  avec  las- 
situde générale  et  cet  état  avait  persisté  une  quinzaine  de  jours,  sans 
que  le  médecin  consulté  par  ses  maîtres  en  trouvât  la  cause  ; le  mal 
avait  été  assez  grave  pour  nécessiter  un  repos  absolu.  Il  était  à peine 
rétabli  que,  s'entourant  de  beaucoup  de  précautions  pour  n’être  pas 
vu,  il  mettait  pour  la  seconde  fois  le  feu  chez  son  patron  dans  de 
l’avoine  placée  sous  un  hangar  ; comme  la  première  fois,  il  donna 
l’éveil  et  se  montra  îe  plus  empressé  à porter  secours. 

Les  deux  incendies  étaient  sans  mobile.  Jean-Marie  X...  ignorait 
à qui  appartenaient  les  fagots  de  bois  mort  brûlés  par  lui  dans  le 
bois,  et  il  n’avait  aucune  raison  d’en  vouloir  à ses  maîtres,  car  alors 
qu’il  était  repoussé  de  partout  à cause  de  son  peu  d’intelligence, 
ceux-ci  l’avaient  recueilli  et  lui  témoignaient  même  de  l'affection. 

Il  n’a  jamais  été  possible  d’obtenir  le  moindre  aveu  du  malade.  Au 
magistrat  instructeur,  et  à nous,  il  a toujours  nié;  se  bornant  à cette 
unique  réponse  : « Je  ne  sais  pas,  ce  n’est  pas  moi.  » Il  est  resté 
deux  ans  dans  mon  service  et  je  n’ai  pas  réussi  à tirer  de  lui  autre 
chose. 


OBSERVATION  VI 

Théodore  X.,.,  vingt  ans,  garçon  de  ferme,  enfant  abandonné, 
élevé  à l’hospice  de  Dijon.  Tous  les  maîtres  qu’il  a servis  étaient  una- 
nimes à louer  hautement  ses  facultés  intellectuelles  ; tous  le  con- 
sidéraient comme  un  domestique  précieux,  bon  à tout  faire.  Le  seul 
renseignement  que  l’hospice  a pu  fournir,  c’est  que  l’enfant  était 
devenu  épileptique  dans  la  seconde  enfance,  et  nous  savons  d’un 
autre  côté  qu'il  avait  eu,  jusqu'à  dix-neuf  ans,  des  attaques  très  es- 
pacées du  haut-mal,  une  tous  les  quatre  à cinq  mois.  Depuis  un  an, 
elles  n’étaient  plus  revenues. 

Tant  que  Théodore  X...  avait  été  épileptique,  il  s’était  montré  irri- 
table, violent,  méchant  et  buveur.  Depuis  la  disparition  rie  l’épilep- 
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sie,  une  transformation  complète  s'était  opérée  dans  sa  manière 
d’être  ; il  était  devenu  doux,  obéissant  et  sobre.  Toutefois,  il  n’était 
pas  toujours  le  même,  d’ordinaire  gai,  jovial,  aimant  à rire,  il  deve- 
nait tout  à coup  taciturne,  sombre,  fuyant  la  société  ; prenant  seu- 
lement plaisir  à parler  du  leu  et  à raconter,  fait  qui  a été  reconnu 
exact,  qu’il  avait  reçu  une  récompense  pour  un  acte  de  dévoue- 
ment dans  un  incendie.  Il  était  toujours  dans  ce  dernier  état  quand 
il  mettait  le  feu. 

De  1882  à 1884  il  alluma  cinq  incendies  considérables,  en  s’y  pre- 
nant si  adroitement  qu’au  dernier  seulement,  il  fut  soupçonné  ; 
d’ailleurs  les  cinq  fois  il  avait  largement  contribué  à éteindre  le  feu. 
Quand  la  gendarmerie  voulut  l’arrêter,  il  avait  disparu.  Il  fut  re- 
trouvé à Dijon  où  il  se  cachait,  et  emprisonné.  Au  bout  d’un  mois, 
le  parquet  était  contraint  de  rendre  une  ordonnance  de  non-lieu. 
L’accusé  s’était  défendu  avec  une  intelligence  et  une  habileté  peu 
communes;  il  avait  fait  remarquer  que  le  leu  n’avait  jamais  pris  chez 
ses  maîtres  auxquels  il  aurait  pu  en  vouloir  ; mais  touj  ours  chez  des 
gens  qu’il  ne  connaissait  pas  ; il  réfuta  adroitement  toutes  les  char- 
ges qui  pesaient  sur  lui  et  force  fut  de  le  relâcher. 

Mis  en  liberté,  Théodore  X...  resta  tranquille  un  an,  puis  dans  l’es- 
pace d’une  semaine,  mit  deux  fois  le  feu  encore  chez  des  inconnus. 
Arrêté  de  nouveau,  il  protesta  aussi  vivement  de  son  innocence  que 
la  première  fois  ; il  fit  valoir  les  mêmes  arguments,  insistant  beau- 
coup! sur  son  ardeur  et  son  empressement  à porter  secours  dont  cha- 
cun témoignait,  mais  cette  fois,  les  nouvelles  preuves  rassemblées 
établissent  nettement  tout  ensemble  sa  culpabilité  et  l’absence  de 
tout  mobile.  Le  parquet  me  chargea  de  statuer  sur  son.  état  mental. 

Théodore  X...  commença  par  dissimuler  avec  moi  comme  avec  le 
magistrat  instructeur.  Au  bout  de  quelques  mois,  étant  fort  intel- 
ligent, il  comprit  qu’il  était  inutile  de  continuer  à nier  sa  culpabilité 
qui  était  maintenant  évidente,  et  il  s’ouvrit  avec  moi. 

Il  fut  très  affirmatif  sur  le  mobile  qui  le  poussait  ; il  éprouvait 
le  besoin  de  voir  des  flammes,  cette  vue  durant  quelques  instants  le 
ravissait,  puis-  il  rentrait  dans  son  état  normal,  et  alors,  il  courait 
au  secours.  .11  attribuait  son  mal  à l’impression  vive  produite  sur 
lui  par  l’incendie  dans  lequel  il  se  dévoua  et  qui  lui  valut  une  ré- 
compense. Depuis  ce  moment  il  avait  toujours  eu  l’esprit  plus  ou 
moins  hanté  du  souvenir  de  ce  sinistre,  mais  c’est  seulement  le  se- 
cond dimanche  de  janvier  1882,  que  vers  9 heures  du  soir,  ren- 
trant du  -café  où  il  avait  bu  modérément,  11  eut  tout  à coup  un.  mal 
de  tête  très  vif  et  un  désir  si  violent  de  voir  des  flammes,  que  toute 
résistance  fut  impossible,  et  alors,  craquant  une  allumette,  il  mit 
pour  la  première  fois  le  feu  à un.  magasin  de  fourrage. 

Trois  fois  seulement,  affirmo-t-ii,  il  a réussi  à résister  à l’obsession 
impulsive  ; les  autres  fois,  elle  le  tenait  avec  une  violence  telle  que 
toute  résistance  fut  impossible  ; et  elle  survenait  de  préférence 
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quand  sans  être  gris,  il  avait  bu  un  peu.  Une  fois  aussi,  il  parvint  à 
la  dominer  pendant  quelques  heures.  C’était  un  dimanche  d’août 
1885,  sortant  du  café  pour  rentrer  chez  lui,  il  passa  avec  un.  ami  à 
11  heures  du  soir,  devant  une  grange  toute  remplie  de  gerbes.  L’ob- 
session le  torturait  depuis  quelques  instants,  et  il  laissa  échapper 
cette  parole  imprudente  qui  contribua  beaucoup  à amener  sa  se- 
conde arrestation  : <c  Quelle  belle  flamme  cela  ferait.  » Il  résista,  ren- 
tra chez  lui  et  se  coucha,  mais  il  ne  put  s’endormir,  torturé  par  l’idée 
obsédante,  à 3 heures  du  matin  il  était  vaincu.  Il  se  leva,  s’ha- 
billa, alluma  sa  lanterne  et  alla  incendier  cette  grange  dont  il  ne  con- 
naissait pas  le  propriétaire.  Jamais,  dit-il,  il  n’a  voulu  mettre  le  feu 
chez  ses  maîtres  ; il  ne  sait  pas  pourquoi,  mais  cela  lui  répugnait; 
quant  à son  empressement  à porter  secours,  il  l’expliquait  par  le 
remords,  mais  surtout  par  le  désir  de  n’être  pas  soupçonné. 

Je  suis  resté  près  d’un  an  et  demi  à l’asile  avec  Théodore  X..,  il 
n'a  jamais  eu  d’attaque  d’épilepsie  et  il  résulte  de  l’enquête  que 
fit,  sur  ma  demande,  le  Parquet,  au  moment  de  l’experties,  qu’on 
n’en  avait  jamais  plus  constaté  chez  lui  depuis  1881.  C’est  donc  après 
la  disparition  de  la  névrose  épileptique  que  l’obsession  impulsive 
au  feu  se  produisit.  Cette  observation  est  à rapprocher  de  celles  très 
concluantes  d’impulsions  irrésistibles,  avec  conscience,  chez  des  épi- 
leptiques ayant  cessé  d’avoir  des  attaques  qui  ont  été  publiées  par 
Maudsley.  J’ajouterai  que  j’ai  eu  occasion  de  suivre  durant  plu- 
sieurs années  une  épileptique  de  vingt-cinq  ans  qui,  lorsque  ses  atta- 
ques ne  survenaient  pas  aux  époques  habituelles,  avait  des  impul- 
sions à l’homicide  et  au  suicide,  qui  1a.  désespéraient  et  dont  elle 
était  à ce  point  consciente,  qu’elle  réclamait  la  camisole  et  me  sup- 
pliait de  faire  venir  ses  crises  qui,  disait-elle  avec  raison,  la  débar- 
rasseraient de  ses  mauvaises  idées. 


On  voit  toute  l'importance  médico-légale  de  la  particularité 
que  je  signale,  et  combien  il  importe  que  l’expert  en  soit  averti. 
Dans  bien  des  cas,  si  la  préméditation  et  la  ruse  étaient  pour  lui 
la  preuve  péremptoire  de  la  non-existence  de  l’impulsion  au  feu, 
il  déclarerait  responsables  de  véritables  pyromanes.  Mais  alors, 
sur  quoi  se  baseru-t-i!  pour  faire  accepter  par  la  justice  qu’un 
incendiaire  qui  a prémédité  son  crime  et.  qui  a rusé  en  le  perpé- 
trant, a cédé  à un  entraînement  morbide  irrésistible  ? 

En  premier  lieu,  sur  l’absence  de  tout  mobile.  Un  mobile,  si 
futile,  si  insignifiant  qu’il  soit,  est,  lui,  la  preuve  péremptoire  que 
i’accusé  n’a  pas  obéi  à une  impulsion  au  feu,  quel  que  soit  le 
nombre  des  incendies  allumés.  MM.  Pitres  et  Régis  ne  sont  pas  de 
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cet  avis.  Pour  eux,  quel  que  soit  le  type  que  revête  l'impulsion 
au  feu,  sauf  dans  les  cas  où  elle  est  soudaine,  aveugle,  incons- 
ciente, elle  peut  avoir  un  motif  ou,  tout  au  moins,  un  semblant 
de  motif.  Le  plus  fréquent  de  tous,  disent-ils,  celui  qu’on  retrouve 
jusque  chez  les  dégénérés  inférieurs,  c’est  l’idée  de  vengeance 
qui,  pénétrant  à l’occasion  la  plus  futile  dans  ces  cerveaux  tout 
préparés,  y sert  à la  fois  d’amorce  et  de  stimulant  à l’impulsion, 
et  ils  concluent  que  c’est  là  un  fait  qu’il  faut  connaître,  pour 
n’être  pas  exposé  à conclure  dans  la  pratique  de  l’existence  d’un 
mobile  à la  non-morbidité  de  l’acte. 

Certainement,  la  présence  d’un  mobile  ne  prouve  pas  la  non- 
morbidité  de  l’acte,  mais  elle  prouve  que  le  mal,  s’il  en  existe  un, 
n’est  pas  l’impulsion  au  feu.  Celle-ci,  en  effet,  est  un  besoin  qui, 
né  spontanément  sous  l’influence  d’une  cause  occasionnelle, 
comme  la  vue  ou  le  récit  d’un  sinistre,  dans  un  esprit  dégénéré 
par  l’hérédité,  n’est  ni  le  produit  de  ses  dispositions  antérieures, 
ni  une  adaptation  à des  phénomènes  extérieurs  passionnément 
interprétés,  mais  constitue  la  manifestation  essentielle,  unique 
et  caractéristique  de  la  maladie.  Entraîné  à mettre  le  feu  pour 
calmer  le  besoin  obsédant  -et  angoissant  qui  le  pousse  et  ne 
s’apaisera  que  par  sa  satisfaction,  le  pyromane  assiste  conscient 
au  trouble  de  son  intelligence  et  à la  perte  de  sa  volition.  Au 
début,  l’impulsion  est  faible,  et  le  malade  en  a vite  raison,  mais 
avec  le  temps  elle  se  fortifie.  Pour  en  triompher,  la  volonté  doit 
alors  lutter  et  lutter  avec  énergie  ; puis,  elle  s’accroît  encore, 
devient  de  plus  en  plus  obsédante  et  angoissante,  triomphe  enfin 
et  le  crime  est  commis.  Comment  un  tel  état  psychique  pourrait-il 
se  concilier  avec  la  présence  d’un  mobile  ? 

Et  cela  n’est  pas  vrai  seulement  de  la  pyromanie,  mais  de 
toutes  les  obsessions  quelles  qu’elles  soient,  car  si  la  forme  idéa- 
tive  varie,  le  fond  émotif  morbide  est  toujours  et  partout  le  même. 
M.  Sollier  a donc  eu  raison  d’affirmer  que  Ijabsence  de  tout, 
mobile  est  un  des  éléments  caractéristiques  de  la  maladie  qui  ne 
manque  jamais. 

Dans  un  mémoire  publié  en  1885  clans  les  Archives  de  neuro- 
logie, sur  les  incendies  multiples  à mobiles  futiles,  j’ai  montré 
avec  faits  à l’appui  que  la  maladie  mentale  qui  avait  mis  la  torche 
à la  main  des  accusés  n’était  pas  l’impulsion  au  feu,  mais  était 
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soit  l’ affaiblissement  intellectuel,  congénital  ou  acquis,  ne  per- 
mettant pas  d’apprécier  la  portée  de  l’acte,  soit  la  perversion 
morale,  procurant  un  plaisir  infini  à être  nuisible,  soit  l’irritabi- 
lité émotive,  entraînant  une  réaction  disproportionnée  à l’impres- 
sion. Je  regrette  beaucoup  que  MM.  Pitres  et  Régis  n’aient  pas 
jugé  mes  travaux  sur  cette  question  dignes  d’être  discutés,  et 
n’aient  pas  daigné  en  parler  ; j’aurais  été  heureux  d’avoir  leur 
appréciation  et  de  connaître  leurs  objections. 

Mais  l’expert  se  gardera  bien  de  s’appuyer  sur  la  seule  cons- 
tatation de  l’absence  de  mobile,  pour  conclure  à l'impulsion  au 
feu,  car  celui-ci  peut  exister  et  avoir  échappé  au  magistrat  ins- 
tructeur. D’ailleurs,  si  l’accusé  est  réellement  un  pyromane,  le 
médecin  légiste  sera  à même  de  joindre  à cette  absence  de  mobile 
tout  un  ensemble  d’autres  preuves  tirées  de  l’examen  des  faits 
incriminés  et  du  prévenu,  et  qui  établiront  péremptoirement  que 
malgré  la  préméditation  et  la  ruse  déployées,  celui-ci  est  sans 
conteste  un  impulsif  au  feu. 

J’ai  montré  dans  mes  deux  mémoires  de  1885  et  de  1887  que 
les  données  relatives  aux  accusés,  au  nombre  de  six,  sont  par 
ordre  d’importance  : 1°  absence  de  mobile  ; 2°  faiblesse  intel- 
lectuelle ; 3°  troubles  physiques  et  modifications  psychiques 
concomitants  des  crimes  ou  immédiatement  antérieurs  : cépha- 
lalgie, palpitations  de  cœur,  angoisse,  étouffements,  lassitude, 
faiblesse  générale,  t-acitumité,  tristesse,  tendance  à causer  d’in- 
cendie ; 4°  antécédents  personnels  : convulsions  dans  l’enfance, 
névroses,  maladies  infectieuses  ; 5°  hérédité  vësanique  ou  névro- 
pathique ; 6°  puberté,  ménopause  ou  troubles  de  Ja  menstruation 
au  moment  des  crimes.  Les  données  relatives  aux  faits  incri- 
minés, beaucoup  moins  importantes,  sont  au  nombre  de  quatre  : 
1°  incendies  dans  des  matières  faciles  à enflammer  et  n’exigeant 
guère  que  l’approche  d’une  allumette  ; 2°  multiples  ; 3°  à la 
campagne  ; 4°  les  dimanches  et  jours  de  fête,  à la  sortie  du 
cabaret.  Sans  doute  l’expert  ne  trouvera  pas  toujours  toutes  ces 
particularités  ; toutefois,  dans  tous  les  cas  il  en  relèvera  un 
nombre  suffisant  lui  permettant  de  démontrer,  qu’en  dépit  de  la 
préméditation  et  de  la  ruse  dans  la  perpétration  des  crimes,  de 
la  dissimulation  et  du  mensonge  durant  l’instruction,  l’accusé  est- 
bien  un  impulsif  au  feu. 
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Par  contre  je  ne  crois  pas  que  l’impulsion  homicide,  quand  elle 
est  pure  de  tout  alliage,  qu’elle  constitue  toute  la  maladie  mentale 
chez  un  dégénéré  héréditaire,  s’accompagne  de  préméditation  et 
de  ruse  dans  l’accomplissement  de  l’acte.  Comme  l’a  soutenu  le 
professeur  Lacassagne  dans  la  célèbre  affaire  de  Vidal,  le  tueur 
de  femmes,  qu’avec  raison  il  refusa  de  considérer  comme  un 
impulsif  au  meurtre,  l’obsédé  de  cette  catégorie  tue  pour  tuer, 
sans  connaître  sa  victime,  sans  la  chercher,  l’attendre  ou  la 
guetter.  Lorsque,  à la  suite  de  plusieurs  agressions  psychiques  de 
l’obsession,  il  succombe,  à ce  moment  il  cède  brusquement, quelle 
que  soit  la  victime,  le  lieu,  l’heure,  qu’il  y ait  ou  non  des  témoins 
et  un  danger  quelconque.  Il  tue  alors  brutalement,  maladroite- 
ment et  sans  prendre  aucune  mesure  pour  sa  sécurité  ! De  toutes 
les  impulsions  c’est,  comme  le  disent  MM.  Pitres  et  Régis,  celle 
qui  procure  une  angoisse  d’autant  plus  forte  qu’il  s’agit  de  l’acte 
le  plus  terrible,  de  celui  qui  cause  le  plus  d’horreur  au  sujet. 
Aussi  quand  le  malade  sent  ses  forces  de  résistance  l’abandonner 
peu  à peu,  il  est  rare  qu’il  attende  la  défaite  définitive  ; presque 
toujours  il  va  de  lui-même  se  dénoncer  au  médecin  ou  à la  justice, 
et  supplier  qu’on  le  mette  dans  l’impossibilité  de  satisfaire  le 
besoin  de  tuer  qui  l’obsède.  Quand  il  succombe,  le  crime  ne  peut 
donc  être  qu’instantané  et  toujours  sans  mobile,  comme  dans  ce 
cas. 


OBSERVATION  VU 

Marius  X...,  trente-cinq  ans,  boucher,  marié  et  père  de  famille, 
héréditaire  vésanique  par  la  ligne  paternelle  ; un  oncle  aliéné,  une 
tante  très  excentrique  et  très  originale.  Incontinence  nocturne 
cPurine  jusqu'à  six  ans  ; à part  cela  développement  normal.  Rougeole 
comme  seule  maladie  infectieuse.  Belle  intelligence.  Ses  études  ter- 
minées, il  travailla  avec  son  père  qui  avait  gagné  une  assez  jolie 
fortune  dans  la  boucherie,  et  prit  la  suite  de  ses  affaires  qui,  sous 
sa  direction,  prospérèrent  encore  davantage.  Au  point  de  vue  émo- 
tif, de  très  bonne  heure  un  timide  et  un  scrupuleux,  incapable  de 
faire  du  tort  et  à plus  forte  raison  du  mal.  Au  point  de  vue  génital, 
un  curieux  et  bizarre  fétichisme,  le  fétichisme  du  nombril.  De  toutes 
les  parties  du  corps  de  la  femme,  le  nombril  était  celle  qui  l’excitait 
le  plus  ; aussi  l’avait  il  pompeusement  surnommé  : Vœil  du  ventre. 
L’embrasser  lui  était  -plus  agréable  que  d’embrasser  les  lèvres,  et 
un  baiser  sur  cet  appendice  amenait  immédiatement!  l’érection,. 
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mais  pas  d'éjaculation.  Le  reste  du  ventre  le  laissait  froid,  et  il 
croit  que  la  femme  iûi-elle  vieille  et  laide,  voire  même  avec  un  abdo- 
men fiasque  et  ridé,  un  baiser  sur  son  nombril  mettrait  sa  verge  en 
éréthisme.  Il  n’a  pu  me  fournir  aucun  renseignement  précis  sur  la 
cause  occasionnelle  qui  amena  chez  lui  cet  étrange  fétichisme.  Il 
prétend  l’avoir  toujours  eu,  et  que  même  étant  enfant  il  avait  plai- 
sir à voir  le  nombril  de  ses  petites  sœurs.  Néanmoins,  vie  sexuelle 
normale  ; marié  à vingt-quatre  ans,  il  a été  un  époux  modèle. 

L’obsession  à rhornicide  survint  brusquement  chez  lui,  le  lende- 
main d’une  exécution  capitale,  qui  eut  lieu  dans  la  ville  qu’il  ha- 
bitait, mais  à laquelle  cependant,  il  n’avait  pas  assisté.  Il  avait  sui- 
vi dans  les  journaux,  avec  beaucoup  d’attention  et  d’émotion,  comme 
tous  les  gens  de  la  localité  que  l’affaire  avait  révolutionnés,  les  dé- 
tails du  crime  et  des  débats  à la  Cour  d’assises,  et  en  avait  été  très 
impressionné,  étant  donnés  l’état  morbide  de  son  émotivité  et  ses  re- 
lations avec  la  victime,  qui  était  une  de  ses  riches  clientes.  La  nuit 
qui  suivit  l’exécution,  il  dormit  mal,  rêva  assassinat,  couperet  de 
guillotine  et  tête  coupée.  Le  lendemain,  au  réveil,  il  était  mal  à son 
aise,  souffrait  de  la  tête  et  était  dans  un  état  d’anxiété  et  d’inquié- 
tude qu’il  ne  s’expliquait  pas.  Il  descendit  à son  magasin  et  à la 
vue  des  grands  couteaux,  qui  servaient  à dépecer  la  viande,  immé- 
diatement surgit  en  lui  une  impulsion  à en  prendre  un  et  à frapper 
quelqu’un  avec.  En  même  temps,  son  cœur  battit  avec  force,  sa 
respiration  fut  angoissée,  et  il  eut  des  tremblements  qui  l’obligèrent 
à s’asseoir.  Dissimulant  la  cause  véritable  de  son  malaise  et  de  son 
trouble,  il  prétexta  une  légère  indisposition  et  le  besoin  d’aller  pren- 
dre l’air  au  dehors.  II  sortit.  Dans  la  rue,  il  se  trouva  mieux  tout 
d’abord,  mais  peu  après,  en  passant  devant  une  coutellerie,  il  fut 
repris  avec  une  grande  intensité  de  son  obsession,  en  apercevant  de 
grands  couteaux  de  boucher. 

Rentré  chez  lui,  il  déjeuna  et  put  s’assurer  que  les  couteaux  de 
table  n’avaient  aucune  action  sur  lui  ; mais  quand  après  le  déjeu- 
ner, il  rentra  dans  sa  boucherie,  la  même  obsession  impulsive  l'an- 
goissa. Il  se  décida  alors  à raconter  à sa  femme  ce  qu’il  éprouvait. 
Celle-ci  mit  sur  le  compte  de  l'assassinat  et  de  l’exécution  capitale 
qui  avaient  bouleversé  la  ville,  d’ordinaire  si  paisible,  et  troublé 
plus  ou  moins  l’esprit  de  tous  les  habitants,  le  malaise  do  son  mari. 
Elle  prit  la  chose  plutôt  en  riant  ci  lui  conseilla  de  venir  passer 
quelques  jours  avec  elle  à leur  maison  de  campagne  pour  chasser 
scs  mauvaises  idées.  Ainsi  il  fit.  et  il  s'en  trouva  très  bien. 

Après  quarante-huit  heures  de  séjour  à la  campagne,  l’amélio- 
ration était  considérable.  Sans  doute,  l’idée  n’avait  pas  complète- 
ment disparu  et  revenait  par  moments,  toutefois  elle  n’angoissait 
plus  et  elle  n’était  plus  impulsive.  Au  bout,  d’une  quinzaine,  ils  ren- 
trèrent en  ville.  Mais  dès  son  arrivée  dans  la  boucherie,  l’obsession 
revint  avec  une  violence  telle  qu'il  dut  s’enfuir  pour  ne  pas  saisir 
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un  des  grands  icouteaux  et  en  frapper  un  de  ses  garçonts.  Le  scrîr, 
il  ne  dîna  pas  et  toute  la  nuit  il  fut  tourmenté  et  agité. 

Le  lendemain,  sa  dame  résolut  de  le  conduire  chez  leur  médecin, 
car  la  situation  commençait  maintenant  à l'inquiéter  sérieusement, 
d’autant  plus  que  son  mari  souffrait  de  la-tête,  était  inquiet  et  ner- 
veux. Après  le  déjeuner,  ils  se  mirent  en  route.  Il  donnait  le  bras  à 
sa  femme  et  longeait  les  maisons.  Sur  le  seuil  de  sa  boutique,  se  te- 
nait leur  charcutière  qui  avait  à côté  d'elle  une  petite  table  sur  la- 
quelle se  trouvait  un  plat  contenant  un  gros  jambonneau  et  un  grand 
couteau  à découper.  Ils  s’ar-rêtèrent  pour  lui  dire  bonjour,  mais  tout 
à coup,  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  Marius  X...  saisit  le  couteau  et  la 
frappa  à la  poitrine.  Heureusement,  la  pointe  rencontra  une  épaisse 
et  solide  baleine  du  corset,  qui  amortit  le  coup  et  fit  glisser  l’instru- 
ment. La  blessure  quoique  assez  profonde  ne  fut  pas  pénétrante  et 
ne  mit  pas  en  danger  les  jours  de  la  victime. 

Immédiatement  arrêté,  le  meurtrier  ne  donna  pas  lieu  à une  bien 
longue  instruction,  et  peu  après,  il  fut  confié  à mon  examen.  L’ex- 
pertise, elle  non  plus,  n’exigea  pas  une  observation  longtemps  con- 
tinuée. Les  faits  étaient  évidents,  et  ne  prêtaient  guère  à contro- 
verse. Une  ordonnance  de  non-lieu  fut  vite  rendue,  et  Marius  X... 
piacé  au  pensionnat  de  l’asile  comme  aliéné  dangereux. 

A l’entendre,  le  passage  à l’acte  l’avait  complètement  débarrassé 
de  son  obsession.  Il  resta,  un  an  environ  dans  mon  service,  sans  don- 
ner aucun  signe  psychique  ou  physique  permettant  de  soupçonner 
chez  lui  un  retour  de  l’idée  angoissante.  Sa  dame  vendit  alors  ta 
boucherie  et  obtint  la  sortie,  sous  la  promesse  d’aller  habiter  en 
pleine  campagne  avec  le  malade  et  de  le  ramener  immédiatement 
au  moindre  indice  d'un  retour  du  mal.  Il  n’êst  pas  revenu  et  il 
n’a  jamais  plus  fait  parler  de  lui. 

A cet  égard,  l'impulsif  homicide  diffère  donc  totalement  du 
pyromane  qui,  arrêté,  nie  être  l’auteur  des  forfaits  dont  il  est 
accusé,  et  au  médecin  chargé  d’examiner  son  état  mental,  persiste 
à ne  rien  avouer.  A l’expert-  comme  au  magistrat  instructeur,  il 
répond  à peu  près  toujours  : « Je  ne  suis  pas  coupable  ; je  ne 
sais  pas  de  quoi  vous  me  pariez.  » Jamais,  à ma  connaissance, 
on  n’a  vu  un  impulsif  au  feu  agir  comme  la  plupart  des  impulsifs 
homicides,  trahir  le  secret  de  son  obsession  et  solliciter  comme 
une  grâce  de  ne  pouvoir  mettre  le  feu.  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
que  les  actes  de  deux  impulsifs  aussi  différents  ne  soient  pas 
exécutés  dans  les  mêmes  conditions. 

Quant  à l’impulsif  au  vol,  il  participe  des  deux  précédents. 
Pas  plus  que  l’impulsif  au  feu  il  ne  se  dénonce  et  ne  va  demander 
qu’on  le  mette  dans  l’impossibilité  d’accomplir  ses  larcins  ; mais 
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que  l’expert  n’ oublie  pas  que  comme  lui  il  accomplit  l’acte  délic- 
tueux auquel  il  est  entraîné  avec  ruse  et  habileté.  AL  le  Dr  Paul 
Dubuisson,  dans  la  fort  intéressante  et  très  instructive  étude  qu’il 
a publiée  dans  ce  recueil,  il  y a deux  ans,  constate  que  dans 
leurs  stations  dans  les  grands  magasins,  on  n’observe  chez  les 
délinquantes,  car  ce  sont  en  effet  surtout  des  femmes  qui  sont 
sujettes  à ce  trouble  mental,  rien  de  particulier.  Ce  sont  des 
clientes  quelconques,  allant  d’un  comptoir  à l’autre,  et-  les  plus 
malades  mettent  quelquefois  dans  leurs  vols  autant  d’habileté, 
s’entourent  d’autant  de  précautions  que  les  professionnelles  ; 
aussi  on  conçoit  sans  peine  la  surprise  et  l’indignation  des  ins- 
pecteurs appelés  plus  tard  comme  témoins,  quand  ils  entendent 
les  médecins  affirmer  que  ees  voleuses  sont  des  malades  ; c’est 
ès  exact.  L’auteur  signale  ensuite  ce  détail,  tout  aussi  vrai,  au 
premier  abord  stupéfiant,  dit-il,  que  nombre  de  ces  voleuses  sont 
bel  et  bien  des  récidivistes,  qui  ont  volé  des  mois  durant  sans  se 
laisser  prendre,  et  ne  se  sont  laissé  prendre  que  parce  qu’elles 
ont  perdu  leur  prudence  première. 

Ainsi  l’impulsif  au  vol,  tout  comme  l’impulsif  au  feu,  ruse  et 
joue  au  plus  malin  quand  il  cède  à l’obsession  qui  le  pousse,  mais 
à l’inverse  de  celui-ci,  il  devient  franc  comme  l’impulsif  homi- 
cide, dès  qu’il  s’est  laissé  prendre.  Ce  fait  est-  encore  très  bien 
signalé  par  M.  Paul  Dubuisson  qui  expose  que,  chez  le  commis- 
saire, l’attitude  de  ces  voleuses  est  .significative,  car  leurs  aveux 
d’ordinaire  sont  complets  et  immédiats,  et  même  elles  ne  se  con- 
tentent pas  de  reconnaître  les  vols  qu’elles  viennent  de  commet- 
tre, elles  se  hâtent  de  révéler  des  vols  antérieurs,  et  vont  jusqu’à 
indiquer  les  cachettes  où  l’on  découvrira  les  objets  volés. 

Le  fait  suivant  est  très  net  à cet  égard. 


OBSERVATION  VIII 

Madame  X...  vingt-trois  ans,  fille  unique,  mariée,  mère  d’un  en- 
fant, avec  une  grosse  fortune  de  plus  de  deux  millions.  Héréditaire 
vésanique  par  la  ligne  maternelle  : un  frère  de  la  mère  aliéné  et 
isolé,  au  pensionnat  de  l'asile  dont  j’étais  le  médecin,  celle-ci  est 
atteinte  de  lypémanie  hypocondriaque  sans  délire  ; elle  se  figure 
chaque  jour  avoir  une  maladie  quelconque,  et  passe  rarement  une 
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semaine  sans  consulter  un  médecin  ; elle  est  la  cliente  assidue  de 
tous  les  praticiens  de  la  grande  ville  qu'elle  habite.  Développement 
normal.  Rougeole  et  varicelle  comme  seules  maladies  infectieuses. 
Facultés  intellectuelles  très  brillantes.  Au  point  de  vue  émotif  de- 
puis la  puberté,  une  scrupuleuse  très  marquée,  elle  s’observe  minu- 
tieusement pour  ne  point  mal  faire  ; s’interroge  sans  cesse  et  se  livre 
à d’interminables  examens  de  conscience,  pour  s’assurer  qu’elle 
n’a  pas  péché  par  mégarde  et  qu’elle  n’a  pas  quelque  tort  a répa- 
rer. Elle  se  maria  à dix -neuf  ans,  avec  un  homme  qu’elle  aimait,  qui, 
comme  elle,  était  riche  et  occupait  une  belle  situation  officielle. 

Immédiatement  après  son  mariage,  une  inquiétude  la  saisit.  Elle 
avait  entendu  maintes  fois  parler  des  envies  des  femmes  grosses 
et  aussi  de  leur  penchant  irrésistible  à dérober  les  objets  qu’elles 
désiraient, alors  même  qu’elles  avaient  les  moyens  de  les  payer.  Et 
elle  eut  peur,  si  jamais  elle  était  enceinte,  de  devenir  voleuse.  Cette 
inquiétude  devenant  de  plus  en  plus  obsédante,  étant  surtout  don- 
née sa  manie  de  scrupule  et  renseignée  par  des  amies  depuis  long- 
temps mariées  sur  les  fraudes  conjugales,  elle  dissimula  avec  son 
mari,  feignit  d’avoir  une  frayeur  atroce  de  mourir  en  couches, 
comme  une  camarade  de  pension  à qui  ce  malheur  était  arrivé 
l’année  précédente,  et  lui  demanda  de  prendre  des  précautions.  Ce- 
lui-ci s’y  prêta  d’autant  plus  volontiers  qu’il  ne  tenait  guère  à 
engrosser  tout  de  suite  sa  jeune  femme. 

Durant  trois1  ans,  les  artifices  du  mari  réussirent,  mais  souvent 
ils  ne  permettaient  pas  à son  épouse  d’aboutir  au  spasme  volup- 
tueux, ce  dont  elle  se  consolait  facilement,  préférant  encore  .cette 
privation  à une  grossesse,  qui  pourrait  la  rendre  voleuse.  Nous 
avons  donc  dans  .ce  cas  une  des  causes  signalées  par  M.  Freud  com- 
me déterminant  l’obsession  par  accumulation  de  l’excitation  génési- 
que incomplètement  satisfaite,  toutefois  nous  verrons  plug  loin  que 
la  part  prise  par  cette  cause  ne  doit  pas  avoir  été  prépondérante, 
bien  que  la  jeune  femme  fût  une  héréditaire  vésanique,  déjà  for- 
tement prédisposée  à l’obsession  par  son  caractère  scrupuleux. 

Avec  le  temps,  l’inquiétude  obsédante  d’une  grossesse  avait  com- 
plètement disparu.  Notre  malade  était  arrivée  à se  convaincre  que, 
grâce  aux  précautions  prises1  par  son  mari,  elle  n’aurait  jamais  d’en- 
fant. Mais,  comme  dit  Beaumarchais,  tant  va  la  cruche  à l’eau,  qu’à 
la  fin  elle  s’emplit,  et  à vingt-deux  ans,  soit  que  le  mari  se  fût  re- 
lâché, soit  que  la  vie  se  glissât  malgré  lui  à travers  ses  artifices  de 
mort,  une  grossesse  survint. 

Au  second  mois,  la  jeune  femme  ne  put  plus  conserver  de  doute  sur 
son  état,  et  immédiatement  l’impulsion  au  vol  survint.  II  n’est  donc 
pas  possible  ici  d’incriminer  l’attrait  fascinateur  des  grands  ma- 
gasins auquel  M.  Dubuisson  fait  joue)-  un  rôle  si  considérable,  d’au- 
tant plus  que  la  malade  avait  une  grande  habitude  de  ceux,  en 
petit  nombre,  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  où  elle  habitait,  et  dont 
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l'organisation.  ne  rappelait  que  de  loin  celle  de  Paris,  et  jamais 
elle  n’avait  été  tentée  de  dérober  quoi  que  ce  soit. 

L'impulsion  la  prit,  en  effet,  et  continua  à la  prendre  chez  elle,  si 
elle  ne  sortait  pas  ; dans  la  rue  et  partout  où  elle  allait,  si  elle  sortait. 
Dans  les  salons  même  de  ses  amies,  elle  était  obligée  parfois  de 
résister  pour  ne  pas  leur  voler  quelque  chose.  La  malade  est  très 
affirmative  sur  ce  point,  et  eiie  est  digne  de  foi.  Disons  que  dès  que 
le  mari  fut  certain  de  la  grossesse  de  sa  femme,  il  ne  prit  plus 
aucune  précaution,  et  que  le  spasme  voluptueux  de  celle-ci  ne  subit 
plus  aucune  entrave,  et  pourtant  aucune  atténuation  de  l’obsession 
ne  se  produisit. 

Les  premiers  jours,  la  jeune  femme  résista,  mais  elle  eut  un  état 
angoissant  et  anxieux,  qui  l’obligea  à satisfaire  son  impulsion.  Elle 
ne  mangeait  plus,  ne  dormait  surtout  plus,  se  réveillait  en  sursaut, 
obsédée  par  l'envie  de  voler  n’importe  quoi  avec  angoisses,  étouffe- 
ments et  palpitations  de  cœur.  Elle,  dissimulant  avec  soin  son  état, 
mit  tout  sur  le  .compte  de  sa  grossesse. 

Elle  résolut  alors  d’aller  prendre  quelque  chose  dans  le  magasin 
Le  plus  grand  et  le  plus  fréquenté  de  la  ville,  bien  qu’elle  sût  que 
connue  de  tout  le  monde,  nulle  part  personne  ne  se  méfierait  d’elle 
et  ne  la  surveillerait;  mais  elle  pensait  avec  raison  que  là  elle  pourrait 
opérer  plus  facilement  sans  être  vue  de  qui  que  ce  soit. 

Le  vol  perpétré,  un  immense  soulagement  se  produisit  avec  un 
grand  sentiment  de  bien-être  et  l’obsession  disparut  complètement 
pendant  deux  jours.  Puis  elle  revint  pour  s’éteindre  de  nouveau 
durant  un  certain  temps.,  après  un  second  vol,  et  il  en  fut  ainsi  par 
la  suite,  mais  le  répit  le  plus  long  n’a  jamais  excédé  cinq  jours. 
Aussi  pour  se  débarrasser  de  l’impulsion  angoissante,  la  malade 
chaque  fois  qu’elle  se  manifestait,  s’empressait  d’aller  commettre 
un  larcin.  Elle  prenait  au  hasard,  l’objet  volé  dépendant  des  cir- 
constances, elle  s’emparait  de  ce  qui  était  à portée  de  sa  main,  quand 
elle  jugeait  l’occasion  propice,  et  elle  acquit  tout  de  suite,  dit-elle,  un 
coup  d’œil  et  une  dextérité  dont  elle  avait  honte  : « On  aurait  cru  que 
j’avais  fait  cela  toute  ma  vie.  » De  peur  qu’on  ne  finît  par  s’éton- 
ner de  ses  très  fréquentes  visites  au  même  magasin,  elle  se  mit  à opé- 
rer dans  plusieurs,  et  comme  elle  avait  toujours  un  répit  de  cpiel- 
ffues  jours  après  chaque  vol,  elle  n’attirait  pas  trop  l’atten- 
tion. 

-Mais  atteinte,  comme  nous  avons  rapporté,  de  la  manie  des  scru- 
pules, elle  dut.  pour  être  tout  à fait  tranquille,  se  mettre  en  règle  avec 
sa  conscience  et  voici  quel  fut  son  stratagème.  Elle  laissait  ses  vols 
dans  les  divers  magasins  se  monter  à une  somme  assez  forte,  qu’il 
était  facile  d'établir  avec  les  prix  portés  sur  les  objets  dérobés  ; 
et  alors,  sans  rien  lui  expliquer,  elle  chargeait  sa  vieille  nourrice, 
en  qui  elle  pouvait  avoir  toute  confiance,  de  prendre,  sous  de 
faux  noms,  des  mandats  sur  la  poste,  qu’elle  envoyait  en  se  servant 
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de  lettres  découpées  dans  les  journaux  pour  mettre  l’adresse  et  ré- 
diger un  billet  ainsi  conçu  : « Prix  d'objets  dérobés  malgré  elle  par 
une  malade.  Prière  de  n’en  pas  parler.  » 

Quant  aux  objets,  dès  qu’elle  les  avait  ainsi  soldés,  elle  les  dis- 
tribuait aux  pauvres,  auxquels  elle  avait  coutume  de  taire  d’afion- 
dantes  distributions  de  dons  en  nature. 

Notre  malade  pensa  que  son  besoin  angoissant  de  voler  tenait  à 
sa  grossesse  et  qu'une  fois  délivrée,  elle  en  serait  débarrassée.  Elle 
se  trompait  ; elle  était  à peine  relevée  de  couches  que  l’impulsion 
obsédante  la  torturait  de  nouveau.  Comme  elle  ne  nourrissait  pas, 
elle  n’eut  plus  la  possibilité  d’attribuer  son  mal  à la  maternité  ; et 
son  désespoir  s’en  accrut. 

Prise,  étant  grosse,  elle  avait  la  ressource  d'expliquer  ses  larcins 
par  son  état,  et  de  se  justifier  ainsi  ; cette  ressource  lui  manquait 
désormais.  Elle  tenta  de  nouveau  de  résister  à l’entraînement  mor- 
bide, mais  il  en  résultait  une  telle  angoisse,  avec  troubles  physi- 
ques, qu’elle  dut  y renoncer,  s’efforçant  de  mettre  encore  plus 
d’adresse  dans  ses  vols,  qu’elle  ne  pouvait  plus  expliquer,  pour  ne 
pas  être  prise. 

Elle  était  relevée  de  couches  depuis  cinq  mois,  et  volait  ainsi  dans 
tous  les  grands  magasins  de  la  ville,  depuis  environ  un  an,  quand 
elle  finit  par  se  faire  prendre  par  un  inspecteur  nouveau  venu,  qui 
ne  la  connaissait  pas,  mais  qui,  très  réservé,  la  pria  discrètement 
de  le  suivre  dans  le  cabinet  de  l’inspacteur  principal.  Celui-ci 
reconnaissant  la  jeune  femme,  quand  il  sut  de  quoi  il  s’agissait,  se 
confondit  en  excuses  et  invectiva  son  subordonné.  La  malade  l’ar- 
rêta aussitôt  et  avoua  franchement  qu’elle  avait  été  arrêtée  en  fla- 
grant délit  de  vol,  car  depuis  sa  grossesse,  elle  avait  le  besoin  irré- 
sistible de  dérober,  et  que  c’était  elle  qui  envoyait  les  mandats  sous 
de  faux  noms.  L’inspecteur,  principal  la  reconduisit  jusqu’à  la  porte 
en  s’excusant  de  nouveau,  et  en  lui  déclarant  que  tout  le  magasin 
était  à sa  disposition,  et  qu’elle  pouvait  y venir  dérober  tout  à son 
aise  et  sans  crainte  d’indiscrétion,  chaque  fois  qu’elle  en  aurait 
envie  ; il  pria  même  qu’elle  voulût  bien  toujours  leur  accorder  la 
préférence. 

J’avais  connu  la  malade,  quand  elle  était  encore  jeune  fille  ; elle 
venait  voir  son  oncle  au  moins  une  fois  par  semaine,  et  ne  man- 
quait jamais  à chaque  visite  de  passer  à mon  cabinet  pour  en  avoir 
des  nouvelles  et  s’entretenir  de  lui  avec  moi. 

Je  la  rencontrais  en  outre  beaucoup  dans  le  monde  et  je  la  voyais 
surtout  très  souvent,  soit  «liiez  elle,  soit  chez  sa  rnère,  où  j’étais 
constamment  invité.  Nous  avions  ensemble  d’amicales  relations,  et 
elle  disait  en  riant  que  nous  étions  devenus  de  vieux  et  bons  cama- 
rades. Elle  m’avait  toujours  témoigné  une  grande  confiance  et  cau- 
sait avec  moi  de  ses  affaires  les  plus  intimes.  Grand  fut  donc  mon 
étonnement  quand  le  jour  même  de  sa  mésaventure,  elle  vint  la 
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raconter  plus  encore  â l'ami  qu’au  médecin,  et  lui  demander  conseil. 
C’est  alors  seulement  que  j’appris  toute  son  histoire  depuis  son 
mariage.  Elle  m’avait  tout  caché  et  si  bien  dissimulé,  que  jamais  je 
n’avais  rien  soupçonné.  Sa  famille  et  même  son  mari,  comme  moi, 
ignoraient  tout.  Elle  était  très  tourmentée  et  très  malheureuse  ; je 
lui  fis  ma  prescription  habituelle  des  obsessions  en  lui  recomman- 
dant bien  des  relations  sexuelles  absolument  normales.  Quand  je 
quittai  l’asile,  quatre  mois  après,  elle  était  très  améliorée,  mais 
pas  guéris. 


Maïs  j’arrête  là  ces  considérations,  demandant  pardon  d’avoir 
été  si  long.  J’espère  que  la  haute  importance  clinique  et  surtout 
médico-légale  des  obsessions  et  des  impulsions  justifiera  les 
développements  dans  lesquels  je  suis  entré,  et  les  faits  que  j’ai 
rapportés. 
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LES  DÉGÉNÉRÉS  ET  LA  DÉTERMINATION  DE  LA  TAILLE 
PAR  LES  PROCÉDÉS  OSTÉOMÉTRIQÜES 

Par  J.  Jariucot 

Interne  à l’Asile  publie  d’aliénés  du  Jura. 

Peut-on  par  la  mensuration  des  os  longs  des  membres  déterminer 
la  taille  du  sujet  auquel  ils  ont  appartenu  ? 

L’anthropologie  et  la  médecine  judiciaire  ont  depuis  longtemps 
compris  toute  l'utilité  d’une  réponse  favorable.  Nous  ne  dirons  rien 
d’ailleurs  des  premières  recherches  (1).  Les  mémoires  du  professeur 
agrégé  Rollet  (2)  ont  épnisé  la  question  ; nous  ne  pourrions  que 
répéter  ici  ce  qu’il  a clairement  et  exactement  exposé. 

Nous  ne  discuterons  pas  davantage  les  chiffres  apportés  par  cet 
anthropologiste  éminent,  — véritable  fondateur  des  méthodes  ostéo- 
métriques  de  la  détermination  de  la  taille.  A moins  d’apporter, 
comme  nous  l’exposons  plus  loin,  les  expériences  précises  qui  man- 
quent encore,  il  ne  nous  paraît  pas  possible  de  prendre  place  actuel- 
lement, — sans  faire  appel  à l’hypothèse  gratuite,  — dans  le  débat 

(1)  On  peut  consulter,  à.  ce  sujet,  les  articles  et  mémoires  originaux  suivants  : 

Sun  : Sur  les  proportions  du  squelette  de  l’homme , mémoire  présenté  à 

l’Académie  des  sciences,  1735.  — Orfila:  Traité  de  médecine  légale,  t.  I,  p.  103, 
1848  ; traités  de  Devergie,  de  Briand  et  Chaïdé  ; — dictionnaires  de  Litthé  et 
Robin,  de  Duval  et  Lerksocclet.  — Beddoe  : Sur  la  taille  des  anciennes  races 
d’Angleterre  estimée  d'après  les  os  longs,  A nthropological  Lnstitule,  février  1888. 
— Topinard  : Éléments  d’ anthropologie, générale,  1S85  ; formules  de  la  reconsti- 
tution de  la  taille,  Reçue  d’ anthropologie,  1888,  p.  470.  — Hcmphrv:  A Treatise 
on  the  human  skeleton,  1838.  — Langer:  Wochenschrift,  J $80-1881,  — Todt  : 
Médecine  légale  de  Maschka,  Tübingen,  1S82,  p.  333. 

(2)  Delà  mensuration  des  os  longs  des  membres  dans  ses  rapports  avec  l'an- 
thropologie, la  clinique  et  la  médecine  judiciaire,  Lyon,  thèse  doctorat,  188S.  — 
Des  os  longs  des  membres  de  l’homme.  Bulletin  de  la  Société  d’anthrop . de 
Lyon,  1889,  p.  12.  — La  taille  des  grands  singes.  Bulletin  de  la  Société  anthr. 
de  Lyon,  1889,  p.  99.  — Archives  d' anthropologie  criminelle,  1S89.  — Inlerua- 
tionalen  Monatschrift  ftir  Anal,  und  Phys.,  1889.  — Déterminalion  de  la  taille 
d’après  les  os  longs  des  membres,  Bull,  de  la  Soc.  d’anth.  de  Lyon,  1892,  p.  1G3. 
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ouvert  en  1893,  par  le  professeur  Manouvrier  (1).  En  résumé, dans  le 
présent  travail,  et  pour  ces  motifs,  nous  nous  en  tiendrons  aux  for- 
mules non  remaniées  du  professeur  Rollet  ; nous  les  utiliserons  tel- 
les que  nous  les  livrent  ses  mémoires  de  1S88. 


Les  méthodes  du  professeur  agrégé  Rollet  sont  essentiellement 
fondées  sur  une  mensuration  originale  des  os  longs  de  100  cadavres. 
Si,  subjectivement,  ce  chiffre  représente  un.  admirable  effort,  objec- 
tivement est-il  bien  au-dessus  de  toute  critique  ? 

Encore  que  l’on  considère  comme  exactes  absolument,  voire  que 
l’on  utilise  avec  succès  (2)  ses  méthodes  ostéométriques,  de  l’aveu 
même  du  professeur  Rollet  (3),  il  serait  hasardeux  de  fonder  une 
loi  sur  sa  double  série  de  50  sujets.  Et  il  est  immédiatement  évident 
que  rien  n’est  plus  logique. 

D’abord  le  chiffre  est  faible  qui  sert  de  base  à tous  les  calculs.  Si 
dans  les  tailles  moyennes  des  variations  sont  peu  probables,  dans 
les  tailles  extrêmes,  on  peut  prévoir  des  fluctuations  sensibles.  D’am 
tre  part,  déterminer  la  taille  par  le  calcul  et  rostéométrie,  c’est-  ad- 
mettre a priori  l’existence  d’une  norme  squelettique  ne  connaissant 
que  de  faibles  écarts. 

Au  vrai,  l’analyse  des  séries  du  professeur  Rollet  est  favorable  à 
cette  hypothèse  ; peut-être  même,  pourrait-on  considérer  l’hypo- 
thèse comme  pratiquement  vérifiée  par  cette  analyse,  n’était  la  pos- 
ture des  dégénérés  à stigmates  physiques. 

Comme  elles  le  font  des  parties  molles  et  même  des  parties  osseuses 
de  la  face  ci  du  ci-âne,  les  anomalies  de  la.  dégénérescence  ne  peu- 
vent-elles atteindre  les  os  longs  et  trouver  en  défaut  les  rapports  éta- 
blis ? 

Si  l’on  songe  au  nombre  considérable  des  dégénérés  stigmatisés, 
la  question  ne  peut  sembler  sans  intérêt.  Le  laboratoire  de  médecine 
légale  retient  d’ailleurs  les  procédés  ostéométriques  dans  le  cas  de 
dépeçage  (4).  Or  un  coup  d’œil  jeté  sur  les  archives  judiciaires  mon- 

(1)  Maxocvrier  : La  détermination  de  la  taille  d’après  les  grands  os  des  mem- 
bres, Mémoires  de  la  Société  d’antkrop.  de.  Paris , t.  IV,  p.  847-402;  pour 
l’analyse  critique  de  ce  mémoire,  voir  Rollet,  Bulletin  de  la  Société  d’anthrop. 
rie  Lyon,  -1802.  p.  -103  fit  suiv. 

(2)  Affaire  GoulTé,  par  exemple.  Voir  il  ce  sujet  Professeur  Lacassagne: 
l'Affaire  Oouffê,  p.  30  et.  suiv.,  Lyon,  1891. 

(3)  «...  Ce  qui  manque  encore  dans  l’étude  de  cette  intéressante  question  de 
la  taille....  ce  sont  les  faits,  les  observations,  les  mensurations  nouvelles.  » 
Bulletin  de  la  Soc.  d’anlhrop.  de  Lyon,  1892,  p.  i7f>. 

(4)  Dr  Touhtarel  : De  V identité  établie  par  l’étude  du  squelette,  Lyon,  1892.  — 
Professeur  Lacassau.ne  : Vade-mecum  du  médecin  expert,  1892.  — Thèses  de- 
Ravoux  et  de  Saixt-Vcccext  de  Pahois. 
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tre  parmi  les  victimes  d’affaires  criminelles  une  proportion  singu- 
lière de  dégénérés.  Aussi  bien,  toute  application  réservée,  la  ques- 
tion nous  paraît,  en  soi,  digne  d’une  réponse  précise.  Nous  avons,, 
dans  .ce  but,  mesuré  avec  le  plus  grand  soin  une  série  artificielle  et. 
Homogène  de  25  aliénés.  C’est  le  résultat  de  ces  mensurations  et  quel- 
ques remarques  analytiques  que  nous  nous  proposons  de  faire  con- 
naître dans  le  présent  mémoire. 

I.  — Manuel  opératoire  et  composition  des  séries 

Les  mensurations  ont  été,  sans  exception,  toutes  prises  par  nous- 
mâme  et  dans  les  mêmes  conditions.  Nous  avons  employé  comme 
appareils  : 1°  pour  déterminer  les  longueurs  osseuses,  l’équerre  et  la 
planchette  ostéométrique  de  Broca  (1)  ; 2°  pour  déterminer  la  taille 
des  sujets,  une  table  plane  et  horizontale  qui  présentait  les  disposi- 
tifs suivants  : 

Immobilisé  et  bien  dressé  à l’une  des  extrémités  de  la.  table,  un 
épais  rectangle  de  bois  prenait  contact  avec  la  région  sincipitale.  Du 
milieu  de  la  base  de  ce  rectangle,  et  perpendiculairement  à elle,  par- 
tait un  ruban  métallique  divisé,  avec  lequel  on  faisait  coïncider  l’axe 
du  corps.  Le  plan  de  la  face  plantaire  rendu  rigoureusement  perpen- 
diculaire au  plan  de  la  table  (par  la  section  du  tendon  d’Achille  au 
besoin),  un  billot  rectangulaire  prenait  contact  avec  la  tête  du  pre- 
mier métatarsien  et  le  talon.  Les  deux  plans  extrêmes  se  trouvaient 
en  parallélisme  ; la  taille  était  alors  donnée  par  la  lecture  sur  le 
ruban  métrique  de  la  distance  séparant  ces  deux  plans  parallèles. 

Tous  les  cadavres  mis  en  série  ont  été  mesurés  en  état  de  rigidité 
absolue.  Nous  avons  écarté  délibérément  tous  ceux  qui  offraient 
une  flexion  du  cou  difficile  à corriger  ou  de  l’œdème  des  membres 
inférieurs.  Nous  avons  écarté  aussi  : 1°  tous  les  sujets  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  compris  entre  25  et  50  ans  (2)  ; 2°  tous  ceux  qui  présen- 
taient, tant  actuellement  que  dans  leur  passé  connu,  une  tare  patho- 
logique du  squelette  : rachitisme,  ostéomyélite,  etc.  ; 3°  tous  ceux 
chez  qui  la  mort  n’était  survenue  qu’après  une  lente  cachexie. 

Pour  bien  répondre  à la  question  que  nous  nous  sommes  posée, 
nous  avons  choisi  exclusivement  des  cas-types,  des  sujets  présen- 
tant des  stigmates  nets  et  multiples  de  dégénérescence  : voûte  palati- 
née  ogivale,  oreille  en  anse,  lobe  auriculaire  adhérent,  anomalies  gé- 
nitales, etc.  Nos  sujets  comprennent  16  hommes  et  9 femmes  ; le 
sujet  n°  11  de  la  série  A est  représenté  par  le  pseudo-hermaphrodite, 

(1)  Nous  avons  suivi  d’ailleurs  rigoureusement  les  régies  posées  par  Topinard 
en  1885  (Procédés  de  mensuration  des  os  longs,  Société  d’anthropologie  de 
Paris,  1885). 

(2)  Exception  faite  pour  le  sujet  n°  11  ; l’âge  moyen  est  pour  les  femmes  de 
quarante  et  un  ans  ; pour  les  hommes,  il  oscille  entre  trente-huit  et  quarante, 
suivant  que  l’on  comprend  ou  non  le  sujet  n0  11. 

18»  Année,  N“  122. 
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Marie  Clémence  dont  nous  avons  publié  par  ailleurs  l’observation 
détaillée  (1). 

Sur  ces  25  sujets,  nous  avons  déterminé  les  longueurs  suivantes  : 
1°  taille  cadavérique  ; 2°  longueur  des  humérus  ; 3°  longueur  des  fé- 
murs. 

Pour  l’humérus,  nous  avons  adopté,  comme  point  de  repère  infé- 
rieur, le  sommet  du  bord  interne  de  la  trochlée.  Pour  le  fémur,  nous 
avons  mesuré  l’os  en  position  oblique  et  en  position  droite.  Nous  si- 
gnalons la  longueur  en.  position  oblique  sur  les  tableaux  I et  II  ; 
mais  nous  n’utilisons  dans  la  suite  que  la  position  droite,  celle  qui 
donne  la  longueur  maximum  totale. 


II.  — Stigmates  de  dégénérescence  et  cause  de  la  mort  des  sujets 

ME.NSURÉS 


(Les  numéros  de  ces  observations  correspondent  aux  numéros  de 
classement  dans  les  tableaux  I et  II.) 


Série  A.  — Hommes. 

Sujet  n°  ■!.  — Incisives  médianes  hypertrophiées  et  absence  de  ca- 
nines au  maxillaire  inférieur  ; cymbrocéphalie  ; cervelet  incomplète- 
ment recouvert,  onychogrypose  remarquable  de  l’index  droit. 

Cause  de  la  mort  : pneumonie. 

Sujet  n°  2.  — - Oreilles  de  Wildermuth  ; M3  plus  volumineuse  que 
M2  au  maxillaire  supérieur,  trocliocéphalie  ; insula  à découvert  et 
duplicature  de  la  scissure  calcarine. 

Cause  de  la  mort  : leptoméningite  tuberculeuse. 

Sujet  n°3.  — Plagiocéphalie  ; arcade  dentaire  supérieure  hypsi- 
loïde  ; phimosis  et  infantilisme  des  organes  génitaux  externes. 

Cause  de  la  mort  : myocardite  aiguë. 

Sujet  n°  4.  — Prognathisme  ; apophyses  d’Albrecht  à droite  et  à 
gauche  ; tubercules  de  Darwin  à droite  et  à gauche  ; macrocéphalie. 

Cause  de  la  mort  : crise  d’asystolie. 

Sujet  n°  S.  — • Lobule  de  l’oreille  adhérent  ; hypospodias,  asymé- 
trie de  la  voûte  palatine. 

Cause  de  la  mort  : pleurésie  purulente. 

Sujet  n°  6.  — Rein  droit  surmonté  d'un  petit  rein  surnuméraire  ; 
oxycéphalie  ; pavillon  de  l’oreille  très  vaste  et  très  écarté  de  la.  tête 
à droite  et  à gauche.  De  son  vivant,  ce  sujet  présentait  du  nystagmus 

(lj  J.  Jarmcot  : Note  sur  un  cas  tie  pseudo-hermaphrodisme  avec  autopsie. 
Société  d'anthrep.  de  Lyon,  1903. 
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et  des  contractions  spasmodiques  incessantes  de  l’orbieulaire  des  lè- 
vres. 

Cause  de  la  mort  : myocardite  aiguë. 

Sujet  n°  7.  — Cuspides  des  molaires  à peine  ébauchées  ; microdon- 
tisme des  canines,  des  incisives  ; nanisme  auriculaire,  atrésie  pala- 
tine. 

Cause  de  la  mort  : broncho-pneumonie  grippale. 

Sujet  n°  8.  — Microdactylie  ; microcéphalie  légère  ; asymétrie 
faciale  ; saillie  anormale  de  l'os  incisif. 

Cause  de  la  mort  : granulie. 

Sujet  n°  S.—  Hypsiloïdisme  de  l’arcade  dentaire  supérieure  ; déve- 
loppement exagéré  du  système  pileux  sur  tout  le  thorax  et  sur  le  ven- 
tre où  il  forme  une  véritable  toison  ; sourcils  réunis  ; oreilles  de  Wil- 
dermuth. 

Cause  de  la  mort  : crise  d’asystolie. 

Sujet  n°  10.  — Oreilles  presque  complètement  déplissées  et  trop 
petites  ; atrophie  du  testicule  droit  ; atrésie  palatine  ; strabisme  in- 
terne de  l’œil  droit  ; asymétrie  faæiale. 

Cause  de  la  mort  : pleurésie  tuberculeuse. 

Sujet  n°  11.  — Pseudo-hennaphrodisme  par  hypospadias  périnéo- 
scrotal. 

Cause  de  la  mort  : fracture  du  crâne. 

Sujet  n°  12.  — Dents  enchevêtrées  ; pas  de  prémolaires  au  maxil- 
laire inférieur,  mais  deux  canines  à droite  et  à gauche  ; une  pro- 
fonde incisure  supplémentaire  sur  le  lobe  droit  du  foie  et  trois  digita- 
tions ; icervelet  incomplètement  recouvert  ; perforation  oléerânienne. 

Cause  de  la  mort  : hémorragie  cérébrale. 

Sujet  n°  13.  — Macrodontie  ; hypertrophie  des  masseters  ; dévelop- 
pement exagéré  de  la  crête  temporale  ; phimosis  ; monocryptorchidie 
gauche. 

Cause  de  la  mort  : hémorragie  cérébrale. 

Sujet  nù  H.  — Dents  enchevêtrées  ; une  petite  molaire  accessoire 
et  deux  grosses  incisives  supplémentaires,  en  retrait,  au  maxillaire 
supérieur.  Tubercule  de  Darwin  volumineux  à droite  et  à gauche. 

Cause  de  la  mort  : angio-choüte  suppurée. 

Sujet n°  là.  — Infantilisme  des  organes  génitaux  externes  et,  d’une 
manière  générale,  de  tous  les  organes  internes  ; dents  serrées  et  à 
cuspides  à peu  près  nulles  ; voûte  palatine  ogivale. 

Cause  de  la  mort  : crises  subintrantes  d'épilepsie. 
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Sujet  n°  16.  — Prognathisme  ; oreilles  écartées,  déplissées  et  sans 
anthélix  ; insula  à découvert. 

Cause  de  la  mort  : péritonite  par  perforation  de  l’estomac  (ulcère 
rond). 


Série  B.  — Femmes. 

Sujet  n°  1. — Asymétrie  faciale  ; sourcils  réunis  ; lèvres  épaisses  ; 
incisives  latérales  implantées  vicieusement  ; lobule  de  l’oreille  adhé- 
rent. 

Cause  de  la  mort  : péritonite  tuberculeuse. 

Sujet  n°  2.  — Dents  enchevêtrées  au  maxillaire  inférieur  ; progna- 
thisme accentué  ; absence  de  l'hélix  au  pavillon  de  l’oreille. 

Cause  de  la  mort  : pyélo  néphrite  ascendante. 

Sujet  n°3  . — Lèvres  épaisses;  aplatissement  de  la  région  posté- 
rieure de  la  tête  ; gigantisme  des  canines  inférieures  ; barbe  assez 
abondante  et  moustaches  fournies. 

Cause  de  la  mort  : inconnue  (épileptique  décédée  subitement  pen- 
dant la  nuit). 

Sujet  n°  b.  — Oreilles  en  anse  ; asymétrie  faciale  ; strabisme  interne 
bilatéral. 

Cause  de  la  mort  : granulie. 

Sujet  n 0 S.  — Développement  anormal  du  nez  dévié  fortement  à 
droite  ; bouche  démesurée  ; aplatissement  de  la  voûte  palatine  ; oreil- 
les en  anse  ; nystagmus  et  bégaiement. 

Cause  de  la  mort  : myocardite  aiguë. 

Sujet  n°  6.  — Barbe  abondante,  faciès  masculin,  asymétrie  crâ- 
nienne (l’aire  de  la  demi-circonférence  horizontale  droite  l’emporte 
d’un  cinquième  environ  sur  son  homologue). 

Cause  de  la  mort  : pleurésie  purulente. 

Sujet  n°  7.  — Aerocéphalie,  oreilles  en  anse  ; perforation  olécra- 
nienne droite  ; sourcils  réunis  ; atrésie  palatine. 

Cause  de  la  mort  : septicémie  (abcès  du  psoas). 

Sujet  n°  8.  — Strabisme  interne  bilatéral  ; lèvres  épaisses  ; micro- 
dontïe  ; asymétrie  faciale. 

Cause  de  Ja  mort.  : péricardite  avec  épanchement. 

Sujet  n°  9.  — Voûte  ogivale  ; cervelet  incomplètement  recouvert  ; 
oxycéphalie  ; symétrie  remarquable  des  deux  hémisphères  cérébraux 
(Poids  de  l’hémisphère  cérébral  droit  avec  ses  membranes  : 560  ; — 
sans  les  membranes,  540.  Poids  de  l’hémisphère  cérébral  gauche  avec 
les  membranes.  560  ; .sans  les  membranes,  545). 

Cause  de  la  mort  : crises  subintrantes  d’épilepsie. 
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III.  — Application  des  méthodes  ostéométriqtjes  "aux  longueurs 

HUMÉRALES  ET  FÉMORALES  DES  TABLEAUX  I ET  II 

Avec,  pour  point  de  départ  et  de  comparaison.  les  chiffres  ci-des- 
sus fournis  par  une  observation  rigoureuse,  nous  avons  déterminé 
la  taille  de  nos  25  sujets,  en  utilisant  pour  chaque  sujet  les  cinq 
méthodes  ostéométriques.  Cette  détermination  représentant  plus  de 
500  opérations  élémentaires,  pour  ne  pas  surcharger  de  chiffres  ce  mé- 
moire, nous  ne  rapporterons  ici  que  l’analyse  des  résultats.  Nous 
avons  disposé  cette  analyse  dans  le  tableau  suivant  (tableau  III). 

IV.  — Analyse  des  résultats 

Si  nous  considérons  dans  ses  grandes  lignes  ce  tableau  III,  nous 
voyons  les  chiffres  se  grouper  en  deux  régions  principales  sensible- 
ment délimitées  : 1°  une  zone  supérieure  comprenant  les  résultats 
directement  utilisables  (écarts  de  û à 2 .centimètres)  ; 2°  une  zone 
inférieure  composée  des  déterminations  qu’on  ne  saurait  retenir 
(écarts  de  7 à 19  centimètres).  Entre  les  deux  zones  extrêmes  flotte 
une  région  moyenne  qu’on  pourrait  elle-même  subdiviser  en  deux 
bandes  : 1°  une  bande  supérieure  oscillant  entre  3 et  4 centimètres 
d’écart  ; 2°  un  bande  inférieure  descendant,  par  des  chiffres  rares 
et  légers,  vers  la  région  des  écarts  maxima,  avec  laquelle  elle  se 
fond  insensiblement  (1). 

Ce  groupement  nous  paraît  remarquable. 

Et  d’abord,  à lire  ces  chiffres,  l’influence  de  la  dégénérescence  ne 
nous  semble  plus  douteuse. 

Les  déterminations  exaictes  s’élèvent  péniblement  à 9,10  p.  100  ; 
les  déterminations  approchées  à 2 centimètres  n’atteignent  pas 
34  p.  100  ; sur  525  déterminations,  221  seulement  restent  utilisables. 

Ce  qui  nous  parait  d’ailleurs  tout  à fait  démonstratif,  c'est  la  pré- 
sence de  très  grands  écarts.  En  admettant  que  les  écarts  légers 
(jusqu’à  4 centimètres)  relèvent  peut-être  de  causes  étrangères  à 
l’influence  de  la  dégénérescence,  dans  les  cas  de  formules  ostéo- 
métriques  viciées  au  point  de  fournir  les  chiffres  de  la  zone  infé- 
rieure, nous  inclinons  à croire  que  notre  .conclusion  s’impose.  Voici 
d’ailleurs  ces  écarts.  Sur  525  déterminations,  69  fois  l’écart  fut  supé- 
rieur à 7 centimètres.  Ces  69  grands  écarts  se  décomposent  ainsi  : 


(1)  Normalement  le  tableau  III  devrait  se  prolonger  par  des  degrés  équivalents 
jusqu’aux  écarts  de  19  centimètres.  Mais  c’eût  été  doubler,  sans  grande  utilité, 
la  dimension  de  cette  feuille  de  statistique.  En  se  reportant  à la  répartition  des 
69  écarts  de  17  centimètres,  on  peut  se  faire  une  idée  bien  suffisante  de  la  dispo- 
sition qu’ils  occuperaient.  La  traduction  objective  de  cet  éparpillement,  pro- 
gressif et  en  lysis  n’eût  pas  ajouté,  semble-t-il,  aux  renseignements  qu’on  peut 
tirer,  — une  fois  averti,  — du  tableau  te!  que  nous  l’avons  construit. 
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Écarts  de  -j-  8 

centimètres.  . . . 
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Encore  que  nous  ne  soyons  pas  disposé  à voir  un  dégénéré  dans 
tout  criminel,  il  est  difficile  d’oublier  quelle  grande  proportion  de 
criminels  sont  des  dégénérés.  Et  peut-être  faut-il  voir  là  une  cause 
aux  écarts  signalés  par  le  professeur  Manouvrier  dans  l’application 
des  méthodes  du  professeur  Roîlet  à une  série  de  sept  assassins  ; 
voici  cette  série  : 


Taille  mesurée 

Taille  calculée 

Écarta 

Sellier.  . . 

..... 

1-734 

1*65 

84  miltim. 

A.  B.  . . . 

. d.,560 

1,49 

70  — 

Kaps  . . . 



1,717 

1,65 

67  - 

Mathelin  . 

•1,803 

1,86 

55  — 

Alorto.  . . 

1,609 

1,66 

51  — 

Rivières.  . 

1,  683 

1,64 

43  — 

Gamahut  . 

1,  652 

1,  63 

22  — 

En  résumé,  et  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  c’est-à-dire  propor- 
tions gardées  quant  au  chiffre  modeste  de  nos  séries,  — nous  incli- 
nons à admettre  que  la  dégénérescence,  comme  elle  le  fait  sous  d’au- 
tres rapports  (disymétrie  crânienne,  par  exemple),  trouble,  et  sou- 
vent profondément,  les  rapports  ostéométriques  des  os  longs  et  de  la 
taille. 


Indépendamment  de  cette  proposition  relative  à l’objet  principal 
de  ce  travail,  le  tableau  III  fournit  matière  à des  considérations  con- 
nexes que  nous  allons  maintenant  envisager. 

Si  l’on  totalise  les  unités  réparties  sur  les  lignes  horizontales,  et 
qu’on  rapproche  ces  lignes  deux  par  deux,  on  voit  les  totaux  se  grou- 
per suivant  une  double  progression. 

Dans  toute  la  hauteur  de  la  région  des  résultats  utilisables,  toujours 
la  taille  déterminée  par  le  calcul  est  inférieure  à la  taille  cadavérique 
directe.  Descend-on  au  contraire  vers  la  région  inférieure  du  ta- 
bleau, c’est  la  disposition  inverse  qui  se  présente  et  s'ordine  régu- 
lièrement. 

Tandis  qu’à  4 centimètres  près,  l’équilibre  est  encore  sensible  (taille 
calculée  à peine  supérieure  à taille  cadavérique  dans  2,  12  p.  100  des 
cas)  ; à 5 centimètres  près,  l'écart  en  favuur  de  la  taille  calculée  est 
déjà  de  27,27  p.  100  ; et  à 6 centimètres,  il  passe  à 35  p.  100. 

Cette  disposition  est-elle  fortuite  ? Nos  séries  sont  trop  peu  nom- 
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breuses  pour  autoriser  une  réponse  îerme.  Nous  nous  bornerons  donc 
à signaler  cette  progression  qui  peut  être  ainsi  formulée  : Le  nom- 
bre des  cas  où  la  taille  calculée  remporte  sur  la  taille  cadavérique 
sembLe,  — chez  les  dégénérés  — croître  en  raison  directe  de  l’écart. 


Il  a été  fait  aux  procédés  ostéométriques  de  l’Ecole  lyonnaise  un 
reproche  sérieux  ; il  nous  paraît  difficile  de  ne  pas  le  rappeler  ici. 

Faisant  remarquer  que  la  taille  couchée  l’emporte  sur  la  taille 
debout,  le  professeur  Manouvrier  estime  que  les  calculs  établis 
d’après  les  tailles  cadavériques  sont  tous  légèrement  erronés  ; re- 
maniement fait  des  chiffres  primitifs,  il  propose  d’abaisser  de  deux 
centimètres  la  taiLle  calculée. 

Que  la  taille  couchée  l’emporte  sur  la  taille  debout,  le  fait  est  éta- 
bli par  les  recherches  mêmes  du  professeur  Rollet.  « Sur  120  sujets 
mesurés  au  service  anthropométrique  de  Lyon,  nous  avons  trouvé 
que  la  taille  couchée  dépassait  en  moyenne  de  16  millimètres  la 
taille  debout.  La  taille  couchée  est  de  î,  2,  3 centimètres  plus  élevée 
que  la  taille  debout  et  même  67  millimètres  en  plus  dans  un  cas...  » 

Le  professeur  Rollet  refuse  pourtant  de  diminuer  ses  tailles  cada- 
vériques ; voici  ses  raisons  : 

«. . Devons-nous,  comme  on  l’a  fait,  conclure  de  l'homme  vivant  à 
la  taille  couchée  ? Nous  ne  le  pensons  pas,  car  ?ious  l’avons  constaté, 
si  la  taille  s'allonge  aussitôt  après  la  mort  par  le  dêcubitus  dorsal, 
elle  peut  diminuer  dans  la  suite. 

« Les  100  sujets  de  mes  tableaux  ont  été  mesurés,  en  général,  dans 
la  semaine  qui  a suivi  leur  décès.  C’étaient  des  sujets  parfois  con- 
gelés ou  atteints  de  rigidité  cadavérique  très  manifeste,  ou  à panni- 
cule  adipeux  plantaire  et  simcipital  desséché,  etc.;  ces  conditions 
m’ont  fait  admettre  que  la  taille  couchée  de  ces  cadavres  d’amphi- 
théâtre avait  diminué  et,  par  conséquent,  était  sensiblement  celle  du 
vivant. 

» Aussi,  retrancher  uniformément  2 centimètres  de  la  taille  indi- 
quée par  les  calculs  est  un  point  que  je  ne  puis  admettre,  tout  au 
moins  pour  les  cadavres  que  j’ai  examinés  et  dont  je  viens  de  par- 
ler (1).  » 

Nulle  expérience  n'ayant  été  instituée,  — à notre  connaissance  du 
moins,  — en  vue  de  préciser  les  modifications  qu-e  peut  subir  la  taille 
cadavérique,  les  choses  en  sont  là,  aujourd’hui  encore.  S’il  nous  est 
permis  d’entrer  dans  ce  débat,  nous  dirons  modestement  notre  sen- 
timent. 

Dans  tous  les  cas  où  il  y eut  post  mortem  dessèchement  des  régions 
sincipitales  et  plantaires,  on  peut  admettre  pratiquement  l'équiva- 
lence entre  1a.  taille  cadavérique  et  la  taille  debout. 

(1)  Dr  Rollet  : Détermination  de  la  taille,  d’après  les  os  longs  des  membres, 
Bulletin  de  la  Société  d’anthrop.  de  Lyon,  1S92,  p.  169  et  170, 
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Mais,  dans  tous  les  autres  cas  : cadavres  congelés  ou  cadavres 
simplement  en  état  de  rigidité  ? Encore  qu'il  taille  bien  reconnaître 
que  le  professeur  Rollet  n’apporte  pas  de  chiffres  à l’appui  de  sa 
manière  de  voir,  il  est  infiniment  probable  que  la  réponse  de  l’émi- 
nent anthropologiste  ne  repose  pas  sur  une  simple  impression.  II 
n’en  reste  pas  moins,  en  bonne  logique,  la  nécessité  d'attendre  une 
vérification  expérimentale. 

Personnellement,  nous  ne  saurions  prendre  position  aujourd’hui. 
Mais,  de  minutieuses  expériences,  que  nous  poursuivons  depuis  un 
certain  temps  déjà,  nous  permettront  peut-être  d’apporter  bientôt  à 
cette  étude  une  contribution  intéressante. 

Aussi  bien,  spéculation  à part,  ces  considérations  sont  à peu  près 
indifférentes  à ia  question  spéciale  que  nous  envisageons  dans  ce 
travail.  Si,  en  effet,  nous  admettons  par  hypothèse  que  nos  tailles 
cadavériques  sont  trop  fortes  de  2 centimètres  ,et  si  nous  ordinons  à 
nouveau  nos  déterminations,  en  tenant  compte  de  cette  hypothèse, 
le  seul  résultat  appréciable  est  de  faire  disparaître  la  double  pro- 
gression dont  nous  parlions  précédemment.  A moins  de  3,25  p.  100, 
exactement,  à 18  unités  près,  le  chiffre  global  des  résultats  utilisa- 
bles reste  constant  ; inversement  d’ailleurs,  tous  les  grands  écarts 
augmentent  et  tendent  ainsi  vers  un  maximum  de  21  centimètres  (1). 


CONCLUSIONS 

1°  Encore  que  nous  ne  suspections  en  aucune  manière  les  coeffi- 
cients et  les  méthodes  ostéom étriqués,  il  conviendra  de  ne  jamais  ou- 
blier la  possibilité  d’écarts  sérieux.  Le  fait  est  à retenir  pour  toutes 
applications,  mais  plus  particulièrement  peut-être  dans  le  cas 
d’apx>lications  médico-légales,  d’expertises  judiciaires. 

2°  Des  recherches  sur  les  variations  de  la  taille  cadavérique  se- 
raient utiles  pour  résoudre  le  problème  soulevé  par  le  professeur 
Manouvrier. 


(1|  Il  peut  être  intéressant  de  faire  remarquer  que. — tous  procédés  unifiés,  — 
nos  résultats  concordent  pleinement  avec  ceux  du  professeur  Rollet.  quant  au 
degré  d'exactitude  conféré  par  le  choix  des  pièces  osseuses.  Si  les  résultats 
utilisables  fournis  par  l’humérus  seul  et  le  fémur  seul  sont  sensiblement  équiva- 
lents (environ  12  p.  100 i l’avantage  apparaît,  nettement  aux  moyennes  calculées 
avec  l'humérus  et  le  fémur  à la  fois,  plus  de  18  p.  100. 
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SIMULATION  DE  LA  FOLIE  (1) 

PUÉ  CÉDÉ  P.  VH  UN  K ÉTUDE  SUR 

LA  SIMULATION  DANS  LA  LUTTE  POUR  LA  VIE 

Par  le  Dr  José  Lngegn/ekos. 


( Co nclusions  synthétiques .) 


I.  — La  simulation  dans  la  lutte  pour  la  vie 

Là  où  il  y a « lutte  pour  la  vie  » — prise  dans  le  sens  large  et 
figuré  que  lui  attribua  Darwin  — soit  dans  le  monde  inorganique, 
organique  ou  super-organique,  la  nature  a doué  tous  les  êtres  de 
moyens  spéciaux  de  défense  et  d’offense.  Parmi  ces  moyens  de  lutte, 
la  simulation  en  est  un  des  plus  importants,  étant  un  résultat,  de 
l’adaptation  aux  conditions  spéciales  du  milieu  où  se  produit  la 
lutte  pour  la  vie. 

La  simulation  et  la  dissimulation  se  généralisent  dans  le  monde 
biologique,  représentées  par  les  phénomènes  d’homochromie  et  mi- 
métisme. La  lutte  pour  la  vie  étant  inconsciente  dans  le  règne  végé- 
tal, la  simulation  l’est  également.  Ces  deux  phénomènes  deviennent 
conscients  et  volontaires  chez  les  animaux,  et  il  y a même  des  simu- 
lations volontaires  et  utilitaires.  Tant  actifs  que  passifs,  sélectifs  ou 
non,  conscients  ou  inconscients,  volontaires  ou  accidentels,  les  phé- 
nomènes de  simulation  constatés  dans  le  monde  biologique  sont  un 
moyen  de  meilleure  adaptation  aux  conditions  de  la  lutte  pour  la 
vie. 

Dans  les  sociétés  humaines  la  lutte  pour  la  vie  revêt  de  multiples 
aspects,  individuels  et  collectifs;  à chaque  forme  de  lutte  l’homme 
adapte  des  modalités  corespondantes  de  simulation  et  dissimulation: 

(1)  Un  volume  de  500  pages;  vient  de  paraître,  en  italien,  dans  la  « Biblioteea 
Antropologico-Giuridiea  »,  chez  Bocea  frères,  de  Turin,  et.  en  espagnol,  édité  par 
s La  Semana  Médica  »,  de  Buenos-Avres.  — 1903. 


{38 


JOSÉ  ISGEÜNIEHOS 


un  franc  parallélisme  existe  entre  les  formes  de  lutte  et  les  simula- 
tions adaptatives.  Pour  la  multitude  anonyme,  « savoir  vivre  » équi- 
vaut, en  grande  partie,  à « savoir  simuler  » ; quelques  individus  peu- 
vent vivre  inadaptés  au  milieu,  éludant  la  simulation.  Les  hom- 
mes s’adaptent  d'autant  rnieu  arr  milieu  dans  lequel  ils  luttent  pour 
la  vie,  qu’ils  ont  plus  développée  l’aptitude  à simuler. 

La  psychologie  des  simulateurs  est  complexe.  Il  existe  dans  la 
vie  sociale  des  sujets  qui  luttent  intensément  pour  la  vie,  les 
c caractéristiques  »,  psychologiquement  différents  de  la  foule  amor- 
phe, composée  de  la  masse  infinie  des  indifférents.  La  plus  grande 
intensité  de  la  lutte  pour  la  vie  implique  une  intensification  crois- 
sante des  moyens  de  lutte  employés  par  les  caractéristiques.  Entre 
les  moyens  fraudulents  nous  trouvons  la  simulation.  Tous  les  hom- 
mes sont  simulateurs  à un  degré  plus  ou  moins  grand  ; mais  la 
tendance  à simuler  forme  la  note  dominante  dans  le  caractère  de  cer- 
tains individus,  constituant  le  type  du  simulateur.  Il  existe  deux 
groupes  de  facteurs  déterminants  de  ce  caractère  : les  (congénitaux  et 
les  acquis,  les  facteurs  organiques  prédominant  chez  les  uns,  et  l’in- 
fiuence  du  milieu  social  chez  les  autres;  dans  quelques  cas  l’étiolo- 
gie se  greffe  sur  un  terrain  morbide.  Par  la  combinaison  du  carac- 
tère fondamental  avec  d’autres  secondaires,  les  simulateurs  peu- 
vent être  classifiés  en  trois  groupes  et  six  types  : mésologiques 
(fourbes  et  dissidents),  pathologiques  (psychopathes  et  suggestion- 
nés). Pour  la  foule  des  mortels  la  simulation  est  leur  manière  de 
meilleure  adaptation  individuelle  aux  conditions  de  la  lutte  pour 
l’existence  ; seuls  les  individus  supérieurs,  psychologiquement  plus 
différenciés,  peuvent  se  soustraire  aux  impositions  de  l’adaptation 
au  milieu. 

Les  simulations  d’états  pathologiques  rentrent  dans  le  principe 
commun  à tous  les  phénomènes  de  simulation,  étant  de  simples 
moyens  adaptatifs  aux  conditions  ambiantes  de  lutie  pour  la  vie.  La 
simulation  de  la  folie,  étudiée  dans  la  seconde  partie  du  présent 
ouvrage,  est  un  des  nombreux  phénomènes  de  ce  groupe  : il  naît  de 
causes  analogues,  et  obéit  aux  mêmes  principes. 

La  simulation,  comme  moyen  de  lutte  pour  la  vie  dans  les  agré- 
gats humains,  évolue  dans  le  sens  d’une  augmentation  progressive, 
car  les  moyens  frauduleux  remplacent  les  violents.  Dans  le  cours  de 
l’évolution,  l’augmentation  a été  absolue  tant  qu’a  prédominé  le 
sentiment  d’antagonisme  dans  la  lutte  pour  la  vie  ; elle  diminuera 
ensuite  par  la  prédominance  du  sentiment  de  solidarité  sociale,  né 
de  l’association  pour  la  lutte  contre  la  nature.  De  l’état  sauvage  jus- 
qu’à la  civilisation,  la  violence  s’atténue,  et  la  fraude,  — dont  la 
simulation,  est  une  des  formes,  — s’intensifie.  A l’avenir,  à travers 
les  futures  formes  complexes  d’organisation  sociale,  la.  simulation 
évoluera  régressivement  par  l’atténuation  graduelle  de  la  lutte  pour 
la.  vie. 
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II.  — Simulation  de  la  polie 


a)  En  générai. 

Les  conditions  dans  lesquelles  se  développe  la  lutte  pour  la  vie 
dans  le  milieu  social  civilisé  peuvent  rendre  individuellement  pro- 
fitable la  simulation  de  la  tolie,  comme  manière  de  meilleure  adap- 
tation aux  conditions  de  lutte,  soit  favorisant  directement  le  simu- 
lateur, soit  indirectement,  diminuant  les  résistances  que  le  milieu 
oppose  au  développement  et  à l’expansion  de  sa  personnalité. 

b)  Par  de  vrais  aliénés. 

La  persistance  de  la  raison  chez  les  aliénés,  et  l’inconscience  de 
leur  véritable  état  mental  morbide,  leur  permet  de  comprendre  les 
avantages  que  rapporte  la  simulation  de  la  folie  par  de  vrais  alié- 
nés. De  même,  lorsque  l’aliéné  est  conscient  de  sa  folie  ou  comprend 
les  désavantages  que  tcelle-ci  lui  procure  dans  la  lutte  pour  la  vie, 
il  dissimule  son  aliénation  ; ce  phénomène  est  égal  à la  simulation 
de  la  santé,  subordonné  au  même  criternim  utilitaire. 

c)  Par  les  délinquants. 

La  simulation  de  la  folie  par  les  délinquants  est  subordonnée  à des 
circonstances  inhérentes  à la  législation  pénale  contemporaine.  Les 
délinquants,  en  plus  de  lutter  pour  la  vie  comme  les  autres  hom- 
mes, luttent  contre  le  milieu  juridico-pénal  de  la  société  où  ils 
vivent.  Ce  milieu  juridique,  concrété  en  lois  pénales,  condamne  le 
délinquant  en  le  punissant  pour  l’exécution  de  l’acte  dont  il  est 
responsable  ; en  revanche,  il  ne  condamne  pas  le  délinquant  aliéné 
qu’il  considère  comme  irresponsable  de  son  délit. Le  délinquant, dan  s 
sa  lutte  pour  la  vie  contre  le  milieu,  juridique, simule  l’aliénation  afin 
d’éluder  la  responsabilité  de  l’apte  délictueux  et  se  soustraire  au 
châtiment. 

Le  manque  d’un  critérium  uniforme  pour  interpréter  la  simula- 
tion de  la  folie  explique  les  opinions  divergentes  des  auteurs  au 
sujet  de  sa  fréquence  et  de  son  interprétation  clinique-.  Les  statis- 
tiques publiées  ne  peuvent  être  comparées  entre  elles  ; elles  man- 
quent de  valeur  scientifique  ayant  été  dressées  dans  des  conditions 
hétérogènes  et  pour  avoir  diversement  compi’is  les  relations  entre 
les  véritables  anomalies  psychologiques  des  délinquants  simulateurs 
et  la  folie  simulée. La  simulation  de  la  folie  par  les  délinquants  étant 
subordonnée  à des  circonstances  relevant  de  la  législation  pénale 
contemporaine,  le  vrai  -critérium  pour  l’interpréter  doit  être  clini- 
co-juridique.  La  folie  représente  des  formes  cliniques  définies  qui, 
dans  le  concept  de  la  loi  pénale,  confèrent  l’irresponsabilité  ; les 
anomalies  psychiques  des  simulateurs  ne  correspondent  pas  au  con- 
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cept  clinique  et  juridique  de  la  folle,  comme  cause  soustrayante  au 
châtiment.  Le  délinquant  simuiateur  ne  simule  pas  en  vertu  de  ses 
anomalies  psychiques  véritables,  mais  bien  malgré  elles,  contre  l'af- 
firmation jusqu’à  présent  admise  par  les  auteurs  qui  ont  traité  la 
matière.  Les  délinquants  simulateurs  présentent  les  anomalies  pro- 
pres des  diverses  catégories  de  délinquants;  mais  comme  elles  ne  con- 
fèrent pas  l’irresponsabilité,  ils  simulent  les  formes  clinico-juri- 
diques  de  la  folie,  les  seules  qui  comportent  légalement  l'irresponsa- 
bilité pénale. 

Dans  les  diverses  catégories  de  délinquants  les  anormalités  psy- 
chologiques se  présentent  avec  inégale  intensité,  avec  des  particula- 
rités diverses.  A l’encontre  des  idées  actuellement  prédominantes, 
il  faux  considérer  que  la  possibilité  de  simuler  la  folie  pour  éluder 
la  répression  pénale  est  absolument  indépendante  de  ces  anorma- 
lités psychologiques  ; les  délinquants  las  plus  anormaux  sont  les 
moins  aptes  pour  user  de  ce  moyen  défensif  dans  leur  lutte  pour  la 
vie.  La  possibilité  de  la  simulation  est  en  raison  inverse  du  degré 
de  dégénération  psychique  du  délinquant. 

Les  délinquants  qui  cherchent  à éluder  la  répression  pénale  simu- 
lent des  formes  clinico-juridiques  d’aliénation  et  non  de  simples 
anormalités  atypiques,  car  seules  les  premières  confèrent  l’irrespon- 
sabilité pénale.  Les  formes  simulées  peuvent  se  rapporter  à six  grou- 
pes de  syndromes  ; maniaques,  dépressifs,  délirants  ou  paranoïques, 
épisodes  psychopathiques  et  états  confuso-démentiels.  Par  ordre  de 
fréquence  on  trouve  les  phénomènes  délirants  ou  paranoïques,  épi- 
sodes psychopathiques  et  états  confuso-démentiels.  Par  ordre  de 
fréquence  on  trouve  les  phénomènes  délirants  on  paranoïques  (27  %), 
les  syndromes  maniaques  (25  %),  les  syndromes  dépressifs  (17  %),  les 
états  confuso-démentiels  (17  %),  et  les  épisodes  psychopathiques 
(13  %).  On  peut,  exceptionnellement,  observer  la  simulation  de  la 
folie  chez  des  ex-aliénés,  ainsi  que  l’éclosion  de  la  folie  chez  des 
simulateurs.  Les  folies  simulées  manquent,  généralement,  d’unité 
nosologique. 

L’étude  des  folies  simulées  dans  leurs  rapports  avec  l’hérédité, 
antécédents  pathologiques  individuels,  race,  âge,  instruction,  sexe, 
éducation,  état  civil,  profession,  milieu  social  et  caractère  individuel 
des  simulateurs,  révèle  quelques  particularités  spéciales,  quoique 
pas  très  caractéristiques  dans  leur  signification  clinique. 

Les  particularités  cliniques  de  la  folie  simulée  sont  influencées 
par  la  tendance  au  moindre  effort,  par  le  caractère,  la  vulgarisation 
des  formes  simulées,  l’imitation, la  suggestion,  et  autres  facteurs  de 
moindre  importance.  Les  délinquants  simulateurs  appartiennent, 
en  grande  majorité  (83.3  %).  aux  catégories  dans  lesquelles  prédo- 
minent les  facteurs  externes  ou  sociaux  dans  la  déterminaison  du 
délit  ; les  criminels  ncs  donnent  une  petite  minorité  de  simulateurs 
(16  %)  et  n’ont  pas  de  tendances  spontanées  à la  simulation. 
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On  appelle  actuellement  « aliénés  criminels  » des  individus  psy- 
chologiquement hétérogènes,  en  les  unifiant  juridiquement  par  leur 
irresponsabilité  pénale  ; les  véritables  aliénés  criminels  sont  ceux 
dont  le  crime  est  la  résultante  de  leur  folie.  La  majorité  des  aliénés 
communs  ont  commis  des  actes  délictueux  ; dans  les  études  sur  les 
aliénés  délinquants  ne  figurent  que  les  poursuivis  en  justice , fus- 
sent-ils plus  ou  moins  déliquants  que  les  aliénés  communs,  non 
poursuivis.  Le  délit  des  fous  offre  parfois  des  caractères  spéciaux  qui 
permettent  une  présomption  diagnostique  relative  sur  l’état  mental 
de  l’agent  ; mais  il  n’existe  pas  de  signe  différentiel  possédant  une 
valeur  absolue  qui  permette  d’affirmer  la  simulation.  Le  délit  de 
quelques  aliénés  revêt  des  caractères  bien  définis  d’après  la  forme 
clinique  de  folie  : chez  les  simulateurs  cette  relation  est  très  excep- 
tionnelle. Par  la  simple  étude  des  caractères  de  l’acte  délictueux,  il 
est  possible  de  découvrir  la  simulation  de  la  folie  chez  quelques 
délinquants  ; mais  cette  possibilité  n’a  pas  la  valeur  d’une  certitude  ; 
elle  n’est  même  pas  généralisable  à tous  les  cas. 

Les  nombreux  éléments  qu’offre  la  clinique  psychiatrique  pour 
établir  le  diagnostic  différentiel  entre  les  criminels  simulateurs  et 
les  aliénés  criminels,  s’ajoutent  aux  renseignements  fournis  par 
l’étude  du  délit  dans  ses  relations  avec  la  folie  ou  la  simulation,  et 
constituent  un  ensemble  de  facteurs  utiles  à l’établissement  du  dia- 
gnostic ; mais  leur  valeur  est  toujours  relative,  non  pas  absolue. 
C’est  pourquoi  le  praticien  peut  parfois  se  voir  forcé  à recourir  à 
des  moyens  spéciaux,  tendant  directement  à démasquer  la  simula- 
tion. 

Les  ruses  spéciales  pour  découvrir  les  simulateurs  sont  variables 
pour  chaque  cas,  et  peuvent  être  profitables.  Les  moyens  coercitifs 
et  toxiques  ne  doivent  jamais  être  employés.  La  plétismographie 
n’est  pas  applicable  au  diagnostic  différentiel  entre  la  folie  et  la 
simulation.  — Le  succès  des  simulateurs  est  de  jour  en  jour  plus 
difficile  ; mais  on  ne  peut  affirmer  son  impossibilité,  vu  la  relativité 
de  nos  éléments  d’investigation  et  le  manque  d’un  seul  caractère  dif- 
férentiel « pathognomonique  ». 

Les  difficultés  médico-légales  que  présentent  les  cas  de  simulation 
de  folie  par  les  délinquants  sont  déterminées  par  les  insuffisances 
de  concept  et  de  procédés  inhérents  aux  systèmes  pénaux  contem- 
porains. Trois  réformes  sont  indispensables  dans  la:  pratique  de  la 
psychopathologie  judiciaire  : 1°  tout  délinquant  suspect  d’aliéna- 
tion doit  être  observé  dans  une  clinique  psychiatrique  dûment  orga- 
nisée ; 2°  les  médecins  de  la  clinique  doivent  être  les  experts  ; 3°  le 
délai  pour  l'observation  sera  indéterminé.  La  situation  juridique  ac- 
tuelle des  simulateurs  est  celle  des  criminels  communs,  ni  atténuée 
ni  aggravée  par  la  simulation. 

Etant  démontré  que  la  simulation  de  la  folie  par  les  délinquants 
puise  son  origine  dans  le  critérium  juridique  qui  applique  la  peine 
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suivant  la  responsabilité  ou  irresponsabilité  du  sujet,  sa  prophylaxie 
doit  consister  en  une  réforme  juridique  qui  la  rende  nuisible  au  si- 
mulateur. Lorsque  le  critérium,  de  la  responsabilité  du  délinquant 
sera  remplacé  par  l’application  de  la  défense  sociale  proportion- 
nellement au  degré  de  danger  que  représente  le  criminel,  la  simula- 
tion de  la  folie  deviendra  nuisible  aux  simulateurs,  et  disparaîtra 
de  la  psychopathclogie  judiciaire. 

Les  lois  de  la  simulation  dans  le  monde  biologique  (mimétisme) 
se  trouvent  confirmées  dans  la  simulation  de  la  folie  par  les  crimi- 
nels. Il  existe  un  étroit  parallélisme  entre  les  transformations  du 
milieu  juridique  et  l’évolution  de  la  simulation  de  la  folie.  Elle  fut 
désavantageuse  quand  la  position  des  aliénés  devant  la  loi  pénale 
était  plus  grave  que  celle  des  délinquants  ; elle  devint  avantageuse 
quand  l’irresponsabilité  pénale  des  aliénés  délinquants  fut  recon- 
nue ; elle  sera  à nouveau  désavantageuse  lorsqu’on  reconnaîtra  sa 
plus  grande  témibilité,  et  que  la.  répression  pénale  se  basera  sur 
celle-ci. 
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L'instinct  sexuel  et  ses  manifestations  morbides  au  double  point  de 

vue  de  la  jurisprudence  et  de  la  psychiatrie-,  etc.,  par  le  pro- 

seur  Tarnowsky  (Paris,  Carrington,  1904). 

Voici  la  préface  que  nous  avons  écrite  pour  ce  volume  sur  lequel 
nous  appelons  l’attention  des  lecteurs  des  Archives. 

Il  y a onze  ans,  lorsque  je  présentai  au  public  médical  le  livre  de 
J.  Chevalier  sur  l'Inversion  sexuelle,  je  citai  parmi  les  ouvrages  ana- 
logues des  littératures  étrangères  celui  de  Tarnowsky.  J’ en  avais  une 
traduction  qui  était  dans-  mon  laboratoire  et  j’avais  apprécié  le  mé- 
rite spécial  de  ce  livre. 

L'instinct  sexuel  et  ses  manifestations  morbides  est  l’exposé  de  ce 
que  la  clinique  et  la  pratique  ont  appris  de  spécial  à ce  distingué 
professeur.  Ce  n-est  point  un  ouvrage  didactique  traitant  systéma- 
tiquement, comme  dans  les  traités  de  pathologie  ou  les  articles  d’en- 
cyclopédie, tous  les  points  de  la  question.  M.  Tarnowsky  dit  ce  qu’il 
a vu  et  observé  et  les  raisons  des  divisions  qu’il  propose. 

Ainsi,  pas  d’historique  ou  d’exposé  des  manifestations  morbides 
de  l’instinct  sexuel  depuis  l’antiquité  jusqu’à  nos  jours  ; il  faut  cher- 
cher ces  renseignements  dans  les  livres  de  Chevalier  ou  de  Raffa- 
lovich. 

Mais,  en  revanche,  l’étude  minutieuse  et  exacte  d’un,  clinicien  qui 
dit  ce  qu’il  a vu  et  regardé  de  près.  On  s’aperçoit  vite  que  c’est  d’une 
observation  meilleure  et  plus  exacte  que  celle  de  Tardieu. 

Nous  citerons,  par  exemple,  l’excellente  et  très  vivante  descrip- 
tion du  procédé  à employer  pour  l’examen  du  « Cynède  ». 

Les  manifestations  morbides  de  l'activité  sexuelle  partagées 
en  deux  grands  groupes  paraissent,  quoique  judicieuses,  ne  pas  être 
à l’abri  de  toute  critique.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  Tar- 
nowsky a bien  mis  en  évidence  la  fréquence  des  aberrations  sexuelles 
chez  les  épileptiques. 

L’auteur  énumère  magistralement  les  signes  de  la  syphilis  de  l’anus 
et  signale  la  rareté  de  la  gonorrhée  du  rectum  en  Russie.  Il  donne 
une  interprétation  rationnelle  des  saillies  verruqueuses  et  expli- 
que la  rareté  des  marisques  chez  les  .cynèdes  au  podic.e  Icevi,  dont 

parle  Juvénal. 

Il  nous  paraît  cependant  que  la  description  du  coït  anal  brusque 
n’est  pas  absolument  exacte  au  point  de  vue  de  la  localisation  des 
déchirures.  L’auteur  traite,  en  excellents  termes,  de  l’examen  de 
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l’état  mental  des  invertis.  La  perversion  sénile,  surtout  à ses  débuts, 
est  étudiée  avec  une  rare  précision  : 

Tarnowsky  montre  avec  évidence  que  jusqu'à  présent  on.  a bien  étu- 
dié la  déviation  de  l’instinct  sexuel,  niais  qu'on  a donné  trop  peu  d’at- 
tention à la  tare  héréditaire  et  à la  maladie.  Comme  du  temps  de 
saint  Paul,  on  ne  voit  dans  ces  études  que  ce  qu’il  appelait  ia  manifes- 
tation « des  passions  de  l’ignominie  ». 

Par  ses  observations  et  sa  doctrine,  le  livre  de  Tarnowsky  mérite 
de  fixer  l’attention  des  médecins  légistes  et  des  hommes  de  loi,  si  les 
uns  et  les  autres  ne  perdent  jamais  de  vue  cette  pensée  de  Michelet  : 
<i  La  jurisprudence  doit  devenir  une  science  d’ordre  médical,  basée 
sur  la  physiologie,  dams  le  but  de  déterminer  la  part  d’influence 
que  peuvent  avoir  sur  les  actes  volontaires  les  impulsions  incons- 
cientes et  fatales.  » 

L’ouvrage  de  Tarnowsky  est  une  œuvre  morale  comme  tout  tra- 
vail basé  sur  la  clinique  et  l’observation  avec  la  préoccupation  évi- 
dente de  servir  les  intérêts  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Sans  doute, 
des  plaies  morales  s’y  montrent,  des  corruptions  inavouables  sont 
étalées,  mais  le  médecin  étant  forcé  de  tout  constater,  se  trouve  ainsi 
avoir  l’obligation  de  tout  dire.  Ces  lectures  ne  provoquent  pas  du 
dégoût,  elles  font  naître  une  profonde  pitié  pour  certains  malheu- 
reux, et  l’on  se  surprend  à répéter  la  phrase  de  Brieux  : Le  vice  aussi 
est  une  misère. 

A.  Lacassagne. 
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Sensations  durant  l'asphyxie  par  submersion,  par’  M.  J. -A.  Lowson. 

Bien  souvent  déjà  des  personnes  qui  avaient  failli  se  noyer  ont 
fait  connaître  les  sensations  qu’elle  avaient  éprouvées  au  moment  de 
l’accident  ; mais  qu’une  pareille  narration  émane  d’un  médecin,  le 
fait  est  plus  rare  et  gagne  en  intérêt  ; tel  est  précisément  le  cas  pour 
l’auta-observation  de  M.  Lowson. 

Celui-ci  se  trouvait  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voiles  pour  la  Co- 
lombie, lorsqu’un  ouragan  le  lança  contre  un  récif  où  il  sombra. 
L’auteur  était  sur  le  pont  du  navire  quand  une  vague  énorme  l’em- 
porta et.  le  jeta  à la  mer  ; il  fut  entraîné  sous  l’eau  par  le  vaisseau 
qui  coulait  rapidement.  Il  s’efforça  alors  de  regagner  la  surface, 
mais  il  ne  fit  qu’enfoncer  davantage.  Ces  efforts  diminuèrent  consi- 
dérablement la  provision  d’air  encore  enfermée  dans  les  poumons  et, 
après  un  laps  as  temps  c’a  peu:  près  dix  ou  quinze  secondes, 
M.  Lowson  ne  put  s’empêcher  plus  longtemps  de  faire  un  mouve- 
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ment  d’inspiration  ; aussitôt  ü ressentit  une  violente  oppression.  La 
douleur  aiguë  qui  se  produisit  à ce  moment,  et  qui  augmentait 
à ichaque  effort  d’expiration  et  d’inspiration,  fut  ce  qui  se  grava  le 
mieux  dans  sa  mémoire.  Il  lui  semblait  être  dans  un  étau  serré 
graduellement  jusqu’à  un  tel  point  qu’il  crut  que  son  sternum  et 
sa  colonne  vertébrale  allaient  être  rompus.  Après  environ  dix  efforts 
les  déglutitions  devinrent  plus  fréquentes  et  tout  espoir  s’évanouit. 
Puis  l’auteur  eut  la  sensation  que  l'oppression  était  intolérable,  mais 
la  douleur  diminua  à mesure  que  l’acide  carbonique  s’accumulait 
dans  le  sang.  En  même  temps  les  efforts  d’inspiration,  ainsi  que  les 
mouvements  de  déglutition  qui  accompagnaient  chacun  de  ces 
efforts,  s’espacèrent  de  plus  en  plus.  L’état  mental  de  M.  Lowson 
était  alors  tel,  qu’il  lui  semblait  avoir  un  rêve  agréable  ; enfin  il  per- 
dit connaissance.  Il  ne  peut  pas  dire  au  juste  combien  de. temps  il 
passa  sous  l’eau,  mais  ü l’évalue  à peu  près  à deux  minutes.  Cha- 
que fois  qu'il  essayait  d’inspirer,  sa  bouche  s’emplissait  aussitôt 
d’eau  et,  dès  que  l’épiglotte  s’était  abaissée  ou  avait  été  abaissée  sur 
le  larynx,  la  déglutition  se  produisait.  Il  croit  que  l’épiglotte  n'était 
relevée  que  pendant  les  courtes  expirations  qui  succédaient  à chaque 
effort  d’inspiration. 

Quand  l'auteur  reprit  sa  connaissance,  il  se  trouva  a la  surface  de 
l'eau  et  fit  une  douzaine  de  fortes  inspirations.  Il  réussit  à gagner  la 
plage  et  aussitôt  il  eut  des  vomissements  abondants.  Ii  ne  pense  pas 
qu  il  soit  resté  de  î’eau  dans  la  trachée,  car  s’il  y en  avait  à ce  mo- 
ment, elle  dut  être  expulsée  par  les  vomissements. 

Telle  est  l’expérience  personnelle  faite  par  M.  Lowson  ; comme  on 
peut  s’en  convaincre,  la  mort  par  submersion  n’est  pas  aussi  «douce», 
du  moins  au  début,  que  certains  auteurs  le  laissent  supposer  ( Edin - 
burgh  med.  Journ.,  janvier  1903.)  — l.  de  i.a  h. 

(Sera,  méd.) 


La  docimasie  pulmonaire  et  son  rôle  dans  l'autopsie  légale  des 
enfants  nouveau-nés,  par  Francis  Harbitz. 

L’auteur  expose  d’abord  comment  les  poumons  se  comportent  chez 
l’enfant  nouveau-né  pendant  la  putréfaction  gazeuse.  Il  fait  remar- 
quer que  partout  dans  la  pratique  médico-légale, par  conséquent  aussi 
en  Norvège,  on  a rédigé  ses  conclusions  conformément  à l’opinion  qui 
veut  que  des  poumons  atélectasiques  puissent  se  putréfier  sans  déga- 
gement de  gaz,  thèse  considérée  comme  douteuse  depuis  que  Bordas 
et  Descoust  ont  en  1893  publié  un  travail  expérimental,  par 
lequel  ils  ont  cherché  à prouver  que  les  poumons  atélectasiques  ne 
forment  jamais  de  gaz  par  leur  putréfaction,  mais  sont  carac- 
térisés par  des  phénomènes  de  liquéfaction.  Il  rend  compte 
de  la  vive  discussion  qui  s'éleva  sur  le  mémoire  de  Bordas  et 
et  Descoust,  en  s’appuyant  principalement  sur  des  publications  d’au- 
19*  Année.  N»  122  10 
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teurs  français  ('Daij.lemagne  en  1897,  Malvoz  en  1897,  Daday  en  1898, 
Bordas  en  1900,  Puppe  et  Ziemcke  en  1900,  Martin,  Brouardel,  Lan- 
xoff  en  1901). 

L’auteur  extrait  ensuite  de  sa,  pratique  médico-légale  11  autopsies 
sur  des  cadavres  putréfiés  de  nouveau-nés,  pour  bien  montrer  d’un 
côté  quelle  est  l’apparence  des  poumons  dans  le  cas  où,  d’une  façon 
probable  ou  certaine,  il  y a lieu  d’admettre  qu’il  y a eu  respiration, 
et  d’autre  part,  dans  ceux  où  l’on  devait  admettre  les  poumons 
comme  ayant  été  atéleetasiques,  et  l’enfant  comme  mort-né.  Dans 
ces  derniers  cas,  il  y en  a plusieurs  où  l’on  a constaté  dans  les  pou- 
mons des  bulles  de  gaz  résultant  de  la  putréfaction. 

Les  expériences  de  l’auteur  sur  la  putréfaction  des  cadavres  de 
nouveau-nés  ont  fourni  les  mêmes  résultats  : il  y a eu  parfois  forma- 
tion de  gaz  dans  les  poumons. 

L’auteur  pi'éfère  donc,  dans  sa  pratique,  s'en  tenir  à la  vieille 
manière  de  voir.  Lorsqu’on  a à pratiquer  l’autopsie  d’un  cadavre 
d’enfant  avec  poumons  plus  ou  moins  putréfiés,  on  doit  acccorder 
que  l’enfant  peut  cependant  bien  avoir  été  mort-né  ; il  n’est  pas 
permis  d’en  conclure,  sans  plus,  qu’il  y a eu  respiration. 

L’auteur  communique  ensuite  ce  que  lui  ont  appris  les  autopsies 
de  nouveau-nés,  généralement  avant  terme,  où  l’on  trouvait  les  pou- 
mons vides,  quoique  l’enfant  eût  sciemment  vécu  quelque  temps 
après  sa  naissance. 

Cas  n°  1 : Enfant  de  32  à 34  semaines,  maigre,  dont  la  mère  était 
en  traitement  pour  tuberculose  dans  une  division  chirurgicale.  L’en- 
fant cria,  respira  et  vécut  pendant  environ  une  demi-heure  ; à l’au- 
topsie. on  trouva  les  poumons  rouge  brun,  compactes,  atélectasi- 
ques,  vides  d’air  ; des  fragments  détachés  s’enfonçaient  dans  l’eau. 
L’estomac  et  la  moitié  supérieure  de  l’intestin  grêle  étaient  pleins 
d’air. 

Cas  n°  2 : Enfant  de  32  semaines  (taille  40  centim.  poids  1.700  gr.), 
né  à la  Maternité  et  mort  3 heures  apres  sa  naissance. 

A l'autopsie,  les  poumons  furent  en  apparence  tout  à fait  foetaux. 

Cas  n°  3 : Enfant  de  34  à 35  semaines,  ayant  vécu  5 heures  (la  mère 
souffrait  de  tuberculose  pulmonaire).  Les  poumons  furent  trouvés  à 
peu  près  absolument  vides  d’air.  Seuls  quelques  fragments  découpés 
vers  les  bords  surnageaient  tout  juste  dans  l’eau.  Sous  le  microscope, 
on  constata  en  somme  l’image  d’un  tissu  pulmonaire  atélectasique, 
çà  et  là  seulement  quelques  alvéoles  pleins  d’air. 

Ici  encore  l’estomac  et  tout  l’intestin  grêle  étaient  pleins  d’air. 

Cas  n°  4 : Enfant  presque  à ternie  (tailla  48  centim.  poids  2.900  gr.), 
ayant  vécu  21  heures.-  Les  lobes  inférieurs  du  poumon  se  trouvèrent 
ici  vides  d’air,  avec  transition  régulière  aux  lobes  supérieurs  qui  con- 
tenaient de  l’air  en  quantité  minime. 
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Pour  ce  qui  est  de  l'explication  de  pareils  cas,  l’auteur  se  reporte 
soit  à l’hypothèse  de  Thomas  (respiration  faible  chez  les  enfants 
avant  terme,  avec  diminution  graduelle  des  mouvements  respira- 
toires, et  évacuation  successive  de  l’air  par  les  bronches  à chaque 
expiration)  soit  à l’explication  fournie  par  Ungar  (résorption  de 
l’air  par  les  capillaires  lorsqu’il  y a arrêt  dans  la  respiration,  la 
circulation  continuant  encore  pendant  un  certain  temps). 

En  raison  de  la  fréquence  relative  de  ces  cas,  l’auteur  croit  qu’il 
convient  d’en  tenir  compte,  dans  la  pratique  médico-légale,  surtout 
lors  des  autopsies  d’enfants  avant  terme  ; le  fait  que  l’estomac  et 
l’intestin  grêle  sont  souvent  remplis  d’air  peut  aussi  fournir  de  bons 
arguments  pour  prouver  qu’il  y a eu  respiration. 


Assassinat  au  suicide,  recherche  médico-légale,  par  C.  J.  Gu.ndersen. 

Le  6 avril  1899,  la  femme  M.  B.  fut  trouvée  mourante  sur  le  plan- 
cher de  sa  chaumière,  sur  la  ferme  de  Sletten  en  Norvège.  Le  méde- 
cin fut  appelé  et  constata,  que  cette  femme  avait  reçu  deux  blessures 
d’arme  à feu  à la  tempe  droite  ; lors  de  l’autopsie  pratiquée  un  ou 
deux  jours  après,  on  constata  que  l’une  de  ces  blessures  était  mar- 
telle. 

La  question  posée  par  le  Tribunal  aux  experts  fut  celle  de  savoir 
si  la  victime  avait  pu  tirer  elle-mêrne  ces  deux  coups  de  feu,  ou  s’il 
y avait  assassinat. 

L’opinion  des  médecins  fut  qu’il  devait  y avoir  assassinat,  et  ils 
invoquaient  les  raisons  suivantes  : on  ne  pouvait  constater  ni  brû- 
lure, ni  noircissure,  ni  salissure  par  des  grains  de  poudre  sur  la 
peau  autour  des  plaies,  et  par  suite  les  coups  devaient  avoir  été  tirés 
à une  distance  de  plus  de  15  cent,  ce  qui,  eu  égard  à la  direction  du 
trajet  des  balles,  supposerait,  en  cas  de  suicide,  une  position  bien 
forcée  du  bras  de  la  victime  ; ils  produisaient  des  dessins  à l'appui. 

De  plus,  deux  coups  avaient  été  tirés,  dont  l’un  était  mortel,  et 
l’autre,  tiré  en  premier,  l’avait  aveuglée  d’un  œil  ; comme,  de  plus, 
d’autres  observations  prouvaient  que  la  victime  avait  fait  des  mou- 
vements, sans  doute  pour  fuir,  après  avoir  reçu  le  premier,  il  était 
encore  plus  improbable  qu’elle  se  fût  infligé  elle-même  la  seconde 
blessure.  Les  deux  balles  avaient  en  effet  des  trajets-  à peu  près  paral- 
lèles. 

L’opinion  des  médecins  fut  donc  que  cette  femine  avait  reçu  les 
coups  de  feu  d’une  autre  personne,  et  les  soupçons  se  dirigèrent,  à 
la  suite  de  différentes  constatations,  sur  le  fils  adoptif  de  la  victime  ; 
malgré  ses  dénégations  énergiques,  il  fut  condamné  sur  indices  à la 
peine  des  travaux  forcés. 
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Ce  que  l'expérience  enseigne  au  sujet  des  aliénés  dangereux.  — Sur 
quelques  cas  de  meurtre  commis  par  des  aliénés. 

a)  Meurtre  imprévu  commis  par  un  mélancolique.  — Un  paysan 
du  nord  de  la  Norvège  avait  jadis,  vers  l'âge  de  quarante  ans,  tra- 
versé une  période  de  mélancolie  d’environ  six  mois;  plus  tard  il  s’était 
remis,  mais  recommença  au.  printemps  de  1899  à être  sujet  à des  an- 
goisses religieuses.  Sans  avoir  montré  aucun  signe  préalable  d’alié- 
nation, il  tua  un  beau  matin-  son  jeune  enfant,  âgé  de  quatre  ans,  et 
qui  était  son  préféré,  en  le  frappant  à la  tête  avec  un  marteau,  puis 
en  lui  coupant  la  gorge.  Ce  lut,  dit-il,  une  inspiration  subite  qui  le 
prit  en  passant  à côté  de  l'enfant,  alors  assis  sur  l'escalier  ; il  n'y 
avait  nullement  songé  auparavant.  Il  se  sentit  heureux  comme  il 
ne  l’avait  jamais  été  et  prit  l’enfant  dans  ses  bras  : il  lui  vint  alors 
une  réminiscence  du  « sang  de  l’agneau  » — il  prit  du  sang  de  l’en- 
fant et  en  oignit  le  montant  de  la  porte.  Lorsque  survinrent  la  mère 
et  les  autres  enfants,  il  voulut  les  tuer  aussi  ; les  voisins  étant  arri- 
vés au  secours,  et  voulant  les  enlever,  il  devint  furieux  et  il  fallut  le 
lier. 

A l’asile  il  fut  très  tranquille,  mais  ne  témoignait  aucun  remords, 
Il  avait  accompli  la  volonté  de  Dieu,  et,  disait-il,  il  faut  obéir  à Dieu 
plutôt  qu’aux  hommes.  Une  preuve  bien  caractéristique  de  l'atmos- 
phère dans  laquelle  il  avait  vécu  et  dont  il  s’étalt  enveloppé,  c’est  que 
lorsqu’il  fut  lié  après  le  crime,  sa  femme,  qui  était  elle-même  griève- 
ment blessée  d’un  coup  de  couteau  dans  la  cavité  de  la  plèvre,  vint 
à lui,  et  le  remercia  de  ce  qu’il  avait  fait  : et  des  semaines  entières 
plus  tard,  elle  n’éprouvait  aucun  sentiment  ni  d’angoisse,  ni  d’efïroi, 
ni  de  réprobation,  ni  de  chagrin  à l’égard  de  l’acte  commis  par  lui. 
La  guérison  survint  sans  qu’il  eût  manifesté  de  symptômes  morbides 
autres  que  son  absence  de  remords  ; depuis  lors  il  a pourvu  comme 
un  homme  sérieux  et  considéré  à l’exploitation  de  sa  ferme. 

b ) Meurtre  commis  sous  V influence  d'une  mélancolie  angoissée.  — 
Après  avoir,  au  printemps  de  1877,  prêté  serment  comme  témoin  dans 
une  affaire,  l’auteur  de  ce  meurtre,  âgé  de  quarante  ans,  fut  pris 
d’insomnies,  d’angoisses  et  d’hallucinations.  A la  suite  d’hallucina- 
tions auditives,  il  tua  un  jour  subitement  sa  femme,  sans  contes- 
tation préalable,  ni  autre  cause  déterminante,  et  blessa  grièvement 
sa  fille,  après  quoi  i!  essaya  de  se  noyer.  Amené  à l’asile,  il  manifesta 
les  signes  de  la  plus  grande  angoisse.  Il  resta  à l’asile,  où  il  mourut 
de  pneumonie  au  bout  de  douze  ans  ; 11  avait  pendant  tout  ce  temps 
été  déprimé  et  malheureux,  quoique  capable  de  travailler. 

c)  Meurtre  von  motivé,  commis  par  une  épileptique  invétérée.  — 
Une  femme  de  cinquante  ans  avait,  à la  .suite  d’une  maladie  subie  à 
l’âge  de  trente  ans,  souffert  d’épilepsie  avec  accès  de  petit  mal.  Elle 
était  parfois  irritable  et  violente  avant  et  après  ces  accès,  sans  cepen- 
dant s’être  jamais  montrée  réellement  dangereuse.  Un  jour,  sans 
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motif  plausible,  elle  assomma  un  vieillard  à coups  de  tisonnier.  Elle 
se  trouvait  alors  en.  état  de  stupeur  à la  suite  d’un  accès. 

A l’arrivée  du  médecin,  peu  après  le  meurtre,  ses  idées  étaient, 
encore  confuses  et  l’état  de  .stupeur  continuait.  Il  en  fut  de  même  à 
l’asile  pendant  les  premiers  temps  ; plus  tard,  il  y eut  plutôt  alter- 
nance de  périodes  de  stupeur  et  d’irritabilité  ; la  mort  survint  alors 
qu'elle  était  en  état  soporeux. 

A l’autopsie,  on  trouva  une  exostose  ossifiée  à la  fosse  temporale 
gauche. 


Le  viabilité  de  l'enfant  vouveau-né,  par  Peder  Kjerschow,  pré- 
sident de  Cour  d’assises. 

La  question  de  viabilité  des  enfants  nouveau-nés  est  souvent  d’une 
grande  importance  au  point  de  vue  criminaliste. 

L’ohservation  suivante  peut  par  suite  avoir  son  intérêt. 

Le  19  février  1897,  une  fille  de  vingt-deux  ans,  qui  avait  déjà  eu  un 
enfant  à l’âge  de  dix-sept  ans,  étant  allée  aux  lieux  d’aisance,  y mit 
au  monde  un  enfant  qui  tomba  dans  la  tinette.  Celle-ci  était  à 60  cent, 
environ  du  siège.  L’enfant  cria  et  la  mère,  l’ayant  bientôt  tiré  de  la 
tinette,  l’emporta,  mais  le  laissa  tomber  sur  le  sol,  alors  couvert  de 
glace.  Le  croyant  mort,  elle  le  déposa  dans  une  étable  vide  et  ou- 
verte, où  l’enfant  fut  trouvé  environ  quatre  heures  après,  à 11  heures 
du  soir.  Il  y avait  alors  plusieurs  degrés  de  froid.  L’enfant  vécut 
pourtant, 

((Extrait  du  Bulletin  de  Médecine  légale  et  de  Psychiatrie  du  Nord, 
Kristiania,  3e  vol.,  2e  cahier,  1903.) 


Organisation  judiciaire.  Les  Mercuriales.  — Une  circulaire  ré- 
cente de  M.  Vallé,  garde  des  sceaux  de  France,  a,  paraît-il,  enjoint 
aux  procureurs  généraux  de  renoncer  à la  tradition  des  mercuriales 
qui  constituaient  un  élément  essentiel  de  la  solennité  des  grandes  au- 
diences. 

Pour  justifier  cette  mesure,  il  a été  dit  que  ces  discours  privaient 
les  justiciables  d’une  partie  du  temps  que  la  magistrature  leur  doit 
et  qu’ils  n’avaient,  en  général,  d’autre  caractère  que  celui  d’une  rhé- 
torique laborieuse  et  inutile. 

C’est,  .assurément,  une  préoccupation  salutaire  que  de  veiller  aux 
intérêts  des  plaideurs.  Au  moment  où  notre  gouvernement,  avec  une 
largeur  de  vues  que  l’événement  de  chaque  jour  se  charge  d’attester, 
et  une  prodigalité  bien  digne  de  nos  ressources,  s’emploie  en  prodi- 
ges d’habileté  pour  « désencombrer  les  rôles  »,  nous  serions  mal 
venus  à réfrigérer  la  joie  des  justiciables  de  France.  Ce  n’est  pas  un 
mince  avantage  que  la  jouissance  utile  d’une  audience  par  an  ; en 
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matière  judiciaire  les  jouissances  sont  assez  rares  pour  qu'on  les 
accueille  sans  faire  de  façons. 

On  peut,  toutefois,  se  demander  si  cette  mesure  est  inspirée  par 
des  préoccupations  générales  d’ordre  suffisamment  élevé  pour  qu’elle 
devienne  définitive,  et  si  les  raisons  qui  l’ont  motivée  ne  tiennent  pas 
plutôt  à des  considérations  de  stabilité  ministérielle  qu’au  souci 
d’une  meilleure  administration  de  la  justice. 

Que  les  mercuriales  constituent  parfois  de  banales  et  insipides  am- 
plifications sur  des  thèmes  anciens,  nous  aurions  mauvaise  grâce 
à le  (contester.  Mais  n’eussent-elies  que  ce  mérite  de  soustraire,  une 
fois  par  an,  un  magistrat  à l’absorbante  et  coutumière  besogne  de 
son  ministère  public,  en  lui  permettant  de  jeter  librement  ses  regards 
sur  les  vastes  horizons  du  Droit,  habituellement  dérobés  à ses  yeux 
par  l’amoncellement  des  procédures,  encore  faudrait-il  reconnaître 
leur  utilité  : les  dossiers  sont,  par  définition,  des.  choses  sur  quoi  on 
s’endort.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  parquets.  Le  procureur  géné- 
ral doit  y exercer  .sa  magistrature  debout. 

Rhétoriques  laborieuses  et  vaines  ? Certes,  parfois.  Mais  ne  fus- 
sent-elles qu'un  sacrifice  offert  à la  pureté  et  à la  précision  du  lan- 
gage, sans  lesquelles  l’œuvre  juridique  manque  d’un  de  ses  éléments 
essentiels,  elles  constituent,  à ce  seul  titre,  le  symbole  d’une  tradition 
digne  de  respect. 

Mais  ce  n’est  là,  peut-être,  que  l’aspect  secondaire  du  problème. 
Celui  qu’il  importe  de  mettre  en  lumière  se  rattache  à des  intérêts 
plus  graves. 

Les  mercuriales  sont  l’attestation  du  rôle  qui  appartient  à la  ma- 
gistrature dans  l’élaboration,  du  Droit.  Chaque  jour,  dans  l’aiccom- 
plissement  de  sa  fonction  ordinaire,  elle  assiste  à l'incessant  con- 
trôle de  la  Loi  par  les  mœurs  et  par  les  nécessités  de  la.  vie  sociale. 
Dans  les  débats  qui  se  déroulent  devant  elle,  elle  puise  des  ensei- 
gnements dont  ses  arrêts,  parfois,  contiennent  l’expression. 

N’est-ce  pas  une  mission  haute,  salutaire  et  enviable  que  de  recher- 
cher la  philosophie  de  l’œuvre  collective  à laquelle  la  magistrature 
se  consacre  par  ses  travaux  disséminés  ? 

Lorsque  dans  le  majestueux  appareil  des  audiences  solennelles,  la 
voix  d’un  haut  magistrat  s’élève  pour  exprimer,  sous  le  contrôle  de 
ses  pairs,  toute  sa  pensée  sur  la  valeur  ou  l’avenir  d’une  institution 
juridique,  cette  voix  emprunte  à la  circonstance  où  elle  se  fait  en- 
tendre une  autorité  exceptionnelle. 

Ï1  n’est  pas  légitime  de  destituer  la  magistrature  du  privilège  de 
parler  ainsi.  C’est  la  faire  déchoir  de  son  véritable  rôle  et  la  réduire 
vis-à-vis  de  la  Loi  à un  état  de  subordination,  et  de  passivité  contre 
lequel  proteste  le  caractère  essentiel  de  sa  fonction.  Elle  n’est  point 
faite  pour  s’incliner  devant  une  dTscipline  quelconque,  et  elle  ne 
relève  que  de  sa  conscience. 

Si  cette  conscience  sommeille  et  communique  son  engourdissement 
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à la  pensée  elle-même,  au  point  que  la  parole  solennelle  des  procu- 
reurs généraux  ne  soit  pas  à la  hauteur  des  choses  qu’elle  devrait 
dire,  c’est-  tant  pis  pour  le  Droit. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  ces  défaillances  occasionnelles  ou  passa- 
gères puissent  servir  de  prétexte  pour  faire  taire  des  hommes  qui 
ont  le  droit  de  se  faire  entendre,  et  parfois,  aussi,  le  courage  de  ne 
point  dissimuler  leur  pensée. 

(, Journal  des  Tribunaux,  oct.  1903.) 
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Extraction  d'une  balle  au  bout  de  quarante  et  un  ans.  — Le  capi- 
taine Henry  R.  Jones,  actuellement  rédacteur  du  journal  Weekly 
Tribune , a été  blessé  le  17  novembre  1862  dans  la  bataille  à Anlie- 
tam  par  une  balle  de  mousquet  qui  s’est  fixée  dans  la  clavicule. 
On  n’a  pas  réussi  à cette  époque  à extraire  la  balle  qui  fut  laissée  en 
place.  Pendant  quarante  et  un  ans,  le  capitaine  n'en  ressentait  aucun 
dérangement,  mais  depuis  six  mois  environ  elle  commença  à oeca- 
sioner  des  douleurs.  En  pansant  récemment  la  plaie,  M.  Jones  a senti 
quelque  chose  de  dur  sous  le  doigt  età  l'aide  d’une  pince  put  extraire 
la  balle  qui  était  restée  près  d’un  demi-siècle  dans  la  clavicule.  Elle 
avait  une  forme  ronde  et  pesait  une  once  ( American  Medicine, 
35  juillet  1903). 

Décadence  de  la  profession  médicale  au  point  de  vue  matériel. 
— La  situation  matérielle  des  médecins  en  Autriche  subit  une  baisse 
très  sensible  par  suite  de  la  multiplication  des  caisses  de  secours 
mutuels  et  des  œuvres  de  bienfaisance.  En  même  temps,  il  est  vrai, 
l’affluence  des  jeunes  gens  aux  Facultés  de  médecine  diminue  sensi- 
blement. En  effet,  les  étudiants  en  médecine  ne  constituent  cette 
année  que  132  pour  1.000  du  nombre  total  des  étudiants,  soit  2.120. 
Par  contre,  le  nombre  des  charlatans  augmente  toujours.  Mais  le 
principal  facteur  de  cetté  situation  est,  sans  doute,  Ja  pauvreté  de  la 
population,  car  sur  20.000  communes  que  compte  l’Autriche,  Sfi 
p.  100  sont  si  pauvres  qu’elies  ne  peuvent  pas  entretenir  un  médecin 
( Vratch  russe,  n“  32,  1903). 


Jardins  sur  les  toits.  — L’administration  de  l’hôpital  de  Philadel- 
phie a fait  installer  un  jardin  sur  le  toit  de  l’hôpital,  spécialement 
pour  l’usage  des  tuberculeux.  Les  résultats  obtenus  à la  suite  de 
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cette  innovation  ont  été  excellents;  les  malades  mangent  davantage, 
dorment  mieux  et  leur  état  subjectif  est  très  bon.  Ces  résultats  ont 
encouragé  l’édilité  de  Philadelphie  à doter  l’hôpital  d’un  deuxième 
jardin  sur  le  toit  qui  sera  aménagé  dès  qu’on  aura  réuni  les  fonds 
nécessaires  {New-York  med.  Journ. , 4 5 août  1903). 


L’âge  moyen  des  mariés  en  Angleterre.  — D’après  les  chiffres 
officiel,  l’âge  moyen  des  mariés  a présenté  depuis  1867  les  variations 
suivantes  : 


4867-1870  hommes.. 

28,0  ans 

femmes. . , 

25,7  ans 

1871-4875  — 

"to 

I* 

— 

25,7  — 

1876-1880  — 

27,9  — 

— 

25,5  — 

1881-1885  — 

"28,0  — 

— 

25,7  — 

4886-1890  — 

28,3  — 

— 

26,0  — 

4894-4895  — 

28,4  — 

— 

26,2  — 

1896-1900  — 

28,4  — 

— 

26,2  — 

( Brit  med.  Journ.,  29  août  1903.) 


Les  rayons  X contre  les  moustiques.  — Un  médecin  de  Newark 
(État  de  New-York)  a fait  cette  grande  découverte  que  les  rayons  de 
Rœntgen  envoyés  à travers  le  corps  des  moustiques  du  genre  des 
culicides  les  transforment  immédiatement  eu  cadavres  inoffensifs.  Il 
reste  à savoir  s’il  faut  d’abord  se  saisir  des  moustiques  et  les  présen- 
ter aux  rayons  X ou  bien  s’il  suffit  d’une  simple  annonce  que  la 
machine  marche  bien  pour  que  les  victimes  viennent  aimablement  se 
présenter  à l’action  des  rayons  { Medical  Record,  22  août  1903). 


Progrès  de  technique  scientifique.  — Les  professeurs  Seidentopf 
et  Zsigmondv  à Jena  ont  fait  une  découverte  importante  qui  promet 
d’augmenter  dans  de  larges  proportions  les  limites  de  la  visibilité  au 
microscope.  Cette  limite  qui  était,  d’apres  Helmholtz,  de  0,4/4  descen- 
dra à 0,004  y (micromillirnètres).  Le  principe  de  la  découverte  con- 
siste dans  la  suppression  de  la  lumière  réfléchie  par  le  condensateur 
et  par  l’objectif.  Le  travail  de  MM.  Seidentopf  et  Zsigmondy  a été 
publié  dans  le  tome  X des  Annalen  der  Physi/c. 


La  résistance  aux  maladies  des  diverses  races.  — La  présence, 
parmi  les  ouvriers  employés  à la  construction  du  chemin  de  fer 
de  Madagascar,  des  nègres,  des  Chinois  et  des  Hindous,  a permis 
de  comparer  la  résistance  de  ces  diverses  races  aux  maladies.  Les 
plus  faibles  sous  ce  rapport  sont  les  Hindous,  parmis  lesquels  on 
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rencontre  les  trois  fléaux,  la  tuberculose,  l’alcoolisme  et  la  syphilis 
et  qui  ne  sont  pas  habitués  aux  rudes  travaux;  chez  les  Chinois 
on  trouve  beaucoup  de  maladies  cutanées,  ils  deviennent  rapidement 
cachectiques  parle  travail  pénible.  Les  uns  et  les  autres  deviennent 
rapidement  victimes  du  paludisme.  La  mortalité  des  Hindous  était 
de  432  p.  1.000,  celle  des  Chinois  de  769  p.  1.000.  Les  nègres  péris- 
saient en  grand  nombre  de  paludisme  qui  donnait  une  mortalité  de 
790  p.  1.000.  Quant  aux  Européens,  ceux  qui  étaient  âgés  de  vingt 
à vingt-cinq  ans  et  se  portaient  bien  avant  leur  arrivée  à Madagascar 
supportaient  assez  bien  le  climat  de  l’île,  tandis  que  ceux  qui  tom- 
baient malades  étaient  souvent  des  alcooliques  ou  des  vénériens 
{ Medical  Age,  2o  août  1903). 


Couire  la  propagation,  des  maladies  infectieuses  par  les  livres. 
— La  bibliothèque  publique  de  Boston  a inauguré  une  mesure  à la 
fois  coûteuse  et  peu  utile,  croyons-nous,  pour  éviter  la  contagion 
entre  divers  lecteurs  par  l’inlermédiaire  des  livres.  Tous  les  matins 
l’administration  de  la  bibliothèque  reçoit  du  bureau  d’hygiène  un 
bulletin  indiquant  la  distribution  des  diverses  maladies  contagieuses 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  et  tout  livre  qui  vient  d’une 
maison  contaminée  est  immédiatement  après  la  rentrée  h la  biblio- 
thèque désinfecté  ou  brûlé  {American  Medicine,  22  août  1903). 


Les  centenaires  en  Russie.  — D’après  le  .Tournai  officiel  de 
Saint-Pétersbourg,  M.  Betchasnofl  aurait  préparé  pour  la  prochaine 
session  de  l’Institut  statistique  international  un  rapport  sur  les  per- 
sonnes vivant  en  Russie  ayant  atteint  l’âge  de  cent  ans.  L’auteur 
s’est  servi  pour  faire  ce  rapport  des  matériaux  du  reeeneement 
général  de  l’année  1897  qu'il  a complété  par  une  nouvelle  enquête 
auprès  de  ces  personnes.  Ces  matériaux  se  rapportent  à soixante  gou- 
vernements avec  87  millions  d’habitants.  On  a trouvé  ainsi  qu’il  y a 
en  Russie  4.1 17  personnes  centenaires,  soit  46  par  million  d’habitants 
dont  moitié  plus  de  femmes  que  d’hommes. 


Diminution  de  la  natalité  en  Prusse.  — Des  tables  statistiques 
recueillies  par  la  section  médicale  du  ministère  des  cultes  en  Prusse, 
il  résulte  que  ce  pays  souffre  d’une  forte  diminution  de  la  natalité 
depuis  l’année  1876,  celle-ci  était  de  40,9  p.  1.000  en  1876,  de 
36,98  en  1900,  de  36,52  en  1901.  A Berlin,  la  natalité  était  de  46 
p.  1.000  en  1876  et  seulement  de  26,68  p.  1.000  en  1901.  Dans  tous 
les  districts  du  royaume  le  nombre  de  naissances  a subi  une  diminu- 
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lion  dans  339  et  une  augmentation  dans  210  districts.  Parmi  ces 
derniers  on  compte  surtout  des  districts  ruraux  et  occidentaux  ( Kli - 
nisch-therap.  Wochenschr.,  13  septembre  1903). 


La  réaction  d’Uhlenhut  obligatoire  dans  les  tribunaux  d’Au- 
triche, — Le  ministre  de  la  justice  en  Autriche,  apres  entente  avec 
ses  collègues  de  l’intérieur  et  de  l’instruction  publique,  a adressé  une 
lettre  circulaire  à tous  les  tribunaux  et  cours  d’Autriche  et  de  Hon- 
grie dans  laquelle  il  insisie  sur  la  nécessité  de  se  servir,  dans  les 
affaires  criminelles,  pour  la  détermination  des  taches  de  sang,  de  la 
réaction  spécifique  de  Uhlenhut.  Cette  réaction  est  décrite  dans 
la  leltre  circulaire  avec  beaucoup  de  détails  (Medic.  Blaetter , 3 sep- 
tembre 1903). 


Une  mesure  de  salubrité  morale . — Le  D'  Frank  O.  Reynolds, 
professeur  de  bactériologie,  de  microscopie  et  d’hcmatologie  à Ens- 
-utorth  medical  College , dans  la  ville  de  Saint-Joseph  (État  Missouri)  a 
été  obligé  de  donner  sa  démission,  étant  convaincu  d’avoir  entretenu 
des  relations  avec  une  entreprise  médico-commerciale  suspecte,  le 
Neic-York  Company  de  Saint-Joseph  (Journ.  of  the  amer.  med. 
Assoe.J. 


Gants  pour  autopsies.  — M.  Arthur  Hall,  de  VUniversity  College 
de  Shcffield,  recommande  à ceux  qui  font  souvent  des  autopsies  ou 
manipulent  souvent  le  formol  de  se  servir  des  gants  connus  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  gants  de  photographes.  M.  Hall  a essayé 
tous  les  gants  qu’on  avait  recommandés,  et,  de  tous,  ces  derniers  lui 
ont  paru  les  plus  pratiques.  On  les  inet  et  enlève  facilement,  ils  ne 
serrent  pas,  sont  plus  agréables  à porter  que  les  gants  de  caoutchouc 
et  protègent  mieux  les  mains  ( Brit . med.  Journ.,  26  septembre 
1903). 


L' onanisme  dans  les  écoles. — M.  A.  Zvvietaèff  raconte  dans  un 
article  intitulé  « Sur  la  question  de  i’onanisme  en  masse  dans  les 
écoles  » (Nouvelles  médicales  de  Sibérie,  n°  16-18),  commentée 
vice  sévit épidémiqnernent  parmi  les  élèves.  Dans  uneécole  inspectée 
par  l’auteur,  28  élèves  sur  29  ont  subi  la  contagion.  10  garçons 
essayaient  seulement  de  provoquer  l’érection  ou  de  garder  les  organes 
sexuels  en  mains  par  imitation,  tandis  que  les  18  autres  se  mastur- 
baient sans  cesse.  L’âge  de  ces  18  élèves  était  : 2 de  neuf  ans,  7 de  dix 
ans,  3 de  onze  ans,  3 de  douze  ans,  1 de  treize  ans.  La  nomenclature 
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des  variétés  d'onanisme  rapportées  par  l’auteur  nous  montre  toute  la 
série  des  formes  évolutives  de  la  masturbation,  tantôt  celle  timidement 
tolérée  par  le  petit  garçon,  forme  passive,  tantôt  les  pratiques  actives 
dans  les  lits,  les  cabinets,  etc.,  tantôt  la  forme  cynique  cor  ara  populo 
jusqu’à  l’onanisme  psychique  provoque  par  la  représentation  des 
petites  filles  avec  ou  sans  excitation  des  organes  génitaux  par  les 
mains,  les  crayons,  le  plomb,  l’encre,  etc,  — En  terminant,  l’auteur 
conseille  une  série  de  mesures  pour  combattre  l’onanisme  dans  les 
écoles.  Pour  réagir  contre  ce  mal  et  pour  mettre  en  évidence  le  vice 
devant  le  personnel  enseignant,  il  est  nécessaire  de  répandre  les 
notions  d’hygiène  en  général  et  de  l’hygiène  sexuelle  en  particulier, 
de  la  physiologie,  de  la  psychologie,  de  la  psychopathologie.  Il  faut 
organiser  des  sociétés  pour  combattre  les  maladies  vénériennes  qui 
répandraient  en  même  temps  les  notions  saines.  Au  ministère  de  l’ins- 
truction publique  d’organiser  le  corps  de  médecins  scolaires  ; ceux-ci 
auraient  pour  tâche  non  seulement  de  veiller  à l’hygiène  scolaire  et  à 
l’état  psychophysiologique  des  enfants,  mais  rendraient  encore  des 
services  dans  l’éducation  scolaire  et  extra-scolaire  ( Vratch  russe, 
n°  39,  4903). 


Combien  y a-t-il  de  femmes  au  monde  ? ■ — Le  dernier  recenee- 
ment général  de  la  population  de  l’Allemagne  fait  le  1"  décembre 
4900  a montré  une  fois  de  plus  que  le  sexe  féminin  l’emporte  dans  ce 
pays  sur  le  sexe  mâle  et  cela  de  882.880  unités,  ce  qui  fait  pour 
1.000  hommes  1 .039  femmes.  Cette  prédominance  de  l’élément  fémi- 
nin sur  le  masculin  est  encore  plus  prononcée,  — jusqu’à  60  p.  1 .000 
et  davantage,  — en  Portugal,  en  Suède,  en  Norvège,  dans  la  Pologne 
russe  et  dans  la  Grande-Bretagne  ; elle  est  relativement  faible  en 
Hongrie,  en  Russie,  eu  France  et  eu  Belgique.  Parmi  les  États  de 
l’Union  germanique,  il  y a relativement  plus  de  femmes  en  Waldeck 
et  moins  à Brunschvvick.  L'excédent  des  femmes  dans  toute  l’Eu- 
rope avec  ses  334  millions  d’habitants  peut  être  évalué  à 3.400.000. 
— Les  autres  parties  du  monde  offrent  sous  ce  rapport  un  état  de 
ohoses  diamétralement  opposé  ; c’est  les  hommes  qui  l’emportent  en 
nombre  sur  les  femmes.  C’est  ainsi  que  l'Asie  avec  ses  815  millions 
d’habitants  a un  excédent  de  iô  millions  d’hommes;  l’Afrique,  27  mil- 
lions d’habitants,  un  excédent  de  4 million  ; l’Australie,  avec  4 mil- 
lions d’habitants,  500.000.  En  somme,  il  y a dans  le  monde  entier 
649  millions  d'hommes  et  633,2  millions  de  femmes,  avec  un  déficit  de 
16  millions  de  femmes  (Balneol.  Centrai zeit.,^  septembre  1903). 
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E aliénation  mentale  en  Australie.  — Dans  la  colonie  de 
Queensland,  on  a hospitalisé  en  1902  dans  les  asiles  1.813  aliénés 
contre  1.732  en  1901,  soit  35,2  par  10.000  habitants.  Les  chiffres 
correspondants  pour  les  autres  colonies  sont  : Nouvelles-Sud- 
Galles  32,5,  Victoria  37, 3, Australie  du  Sud  26,7,  Nouvelle-Zélande  33,4 
pour  10.000  habitants  ( Lancet , 10  octobre  1903). 

Augmentation  des  suicides  aux  Etats-Unis . — D’après  les 
recherches  statistiques  de  T.  Hoffmann,  la  fréquence  des  suicides  aux 
États-Unis  a augmenté  pendant  l’année  dernière  de  4 p.  100.  Sur 
14.436.183  personnes  habitant  dans  cinquante  villes  de  l’Amérique 
du  Nord  en  1902,  il  y a eu  2.452  suicides.  De  ce  dernier  nombre, 
456  ont  été  fournis  par  New-York,  439  par  Chicago,  242  par  Brook- 
lyn, 176  par  Philadelphie  et  142  par  Saint-Louis.  — 25.7  par 
100.000  habitants  ( Medical  Record , 3 octobre  1903). 


Contre  T alcool  et  le  tabac.  — Les  chemins  de  fer  nord-américains 
ont  inauguré  la  lutte  contre  l’alcool  et  le  tabac.  La  direction  d’un 
certain  nombre  de  cbeminsdefer  a,  en  effet,  décidé  qu'elle  n’emploiera 
que  des  gens  qui  ne  boivent  pas;  quant  au  tabac,  il  est  défendu  de 
fumer  pendant  les  heures  de  service  et  dans  les  limites  des  stations 
( American  Medicine,  3 octobre  1903). 


Les  Chinois  en  Amérique. — On  vient  d’ouvrir  à New -York,  à 
Port  Street  (banlieue  de  la  « ville  chinoise  »),  le  deuxième  hôpital  chi- 
nois aux  Etats-Unis,  qui  attire  les  malades  de  tous  les  États  à l’est  du 
Mississipi.  Malades,  médecins,  infirmières,  tout  le  inonde  est  chinois 
(Nev>  York  rned.  Journ.,  10  octobre  1903). 

La  syphilis  en  Bosnie.  — Le  Dr  Gluck  (de  Saraëwo)  a jeté  le  cri 
d’alarme  sur  la  fréquence  de  la  syphilis  en  Bosnie  et  en  Herzégovine 
où  elle  est  importée  par  les  Turcs.  Il  y a des  villages  et  des  hameaux 
où  toute  la  population  est  infectée  en  masse.  Les  médecins  turcs 
traitaient  la  maladie  par  des  fumigations  de  calomel  qui  sont  encore 
en  honneur  comme  remède  domestique.  Avant  l’occupation  autri- 
chienne, la  syphilis  avait  en  Bosnie  les  caractères  d’une  affection 
maligne  : les  manifestations  ulcéreuses  étaient  précoces,  d’abord 
aux  muqueuses  et  à la  peau,  puis  au  système  osseux.  L’infection  extra- 
génitale était  fréquente.  Malgré  cela,  le  tabès  et  la  paralysie  générale 
ne  furent  pas  fréquents.  En  sept  années,  l’auteur  n’en  a observé  en 
Bosnie  que  sept  cas  ( Lancet , 17  octobre  1903). 


H.  Frenkel. 
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Nous  recevons  de  M.  le  professeur  Domenico  Urbito  une  lettre  par 
laquelle  il  nous  prie  de  rectifier  une  précédente  information  parue 
dans  les  Archives.  La  chaire  d’hygiène  et  de  médecine  légale  de 
Sienne  ne  vient  pas  d’être  pourvue  d’un  nouveau  titulaire,  M.  Dome- 
nico  Urbito  étant  professeur  extraordinaire  de  médecine  légale  et 
M.  Selavo,  professeur  d’hygiène  dans  cette  Université. 

. Faculté  tchèque  de  médecine  de  Prague.  — Est  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  : M.  le  privatdocent  Vladimir  Slavik  ( méde- 
cine légale). 

Ecole  supérieure  de  médecine  de  Florence. — M.le  docteur  Eugenio 
Tanzi,  professeur  extraordinaire  de  psychiatrie,  est  nommé  profes- 
seur ordinaire. 


NÉCROLOGIE 

M.  le  docteur  Karl  Ernmert,  ancien  professeur  de  médecine  légale 
et  de  toxicologie  à la  Faculté  de  médecine  de  Berne.  - — M.  le  doc- 
teur William  H.  Goode-,  ancien  lecteur  d’hygiène  et  de  médecine 
légale  à l’Université  de  Sidney. 


La  réorganisation  de  V enseignement  pratique  de  la  médecine 
légale.  — Le  ministre  de  l’instruction  publique  vient,  par  un  arrêté, 
d’approuver  une  délibération  du  conseil  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  portant  création  et  organisation  d’un  institut  de  médecine 
légale  et  de  psychiatrie  ; et  une  délibération  du  conseil  de  l’Univer- 
sité de  Paris  relative  à la  création  à la  Faculté  de  médecine  d’un 
diplôme  portant  la  mention  : médecine  légale  et  psychiatrie. 

On  se  souvient  que  dans  sa  séance  du  30  juin  1899,  la  Chambre 
des  députés  adoptait-  la  résolution  suivante  : 

La  Chambre  invite  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  à réor- 
ganiser l'enseignement  pratique  de  la  médecine  légale  dans  les 
Facultés,  sur  des  bases  plus  larges  que  celles  qui  régissent  actuelle- 
ment cet  enseignement. 

Aussitôt,  le  ministre  de  l’instruction  publique  saisissait  les  diffé- 
rentes Facultés  de  médecine  de  la  question  de  savoir  quelles  modi- 
fications elles  jugeraient  nécessaire  d’apporter  à l'organisation  de 
l’enseignement  de  la  médecine  légale. 

La  création  et  l’organisation  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
d’un  institut  de  médecine  légale  et  de  psychiatrie  et  la  création  d'un 
diplôme  spécial  portant  cette  mention,  répondent  au  vœu  exprimé 
par  la  Chambre  des  députés. 
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L’enseignement  comprendra  : 

D’une  part,  un  enseignement  médico-légal  proprement  dit,  placé 
sous  la  direction  du  professeur  de  médecine  légale,  et  .comportant 
une  partie  théorique  et  une  partie  pratique  qui  se  poursuivront  pen- 
dant les  deux  semestres  de  l’année  ; 

D'autre  part,  un.  enseignement  médico-légal  psychiatrique,  placé 
sous  la  direction  du  professeur  de  clinique  des  maladies  mentales, 
et  comportant  une  partie  théorique  (premier  semestre)  et  une  partie 
pratique  (deuxième  semestre). 

Les  cours  seront  ouverts  aux  docteurs  français  et  étrangers,  ainsi 
qu’aux  étudiants  pourvus  de  seize  inscriptions. 

Le  diplôme  sera,  délivré  après  deux  semestres  d’études  et  après  un 
examen  divisé  en  deux  parties. 

On  espère  que  cette  organisation  aura  pour  résultat  de  donner  aux 
futurs  experts  l’instruction  indispensable  pour  accepter  la  lourde 
responsabilité  qui  s’attache  à ces  délicates  fonctions. 


Sur  les  duels.  — On  est  tellement  habitué  à voir  les  duels  se  ter- 
miner sans  dommage,  après  une  promenade  hygiénique  à la  .cam- 
pagne, qu’un  .combat  suivi  de  mort  paraît  être  doublement  un 
combat  singulier  ! Celui  qui  a eu  lieu  récemment  à l’île  de  la  Grande- 
Jatte  a produit  une  vive  émotion.  Il  était  motivé  par  une  des  rares 
causes  qui  peuvent,  à la  rigueur,  justifier  cette  manière  de  réparer 
l’honneur. 

Nous  disons  à la  rigueur,  parce  que  chez  d’autres  peuples  civilisés 
le  sentiment  de  l’honneur  a d’autres  manières  de  se  manifester  en 
cas  d'offense.  Ainsi  en  Angleterre  le  duel  est  considéré  comme  une 
opération  purement  ridicule.  11  y a quelques  années,  deux  officiers 
nobles  de  l’armée  anglaise  provoquèrent  des  amis  trop  attentionnés 
pour  leurs  femmes.  Les  rencontres  qui  s’ensuivirent,  sans  blessure 
grave,  furent  un  double  sujet  de  risée  générale.  L’opinion  anglaise 
est  absolument  hostile  au  duel,  et  cela  parce  qu’il  y a chez  n.os 
voisins  des  sortes  de  tribunaux  sociaux  devant  lesquels  sont  tranchés 
les  grands  conflits  qui  surgissent  entre  les  gens  du  inonde.  Nous 
faisons  allusion  aux  comités  des  clubs  ou  cercles  qui  sont  à l’occasion 
de  véritables  cours  d’honneur.  En  outre,  l’opinion  publique  en  Angle- 
terre, et  particulièrement  à Londres,  est  assez  fortement  organisée 
pour  punir  d’une  manière  plus  redoutable  qu’un  coup  d’épée  ceux 
qui  l’ont  bravée  par  le  scandale.  Pour  nous  faire  bien  comprendre, 
nous  ajouterons  que  .chez  nous  les  affaires  dites  d’honneur  sont  des 
affaires  personnelles,  tandis  que  chez  les  Anglais  socialement  soli- 
daires elles  affectent  l’intérêt  général.  Il  passera  beaucoup  d’eau 
sous  nos  ponts  avant  que  l'état  d’esprit  se  modifie  en  France  devant 
les  questions  de  cette  nature. 

On  peut  trouver  absurde  ou  nécessaire  — ou  bien  encore  nécessaire 
et  absurde  à la  fois  — l’usage  du  duel,  mais  il  ne  devrait  y avoir 
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qu’un  avis  sur  la  manière  de  liquider  sans  bruit  les  affaires  d’hon- 
neur. Il  y a là  une  question  de  convenance  élémentaire. 

Chez  les  peuples  de  race  latine  (ou  à peu  près,  car  il  y aurait  à 
discuter  sur  .cette...  latinité)  on  tient  grand  compte  du  sentiment 
qui  porte  un  homme  à vouloir  venger  lui-même  son  offense  ; mais 
ce  qui  est  hors  de  doute,  c’est  que  Sa  plupart  des  gens  qui  vont 
exposer  plus  ou  moins  sérieusement  leur  vie  sur  le  terrain  cèdent 
surtout  à la  .crainte  du  ridicule  ; car  dans  l’état  de  nos  mœurs,  il 
est  encore  ridicule  de  se  soustraire  à l’inepte  préjugé  qui  met  souvent 
l’existence  d’un  honnête  homme  inexpérimenté  et  outragé  à la  merci 
d’un  bretteur  rompu  au  jeu  des  salies  d'armes. 

On  a multiplié  sans  succès  les  projets  de  loi  contre  le  duel.  La 
réforme  doit  venir  de  l’opinion  publique  et  un  peu  aussi  de  la  presse. 
La  première  chose  à faire  consisterait  en  un  accord  de  tous  les  jour- 
naux, par  l’intermédiaire  de  leurs  syndicats,  contre  toute  publica- 
tion de  procès-verbaux  de  duels.  Ceci  présenterait  tout  d’abord  un 
double  avantage  : les  gens  qui  ne  vont  sur  le  terrain  que  pour  poser 
héroïquement  devant  la  galerie  cesseraient  de  pratiquer  cet  exer- 
cice et  ceux  qui  se  battent  pour  des  causes  graves  ne  mettraient  plus 
le  public  dans  la  confidence  de  leurs  affaires  intimes. 

Il  y a lieu  de  faire  observer  qu’à  l’endroit  même  où  M.  Lautier  a 
succombé  hier,  dans  l’île  de  la  Grande-Jatte,  un  de  nos  confrères, 
M.  Hippolyte  Percher,  bien  connu  sous  le  pseudonyme  d’Harry 
Hallys,  fut  tué  en  1895  par  le  capitaine  Le  Châtelier. 

Et  voici  à ce  propos  un  curieux  souvenir.  Quelques  années  aupa- 
ravant Harry  Hallys  avait  publié  dans  le  Journal  des  Débats  (1887) 
une  chronique  sur  le  duel.  Il  y raillait  les  rencontres  à l’épée  où  l’on 
tire  à la  main,  à l’avant-bras  : <c  Ce  qu’il  y a de  plaisant,  disait-il, 
c’est  que  nul  ne  conteste  l’ineffica/cité  de  cette  coutume  admirable 
et  que  nul  n’oserait  faire  preuve  d’un  caractère  assez  ferme  pour 
décliner,  le  cas  échéant,  ces  rencontres  ridicules  sans  raison  et  sans 
danger.  » Il  n’eut  point  lui-même  le  .caractère  assez  ferme  pour 
braver  le  préjugé  auquel  il  fit  le  sacrifice  de  sa:  vie. 

Sans  doute,  il  est  fort  rare  que  les  duels  se  terminent  d’une  façon 
tragique  ; mais  enfin  cela  arrive  encore  trop  souvent.  Sans  remonter 
au  fameux  duel  de  Girardin  et  d’Armand  Carrel.  nous  pouvons  citer 
le  duel  à l’épée  où,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  le  prince  Soutzo 
tua  le  prince  Glüka  ; la  rencontre  au  pistolet  où  M.  Appleton  fut 
tué,  à Saint-Cloud,  par  M.  de  Putter.  En  1876,  M .Olivier  fut  tué  par 
M.  Fouiihade.  L’année  suivante,  M.  Clovis  Hugues  tua  d’un  coup 
d’épée  M.  Daime,  journaliste  bonapartiste,  et  bientôt  après 
M.  Liebenberg  mourut  des  suites  d’une  rencontre  avec  M.  Kœchlin. 

Puis. ce  fut  M.  de  Lardi,  tué  par  M.  de  Olivarès  ; M.  Asselin,  tué 
par  M.de  Saint- Victor  ; M.  de  Massas,  tué  par  M.  Dicliard  ; M.  Dau- 
dier,  tué  par  M.  de  Marseul. 

En  1885,  un.  duel  où  le  capitaine  Chapuis  fut  tué  par  M.  Hekeirel 


460 


NOUVELLES 


fit  grand  bruit,  et  l'année  suivante,  ce  fut  le  tour  de  notre  confrère 
Robert  Gaze.  Cet  écrivain  de  talent,  que  nous  avons  beaucoup  connu, 
s’était  pris  de  querelle,  dans  un  café,  avec  un  jeune  homme,  pour 
une  simple  vétille.  Ce  qui  nf aurait  pas  été  jugé  suffisant  pouir 
fouetter  un  chat,  parut  assez  grave  pour  provoquer  la  mort  d’un 
homme.  Caze  fut  blessé  au  sommet  du  foie  ; on  comptait  su»  sa 
guérison  : il  mourut  après  -dix  jours  de  souffrance. 

En  1888,  les  peintres  Habert  et  Dupuis  se  battirent  au  pistolet  ; 
M.  Dupuis  tomba  f oudroyé. 

Nous  pouvons  citer,  en  outre,  un  duel  mortel  à Marseille  en  1889, 
entre  deux  journalistes,  et  en  1890,  le  cas  de  M.  Wernert,  sous-lieu- 
tenant  d’infanterie,  qui,  ayant  tué  son  adversaire,  se  battit  le  len- 
demain et  en  tua  un  second.  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre  il 
fut  acquitté  à l’unanimité. 

O.n  se  .rappelle  enfin  la  rencontre  dans  laquelle  le  capitaine  Mayer 
fut  tué  par  Morès. 

On  le  voit,  cette  liste  est  longue, bien  que  vraisemblablement  incom- 
plète. Il  est  regrettable  que  tous  les  duels  ne  soient  pas  semblables 
à celui  qui  mit  aux  prises,  en  1895,  MM.  Denclos  et  Ûeulet,  derrière 
les  tribunes  du  champ  de  courses  de  Longchamps.  Le  procès-verbal 
constata  qu’à  la  cinquième  reprise,  les  adversaires  ne  pouvant 
s’atteindre,  les  témoins  avaient  cru  devoir  mettre  fin  ait  combat. 

Cela  valait  mieux,  à coup  sûr,  que  de  mettre  fin  aux  combattants. 
Ces  derniers  avaient  sans  doute  les  bras  trop  courts.  On  aurait  pu 
les  armer  d’épées  à rallonges  ! 

Ce  duel  anodin  ne  ferait  pas  mauvaise  figure  à côté  de  celui  qui 
eût  lieu  sous  le  second  empire,  entre  les  financiers  Mirés  et  Millaud, 
qui  avaient  pour  témoins  des  hommes  gais  et  peu  sanguinaires. 

Armés  d’un  pistolet,  les  combattants  furent  placés  en  face  l’un  de 
l’autre  pour  ne  tirer  qu’au  commandement.  Ils  se  mirent  mutuelle- 
ment en  joue,  attendant  un  commandement  qui  ne  venait  pas.  Ils 
commençaient  à s’énerver,  quand  ils  virent  remuer  au  bout  de  leur 
pistolet  quelque  chose,  qui,  bientôt,  prit  son  vol... 

Les  armes  avaient  été  chargées  avec  un  hanneton  ! 

C'est  un  coléoptère  de  ce  genre  qui  loge  dans  le  cerveau  de  bien 
des  duellistes  soucieux  de  se  poser  en  héros  devant  un  public  gogue- 
nard. 

Avec  le  temps,  les  duels,  discrédités  par  un  ridicule  grandissant, 
deviendront  infiniment  rares.  On  songera  de  moins  en  moins  .à  laver 
une  injure  dans  le  sang,  ce  qui,  entre  parenthèses,  est  un  singulier 
moyen  de  la  nettoyer,  et  on  finira  par  soumettre  les  griefs  et  les  que- 
relles à quelque  cour  spéciale  chargée  de  prononcer  des  arrêts  sans 
appel. 

Seulement,  comme  c’est  le  bon  sens  qui  l’exige,  ce  sera  long  à 
obtenir.  (Progrès  de  Lyon.) 


Le  Gérant  : A.  STORCK. 


Lyon.  — lmp.  A.  Stoiick  et  Cic,  S,  run  (io  la  Méditerranée. 
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ET  UE  PgYCHOLOjSk-  NOflJïAÎ^;  ET  PATHOLOGIQUE 


LE  PROPHETE  ËLIE 

Par  le  D'  Charles  Binet-Sanglé,  professeur  à l'École  de  psychologie  de  Paris. 


I 

LA  FOLIE  PARTIELLE.  — LES  THÉOMÉGALOMA.NES 

L’homme  parfait  au  point  de  vue  cérébral  pourrait  être  défini 
l’homme  dont  le  cerveau  se  rapproche,  autant  que  le  permet  la 
nature  humaine,  de  la  symétrie  parfaite  par  rapport  à un  plan 
quant  au  nombre  et  à l'agencement  de  ses  cellules,  l’équilibre 
physiologique  correspondant  à cet  équilibre  anatomique. 

Je  dis  autant  que  le  permet  La  nature  humaine , parce  que,  les 
deux  moitiés  du  corps  ne  recevant  pas  la  même  quantité  d'impres- 
sions internes  et  ne  fournissant  pas  la  même  quantité  de  travail, 
il  en  résulte  une  asymétrie  cérébrale  compatible  avec  la  santé 
et  héréditairement  transmissible. 

Mais  cette  asymétrie  peut,  sous  l’influence  des  causes  mor- 
bides, s’accuser  de  telle  sorte  qu’elle  donne  lieu  à des  trou- 
bles cérébraux.  Le  neurone  est  en  effet  un  organisme  extrême- 
ment fragile,  que  les  poisons  alimentaires,  organiques  et  micro- 
biens altèrent  avec  la  plus  grande  facilité,  et  lorsque  cette  alté- 
ration dépasse  une  certaine  limite,  il  ne  se  reproduit  plus.  De  là 
une  hyperasymétrie  congénitale  qui  ne  fait  que  s’accentuer  à 
mesure  que  les  races  approchent  de  leur  fin.  Les  produits  les  plus 
difformes  prennent  le  nom  de  dégénérés. 

C’est  chez  ces  dégénérés  que  naissent  les  folies  partielles,  qui 
ne  sont  que  l’exagération  de  la  déséquilibration  mentale. 

A quel  phénomène  physiologique  correspondent-elles  ? 
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Le  système  nerveux  est  un  faisceau  de  conducteurs  composés 
chacun  d’un  certain  nombre  de  neurones  placés  bout  à bout 
et  communiquant  ensemble,  d’espace  en  espace,  par  des  voies 
collatérales.  Ce  faisceau  reçoit  par  un  pôle,  le  pôle  sensitif,  l’éner- 
gie qui  lui  vient  du  monde  extérieur,  et  restitue  intégralement 
cette  énergie  au  monde  extérieur  par  un  autre  pôle,  le  pôle  mo- 
teur. Le  système  nerveux  n’est  donc  qu’une  simple  machine,  à 
laquelle  est  applicable  la  loi  de  la  conservation  de  l’énergie. 

La  conscience  n’est  qu’un  phénomène  accessoire. 

Le  libre  arbitre  n’existe  pas. 

Chez  le  dégénéré  mental,  par  suite  de  l’absence  ou  de  l’altéra- 
tion congénitale  d’un  certain  nombre  des  neurones  les  plus 
délicats  et  les  plus  fragiles,  qui  sont  ceux  de  l’écorce,  plusieurs 
conducteurs  sont  interrompus:  dans  leur  portion  cérébrale.  Il 
en  résulte,  dans  cette  région,  ce  qui  se  produirait  dans  un  câble 
électrique  dont,  on  couperait  un  certain  nombre  de  fils.  Les  fils 
intacts  seraient  soumis  à un  excès  de  pression  plus,  ou  moins 
considérable.  C’est  le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  court 
circuit. 

Mais,  dans  le  faisceau  nerveux,  ce  court  circuit,  au  lieu  de  se 
traduire  par  une  production  de  chaleur  ou  de  lumière,  se  traduit 
par  l’ exaltation  de  la  fonction  des  neurones  intacts. 

De  là  une  déséquilibration  mentale  qui  dure  chez  les  dégénérés 
autant  qu’ eux-mêmes.  Que,  par  suite  d’une  dégénérescence  plus 
profonde  des  neurones  déjà  lésés,  cette  déséquilibration  s’accuse, 
et  l’on  a la  folie  partielle. 

Les  hallucinations  qui  caractérisent  sa  première  période  sont 
dues  à des  courts  circuits  sur  les  neurones  mnésiques  avec  reflux 
des  oscillations  nerveuses  sur  les  neurones  sensoriels. 

Ces  sensations  sans  objet  ne  diffèrent  pas  des  sensations  objec- 
tives, et,  dans  la  plupart  des  cas,  le  malade,  fût-il  médecin  et  alié- 
niste, ne  doute  pas  de  la  réalité  de  ce  qu’il  perçoit. 

On  conçoit  qu’il  concentre  son  attention  sur  elles,  qu’il  les 
analyse  et  cherche  à se  les  expliquer.  C’est  la  première  période 
ou  période  analytique  de  la  folie  partielle. 

Une  fois  l’explication  trouvée,  elle  est  pour  le  sujet  une  idée 
fixe  dont  il  ne  peut  plus  se  débarrasser  et  à l’aide  de  laquelle 
il  interprète  tous  les  événements  et  tous  les  incidents  de  sa  vie. 
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Des  idées  faussses  secondaires  viennent  ainsi  se  grouper  autour 
de  cette  idée  fixe,  de  cette  idée  fausse  primaire.  C'est  la  période 
de  la  systématisation  du  délire. 

Les  idées  fausses  primaire  et  secondaires  constituent  une 
seconde  personnalité  qui,  s’accroissant  incessamment  par  l’ad- 
jonction de  nouvelles  erreurs,  l’emporte  bientôt  en  étendue  et  en 
activité  sur  la  personnalité  première  et  finit  par  l’absorber.  Dès 
lors  le  malade  se  croit  autre  qu’il  est  en  réalité  et  le  plus  souvent 
supérieur  aux  autres  hommes.  C’est  la  période  de  la  transforma- 
tion de  la  personnalité . 

Enfin,  épuisés  par  le  travail  qu’ils  ont  à fournir,  travail  excessif 
en  raison  de  leur  petit  nombre,  les  neurones  congénitalement 
intacts  en  arrivent  à ne  plus  fonctionner  que  d’une  façon  im- 
parfaite, et  le  malade  sombre  dans  la  démence. 

Ces  quatre  périodes,  analytique,  de  la  systématisation  du 
délire,  de  la  transformation  de  la  personnalité,  de  la  démence, 
sont,  plus  ou  moins  précoces  et  plus  ou  moins  longues,  communes 
à toutes  les  folies  partielles  des  dégénérés. 

Au  demeurant  ces  folies  ne  diffèrent  essentiellement  entre  elles 
que  par  la  nature  des  hallucinations  de  la  première  période,  des 
idées  fausses  de  la  seconde,  et  du  genre  de  personnalité  que 
s’attribue  le  malade  dans  la  troisième.  Or  la  nature  de  ces  hallu- 
cinations, de  ces  idées  et  de  cette  personnalité  dépend  unique- 
ment des  suggestions  reçues  par  le  malade,  de  son  éducation,  du 
milieu  où  il  est  plongé. 

Que  ces  suggestions  soient,  de  nature  religieuse,  et  c’est  la 
folie  religieuse  qui  apparaît.  Le  malade  voit  Dieu,  les  anges,  le 
diable  sous  leur  forme  traditionnelle.  Il  les  sent,  en  lui,  il  entend 
leurs  voix.  Il  est  diable,  messie,  prophète  ou  Dieu. 

Dans  un©  observation  de  Benjamin  Bail  (1),  nous  assistons  au 
développement  d’une  variété  de  folie  religieuse  connue  sous  le  nom 
de  théomanie. 

Il  s’agit  d’un  prêtre  qui, à trente  ans, en  1870, commença  à entendre 
des  voix.  Après  une  période  analytique  d’une  certaine  durée,  il 
attribua,  ayant  quelques  notions  de  physique,  ces  voix  à l’électricité. 

Puis,  s’étant  demandé  qui  était  l’auteur  de  ces  manœuvres  et  quel 
en. était  le  but,  il  en  arriva  à croire,  les  suggestions  religieuses  dont 

(I)  Benjamin  Ball:  Leçons  sur  les  maladies  mentales,  188!;,  p,  463. 
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il  avait  été  victime  reprenant  le  dessus,  que  c’était  Dieu  qui  l’éprou- 
vait de  cette  manière. 

Cette  explication  une  fois  trouvée,  il  se  dit  que  si  Dieu  se  donnait 
cette  peine,  c'est  qu'il  avait  sur  lui  des  vues  particulières.  De  là 
des  sentiments  d’orgueil  qui  ne  firent  que  s'accentuer  lorsque  l’Etre 
suprême  lui  eut  lait  connaître  qu’il  s’adressait  aux  hommes  par  sa 
voix. 

Dès  lors  il  se  crut  l’agent  de  Dieu  sur  la  terre  et  se  mit  à écrire 
sous  sa  dictée.  A ces  hallucinations  auditives  s’ajoutèrent  bientôt 
des  hallucinations  visuelles.  Il  vit  l’Enfant-Jésus  dans  un  bouquet 
de  fleurs.  Une  révélation  lui  apprit  qu’il  était  ordonné  évêque,  et 
qu’il  devait  porter  sur  sa  poitrine  la  croix  épiscopale.  Il  se  mit  à 
promener  ses  divagations  dans  les  foires  et  les  réunions  publiques, 
commença  une  volumineuse  correspondance,  écrivit  à l’évêque  de 
Cahors,  au  pape,  au  maréchal  de  Mac-Mahon,  aux  363.  Dans  ses 
lettres  qui  commençaient  toutes  par  la  formule  : « Dieu  dit  les 
paroles  suivantes  »,  il  écrivait  Dieu  en  lettres  énormes,  et  mettait 
trois  barres  aux  t et  trois  points  sur  les  i en  l’honneur  de  la  Trinité. 
Il  voulait  fonder  la  théocratie  universelle.  Dieu,  assurait-il,  devait 
régner  à la  place  de  tous  les  rois  ; et,  par  suite,  il  fallait  que 
le  gouvernement  français  créât  une  chancellerie  divine.  Le  chan- 
celier divin,  ce  serait  lui  naturellement,  et  il  toucherait  vingt  mille 
francs  d’appointements,  qu'il  écrivait  « vin  mille  »,  parce  que  la 
France,  éprouvée  par  le  phylloxéra,  ne  devait  plus  produire  de  vin 
avant  que  les  ordres  de  Dieu  ne  fussent  exécutés.  Il  fallait  en  outre 
qu’on  lui  servît  un  tiers  du  traitement  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères, qu’on  lui  payât  quatre  ans  d’arrérages  de  ses  appointements, 
et  qu’on  lui  allouât  trente  mille  francs  pour  faire  construire  dans 
son  pays  natal  le  palais  de  la  chancellerie  divine.  Ces  conditions 
une  fois  remplies,  on  verrait  régner  la  paix  universelle,  la  France 
jouirait  d’une  prospérité  extraordinaire,  et  la  papauté  reprendrait 
son  ancien  rang  dans  le  monde.  Enfin  Dieu  lui  ayant  appris  qu’il 
était  temps  de  passer  des  paroles  aux  actes,  il  partit  pour  Paris,  se 
rendit  à l’Elysée,  et  demanda  à entretenir  de  ses  projets  le  président 
de  la  République. 

Il  est  probable  que  dans  le  royaume  d’Israël,  au  xe  siècle  avant  l’ère 
vulgaire,  cet  aliéné  aurait  été  -considéré  comme  un  nabi  et  traité 
comme  tel  ; mais  dans  la  France  de  la  troisième  République,  même 
sous  la  présidence  d’un  Mac-Mahon, il  n’avait  aucune  chance  de  réus- 
sir. <!  Notre  siècle  est  dur  aux  prophètes,  dit  François  Leuret,  on  les 
envoie  rêver  à Charenton  ; aussi  est-il  assez  difficile  d’en  rencontrer 
dans  le  monde  {!;.  » On  envoya  le  chancelier  divin  rêver  à Sainte- 
Anne.  ce  qui  ne  vaut  guère  mieux. 


(1)  François  Lsxret  : Fragments  psychologiques  sur  la  folie,  1834. 
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J.A  DÉGÉNÉRESCENCE  MENTALE  ET  LE  PROPHÉTISME 
AU  TEMPS  D’ÉLIYAHOU 

Le  nabi  Eliyahou  (Elie)  appartenait  à la  même  variété  de  psy- 
chopathes. 

A l’époque  où  il  apparat,  les  Béné-Israël  étaient  déjà  en  dégé- 
nérescence en  tant  que  race  et  en  décadence  en  tant  que  nation. 
Cette  dégénérescence  et  cette  décadence  se  traduisaient  par  des 
guerres  extérieures,  des  guerres  intestines,  l’anarchie,  l’élévation 
du  nombre  des  aliénés. 

Le  royaume  de  Schelomo  (Salomon)  venait  de  se  diviser  en 
deux  royaumes  secondaires. 

Celui  du  nord,  le  royaume  d’Israël,  avait  subi,  vers  950,  l’in- 
vasion du  perâa  (pharaon)  Sheshonq,  et  depuis  avait  dû  soutenir 
des  guerres  contre  les  Pélischtim  (Philistins),  le'  royaume 
d’Iehouda.  (Juda),  le  royaume  de  Moab  et  le  royaume  de  Dam- 
messeq  (Damas,  aujourd’hui  Dimischk-é-Scham) . Il  était  en  proie 
à la  guerre  civile,  aux  coups  d’état,  aux  révolutions  de  palais. 
Des  sars  factieux  se  disputaient  le  trône.  Les  usdrpateurs  succé- 
daient aux  usurpateurs.  Après  ïarobéâm,Baësclm.  Après  Baëscha, 
Zimeri.  Après  Zimeri,  Oméri.  père  d’Ahab. 

Les  nations  sont  comme  les  individus  sujettes  à des  accès  de 
folie.  La  monaehomame,  la  papimanie,  la  manie  de  la  scholas- 
tique au  moyen  âge,  l’emballement  des  croisades,  la  peur  de  la 
fin  du  monde  en  l’an  mille,  le  snobisme  du  duel  sous  Richelieu, 
l’ivresse  des  conquêtes  sous  Buonaparte  constituent  autant  de 
folies  sociales  (1),  « à moins  qu’on  ne  veuille,  dit  Beausobre, 
qu’un  mal  cesse  d’être  ce  qu’il  est  lorsqu’il  devient  le  mal  d’une 
nation  » (2). 

Au  temps  d’Ahab  (917-!897),  les  Béné-Israël  étaient  atteints 

(1)  Nicolas  Ci.Enc  : Traité  des  maladies  morales  qui  ont  affecté  la  nation 
française  depuis  plusieurs  'iécles.  Paris,  1798. 

(2)  Beaüsobre  : Réflexions  sur  les  causes  de  ia.  folie,  Mémoires  de  l’Académie 
de  Berlin  (1759). 
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d mne  de  ces  folies.  Elle  se  manifesta  entre  autres  par  le  prophé- 
'%Sïïi€. 

Depuis  plusieurs  années,  les  cîieux  étrangers  avaient  acquis 
droit  de  cité  dans  le  royaume  d’Israël.  larobéâm  et  Oméri  avaient 
élevé  des  veaux  d’or  à Bétbel,  à Dan,  à Schoméron  (Samarie, 
aujourd’hui  Sébastyeh) , la  capitale  du  royaume.  Àhab  avait  fait 
construire  pour  sa  femme  Izebel,  fille  d’Ithobaal,  roi  de  Çor  (Tyr, 
aujourd’hui  Sour),  et  de  Çédon  (Sidon,  aujourd’hui  Saïda),  et 
pour  les  Tyriens  qui  l’avaient  suivie,  dans  cette  ville  où  Iahvé 
n’avait  point  de  temple,  un  temple  à Baal  ; et  il  permettait  à Ize- 
bel  d’entretenir  huit  cent  cinquante  prophètes  syriens.  D’ailleurs 
ses  sujets  étaient  libres  de  choisir  leur  dieu,  et,  grâce  à sa  tolé- 
rance, les  idées,  le  luxe  et  les  arts  de  Çor  s’introduisaient  dans 
Schoméron. 

Bien  qu’il  adorât  aussi  le  dieu  des  Juifs,  bien  qu’il  donnât  à 
ses  enfants  des  noms  comme  Âkhaziahou  (celui  qu’Iahvé  soutient) 
et  Iehoram  (Iahvé  est  exalté),  les  cléricaux  ne  lui  pardonnaient 
pas  plus  cette  tolérance  que  les  nationalistes  ne  lui  pardonnaient 
ses  rapports  cordiaux  avec  les  Syriens.  Cléricaux  et,  nationalis- 
tes se  recrutaient  surtout  parmi  les  paysans,  ennemis  naturels 
de  la  richesse,  de  la  civilisation,  du  luxe  et  des  arts. 

Ce  fanatisme  religieux  et  patriote  s’incarnait  dans  des  dégé- 
nérés de  la  basse  classe,  dont  le  délire  passait  pour  une  inspira- 
tion de  Dieu.  L’absence  de  temple  iahvéiste  et  le  peu  d’influence 
dont  jouissaient  les  cohènes  dans  le  royaume  d’Israël  lais- 
saient du  reste  « carie  blanche  à l’inspiration  individuelle  » (1) 
En  effet,  si  le  fanatisme  religieux  est  toujours  une  cause  de  folie, 
cette  cause  agit  surtout,  ainsi  que  le  remarque  Ellis,  dans  les 
religions  de  libre  examen,  qui  n’imposent  aucune  limite  aux 
exagérations  des  fanatiques. 

Dans  le  royaume  d’Israël  les  nabis  iahvéistes  étaient,  alors  au 
nombre  de  quatre  cents  (2).  Les  montagnes  viticoles  d’Ephraïm 
et  du  Karmel  étaient  les  principaux  foyers  de  l’épidémie. 

Qui  dit  montagne  dit  isolement  et  ignorance.  Qui  dit  vignes  dit 
alcoolisme  et  dégénérescence  mentale.  Telles  étaient  les  causes 
de  ces  localisations. 

(1)  Ernest  Resaîî  : Histoire  du  peuple  d’ Israël,  II,  274. 

(2}  I Rois,  XXII,  traduction  E.  Leoràm,  i38G. 
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III 

LES  IMPULSIONS  AMBULATOIRES  D'ÉLIYAHOU 

Le  plus  célèbre  des  nabis  du  royaume  d’Israël  au  temps  d’Ahab 
fut  Eliyahou. 

Il  était  de  Thischbé  (1),  dans  le  pays  montagneux  et  boisé  de 
Guileàd,  autre  foyer  de  prophétisme,  à l’est  de  l’Iardèn  (Jour- 
dain). Mais,  comme  pour  beaucoup  d’impulsifs,  sa  vie  s’écoula 
loin  de  son  pays  natal. 

Son  nom,  un  surnom  sans  doute  qu’il  s’était  lui-même  donné, 
signifiait  le  Dieu  fart. 

Sa  biographie  s’ouvre  par  cette  phrase  typique  jetée  par  lui 
au  roi  Ahab  : « Par  la  vie  d’Iahvé,  I’Elohim  d’Israël,  devant 
lequel  je  me  tiens  ! pendant  ces  années  point  de  rosée  ni  de 
pluie,  à moins  que  ma  bouche  ne  le  dise  ! » (2). 

Cette  parole  impérieuse,  ce  ton  tranchant,  cette  phrase  laco- 
nique résument  admirablement  la  mentalité  d’ Eliyahou.  Us  tra- 
duisent les  sentiments  qui  chez  lui  dominent,  l’orgueil  et  la  mal- 
veillance. Ils  expriment,  l’idée  fixe  qui  déjà  est  le  centre  de  sa 
conscience  rétrécie,  le  pivot  de  sa  personnalité  ardente.  Eliyahou 
se  croit  l’interprète  d’Iahvé.  II  transmet  ses  ordres.  Il  commande 
aux  éléments.  Une  sécheresse  désole  le  pays  : elle  est  son  œuvre 
et  ne  cessera  que  sur  son  ordre. 

A l’époque  où  il  entrait  ainsi  de  plain  pied  dans  l’histoire,  la 
transformation  de  sa  personnalité  était  déjà  opérée. 

Comme  chez  le  prêtre1  de  Benjamin  Bail,  son  idée  fixe  résul- 
tait d’une  part  des  suggestions  religieuses  qu’il  avait  eu  à subir 
dans  la  province  fanatique  de  Guileàd,  d’autre  part  des  halluci- 
nations verbales  auxquelles  il  était  en  proie.  En  effet  Iahvé  « lui 
faisait  entendre  sa  parole  » (3). 

Eliyahou  ne  doutait  pas  plus  de  la  réalité  objective  de  cette 
parole  que  ce  malade  qui  disait  à François  Leuret  : « Comment 
entendrais-je  tant  de  choses  si  on  ne  les  disait  pas  ? Il  ne  saurait 


Ml  D’après  Ernest  Renan,  ce  nom  résulterait  d’une  erreur  de  copiste. 
(2)  I flots,  XVII. 

E(3)  I flots,  XVII. 
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exister  une  maladie  semblable  ; vous  ne  me  persuaderez  jamais 
que  ce  soit  une  maladie  (1).  » 

Il  s’était  demandé  d’où  provenait  cette  parole,  pourquoi  elle 
s’adressait  à lui,  et,  comme  ïahvé  était  seul  capable,  de  se  faire 
entendre  tout  en  restant  invisible,  il  en  était  arrivé  à croire,  avec 
la  logique  implacable  des  fous  partiels,  que  cette  parole  était 
celle  d’Ialivé.  De  cela  il  ne  doutait  pas  non  plus,  et  il  aurait  pu 
dire  comme  à François  Leuret  cette  autre  aliénée  : « Je  suis  sûre 
que  c’est  Dieu  qui  me  parle  (2).  » 

Une  autre  hallucinée,  observée  par  le  même  auteur,  recevait 
de  Dieu  des  ordres  comme  celui-ci  : « Va  à la  fenêtre  et  tu  voleras 
comme  un  oiseau  (3).  » C’était  aussi  sous  la  forme  impérative  et 
à la  deuxième  personne  qu’Iahvé  s’adressait  à Elivabou. 

Comme  le  nabi,  ayant  quitté  son  pays  natal,  se  trouvait  à 
l’occident  de  l’Iardèn  (Jourdain,  aujourd’hui  Ech  Cherya),  ïahvé 
lui  dit  : « Sors  d’ici  et  tourne-toi  vers  l’est  ; tu  t’iras  réfugier 
dans  le  val  de  Kérith,  qui  est  en  face  de  I’Iardèn.  Là,  tu  boiras 
l’eau  du  torrent  (4).  » 

D’après  Félicien  Oaignart  de  Saulcy,  le  torrent  de  Kerith 
serait  l’actuel  ouadi  el  Kelt  qui,  descendant  de  l’Arab  el  Àbou 
Nouseiî,  va,  par  un  large  ravin,  se  jeter  dans  l’Ech  Cherya, 
à onze  kilomètres  environ  au-dessus  du  Bar-Louth  (mer  Morte). 

A deux  kilomètres  en  amont  de  son  embouchure,  se  trouve  un 
gué,  pratiqué  depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  par  lequel  les 
René-Israël  auraient  traversé  l’Jardèn,  lorsqu’ils  vinrent  s’établir 
à Kenaàn.  Il  est  probable  que  ce  fut  par  ce  gué  qu’Eliyahou  se 
rendit  du  Guileâd  au  val  de  Kérith. 

Il  se  nourrissait,  dans  sa  solitude  de  dégénéré  insociable,  du 
pain  et  de  la  viande  que  les  dévots  du  voisinage  venaient,  selon 
la  coutume  orientale,  déposer  chaque  matin  et  chaque  soir  à 
proximité  du  lieu  où  il  habitait,  et  il  buvait  l’eau  du  torrrent. 

Les  torrents  palestiniens  ne  méritent  leur  nom  que  pendant  la 
saison  des  pluies,  c’est-à-dire  de  la  fin  d'octobre  ou  du  commen- 
cement, de  novembre  en  avril.  Que  les  pluies  cessent  prématu- 

(1)  François  Lecrf.t  : Fragmenta  psychologiques  sur  la  folie,  1834,  p.  72. 

(2)  Ibid.,  p.  159. 

(3)  Ibid.,  p.  159. 

(4)  I Rois,  XVII. 
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rément,  que  Je  vent  d’est,  le  siroco,  souffle  avec  persistance,  et 
ils  ne  contiennent  plus  d’eau. 

• En  même  temps,  dans  cette  campagne  où  le  sol  est  composé  de 
sable,  d’argile  et  de  débris  calcaires,  où  la  terre  végétale  fait 
presque  défaut,  où,  dès  las  premières  semaines  de  l’été,  on  ne 
voit  d’autre  végétation  que  des  arbres  et  des  arbrisseaux  épi- 
neux, les  plantes  comestibles  dépérissent,  les  animaux  domesti- 
ques et  l’homme  sont  bientôt  privés  d’aliments  : la  sécheresse 
entraîne  rapidement  la  famine. 

Il  vint  donc  « un  moment  où  le  torrent  fut  à sec,  parce  qu’il 
ne  tombait  pas  de  pluie  dans  le  pays.  Alors  Iahvé  dit  à Eliva- 
hou  : « Rends-toi  pour  y séjourner  à Çarepha,  ville  des  Çido- 
nites  (1).  » 

Cette  hallucination  verbale  était,  on  le  voit,  secondaire.  Elle 
n’était  que  l’expnesston  d’une  pensée  subconsciente,  d’un  besoin 
de  l’aliéné,  qui,  en  restant  plus  longtemps  au  val  de  Kérith,  ris- 
quait de  mourir  de  soif.  Elle  exprimait  aussi  — nous  le  verrons 
dans  la  suite  — un  besoin  de  locomotion  morbide  où  la  chaleur 
tropicale  (24°1,  moyenne  de  l’année)  des  bas-fonds  jordaniens 
et  la  tension  électrique  d’un  été  sans  eau  durent  certainement 
jouer  un  rôle. 

O’ est  qu’en  effet,  pour  trouver  de  l’eau,  Elivahou  n’avait  qu’à 
revenir  vers  l’Iardèn,  situé  à quelques  kilomètres  à l’orient,  sans 
aller  jusqu’à  Çarefa  (aujourd’hui  Sarfend).  port  phénicien  situé 
entre  Çor  et  Çidon,  à 180  kilomètres  au  nord-ouest  du  val  de 
Kérith  en  ligne  droite. 

La  raison  principale  de  ce  long  voyage  était  que  le  nabi  était 
atteint  de  dromomanie. 

« Tout  état  de  conscience,  a dit  Ribot,  a toujours  une  tendance 
à s’exprimer,  à se  traduire  par  un  mouvement,  par  un  acte.  » 
D’autre  part,  chez  l’homme  sain,  tout  acte  d’une  certaine  im- 
portance est  précédé  d’une  opération  cérébrale,  consistant  dans 
l’examen,  la  comparaison,  le  choix  des  motifs. 

Mais,  chez  le  dégénéré,  en  raison  de  l’atrophie  ou  de  la  dys- 
trophie de  l’écorce  cérébrale,  de  la  rareté  ou  de  l’hyperami- 


(i|  1 Rois.  XVII. 
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boïsme  -des  neurones  à images  ou  à idées,  de  l’étroitesse  ou  du 
rétrécissement  du  champ  de  la  conscience,  sans  cesse  dominée 
par  une  idée  fixe  qui  est  en  même  temps  une  idée-force,  la 
réflexion,  lorsqu’elle  a lieu,  manque  de  durée  et  de  profondeur. 
A peine  un  acte  a-t-il  été  désiré  et  conçu,  à peine  les  ondulations 
nerveuses  nécessaires  à son  exécution  ont-elles  pris  naissance, 
que,  ne  pouvant,  être  contenues  dans  un  réservoir  cérébral  d’une 
capacité  insuffisante,  elles  traversent,  sous  forme  de  décharge, 
les  neuro-diélectriques  qu’elles  rencontrent,  et  l’acte  impulsif 
s’accomplit. 

Si  cet  acte  est  nuisible  au  dégénéré  et  s’il  en  a conscience, 
la  période  de  rétention  des  ondulations  nerveuses  s’accompagne 
d’une  angoisse  pénible,  quelquefois  d’une  douleur  morale  atroce. 
Mais,  en  revanche,  lorsque  la  décharge  impulsive  a eu  lieu,  le 
sujet,  éprouve  un  sentiment-  de  détente,  de  délivrance,  de  soula- 
gement analogue  à celui  qui  suit  la  satisfaction  d’un  besoin 
physiologique.  L’impulsion  touche  à l’expulsion. 

Parmi  les  impulsions  des  dégénérés,  il  n’en  est  pas  de  plus 
fréquente  que  l’impulsion  ambulatoire. 

Pitres  distingue  le  besoin  psychique  du  besoin  physique  de 
marcher,  et  divise  les  sujets  qui  présentent  le  premier  en  sept 
groupes  distincts. 

Le  premier  comprend  les  touristes  de  vocation,  qui  constituent 
en  quelque  sorte  l’aristocratie  du  vagabondage. 

Le  second  les  ouvriers  errants  ou  trimardeurs  qui,  à peine 
embauchés  dans  une  ville  ou  dans  un  village,  songent  déjà  à 
aller  se  faire  embaucher  ailleurs.  L’un  d’eux,  observé  par  Pitres, 
avait  fait  quarante  fois  son  tour  de  France.  Les  marchands  am- 
bulants, forains,  drouineurs  et  porte-balles,  appartiennent  aussi 
à ce  groupe. 

Le  troisième  comprend  les  vagabonds  proprement  dits,  les 
chevaliers  du  grand  air.  les  errants  au  teint  de  blé  mûr,  qui, 
pieds-nus,  loqueteux,  hirsutes,  la  besace  sur  l’épaule,  les  souliers 
accrochés  au  bâton,  marchent  dans  le  vent  de  leur  rêve,  les 
yeux  perdus  dans  le  lointain. 

Le  quatrième  comprend  ces  hypocondriaques  qui  vont  d’hos- 
pice en  hôpital  conter  leurs  maux  et  leurs  misères. 
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Le  cinquième  les  névropathes  amhulateurs  sans  dédouble- 
ment de  la  personnalité. 

Le  sixième  les  névropathes  amhulateurs  qui,  au  moment  de 
l'impulsion,  changent  de  personnalité,  et  ne  se  souviennent  pas, 
en  revenant  à leur  personnalité  première,  de  ce  qui  s’est-  passé 
pendant  leur  état  second. 

Le  septième  les  aliénés  qui  émigrent  sous  l’influence  d’une 
conception  délirante. 

Eliyahou  appartient  à ce  dernier  groupe.  Ce  dégénéré,  ce  fou 
partiel,  ce  théomégalomane  était  en  même  temps  un  « aliéné 
voyageur  ». 

Au  demeurant  c’est  surtout  dans  la  folie  partielle  des  dégéné- 
rés qu’on  observe  le  besoin  psychique  de  la  marche  porté  à son 
maximum. 

La  plupart  de  ces  psychopathes  sont  des  machines  électriques 
détraquées  et  incandescentes.  Ils  brûlent  leurs  fils  dans  un  élan 
de  vie  irrésistible  et  exaspérée  (1).  Ils  dépensent  en  quelques 
mois  plusieurs  années  d’existence  normale.  Cette  dépense  se 
fait  souvent  sous  la  forme  ambulatoire. 

Le  sujet,  d’une  activité  exubérante,  éprouve  le  besoin  de  se 
déplacer.  Le  motif  ou  le  but,  qui  peuvent  être  fournis  par  des 
hallucinations,  sont  secondaires.  Ce  qui  domine,  c’est  le  besoin 
pressant,  impérieux,  irrésistible  de  dépenser  par  une  marche  de 
longue  haleine  l’énergie  qui  surcharge  ses  accumulateurs  ner- 
veux. « C’est  plus  fort  que  moi.  disait  un  malade  d’Henri 
Gehin  (2),  il  faut  que  je  marche,  que  je  coure  les  routes...  ; je 
ne  puis  me  surmonter,  et  quand  l’idée  cle  voyage  s’est  emparée 
de  mon  esprit,  je  ne  vis  pas  tant  que  je  n’ai  pas  rnis  mon  projet 
à exécution  (3).  » — « Quand  une  lubie  me  prend,  disait  un 
malade  de  Legrand  du  Saulle,  n’importe  à quel  moment,  à mon 
travail,  à souper,  au  lit,  j’abandonne  tout,  femme,  enfant,  outil, 
argent,  effets,  et  j’enfile  le  chemin  qui  est  tout  droit  devant 
moi.  » — « Là  où  les  chemins  me  conduisent,  je  vais  »,  disait  un 
malade  de  Souques  (4). 

(1)  n était  « semblable  à un  feu.  dit  d’Eliyahou  l’auteur  de  V Ecclésiastique,  et 
sa  parole  ardait  comme  une  torche.  » [Ecclésiastique.  XLVIIIl. 

(2)  Henri  Gehin:  Contribution  à l’étude  de  P automatisme  ambulatoire  ou  vaga- 
bondage impulsif,  th.  de  Bordeaux  1892,  observation  XIX. 

(2)  Souques:  in  Archives  de  neurologie,  1892. 
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Nous  avons  vu  Eliyahou  aller  du  Guileâd  au  val  de  Kérith  et 
du  val  de  Kérith  à Çarepha  (180  kilom.  en  ligne  droite).  Nous 
le  verrons  aller  de  Çarepha  au  voisinage  de  Schomeron  (au- 
jourd’hui Sébastyeh)  (130  kilom.),  de  Schomeron  au  Kar- 
mel  (aujourd’hui  mar  Elias)  (60  kilom.),  du  Karmel  à Izréel 
(aujourd’hui  Zéraïm)  (43  kilom.),  d’Izréel  au  Horeb  (aujourd’hui 
djebel  Serbal)  par  Reerseheba  (aujourd’hui  Beer-  Sebah)  (465 
kilom.},  du  Horeb  à Âbel-Mehola  (aujourd’hui  Mayn)  (425  ki- 
lorn.),  d’ Abel-Mehola  à Dammesseq  (aujourd’hui  Dimischk-é- 
Scham)  (220  kilom.),  de  Dammesseq  à Schomeron  (130  ki- 
lom.), de  Schomeron  à Guilgal  d’Ephraïm  (26  kilom.),  du  Guilgal 
à Béthel  (aujourd’hui  Beitin)  (12  kilom.),  de  Béîhel  à Ieriho 
(Jéricho,  aujourd’hui  Er-Riha)  (21  kilom.),  et  de  Ieriho  à l’Iar- 
dèn  (10  kilom.),  soit  parcourir  à pied  et  en  treize  voyages  1.722 
kilomètres  . 

Ceci  paraîtra  moins  extraordinaire  lorsque  j’aurai  résumé  l’his- 
toire d’Albert  D...,  un  malade  observé  successivement  par  Pitres, 
Philippe  Tissié  (1)  et  Henri  Gehin  (2)  de  Bordeaux,  Lelong  de  Char- 
tres, Liégeois  de  Nancy,  Maurice  de  Fleury  de  Paris,  Lemoine  de 
Lille  et  Delacourt  de  Rennes. 

L’hystérique  Albert  D...  a sa  première  fugue  à douze  ans.  Parti 
de  Bordeaux,  son  frère  le  retrouve  à La  Teste  en  compagnie  d’un 
marchand  ambulant.  « Que  fais-tu  là  ? » lui  dit-il  en  lui  frappant  sur 
l'épaule.  Albert  D...  semble  sortir  d’un  rêve,  et  paraît  fort  étonné  de 
son  aventure.  ‘ C.’est  qu’en  effet  une  personnalité  seconde,  un  des 
groupe  de  neurones  hyperamihoïques  qui  constituent  son  cerveau 
débile  a présidé  à ce  voyage. 

En  ce  temps-là,  sa  famille  était  préoccupée  d’nn  héritage  qu’elle 
avait  à toucher  à Val  en  ce  -su  r-Lot.  Un  mois  après  sa  première  fugue, 
D...  se  trouve  dans  cette  localité  sans  savoir  comment  il  s’y  est 
rendu. 

Quelque  temps  après,  il  entre  de  nouveau  en  état  second  et  recou- 
vre sa  personnalité  première  dans  un  train  à destination  de  Paris. 
Tl  arrive  dans  cette  ville,  couche  sur  un  banc  au  voisinage  de  la 
gare  d’Orléans,  est  ramassé  par  la  police,  passe  quinze  jours  à. 
Mazas  et,  revient  à Bordeaux  à pied. 

Une  autre  fois  il  se  réveille  à Rarbézieux.  une  autre  fois  à Châtel- 
lerault.  Entraîné  par  de  nouvelles  impulsions,  il  visite  successive- 
ment Chélons-sur-Marne.  Chaumont.  Vesoul,  'Dijon.  Mâcon,  Ville— 

fb  Philippe  Trs.râ:  les  Aliénés  voya/jeurs,  Th.  de  Bordeaux,  1S87. 

(2)  Henri  Gbhin:  lot!,  eit. 
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franche,  Lyon,  Grenoble,  Annecy,  Tuile,  Brives,  Périgueux,  Pau, 
Tarbes,  Bagnères-de-Bigorre,  Toulouse  et  Marseille,  s'occupant  pour 
gagner  sa  vie  à toutes  sor  tes  de  travaux. 

A Marseille,  il  entend  parier  de  T Afrique,  s'embarque  et  arrive  à 
Alger.  Il  y reste  quelques  jours,  revient  à Marseille  et  part  à pied 
pour  Bordeaux. 

En  1878,  il  s’engage  et  est  incorporé  dans  un  régiment  de  Valen- 
ciennes. 

Quelques  mois  après,  ii  déserte  avec  armes  et  bagages,  visite 
Tournai,  Bourges,  Ustende,  Gand,  Bruxelles,  Charieroi,  Liège,  Ver- 
viers,  Amsterdam,  MLaestrich,  Aix-la-Cliapelie,  Düsseldorf,  Cologne, 
Bonn,  Cohlentz,  Mayence,  Casse!,  Darmstadt,  Francfort,  Hassau, 
Aschaffenburg,  VVürsbourg,  Nuremberg,  Lintz,  et  arrive  à Vienne 
en  descendant  le  Danube  sur  un  train  de  bois.  Ii  y reste  quelque 
temps,  puis,  un  jour,  se  réveille  sur  un  bateau  à vapeur  qui  le 
débarque  à Buda-Pesth.Il  revient  à Vienne,  y reçoit  une  lettre  d’on 
de  ses  irères  qui  l’invite  à ^profiter  d’une  amnistie  récente,  et  rejoint 
son  régiment  à Valenciennes. 

Quelques  semaines  après,  il  déserte  pour  la  seconde  lois,  traverse 
Liège,  Verviers,  Aix-la-Cliapelie,  Cologne,  Andernach,  Mayence, 
Cassei,  Franciort,  Hassau.,  Frédérichsdoriï,  Batisbonue,  Passau, 
Lintz,  Vienne,  Budweiss,  Prague,  Leipzig,  Berlin,  Posen,  Varsovie 
et  arrive  à Moscou.  Là,  soupçonné  d’affiliation  avec  les  nihilistes, 
ii  est  arrêté  et  maintenu  en  prison  pendant  quatre  mois.  Après  quoi, 
on  le  conduit  à la  frontière  turque.  Il  se  rend  à Constantinople,  où 
le  consul  de  France  lui  fait  obtenir  un  billet  de  chemin  de  fer  pour 
Vienne.  Dans  cette  ville,  il  fait  la  connaissance  d’un  ouvrier  fran- 
çais, déserteur  connue  lui,  qui  lui  parle  de  la  Suisse.L'idée  de  visiter 
la  Suisse  s’empare  aussitôt  de  lui.  Il  traverse  Kiostenburg,  Rufstein, 
Munich,  Gunasburg,  Stuttgart,  Carlsruhe,  Strasbourg,  Colmar, 
Mulhouse,  Interlaken,  Genève,  le  canton  de  Vaud,  Schaffouse,  Bâle, 
puis,  se  sentant  si  près  de  la  France,  éprouve  le  désir  de  revoir  son 
pays,  et  va  se  livrer  à la  gendarmerie  de  Délié.  Il  passe  au  conseil  de 
guerre,  et  est  condamné  pour  désertion  à trois  ans  de  travaux 
publics.  Il  subit  sa  peine  au  camp  des  Portes  oe  Fer,  puis  à Bougie, 
est  grâcié  et  revient  à Bordeaux,  où  il  demande  une  jeune  fille  en 
mariage.  La  veille  de  la  .cérémonie,  le  18  juin  1885,  il  disparaît  tout 
à coup,  et  se  réveille  à Verdun,  quatre  mois  après,  ne  se  rappelant 
rien  de  ce  qu'il  avait  fait  pendant  tout  ce  temps. 

Il  revient  à Bordeaux,  entre  à l’hôpital,  s’échappe  pour  aller  à 
Labouheyre,  Pau  et  Tarbes,  et  ne  reparaît  à Bordeaux  qu’en  1886. 
En  1887,  il  se  marie,  a un  enfant  et  est  très  heureux  en  ménage. 
Mais  un  jour,  il  abandonne  le  chantier  où  il  travaillait,  part  pour 
les  Landes,  et  reste  plusieurs  mois  absent  du  domicile  conjugal. 

En  1887,  ne  trouvant  plus  de  travail  à Bordeaux,  il  va  habiter 
Paris  avec  sa  famille. 
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Le  25  août  de  cette  même  année,  une  nouvelle  impulsion  l’em- 
porte. Il  traverse  Melun  et  Fontainebleau,  et,  au  bout  de  trois  jours, 
arrive  à Nevers,  cù  il  est  emprisonné  pour  vagabondage,  puis  ren- 
voyé à Paris. 

En  janvier  1890,  il  gagne  Orléans  en  deux  jours,  recouvre  sa  pre- 
mière personnalité  sur  une  place  publique,  et  revient  à Paris  en 
trois  jours,  sans  avoir  pu  obtenir  de  secours  de  route.  Le  même 
mois,  il  s®  réveille  à Niort  dans  un  vagon  de  chemin  de  1er,  sans 
savoir  pourquoi  il  a entrepris  ce  voyage. 

A la  fin  de  février,  sous  le  coup  du  chagrin  causé  par  la  mort  d’un 
de  ses  frères,  il  part  pour  Chartres,  y arrive  au  bout  de  deux  jours, 
pique  une  crise  d’hystérie  sur  une  place  publique,  et  est  renvoyé  à 
Paris. 

En  septembre,  au  .cours  d’une  nouvelle  fugue  exécutée  sous  l’in- 
flueniee  de  deux  personnalités  entrant  alternativement  en  action,  il 
traverse  Epernay,  Châlons,  Bar-le-Duc  et  arrive  à Nancy,  où  il  entre 
à l'hôpital,  et  d’où  on  le  renvoie  à Paris. 

En  avril,  il  saute  dans  un  train,  se  fait  arrêter  à Lille  pour  vaga- 
bondage, entre  à l’hôpital  et  est  encore  renvoyé  à Paris. 

En  juillet,  nouvelle  fugue.  Il  traverse  Tours,  Saumur,  Angers, 
échoue  à l’hôpital  de  Rennes,  puis  revient  à Paris  à pied,  sans  avoir 
reçu  de  secours. 

Le  3 novembre,  se  trouvant  à Bordeaux,  il  s’engage  comme  aide- 
cuisinier  sur  YOrénoque  pour  faire  le  voyage  du  Brésil.  Mais, l'avant- 
veille  du  départ,  il  part,  sans  changer  de  personnalité,  pour  Tours, 
puis  revient  à Paris  par  voie  ferrée. 

A la  fin  de  mars,  il  part  pour  Chartres  et  revient  encore  à Paris 
par  voie  ferrée. 

Quelque  temps  après,  il  prend  part  à la  course  Paris-Belfort  et 
signe  au  contrôle  de  Meaux,  le  5 juin,  à 2 heures  de  l’après-midi. 
Mais,  à la  sortie  de  Meaux,  un  individu,  qui  l’accompagne  ef  qu’il 
ne  connaît  pas,  lui  serre  fortement  les  poignets  et  lui  dit  : « Tu 
n’iras  pas  à Belfort,  on  te  ferait  du  mal  là-bas  ; viens,  nous  irons 
par  les  Ardennes  où  nous  serons  bien  mieux.  » Il  accepte  la  sugges- 
tion, et  se  réveille  à Mézières,  où  il  s’aperçoit  qu'il  tourne  le  dos  au 
but.  II  part  alors  pour  Lille,  où  il  entre  à l’hôpital. 

Il  s'agit  d’impulsions  ambulatoires  chez  un  hystérique  exécutées 
sous  l’influence  de  deux  personnalités  distinctes,  de  deux  groupes 
rieuroniens  indépendants. 

Avant  d’entreprendre  un  voyage,  Albert  D...  souffrait  de  violents 
maux  de  tête,  de  bourdonnements  d’oreilles,  d’un  frémissement  ner- 
veux très  pénible,  de  sueurs  nocturnes  et  d’excitation  sexuelle. 

En  même  temps,  il  éprouvait  un  besoin  impérieux  de  dépenser 
dans  la  marche  la  force  nerveuse  qui  l’emplissait.  A ce  besoin 
s’ajoutait  d’ordinaire  l’idée  obsédante  d’une  ville  ou  d’un  pays  dont 
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il  avait  entendu  parier  les  jours  précédents.  Dans  certains  cas, 
l'impulsion  succédait  à un  rêve  ou  à une  hallucination. 

Une  fois  parti, il  éprouvait  un  sentiment  de  soulagement, et  il  allait 
droit  au  but  sans  se  soucier  des  obstacles.  S'il  n’avait  pas  de  quoi 
manger,  il  mendiait.  Indifférent  à la  fatigue  et  à la  misère,  il  ne 
songeait  qu’à  arriver  le  plus  tôt  possible  au  terme  de  son  voyage. 

Ce  cas  n’est  pas  unique  en  son  genre.  Le  suivant,  dû  à Henri 
Gehin  (1),  ne  présente  pas  moins  d’intérêt. 

Julien  L...,  sujet  vif,  entêté,  présentant  des  accès  de  mélancolie, 
est  en  outre  atteint,  depuis  l’âge  de  dix  ans,  d’impulsions  ambula- 
toires. 

Un  jour,  une  de  ces  impulsions  l’emporte  de  Bordeaux  à Poitiers 
en  vingt  jours. 

Une  autre  fols,  sans  savoir  pourquoi,  ci  pour  mancher  »,  il  part  de 
Bordeaux,  gagne  Arcachon,  traverse  une  partie  des  Landes,  et  vient 
échouer  à Biscarosse,  où  on  le  prend  pour  un  vagabond. 

Quelque  temps  après,  il  va  de  La  Bochelle  à Paris  à pied,  sans 
argent,  en  vingt  jours. 

Ce  sujet  ne  présentait  pas  comme  Albert  D...  de  dédoublement  de 
la  personnalité,  et  se  rappelait,  dans  tous  leurs  détails,  les  circons- 
tances de  ses  fugues. 

Elles  étaient  ordinairement  précédées  d’une  période  d’excitation 
marquée  par  des  crises  d’onanisme.  On  put  l’observer  pendant  une 
de  ces  périodes,  le  10  juillet  1892.  Il  venait  d’être  injurié  par  un  de 
ses  locataires.  Inquiet,  anxieux,  agité,  il  souffrait  de  violents  « ser- 
rements de  tête  »,  et  présentait  un  tremblement  des  mains  et  de  la 
langue.  L’idée  de  partir  l’obsédait  ; il  avait  toujours  « ses  voyages 
devant  les  yeux  ».  Ses  nuits  étaient  mauvaises  et  troublées  par  des 
rêves. 

Comme  Albert  D...,  Julien  L...,  une  fois  sur  les  chemins,  éprou- 
vait une  satisfaction  indéfinissable.  Indifférent  aux  difficultés  maté- 
rielles de  la  vie,  il  se  nourrissait  de  pain  et  de  fruits,  ne  prenait 
aucun  soin  de  ses  vêtements  et  couichait  n’importe  où. 

Au  début  de  sa  huitième  fugue,  il  eut  une  hallucination  auditive. 
Il  lui  sembla  que  son  père  courait  derrière  lui  en  l’appelant  d'une 
voix  oppressée.  Au  troisième  appel, il  se  retourna, disant  : « Eh  bien  1 
quoi  ? que  me  veux-tu  '?  » et  fut  tout  surpris  de  constater  qu’il  était 
seul  sur  la  route. 

D’autres  cas  sont  plus  analogues  encore  à celui  d’Eliyahou. 
Les  impulsions  ambulatoires  sont  en  effet  fréquentes  chez  les 
mystiques. 


(f)  Henri  Gehix:  loc.  cil.,  obs.  XVIII. 
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Un  malade  d'Achille  Foville  (1),  atteint  d’hallucinations  de  l’ouïe, 
et  qui  se  croit  à la  fois  Napoléon  IV,  docteur  et  Dieu,  après  avoir  été 
condamné  à six  mois  de  prison  pour  vagabondage,  va  successi- 
vement, sous  l'influence  de  ses  conceptions  délirantes,  du  Havre  à 
Chislehurst,  de  Chisiehurst  à Londres,  de  Londres  à Francïort-sur- 
ie-Mein,  et  de  Francfort-sur-le-Mein  en  Suisse.  Il  essaie  aussi  d’aller 
à Rome,  ce  que  les  médecins  empêchent  en  l'internant. 

Un  dégénéré  hystérique,  issu  d’une  famille  religieuse  et  observé 
par  Henri  (iehin,  opte  de  bonne  heure  pour  l’état  ecclésiastique.  Au 
cours  de  son  enfance  et  de  son  adolescence,  on  constate  chez  lui  des 
colères  violentes  et  non  justifiées. 

A quinze  ans,  il  manifeste  l'intention  de  se  jeter  par  la  fenêtre  et 
essaie  de  s’ouvrir  les  veines  avec  un  canif. 

A dix-sept  ans,  il  entre  à Saint-Sulpice.  Mal  nourri,  il  y tombe 
malade  et  revient  en  convalescence  dans  sa  famille,  à Agen. 

Il  avait  toujours  désiré  connaître  l’Espagne. 

Le  30  avril  1891,  il  prend  sciemment  un  billet  pour  Tarbes,  alors 
qu’il  devait  aller  à Marmande.  A Tarbes,  il  entre  en  état  second, 
troque  son  costume  ecclésiastique  contre  un  costume  civil,  et  prend 
un  billet  pour  Bayonne. 

. Entraîné  par  une  force  irrésistible,  il  va  de  Bayonne  à Burgos, 
où  il  se  rappelle  avoir  vu  le  Christ  en  jupons,  de  Burgos  à Madrid, 
qui  ne  lui  laisse  aucun  souvenir,  et  de  Madrid  à Lisbonne,  où  il 
achète  pour  six  sous  de  poisson  et  du  vinaigre,  afin  de  pouvoir 
faire  maigre.  Ce  sont  les  seuls  aliments  qu’il  se  rappelle  avoir  pris 
pendant  son  voyage. 

Le  7 avril,  il  est  en  train  de  chercher  sur  les  quais  de  Lisbonne 
un  navire  en  partance  pour  l’Amérique,  lorsqu’il  recouvre  tout  à 
coup  sa  personnalité  première.  Il  écrit  alors  à sa  famille  qui  l’envoie 
chercher. 

Ce  n’est  clone  pas  seulement,  à ce  qu’il  semble,  en  raison  de  la 
sécheresse  et  de  la  famine,  mais  aussi  et  surtout  sous  l’influence 
d’une  impulsion  ambulatoire  et  d’une  hallucination  verbale  secon- 
daire qu’Eliyahou  quitta  le  val  de  Kérith. 

Quant  au  but  de  son  voyage,  Çarepha  en  Phénicie,  il  lui  fut 
sans  doute  imposé  par  la  répression  qu’avaient  alors  à subir  les 
nabis  d’Iahvé  dans  les  deux  royaumes  juifs. 

La  sécheresse  l’obligea  à se  déplacer.  Le  besoin  de  locomotion 
à exécuter  une  longue  marche.  Le  souci  de  sa  sauvegarde  lui 
imposa  l’exil. 

(1)  Achille  Foville  : Des  aliénés  voyageurs  ou  migrateurs.  Annales  médico- 
psychologiques,  1870. 


LE  PROPHÈTE  ÉLIS 


177 


Lorsqu’il  fut  arrivé  à la  porte  de  la  ville,  il  aperçut  une  veuve 
qui  ramassait  du  bois.  « Donne-moi  un  peu  d’eau  dans  mon  vase, 
lui  dit-il,  pour  que  je  me  désaltère.  » 

Pendant  qu’elle  allait  lui  en  chercher,  il  l’appela  et  lui  dit  : 

« Apporte-moi  aussi  clans  les  mains  un  morceau  de  pain. 

— Par  la  vie  d’Iahvé,  ion  Dieu  ! répondit-elle,  je  n’en  ai  point 
de  cuit,  mais  seulement  une  poignée  de  farine  dans  un  pot  et  un 
peu  d’huile  dans  le  vase.  Je  ramassais  précisément  deux  mor- 
ceaux de  bois,  afin  d’apprêter  ces  mets  pour  moi  et  pour  mon 
fils,  et  de  les  manger  avant  de  mourir. 

— Ne  crains  rien,  reprit  Eliyahou,  et  va  faire  ce  que  tu  avais 
résolu  ; seulement,  prépare-moi  d’abord  un  petit  gâteau  que  tu 
viendras  me  donner  ; tu  apprêteras  le  reste  pour  toi  et  pour  ton 
fils  (1).  » 

C’est  bien  là  l’égoïsme  féroce  des  dégénérés  mentaux.  La  sé- 
cheresse et  la  famine  désolent  le  pays.  La  pauvre  veuve  n’a  plus 
qu’une  poignée  de  farine  et  un  peu  d’huile  pour  elle  et  son  fils. 
Qu’importe  ? Il  faut  un  gâteau  à l’homme  d’Elohim  ! 

C’est  d’ailleurs  le  propre  des  religieux,  et  en  particulier  des 
prophètes  juifs,  de  se  faire  entretenir  par  les  femmes,  surtout  par 
les  veuves,  que  la  viduité  et  les  soucis  de  la  vie  ont  jetées  sous  le 
joug  spirituel  et  parfois  charnel  des  célibataires  contemplatifs. 
C’est  là  un  phénomène  social  qu’on  retrouve  constamment  d’Eli- 
yahou  à Iesehou  de  Nazareth  (Jésus-Christ),  et  d’Ieschou  de  Naza- 
reth aux  congréganistes  actuels. 

D’ailleurs  il  semble  que,  pour  une  fois,  Eliyahou  ne  fut  pas  à 
la  charge  de  la  veuve  de  Çarepha.  Sa  présence  dans  la  maison 
dut  y attirer  des  aumônes.  Toujours  est-il  que  « lui  et  elle  et  toute 
la  maison  eurent  de  quoi  se  nourrir  pendant  la  famine  » (2). 

D’ailleurs,  le  nabi  n’était,  pas  considéré  comme  un  aliéné,  et 
cela  ne  paraîtra  point  surprenant  à qui  connaît  les  fous  partiels. 

« II  peut  arriver,  dit.  Régis,  qu’en  raison  de  la  réticence  des 
malades,  de  leur  habileté  à dissimuler  leurs  conceptions,  et  de 
l’absence  chez  eux  de  toute  réaction  pathologique  générale,  on 
les  prenne  pour  des  individus  sains  d’esprit.  Cette  erreur  est  assez 

(1)  (2)  I Rois,  XVIt. 
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fréquemment  commise  par  le  public  qui  se  fait  de  la  folie  une 
tout  autre  idée  (i).  » 

Et  vraiment,  comment  s’étonner  qu’une  femme  de  Çarepha,  vivant 
au  Xe  siècle  avant  leschou  de  Nazareth,  ignorante  et  imbue  de  tous 
les  préjugés  de  son  pays  et  de  son  temps,  n’ait  vu  dans  ee  théoméga- 
lornane  antr6  chose  qu’un  homme  d’Elohim,  lorsqu’en  France  et  en 
plein  xixc  siècle  un  Thomas-Ignace  Martin,  cultivateur,  atteint 
d’hallucinations  de  la  vue  et  de  l’ouïe  et  auquel  l’archange  Raphaël 
était  apparu  sous  la  forme  d’un  homme  chaussé  de  souliers  à cor- 
dons, vêtu  d’une  lévite  et  coifié  d’un  chapeau  rend,  est  pris  pour  un 
inspiré  ; et,  grâce  à l’entremise  de  rarehevêque  de  Versailles,  du 
préfet  de  Chartres  et  du  ministre  de  la  police,  va,  le  2 mai  1816, 
conférer  des  affaires  de  l’Etat  avec  le  roi  Louis  XVIII,  avant  d’être 
envoyé  par  Pinel  à Charenton  ! (2). 

D’après  l'auteur  du  premier  livre  des  Bois,  Eliyahou  aurait 
rappelé  à la  vie  le  fils  de  la  veuve  de  Çarepha  qu’on  croyait  mort. 
Mais  il  semble  que  cette  cure  lui  fut  attribuée  par  erreur.  On  en 
trouve  en  effet  un  récit  plus  circonstancié  et  qui  paraît  plus 
authentique  dans  la  biographie  du  nabi  Elischa  (Elisée),  au 
deuxième  livre  des  Rois. 


IV 

HYPERESTHÉSIE  Dü  SENS  ÉLECTRIQUE  CHEZ  ELIYAHOU. 
L’ORAGE  DU  MONT  KARMEL 


En  raison  de  leurs  extravagances  et  des  scandales  qu’ils  sus- 
citent, les  dégénérés  mentaux  du  genre  d’Eliyahou  constituent 
pour  la  société  en  marge  de  laquelle  ils  vivent  un  embarras  des 
plus  graves. 

Au  Xe  siècle  avant  leschou  de  Nazareth,  les  nabis  d’Iahvé 
étaient  devenus  si  remuants  dans  les  royaumes  juifs,  qu’Ahab  les 
faisait,  à l’instigation,  il  est  vrai,  de  sa  femme  Izébeî,  égorger 
par  centaines,  et  que  le  pieux  Âsa  (955-914),  roi  d’Iehouda,  lui- 


(1)  Emmanuel  Régis  : Manuel  pratique  de  médecine  mentale,  p.  221. 

(2)  Le  Sïlvy  : Relation  concernant  les  événements  qui  sont  arrivés  au  sieur 
Martin,  laboureur  à Gallardon  en  Beauce , dons  les  premiers  mois  de  1816, 
Paris.  1S30. 


LE  PROPHÈTE  ÉL1E 


179 


même,  avait  dû  en  faire  emprisonner  un  qui  troublait  l’ordre 

public. 

Bien  entendu  les  nabis  et  leur  clientèle  de  dévots  criaient  à 
la  persécution.  « C’est  la  tactique  Grdinaire  des  partis  cléricaux, 
dit  Ernest  Renan.  Ils  poussent  à bout  l’autorité  civile,  puis  pré- 
sentent les  actes  de  fermeté  qu’ils  ont  provoqués  comme  d'atroces 
violences  (1).  » 

Eliyahou  avait  eu  sans  doute  de  nombreux  démêlés  avec  la 
justice.  Ahab  le  faisait  rechercher  en  Israël  et  dans  les  royaumes 
environnants.  Mais,  pendant  trois  années,  il  resta  introuvable. 
Peut-être  une  de  ces  rémissions,  qui  sont  si  fréquentes  dans  les 
folies  partielles  des  dégénérés,  le  mettait-elle  à l’abri  des  ven- 
geances sociales.  Peut-être  aussi  la  veuve  de  Çarepha  avait-elle 
contribué  à cette  rémission,  qui  serait  alors  analogue  à celle  que 
nous  relevons  chez  Albert  D...  à la  suite  de  son  mariage. 

Au  bout  de  ces  trois  années,  pendant  la  saison  des  orages,  une 
nouvelle  impulsion  ambulatoire  compliquée  d’hallucination  ver- 
bale jeta  le  nabi  sur  les  grands  chemins.  <«  Assez  longtemps 
après,  dans  la  troisième  année,  la  parole  d’Iahvé  s’adressa  en 
ces  termes  à Eliyahou  : « Parais  devant  Ahab,  je  vais  verser  la 
pluie  sur  la  surface  du  sol  (2).  » 

Dans  leurs  périodes  de  délire,  les  mégalomanes  et  surtout  les 
théomégalomanes  font  preuve  d’une  audace  sans  nom.  Ils  pas- 
sent du  désir  à l’obsession,  de  l’obsession,  à l’impulsion,  et  de 
l’impulsion  à l’acte  sans  se  soucier  des  obstacles  et  des  dangers. 
Une  automobile  lancée  à toute  vitesse  et  qui  tout  à coup  n’obéit 
plus  à la  direction,  tel  est  le  fou  partiel  pendant  ses  paroxysmes. 

Obéissant  à la  voix  hallucinatoire,  Eliyahou  se  dirigea  sur 
Schomeron,  capitale  du  royaume  d’Israël.  II  rencontra  en  che- 
min un  certain  Obadyahou,  intendant  û’Ahab,  qui  avait  sauvé 
cent  prophètes  en  les  cachant  cinquante  par  cinquante  dans  une 
caverne,  et  en  leur  fournissant  de  la  nourriture  et  de  l’eau. 

A la  vue  du  nabi,  « le  serviteur  d’Âhab  tomba  sur  sa  face  en 
s’écriant  : « Est-ce  toi,  mon  seigneur  Eliyahou  ? » 

« — C’est  moi.  Va  dire  à ton  maître  : « Voici  Eliyahou  ! » 

(1)  Ernest  Renan  : Histoire  du  peuple  d'hrail,  II,  293. 

(2)  I Rois , XVIII. 
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« — Mais  quel  péché  ai-je  donc  commis,  pour  que  tu  livres 
ainsi  ton  serviteur  à la  main  d’Àhab  qui  le  fera  mourir  ? Par  la 
vie  d’Iahvé,  ton  Eiohim  ! il  n’y  a point  de  nation  ni  de  royaume  où 
mcn  maître  ne  m’ait  envoyé  à ta  recherche.  Disait-on  : « Il  n’y 
est  point  ! »,  il  forçait  le  royaume  ou  la  nation  à jurer  qu’en 
réalité  on  ne  t’y  trouvait  pus-..  Et  maintenant  voici  que  tu  m’or- 
donnes : « Va  dire  à ton  maître  : Voici  Eliyahou  ! » Mais  suppo- 
sons que,  pendant  mon  message,  l’esprit  dî  lahvé  t’emporte  je  ne 
sais  où  (Obadyahou,  on  le  voit,  connaissait  bien  Eliyahou  et 
ses  impulsions  ambulatoires).  Prévenu  par  moi,  Ahab  viendra 
sans  le  rencontrer  et  me  fera  égorger.  Cependant  ion  serviteur 
craint  lahvé  depuis  son  adolescence  (1).  N’a-t-on  pas  appris  à 
mon  seigneur  ce  que  j’ai  fait  quand  Izébel  massacrait  les  nabis 
d’Iahvé  ? Que  j’en  sauvai  cent,  les  cachant  cinquante  par  cin- 
quante dans  une  caverne  où  je  les  approvisionnai  de  nourriture 
et  d’eau  ? Pourquoi  donc  me  donnes-tu  cet  ordre  : « Va  dire  à ton 
maître  : Voici  Eliyahou  »,  ce  qui  causera  ma  mort  ? » (2). 

Mais  les  arguments  d’Ohadyahou  ne  pouvaient  toucher  lé 
nabi. 

Si,  comme  le  fait  remarquer  Trélat  (3),  les  orgueilleux  ont  une 
volonté  de  fer,  c’est  bien  autre  chose  chez  les  théomégalomames. 
« Les  réactions  des  mystiques,  dit  A.  Marie,  sont  caractérisées  par 
une  ténacité  en  quelque  sorte  inhumaine  (4).  » Cela  s’explique.  Leur 
personnalité  se  réduit  à quelques  idées  d’autant  plus  aveuglantes 
qu'elles  sont  moins  nombreuses.  Lés  autres  sont,  dans  les  ténèbres 
de  la  subconscience,  comme  autant  de  lampes  Edison  éteintes.Il  n’est 
pas  aisé  de  les  rallumer.  Seuls,  les  hypnotiseurs  y parviennent  dans 
certains  cas,  par  une  sorte  de  commutation,  en  éteignant  momenta- 
nément les  premières.  Mais,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie, 
les  obsessions  des  théomégalomanes  constituent  un  bloc  lumineux 
et  infrangible. 

Eliyahou  est  l’agent  d’Iahvé.  lahvé  lui  a dit  : « Parais  devant 
Ahab.  » Il  ne  connaît  que  sa  consigne.  Ces  malades  pratiquent 
l’ obéissance  passive  à l’égard  de  leurs  hallucinations. 

(i)  C’est  en  effet  souvent  au  cours  de  l’adolescence,  et  surtout  lors  de  l’appari- 
tion de  la  puberté,  que  la  dévotion  apparaît  oiiez  les  prédisposés. 

13)  I /lois,  XVÎII. 

(3)  Ulysse  Tbél.vt  : La  folie  lucide , 1861. 

(4)  A..  Marie,  in  Archives  de  Neurologie,  p . 40. 
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« Par  la  vie  d’Iahvé-Çabaoth  devant  qui  je  me  tiens,  reprit 
Eliyahou,  aujourd’hui  je  me  présenterai  au  roi  (1).  » 

Obadyahou  courut  à la  rencontre  d’Àhab,  et  s’acquitta  de  sa 
mission.  Le  roi  se  rendit  auprès  d1  Eliyahou.  En  l’apercevant,  il 

lui  cria  : 

« Est-ce  toi  le  perturbateur  d’Israël  ? 

— Ce  n’est  pas  moi  qui  afflige  Israël,  répliqua  le  nabi,  mais 
toi  et  la  maison  de  ton  père,  en  abandonnant  les  préceptes  d’Iah- 
vé  pour  aller  après  les  Baals.  Et  maintenant,  convoque  auprès 
de  moi  sur  le  mont  Karmel  tout  Israël,  les  quatre  cent  cinquante 
nabis  de  Baal  et  les  quatre  cents  d’Aschera,  qui  mangent  à la 
table  d’Izebel  (2).  » 

L’orgueil  du  théomégalomane  éclate  dans  ces  paroles  empha- 
tiques. D’ailleurs  comment  le  ministre  d’Iahvé  n’eût-il  pas  trouvé 
naturel  de  donner  au  roi  d’un  petit  royaume  l’ordre  de  convoquer 
auprès  de  lui  tout  son  peuple  ? On  sent  aussi  percer  dans  ces 
quelques  phrases,  parmi  les  idées  mystiques  et  les  idées^  de  gran- 
deur, des  idées  de  persécution  qui  ne  sauraient  nous  surprendre, 
le  délire  des  dégénérés  étant  souvent  polymorphe.  Eliyahou  est 
offensé  dans  son  Dieu,  que  le  roi  d’Israël  laisse  sans  asile  alors 
qu’il  construit  un  temple  à Baal,  ainsi  que  dans  sa  propre  per- 
sonne, qu’on  traque  en  tous  lieux  alors  que  huit  cent  cinquante 
nabis  tyriens  sont  entretenus  par  la  reine.  C’en  est  trop.  Comme 
beaucoup  de  fous  religieux,  il  se  croit  chargé  de  soutenir  la  vraie 
foi,  et  il  veut  faire  éclater  sa  supériorité  sur  les  prophètes  étran- 
gers. Voilà  pourquoi  il  les  convoque  eux  et  le  peuple  sur  le  Karmel. 

Ce  u’était  pas  au  hasard  qu’il  avait  choisi  cette  montagne. 
Elle  était  à la  fois  un  vignoble  réputé  (djebel  Kerme,  montagne 
aux  vignes)  et  un  foyer  de  prophétisme.  De  hautes  futaies,  repré- 
sentées au  xvne  siècle  (3)  par  des  taillis  et  des  bocages,  aujour- 
d’hui par  les  arbustes  et  les  chênes  verts  qui  ombragent  ses  pentes, 
y alternaient  avec  les  ceps.  Plusieurs  fontaines  jaillissaient  de  ses 
flancs  de  grès  et  de  calcaire,  et  les  grottes  y étaient  nombreuses. 
Aussi  les  congrégations  de  béné-nébiim  (fils  de  prophètes),  ana- 


(1) 1  Rois,  XVIII. 

(2)  I Rois,  XXIX. 

(3)  Eugène  Roger: 
Terre  sainte,  1660. 


La  Terre  saints,  1661. 


— Jean  Docbdan:  Le 


Voyage  en 


182 


BINET-SAKGLÉ 


iogues  aux  khouan  des  Arabes,  et  où  des  simples  d’esprit  et  des 
névropathes  se  groupaient  autour  d’un  ou  de  plusieurs  aliénés, 
puilulaient-ils  sur  cette  montagne,  isolée  au  bord  de  la  mer,  à 
l’extrémité  d’un  promontoire,  et  où  l’ignorance  n’avait  rien  à 
craindre.  Le  lieu  était  si  propre  à la  contemplation  religieuse 
qu’on  y sacrifiait  à Baai  en  même  temps  qu’à  lahvé,  et  que  plus 
tard  les  païens  y adorèrent  Apollon  (1). 

Àhab  était  superstitieux.  Il  pensa  que  pour  qu’Eliyahou  osât  le 
braver,  lui  faire  des  reproches  et  lui  donner  des  ordres,  il  fallait 
qu’il  fût  réellement  fort.  Il  convoqua  sur  le  Karmel  les  nabis 
tyriens  et  ie  peuple. 

« Alors,  s’avançant  vers  ie  peuple,  Eliyahou  lui  cria  : 

« Jusques  à quand  boiterez-vous  des  deux  jambes  ? Si  c’est 
lahvé  qui  est  Elohim,  suivez-Ie  ; si  c’est  Baai,  marchez  à la 
suite  de  Baai.  » 

La  foule  ne  répondit  rien. 

« Moi,  reprit  Eliyahou,  je  suis  le  seul  qui  reste  des  nabis 
d’Iahvé,  et  ceux  de  Baal'sont  au  nombre  de  quatre  cent  cin- 
quante. Apportez-nous  une  paire  de  taureaux.  Qu’ils  en  choisis- 
sent un,  le  déchirent,  et  en  posent  les  morceaux  sur  le  bois,  mais 
sans  y mettre  le  feu.  De  mon  côté,  je  préparerai  l’autre  taureau 
et  le  placerai  sur  le  bois  que  je  n’aïlumerai  pas  davantage.  Alors 
vous  implorerez  le  nom  de  votre  Elohim  tandis  que  j’invoquerai 
le  nom  d’Iahvé.  Celui-là  qui  répondra  par  le  feu  sera  vraiment 
Dieu. 

— Voilà  une  excellente  parole  »,  répondit  le  peuple. 

Eliyahou  dit  aussitôt  aux  nabis,  de  Baai  : « Choisissez-vous 
l’un  des  taureaux  et  préparez-le  d’abord,  car  vous  êtes  nom- 
breux. Vous  appellerez  ensuite  votre  Elohim  mais  sans  allumer 
le  bois.  » 

Ils  prirent  le  taureau,  qu’il  leur  livra,  et  le  dépecèrent  ; après 
quoi,  iis  appelèrent  Baai,  depuis  le  matin  jusqu’à  midi,  en  lui 
criant  : « Baai,  réponds-noos.  » Mais  ni  voix  ni  réponse.  Ils 
dansaient  en  vain  près  de  l’autel  qu’on  avait  élevé. 

Vers  midi,  Eliyahou  se  prit  à se  moquer  d’eux  en  leur  disant  : 
« Criez  d’une  voix  grande,  car  il  est  Dieu  ; peut-être  médite-t-il  ? 

(1)  CUius  Cornélius  Tacites:  Histoires,  Iï,  78:  Cnrs  Suetcnius  Tranquilles:  Vies 
de  douze  Césars. 
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ou  s’est-il  éloigné  ? ou  chemine-t-il  ? Peut-être  aussi  il  som- 
meille, et  il  se  réveillera.  » En  effet,  ils  appelaient  à voix  très 
haute,  se  blessaient  selon  leurs  rites  avec  des  épées  et  des  lances 
jusqu’à  ce  que  le  sang  jaillît  sur  eux  (1).  Midi  passé,  ils  conti- 
nuèrent de  faire  les  nabis  jusqu’à  la  présentation  de  l’offrande. 
Mais  ni  voix,  ni  réponse,  ni  personne  ne  les  entendit. 

« Venez  avec  moi  »,  dit  alors  Eliyahou  à tout  le  peuple  qui 
s’approcha  du  prophète. 

Eliyahou  prit  douze  pierres,  selon  le  nombre  des  douze  tribus 
formées  par  les  fils  d’Iaàqob,  celui  à qui  Iahvé  avait  dit  : « Israël 
est  ton  nom  ! » Avec  ces  pierres,  il  bâtit  un  autel  au  nom  d’ Iahvé. 
II  répara  l’autel  renversé  et  fit  autour  un  bassin  capable  de  con- 
tenir deux  seàs  (2)  de  semence.  Cela  fait,  il  disposa  le  bois  et 
dépeça  le  taureau  qu’il  plaça  sur  le  bois  : « Remplissez,  eom- 
manda-t-iî  ensuite,  quatre  vases  d’eau,  que  vous  répandrez  sur 
l’holocauste  et  sur  le  bois.  » « Encore  une  seconde  fois  ! » Et 
ils  obéirent.  « Une  troisième  fois  S » Et  ils  obéirent  une  troisième 
fois.  L’eau  coula  autour  de  l’autel,  et  le  bassin  également  en 
fut  rempli. 

A l’heure  de  l’offrande,  Eliyahou,  le  nabi,  s’avança  en  disant  : 
« Iahvé,  l’EIohim  d’Abraham,  d’Içehaq  et  d’Israël,  qu’on  sache 
aujourd’hui  que  tu  es  Dieu  dans  Israël  et  que  je  suis  ton  servi- 
teur, agissant  dans  tout  ceci  d’après  tes  ordres.  Ecoute-moi, 
Iahvé,  écoute-moi,  afin  que  tout  ce  peuple  sache  que  toi,  Iahvé, 
tu  es  le  Dieu.  Convertis  aujourd’hui  leur  esprit.  » 

•Le  feu  d’Iahvé,  tombant  aussitôt,  dévora  l’holocauste,  le  bois, 
les  pierres,  la  poussière  même  et  lampa  l’eau  du  bassin. 

Le  peuple,  à cette  vue,  se  jeta  la  face  contre  terre  en  s’écriant  : 
<(  C’est  bien  Iahvé  qui  est  le  Dieu  ! C’est  bien  Iahvé  qui  est  le 
Dieu  ! » (3). 

Cette  histoire  paraît  absurde  au  premier  abord.  Mais  si  l’on 
s’avise  d’étudier  les  faits,  après  les  avoir  dégagés  de  leur  inter- 

(1|  Ces  pratiques  étaient  en  usage  non  seulement  chez  les  prêtres  syriens 
Lucius  Apuleius:  Discours  sur  la  magie,  et  Loükianos:  l'Ane)  mais  chez  ceux  de 
Bellona  (Ploutakchos:  De  la  superstition;  Marcus  Valerivs  Martialis:  Épi- 
grammes;  Firssamios  Lactastiüs:  De  la  fausse  religion)  et  de  Gybelc  (Tibcllus), 
Nous  les  retrouvons  aujourd'hui  chez  les  fakirs,  les  derviches  et  les  aïssaouas. 

(2)  Soit  25  lit.  98,  le  sea  valant  12  lit.  99. 

(3)  I Rois,  XVIII. 
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prétation,  on  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  qu’il  n’en  est  pas  un 
qu’on  ait  le  droit  de  rejeter. 

En  effet  : 

1°  L’historien  Ménandros  d’Ephèse  (1)  rapporte  que,  sous  Ithobaai, 
roi  de  Çor,  le  beau-père  d’Ahab,  une  sécheresse  désola  le  pays  pen- 
dant un  an  (2), et  qu’elle  fut  suivie  de  grands  tonnerres  et  de  foudre. 
C’est  du  reste  souvent  de  cette  manière  que  la  sécheresse  se  termine 
dans  les  pays  chauds. 

2°  Félicien  Caignart  de  Saulcy  parle  des  « orages  diaboliques  » 
de  la  Palestine  qui  sont  comparables  à ceux  des  régions  tropicales, et 
Alphonse  de  Lamartine  décrit  de  la  manière  suivante;  un  orage 
auquel  il  a assisté  sur  le  djebel  Mar  Elias  ; 

« Nous  avons  été  surpris  par  un  orage  au  milieu  du  jour.  J’en  ai 
peu  vu  de  si  terribles.  Les  nuages  se  sont  élevés  perpendiculaire- 
ment comme  des  tours  au-dessus  du  mont  Carmel  ; bientôt  ils  ont 
couvert  toute  la  longue  crête  de  cette  chaîne  de  montagnes  ; la 
montagne,  tout  à l’heure  si  sereine  et  si  éclatante,  a été  plongée  peu 
à peu  dans  des  vagues  roulantes  de  ténèbres,  fendues  çà  et  là  par 
des  traînées  de  feu.  Tout  l’horizon  s’est  abaissé  en  peu  de  moments 
et  s’est  rétréci  sur  nous.  Le  tonnerre  n’avait  point  d’éclat  ; c’était 
un  roulement  majestueux,  continu  et  assourdissant  comme  le  bruit 
des  vagues  au  bord  de  la  mer  pendant  une  forte  tempête.  Les  éclairs 
ruisselaient  véritablement,  comme  des  torrents  de  feu,  du  ciel  sur 
les  flancs  noirs  du  Carmel  ; les  chênes  de  la  montagne  et  ceux  des 
collines  où  nous  étions  encore  pliaient  comme  des  roseaux  ; le  vent 
qui  sortait  des  gorges  et  des  cavernes  nous  aurait  renversés  si  nous 
n’étions  pas  descendus  de  nos  chevaux  et  si  nous  n’avions  pas 
trouvé  un  peu  d’abri  derrière  les  parois  d’un  rocher,  dans  le  lit  sec 
d’un  torrent.  Les  feuilles  sèches  soulevées  par  l’orage  roulaient  sur 
nos  têtes  comme  des  nuages  et  les  rameaux  d'arbres  pleuvaient 
autour  de  nous.  Je  me  souvins  de  la  Bible  et  des  prodiges  d’Elie, 
ce  prophète  exterminateur,  sur  sa  montagne  (3).  » 

On  sait  d’autre  part  que  la  foudre  tombe  de  préférence  sur  les 
lieux  élevés,  et  qu’elle  est  particulièrement  attirée  par  les  arbres  à. 
cause  de  l’humidité  de  la  sève.  Or  le  djebel  Mar  Elias  a une  altitude 
de  551  mètres,  et  était,  au  temps  d’Eliyahou,  couvert  de  grands 
arbres.  De  plus,  l’autel  ruiné  que  releva  le  nabi  occupait  probable- 


(1)  Mênanoros  d’Épbèse,  cité  par  Flabios  Iôsepos  in  Réponse  à Apiân. 

(2)  La  Bible  dit  trois  ans,  mais  les  écrivains  bibliques  se  soucient  peu  de 
l’exactitude  des  chiffres. 

(3)  Alphonse  de  Prat  de  Lamartine  : Souvenirs,  impressions,  pensées  et  pay- 
sages pendant  un  voyage  en.  Orient,  1836,  I,  277-8. 
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ment  le  point  culminant  de  ia  montagne,  car  c’est  presque  toujours 
ce  point  que  les  religieux  choisissent  pour  y élever  leurs  monu- 
ments. 

3°  Comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  le  ciel  ne  se  couvrit 
qu’après  la  ichute  de  la  foudre.  Or  la  foudre  peut  tomber  d’un  ciel 
sans  nuages.  On  sait,  depuis  Pierre  Lemonnier, qu’à  l’extrémité  supé- 
rieure d’une  barre  métallique,  verticale  et  isolée  du  sol,  on  voit 
apparaître,  certains  jours,  même  par  un  temps  serein,  des  aigrettes 
électriques.  L’électricité  qui  se  manifeste  de  cette  manière  peut  dans 
certaines  circonstances  acquérir  une  tension  telle  que  des  décharges 
éclatent  dans  l’atmosphère(éclairs  de  chaleur)  et  même  que  la  foudre 
tombe  sur  le  sol,  sans  qu'aucun  nuage  soit  venu  ternir  l’azur  du 
ciel. 

Caius  Plinius  Secundus  rapporte  qu'à  ï’époque  de  la  conspiration 
de  Catilina,  M.  Herennius,  décurion  du  municipe  de  Pompeia,  fut 
frappé  de  la  foudre  par  un  ciel  sans  tache. 

Caius  Suetonius  Tranquillus  nous  apprend  qu’après  la  mort  de 
César,  on  vit,  par  un  ciel  pur  et  serein,  une  auréole  irisée  entourer 
le  disque  solaire  et  la  foud're  frapper  le  monument  de  Julia,  fille  de 
César.  D’après  le  même  auteur,  à la  fin  du  règne  du  Titus  Flavius 
Sabinus  Vespasianus,  on  entendit  un  coup  de  tonnerre  dans  un 
ciel  limpide. 

Eginhard,  dans  sa  vie  de  Karl  le  Grand  (Charlemagne),  raconte 
qu’un  jour,  par  un  temps  serein,  un  météore  lumineux  frappa  et 
renversa  le  cheval  que  montait  l’empereur. 

Crescentius  Nomentanus  affirme  qu’un  jour,  vers  midi,  par  un 
ciel  serein,  près  de  l’île  de  Procida,  1a.  foudre  tomba  sur  la.  galère  à 
trois  rangs  de  rames,  la  Sainte-Lucie,  où  dînait  le  cardinal  d’Aragon. 
Elle  détruisit  plusieurs  parties  du  gréement,  tua  trois  forçats  et 
endommagea  deux  autres  galères. 

Voici  une  observation  plus  récente,  due  à Constantin  Chassebœuf 
de  Volney  dont  l’esprit  d’exactitude  est  connu. 

Le  13  mai  1788,  à 6 heures  du  matin,  Volney  (1),  se  trouvant  à 
Pontchartrain  près  Versailles,  par  un  temps  serein,  entendit  dis- 
tinctement quatre  ou  cinq  coups  de  tonnerre.  Au  bout  de  plus  d’une 
heure,  à 7 heures  un  quaj-t  exactement,  un  nuage  parut  au  sud- 
ouest.  En  quelques  minutes  tout  le  ciel  fut  couvert,  et  peu  de  temps 
après  il  tombait  de  la  grêle  grosse  comme  le  poing. 

4°  Après  avoir  creusé  autour  de  l’autel  un  bassin  d’une  capa- 
cité de  25  litres  98  environ,  Eliyahou  fit  verser  trois  fois  de  suite 

(1)  Constantin  Chassedof.ot  de  Volney  : Tableau  du  climat  et  du  sol  des  États- 
Unis  d’Amérique,  Paris,  1803. 
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sur  le  bois  et  les  pierres  quatre  vases  pleins  d’eau,  de  telle  sorte 
que  le  bassin  fut  rempli. 

Or  r’est  un  fait  bien  connu  et  mentionné  par  tous  les  météoro- 
logistes que  les  corps  humides  attirent  la  foudre,  et  que,  lorsqu’elle 
tombe  sur  un  sol  en  apparence  aride,  il  est  rare  qu’on  ne  rencontre 
pas  dans  le  sous-sol  une  veine  humide  ayant  déterminé  son  choix. 


5°  La  foudre  tombant  sur  l’autel  « dévora,  dit  l’écrivain  bibli- 
que, l’holocauste,  le  bois,  les  pierres,  la  poussière  même  et  Iampa 
toute  l’eau  du  bassin  ». 

Or, 

1°  La  foudre  met  souvent  le  feu  aux  matières  combustibles  sur 
lesquelles  elle  tombe. 

2°  Elle  peut  briser  les  pierres  et  les  disperser. 

En  voici  quelques  exemples  : 


Dans  la  nuit  du  14  au  15  avril  1718,  un  coup  de  foudre  fit  sauter 
le  toit  et  les  murailles  de  l’église  de  Gouesnon  près  Brest.Les  pierres 
furent  lancées  dans  toutes  les  directions  jusqu’à  51  mètres  de  dis- 
tance. 

Vers  le  milieu  du  xvm*  siècle,  à Funzié  en  Ecosse,  une  roche  de 
micaschiste  mesurant  32  mètres  x 3 mètres  x 1 m 20  fut  arrachée 
et  brisée  en  trois  monceaux  par  la  foudre.  L’un  des  morceaux  fut 
lancé  à 45  mètres,  l’autre  à une  distance  encore  plus  grande  et  tomba 
dans  la  mer. 

En  janvier  1762,  la  foudre  tomba  sur  le  clocher  de  l’église  de  Bréag 
dans  les  Cornouailles,  brisant  un  des  pinacles  en  une  centaine  de 
morceaux. Une  pierre  pesant  75  kilogrammes  fut  projetée  à 55  mètres. 
Une  autre  à 364  mètres. 

Le  6 août  1809,  à Swinton  près  de  Manchester,  un  mur  de  briques 
contigu  à une  citerne  et  pesant  26.000  kilogrammes,  fut  arraché'par 
la  foudre  de  ses  fondations  et  transporté  à 2 mètres  (1). 

Ges  bris,  ces  projections  et  ces  déplacements  sont  dus  à la 
vaporisation,  soudaine  de  beau  contenue  dans  les  fissures  ou 
située  au  voisinage  de  la  pierre  et,  à la  force  d’expansion  de 
cette  vapeur.  Ï1  n’est  donc  pas  surprenant  que  des  pierres  poreu- 
ses comme  le  grès  et  le  calcaire  du  K arme!  aient  été  broyées  par 
la  foudre. 

(p  Dominique-François  Ap.ago:  OEuvres  complètes,  IV,  113-114. 
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3°  La  foudre  peut  creuser  des  trous  dans  le  sol. 

En  effet,  le  3 juillet  1725,  à Mixburg  dans  le  Northamptonshire, 
la  foudre,  tombant  en  rase  campagne,  creusa  dans  la  terre  un  trou 
de  1 mètre  de  profondeur  et  de  12  centimètres  de  diamètre. 

Le  3 septembre  1789,  elle  laissa  comme  trace  de  son  passage,  dans 
le  parc  du  comte  d’Aylesfort,  un  boyau  de  13  centimètres  de  pro- 
fondeur et  de  67  millimètres  de  diamètre. 

En  résumé,  il  est  possible  que  le.  foudre  soit  tombée  d’un  ciel 
sans  nuages  au  sommet  boisé  du  Karmei,  sur  un  autel  mouillé, 
qu’elle  ait  dévoré  le  bûcher  et  l’holocauste,  vaporisé  l’eau  du 
bassin,  broyé  les  pierres  et  creusé  le  soi. 

Reste  à expliquer  comment  Eliyahou  put  prévoir  ce  coup  de 
foudre. 

A propos  d’une  prédiction  météorologique  du  nabi  Schemouël, 
prédiction  également  couronnée  de  succès,  j’ai  déjà  rappelé  qu’il 
existait  chez  les  animaux  et  chez  l’homme  et,  ajouterai-je,  chez  les 
plantes,  un  sens  météorologique  qui  leur  permet  de  pressentir  les 
changements  de  temps  et  de  le  manifester  pan-des  attitudes  ou  des 
actes. 

' Lorsque  la  pluie  menace,  Calendula  pluvialis  (souci  pluvial) 
n’ouvre  pas  ses  fleurs,  Sanguisorba  officinalis  (pimprenelie  com- 
mune) ferme  ses  feuilles,  Trifolium  pratense  (trèfle  commun) redresse 
ses  tiges,  les  limaces  et  les  vers  de  terre  sortent  de  leurs  trous,  les 
fourmis  interrompent  leurs  travaux  et  rentrent  dans  leurs  galeries 
en  entraînant  leui's  larves,  les  abeilles  évitent  de  s’éloigner  de 
leur  ruche,  les  insectes  parasites  s’acharnent  sur  leurs  hôtes,  les 
poissons  se  tiennent  à la  surface  de  l’eau  et  sautent  fréquemment  (1), 
les  crapauds  et  les  rainettes  croassent  dans  les  lieux  élevés,  les 
oiseaux  s’épluchent  et  se  fardent  (2),  et  parmi  eux  les  aquatiques  se 
dressent  sur  leurs  pattes,  battent  des  ailes  et  poussent  des  cris,  les 
nocturnes  se  font  entendre  en  plein  jour,  les  geais,  les  paons,  les 
piverts,  les  pigeons,  les  corneilles  sont  plus  bruyants  et  plus  agités 
que  de  coutume,  les  poules  se  vautrent, les  hirondelles  volent  bas  (3), 
les  chats  se  lèchent  longuement  (4),  les  ânes  remuent  la  tête  et  les 
oreilles  (5),  les  moutons  et  les  porcs  donnent  des  signes  d’inquiétude 
et  d’agitation,  les  bovidés  lèvent  le  mufle  et  hument  l’air. 

De  même,  l’homme  peut,  sans  baromètre,  thermomètre,  ni  hygro- 
mètre, par  l’observation  du  iCïel,  des  astres,  de  l’atmosphère,  des 


(i  et  3)  Ce  qui  paraît  dû  à rabaissement  du  vol  des  moucherons. 
(3,  4 et  5)  Ce  qui  paraît  dû  à l’acharnement  des  parasites. 


î SS 


BÎKST-S.tKGLÊ 


plantes  et  des  animaux,  prévoir  les  changements  de  temps.  Il  le  peut 
aussi  à l’aide  des  sensations  complexes  dont  l’ensemble  constitue  ce 
que  j’appellerai  le  sens  météorologique. 

C’est  ainsi  qu’à  l'approche  de  l’orage,  il  éprouve  une  sensation  de 
chaleur  étouffante  due  à la  diminution  de  l’évaporation  cutanée  et 
pulmonaire,  et  des  sensations  électriques. 

Ces  sensations  électriques,  plus  intenses  chez  la  femme  et  l’enfant 
que  chez  l'homme  adulte,  sont  à leur  maximum  chez  les-  névro- 
pathes et  les  fous.  Lorsque  la  tension  électrique  de  l’atmosphère  est 
très  élevée,  la  population  entière  des  asiles  s’agite  et  vocifère. 

Dès  lors  voici  comment  on  pourrait  peut-être  interpréter  l’épi- 
sode du  Karmel. 

1°  Eîiyahou  convoque  sur  cette  montagne  le  peuple  et  les  nabis 
de  BaaL  dans  le  but  de  confondre  ceux-ci  par  ses  discours. 

2°  Dans  la  matinée  (d’après  Coulvier-Gravier  (1),  c’est  ordi- 
nairement dans  la  matinée,  après  neuf  heures  du  matin,  qu’on 
commence  à pressentir  les  orages) , il  est  averti  par  ses  sensations 
internes  de  l’approche  d'un  orage. 

3°  L’imagination  pleine  des  fulgurations  miraculeuses  rappor- 
tées dans  les  livres  saints,  il  demande  à lahvé  d’affirmer  sa  puis- 
sance par  un  coup  de  foudre. 

4°  A midi  passé,  il  sent  l’orage  imminent. 

5°  Connaissant  par  ouï-dire  ou  par  expérience  l’attraction 
qu’exercent  les  corps,  humides  sur  la  foudre,  il  relève  au  point 
culminant  de  la  montagne  un  ancien  autel  ruiné,  y dresse  un 
bûcher  et  le  fait  arroser  d’eau. 

6°  Par  un  de  ees  hasards  dont  le  calcul  des  probabilités  per- 
mettrait- de  prévoir  la  fréquence,  la  foudre  tombe  sur  ce  bûcher,  y 
met  le  feu,  brise  et  disperse  les  pierres  et  creuse  un  trou  dans  le 
sol. 

le  dorme  cette  interprétation  pour  ce  qu’elle  vaut.  Toujours  est-il 
qu'il  n’y  a pas,  dans  le  récit  biblique,  un  seul  fait  que  nos  connais- 
sances en  météorologie  et  en  psychophysiologie  ne  nous  permettent 
d’accepter. 

Toutefois.,  il  convient  de  rappeler  que  cette  histoire  -de  feu  du  ciel 
tombant  sur  les  bûchers  et  consumant  les  holocaustes  se  retrouve 
en  plusieurs  endroits  de  la  Bible. 

Abraham  se  préparait  à offrir  un  sacrifice  à lahvé,  lorsque  « tout 


(fi  Couluer-Geavier:  Recherches  sur  les  météores.  1853. 
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à coup  une  fumée  brilla  et  une  torche  enflammée  passa  entre  les 
animaux  dépecés  » (1). 

Il  en  fut  de  même  le  jour  de  la  consécration  de  i’Oel-Mohed  par 
Mosché  (Moïse)  et  Aâron.  « De  devant  ïahvé  jaillit  un  feu  qui  dévora 
sur  l’autel  l’holocauste  et  les  graisses.  A cette  vue,  le  peuple  jeta  des 
cris  de  joie  et  tomba  sur  la  face  (2).  » 

Enfin  lorsque  Sehelomo  (Salomon)  dédia  le  temple,  « le  feu  des- 
cendit des  cieux,  consumant  l’holocauste  et  les  sacrifices  » (3). 

Il  se  peut  donc  que  le  coup  de  foudre  du  Karmei  ne  soit 'que  la 
répétition  d’une  ancienne  légende. 


V 


L’IMPULSION  HOMICIDE  D’ÉLIYAHOU.  — LE  MEURTRE 
DES  NABIS  DE  BAAL 

Très  souvent,  en  raison  de  T orgueil,  de  la  jalousie,  de  la  mal- 
veillance, de  l’inclination  à la  colère  et  à la  violence  des  dégénérés 
mentaux,  les  impulsions  qui  les  entraînent  sont  des  impulsions 
homicides. 

Halluciné  de  l’ouïe  et  théomégalomane,  Eliyahou  était  plus 
que  tout  autre  prédisposé  à ces  impulsions. 

« Tout  halluciné  de  l’ouïe,  dit  Régis,  est  essentiellement  dange- 
reux (4).  n II  serait  plus  juste  de  dire  « tout  halluciné  verbal  ». 

C’est  ainsi  que  tel  malade  de  Louis  Jean  (4),  qui  s’était  fait  arrêter 
six  fois  pour  vagabondage,  frappa  d’un  coup  de  couteau,  sous 
l’influence  d’une  hallucination  verbale,  un.  surveillant  de  l’asile  de 
Blois. 

Les  impulsions  homicides  sont  aussi  très  fréquentes  chez  les  fous 
religieux,  surtout  chez  les  théomégalomanes. 

Régis  nous  les  montre  allant  « de  ville  en  ville,  catéchisant,  prê- 
chant la  bonne  parole,  menaçant  des  foudres  célestes  et  de  la.  colère 
•'Ovine,  usant  même  de  violence  contre  les  ennemis  et  les  détracteurs 
de  la  religion  ». 

« Les  délirants  mystiques,  dit-il  encore,  croient  souvent  avoir 

(R  Genèse,  XV. 

(2)  Lévilique,  IX. 

(3)  II  Chroniques,  VII. 

(4)  Louis  Jean  : Études  cliniques  sur  les  aliénés  dangereux  dits  criminels, 
th.  de  Paris,  1886. 
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reçu  du  ciel  la  mission  de  frapper  un  personnage  plus  ou  moins 
en  vue  qu’ils  croient  représenter  la  cause  hostile  à Dieu  sur  la  terre, 
et  alors  froidement,  par  calcul,  avec  préméditation,  ils  assassinent 
ce  personnage  (1).  » 

üean  Esquirol  (2)  rapporte  le  cas  d’un  paysan  prussien  qui,  ayant 
reçu  de  Dieu,  par  l’intermédiaire  d’un  ange,  l’ordre  d’immoler  son 
fils  unique  sur  un  bûcher,  n’hésita  pas  à rééditer  le  sacrifice 
ü’Àhraham. 

Le  même  auteur  parle  d’un  malade  qui,  après  avoir  tenté  d'incen- 
dier la  cathédrale  d’York, disait  : « Si  c’était  à refaire, je  l’exécuterais 
encore.  Il  fallait  bien  purifier  la  maison  du  Seigneur  des  indignes 
ministres  qui  s’éloignent  de  l’Evangile....  C’est  le  doigt  de  Dieu  qui 
a dirigé  mon  bras.  Les  .chrétiens  sévèrement  convertis  à la  vraie 
religion  trouveront  que  j’ai  bien  fait...,  un  ange  m'ayant  ordonné 
de  mettre  le  feu  à l’église.  » 

A la  suite  des  prédications  d’un  missionnaire,  raconte  Philippe 
Pinel  (3),  un  vigneron,  se  crut  condamné,  lui  et  sa  famille,  aux  bra- 
siers éternels,  et  se  figura  qu’il  ne  pouvait  en  être  dispensé  que  par 
le  baptême  du  sang.  Partant  de  cette  conception  délirante,  il  tenta 
de  tuer  sa  femme,  égorgea  deux  enfants  en  bas  âge,  assomma  un 
compagnon  de  cachot,  et,  une  veille  de  Noël,  porta  un  coup  de 
tranchet  à un  surveillant  de  Bieêtre  et  coupa  la  gorge  à deux  aliénés. 
Ce  malade  en  était  arrivé  à se  croire  la  quatrième  personne  de  la. 
Trinité.  D’ailleurs  son  égarement  se  bornait  à ce  qui  se  rapportait 
à la  religion,  et,  sur  tout  autre  objet,  il  paraissait  doué  de  la  raison 
la  plus  saine. 

Krafft-Ebing  (4)  raconte  qu’à  la  suite  d’une  campagne  religieuse, 
deux  frères,  atteints  exactement  et  simultanément  de  la  même  formé 
d’aliénation  mentale,  résolurent  d’assassiner  le  curé  de  leur  paroisse 
parce  que,  disaient-ils,  « il  n’avait  pas  la  vraie  foi  et  enseignait  de 
fausses  doctrines  ». 

Le  curé  ayant  fait  un  sermon  sur  ce  texte  : « II  y a de  faux  prophè- 
tes parmi  nous,  ne  suivez  pas  les  faux  prophètes  »,  ils  se  crurent 
visés  et,  persuadés  que  c’était  le  curé  qui  était  le  faux  prophète,  ils  se 
vendirent  chez  lui  dans  l’intention  de  le  tuer,  pour  être  agréables  à 
Dieu. 

Au  témoignage  de  Frigerio  (5),  un  prêtre  tua  une  femme  parce 
que  Dieu  lui  avait  enjoint  de  débarrasser  la  terre  de  cet  esprit  damné. 


(1)  Rfsis:  Manuel  pratique  de  médecine  mentale , 85. 

(£)  Jsaa  Es'j'juül  : Des  maladies  mentales , 1838,  II,  p.  387. 

(31  Philippe  Pixel:  Traité  médico-psychologique  sur  L’aliénation  mentale, 
Paris,  4809,  p.  110-123. 

De  Kkafït-Ebins:  in  Annales  médico-psychologiques,  1871,  t.  VI,  p.  140. 

(S)  Fmge.'uo:  in  Archives  de  Lombroso,  v.  p.  410. 
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Benedict  Morel  (1)  paris  d'un  dégénéré  dévot  et  observant  le  vœu 
de  chasteté,  à gui  une  voix  d’en  haut  avait  ordonné  de  tuer  sa  femme 
a s’il  ne  voulait  pas  qu’elle  fût  privée  à jamais,  ainsi  que  toute  sa 
iamille,  du  bonheur  éternel  ».  Il  essayait  d’échapper  à l’obsession  en 
faisant  des  retraites  dans  les  maisons  religieuses,  mais  la  terrible 
voix  le  poursuivait  partout.  Un  jour,  Dieu  lui  apparut  sous  l’aspect 
d’une  lumière  éclatante  qui  inondait  sa  chambre.  Finalement,  il  tua 
sa  femme,  la  «oupa  en;  morceaux,  et  jeta  les  morceaux  dans  un 
puits.  « Il  arrive  souvent,  dit  à ce  propos  Morel,  que  dans  les  cas 
aigus  de  ce  genre,  l’alccomplissement  de  l’acte  ordonné  par  une  voix 
supérieure  termine  la  crise  et  fasse  cesser  le  phénomène  hallucina- 
toire, qui  ne  trouve  plus  désormais  aucun  aliment  dans  la  sédation 
générale  du  système  nerveux.  » 

Un  malade  de  Louis  Jean  (2),  qui  se  croyait  « le  bon  Dieu  »,  et  qui 
vagabondait  à cinq  ou  six  lieues  de  son  domicile,  frappa  un  jour  sa 
sœur  à coups  de  pioche  sur  la  nuque. 

Un  malade  de  Biaise  (3),  ayant  reçu  de  Dieu  l’ordre  de  sacrifier 
les  siens,  chercha,  pour  lui  obéir,  à tuer  son  père  et  à étrangler  sa 
cousine. 

Ces  impulsions  homicides  sc  produisent  d’ordinaire  à l’occa- 
sion des  émotions,  l’émotivité  des  dégénérés  mentaux  et  des  fous 
partiels  étant  d’ailleurs  extrême. 

Chez  les  théomanes  en  particulier,  l’impression  produite  par  la 
musique,  le  chant  et  les  danses  sacrées,  est  parfois  si  intense  et  si 
.profonde,  qu’ils  entrent  dans  un  état  voisin  de  l’état  somnambu- 
lique. 

C’est  alors  surtout  que  les  hallucinations  les  assaillent,  que 
les  obsessions  les  subjuguent,  que  les  impulsions  les  entraînent  ! 
C’est  alors  que  fakirs,  mages,  derviches,  santons,  aïssaouas  font 
jaillir  le  sang  autour  d’eux. 

La  surtension  électrique  de  l’atmosphère,  les  cris  et  les  danses 
des  nabis  de  Baal,  la  vue.  pour  lui  profondément  suggestive,  des 
épées,  des  lances,  du  sang  coulant  des  blessures,  la  chute  de  la 
foudre  enfin  avaient  jeté  Eliyahou  dans  un  état  nerveux  particu- 
lier. 

Sa  jalousie  à l’égard  des  prophètes  étrangers,  le  besoin  d’imi- 
ter leurs  gestes  et  leurs  violences,  de  faire  couler  le  sang  lui 
aussi,  de  dépenser  la  force  nerveuse  qui  l’emplissait  et  de  se 

(1)  Benedict  Morei.:  Traité  des  maladies  mentales.  Paris,  1800,  p.  351. 

(2)  Louis  Jean:  loc.  ait. 

(3)  Blaise  : loc.  cit. 
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venger  en  vengeant  son  Dieu,  telles  furent  les  causes  qui  le  portè- 
rent an  meurtre  que  décrit  la  Bible. 

Après  le  coup  de  foudre,  profitant  de  la  terreur  du  peuple,  il 
cria  : « Saisissez  maintenant  les  nabis  de  Baai  ! Que  pas  un  ne 
vous  échappe  ! » Quand  ils  s’en  furent  emparés,  Eliyahou  les  fit 
descendre  dans-  la  vallée  de  Qisehon  où  il  les  massacra. 

Cela  terminé,  Eliyahou  dit  à Ahab  : « Monte  manger  et  boire  (1), 
car  c’est  déjà  le  bruit  de  la  pluie  qui  vient.  » 

Ahab  alla  manger  et  boire,  tandis  qu’ Eliyahou  gravit  la  mon- 
tagne du  Karmel,  où  il  se  courba  vers  la  terre,  posant  son  visage 
entre  ses  genoux  (2). 

Cette  attitude  a son  importance.  C’est  celle  de  la  fatigue,  de 
l’accablement.  Or,  lorsque  les  fous  partiels  ont  cédé  à une  impul- 
sion. surtout  à une  impulsion  homicide,  ils  éprouvent,  non  seu- 
lement un  sentiment  de  détente,  mais  un  besoin  de  repos  qui 
cadre  parfaitement  avec  le  récit  biblique. 

Eliyahou  n’eut  même  pas  la  force  de  remonter  au  sommet  du 
Karmel.  Il  s’accroupit  avant  de  l’avoir  atteint,  se  contentant  d’y 
envoyer  son  serviteur  pour  interroger  l’horizon.  Ses  sensations 
internes  lui  révélaient  eo  effet  que  l’orage  n’avait  pas  pris  fin, 
et  qu’une  pluie  torrentielle  allait  tomber. 

« Il  dit  à son  serviteur  : « Monte  et  cherche  du  regard  dans 
la  direction  de  la  mer  ».  C’est  en  effet  de  la  mer,  c’est-à-dire  de 
l’ouest  qu’arrivent  en  Kenaàn  les  nuages  chargés  de  pluie.  Le 
serviteur  obéit  et  revint  en  disant  : 

<(  Rien  du  tout.  » 

— Retourne  là-bas  sept  fois  » (3),  lui  commanda  le  prophète. 

La  septième  fois,  il  s’écria  : « Voici  un  petit  nuage,  grand 
comme  la  main  d’un  homme,  qui  sort  de  la  mer. 

<(  — Va  donc,  reprit  Eliyahou,  dire  ceci  à Ahab  : « Lie  ton  atte- 
lage et  descends,  pour  que  la  pluie  ne  te  barre  pas  le  chemin.  » 

<!  Rapidement,  le  ciel  fut  noirci  par  les  nuages,  le  vent  souffla, 
une  grande  pluie  se  mit  à tomber...  (4).  » 

fl)  Un  festin,  où  l’on  servait  certaines  parties  de  la  victime,  faisait  suite  au 
sacrifice. 

(2)  ! /lois.  XVI!!. 

(3;  Sept,  nombre  fatidique  pour  toute-  l'antiquité  sémitique. 

(i)  I Roi»,  XVIII. 
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Ce  récit  cadre  parfaitement  avec  ce  que  nous  savons  de  la  for- 
mation des  orages. 

Les  premiers  nuages  orageux  sont  en  général  petits.  Souvent,, 
dit  Coulvier-Gravier  (i),  c’est  dans  l’azur  un  point  nuageux  « de 
la  grosseur  d’un  nid  d’oiseau  ».  Ce  point  s’accroît  rapidement  par 
la  condensation  des  vapeurs  qui  l’entourent,  et  bientôt,  dans  les 
grands  orages,  une  masse  compacte  de  eumulo-stratus  noirâtres 
emplit  l’atmosphère.  Dans  les  pays  de  montagnes,  il  y a souvent 
trois  couches  de  nuages  superposés. 

Sous  l’influence  de  la  recrudescence  des  phénomènes  électri- 
ques, une  nouvelle  impulsion  s’empara  du  nabi  : « La  main 
d’Iahvé  tombant  sur  Eliyahou,  celui-ci  avait  ceint,  ses  reins  et 
couru  devant  Ahab  jusqu’à  Izrëel  (2).  » 

VI 

NOUVELLE  IMPULSION'  AMBULATOIRE.  — ÉLIYAHOU  AU  HOREB 

« Quand  Ahab  eut  rapporté  à Izébel  tous  les  gestes  d’Eliyahou 
et  le  massacre  par  l’épée  qu’il  avait  fait  de  tous  les  nabis,  la 
reine  envoya  vers  le  prophète  un  messager  avec  ces  paroles  : 
« Que  les  Elohim  ne  cessent  de  me  traiter  de  même,  si  demain, 
à la  même  heure,  je  n’ai  fait  de  ta  vie  ce  que  tu  as  fait  de  la 
leur  (3).  » 

La  vie  des  dégénérés  mentaux  et  des  fous  partiels  n’est  qu'oscilia- 
tions.  Leur  déséquilibration  intellectuelle  se  complique  d’instabilité 
émotive  et  sentimentale.  Ils  ne  connaissent  ni  cette  égalité  d’humeur, 
ni  cette  constance  dans  l’amour  ou  dans  l’aversion,  dans  le  courage 
ou  dans  la  prudence,  qui  sont  le  privilège  de  la  santé  et  de  la  force. 

Comme  dans  un  réseau  d’éclairage  électrique  où  s’est-  produite 
quelque  avarie,  on  constate  chez  eux  des  alternatives  de  scintille- 
ments et  d’extinction,  une  sorte  de  papillotage  des  phénomènes 
psychiques. 

Il  est  même  à remarquer  que  plus  chez  eux  l'excitation  a été  grande, 
plus  profonde  est  la  dépression. 

A la  suite  de  son  voyage  auprès  du  roi  d’Israël,  de  son  défi 
lancé  aux  nabis  de  Baal,  dès  sarcasmes  dont  il  les  avait  abreu- 
vés, de  son  sacrifice,  de  son  invocation  à Iahvé,  du  massacre  de 

(1)  CocLviEn-GiiAviER  : loc.  cit. 

(2)  I Rois,  XVIII. 

(3)  I Rois,  XIX. 
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ses  rivaux  dans  le  val  de  Qisehon,  Eliyahou,  que  nous  avons  sur- 
pris sur  les  lianes  du  Karniel  dans  une  altitude,  d’accablement, 
entra  dans  une  période  de  crainte  et  de  désespoir.  A la  nouvelle 
des  menaces  d’izebel,  il  fut  pris  d’un  accès  de  terreur  morbide. 

« 1)  partit  aussi  vite  qu’ii  put,  et  atteignit  Beërscheba  (1),  ville 
d’iehouda,  où  il  laissa  son  serviteur.  Après  une  journée  de  mar- 
che dans;  le  désert,  il  s’assit  sous  un  genêt  et  implora  la  mort  en 
ces  termes  : « En  voilà  beaucoup,  Ialivé,  prends  ma  vie,  car  je  ne 
vaux  pas  mieux  que  mes  pères.  » Il  se  coucha,  et  s’endormit 
sous  le  genêt  (2).  » 

Les  sommeils  qui  font  suite  aux  grandes  émotions  et  aux  gran- 
des fatigues,  surtout  compliquées  d’inanition,  sont  fertiles  en 
rêves. 

<(  Un  meleàk  (messager)  d’Iahvé,  touchant  Eliyahou,  lui  dit  : 
« Lève-toi  et  mange.  » IJ  regarda,  et,  près  de  sa  tête,  vit  un 
gâteau  aplati  et  un  vase  d’eau  ; après  avoir  mangé  et  bu,  il 
s’étendit  de  nouveau  pour  dormir.  Le  meleàk  d’Iahvé  revint  une 
seconde  fois  le  toucher,  et  lui  dit  : « Lève-toi  et  mange,  car  le 
chemin  dépasse  tes  forces.  » Il  se  leva,  mangea  et  but  (3).  » 

Les  anciens  Egyptiens  avaient  coutume  de  déposer  à la  lisière 
du  désert  des  galettes  sèches  et  des  gargoulettes  pleines  d’eau, 
destinées  aux  dieux  de  ees  solitudes,  et  que  consommaient  sans 
doute  les  ermites  et  les  nomades.  Peut-être  la  même  coutume 
existait-elle  en  Kenaàn.  Peut-être  aussi  Eliyahou  fut-il  victime 
d’une  de  ces  hallucinations  visuelles  si  fréquentes  chez  les  dégé- 
nérés, et  qui  parfois  continuent  le  rêve. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  répétition  de  la  phrase  : « Lève-toi  et 
mange  >>,  n’ aurait  pas  lieu  de  nous  surprendre,  la  répétition  d’une 
phrase  courte  étant,  fréquente  dans  les  hallucinations  verbales. 

Au  surplus  la  faim  d’ Eliyahou,  d’ailleurs  compréhensible 
après  une  marche  longue  et  rapide,  cadre  avec  ce  que  nous  sa- 
vons de  la  voracité  des  aliénés  pendant  leurs  périodes  d’excita- 
tion. 

L’impulsion  ambulatoire  qui  s’était  emparée  du  nabi  l’entraîna 
plus  loin  que  Beerseheba.  Ce  fut  même  la  plus  violente  de  toutes 
celles  qu’il  eut  à subir.  Il  marcha  pendant  plusieurs  jours,  « pen- 

(1)  Lieu  saint  où  l’on  allait  en  pèlerinage. 

(2-?,)  I Rois,  XIX. 
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dant  quarante  jours  et  quarante  nuits  »,  dit  la  Bible,  qui  n’affec- 
tionne pas  moins  Je  nombre  quarante  (i)  que  le  nombre  sept,  et 
atteignit  le  Horeb,  la  montagne  d’Elohim,  parcourant  ainsi  310 
kilomètres  en  ligne  droite. 

D’après  Lepsius  et  la  plupart  des  explorateurs,  le  More!}  serait 
le  Serbal  (mont  de  Baal),  situé  dans  la  partie  occidentale  du 
massif  sinaïtique,  et  haut  de  2.046  mètres. 

Avec  ses  montagnes  majestueuses,  an  profil  bizarre,  aux  arêtes 
vives,  aux  escarpements  nus,  avec  ses  quartz  bleus,  ses  gneiss 
gris,  ses  porphyres  rouges,  ses  feldspaths  roses,  le  coloris  varié 
et  splendide  et  les  reflets  métalliques  de  ses  rochers,  le  Sinaï  pro- 
duit sur  le  voyageur  une  impression  profonde. 

Ce  devait  être  bien  autre  chose  au  temps  d’Eliyahou,  où  l’on 
croyait  qu’Iahvé  était  apparu  à Mosehé  sur  ces  hauteurs,  et  que, 
parmi  les  nuages,  les  éclairs,  le  bruit,  les  flammes  et  la  fumée, 
c’est-à-dire  au  milieu  d’un  concours  de  phénomènes  rappelant 
les  orages  terribles  de  ces  régions,  il  s’était  révélé  au  peuple 
d’Israël  ! 

Plusieurs  anachorètes  habitaient  les  grottes  du  Morel}.  Ms  se 
nourrissaient  de  fruits  et  buvaient  beau  des  sources.  Les  milliers 
d’inscriptions  laissées  sur  les  roches  voisines  témoignent  encore 
aujourd’hui  de  la  sainteté  du  lieu. 

Lorsqu’Eliyahou  arriva  à cette  montagne,  il  se  produisit  chez 
lui,  comme  dans  le  désert  de  Beerscheba,  une  sorte  de  commuta- 
tion nerveuse.  Le  court-circuit  qui  présidait  à sa  marche  infati- 
gable changea  de  conducteurs,  et  il  eut,  pendant  la.  nuit,  l'obs- 
curité étant  d’ailleurs  un  adjuvant  de  ces  phénomènes,  une  hal- 
lucination verbale. 

« Il  pénétra  dans  une  caverne  où  il  passa  la  nuit.  lahvé,  en  cet 
endroit,  lui  adressa  la  parole  : « Pourquoi  es-tu  ici.  ô Eliyahou  ? 

» — J’ai  été,  répondit-il.  dévoré  de  zèle  pour  lahvé,  LElohim 
des  années,  en  voyant  les  Béné-Israël  déserter  ton  alliance,  ren- 
verser tes  autels  et  massacrer  tes  nabis  par  l’épée  ; je  suis  fie 
ceux-là  le  seul  qui  reste,  et  on  cherche  à prendre  ma  vie. 

« - — Sors,  reprit  la  voix,  et  tiens-toi  sur  la  montagne  en  pré- 
sence d’Ialivé  ; il  va  passer.  >s 


(1)  C’est  la  durée  de  la  pluie  du  déluge  et  du  jeûne  de  Moscou.  Si  ce  chiffre 
était  exact,  Eliyahou  n’aurait  parcouru  qu’un  peu  plus  de  7 kilomètres  par  jour. 
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« En  effet,  il  souffla  un  vent  grand  et  terrible,  qui  brisait  les 
montagnes  et  fendait  les  rochers  avant  la  venue  d’Iahvé.  Mais 
lui-même  n’était  point  dans  le  vent.  Ce  fut  ensuite  un  tremble- 
ment. dû  terre,  niais  dans  lequel  ïahvé  n’était  pas  davantage.  Un 
feu  lui  succéda,  mais  qui,  pas  plus  que  le  tremblement  de  terre, 
ne  contenait  ïahvé.  Après  la  flamme  souffla  une  douce  voix  de 
brise,  A son  murmure,  Eliyahou  voila  sa  face  avec  son  man- 
teau (i).  » 

II  semble  résulter  de  ce  récit  que  l’hallucination  verbale  d’ Eli- 
yahou se  compliqua  d’hallucinations  auditives  simples  et  d’hal- 
lucinations visuelles. 

On  peut  supposer  aussi  qu’il  fut  témoin  d’un  orage  analogue 
à celui  qui  effraya  tant  les  Béné-lsraël,  lorsqu’ils  campèrent 
dans  la  presqu’île  sinaïtique.  Quant  à la  douce  voix  qu’il  aurait 
entendue,  et  qu’il  attribua  à la  brise,  peut-être  résultait-elle  d’un 
phénomène  acoustique  signalé  par  le  voyageur  Holinski. 

« Sur  les  pentes  du  Serbaï,  dit  Elisée  Reclus,  on  a fréquem- 
ment l’occasion  d’entendre  les  sons  pénétrants  qu’émettent  les 
sables  cristallins  en  mouvement  (2)  »,  et  il  ajoute,  d’après  Ho- 
linski,  que,  dans  un  des  couloirs  de  la  montagne,  « le  voyageur 
perçoit  un  son  délicieux,  tantôt  faible  comme  celui  d’une  flûte 
lointaine,  tantôt  plus  fort  comme  celui  d’un  orgue  rapproché  ; 
suivant  l’ardeur  du  soleil,  l’humidité  de  l’air  et  de  la  terre,  la 
quantité  de  sable  qui  se  détache,  la  force  de  la  brise  qui  précipite 
ou  ralentit  le  son,  la  musique  semble  un  soupir  harmonieux  ou 
comme  la  voix  mugissante  de  la  montagne  (3).  » 

Après  avoir  entendu  ce  murmure,  Eliyahou  sortit  et  se  tint  au 
seuil  de  la  caverne. 

Alors  une  voix  lui  dit  : 


« Pourquoi  es- tu  ici,  ô Eliyahou  ? » 

(J’ai  déjà  fait  remarquer  que  ces  répétitions  de  phrases  cour- 
tes étaient  fréquentes  dans.  les  hallucinations  verbales.) 
îî  fit  la  même  réponse  que  précédemment. 


« 


dévoré  de  zèle 


pour  ïahvé,  FEÎohim  des  armées, 


en  voyant  les  Béné-IsraSÎ  déserter  ton  alliance,  renverser  tes  su- 


(!)  i iÏ52.«,  xrx. 

(2)  SlisCe  : Nouvelle  géographie  universelle,  Paris,  1884,  IX,  717. 

(3)  Elisée  â ess.cs:  Ibid,  d’après  Hoiinsîn  : Notas  manuscrites. 
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tels  et  massacrer  tes  nabis  avec  F épée  ; je  suis  cie  ceux-ci  le 
seul  qui  reste,  et  on  cherche  à m’enlever  la  vie. 

— Reprends,  lui  dit  lahvé,  la  direction  du  désert  et  gagne 
Damesseq  (Damas).  Arrivé  dans  3a  ville,  tu  oindras  Hazaël  comme 
roi  sur  Aram  ; tu  iras  ensuite  oindre  comme  roi  sur  Israël  lehou 
bèn-Nimeschi  (Jehu),  et  tu  consacreras  comme  nabi  à ta  place 
Elischa-bèn-Scha.phat  (Elisée/  d’Abei-Meholau  Qui  échappera 
à l’épée  de  Hazaël,  lehou  le  tuera,  et  qui  échappera  à l’épée 
d’Iehou,  Elischa  le  tuera.  Toutefois,  j’en  conserverai  sept  mille 
en  Israël,  c’est-à-dire  tous  les  genoux  qui  n’ont  pas  fléchi  pour 
Baal  et  toutes  les  bouches  qui  ne  lui  ont  pas  donné  le  baiser.  » 

Ce  sont  bien,  on  le  voit,  les  pensées  du  ihéomégalcmane  que 
traduit  la  voix  hallucinatoire.  Elivahou,  ministre  d’Iahvé,  entend 
oindre  les  rois  comme  Schemouël  et  consacrer  les  prophètes,  les 
uns  et  les  autres  ne  pouvant  être,  choisis  par  le  meurtrier  des 
nabis  de  Baal,  que  de  puissants  exterminateurs. 

Du  reste  il  ne  remplit  pas  exactement  le  programme  que  la  voix 
hallucinatoire  lui  .avait  tracé.  Il  n’oignit  ni  Hazaël  ni  lehou.  En 
revanche  i!  suggestionna  Elischa  bèn-Schaphat  (Elisée)  et  lui 
communiqua  sa  folie. 

Il  <(  rencontra  Elischa  ben-Sehaphat  qui  labourait  avec  douze 
paires  de  bœufs  marchant  devant  lui  ; —il  conduisait  lui-même 
la  douzième  paire  » (1).  Eliyahou  jeta  son  manteau  à ce  paysan 
qui  consentit  à le  suivre,  ce  qui  tendrait  à prouver  que  le  pouvoir 
suggestif  du  nabi  était  considérable. 

VII 

LA  MALVEILLANCE  D’ÉLÏVAHOU.  — SES  MENACES  CONTRE  AH  AB, 
AHAZYAIÏOU  ET  ÏEHORAM 

Quelque  temps  après  ces  événements,  Ahab  se  rendit  coupable 
d’un  abus  de  pouvoir  qui  dut  causer  quelque  émotion  dans  Je 
royaume.  d’Israël. 

Une  vigne  appartenant  à un  nommé  Nahoth  était,  attenante  à 
son  palais.  Il  voulut  en  faire  un  jardin  de  plaisance  ; mais  Nabot-h 
refusa  de  la  lui  vendre,  ce  qui  lui  causa  un  vif  mécontentement. 


(1)  I Rois,  XIX. 
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Dès  qu’ Izebel  en  sut  ia  cause  elle  lui  promit  de  lui  donner 
la  vigne  désirée,  et  fit  accuser  Nabot-h  d’avoir  maudit  Elohim  et 
le  roi.  Il  lut  aussitôt  lapidé  par  le  peuple,  et  Ahab  prit-  possession 
de  la  vigne,  izebel  ayant  machiné  son  accusation  avec  les  zeqe- 
nirn  (anciens)  et  les  principaux  de  Schomeron,  il  est  probable 
que  l’affaire  ne  tarda  pas  à s’ébruiter.  En  cas  d’agitation  popu- 
laire, ce  sont  toujours  les  dégénérés  mentaux  qui  mènent  le  bal, 
et  il  faut  reconnaître  que,  dans  certains  cas,  leur  intervention 
n’est  pas  sans  utilité. 

A la  nouvelle  du  crime  dont  la  phénicienne  Izebel,  adoratrice 
de  fîaal  et  d’Aschera  et  persécutrice  des  nabis  d’Iahvé,  s’était 
rendue  coupable,  Eliyahou  ne  put  contenir  son  indignation. 

Cette  fois  encore, l’émotion  détermina  chez  lui  une  hallucination 
verbale,  et  l’hallucination  verbale  une  impulsion  ambulatoire. 

« C’est  alors  que  la  parole  d’Iahvé -fut  à Eliyahou  le  Thisch- 
bite  : « Lève-toi  et  descends  au-devant  d’Àhah,  roi  d’Israël,  qui 
règne  sur  Schomeron  ; tu  le  trouveras  dans  la  vigne  de  Naboth, 
où  il  sera  descendu  pour  s’en  emparer.  Voici  comment  tu  lui 
parleras  : « Ainsi  dit  Iahvé  : As-tu  tué  et  as-tu  pris  possession  ? » 
Après  quoi  tu  ajouteras  : « Ainsi  dit  Iahvé  : Là  même  où  les 
chiens  ont  lampe  le  sang  de  Naboth,  ils  lamperont  aussi  ton  sang 
à toi  (1).  » 

Eliyahou  appartenait  évidemment  à cette  catégorie  de  déli- 
rants systématiques  que  Cullerre  nous  montre  allant  <i  de  porte  en 
porte  fatiguer  les  autorités  de  tout  genre  de  leurs  accusations  et 
de  leurs  récriminations  incessantes  » (2). 

On  conçoit  du  reste  que  ce  ne  fut  pas  sans  une  certaine  stupeur 
qu’Ahab  vit  de  nouveau  se  présenter  devant  lui  ce  « perturbateur 
d’Israël  »,  dont  Izebel  avait  juré  la  mort. 

Il  eut  ce  mot  où  l’on  sent  percer,  en  même  temps  que  l’éton- 
nement d’une  pareille  audace,  une  crainte  superstitieuse  : « Tu 
me  retrouves  encore,  ô mon  ennemi  ! 

« — Je  viens  te  trouver,  reprit  Eliyahou,  parce  que  tu  t’es 
loué  comme  mercenaire  pour  faire  ce  qui  est  mal  aux  yeux 
d’Iahvé.  Je  vais  amener  sur  toi.  du  malheur,  je  consumerai  tout 
derrière  toi,  et  je  retrancherai  à Ahab  tout  ce  qui  pisse  contre  le 

(J)  I Rois,  XXL 

(2)  A.  Cttlï.erür:  Traité  pratique  des  maladie*  mentales,  j 890.  p.  271 . 
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mur  (1),  qu’il  soit  enfermé  ou  en  liberté  dans  Israël.  Et  je  ferai 
de  ta  maison  comme  de  celle  d’Iarobeam  bèn-Nébat  et  comme  de 
la  maison  de  Baëseha  bèn-Aliiya,  en  raison  de  l’indignation  que 
tu  m’as  causée  et  des  fautes  où  tu  as  entraîné  Israël.  Voici  encore 
ce  qu’Iahvé  dit  à Izebel  : « Les  chiens  mangeront  Izebel  dans  la 
campagne  d’Izréel.  Ceux  d’Aliab  qui  mourront  dans  la  ville,  les 
chiens  les  dévoreront,  et  ce  qui  mourra  dans  la  campagne  sera 
la  proie  de  l’oiseau  des  deux.  » 

« A ces  paroles  Ahah  déchira  ses  habits,  mit  un  sac  sur  sa 
chair  et  jeûna  ; il  donnait  sur  le  sac  et  marchait  en  murmurant. 
La  parole  d’Iahvé  fut  à Eliyabou  le  Thiselihite,  -en  ces  termes  : 
« Tu  as  vu  qu’Ahab  s’est  abaissé  devant  moi.  Puisqu’il  est  hum- 
ble devant  ma  face,  je  n’amènerai  point  le  malheur  pendant  ses 
jours,  mais  je  le  ferai  tomber  pendant  ceux  de  son  fils,  sur  sa 
maison  (2).  » 

Il  est  probable  que  ces  prophéties  furent  arrangées  après  les 
événements  auxquels  elles  font  allusion.  La  dernière  partie  paraît 
même  avoir  été  inventée  de  toutes  pièces  pour  corriger  la  pre- 
mière, car,  contrairement  à celle-ci,  le  fils  d’Ahab,  Ahazyahou 
(895-893)  monta  sur  le  trône.  Comme  il  rendait,  en  bon  politique, 
ses  devoirs  à Baal  aussi  bien  qu’à  Iahvé,  il  eut  aussi  maille  à 
partir  avec  le  terrible  nabi. 

Etant  tombé  à travers  3e  grillage  d’un  toit,  il  envoya  des  mes- 
sagers à Eqron  avec  ces  paroles  : « Allez-vous  enquérir  auprès  de 
Baal-Zeboub  (3),  Elohim  de  Eqron,  si  je  survivrai  à cet  acci- 
dent (4).  » 

A cette  nouvelle,  Eliyahou,  susceptible  et  hargneux  comme  la 
plupart  des  dégénérés  mentaux,  se  sentit  profondément  blessé 
dans  son  orgueil.  Quoi  donc  1 Le  roi  d’Israël  envoyait  consulter 
les  nabis  de  Baal-Zeboub,  alors  qu’il  y avait  en  Israël  un  inter- 
prète d’Iahvé  ! Il  fallait  venger  une  pareille  injure.  Une  fois  de 
plus  l’émotion  détermina  chez  lui  une  hallucination  verbale.  La 
voix  qui  lui  avait  parlé  dans  le  désert  de  Beerscheba  résonna  de 
nouveau  à ses  oreilles. 

{1}  La  descendance  mâle. 

(2)  I Rois,  XXr. 

(3)  Le  dieu-mouche. 

(4)  II  Rois,  f. 
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« Cependant  le  meleàk  d’Iahvé  fit  entendre  ces  paroles  à 
Eliya  le  Tliischbite  : <c  Lève-toi,  monte  au-devant  des  messagers 
du  roi  de  Scliomeron,  et  dis-leur  : « M’y  a-t-il  pas  d’Elohim  eu 
Israël,  que  vous  alliez  interroger  Baal-Zeboub,  l’Elohim  de 
Eqron  ? Aussi  voilà  ce  qu’annonce  Iahvé  : La  couche  où  tu  es 
monté,  tu  n’en  descendras  point,  car  tu  vas  mourir.  » 

Comme  la  première,  la  seconde  voix  hallucinatoire  ne  savait 
que  donner  des  ordres  et  proférer  des  menaces. 

» Eliya  remplit  sa  mission.  Quand  les  messagers  revinrent  vers 
le  roi  et  qu’il  leur  dit  : « Pourquoi  revenez- vous  ? » ils  lui  répon- 
dirent : 

« Quelqu’un  est  monté  à notre  rencontre  et  nous  a tenu  ce 
langage  : « Retournez  vers  le  roi  qui  vous  a envoyés,  et  dites- 
lui  : Voici  les  paroles  d’Iahvé  : M’y  a-t-il  point  d’Elobim  en 
Israël,  pour  que  tu  fasses  interroger  Baal-Zeboub,  l’Elohim  de 
Eqron  ? Aussi  le  lit  sur  lequel  tu  es  monté,  tu  n’en  descendras 
point,  parce  que  tu  dois  mourir.  » 

« — Quel  était  donc,  reprit  le  roi,  l’aspect  de  l’homme  qui 
est  monté  au-devant  de  vous  et  qui  vous  a tenu  un  pareil  lan- 
gage ? 

« — Un  homme,  poursuivirent-ils,  couvert  de  poils,  avec  une 
ceinture  de  peau  sur  les  reins. 

« — Alors,  cria  le  roi,  c’est  Eliya  le  Thischbite  (1).  » 

Comme  ces  toqués  dont  chaque  ville  importante  possède  au 
moins  un  spécimen,  on  reconnaissait  Eliyahou  aux  premiers 
mots  de  son  signalement. 

Sa  tenue  était  la  tenue  débraillée  et  sordide  des  névropathes 
et  des  monomanes  errants  qui,  de  l’asile  de  nuit  à la  prison,  de 
la  prison  à l’hôpital,  et  de  l’hôpital  à l’asile  d’aliénés,  parcou- 
rent le  cycle  lamentable  de  leur  existence. 

Au  reste  le  costume  des  théomanes  palestiniens  n’a  pas  sensi- 
blement varié  depuis  le  xc  siècle  avant  I’ère  vulgaire. 

Si,  d’après  1 ’Epître  aux  Hébreux  (2),  les  nabis  s’habillaient  de 
peaux  de  brebis  ou  de  chèvre,  si  Pubiius  Statius  (Stace)  (3)  nous 
montre  les  devins  Tiresias  et  Amphiaraos  affublés  de  peaux 

( i)  lï  Mois,  I. 

(2)  É pitre  aux  Hébreux,  XJ. 

(H)  Pubiius  Papinius  Statius:  la  Thêbaïde,  IJ  et  IV. 
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de  mouton,  Eugène  Roger,  au  xvif  siècle,  nous  a laissé  une  des- 
cription des  quouelis  ou  santons  musulmans  qui  se  rapproche 
singulièrement  du  signalement  d’Eliyahou  (1). 

Ces  névropathes  et  ces  fous,  qui  vagabondaient  ou  vivaient  en 
ermites,  se  faisaient  remarquer  par  leur  air  d’égarement.  Ils 
entraient  parfois  dans  des  crises  d’hystérie  ou  dans  des  accès  de 
fureur  maniaque  pendant  lesquels  quatre  hommes  avaient  peine 
à les  maintenir,  à moins  que,  entraînés  par  des  impulsions  éro- 
tiques ou  homicides,  ils  ne  violassent  les  femmes  ou  n’assommas- 
sent les  passants.  Ils  laissaient  croître  leurs  cheveux,  qu’ils  ne 
peignaient  jamais,  et  jetaient  sur  leurs  épaules  une  peau  d’ours 
ou  de  lion,  qui  leur  servait  de  couche. 

La  prophétie  du  nabi  effraya  Ahazyahou.  « Il  envoya  vers 
Eliya  un  sar  de  cinquante  hommes,  avec  scs  cinquante,  lequel 
monta  vers  le  Thischbite.  Celui-ci  était  sur  le  haut  d’une  colline. 
« Homme  d’Elohim,  dit  le  sar,  sur  l’ordre  du  roi.  descends.  » 

Mais  comment  le  ministre  d’Iahvé,  qui  s’arrogait  le  droit  de 
sacrer  les  rois,  aurait-il  obtempéré  à l’ordre  d’un  sar  ? 

Emu  par  cette  injonction,  et  en  proie  aussitôt  à une  hallucina- 
tion verbale,  il  n’obéit  qu’à  la  voix  du  meleâk  d’Iahvé  qui  lui 
dit  : « Descends  avec  lui  sans  rien  craindre.  » Et  se  levant,  le 
nabi  avec  le  sar  s’achemina  vers  le  roi. 

« Voici  la  parole  d’Iahvé,  dit  Eliya  au  roi  : « Parce  que  tu  as 
envoyé  consulter  Baal-Zeboub,  l’Elohim  de  Eqron  (n’y  avait-il 
pas  d’Elohim  en  Israël  dont  il  fût  permis  d’interroger  l’oracle  ?) 
pour  cela  tu  ne  descendras  pas  de  la  couche  où  tu  es  monté,  mais 
tu  mourras  (2).  » 

Le  fils  superstitieux  du  superstitieux  Âhab  fut  effrayé  par  cette 
prédiction,  et  il  est  possible  que  cette  frayeur  ait  contribué  à le 
faire  mourir. 

Eugène  Roger,  étant  en  Palestine,  fut  un  jour  prié  de  donner 
des  soins  à un  nommé  Mansour  atteint  de  « fièvre  pourpreuse  ». 
Il  se  rendit  auprès  de  lui,  et,  sur  sa  prière,  attendit  qu’une  vieille 
sorcière  mauresque,  qui  était  à son  chevet,  eût  fini  ses  incanta- 
tions. Elle  lava  un  jaune  d’œuf,  le  délaya  dans  un  vase  plein 
d’eau,  cassa  les  coques  vides  sur  le  front-  du  malade,  et  le  fit 

(1|  Eugène  Roger  : la  Terre  sainte,  1662,  p.  321, 

(2)  Il  Rois,  I. 
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cracher  trois  fois  dans  le  vase.  Après  quoi,  ayant  examiné 
l’eau,  elle  lui  dit  : « Tu  mourras  dans  trois  jours,  qui  sera  ven- 
dredi. » Ce  qui  arriva,  ajoute  Eugène  Roger,  car  il  ne  voulut  faire 
aucun  remède,  tenant  cette  diablesse  pour  un  oracle  du  ciel. 

Au  demeurant  il  n’est  point  douteux  qu’on  puisse  mourir  de 
peur.  On  a vu  des  malades  trépasser  au  moment  où  TTnstrument 
du  chirurgien  allait,  toucher  leur  peau,  ou  en  inhalant  les  premiè- 
res bouffées  d’anesthésique. 

Les  rois  d’Israël  n’étaient  pas  seuls  en  butte  aux  persécutions 
du  persécuté  Eliyahou.  Témoin  cette  lettre  qu’il  écrivit  à ïero- 
ham  (première  moitié  du  ixe  siècle),  roi  d’Iehouda  : 

« Voici  ce  que  dit  Iahvé,  l’Elohim  de  David  : « Parce  que  tu 
n’as  point  marché  dans  les  chemins  d’Iehoschaphat,  ton  père,  et 
dans  ceux  d’Assa,  roi  d’Iehouda,  que  tu  as  jeté  les  gens  d’Iérous- 
chaiaïm  dans  la  prostitution  comme  la  maison  d’Àhab,  et  que.  tu 
as  égorgé  tes  frères,  famille  de  ton  père,  qui  valaient  mieux  que 
toi,  pour  tout  cela  Iahvé  s’en  va  frapper  de  grandes  plaies 
ton  peuple,  tes  fils,  tes  femmes,  tout  ton  bien.  Et  toi-même  tu 
auras  de  terribles  douleurs,  une  maladie  de  ventre  telle  que  tes 
entrailles  sortiront  de  jour  en  jour  par  la  violence  du  mal  (1).  » 

Comme  les  précédentes,  cette  prophétie  fut  sans  doute  retou- 
chée après  les  événements  auxquels  elle  fait  allusion. 

VIII 

LES  DERNIÈRES  IMPULSIONS  AMBULATOIRES.  — DISPARITION 

D’ÉLIYAHOU 

Cependant  l’affection  mentale  dont  souffrait  Eliyahou  s’aggra- 
vait de  jour  en  jour.  « Ces  dieux,  ces  papes,  ces  saints  ne  gué- 
rissent pas  »,  dit  Guislain  (2).  Bien  au  contraire.  Leurs  neurones 
surmenés  s’usent  rapidement.  La  conductibilité  de  leurs  voies 
nerveuses  diminue  ou  disparaît.  Des  courts-circuits  plus  stables 
et  plus  intenses  brûlent  les  quelques  fils  restés  perméables,  et, 
jusqu’à  ce  qu’il  tombe  dans  la  démence,  des  hallucinations,  des 
obsessions  et  des  impulsions,  plus  violentes  et  plus  tenaces,  bou- 
leversent l’aliéné. 

(i)  Chroniques y XXL 

(5)  Juseph  GrisL.vix:  Leçons  orales  sur  les  névropathies . Gand,  18oâ, 
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C’est  ainsi  que  tel  malade  de  Friese  (i),  atteint  de  folie  reli- 
gieuse avec  alternatives  d’excitation  maniaque  et  de  dépression 
mélancolique,  présentait  des  rechutes  de  plus  en  plus  fréquentes 
à mesure  qu’il  approchait  de  la  fin. 

Eliyahou  se  trouvait  avec  son.  disciple  Eliseha}  à Guiigal 
d’Ephraïm,  foyer  de  prophétisme,  lorsqu’il  fut  saisi  d’une  nou- 
velle impulsion  ambulatoire  : <<  Demeure  ici,  dit  le  maître  à 
Eliseha,  car  Iahvé  m’envoie  jusqu’à.  Bétliel.  » 

Mais,  jugeant  sans  doute  qu’il  était  imprudent  de  laisser  le 
nabi  livré  à lui-même,  Eliseha  répondit  : « Par  la  vie  d’Iahvé  et 
par  ta  vie,  je  ne  te  quitterai  point  (2).  » Et  ils  descendirent  .en- 
semble jusqu’à  Béthel,  l’un  des  principaux  sanctuaires  du  Ke- 
naân. 

A Béthel,  Eliyahou  dit  à son  compagnon  : « Eliseha,  reste  ici, 
car  Iahvé  m’envoie  à lériho  (Jéricho)  (3).  » 

Ce  n’était  point  le  moment  de  quitter  cet  agité.: 

« Par  la  vie  d’Iahvé  et  par  ta.  vie,  répliqua  Eliseha.  je  ne  te 
quitterai  point.  » 

A lériho,  Eliyahou  dit  encore  à Eliseha  : « Reste  ici,  car  Iahvé 
m’envoie  jusqu’à  l’Iardèn  (Jourdain), 

— Par  la  vie  d’Iahvé  et  par  ta  vie,  dit  Eliseha,  je  ne  te  quitterai 
point.  » Et  ils  se  mirent  en.  marche  tous  les  deux  (4). 

Nous  avons  vu,  au  commencement  de  cette  étude,  que  ce  fut 
probablement  par  le  gué  situé  à deux  kilomètres  en  amont  de 
l’embouchure  de  l’ouadi-el-Kelt  qu’ Eliyahou  se  rendit  du  pays 
du  Guilead  au  val  de  Kérith. 

Or  il  semble  qu’à  la  fin  de  sa  vie  il  voulut  revoir  son  pays 
natal,  et  que  c’était  vers  ce  gué  que  l’entraînaient  de  Guiigal  à 
Béthel,  de  Béthel  à lériho,  et  d’Iériho  à l’ïardèn,  ses  impulsions 
ambulatoires.  « Le  gué  du  Jourdain,  dit  Félicien  Caignart  de 
Saulcy,  est  vis-à-vis  de  Jéricho  ; il  est  le  seul  pratiqué  habituel- 
lement et  de  temps  immémorial  (5).  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  Eliyahou  et  Eliseha  passèrent  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  sainte.  Là,  sentant  qu’une  impulsion  plus 

(1)  Fkiese,  cité  par  À.  Maris,  in  « Mysticisme  et  folie  »,  Archives  de  neurologie 
avril  1899. 

(2-3-4)  Il  Rois,  II. 

(5)  Félicien  Caignart  de  Saulcy:  loc.  cil.,  I,  p.  230. 
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terrible  que  les  précédentes  allait  s'emparer  de  lui  (1),  Eliyahou 
dit  à son  disciple  : 

« Demande-moi  ce  que  je  te  dois  faire  avant  que  je  sois 
emporté  loin  de  toi. 

— Oh  i que  j’aie  une  double  part  de  ton  esprit. 

— C’est  une  demande  difficile  que  tu  m’adresses,  répondit 
le  mégalomane  ; si  tu  me  vois  quand  je  serai  enlevé  loin  de  toi. 
elle  te  sera  accordée  ; autrement  tu  ne  l’auras  pas.  » 

Peu  après,  Eliyahou  disparut  sans  qu’on  pût  le  retrouver. 

Qu’était-il  devenu  ? 

« Les  hallucinations,  dit  Benedict  Morel,  commandent  le  suicide 
à une  foule  de  malheureux  dans  la  période  d’exaltation  de  leurs  idées 
religieuses.  Ils  croient  faire  un  acte  agréable  à Dieu  (2).  » 

te  Les  fous  religieux,  dit  A.  Marie,  sont,  entre  tous  les  aliénés,  les 
plus  constamment  dangereux  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  sem- 
blables ; les  mutilations, le  suicide  et  l’homicide  sont  en  quelque  sorte 
des  réactions  banales  chez  eux  (3).  » 

Voici  quelques  exemples  d’impulsions  au  suicide  chez  des  aliénés. 

R.  de  Krafft-Ebing'  (4)  rapporte  l’histoire  d’une  dévote  qui.  atteinte 
de  mélancolie  religieuse  à la  suite  d’une  mission  de  propagande  et  se 
croyant  possédée  du  diable,  essaya  de  s’empoisonner  avec  sa  fille 
âgée  de  sept  ans. 

Un  malade  de  Dagonnet  (5},  atteint  d’hallucinations  verbales  et 
se  croyant  aussi  possédé  du  diable,  se  fit  au  cou  une  blessure  grave 
avec  un  couteau,  puis,  quelque  temps  après,  s’ouvrit  le  ventre  avec 
un  morceau  de  fer.  Il  mourut  de  cette  blessure. 

Une  hystérique  de  Magnan  (6),  qui  avait  passé  un  an  dans  un 
couvent  et  se  croyait  à la  fois  le  diable  et  l’antechrist,  essaya  à 
plusieurs  reprises  de  s’empoisonner. 


(!)  C’est  pur  siiilf:  d'une  impulsion  du  même  genre  que  L’&pMre  Philippus 
disrittrut  aux  yeux  de  l’eunuque  delà  crmdace  d’Ethïopia.  Il  se  retrouva  quelque 
temps  après  dans  Asot.  [Actes  des  apôtres,  VIII.) 

(2)  Benedict  Morel:  Traité  des  maladies  mentales,  Paris,  -18G3,  p.  403. 

(3)  A.  Marie  : foc,  cil.,  p.  47. 

(4)  R.  de  Kn  ifkt-Ebiso,  in.  Friedreick's  Blatte:'  fier  gerichtliche  Medicin,  p.  210. 

(3)  H.  Dacokxbt:  Nouveau  traité  théorique  et  pratique  des  maladies  mentales , 
Paris,  1876,  p.  233. 

(6)  Jesn  Dupais:  Étude  clinique  sur  le  délire  religieux,  th.  de  Paris,  1S88. 
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Une  fille  de  vingt  ans,  raconte  André  Lanteirès  (1),  se  sent  attirée 
à la,  vie  religieuse  et  entre  aux  carmélites.  En  1850,  elle  est  atteinte 
de  délire  et  a des  impulsions  au  suicide  et  à l'homicide.  Après  1868, 
elle  tente  de  se  jeter  dans  le  canal  Saint-Martin.  On  l’interne  à 
Sainte-Anne.  A sa  sortie  de  l'asile,  elle  se  jette  dans  la.  Seine,  d’où 
on  la  retire.  Mais,  le  lendemain,  elle  essaie  de  s’ouvrir  les  veines  du 
bras  avec  un  rasoir.  Après  de  nouvelles  tentatives  de  suicide,  elle 
essaie,  en  décembre  1876,  de  tuer  un  de  ses  frères.  Réintégrée  à 
Saine-Anne,  elle  a,,  en  1878,  des  hallucinations  nocturnes  au  cours 
desquelles  elle  voit  Dieu.  Rendue  de  nouveau  à la  liberté,  elle  tente 
de  se  couper  le  poignet  et  de  se  jeter  dans  la  Seine. 

Enfin,  une  dégénérée  de  Victor  Bourdin  (2),  atteinte  d’obsessions 
religieuses,  essaya  deux  fois  de  se  précipiter  par  la  fenêtre. 

Le  suicide  est  aussi  très  fréquent  chez  les  dégénérés  am- 
bulateurs,  ainsi  que  le  prouve  cette  observation  empruntée  à 
Biaise  (3). 

Alexandre  B...,  sujet  d’une  imagination  exaltée  et  ayant  des  crises 
nerveuses,  commence  à avoir  à huit  ans  des  idées  de  fuite.  A douze 
ans  (mars  1874),  il  s'échappe  du  lycée  où  il  était  pensionnaire.  A 
quatorze  ans, il  s’embarque  en  qualité  de  pilofcin  pour  faire  un  voyage 
dans  les  mers  du  Sud.  A Valparaiso,  il  déserte  son  bord,  va  à San- 
tiago, puis  revient  à Valparaiso, où  il  rejoint  le  navire  (octobre  1876). 
A quinze  ans  (octobre  1878),  il  s’échappe  du  lycée  de  Brest.  On  le 
conduit  à Liverpool  pour  l’embarquer  sur  un  navire  anglais.  Il 
s’enfuit.  O.n  le  met  dans  un  établissement  d’instruction  de  Paris, 
pour  qu’il  se  prépare  à un  concours  de  l’Etat.  Il  s’échappe  encore 
(dé/eembre  1878).  A dix-huit  ans,  il  s’engage, déserte  seize  jours  après 
(mars  1880),  passe  en  Belgique  et  part  pour  l’Amérique.  Il  revient, 
se  livre  à la  justice  militaire,  est  traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
et  est  acquitté.  Quelques  mois  après,  sentant  que  ses  impulsions 
allaient  le  reprendre,  il  se  tire  dans  la  'poitrine  un.  cou-p  de  revolver. 
En  avril  1882,  son  père  l’envoie  en  Allemagne,  d'où  il  s’enfuit.  On 
l’envoie  en  Russie,  d’où  il  s’enfuit  encore  (juin  1882).  A vingt  et  un 
ans,  il  se  marie,  et,  pendant  un  an,  n’a  point  d’impulsions.  Mais 
bientôt  il  présente  des  accidents  qui  rendent  difficiles  ses  rapports 
avec  sa  femme  et  fait,  trois  fugues  de  suite.  Celles-ci  le-  prenaient 
ordinairement  au  printemps  et  à l’automne.  Elles  étaient  précédées 
d’une  période  prodromique  d’une  durée  de  sept  à huit  jours  carac- 

(d)  André  Lanteibès  : Essai  descriptif  sur  les  troubles  psychopathiques  avec 
lucidité  d’esprit,  thèse  de  Paris,  1885. 

(2)  Victor  Bounoix:  De  l’impulsion  et  spécialement  de  ses  rapports  avec  le 
crime,  th.  de  Paris,  1891. 

(3)  Biaise  : loc.  cil. 
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térisée  par  de  î.a  tristesse,  du  découragement  et  Vidée  obsédante, 
d'ailleurs  non'  motivée,  de  partir.  Peu  à peu  le  pian  de  la  fuite  se 
dessinait  dans  son  esprit  ; puis  l’impulsion  l’entraînait. 

Donc  si  E'iyaiiou  disparut  sans  qu’on  pût  le  retrouver,  c’est, 
selon  toute  vraisemblance,  que,  pris  soudain  d’une  impulsion 
au  suicide,  il  se  précipita  dans  l’Iardèn. 

Cette  rivière  profonde,  rapide,  aux  eaux  jaunes  et  troubles, 
est  dangereuse,  même  au  niveau  du  gué  de  l’ouadi-el-Kelt.  Voici 
en  effet  ce  qu’écrit  Félicien  Caignart  de  Saulcy  qui  passa  ce  gué, 
le  7 novembre  1863. 

« Rien  de  plus  étrange  que  le  vertige  inévitable  dont  on  se 
sent  pris  au  milieu  du  courant.  On  se  figure  qu’on  est  entraîné 
avec  la  rapidité  d’une  flèche,  tandis  que  c’est  l’eau  seule  qui 
court  et  qu’on  en  coupe  le  fil  en  appuyant  toujours  vers  l’amont.  » 
Et  il  ajoute  : « Un  mois  plus  tard,  la  rivière  sera  infranchissa- 
ble. C’est  ici  que  mon  brave  ami,  le  cheik  Hamdam,  s’est  noyé 
il  y a quelques  années.  Il  voulut  traverser  la  rivière  au  moment 
où  une  crue  subite,  due  à quelque  violent  orage,  commençait  à 
se  manifester.  Un  tronc  d’arbre  entraîné  par  le  courant  prit 
cheval  et  cavalier  par  le  travers  ; ils  furent  culbutés  en  un  clin 
d’œil,  et  si  bien  roulés  vers  la  mer  Morte  que  l’on  n’a  jamais 
revu  ni  l’homme  ni  sa  monture.  Ordinairement  lorsque  les  Ara- 
bles sont  forcés  de  franchir  le  Jourdain  en  pareille  conjoncture, 
un  des  leurs  va  se  poster  à quelque  cent  pas  en  amont  pour 
épier  le  courant.  S’il  ne  donne  pas  le  signal,  on  se  risque  et  on 
passe  comme  on  peut  ; s’il  voit  venir  un  arbre  au  fil  de  l’eaü,  il 
tire  un  coup  de  feu,  et  l’on  se  gare  (1).  » 

Elischa  retrouva  le  manteau  d’Eliyahou  à proximité  de  la 
rivière.  U le  ramassa,  et,  dans  son  désespoir,  frappa  les  eaux  en 
disant  : « Où  est  lahvé,  i’Eioliim  d’Eliyahou,  lui  aussi  ? » (2). 

Alors  les  Ijéné-nebiim  (fils  des  prophètes)  (3)  d’Iériho,  qui 

(!)  Félicien  C.-MfiXAitT  de  S.votxv  : Voyages  en  Terre  sainte,  18S5,  I,  204-205. 

(2i  Autrement  dii:  « 11  n’y  a donc  plus  dû  bon  Dieu  ! » il  liais,  H. 

{'!>  On  désignait,  ainsi  les  congrégations  d’aspirants  au  prophétisme.  Ils  étaient 
mariés,  vivaient  en  cellule,  et  se  réunissaient  pour  prendre  leurs  repas,  écouter 
leur  maître,  faire  leurs  dévotions  et  répéter,  au  son  des  instruments,  les  chants 
des  poètes  religieux.  De  même,  au  xvm*  siècle,  les  derviches  de  la  Palestine 
vivaient  par  groupes  de  dix  à douze  sous  Iss  ordres  d’un  supérieur,  qui  leur 
lisait,  lo  Coran,  st  chantaient  avec  accompagnement  de  Pûtes,  de  litres,  de  musettes, 
<le  hautbois  et  de  sistres  à deux  cordes,  les  louanges  do  Mohammed.  Us  tom- 
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avaient  suivi  les  deux  nabis  jusqu’à  la  rive  droite  de  l’ïardèn, 
lui  dirent  : « Voici  qu’il  y a avec  tes  serviteurs  cinquante  hom- 
mes, fils  de  vaillance  ; ils  iraient  chercher  ton  maître,  si  l’esprit 
d’Iahvé,  le  soulevant,  l’avait  emporté  en  quelque  endroit  des 
montagnes  ou  des  vallées  (1).  » 

Les  cinquante  hommes  envoyés  par  les  béné-nebiim  fouillè- 
rent le  pays  pendant  trois  jours, sans  découvrir  te  nabi.  I!  est  donc 
à peu  près  certain  qu’il  se  noya  dans  l’Iardèn. 

« Dans  la  crainte,  y lit-on,  que  l’esprit  d’Iahvé  l’enlevant,  ne 
l’ait  jeté  dans  le  Jourdain  ou  sur  une  montagne  ou  sur  une  col- 
line. » 

La  traduction  des  Septante  faite  d’après  des  manuscrits  hé- 
breux, qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous,  plaide  encore 
mieux  en  faveur  de  mon  hypothèse. 

Né  dans  un  pays  montagneux  et  boisé,  qui  était  en  même  temps 
un  foyer  de  prophétisme,  atteint  d’hyperesthésie  du  sens  élec- 
trique, d’hallucinations  verbales  et  de  théomégalomanie,  égoïste, 
orgueilleux,  jaloux,  malveillant,  sujet  à des  impulsions  ambu- 
latoires et  homicides,  et  doué  d’un  pouvoir  suggestif  considéra- 
ble, le  prophète  Eliyahou  était  un  dégénéré  mental. 

IX 

LES  LÉGENDES 

Les  écrivains  mystiques  entourèrent  sa  vie  de  circonstances 
prodigieuses  qui  semblent  être  moins  des  inventions  que,  le  résul- 
tat- de  la  déformation  des  faits  par  des  hommes  ignorants,  mal 
équilibrés  et  enclins  au  merveilleux. 

On  contait  qu’il  avait  décrété  la  sécheresse  et  la  famine  du 
temps  d’Ithobaal  et  d’Ahab,  peut-être  parce  qu’il  le  prétendait. 

On  contait  qu’il  avait  été  nourri  par  des  corbeaux  au  val  de 
Kérith,  peut-être  parce  que  ces  oiseaux,  qui  se  plaisent  au  voi- 
laient dans  des  crises  d’hystérie,  au  cours  desquelles  ils  croyaient  être  en 
communication  avec  leur  prophète.  Tant  il  est  vrai  que  les  religieux,  quelle  que 
soit  leur  doctrine,  sont  soumis  aux  mêmes  lois  psychologiques  et  sociologiques. 

(1)  II  Rois,  II. 
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sinage  des  torrents,  étaient  nombreux  dans  ee  val.  Cette  légende 
fit  d’ailleurs  fortune.  Sophronius  Eusebius  Kieronymus  (saint 
Jérôme)  raconte  qu’un  corbeau  apportait  tous  les  jours  un  demi- 
pain.  à Fautes  l’ anachorète,  et  qu’Antonius  (saint  Antoine) 
s’étant  joint  à lui,  le  corbeau,  à partir  de  ce  moment,  apporta 
un  pain  entier. 

On  contait  que  le  pot  de  farine  et  le  pot  d’huile  de  la  veuve  de 
Çarepha  ne  s’étaient  point  vidés  et  que  leur  contenu  avait  suffi 
à la  nourrir,  elle  et  les  siens,  pendant  la  famine,  peut-être  parce 
que  la  présence  du  nabi  dans  la  maison  y attirait  des  aumônes. 

On  contait  que  le  feu  du  ciel  avait  dévoré  les  soldats  d’Ahazya- 
hou  chargés  de  le  conduire  auprès  du  roi,  peut-être  parce  qu’au 
cours  de  leur  mission  plusieurs  d’entre  eux  furent  frappés  par 
la  foudre. 

On  contait  qu’il  avait  divisé  les  eaux  de  l’Iardèn  en  les  frap- 
pant avec  son  manteau  et  traversé  la  rivière  à pied  sec,  peut-être 
parce  qu’il  avait  passé  le  gué  à une  époque  où  il  était  difficile- 
ment praticable. 

Il  est  possible  aussi  que  cette  anecdote  ne  soit  que  la  repro- 
duction d’une  ancienne  légende.  En  effet  d’après  le  livre  d’Iéhos- 
choua  (Josué),  lorsque  les  Béné-ïsraël  entrèrent  en  Kenaàn,  les 
cohènes  portant  l’arche  d’alliance  ne  se  furent  pas  plutôt  appro- 
chés de  l’Iardèn  à cet  endroit  même,  que  les  eaux  s’ouvrirent 
comme  celles  cle  la  mer  Rouge,  et  qu’ils  purent  passer  la  rivière 
à pied  sec,  ainsi  que  toute  la  peuplade. 

On  contait,  sur  la  foi  d’Eliscba,  qu’EIiyahou  avait  été  enlevé 
au  ciel  dans  un  char  de  feu  traîné  par  des  chevaux  de  feu,  sans 
doute  parce  qu’Eliseha,  qui  était  lui-même  un  dégénéré,  eut,  sous 
le.  c-oup  de  l’émotion  causée  par  la  disparition  subite  de  son  maî- 
tre, une  de  ces  hallucinations  visuelles  lumineuses  qui  sont  si 
fréquentes  chez  les  fous  partiels  (1). 

Eliyahou  laissa  chez  les  Béné-ïsraël  un  souvenir  des  plus  viva- 
ces. lin  autre  théomégalomane  surnommé  le  Meleàk  d'iakoé 
(Malachie)  prédit  qu’Bliyahou  reviendrait  sur  la  terre  pour  rame- 

ci)  Cette  légendes  peut  résulter  aussi  d’une  confusion  entre  le  nom  hébreu 
d’ESiyahou  et  le  nom  grec  d'IIelios  (le  soleil,  Apollôn).  En  effet  on  représentait 
ïléiios  sur  un  ehar  de  feu,  attelé  de  chevaux  de  feu,  et  l’on  adorait  à.  la  fois  sur 
le  djebel  Mar  Eiias,  Helios  et  Eliya. 
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lier  « le  cœur  des  pères  vers  les  fii 
pères  » (1). 

Sur  la  foi  de  cette  prophétie,  le 
Nazareth  (Jésus-Christ)  croyait  qa*i 
la  personne  d’Iohanaa  le  Bapüseur 
évangélistes  (2),  Schhnéêa  dit  Képü 
et  Iohanan  (Jean),  disciples  d’Ie& 
maître  sur  une  haute  montagne  et  s 
se  réveillant  entouré  de  Mosehé  (Moi 

Plus  tard,  on  crut  qu’  î^iiyahou  3 


is  et  le  cœur  des  fils  vers  les- 


ihécmégalomaae  ïeschou  de 
Liiyafcou  était  ressuscité  dans 
(Jean-Baptiste),  et,  selon  les 
as  (Pierre),  Iaâkob  (Jacques) 
chou,  se  trouvant  avec  leur 
rôiaru'-  endormis,  le  virent  en 
*36 ) 6c  ü " iif y Vy 8.1Î0U . 

r’ était  réincarné  dans  la  per- 


sonne d’Ieschou  de  Nazareth  lui-même. 

Enfin,  se  basant  sur  îa  prophétie  du  Meieâic,  les  dégénérés  mys- 
tiques de  la  décadence  latine,  Quintus  Septimus,  Eiorens  Tertui- 
lianus  (Tertullien)  (3),  Hyppolitus  (saint  Hippolyte)  (4),  Ioannès 
dit  Bouche  d’or  (saint  Chrysoslome)  (5),  Ambrosius  (saint 
Ambroise)  (6),  Sophronius  Eusebius  Hiéronyinus  (saint  Jé- 
rôme (7),  Aurelius  Auguslinus  (saint  Augustin)  (8),  Cyrillus 
d’Alexandria  (saint  Cyrille)  (9),  Théodoretus  (10)  et  cent  autres, 
publièrent  qu’Eliyahou  allait  revenir  à la  fin  du  monde  pour 
mettre  l’humanité  entière  sous  la  domination  d’Iesehou  de  Naza- 
reth. 

Telle  fut  l’étrange  fortune  de  ce  dégénéré  mental. 


(1)  Le  Meleak.  III. 

(2)  Évangiles  selon  Marlcoe,  VI;  selon  .Mii.Uh.aios,  XVI;  selon  Luukos,  ïX. 

(3|  Q uivrüs  Septihus  Flore  va  Ti:p.tum.s,\ncs:  Ou  témoignage  de  l’ùtne,  XXXV,  50. 

(4)  Hippolytus:  Démonstration  du  Chris l il  de  V Antéchrist. 

(5)  Ioannès  : Homélie  58,  sur  l’Evangile  selon  M&uhaios. 

(6)  Ambhosius:  lib.  I in  Loukas  et  m Psaumes,  45. 

H)  Sophronius  Eusebius  HiBROunsBs  : Commentaires  sur  l’évangile  selon 
Matthaios,  VIH. 

(8)  àciiélius  Augustincs:  ta  Cité  dé  Dieu,  XX,  29. 

(9)  Cyrillijs:  Commentaires  sur  itfclacàias,  i V", 

(10)  Tbjsodor£tu$  : Commentaires  sur  Malachias,  IV. 
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LE  BOUDDHA  TARTARE  MANDCHOU  DE  LA  REPRODUCTION 
Par  Si.  le  médecin-major  J, -J.  Mai u;no-,.' 

A la  conception  un  tantinet  naïve  et  pudibonde  do  certain  dogme 
religieux,  les  pays  « barbares  » -d&  l’Exir&rae-Qriest  opposent  une 
conception  plus  matérielle  de  la.  perpétuation  de  i’sspèce,  et  chez  eux 
l'amour  charnel  n’a  pas  le  caractère  d’opprobre  quo,  je  ne  sais  pour 
quelle  raison,  l'Eglise  chrétienne  lui  a,  octroyé. 

Aiiez  aux  Indes,  st  dans  les  temples  de  Siva,  vous  verrez  trôner  le 
linghau,  le  principe  mâle,  devant  lequel  se  prosternent  les  femmes, 
qui  le  couvrent  de  baisers  et  de  fleurs. 

La  gravure  , ci-jointe  est  la  reproduction  d’une  statue  admirable 
de  bronze  doré,  haute  de  1 mètre,  provenant  du  palais  impérial  de 
Pékin,  appelée  ie  Bouddha  mandchou  de  La  reproduction  (1), 

Cette  statue  représente  un  animal  fabuleux,  ayant  le  corps  d’un 
homme,  seize  jambes,  trente-quatre  bras,  une  tête  de  taureau  légè- 
rement humanisée,  à l’expression  libidineusement  grimaçante,  et 
coiffée  d’une  sorte  de  mitre,  faite  par  un  échafaudage  de  têtes 
humaines.  ■ 

Ce  puissant  mâïe  est  accouplé  avec  une  femme  ayant  à peine  le 
tiers  de  ses  dimensions,  aux  mamelles  pendantes,  pâmée  en  un 
paroxysme  de  volupté,  tous  les  muscles  tendus,  la  langue  saillante, 
le  gros  orteil  en.  extension  forcée.  C’est  d'une  horrible  brutalité, 
admirable  pourtant  en  son  réalisme  d’expression. 

Cet  animal  fabuleux,  moitié  homme,  moitié  bête,  rappelle  le  tau- 
reau de  Siva  du  culte  bramhanique,  dont  les  influences  se  sont  fait 
sentir,  au  fond:  de  la  Tariarie,  par-dessus  les  hautes  montagnes  du 
Thibet. 

Ce  taureau  et  cette  femme  accouplés  symbolisent  l’histoire  du  peu- 
ple tartare  mandchou. 

La  légende  raconte  que  tous  les  Tartare  s Mandchous  avaient  dis- 
paru à une  époque.  Il  ne  restait  pins  qu’une  femme  : elle  s’accoupla 
avec  un.  taureau  : de  là  sortit  la  race  qui  devait  conquérir  la  Chine. 
Et  'C’est  pour  perpétuer  cette  légende  que  les  femmes  t&rtares-mand- 
ebouss  — l’impératrice  en  tête  — portent  comme  coiffure  un  chignon 
transversal,  qui  rappelle  les  cornes  du  taureau,  père  de  la  race. 

(i)  Celte  pièce,  unique  sa  son  genre,  par  sa:-:  proportions  et  !a  finesse  des  cise- 
terao,  se  trouve  a;:  musée  colonie.!  de  le.  Faeuliii  de  médecine  de  Bordeaux  et  a 
été  rapportée  de  Pékin  par  M.  le  médecin-major  Maügnoa,  qui  en  fit  cadeau  an 
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UN  CAS  D’EXHIBITIONISME 

Par  !ô  docteur  William  Littî-eton  Robins,  de  W ashinglou 

Assistant  pour  les  maladies  nerveuses  ù.  l’Emergeney-Hospita 
Es-assislar.t- médecin  à i’û&pitsl  de  Gers  de  Maryland. 

C.  H.  B.,  homme  de  couleur,  sexe  masculin,  trente-quatre  ans 
d’âge,  cheveux  noirs,  yeux  bruns  tachetés  de  gris,  peau  cuivrée  ; né 
le  second  de  quatorze  entants,  dont  deux  seulement  sont  vivants,  les 
autres  sont  morts  en  bas  âge  : un  de  ces  derniers  a succombé  à une 
méningite  cérébro-spinale  ; poids  : 155  livres  ; tailla  : 5 pieds  9 | pou- 
ces ; force  de  la  main  droite  : 56  kilogr.,  de  la  main  gauche  : 
-45  kilogr.  ; droitier  ; diamètres  maxima  céphalique  76.68  milita.  ; 
distance  interzygcmatique  137  milita.  ; bouche  petite  ; lèvres 
d'épaisseur  moyenne. 

Pouls  : 74,  respiration  : 18. 

Le  père,  vivant,  âgé  de  cinquante-sept  ans,  a la  peau  blanche.  La 
mère,  morte  d’une  affection  valvulaire  du  cœur,  avait  la  peau  foncée. 
L’un  et  l’autre  étaient  nés  aux  Etats-Unis.  Le  grand-père  du  côté  du 
père  était  né  aussi  aux  Etats-Unis,  et  avait  été  tué  dans  la  guerre  du 
Mexique.  Le  grand-père  maternel  était  un  demi-Indien,  et  mourut  à 
l’âge  de  soixante-cinq  ans.  La  grand’mère  paternelle  était  une  mulâ- 
tresse, morte  jeune,  la  cause  de  sa  mort  est  inconnue.  La  grand’ 
mère  maternelle  mourut  vers  soixante  ans. 

Education  : trois  ans  d’école  supérieure.  Généralement  brillant 
dans  ses  études  ; l’arithmétique  et  l’algèbre  avaient  ses  préférences  ; 
fort  en  grammaire  ; dessinant  bien  ; fort  en  géographie,  en  histoire, 
dénué  de  la  mémoire  des  dates  ; mauvais  musicien  ; lisant  et  ortho- 
graphiant bien  ; rédigeant  mal  ; sachant  mal  le  français,  mais  bien 
le  latin,  la  géométrie  et  la  chimie. 

Entre  à l’école  à six  ans,  il  y est  resté  sans  interruption  jusqu’à  dix- 
neuf.  A quitté  l’école  parce  qu’il  a été  arrêté  pour  exhibitionisme  en 
mai  18S8.  Il  avait  montré  ses  organes  génitaux  à deux  femmes,  une 
blanche  et  une  femme  de  couleur.  Il  prétendit  qu’il  n’avait  montré 
sen  « alouette  » qu’à  la  jeune  fille  de  couleur,  et  qu’il  n’avait  pas  pris 
garde  à la  présence  de  la  femme  blanche.  Il  n’était  pas  connu  de  la 
jeune  fille  de  couleur,  mais  il  l’avait  vue  souvent  II  fut  arrêté  et 
paya  dix  dollars  d’amende.  B...  déclare  que  ce  fait  est  différent  des 
autres,  pour  la  raison  qu’il  n’a  pas  le  souvenir  d'avoir  commis  une 
exhibition  dans  les  autres  cas,  qui  ont  suivi  à intervalles  irréguliers. 
Il  a eu  probablement  une  douzaine  de  fois  au  moins  des  rapports 
sexuels  avant  cette  première  arrestation,  à ce  qu’il  dit. 
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A l’âge  de  dix-neuf  ans,  il  commença  à apprendre  le  métier  de 
maçon,  ce  qui  exigea  environ  un  an  et  demi  ; au  bout  de  ce  temps,  il 
recevait  2 dollars  25  par  jour  pour  son  travail.  A vingt-deux  ans  il 
entra  dans  un  hôtel  comme  garçon,  et  fut  employé  dans  quelques- 
uns  des  meilleurs  hôtels  de  Washington,  de  Baltimore  et  d’Atiantie- 
City.  Il  fut  arrêté  pour  la  seconde  fois  en  1851  sous  l'inculpation  de 
dix  faits  d’exhihitionisme  : ces  exhibitions  auraient  eu  lieu  pendant 
deux  semaines,  devant  des  femmes  de  couleur  et  des  femmes 
blanches.  Il  dit  n’avoir  aucun  souvenir  de  quoi  que  ce  soit  de  ces 
exhibitions,  mais  il  se  souvient  très  bien  qu’il  a.  été  dans  des  maisons 
de  tolérance  et  a eu  des  rapports  sexuels,  probablement  quatre  ou 
cinq  fois,  pendant  ce  laps  de  temps. 

Il  fut  condamné  alors  à cinq  ans  de  prison  dans  une  maison  de 
travail  ( workouse ) (six  mois  pour  chaque  délit).  Il  fut  gracié  par 
le  président  Cleveland,  quand  il  eut  accompli  deux  ans  et  sept  mais 
de  sa  peine,  avec  cette  condition  spéciale  que  s’il  venait  à retomber 
dans  la  même  faute,  il  ferait  les  mois  de  prison  dont  on  le  graciait 
soit  deux  ans  et  cinq  mois  en  plus  de  la  peine  quelle  qu’elle  fût  qui 
lui  serait  infligée  par  le  nouveau  jugement 

II  s’abstint  de  l’usage  des  boissons  alcooliques  pendant  trois  ans  a 
partir  de  sa  sortie  de  la  workhouse.  Durant  cette  période  il  ne  fut 
pas  arrêté.  Il  eut  des  rapports  sexuels  avec  des  femmes  à de  nom- 
breuses reprises,  pendant  ce  laps  de  temps.  A la  fin  de  ces  trois  ans, 
il  vint  dans  un  autre  cabaret  et  se  rendit  encore  coupable  d’exhibi- 
tion, mais  il  évita  la  police  et  vint  à Baltimore.  Il  dit  qu’il  n’a  pas 
plus  de  souvenir  du  délit  commis  en  ce  moment,  que  de  quoi  que  ce 
soit  des  délits  précédents  ; mais  il  ne  peut  expliquer  clairement  com- 
ment il  vint  à Baltimore.  Après  avoir  résidé  deux  ans  à Baltimore,  il 
fut  arrêté  pour  exhibition.  Comme  c’était  son  premier  délit  dans  cette 
ville,  on  lui  fît  promettre  de  quitter  Baltimore  ; comme  il  l’avait  dit, 
il  retourna  à Washington.  Pendant  son  séjour  à Baltimore  il  avait 
été  employé  à conduire  une  voiture  particulière.  Depuis  le  jour 
d’Acfion  de  Grâces  de  1901, jusqu’au  jour  où  il  fut  arrêté  une  dernière 
fois  pour  deux  accusations  semblables  aux  précédentes  (28  décem- 
bre 1901),  il  avait  bu  plus  ou  moins  chaque  jour.  Dans  l'un  de  ces 
deux  cas  la  sentence  fut  suspendue,  pour  l’autre  il  fut  remis  six  mois 
au  workhouse,  et  comme  on  lui  tint  compte  de  la  suspension,  de  la 
peine  méritée  par  les-dix  délits  anciens,  il  fit  trois  ans  de  détention. 

B...  impute  ses  troubles  à la  boisson.  Il  m’écrit  en  ces  termes  : « le 
me  nomme  C.  H.  B.  Mon  âge  est  trente-quatre  ans,  et  je  n'ai  pas  de 
trouble  de  la  vue,  de  l’ouïe  ou  de  la  parole,  et  j'agis  normalement 
lorsque  je  suis  sobre,  et  je  n’ai  alors  aucun  désir  de  f clii'O  quoi  ŒU G 
ce  soit  contre  la  loi  et  les  bonnes  mœurs.  » 

B. ..dit  avoir  le  sommeil  bon  en  touttemps.il  a eu  de  la  prostration 
à l’âge  de  douze  ans. mais  n’a  jamais  été  sérieusement  malade.  Il 
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n'a  jamais  eu  d'illusions  ni  d’hallucinations.  Il  dit  que  ses  seules 
maladies  depuis  j’enia2»ce  ont  été  la  blennorrhagie,  la  syphilis  et 
catarrhe  du  nez  et  de  la  gorge  : pour  tout  cela  il  a été  traité  par  des 
médecins  particulièrement  qualifiés.  Il  n’a  aucun  signe  de  syphilis  à 
l'examen  physique. 

Les  agents  qui  ont  arrêté  B...  dans  les  deux  circonstances  ci-dessus 
mentionnées  établissent  qu’il  était  parfaitement  conscient  au  mo- 
ment de  l’arrestation  qui  suivait  de  quelques  minutes  seulement  le 
moment  où  le  délit  avait  été  commis.  Iis  établissent  aussi  qu’à  ce 
moment  il  avait  bu  : il  n’était  intoxiqué  ni  dans  l'un  ni  dans  l’autre 
des  deux  cas. 

Vers  le  1er  avril  -de  cette  année,  les  parents  de  B...  ayant  de- 
mandé à oor  et  à cris  une  enquête  à son  sujet,  l'honorable  Cour  com- 
mit l'auteur  de  ces  lignes  et  d’autres  experts  pour  procéder  à l’exa- 
men nécessaire.  Les  faits  m’ayant  été  exposés  tels  que  je  les  ai  décrits 
ci-dessus,  j’ai  exprimé  à la  Cour  l'opinion  que  B...  n’était  pas  fou. 
Quelques-uns  des  médecins  qui  l’ont  examiné  à la  demande  des  pa- 
rents ont  attesté  d’une  façon  plus  ou  moins  positive  qu’il  était  aliéné. 

La  Cour  l’a  renvoyé  au  workhouse  pour  accomplir  sa  peine  jus- 
qu'au terme  fixé. 
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PEÜT-O.V  DISTINGUER  LE  SANG  D'UN  SOMME  lîü  SA  NO 
D’UN  AUTiUî  HOMME  V 

Par  le  professeur  A.  Fî.ivîekce,  rie  >i  Faculté  -te  mèdecioe  de  Lyon. 


Un  juge  d’instruction  commentait  jachs  noces  ami.  rën’^nd  — *1 
y a bien  longtemps  de  cela,  car  ils  dorment  l’un  si  i’autre,  depuis 
nombreuses  années,  leur  éternel  sommeil  — aux  lins  de  dire  si 
une  tache  était  formée  ds  sang  de  civil  on  gê  sang'  de  militaire.  Ce 
juge  d’instruction  n’était  cependant  ni  un  sot  ni  un  naïf.  Il  n'avait 
pas  à connaître  la  chimie  qui  n’était  pas  son  affaire,  et  on  lui  en 
avait  dit  tant  de  choses  merveilleuses,  il  en  avait  vu  tant  de  mira- 
cles, que  sa  question  ne  lui  parut  que  tout  ordinaire.  C’était  un 
croyant  ; et  ceux  qui  ont  ri.  — car  vraiment  notre  ami  Ferrand 
racontait  la  chose  drôlement  — ne  savaient  pas  que  Houssin  avait 
été  pris  au  sérieux,  quand,  bien,  auparavant,  il  avait  indiqué  son 
procédé  pour  distinguer  le  sang  d’un  individu  donné  par  rôdeur’ 
spécifique  qu’il  exhale,  quand  il  est  traité  par  l’aieide  sulfurique... 

Et  voici  qu’il  nous  vient,  d’Amérique  naturellement,  une  grosse 
nouvelle.  Il  ne  s’agit  plus  de  distinguer  le  sang  de  lièvre  du  sang 
d'homme,  mais  bien  de  -dire  que  cette  tache  a été  faite  par  le  sang 
de  Pierre,  et  non  pas  par  celui  de  Paul  ou  de  François.  Rien  que 
cela. 

En  effet,  M.  V.  Biffi  a fait  paraître  dans  le  Bulletin  de  l'Académie 
nationale  de  médecine  de  Lima  (ïll,  2)  un  mémoire  sur  les  hémo- 
agglutinines  du  sang  humain  dont  nous  reproduisons  d’après  la 
Semaine  médicale  les  points  îes  plus  importants. 

L’auteur  a tout  d’abord  pu  constater  que  le  pouvoir  agglutinant, 
d’un  sérumi  est  en  raison  Inverse  de  la  capacité  d’agglutination  de 
ses  globules  ; autrement  dit,  en  ne  peut  trouver  qu’à  grand’peine 
un  sérum  capable  d’agglutiner  Ses  globules  d'un  sujet  dont  le  sérum 
est  doué  d’un  pouvoir  agglutinant  considérable.  Ce  fait  explique 
dans  une  certaine  mesure  les  particularités  propres  à-  l’aulo-a-gglu- 
tination,  ou  agglutination  des  globules  d’un  individu  par  le  sérum 
de  ce  même  individu  : en  /.omprend  qu’elle  ne  se  produise  pas  chez 
un  sujet  sain,  quand  sérum  et  globules  ont  été  extraits  simultané- 
ment, puisque  la  capacité  de  l’un  pour  agglutiner  et  la  capacité  des 
autres  pour  se  laisser  agglutiner  sont  en  raison  inverse.  Par  contre, 
si  chez  une  même  personne  bien  portante,  globules  et  sérum  sont 


recueillis  4 des  époques  différentes,  il  survient  quelquefois  une  légère 
agglutination,  pui-  suite  des  modifications  hém&iüiogiques  qui  ont 
pu  se  produire  dans  l’intervalle. 

Toutefois:,  si  F auto-agglutination  à l’état  normal  est  un  fait  abso- 
lument exceptionnel,  dans  certains  états  pathologiques  elle  peut 
s'observer  facilement,  alors  même  que  l’extraction  du  sérum  et  des 
glonules  est  simultanée, car  Fane  des  parties  constituantes  du  sang 
peut  voir  ses  propriétés  se  modifier  avant  colles  de  l'autre.  Dans 
l'accès  de  fièvre  intermittente,  par  exemple,  le  sérum  prend  rapi- 
dement un  pouvoir  agglutinant  considérable,  quoique  nullement 
pathogânique,  comme  en  l’a  prétendu  : on.  peut  en  effet  trouver  des 
individus  sains  dont  le  sérum  possède  rai  pouvoir  agglutinant  supé- 
rieur. La  premier  jour  de  la  pneumonie,  on  observe  un  phénomène 
analogue,  mais  bientôt  les  globules  rouges  s’adaptent  aux  nouvelles 
propriétés  du  sérum  et  Faute-agglutination  diminue  ou  disparaît. 
M.  Blin  pense  que  dans  la  plupart  des  états  pathologiques  où  les 
anciens  auteurs  signalaient  une  « viscosité  » spéciale  du  sang,  ce 
sent  les  phénomènes  d’agglutination  qui  se  trouvent  en  cause,  phé- 
nomènes qui  sont  indépendants  de  la  coagulation  ou  de  la  quantité 
de  fibrine  présente  dans  le  sang  : en  effet,  dans  la  malaria,  la  pneu- 
monie, la  période  fébrile  de  la  maladie  de  Carrion  (verruga  péru- 
vienne) et  quelques  autres  affections,  le  sang  défibriné  ou  dépouillé 
de  ses  ferments  donne  les  mêmes  résultats  au  point  de  vue  de  l’auto- 
agglutination. 

Les  liquides  pathologiques  semblent  jouir  habituellement  d’un 
pouvoir  agglutinant  inférieur  à celui  du  sang  du  même  sujet  : sur 
quatre  malades  atteints  de  pleurésie  ou  d’ascite,  cette  infériorité 
fut  constatée  trois  fois  ; pour  le  quatrième  cas,  le  pouvoir  était  le 
même  de  part  et  d’autre. 

Les  recherches  précédentes  peuvent  trouver  en  médecine  légale 
une  application  pratique.  Supposé  qu’il  s’agisse,  par  exemple,  de 
déterminer  si  uns  tache  de  sang  appartient  à un  individu  donné. 
Par  les  procédés  usités  en  médecine  légale,  on  en  extrait  alors  les 
globules  rouges  ; si  le  sérum  de  l’individu  incriminé  agglutine  ces 
globules,  on  peut  être  moralement  sur  que  cette  tache  de  sang  ne 
provient  nas  de  lui. 

Si  Fauteur  s’arrêtait  là,  il  n’y  aurait  vraiment  pas  lieu  de  prendre 
au  sérieux  une  pareille  assertion.  Nous  extrayons  les  globules  des 
taches,  — quand  nous  les  extrayons  — • avec  des  agents  chimiques 
d’une  grande  activité  : potasse  caustique  concentrée,  acide  sulfu- 
rique, sublimé...  qui  doivent  avoir  .-leux  propriétés  essentielles  : la 
première,  de  rendre  insolubles  les  globules  qui,  une  fois  secs,  sont 
devenus  tellement  solubles  qu’ils  -disparaissent  presque  instantané- 
ment dans  l’eau,  dans  Ferme,  ou  même  dans  le  sérum  des  animaux, 
— celui  qui  a fourni  le  sang  tout  aussi  bien  que  les  autres,  — tandis 
qu’avant  dessiccation, Fhrine  et  ces  sérums  ne  les  dissolvent  que  diffi- 
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cilement  ou  pas  du  tout  ; ia  deuxième,  d'annihiler  l'action  de  ia 
substance  ou  des  substances,  appel  ons-Ies  autfiutmin.es,  si  vous  le 
voulez  bien,  qui  ont  pour  effet  de  réunir,  d'agglutiner  les  globules 
dans  les  petits  caillots.  On  prévoit  que  ie  sérum  de  F inculpé  et  ses 
agglutinines  seraient  en  fort  mauvaise  posture  dans  une  prépara- 
tion où  ils  auraient  à voisiner  avec  de  pareils  agents,  et  qu'ils  met- 
traient quelque  façon  à non  B8i  Vil*.  Et  puis  ne  sait-on  pas  que  quand 
d’une  croutelLe  enlevée  d’une  tache,  dans  les  conditions  habituelles 
de  nos  expertises,  nous  parvenons  à régénérer  quelques  rares  glo- 
bules, — encore  que  cette  croutelie  puisse  an  contenir  un  ou  deux 
milliards  — ces  rares  globules  sont  perdus  au  milieu  d’une  gangue 
de  débris  de  toutes  sortes,  dispersés  aux  quatre  coins  da  la  prépa- 
ration : et  que  c’est  vraiment  trop  leur  demander  que  d’exiger  qu’ils 
traversent  toute  la  préparation  pour  obéir  à Faction  d’agglutinines 
plus  ou  moins  hypothétiques,  iîais  Fauteur  ajoute  encore  ceci,  qui 
vaut  mieux  : 

Toutefois,  comme  il  arrive  souvent  que  les  globules  des  taches  ne 
sont  pas  en  bon  état  de  conservation,  le  mieux  est  d’extraire  le 
sérum  de  la  tache  en  additionnant  celle-ci  d’une  quantité  d’eau 
distillée  égale  à la  quantité  de  sang  que  l’on  présume  l’avoir  pro- 
duite. On  prend  ensuite  les  globules  du  sujet  incriminé  : si  l’aggluti- 
nation a lieu,  on  sera  également  autorisé  à conclure  que  le  sang  qui 
à formé  la.  tache  ne  provient  pas  de  ce  sujet.  On  pourra  utiliser 
encore  ce  genre  de  recherches  quand  on  aura  à déterminer  si  plu- 
sieurs taches  appartiennent  à un  seul  ou  à plusieurs  individus  : il 
suffira  d’éprouver  les  globules  ou  mieux  le  sérum  de  ces  taches — en 
procédant  comme  tantôt  — avec  un  sérum  ou  des  globules  donnés. 
Si  le  sang  des  diverses  tachc-s  réagit  de  manières  différentes,  on 
sera  en  droit  de  supposer  qu'il  provient  de  sujets  distincts,  car  il 
serait  absolument  extraordinaire  de  trouver  deux  individus  dont  le 
sérum  eût  le  même  pouvoir  agglutinateur.  Les  épreuves  précédentes 
supposent  que  les  matières  agglutinantes  persistent  intactes  : II.  Biffi 
a,  en  effet,  constaté  que  les  agglutinines  gardent  pendant  fort  long- 
temps — il  a expérimenté  jusqu’à  trois  mois  — leurs  propriétés. 
Quant  au  sérum  et  aux  globules  d’un  homme  sain,  leurs  réactions 
demeurent  encore  plus  longtemps  inaltérées. 

A propos  de  la  disposition  des  globules  rouges  en  piles  de  monnaie, 
disposition,  sur  laquelle  on  a tant  discuté,  l'auteur  pense  qu’élis  est 
due  à une  agglutinine  spéciale,  distincte  des  précédentes.  En  effet, 
quand  on  a neutralisé  celles-ci  en.  faisant  agglutiner  des  globules 
par  un  sérum,  ce  dernier,  bien,  qu’il  soit  incapable  d’agglutiner  de 
nouvelles  quantités  de  sang,  amène  encore  les  globules  à prendre 
leur  disposition  en  piles  de  monnaie. 

Il  est  singulier  que  7,1.  V.  Biffi  ayant  eu  cette  idée  colossale,  il  lie 
lui  en  soit  pas  venue  une  autre  comme  simple  corollaire,  avant 
d'attacher  à la  première  Iss  ailes  qui  devaient  lui  faire  faire  le  tour 
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du  monde,  on  volant  de  laboratoire  en  lafcoratoij  e : c’est  tout  bonne- 
ment de  tenter  un  petit  essai,  qui  n’eût  été  qu'un  jeu  pour  un  homme  . 
qui  vient  de  faire  ucs  expériences  aussi  délicates,  que  nombreuses 
et  longues.  Cet  essai  lui  aurait  pris  tout  au  plus  quelques  minutes  : 
dissoudre  uns  tache  de  sang  dans  une  goutte  d’eau  ; ajouter  à la 
solution  une  goutte  de  sang  frais  et  observer.  C’est  ce  que  j’ai  fait, 
parce  que  j’estiinc  qu’il  ne  faut  pas  rejeter  a priori  une  idée  si 
théorique  soit-elle,  quand  elle  est  issue  d’un  fait  scientifique  réel. 

J’ai  dissous  dans  un  tube  effilé,  muni  d’ane  bourre  filtrante  de 
coton  hydrophile,  des  taches  de  sang  faites  sur  papier  écolier,  cha-  : 
cime  avec  une  goutte  de  sang  : en  mettant  une  goutte  d’eau  par 
tache,  je  me  trouvais  dans  les  conditions  requises.  Après  dissolution, 
en  rompant  la  pointa  effilée,  le  liquide  sanguin  s’eri  écoulé,  filtré  et 
limpide  et  chaque  goutte  a été  reçue  sur  une  lame  porte-objet.  Aus- 
sitôt, une  goutte  de  sang  frais  extrait  d’une  piqûre  au  pouce  préala- 
blement stérilisé,  a été  ajoutée  à la.  goutte  du  porte-objet  et  sans 
arrêt  a été  recouverte  d’un  large  couvre-objet,  sans  presser. 

Voici  d’abord  les  divers  phénomènes  auxquels  on  assiste  en  pareil 
cas  : 1°  Les  globules  du  sang  frais  résistent,  mais  paraissent  se 
décolorer  faiblement  ; peu  à peu,  quelques-uns  se  déforment  : le  ; 
stroma  se  condense  et  prend  deux  aspects  : tantôt  en  forme  de  rein,  ’ 
dont  le  hile  est  plus  ou  moins  évidé,  tantôt  en  forme  de  gimblette, 
c’est-à-dire  que  la  partie  centrale  du  stroma  a’évide,  se  troue, comme  : 
les  pessaires  anciens.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  une  membrane  inco- 
lore enveloppe  le  stroma,  passant  par-dessus  le  trou  de  la  forme  en 
gimblette.  et  sans  .pénétrer  dans  le  hile  de  la  forme  en  rein. 

2°  Les  globules  se  groupent  peu  à peu  en  sortes  de  vagues,  visibles 
à l'œil  nu,  parce  que  la.  préparation  prend  un  aspect  marbré.  A un 
faible  grossissement,  ces  sortes  d’ondulations  paraissent  bien  dues 
à une  agglutination,  mais  le  plus  léger  accident,  le  plus  petit  contact 
de  la  lamelle  sépare  le  tout,  et  les  globules  se  dispersent  en  toute 
liberté. 

3°  Les  globules  se  réunissent  en  séries  tangentielles,  c’est-à-dire 
qu’ils  se  rangent  en  files  de  ? à 8 et  plus,  en  se  touchant  par  leurs 
bords  seulement.  Ils  perdent  la  forme  circulaire,  parce  qu’ils  s’apla- 
tissent sur  les  bords  en  contact  par  pression  réciproque. 

4°  Les  globules  se  mettent  en  piles  de  monnaie  renversées. 

J’ai  établi  deux  séries  d’expériences  : les  unes  avec  du  sang 
humain,  les  autres  avec  du  sang  de  porc. 

1°  Sang  humain,  frai  s. mis  dans  une  solution  d'une  tache  de  quinze 
jours,  provenant  de  la  même  personne. 

Au  premier  moment,  les  globules  nagent  dans  la  solution  sans  se 
réunir  ; après  cinq  minutes,  un  assez  grand  nombre  de  globules 
rénif  ormes  apparaissent  : bientôt  après,  le  vallonnement  ou  dispo- 
sition en  vagues  s’établit.  Après  quinze  minutes,  il  n’y  a pas  de 
disposition  en  série  tarsentielie,  mais  il  y a.  une  tendance  en  un  seul 


point  dé  la  préparation  à la  disposition  en  pile.  Il  n'y  a nulle  part 
d'agglutination  réelle  : aprer  plusieurs  heures,  il  -.se  se  produit  pas 
d’autre  pile  que  celle  cul  est  apperca  en  un  seul  pomt.Los  altérations 
des  globules  se  manifestent  de  plus  en  nuis,  inais  sans  se  généraliser. 

2°  Mêmes  conditions , mais  avec  du  sang  frvis  provenant  d'une 
autre  personne  que  le  sang  de  la  tache. 

Les  globules  réniformes  sont  rares  ; le  valionnoment  se  produit  à 
peu  près  comme  dans  le  cas  précédent,  mais  bientôt  apparaissent  les 
dispositions  en  piles  de  monnaie  : celles-ci  deviennent  très  belles, 
longues,  elles  sont  renversées  et  envahissent  toute  la  préparation. 
Le  phénomène  est  des  plus  nets.  Les  globules  ss  déforment  peu,  se 
conservent  longtemps.  Peu  à peu,  les  formes  en  rein  se  multiplient 
dans  les  globules  isolés,  mais  les  piles  ne  se  modifient  pas.  Il  y a 
une  différence  bien  nette  entre  les  préparations  de  la  première  série 
et  celles  de  la  seconde,  c’est  incontestable. 

3°  Le  sang  de  porc  s’est  comporté  très  différemment. 

Les  globules  n’ont  pris  ni  la  forme  en  rein,  ni  celle  en  gimblette  ; 
iis  s’altéraient  sur  les  bords  en  dents  de  scie  ; iis  ne  se  sont  pas  mis 
en  piles  tangentielles  ni  en  piles  de  monnaie. 

Voilà  des  résultats  plutôt  encourageants,  je  l’avoue,  mais  que  de 
recherches  il  faudra  faire,  que  d’expériences  il  faudra  établir  pour 
connaître  tous  les  facteurs  qui  peuvent  intervenir  pour  brouiller  du 
tout  au  tout  les  résultats.  Et  Biffl  lui-même,  qui  pourtant  ne  paraît 
pas  prévoir  toutes  les  difficultés  que  rencontrerait  son  procédé  dans 
la  pratique,  nous  en  indique  une  cependant  : il  faut  que  le  sang  à 
examiner  (la  tache)  et  le  sang  réactif  soient  extraits  en  même  temps, 
parce  que,  s’ils  proviennent  d’une  époque  différente,  le  sang  réactif 
peut  avoir  acquis  des  agglutinines  qui  agissent  sur  le  sang  même 
du  sujet.  Le  fait  se  produit  surtout  si  Pétât  de  santé  a varié  au 
cours  des  expériences.  Comment  le  juge  d’instruction  pourra-t-il 
faire  pour  nous  remettre  le  sang  réactif  pris  au  moment  voulu  ? Et 
si  nous  ne  pouvons  le  recueillir  que  quand  l’inculpé  aura  connu 
pendant  un  mois  les  délices  du  .cachot,  les  angoisses  d’une  accusa- 
tion et  les  tortures  d’une  instruction,  cette  nouvelle  méthode  ne  nous 
indiquera-t-elle  pas  précisément  tout  le  rebours  de  ce  qu’on  prétend 
lui  demander  ? 

Mais  ces  réserves  faites,  suis-je  autorisé  à voir  dans  le  curieux 
procédé  de  Biffl  pointer  la  solution  du  problème  toujours  insoluble 
de  la  distinction  du  sang  4e,  règles  ? Peut-être  ; il  serait,  ce  semble, 
pratiquement  applicable  à la  plupart  des  cas  où  cette  échappatoire 
est  invoquée  par  les  inculpés,  parce  que  l’instruction  pourrait  nous 
remettre  le  réactif  nécessaire  au  moment  voulu,  et  rofcree  à la 
période  voulue,  si  cette  période  a une  importance. 
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Pathologie  mentale  des  rois  de  France.  Louis  XI  et  ses  ascendants 

(852-1483),  par  Auguste  B racket,  1 vol.  CCXIX  694  p.,  gr.  in-8*. 

Paris,  Hachette,  1903. 

L'histoire  clinique  de  l'humanité  étant  impossible  à écrire  ( ignotis 
ÿerisre  mûïtibus  üli...),  la  pathologie  historique  ne  peut  se  constituer 
que  par  l’étude  méthodique  sis  quelques  milliers  d’êtres  entrés  suc- 
cessivement dans  l'histoire,  soit  à l’état  sporadique  connue  individus 
isolés  (hommes  célèbres),  soit  à l'ctat  collectif  comme  groupes  fami- 
liaux : politiques  (dynasties  royales,  familles  aristocratiques),  ou 
intellectuels  (artistiques,  littéraires,  scientifiques),  comme  les  Car- 
l'achc,  les  Corneille,  les  Cassinl,  les  Jussieu. 

D.e  ces  deux  sortes  d'étude  (celle  de  l’individu,  celle  des  familles), 
la  seconde  seule  a de  l’importance  et  de  l'intérêt  en  vertu  du  prin- 
cipe que  la  complexité  de  la  recherche  est  inversement  proportionnelle 
à l’abondance  de  l’anamnèse.  Pour  cette  même  raison,  l’étude  des 
familles  royales  sera  beaucoup  plus  fructueuse  que  celle  des  familles- 
de  l’aristocratie  intellectuelle. 

La  pathologie  historique  ainsi  comprise  a deux  stades  : recons-  : 
tituer  la  biographie  physiologique  et  pathologique  des  sujets  ; en 
tirer  la  formule  pathogénique  et  par  le  concomitant  physiologique 
expliquer  la  formule  psychique,  De  telle  sorte  qu’on  obtient  la 
pathologie  d'une  dynastie  par  l’étude  clinique  des  individus,  le  com- 
ment de  l’antécédent  étant  le  pourquoi  du  .conséquent  et  l’histoire 
clinique  du  premier  devenant  l’histoire  anamnestique  du  second. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  repose  la  très  remarquable 
étude  faite  par  M.  Brochet  de  l’état  mental,  et  de  la  pathologie  des 
Capétiens.  L’étude  dans  son  ensemble  embrasse  tous  les  membres 
de  cette  famille,  depuis  Eudes  le  Fort,  mort  en  ?66,  jusqu’au  comte 
de  Paris,  mort  en  1854,  c'est-à-dire  31  générations  comprenant 
560  personnages.  Le  volume  aujourd'hui  paru  s'arrête  à Louis  XI. 
On  ns  saurait  trop  admirer  sa  merveilleuse  documentation  et  l’esprit 
critique  qui  a présidé  au  choix  et  à l’appéciation  des  sources. 

Ces  sources,  M.  Brachet  les  énumère  et  les  apprécie  dans  une 
longue  et  curieuse  introduction  qui  est  à elle  seule  un  volume,  un 
traité  do  méthode  en  histoire.  II  les  divise  en  deux  sortes  : les  narra- 
tives ot  les  diplomatiques.  I.es  narratives,  .ce  sont  d’abord  les  livres 
ds  seconds  main,  les  historiens  proprement  dits,  qu’il  qualifie  sim- 
plement : inutiles  a consulter.  Ce  sont  aussi  les  mémoires  et  les  chro- 
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niques  (1).  Les  sources  diplomatiques,  qui  sont  le  proioplasma  de 
l'histoire,  .ce  sont  les  lettres,  les  comptes,  les  inventaires,  les  dépê- 
ches, etc. 

Les  sources  une  fois  compulsées,  reste,  à expliquer  les  règles  de 
la  critique  historique.  Celles  que  îorxaule  Brachet  sont  d'une  impor- 
tance telle  que  nous  tenons  à les  reproduire  ici. 

1°  La  méthode  scientifique  exige  la  connaissance  complète  des 
sources  mêmes  de  contrôle  contemporaines  des  événements. 

2°  Elle  veut  qu’on  ne  se  contente  pas  de  quelques  renseignements 
qu’on  a sous  la  main,  mais  qu’on  épuise  préalablement  toutes  les 
sources  accessibles  sans  exception. 

3°  Ne  négliger  aucun  fait,  si  minime  que  soit  son  importance  et 
ne  pas  chercher  à masquer  les  lacunes  de  l’histoire  par  des  supposi- 
tions d’imagination,  — maxime  vraie  en  pathologie  comme  en  his- 
toire. 

4°  Ne  jamais  faire  de  critique  subjective. 

5°  Ne  jamais  avancer  un  fait  sans  le  prouver  par  un  texte. 

6°  Donner  toujours  ces  textes  — probité  du  savant  — pour  que  le 
lecteur  puisse  juger  par  lui-même. 

7°  En  outre,  pas  de  théories  préconçues.  Le  premier  devoir  du 
savant  est  d’être  prêt  à changer  d’avis. 

De  ces  principes,  Brachet  a dû  trouver  l’emploi  à l’origine  même 
de  son  travail.  Il  est  en  effet  une  question  préjudicielle  qu’il  lui  a 
fallu  résoudre  tout  d’abord,  et  de  la  solution  de  laquelle  dépend  la 
portée  de  son  œuvre.  Avant  de  rechercher  quelle  avait  été  la  part, 
évidemment  prépondérante,  de  l’hérédité  dans  l’histoire  patholo- 
gique de  la  famille  royale  de  France,  il  fallait  démontrer  que  cette 
hérédité  n’était  pas  purement  virtuelle  : en  d’autres  termes,  que 
pendant  31  générations,  les  fils  de  France  ont  été  régulièrement  des 
enfants  légitimes,  sans  aucune  exception  et  même  sans  aucun  doute. 
La  question  vaut  d’être  élucidée. 

ci  Dans  l’humanité,  après  les  zootechniciens,  les  grands  seigneurs 
musulmans  peuvent-  seuls  créer  des  familles  qui  seront  historique- 
ment (sauf  accidents'  conformes  à la  famille  biologique.  Dans  les 
familles  européennes,  la  famille  repose  sur  la  croyance  à la  pater- 
nité, c’est-à-dire  sur  un  acte  de  foi.  » 

Or,  cet  acte  de  foi  n’est  pas  admissible  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

(1)  Citons  entre  mille  l’exemple  suivant  qui  donne  une  idée  de  la  méthode  r.  ri  ti- 
que si  sévèrement  suivie  par  Brachet.  Voici  comme  il  contrôle  une  source  narrative 
par  des  pièces  officielles  : « Frcùssart  raconte  que  Charles  V avait  une  fistule  au 
bras.  Robert  de  Heidelberg,  dans  sa  lettre  à Wenceslas,  dit  de  même.  Nous  avons 
pu  admettre  leurs  assertions,  les  ayant  trouvées  confirmées  par  la  source  d’ar- 
chives suivante  : Compte  ds  ganterie  de  Charles  V.  De  plus,  ce  compte  de 
ganterie  confirme  Robert  de  Heidelberg,  qui  nous  apprend  que  c’est  au  bras 
gauche  que  ie  roi  avait  cette  fistule.  Froissart  avait  omis  de  nous  donner  ce 
détail-  » 
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îî  ost  en  tout  cas  insuffisant  : « Pour  rh.:stoi~«  politique,  qu’un  roi 
soit  eu  non  le  nia  de  celui  qu'on  croit  être  son  père, -si  personne  que 
sa  mère  ne  le  se.it,  la  politique  suit  son  cours.  Pour  l'histoire  patho- 
logique, c'est  tout  différent.  » 

A quoi  Brachet  répond  : « L’hérédité  royale  est  la  moins  incertaine  ; 
de  toutes,  non  qna  les  familles  royales  soient  plus  morales  que  les 
familles  bourgeoises  ou  populaires,  mais  par  des  raisons  qui  ne  sont 
pas  d’erdre  moral  : surveillance  extrême,  difficulté  des  occasions,  ; 
nécessités  de  la  politique, toutes  raisons  plus  fortes  que  dans  la  bour-  ! 
gecisie  ou  dans  le  peuple...  Avant  d’employer  l'argument  de  la  [ 
débauche  contre  la  légitimité  d’un  roi,  il  faut  calculer  le  nombre  : 
des  enfants  à dater  du  mariage.  On  peut  formuler  cette  loi  ainsi  : • 
la  nécessité  politique  garantissant  le  premier  enfant,  ou  le  premier 
et  le  deuxième,  la  sûreté  est  fonction  inverse  en  raison  de  la  durée  } 
du  mariage.  Ainsi  pour  Constance,  femme  du  roi.  Robert,  malgré 
les  débauches  de  la.  fin  de  sa  vie,  on  peut  considérer  le  roi  Henri 
comme  légitime,  parce  qu’initial  ou  très  près  du  début.  » 

Tl  n’y  aurait  pour  Brachet  qu’un,  seul  Capétien  qui  pourrait  être  I 
considéré  comme  bâtard,  c’est  le  fils  de  Charles  VI  et  'd’Isabeau  de 
Bavière  : Charles  VII.  Mais  comme  Charles  VII  a épousé  Marie  : 
d’Anjou,  petite-fille  de  Louis  Ier  d’Anjou,  fils  de  Jean  le  Bon,  la  ligne 
d’hérédité  n’est  nullement  rompue  et  reprend  à Louis  XI  qui  est  bien 
le  descendant  d’Eudes  le  Foxl  et  de  Hugues  Capet. 

Tels  sont  les  principes  généraux,  telle  est  la  méthode  que  propose 
Brachet  dans  son  introduction.  Quant  aux  applications  qu’il  en  a 
faites,  nous  y reviendrons  avec  détail,  lorsque  la  publication  de  son 
œuvre  sera  terminée.  Nous  avons  voulu  signaler  seulement  l'appari- 
tion du  premier  volume  de  ce  travail  colossal,  qui  marque  vérita- 
blement une  étape  dans  l’histoire  de  la  critique. 

Edmond  Locard. 


Une  Etude  en  rouge , par  sir  Arthur  Conan  Dgyle,  précédé  d’une  pré- 
face par  L.  Brandin,  traduit  de  l’anglais  par  MK  Charleville. 

1 vol.  in-8°,  256  p.  Paris,  Ch.  Déîagravè,  s.  d. 

Le  livre  écrit  par  sir  Arthur  Conan  Doyle  appartient  à la  catégorie 
des  romans  policiers  st  médico-judiciaires. C'est  à ce  dernier  titre  que. 
nous  en  parlons  ici. 

Le  héros  du  roman,  Sherlock  Holmes,  est  un  détective  amateur 
d’une  érudition  étonnante,  non  seulement  en  matière  de  chronique 
criminologique,  mais  encore  en  tout  ce  qui  se  rapporte  à l’expertise 
judiciaire  : il  est  chimiste,  anatomiste,  toxicologue,  etc.  En  outre,, 
il  possède  au  suprême  degré  le  don  d’observation  et  de  déduction  : 
en  quoi,  il  n’est  pas  sans  présenter  de  notables  ressemblances  avec 
le  Dupin  d’Egar  Poë,  celui-là  même  qui  sut  réduire  par  voie  ana- 
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lytique  le  « mystère  de  Marie  Rouget  »,  l’affaire  du  « double  assas- 
sinat de  la  rue  Morgue  » et  le  problème  de  « la  lettre  volée  ». 

L’intrigue  d 'Une  Etude  en  rouge  est  la  recherche  par  Sherlock 
Holmes  d’un  individu  qui,  pour  venger  sa  fiancée,  a tué  deux  mor- 
mons voyageant  en  Angleterre. Les  moyens  qu'il  emploie  sont  évidem- 
ment curieux  : il  faut  citer  l'analyse  des  cendres  de  tabac,  permet- 
tant de  dire  quels  cigares  la  victime  fumait,  l’examen  des  empreintes 
de  pieds  distinguées  au  milieu  des  traces  dues  au  piétinement  des 
agents  de  police,  et  des  empreintes  de  fer  à cheval  reconnues  à une 
particularité  des  clous,  « II  n’-existe  pas,  dans  la  science  du  détec- 
tive, une  branche  aussi  négligée  que  celle  du  relevage  des  pistes,  dit 
Sherlock  Holmes,  à propos  des  premières  constatations  faites  par 
lui  sur  le  lieu  du  crime.  Heureusement,  j’ai  apporté  beaucoup  d'ar- 
deur à cette  étude,  et  la  pratique  m'a  rendu  très  habile.  Je  vis  les 
empreintes  lourdes  des  pas  des  constables,  mais  je  pus  aussi  démêler 
celles  qu’y  avaient  laissées  deux  hommes,  en  traversant  le  jardin. 
Il  était  aisé  de  deviner  qu’elles  étaient  là  avant  les  autres,  car,  à de 
certains  endroits,  elles  avaient  été  à moitié  effacées  par  les  pas  des 
constables  ; je  vis  que  les  visiteurs  étaient  au  nombre  de  deux,  l’un 
d’une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  (je  calculai  ainsi,  d’après  la 
largeur  de  ses  enjambées),  et  l’autre  élégamment  vêtu,  à en  juger 
par  l’empreinte  mignonne  et  coquette  de  ses  bottines.  Cette  suppo- 
sition me  fut  confirmée  quand  j’entrai  dans  la  maison  : l’homme 
bien  chaussé  était  étendu  devant  moi.  Donc,  c’était  l’autre,  le  grand, 
qui  avait  commis  le  meurtre,  s’il  y avait  eu  réellement  meurtre.  » 

Nous  avons  moins  aimé  le  diagnostic  d’empoisonnement,  affirmé 
après  avoir  simplement  flairé  les  lèvres  de  la  victime.  Une  nécropsie 
suivie  d’une  analyse  chimique  et  micrographique  nous  eût  paru 
plus  probante,  encore  qu’évidemment  plus  prosaïque.  Par  contre,  il 
faut  louer  sans  réserve  certaine  analyse  graphologique  d’un  frag- 
ment de  lettre  écrite  par  deux  individus  traçant  chacun  un  mot  à 
leur  tour. 

Il  y a de  ce  roman  une  morale  à tirer  : c’sst  que  de  pareils  policiers 
seraient  fort  à désirer  en  France,  comme  à Londres,  mais  que,  avec 
l’absence  totale  d’enseignement  scientifique  qui  les  caractérise,  les 
agents  seraient  fort  empêchés  de  dire  la  provenance  d’une  cendre  de 
cigare  et  même,  ce  qui  est  plus  grave,  de  relever  et  de  suivre  exacte- 
ment une  empreinte.  C’est  la  conclusion  la  plus  claire  qu’on,  puisse 
tirer  des  romans  médico-légaux  et  de  Une  Etude  en.  rouge,  particu- 
lièrement. Edmond  LoCàSïï. 

Science  de  l'homme  et  méthode  anthropologique, par  Alphonse  Ols, 
un  fort  volume  7 fr.  50.  Félix  Alcan,  éditeur. 

L’auteur  a essayé  de  rassembler  les  points  principaux  de  l’anthro- 
pologie en  esquissant  l’enchaînement  dos  matières  de.  ce  que  doit 
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être,  à s dît  avis,  la  science  -de  l’homme.  Il  signale,  en  outre,  rimpor- 
tance  et  les  véritables  limites  de  l’anthropologie,  les  nombreuses 
questions  de  son  domaine  qui  restent  encore  à poser  et  à résoudre 
et  ses  rapports  avec  les  sciences  qui  s’y  rattachent.  Il  expose  d’abord 
les  principes  de  la  méthode  anthropologique  et  les  procédés  métho- 
diques spéciaux  qu’elle  comprend  ; puis  il  aborde  les  études  suivan- 
tes : l’homme  et  l’organisation  de  se  nature  ; la  vie  et  la  force  vitale  ; 
le  corps  humain, son  organisation, sa  vie  et  sa  fores  ; l’esprit  humain, 
son.  organisation,  sa  vie  et  sa,  force  ; l’homme  comme  être  généra- 
teur, sa  vie  si  sa  force  sexuelle.  De  plus,  il  examine  successivement 
les  rapports  d’existence  de  vie  de;  l’homme  avec  le  milieu  ambiant  de 
l'humanité,  avec  le  milieu  physiologique,  avec  le  milieu,  moral  et 
avec  ï’ espèce  humaine. 

Sn  traitant  ces  diverses  questions,  M.  Gels  n’a  pas  eu  la  préten- 
tion d’écrire  un  traité  d’anthropologie  ; il  a .choisi  les  plus  impor- 
tantes dans  lesquelles  viendront  s’encadrer  d’autres  questions  acces- 
soires dont  ia  connaissance  importera  cependant  à celui  qui  voudra 
se  livrer  à l’étude  de  l’anthropologie. 


Précis  d'anatomie  pathologique  générale,  par  le  professeur  Tripier, 

de  Lyon. 

(Un  vol.  in-8°  de  1015  p.,  avec  239  figures  en  noir  et  en  couleurs, 
Paris,  Masson,  1904.) 

Ce  livre  est  le  produit  de  longues  études  qui  correspondent  à vingt 
années  d’enseignement  de  l'anatomie  pathologique.  Ayant  rempli 
les  fonctions  de  médecin  dans  les  hôpitaux  et  tout  d’abord  étudié 
L’anatomie  pathologique  plus  particulièrement  dans  ses  rapports 
avec  la  clinique,  l’auteur  n’a  jamais  perdu  de  vue  ce  hut  essentielle- 
ment pratique.  230  figures,  dont  un  grand  nombre  en  couleurs,  exclu- 
sivement exécutées  sous  la  direction,  de  l'auteur,  illustrent  ce  traité 
et.  complètent  l’exposé  des  lésions.  Ce  livre  qui  s’adresse  aux  étu- 
diants et  aux  savants  sera  également  précieux  pour  les  praticiens 
soucieux  de  se  tenir  au  courant. 

Qu'on  nous  permette  d’ajouter  qu’il  rendra  service  aux  médecins 
experts  qui.  dans  bon  nombre  d’autopsies  de  morts  subites,  après 
syncope,  etc.,  sont  obligés  à a se  prononcer  sur  l'intégrité  ou  l'alté- 
ration des  organes. 


A travers  le  monde,  par  Claude  Verse  et  Emile  Roux 
(Paris,  librairie  Flammarion.) 

?<otx*3  génération,  est  aussi  curieuse  de  choses  vues  que  nos  ascen-; 
liantes  l'étaient  de  fictions  et  -de  fables;.  Les  récits  qui  ont  amusé  nos! 


BIBLIOGRAPHIE 


“22  0 

pères  ne  nous  retiennent  plus  et  si, d’aventure,  Peau  d’Ane  nous  était 
conté,  nous  n’y  prendrions  plus  le  plaisir  extrême  que  le  fabuliste 
avouait  avec  tant  d’ingénuité. 

De  nos  jours,  les  œuvres  d'imagination  sont  délaissées  : le  roman 
traverse  une  crise,  au  dire  des  éditeurs  parisiens,  la  faveur  qui  jadis 
s’attachait  à lui  va  maintenant  aux  récits  de  voyage.  11  ne  faut  ni 
s’en  étonner  ni  s’en  plaindre,  à l’exemple  de  quelques-uns,  -et,  pour 
ma  part,  je  goûte  fort  une  narration  de  voyage  quand  elle  vient  d’un 
homme  avisé,  curieux',  sans  parti  pris,  admirablement  placé  pour 
bien  voir,  et  capable  aussi  de  faire  passer  dans  ses  descriptions  le 
frisson  des  choses  vécues. 

Ceux  qui  ont  la  bonne  fortune  de  connaître  M.  Verne  savent  à quel 
degré  éminent  il  est  cet  hon'ime-là.  Déjà  préparé  par  de  grands 
voyages  a la  pérégrination  qu’il  vient  d’accomplir  autour  de  la  pla- 
nète, alpiniste  éprouvé,  heureux  bénéficiaire  d’une  pleine  indépen- 
dance et  d’une  merveilleuse  santé,  M.  Verne  devait  ajouter  à tous 
ces  avantages  un  fonds  d’optimisme  qui  apparaît  dans  son  livre  et 
lui  donne  un  attrait  de  plus. 

Ils  ne  sont  pas  très  nombreux,  du  moins  en  France,  les  voyageurs 
qui  ont  fait  le  tour  du  monde.  Les  récits  ne  manquent  cependant 
pas  : celui  de  M.  Verne  se  lit  après  les  autres  et  se  lit  avec  intérêt 
et  avec  fruit.  C’est  le  journal  d’un  touriste  qui  ne  relate  aucune  aven- 
ture extraordinaire,  mais  raconte  avec  humour  toutes  les  étapes 
d’un  immense  circuit  à travers  le  monde. 

Chemin  faisant,  de  Marseille  à Port-Saïd,  puis  de  Suez  à Aden, 
da  Bombay  à Calcutta,  en  traversant  toute  l’Inde,  M.  Cl.  Verne  nous 
décrit  les  splendeurs  de  Ceylan  et  de  Java,  les  deux  plus  beaux  pays 
de  la  terre,  nous  conduit  à sa  suite  dans  les  fourmilières  humaines 
de  la  Chine  méridionale,  nous  introduit  à Pékin,  nous  fait  visiter  le 
Japon  à la  fois  si  curieux  et  si  inquiétant  dans  sa  modernité  outran- 
cière.  Nous  traversons  ensuite  l’immense  océan  pour  aborder  au 
Nouveau-Monde, parcourir  par  le  Canadian  Pacific  Builway  les  soli- 
tudes de  l’Amérique  du  Nord,  saluer  au  passage  le  Niagara  et,  par 
New-York,  gagner  le  Havre  à travers  l’Atlantique. 

Le  voyage  paraît  court,  tant  il  est  bien  rempli  : quelques  incidents 
jalonnent  la  route,  l’auteur  nous  les  raconte  d’une  humeur  si  enjouée 
qu’on  n’a  pas  un  seul  instant  d’inquiétude,  et  puis,  tout  le  long  du 
livre,  ce  ne  sont  que  descriptions  attachantes  et  bien  venues  de 
scènes  et  de  paysages  que  la  plupart  des  lecteurs  n’ont  pas  vus,  qu’ils 
ne  verront  jamais,  mais  dont  nous  avons  tous  rêvé. 

Lisez  M.  Verne  et  au  plaisir  de  la  lecture  se  joindra  le  regret  de  ne 
pouvoir,  comme  l’auteur,  .courir  à travers  le  monde. 

L.  HUCOfNENQ 
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Les  colonies  d’aliénés  chez  les  paysans.  — Le  Zémstoo  du 
gouvernement  de  Riazan  a autorisé  en  1901  l'administration  à faire, 
après  entente  avec  les  médecins,  un  essai  de  colonisation  des  aliénés 
des  asiles  au  milieu  des  familles  de  paysans.  Dans  ce  but  le  Zémstoo 
vota  une  somme  de  6.000  roubles  (19.000  francs).  Après  une  expé- 
rience de  sept  mois,  le  directeur  de  l’asile  lit  un  rapport  qui  contient 
des  renseignements  intéressants  sur  ia  vie  des  aliénés  à la  campagne. 

« Si  l’on  ne  considérait,  dit  le  rapporteur,  que  le  côté  hygiénique 
des  habitations,  il  n’y  a pas  de  doute  que  les  malades  se  trouvent 
moins  bien  chez  les  paysans  qu’à  l’asile  ; les  pièces  sont  le  plus  sou- 
vent humides,  encombrées  par  les  hommes  et  parfois  par  les  animaux, 
les  cheminées  fument,  les  couchettes  sont  contiguës  aux  murs  exté-  ; 
rieurs  froids.  Mais  en  ce  qui  concerne  l’influence  psychique  du  milieu  ; 
et  les  soins  des  malades  par  les  femmes,  les  aliénés  se  trouvent  infini-  ! 
ment  mieux  à la  campagne.  Presque  tous  ont  trouvé  de  doux  soins 
féminins  et  des  occupations  pour  remplir  leurs  loisirs.  Surtout  les 
malades  de  la  classe  paysanne  trouvent  facilement  à s’occuper;  ils 
aident  leurs  hôtes  dans  l’intérieur,  dans  la  [cour,  portent  de  l’eau, 
fendent  du  bois,  soignent  les  bêtes,  tressent  des  paniers,  en  un  mot 
participent  à la  vie  du  paysan  d’une  façon  très  variée.  Enfin  ils  y sont 
libres  d’aller  et  venir  sans  demander  permission.  Ils  y trouvent 
aussi  un  traitement  sympathique;  au  lieu  des  grossiers  ordres  d’un 
infirmier,  ils  entendent  la  persuasion,  voire  même  la  prière.  Les  rap- 
ports des  paysans  avec  les  aliénés  sont  des  meilleurs  ; jusqu’à  présent 
on  n’a  signalé  aucun  cas  de  traitement  grossier.  Il  y a des  paysans 
ivrognes  qui  se  querellent  avec  leurs  femmes,  mais  il  arrivait  que 
les  malades  les  raisonnaient  ou  menaçaient  de  les  ligotter;  le  lende-  i 
main  les  malades  disaient  au  médecin  : « Notre  hôfe  était  hier  comme 
fou,  il  battait  sa  femme.  » On  peut  dire  sans  exagération  que  la  majo-  1 
rite  des  malades  ont  été  transformés  à la  campagne  ; ils  ont  rajeuni, 
l’expression  de  la  face  est  devenue  plus  expressive,  presque  tous 
travaillent.  Quant  à la  nourriture,  elle  est  meilleure  et  plus  variée 
que  dans  les  asiles.  » ( Vratch  russe,  n°  A3,  1903.) 


La  nervosité  des  instituteurs.  — Le  Dr  P.alf  Wichmann  de  Narr- 
bourg  en  adressé  10.000  lettres  aux  institutrices  pour  les  prier  de  le 
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renseigner  sur  ce  sujet,  en  même  temps  qu’il  priait  les  maîtres  d’école 
de  répondre  à la  même  question  par  la  voie  de  presse.  Le  nombre  des 
réponses  reçues  n’est  pas  très  grand:  780  réponses  d’institutrices  et 
305  d’instituteurs,  mais  les  matériaux  réunis  ne  manquent  pas  d’inté- 
rêt. Sur  305  maîtres,  il  n’en  y a que  46  tout  à fait  bien  portants  ; sur 
780  maîtresses,  240.  Une  prédisposition  héréditaire  aux  maladies 
nerveuses  existait  chez  66  maîtres  et  chez  177  maîtresses,  parmi 
lesquels  75  p.  100  des  maîtres  et  13  p.  100  des  maîtresses  sont  restés 
indemnes.  Les  259  instituteurs  et  les  540  institutrices  malades  sont 
atteints,  de  leur  propre  aveu,  des  maladies  suivantes  : 

Instituteurs  Institutrices 


Mal.  organiques  du  cœur 

3 p.  100 

O 

O 

Ci 

O 

Mal.  du  poumon  et  de  la  plèvre.  . 

7 — 

11  — 

Mal.  du  tube  digestif 

14  — 

13  — 

Mai.  du  nez,  du  larynx  et  de  l’oreille 

23  — 

20  — 

Mal.  infectieuses 

27  — 

20  — 

Afîections  diverses 

9 

20  — 

Affections  nerveuses 

68  — 

68  — 

Anémie 

0 — 

42  — 

181  — 

203  — 

53  maîtres  et  82  maîtresses  ont  déclaré  que  les  U’oubles  nerveux  se 
sont  montrés  chez  eux  avant  et  pendant  les  examens  pour  les  diplô- 
mes : les  maux  de  tête  chez  GO  p.  1 00  des  maîtres  et  chez  65  p.  1 00  des 
maîtresses  ; les  palpitations  de  cœur  chez  50  p.  100  des  maîtres  et 
chez  78  p.  100  des  maîtresses;  l’angoisse  chez  49  p.  100  des  maîtres  et 
37’p.  100  des  maîtresses;  les  idées  obsédantes  chez  37  p.  1 00  des  maîtres 
et  24  p.  100  des  maîtresses.  ( Wien.medic.  Presse , 4 octobre  1903.) 


Cas  rare  de  suicide.  — M.  Bertelsmann  a décrit  le  cas  d’une 
femme  qui  s’est  pendue  quoiqu’elle  portât  un  tube  trachéolomique 
dans  sa  trachée.  Cette  femme  âgée  de  soixante-huit  ans  est  entrée  à 
l’hôpital  pour  un  cancer  du  larynx  et  a subi  la  trachéotomie  prépara- 
toire, puis  l’extirpation  d’une  moitié  du  larynx  dégénéré.  Beux  mois 
après  la  dernière  opération  on  trouva  la  malade  pendue  dans  la  salle 
de  bains.  L’examen  attentif  de  la  strangulée  a montré  qu’au-dessous 
du  pansement,  plus  bas  que  le  nœud,  il  y avait  une  plaie  du  larynx  et 
à l’ouverture  de  celle-ci  le  tube  convenablement  placé. 

Dans  la  littérature  médico-légale  l’auteur  n’a  pu  trouver  un  seul  cas 
de  suicide  accompli  dans  les  mêmes  conditions.  En  ce  qui  concerne  la 
Éause  de  la  mort,  M.  Bertelsmann  la  cherche  par  la  pression  exercée 


228 


KFVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


par  ie  nœud  sur  les  vaisseaux  cervicaux  et  en  particulier  sur  les 
artères  vertébrales  a l’endroit  où  celles-ci  ne  sont  pas  protégées  par 
les  os,  c’est-à-dire  entre  la  première  et  la  deuxième  vertèbre  cervi- 
cale. ( Vierielj.  fur  geriektliche  Msdicin,  t.  XXVI,  fasc.  2.) 

Statistique  des  suicides  aux  États-Unis.  — Le  professeur  Bailey 
de  l’Université  de  Yale  a dressé  la  statistique  des  suicides  aux  États- 
Unis  d'Amérique  de  1897  a 1902,  soit  un  total  de  10.000  cas.  Il  y a 
dans  ce  nombre  7.781  suicides  d’hommes  et  2.2  19  de  femmes,  ce 
qui  donne  un  rapport  de  3 1/2  a 1.  D’après  i’àge,  la  plus  grande  fré- 
quence des  suicides  concerne  la  période  entre  trente  et  quarante  ans, 
ensuite  vient  celle  de  vingt  à trente  ans;  les  deux  tiers  des  suicides 
ont  lieu  entre  vingt,  et  cinquante  ans.  Les  gens  mariés  finiraient  leur 
vie  par  suicide  plus  souvent  que  les  célibataires,  comme  tendent  à le 
montrer  les  chiffres  suivants  : 


Hommes 

Femmes 

Total 

Célibataires.  . . . 

. 3.129 

926 

4 . 034 

Mariés 

. 3.817 

990 

4.807 

Veufs 

498 

183 

679 

Divorcés  

137 

52 

198 

État  civil  inconnu. 

202 

68 

262 

7.781 

2.219 

10.000 

Le  moyen  de  suicide  le  plus  fréquent  ce  sont  les  armes  à l’eu, 
après  lesquelles  vient  le  poison.  Parmi  les  causes  déterminantes,  le 
désespoir  et  les  mauvaises  affaires  jouent  le  principal  rôle  ; viennent 
ensuite  la  mauvaise  santé,  l’aliénation  mentale,  les  déceptions 
d’amour  et  l’alcoolisme.  Sous  l’influence  de  l’alcoolisme,  les  hommes 
se  suicident  17  fois  plus  souvent  que  les  femmes,  à la  suite  de 
pertes  d’argent  13  fois  plus  souvent.  Le  jour  préféré  pour  le 
suicide  est  le  lundi,  ensuite  le  dimanche,  tandis  que  rares  sont  les 
suicides  du  samedi.  Toutefois  si  les  hommes  préfèrent  le  lundi,  les 
femmes  ont  une  prédilection  sous  ce  rapport  pour  le  samedi. 

Le  moment  de  la  journée  joue  également  un  certain  rôle  dans  la 
fréquence  du  suicide  : 3.887  suicides  ont  été  accomplis  dans  les  douze 
heures  du  matin  eto.848  dans  les  douze  heures  vespérales.  En  com- 
mençant par  minuit,  la  fréquence  des  suicides  augmente  jusqu’à 
8 heures  du  soir,  diminue  dans  l’intervalle  de  6 à 9 heures  et  atteint 
son  maximum  entre  9 heures  et  minuit.  (Medicai  Record , 10  octo- 
bre 1903.) 
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La  femme  médecin  la  plus  âgée . — Il  y a quelque  temps 
M“*  Sophronie  Fletcher  a célébré  le  95*  anniversaire  de  sa  naissance. 
C’est  la  femme  médecin  la  plus  âgée  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Elle 
a été  reçue  docteur  eu  médecine  à Cambridge  (Massaehusets).  (Ame- 
rican Medecine,  21  novembre.) 


Quartier  des  'phtisiques.  — La  phtisiophubie  continue  à pousser  les 
Américains  à des  actes  extravagants.  On  se  propose  en  ce  moment  à 
New-York  de  raser  tout  un  quartier  de  la  ville  situé  entre  les  rues 
Houston,  Catherine,  Cherry  et  Market.  Ce  quartier  a conquis  une 
triste  célébrité  par  ia  fréquence  de  la  tuberculose  pulmonaire.  (Jour- 
nal of  the  amer.  med.  Assoc.,  28  novembre.) 


Les  dangers  des  mouchoirs  de  poche.  — A un  des  derniers  met- 
tings  de  la  National  Woman's  Christian  Tempérance  Union , 
M“‘ Marie  Brehm  a soulevé  la  question  des  dangers  que  présente  au 
point  de  vue  de  l’hygiène  l’habitude  d’agiter  les  mouchoirs  de  poche 
en  signe  de  salut.  Il  y aurait  là  une  source  de  propagation  des  mala- 
dies infectieuses.  (Medical  Record,  28  novembre.) 

H.  Freskel. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Note  sur  un  cas  de  fétichisme,  par  le  Dr  de  Mooh,  — Il  s’agit  d’un 
vagabond  qui  avait  encouru  déjà  une  vingtaine  de  .condamnations 
lorsqu’il  fut  soumis  à une  expertise  médicale.  Or,  sur  ces  vingt 
condamnations,  sept  avaient  été  encourues  pour  vol  de  vêtements 
de  femme,  vêtements  le  plus  souvent  sans  valeur  et  qu’à  diverses 
reprises  le  prévenu  avait  jetés  après  les  avoir  lacérés.  Pressé  de 
questions,  celui-ci  finit  par  avouer  que  les  vêtements  de  femme,  sur- 
tout lorsqu’il  les  lacérait,  provoquaient . chez  lui  des  sensations 
voluptueuses  pouvant  aller  jusqu'à  l’érection  et  l’éjaculation. Les  vols 
auxquels  cette  perversion,  sexuelle  l’avaient  entraîné  avaient  un 
caractère  impulsif  nettement  marqué  et  étaient  précédés  d’une  phase 
d’angoisse  qui  disparaissait  lorsque  l’objet  convoité  était  en  sa  pos- 
session. 

Cette  perversion  sexuelle  était  donc  la  manifestation  d’un  état  de 
dégénérescence  que  venaient  encore  affirmer  un  certain  nombre  de 
stigmates  physiques.  G.  Deny. 

(Bull,  de  la  Société  de  m.éd.  mentale  de  Belgique.)  ( Archives  de 
neurologie.) 
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Contribution  à la  pathologie  de  la  perversion  sexuelle,  par 
L.-W.  Bloumenaod  (pbozrênié  psichiatria,  VI,  1902).  — Il  s’agit  d’un 
jeune  héréditaire  dégénéré  qui  ne  ressent  aucun  attrait  pour  les 
jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes,  qui  est  au  contraire  invincible- 
ment attiré  vers  les  femmes  âgées  qui  ont  des  cheveux  gris.  Il  pré- 
tend n’avoir  pas  encore  cédé  à cette  passion.  II  éprouve  pour  une 
vieille  tante  une  sorte  d'amour  platonique.  Mais  la  personne  qui 
maintenant  éveille  en  lui  les  idées  les  plus  coupables,  c’est  une 
dame  de  soixante  ans,  à cheveux  blancs,  dont  les  traits  sont  régu- 
liers et  beaux.  Ni  masochisme,  ni  fétichisme.  Une  jeune  femme  en 
perruque  grise  ou  à cheveux  poudrés  ne  lui  dit  rien  (ic’est  de  la 
falsification). 

Maux  de  tête,  pollutions  nocturnes  avec  rêves  voluptueux  et  appa- 
rition de  femmes  âgées  connues  ou  inconnues. 

Ce  jeune  homme  est  aussi  obsédé  : il  éprouve  la  phobie  de  dire 
quelque  parole  inconvenante,  en  présence  notamment  d’une  vieille 
personne  aimée,  de  l’éreuthrophobie,  un  peu  d’agoraphobie.  Il  rai- 
sonne bien,  a le  don  de  la  parole,  lit  énormément. 

L’auteur  a également  observé  une  jeune  fille  assez  jolie,  dont  l’in- 
différence désespérait  les  jeunes  prétendants.  Elle  ressentait  une 
attraction  exclusive  pour  les  vieillards.  Migraine  épouvantable. 
Jadis  danse  de  Saint-Guy. 

Tout  cela  c’est  de  la  presbyphilie  érotique  hétérosexuelle.  On  la 
trouve  en  germe  chez  le  fétichiste  de  trente-sept  ans  de  Charcot  et 
Magnan  ( Archives  de  neurologie,  1882,  n°  12)  et  dans  les  observa- 
tions de  Krafft-Ebing  et  W.-M.  Tarnowski  où  il  existe  de  la  pédé- 
rastie presbyphilique  homosexuelle  ( Psychopathia  sexualis,  2“  édit., 
1901,  p.  377.  Wiestnik  psichiatrii,  II,  1884,  n°  2). 

P.  Keraval. 

(Archives  de  neurologie.) 


Sur  les  psychoses  chez  les  Juifs , par  le  Dr  Pilez  (Annales  médico- 
psychologiques,  février  1902).  — L’auteur  s’est  proposé  de  rechercher 
à la  clinique  psychiatrique  du  professeur  von  Wagner,  à Vienne,  si 
les  Juifs  ont  une  disposition  plus  grande  à l’aliénation  mentale, 
relativement  à la  population  aryenne,  et,  si  oui.  à quelles  formes 
nosologiques  spéciales  des  psychoses. 

La  réponse  à la  première  question  ne  peut  qu’être  insuffisante,  car 
on,  ne  trouve  que  peu  de  Juifs  parmi  les  innombrables  malades  du 
prolétariat  de  la  capitale,  clients  de  l’asile  public,  et  .cependant  alors 
que  le  rapport  des  Juifs  à la  population  totale  est  de  8,86  p.  100,  le 
Dr  Pilez  a trouvé  11  p.  100  d’aliénés  juifs  admis  à la  clinique.  Les 
chiffres  deviennent  plus  intéressants  quand  on  envisage  les  malades 
divisés  selon  les  types  nosologiques  divers  : de  l’examen  de  1.437  cas, 
il  résulte  que  la  disposition  des  Juifs  pour  les  types  nosologiques  de- 
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l’aliénation  mentale  diffère  de  celle  de  l’autre  population  en  plusieurs 
points. 

1°  Il  est  très  rare  d’observer  chez  les  Juifs  une  des  psychoses  dont 
le  facteur  étiologique  est  Faims  de  l’alcool  ; 2°  on  n’observe  pas  de 
différence  entre  les  Juifs  et  les  Aryens  en  ce  qui  concerne  la  fré- 
quence des  psychoses  dans  l’étiologie  desquelles,  outre  une  disposi- 
tion individuelle  encore  obscure,  des  causes  accessoires  (intoxica- 
tion d’origine  exo  ou  endogène,  altérations  des  vaisseaux,  foyers 
• cérébraux,  etc.)  occupent  une  place  remarquable  ; 3°  les  cas  de 
démence  précoce  et  de  démence  consécutive  à une  psychose  aiguë 
sont  plus  fréquents  chez  les  Juifs  ; 4°  les  Juifs  fournissent  un  grand 
contingent  au  pourcentage  de  cette  maladie  mentale  sur  laquelle, 
après  la  syphilis,  le  facteur  du  .surmenage  intellectuel,  l’épuisant 
stmggle  for  life,  a une  grande  influence  étiologique,  c’est-à-dire  à 
la  paralysie  générale  ; 5°  les  Juifs  sont  fort  disposés  aux  psychoses 
dans  lesquelles  la  dégénérescence  héréditaire  est  le  facteur  efficace, 
presque  unique. 

Et  les  chiffres  atteindraient  une  élévation  considérable  si  l’on  pou- 
vait y ajouter  ces  nombreux  cas  qui,  sans  tomber  jamais  aux 
soins  d’un  asile,  ne  sont  pas  quand  même  à considérer  comme  nor- 
maux, à savoir  des  formes  plus  légères  de  la  folie  circulaire  et  sur- 
tout des  espèces  innombrables  de  la  folie  neurasthénique,  des  pho- 
bies, perversions  sexuelles,  etc.  : ces  types  hérédo-dégénéx-atifs. 
l’aliéniste  ne  les  connaît  que  par  sa  clientèle  privée  et  l’on  est  étonné 
de  la  grande  quantité  de  Juifs  qui  en  sont  atteints  ( Annales  médico- 
psychologiques,  février  1902). 

E.  Blin. 

(. Archives  de  neurologie.) 


Un  cas  de  grossesse  chez  une  naine  pesant  39  livres  (14  kil.  500)  ; 
hystérectomie  abdominale.  — L’observation  relatée  par  M.  Willard 
semble  constituer  un  fait  obstétrical  bien  rare,  sinon  unique-.  Il 
concerne  une  naine  de  quarante  ans,  enceinte  de  cinq  mois. 

Le  seul  fait  saillant  dans  les  antécédents  héréditaires  de  cette 
femme  était  l’existence  d’un  frère  scrofuleux.  Son  anamnèse  person- 
nelle était  beaucoup  plus  chargée.  A sa  naissance,  elle  pesait  3 kilos  ; 
nourrie  au  sein,  elle  avait  eu,  à sept  semaines,  pendant  qu’on  la 
baignait,  une  première  fracture  : depuis,  elle  s'en  était  fait  de  deux 
à quatre  par  an  ; au  total,  il  s’en  était  produit  cinquante-quatre. 
Entre  temps,  elle  contracta  la  rougeole,  les  oreillons  et  la  diphtérie  ; 
au  moment  où  l’auteur  l’eut  en  observation,  elle  souffrait  d’une  bron- 
chite chronique  ancienne  qui  l’obligeait  à dormir  adossée, par  crainte 
de  la  suffocation.  La  menstruation  s’était  établie  à seize  ans,  mais 
d’une  manière  irrégulière  ; depuis  quelques  années,  elle  perdait 
toutes  les  six  semaines  pendant  deux  ou  trois  jours.  Mariée  cinq  ou 
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six  mois  auparavant  à un  aveugle  de  trente-cinq  ans,  elle  était 
presque  aussitôt  devenue  enceinte. 

Son  aspect  était  des  plus  typiques.  Tenue  debout  — car  elle  ne 
pouvait  se  servir  de  ses  jambes  — elle  mesurait  71  centimètres  ; elle 
pesait  14  kilogr.  500.  Les  membres,  iort  grêles  et  pourvus  d’un  sque- 
lette très  faible,  présentaient  les  courbures  les  plus  anormales  et 
les  plus  variées  : la  jambe  droite,  par  exemple,  était  repliée  en  deux 
par  le  milieu,  en  sorte  que  le  talon  touchait  la  rotule  ; le  sternum 
formait  un  angle  de  75°.  Dans  l’abdomen,  relativement  très  volu-’ 
mineux,  on.  sentait  une  tumeur  légèrement  inclinée  à droite  et  qui 
remontait  à égale  distance  entre  l’ombilic  et  l’appendice  xiphoïde. 
On  percevait  des  mouvements  fœtaux,  mais  aucun  bruit  cardiaque. 
L’examen  par  le  toucher  indiquait,  du  côté  du  col,  les  signes  habi- 
tuels à toute  grossesse.  Le  diamètre  bi-ischiatique  ne  mesurait  que 
4 centimètres  et  le  sous-promonto-pubien,  6 centim.  J. 

En  présence  de  la  dyspnée  qu’aggravait  le  volume  de  l’utérus,  et 
vu  les  dimensions  restreintes  du  bassin  qui  ne  permettaient  pas 
d’espérer  un  enfant  viable,  même  par  un  accouchement  prématuré, 
on  décida  de  recourir  à l’opération  de  Porro.  Malgré  les  crises  de 
dyspnée  et  la  cyanose  de  la  malade  pendant  l’anesthésie,  l’opération 
put  s’achever  sans  encombre  et  les  suites  opératoires  furent  excel- 
lentes. L’examen  de  la  pièce  révéla  une  dernière  singularité  : il  y 
avait  un  placenta  prævia  marginé  (Amer.  Journ.  of  Obstetrics,  sep- 
tembre 1903).  — R.  de  B. 

{. Semaine  médicale.)  W.-G.  Willard. 


Un  tribunal  pour  enfants  aux  Etats-Unis.  — Mme  John  Van  Vorst, 
qui  est  un  des  écrivains  féminins  d’outre-Atlantique  le  plus  réputés, 
et  à laquelle  on  doit  un  livre  sur  les  enfants,  que  le  président  Roose- 
velt commenta  lui-même,  a publié  les  curieuses  notes  que  voici  et 
que  reproduit  le  Matin  de  Paris  sur  le  fonctionnement  d’un  tribunal 
pour  enfants  à New-York  : 

<(  Il  n’y  a nul  endroit  sur  la  terre  où  les  conditions  de  la  civilisation 
imposent  à la  race  humaine  des  transformations  aussi  curieuses  que 
celles  dont  on  observe  les  manifestations  aux  Etats-Unis,  dans  les 
bas  quartiers  de  la  ville  de  New-Y'ork.  Chaque  année,  elle  est  en- 
vahie par  une  armée  d’émigrants  venus  d’Europe  et  d’Asie.  Leur 
chiffre,  rien  que  pendant  les  douze  derniers  mois,  est  monté  à près 
d’un  million.  Grâce  au  soutien  de  leurs  traditions  particulières,  de 
leurs  croyances  religieuses,  aux  notions  de  cuisine  dont  ils  arrivent 
munis,  Us  réussissent  à établir,  autant  que  le  permet  le  milieu  new- 
yorkais.  une  nouvelle  Chine,  une  petite  Syrie,  une  Italie,  une  Alle- 
magne, une  Pologne  en  miniature.  Us  s’y  installent,  construisent 
des  églises  à leurs  dieux,  fabriquent  des  plats  à leurs  go.ûts.  Le  len- 
demain de  l’atterrissage,  leurs  enfants  vont  aux  écoles  américaines. 
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Toute  œuvre  sociale  ou  charitable  à New-York  a pour  objectif  ce 
■qui  touche  à reniant.  On  en  a eu  la  preuve  au  congrès  international 
pour  la  protection  de  l'enfance  qui  a été  tenu  l’an  dernier  à Londres  ; 
l’Amérique  y est  apparue  comme  le  champion  passionné  de  tous  les 
efforts  qui  tendent  à affranchir  les  enfants  des  fâcheuses  influences 
du  milieu,  à combattre  les  vicieuses  tendances  de  l'hérédité,  à édu- 
quer l’individu  de  façon  à l'arracher  à la  prise  du  crime  et  le  rappro- 
cher autant  que  possible  de  cet  idéal  du  peuple  américain  : la  cons- 
cience de  ses  droits  et  de  ses  devoirs  de  citoyen. 

Parmi  ces  essais,  î’un  .des  plus  intéressants  est  l’institution  d’un 
tribunal  spécial  pour  juger  les  délits  des  enfants  (Juvénile  Court). 

Il  y a dix  ans  encore,  les  pickpockets,  les  « voleurs  à la  tire  »,  les 
cambrioleurs  âgés  de  moins  de  seize  ans  étaient  assez  rares  à New- 
York.  Est-ice  l'entassement  des  vies  dans  le  misérable  logis  du  pauvre 
qui  pousse  l’enfant  à la  rue,  ou  l’isolement  moral  dans  lequel  il  vit 
et  la  liberté  illimitée  qui  en  est  la  conséquence  ? Mais  le  nombre  des 
petits  criminels  a augmenté  en  de  telles  proportions  que,  au  mois  de 
septembre  1902,  les  magistrats  ont  fait  adopter  un  amendement  au 
Code  pénal  ; il  y est  dit  que  « tous  les  délits  des  enfants  doivent  être 
jugés  en  dehors  et  à part  des  autres  crimes  ».  On  espérait  voir  les 
tendances  cirminelles  s’atténuer  chez  les  jeunes  délinquants,  ainsi 
séparés  des  adultes  et  traités  avec  l'intention  de  les  réformer,  au 
lieu  de  les  punir,  comme  on  l’avait  fait  seulement  jusque-là. 

Pendant  sa  première  année  d’existence,  la  nouvelle  Cour  a jugé 
plus  de  7.000  enfants,  et  bien  qu’elle  n’ait  encore  que  le  caractère 
d’un  essai,  les  magistrats  ont  reconnu  sa  supériorité  sur  le  système 
ancien. 

A la  prison  provisoire,  où  les  enfants  passent  de  trois  à cinq  jours, 
les  gardiens  sont  exclusivement  des  femmes.  Au  moment  de  notre 
visite  à la  Petite-Roquette  américaine,  nous  avons  été  reçue  par  une 
damé  d’un  certain  âge  et  de  manières  douces.  Elle  était  vêtue  de 
blanc. 

« Sans  doute  la  ménagère  »,me  dis-je.Mais.au  cours  de  notre  tour- 
née, cette  personne  affable  se  révéla  sous  la  figure  du  chef  de  cette 
maison  de  détention.  Elle  n’avait  jamais  à sa  charge  moins  de  cent 
cinquante  prisonniers,  dont  la  plupart  de  sexe  masculin. 

J’étais  poursuivie  par  le  souvenir  de  certaines  figures  brutales, 
voire  terribles,  que  j’avais  croisées  dans  cet  asile.  Je  demandai  à 
la  directrice  si,  parfois,  elle  n’était  pas  dans  l’obligation  de  recourir, 
pour  le  maintien  de  l’ordre,  à l’assistance  de  quelque  gardien. 

Elle  me  répondit  : 

» Nous  croyons  que  notre  influence  sur  les  accusés  est  plus  efficace 
que  ne  serait  celle  d’un  homme.  Dans  les  difficultés  qui  surgissent 
perpétuellement,  l’homme  aurait  une  tendance  à se  servir,  comme 
argument,  de  sa  force  physique.  Nous,  au  contraire,  sûres  que  nous 
somme?  de  rester  les  plus  faibles,  nous  déployons  plus  de  patience 
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et  de  tact  ; nous  cherchons  à comprendre  les  natures,  et  dans  cet 
effort  pour  sauver  î’autorité,  nous  apprenons  des  choses  qui,  pour 
ces  enfants  comme  pour  nous,  tournent  en  profit.  » 

Je  protestai  : 

« Mais  ces  garçons  ont  des  tempéraments  de  colère  et  de  rébel- 
lion ! » 

Elle  rapprocha  l’umcontre  l’autre  les  talons  de  ses  souliers  blancs, 
et  sous  la  mousseline  de  sa  blouse  ses  épaules  prirent  une  raideur  : 
militaire  : 

« Dès  que  l’on  nous  menace  de  révolte,  dit-elle,  je  commande  à 
nos  prisonniers  de  se  former  en  bataillons. 

— Et  si  l’un  de  vos  soldats  pactisait  avec  l’ennemi  ? » 

Elle  sourit  : 

<i  Le  cas  s’est  déjà  présenté.  Un  de  nos  plus  vilains  garçons  est 
une  fois  sorti  des  rangs  pour  venir  frapper.  En  une  seconde,  comme  ' 
foudroyé,  il  a été.  jeté  par  terre  et  mon  défenseur,  jusqu'à  ce  jour  un 
de  nos  pires  sujets,  s’est  dressé  entre  moi  et  mon  offenseur,  et  il  a 
affirmé  en  croisant  les  bras  : 

« Nul  homme  dans  cette  maison  ne  lèvera  jamais  la  main  contre . 
une  femme  !...  1 

« Vous  voyez,  ajouta-t-elle,  que  notre  faiblesse  engendre  de  la; 
force  ! » 

A toutes  les  heures  de  la  journée,  la  salle  du  tribunal  est  bondée. 
Devant  la  barre  se  trouvent  les  accusés,  les  parents,  les  jeunes 
témoins  encadrés  des  uniformes  bleu  et  or  aux  .couleurs  de  la  loi 

Le  gardien  de  la  paix  qui  a fait  l’arrestation  fait  sa  déposition. 
L’officier  représentant  la  Société  protectrice  donne  au  juge  son 
rapport  écrit  et,  quand  c’est  possible,  il  demande  à prendre  la  parole 
en  faveur  de  l’enfant.  On  entend  les  témoins  ; on  questionne  les 
parents  ; l’accusé  lui-même  a le  droit  de  s’expliquer.  Tout  l’effort 
du  juge  va  à distinguer  la  responsabilité  originelle  du  délit.  Dans 
un  cas,  par  exemple,  de  vagabondage  qui  a mené  au  vol,  on  voit  s’il 
faut  rattacher  la  première  faute  à la  crainte  qu’inspire  à l’enfant  un 
père  brutal  ; on  tient  compte  de  l’incurie  de  la  mère,  qui  a laissé 
faire  des  lectures  malsaines.  Quand  le  juge  a causé  avec  les  parents 
et  avec  l’enfant,  pris  séparément,  il  lea  confronte.  En  sa  présence, 
ils  s'engagent  à adopter,  les  uns  envers  les  autres,  une  meilleure 
attitude  morale.  Les  parents  sont  souvent  mis  à l’amende  ; l’enfant 
est  relâché  sous  les  conditions  de  surveillances  susdites.  S’il  obtient 
de  bonnes  notes  à l’école  et  de  son  tuteur  l’officier,  s’il  se  présente 
régulièrement  aux  heures  convenues  à la  Société  protectrice,  sur- 
tout s’il  ne  retombe  pas  dans  ses  fautes,  il  est  libéré  au  bout  d’un 
certain  temps.  Si,  au  contraire,  il  manque  à ses  engagements,  il  est 
envoyé  dans  une  maison  de  correction  quelconque. 

Les  juges  qui  sont  désignés  pour  siéger  à ce  tribunal  font  une 
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étude  particulière  de  l'enfance  et  des  enfants  criminels.  Un  des  plus 
savants  d’entre  eux  dit  : 

« Le  délit  chez  l’enfant  a pour  point  de  départ  la  négligence  des 
parents.  Pour  cette  raison  on  doit  traiter  chaque  cas  individuelle- 
ment. Le  tuteur  doit  visiter  chaque  enfant  dans  sa  maison,  afin  de 
déterminer  quelle  est  la  véritable  .cause  du  crime.  Le  complice  ma- 
jeur de  l’enfant  dont  la  responsabilité  est  établie  peut  être  puni 
d’une  amende  de  5.000  francs  au  maximum  ou  d’une  année  de  pri- 
son... Pour  juger  uni  enfant,  il  faut  se  mettre  à .son  point  de  vue 
personnel,  comprendre  son  instinct  d’honneur.  Il  est  aussi  dérai- 
sonnable d’appliquer  les  mêmes  lois  de  coercition  à l’enfant  et  à 
l’homme  que  de  leur  administrer  à tous  deux  la  même  dose  de  mé- 
decine, sous  prétexte  qu’ils  ont  les  mêmes  maladies...  Je  garde  mon 
ascendant  sur  mes  petits  clients  en  les  traitant  d’abord  comme  des 
amis  et  en  ne  les  obligeant  jamais  à faire  un  acte  ou  à dire  une 
chose  qui  les  déshonorerait  aux  yeux  de  leurs  camarades...  On  m'a 
demandé,  il  y a quelques  mois,  d’envoyer  à la  maison  de  correction 
un  de  nos  enfants,  dont  le  dossier  augmentait  chaque  jour.  Il  échap- 
pait perpétuellement  au  .contrôle  de  ses  tuteurs...  Je  l’ai  invité  à 
dîner  avec  moi.  Il  a accepté.  Nous  avons  causé  longuement  ensem- 
ble. Je  lui  ai  dit  queje  risquais  de  devenir  un  peu  ridicule  aux  yeux 
des  sergents  de  ville  si  je  continuais  à relâcher  des  enfants  qui  finis- 
saient tout  de  même  par  la  maison  de  détention.  Il  m’a  expliqué 
qu’il  avait  un  père  qui  le  battait  et  une  mère  souvent  ivre,  et  qu’en 
effet  il  avait  l’intention  de  les  fuir  une  fois  de  plus.  Autant  que  pos- 
sible, en  lui  rendant  sa  liberté,  j’ai  tâché  de  lui  faire  sentir  que  ma 
réputation  dépendait  pour  une  part  de  .sa  décision  ; puis,  je  lui  ai 
conseillé  surtout  de  ne  pas  cambrioler...  C’était  un  samedi  soir.  Le 
lundi  matin,  l’enfant  m’attendait  à la  porte  de  mon  cabinet.  Je  lui 
ai  obtenu  du  travail,  comme  il  m’en  avait  demandé.  Depuis,  il  n’a 
plus  quitté  sa  place.  » 

Ceci  n’est  qu’un  cas  entre  des  centaines  de  la  même  famille.  Toute 
considération  d’humanité  mise  à part,  l’opinion  pratique  des  poli- 
ticiens d’outre-mer  sur  les  services  que  ce  tribunal  de  l’enfance  rend 
à l’Etat  s’est  formulée  ainsi  : 

« Il  coûte  moins  cher  d’élever  un  citoyen  que  d’entretenir  un  cri- 
minel. » 

{ Journal  des  Tribunaux,  25  février  1904.)  Le  Chercheub 
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Une  j eime  avocate  plaidant  en  Cour  d'assises.  — Le  27  novembre, 
devant  la  Cour  d’assises  de  la  Haute-Garonne,  M1!e  Marguerite  Dilhan 
a fait,  avec  un  très  grand  succès,  ses  débuts  d’avocat. 
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Une  foule  énorme  était  venue  assister  à cette  sensationnelle  » pre- 
mière »,  car  c’est,  en  effet,  la  première  fois  qu’une  femme  plaide  en 
Cour  d’assises  en  France,  M1Ies  Chauvin  et  Petit  n’ayant  jusqu’ici 
plaidé  que  des  affaires  civiles. 

MUe  Dilhan  a défendu  la  femme  Dumas,  inculpée  avec  son  mari 
d’avoir  tué  leur  gendre  à coups  de  couteau  le  14  septembre  dernier. 


NOMINATIONS 

Faculté  tchèque  âe  médecine  de  Prague.  — Est  nommé  professeur 
extraordinaire  de  médecine  légale,  M.  Vladimir  Slavilt. 

Université  de  Sydney.  — M.  le  docteur  Jamleson  est  nommé  lecteur  de 
médecine  légale. 

M.  GuiJhem,  docteur  en  médecine,  chargé  de  cours,  est  nommé  pro- 
fesseur d!e  médecine  légale  à la  Faculté  de  médecine  de  Toulouse. 


NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  du  docteur  Liébeault,  le  fondateur 
et  le  chef  de  l’Ecole  d'e  psychologie  de  Nancy.  Le  docteur  Liébeault  est  né 
à Ferrières,  le  16  septembre  1823.  Après  avoir  fait  d’excellentes  études 
à Strasbourg,  avoir  passé  sa  thèse  sur  les  désarticulations  fémoro- 
tibiales,  il  vint  s’établir  à Nancy  où  il  se  livra  aux  études  qui  devaient 
l’illustrer  sur  le  'Sommeil  provoqué  et  les  états  analogues,  sur  l’anes-  ; 
thésie  par  suggestion,  sur  la  suggestion  criminelle,  sur  l'hypnotisme,  etc. ' 
Les  œuvres  du  docteur  Liébeault  ont  été  traduites  dans  toutes  les  langues. 
Elles  lui  ont  acquis  une  réputation  justement  méritée. 

Cependant  le  docteur  Liébeault  — célèbre  surtout  hors  de  France  — • 
eut  à lutter  longtemps  pour  affirmer  ses  théories  que  les  professeurs  de 
la  Salpêtrière  n’acceptaient  que  partiellement.  Le  docteur  Liébeault 
assurait  que  certains  états  du  sommeil  provoqué  permettent  au  cerveau 
d’agir  sur  le  corps  humain  au  moyen  de  la  force  nerveuse  accumulée 
dans  cet  organe  et  mise  ensuite  en  mouvement  par  les  idées  suggérées 
à l'esprit.  Ainsi  agit  un  multiplicateur  électrique. 

« Le  docteur  Liébeault,  nous  disait  ce  matin  le  docteur  Raymond, 
l'éminent  professeur  de  la  Salpêtrière,  estimait  que  l’hypnose  était  un 
état  possible  chez  tous  les  sujets.  Nous  estimions,  au  contraire,  que  cet 
état  n’était  propre  qu’à  certains  individus  et  témoignait  précisément  de 
cerveaux  déjà  malades. 

« Le  docteur  Liébeault  n’en  fut  pas  moins  un  savant  de  rare  mérite, 
et  ses  travaux  sont  d’un  haut  intérêt.  » 

Nous  avons  dit  qu’il  était  surtout  réputé  à l’étranger  ; un  institut  scien- 
tifique en  Hollande  porte  son  nom  et,  en  1891,  une  souscription  inter-  - 
nationale  permit  d’offrir  à ce  savant,  aussi  modeste  qu’original,  un 
superbe  objet  d’art,.  Les  hommes  de  science  qui  s’étaient  groupés  autour 
de  lui  à Nancy  — il  n’était  pas  professeur  à la  Faculté  mais,  exacte-  , 
ment,  médecin  à Plombières  — s'associaient  à ses  études.  Il  était  le  maî- 
tre des  Bernheim,  des  Liégeois,  des  Beaunis,  qui  poursuivent  sa  tâche. 

Le  docteur  Liébeault  n’était  pas  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

(Le  Temps.} 
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Congrès  français  des  médecins  aliénistes  et  neurologistes  en  1904.  — 
Le  quatorzième  congrès  français  des  médecins  aliénistes  et  neurolo- 
gistes se  tiendra  à Pau  au  mois  d’aoûl  prochain. 

Voici  les  questions  mises  à l’ordre  du  jour  : 

1”  Des  démences  vcsaniquss. 

2 ' Des  localisations  motrices  dans  la  moelle. 

3“  Des  mesures  à prendre  contre  les  aliénés  criminels. 


Comme  quoi  un  pharmacien  qui  porte  un  diagnostic  après  analyse  des 
urines  ex-erce  illégalement  la  médecine.  — Dans  son  audience  du  4 fé- 
vrier 1904  la  Chambre  criminelle  de  la  Cour  (le  cassation  a rejeté  le  pour- 
voi formé  par  un  pharmacien  contre  un  arrêt  de  la  Cour  de  Paris  du 
14  mai  1903.  qui  l’avait  condamné  pour  exercice  illégal  de  la  médecine. 
La  Cour  suprême  a décidé,  conformément  aux  conclusions  du  rapporteur 
et  de  l'avocat  général,  que  le  pharmacien  qui,  après  avoir  analysé  l’urine 
de  ses  clients,  les  renvoie  devant  un  médecin  lorsqu’il  estime  qu’ils  sonri 
en  état  de  maladie,  et  qui,  lorsqu’il  constate  qu’au  -contraire  le  client 
n’est  atteint  que  d'une  faiblesse  générale,  lui  délivre  un  fortifiant:  ne 
contenant  aucun  toxique,  et  alors  qu’il  recommande  à ses  collaborateurs 
de  ne  délivrer  de  médicaments  qu’après  avoir  pris  connaissance  de  son 
diagnostic  personnel,  commet  le  délit  d’exercice  illégal  de  la  médecine. 


Une  clause  du  testament  du  général  L’Hotte  est  assez  curieuse  : elle 
porte  que  les  deux  chevaux  qu’il  gardait  encore  devront  être  abattus 
aussitôt  .'après  sa  mort.  Il  en  sera  ainsi  fait. 


Les  taxes  de  remplacement  et  la  consommation  du  vin  et  de  l’alcool.  — 
La  réforme  des  taxes  de  remplacement  a eu  pour  conséquence  d’aug- 
menter dans  des  proportions  considérables  la  consommation  des  vins  et, 
par  contre,  de  diminuer  la  quantité  d’alcool  introduite  dans  Paris.  En 
1897,  on  consommait  à Paris  4.914.239  hectolitres  de  vin  ; en  1902,  on  a 
consommé  6.623.800  hectolitres,  soit  une  augmentation  de  34  p.  100.  Comme 
contre-partie,  l’alcool  a vu  sa  consommation  se  réduire  de  187.579  en  1897, 
à 127.621  hectolitres  en  1902,  soit  une  diminution  de  31,96  p.  100.  Les  pro- 
portions seront  à peu  près  maintenues  en  1903.  C’est  donc.  Incontesta- 
blement, un  résultat  précieux  au  point  de  vue  de  l’hygiène. 


L’ingéniosité  de  Crainquebille.  — Un  marchand  des  quatre  saisons 
et  sa  femme  étaient  poursuivis,  hier,  comme  « simulateurs  » de  bles- 
sures. Car  le  parquet  avait  remarqué  qu’à  certaines  époques  difficiles, 
les  époux  Hignanz,  marchands  des  quatre  saisons,  se  trouvaient  sans 
cesse  écrasés.  Ainsi,  en  dix-huit  mois.  M.  Hignanz  a été  victime  de  seize 
accidents  de  voiture.  Quant  à M"  Hignanz,  elle  fut,  pour  sa  part,  ren- 
versée quatre  fois. 

Ces  accidents  de  voiture  valent  d’ordinaire  aux  deux  époux  des  dom- 
mages-intérêts variant  de  100  à 300  francs.  D'où  inculpation  d’escroquerie 
contre  ce  ménage  d’écrasés. 


Le  directeur  de  la  prison  de  Wandsworth  communique  à la  presse  une 
nouvelle  de  nature  à attrister  bien  des  vagabonds.  Les  1.300  cellules  de 


238 


NOUVELLES 


la  prison  sont  occupées  et  il  n’y  aura  pas  de  places  vacantes  de  tout 
d'hiver. 


Australie.  — Le  docteur  Dowie,  alias  le  prophète  Elie  II,  dont  on  sait 
le  récent  fiasco  lors  de  ses  prédications  à New-York,  est  actuellement  en 
Australie.  Il  se  trouvait  mardi  à Sydney  où  le  meeting  qu’il  avait  orga- 
nisé a dégénéré  en  une  manifestation  hostile. 

Le  prophète  a dû  s’enfuir,  non  sans  difficulté,  en  sautant  dans  une 
voiture  et  a été  poursuivi  jusqu’à  son  hôtel  par  une  foule  hurlante  de 
cinq  mille  personnes  que  la  police  a été  impuissante  à contenir.  Aussi  le 
docteur  Dowie,  craignant  qu’on  ne  lui  fît  un  mauvais  parti,  a-t-il  tout  à 
fait  disparu  sans  qu'on  sache  où  il  est  a cette  heure.  Peut-être  ses  fidèles 
de  Zion  City  croient-ils  qu’il  a été  enlevé  au  ciel  dans  un  char  de  feu, 
comme  le  prophète  Elie,  premier  du  nom. 


Les  victimes  de  la  jungle.  — Le  Livre  de  la  Jungle,  quand  ce  n’est  point 
Rudyard  Kipling  qui  l’écrit,  mais  l’administration  des  Indes  qui  le  rédige, 
contient  des  détails  un  peu  plus  dramatiques  encore  que  la  prestigieuse 
épopée  de  Mowgli,  le  « petit  mangeur  d’hommes  ». 

Shere  Khan,  le  tigre  ; Bagheera,  la  panthère  ; Baloo,  l’ours  ; Frère- 
Gris,  le  loup,  et  Kàa,  le  serpent,  apparaissent  beaucoup  moins  inoffensifs 
dans  la  statistique  en  prose  que  dans  la  poétique  légende,  et  le  relevé 
officiel  du  nombre  des  victimes  dues,  en  un  an,  aux  animaux  féroces  et 
aux  reptiles  peut  donner  à réfléchir. 

Il  y a eu,  dans  les  douze  derniers  mois,  plus  de  36.000  personnes  tuées 
par  eux.  Soit,  en  détail  : 

23.164  par  les  cobras  à capuchon  ou  par  les  serpents  coraï  ; 

1.04G  par  les  tigres  ; 

377  par  les  loups  ; 

973  par  les  ours,  léopards  ou  panthères. 

La  proportion  est  renversée  pour  les  bêtes  à cornes  (bœufs  ou  vaches), 
appartenant  aux  indigènes. 

Les  reptiles  n’en  ont  tué  que  4.000  ; 

Mais  les  léopards  et  les  panthères  en  ont  égorgé  36.311  ; 

Les  tigres,  30.555  ; 

Les  loups,  4.719  ; 

Les  hyènes,  2,387  ; 

Les  ours  et  divers,  4.000. 

Naturellement,  on  organise  des  battues  pour  la  destruction  die  ces  hôtes 
malfaisants.  On  accorde,  en  outre,  des  licences  à des  chasseurs  indigènes 
ou  européens  pour  les  poursuivre  en  tout  temps.  C’est  ainsi  que  38.000  fu- 
sils environ  furent  mobilisés  cette  année  dans  ce  but. 

Résultat  : il  a été  tué  1.331  tigres,  4.413  léopards  ou  panthères,  1.850  ours, 
2.373  loups, 706  hyènes  et  4.300  fauves  d'autres  espèces.  En  tout, 14.983  bêtes, 
dont  63  tigres  solitaires,  mangeurs  d’hommes. 

Soit  à peu  près  deux  têtes  d’animal  par  cinq  chasseurs. 


Un te  substitution  d'enfant.  — On  écrit  de  Berlin  au  Temps  le  27  no- 
vembre : Après  des  débats  qui  ont  duré  vingt  jours,  le  jury  vient  de  rendre 
son  verdict  dans  le  procès  sensationnel  intenté  en  Cour  d’assises  à la 
comtesse  Kwilecka,  de  Wroblewo,  province  de  Posen,  accusée  de  substi- 
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tution  d'enfant  à reflet  d'obtenir  l’héritage  d’un  majorât.  Des  ayants 
droits  à cet  héritage  prétendaient  Que  la  comtesse  Kwilecka  avait  simulé 
une  grossesse  et  s’était  procuré  un  enfant  gui  aurait  été  acheté  à une 
nommée  Cécile  Meyer.  Deux  servantes  et  une  sage-femme  étaient  accu- 
sées de  complicité  et  de  taux  témoignage. 

Le  seul  fait  intéressant  de  ce  procès  très  embrouillé  est  l’expertise 
ordonnée  par  le  tribunal  pour  échapper  aux  contradictions  et  aux  incer- 
titudes des  témoignages  et  arriver,  dans  la  question,  à une  certitude 
scientifique.  La  cour  a décidé  qu’une  commission  formée  de  deux  méde- 
cins et  d’un  peintre  portraitiste  auxquels  était  adjoint  un  commissaire 
criminel,  examinerait  au  point  de  vue  physiologique  Joseph-Stanislas 
Kwileeki,  l'enfant  contesté,  avec  les  membres  de  la  famille  Kwilecki  et 
ceux  de  la  famille  Meyer. 

En  vertu  de  cette  ingénieuse  décision,  les  médecins  et  le  peintre  ont 
relevé  les  particularités  qui  ont  -abouti  à faire  reconnaître  comme  réelle 
la  maternité  de  la  comtesse  Kwilecka. 

On  constate  une  assez  grande  ressemblance  entre  l’oreille  du  jeune 
comte  et  celle  de  l’accusée,  sa  mère.  Le  second  caractère  anatomique  exa- 
miné a été  celui  de  la  racine  du  nez  et  de  la  naissance  des  sourcils  ; un 
troisième,  la  teinte  de  l’iris. 

Sous  ces  deux  aspects,  le  petit  comte  Joseph-Stanislas  est  le  portrait 
de  la  comtesse  Ve  si  erska-Kwilecka.  Par  la  structure  du  menton,  l’enfant 
ressemble  étonnamment  aux  filles  de  la  comtesse,  mais  pas  du  tout  à leur 
mère. 

Se  basant  hier  sur  cette  expertise,  les  jurés  ont  rendu  un  verdict  d’ac- 
quittement de  toutes  les  accusées  : la  comtesse  Kwilecka,  les  deux  ser- 
vantes .et  la  sage-femme. 

La  a reine  des  entôleuses  ».  — Marie  Rougier  était  poursuivie  devant 
la  onzième  chambre  correctionnelle,  pour  avoir  volé,  en  compagnie 
d'une  autre  fille  restée  introuvable,  1.600  francs  à un  naïf  provincial  qui 
s’était  laissé  entraîner  dans  un  hôtel  de  la  rue  de  la  Bourse. 

Elle  niait  fort  et  ferme.  Mais,  d’après  les  rapports  de  police,  ce  serait 
la  plus  ancienne  des  entôleuses.  Dans  1-e  monde  de  ses  pareilles,  on 
l’appelle  même  « la  reine  des  entôleuses  ». 

Elle  a été  condamnée  à deux  ans  de  prison  et  cinq  ans  d’interdiction 
de  séjour. 

Le  détail  le  plus  curieux  de  cette  affaire,  c’est  que  Marie  Rougier  venait 
de  Sartrouville  à Paris,  tous  les  jours,  pour  pratiquer  son  « commerce  ». 
et  qu’à  Sartrouville,  où  elle  habitait  une  paisible  villa,  elle  jouissait  dans 
son  quartier  de  la  considération  générale. 

L'exécuteur  des  fautes  œuvres  'et  la  loi  militaire.  — Au  moment  où  la 
commission  de  l'armée  à la  Chambre  des  députés  discute  la  nouvelle  loi 
militaire,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  signaler  un  cas  de  dispense  d’autant 
plus  curieux  qu’il  a toujours,  bien  que  ne  figurant  pas  dans  la  loi,  été 
accordé  à ceux  qui  en  ont  réclamé  le  bénéfice. 

En  effet,  les  différentes  lois  sur  le  recrutement,  qui  se  sont  succédé 
depuis  1826,  ont  volontairement  omis,  dans  les  tirages  au  sort,  les  exé- 
cuteurs des  hautes  œuvres  et  leurs  enfants. 

Sous  l’ancienne  monarchie,  il  ne  pouvait  être  question  d’imposer  le 
service  militaire  aux  nombreux  bourreaux  qui  opéraient  dans  les  diffé- 
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rentes  provinces.  La  Question  se  posa  pour  la  première  fois  sous  la  Res- 
tauration, lors  de  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  de  1816.  Un  certain  nombre 
d’exécuteurs  des  hautes  œuvres  s’adressèrent  au  roi  et  demandèrent  pour 
leurs  enfants  l’exemption  du  service  militaire,  se  basant  sur  les  très 
grands  ennuis  qui  résulteraient  de  leur  incorporation  dans  des  régi- 
ments où  ils  étaient  exposés  à être  mis  en  interdit  par  leurs  aarnarades. 
Une  décision  gracieuse  du  roi  Louis  XVm  leur  donna  gain  de  cause  et, 
depuis  cette  date,  cette  tradition  s’est~perpétuée  jusque  sous  la  troisième 
République. 

Le  bourreau  actuellement  en  fonctions,  Anatole  Deibler,  est  le  premier 
qui  ait  renoncé  à la  faveur  qu’il  tenait  du  fait  de  la  situation  de  son 
père.  Inscrit  sur  les  contrôles  de  la  classé  1SS5  au  1"  bureau  de  recrute- 
ment de  la  Seine,  il  a fait  son  service  militaire  dans  des  conditions 
normales.  Ce  n’est  qu’après  son  retour  dans  ses  foyei's  et  sa  nomination 
comme  premier  aide-adjoint  de  son  père  qu’il  demanda  et-  obtint  d’être 
dispensé  de  tout  appel  dans  la  réserve  et  l’armée  territoriale.  Il  est  depuis 
cette  époque  classé  dans  les  non-disponibles,  mais  sans  que  son  nom 
figure  sur  le  tableau  annexé  à la  loi  de  1889  qui  indique  limitativement 
les  fonctionnaires  ou  employés  dispensés  de  répondre  aux  convocations 
de  l’autorité  militaire. 

Ajoutons  que  dans  le  projet  de  la  loi  de  deux  ans  la  dispense  accordée- 
a l’exécuteur  des  hautes  œuvres  et  à ses  enfants  ne  figure  pas.  Il  est 
cependant  certain  que  ce  privilège  bientôt  centenaire  lui  sera  conservé. 
Pour  le  moment,  la  question  ne  se  pose  pas,  M.  Anatole  Deibler  ayant 
renoncé  à la  faveur  et  n’ayant  pas  d’enfant  auquel  elle  pourrait  s’ap- 
pliquer. 


Le  -problème  de  la  bouteilüe.  — Un  million  trois  cent  quatorze  mille 
huit  cent  une  personnes  qui  vivaient  depuis  quinze  jours  dans  une  grande 
impatience,  sont  maintenant  fixées  sur  leur  sort  : ce  sont  les  concurrents 
du  concours  ouvert  par  le  Petit  Piarisien,  qui  les  avait  invités  à évaluer 
le  nombre  de  grains  de  blé  contenus  dans  une  bouteille  de  dimensions 
particulières. 

Les  réponses  exactes  aux  questions  posées  étaient  : 1*  la  bouteille  con- 
tient 39.588  grains  de  blé  ; 2“  le  poids  du  blé  qui  se  trouve  dans  la  bou- 
teille est  de  1.904  grammes  3 décigrammes. 

Vingt-sept  concurrents  avaient  indiqué  dans  leur  réponse  le  nombre 
exact  de  grains  renfermés  dlans  la  bouteille  ; mais  aucun  parmi  eux 
n’avait  trouvé  le  poids  que  pesait  cette  quantité  de  blé. 

Le  premier  prix,  consistant-  en  une  somme  de  25.000  francs,  a été  attri- 
bué à celui  de  ces  vingt-sept  concurrents  qui  s’est  approché  le  plus  du 
poids  réel  : M.  Albert  Varési,  ouvrier  tôlier,  94,  avenue  de  Saint-Ouen, 
à Paris,  qui  a indiqué  comme  poids  1.885  grammes. 


Acquittement  du  sénateur  Dantona.  — Le  Sénat,  constitué  en  Haute 
Cour,  a acquitté  le  professeur  Anitonino  Dantona,  sénateur,  qui  était 
accusé  d’avoir,  dans  une  opération  chirurgicale,  laissé  un  tampon  de 
gaze  dans  le  ventre  du  patient,  qui  avait  succombé. 

Le  Sénat  a décidé  qu’il  n’y  avait  pas  eu  crime. 

Le  Gérant  : A.  STORCK. 


Lyon.  — lmp.  A.  Storck  et  Cic,  8,  rue  de  la  Méditerranée. 
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SUR  LES  CONDITIONS  DE 

L’EMPOISONNEMENT  PAR  L’OXYDE  DE  CARBONE 

Par  M.  le  docteur  Sajusuc 
Agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 

M.  Léon  Moureaux,  élève  de  L'Ecole  du  Service  de  santé  mili- 
taire, a soutenu  récemment,  à la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon  (1),  devant  un  jury  présidé  par  M.  le  professeur  Laeas- 
sagne,  une  thèse  fort  remarquable  sur  V expertise  médico-légale 
dam  les  cas  de  mort  par  l’oxyde  de  cccrbone.  Ce  travail  est  non 
seulement  une  exposition  méthodique  et  claire  de  l’état  présent 
de  nos  connaissances  sur  cette  difficile  question  ; mais  encore  il 
pose  avec  précision  les  problèmes  nouveaux  que  soulèvent, 
comme  à l’ordinaire,  les  progrès  mêmes  de  ces  connaissances. 
C’est  ce  que  nous  nous  efforcerons  de  faire  ressortir  dans  l’ana- 
lyse suivante,  en  nous  permettant  d’ajouter  au  travail  de  l’au- 
teur quelques  considérations  qui  nous  paraissent  de  nature  à 
faciliter  un  groupement  logique  de  certains  faits  d’expérience 
demeurés  jusqu’ici  épars  et  sans  lien. 

On  connaît  bien  aujourd’hui  le  mécanisme  de  l’empoisonne- 
ment par  l’oxyde  de  carbone.  Les  travaux  de  Claude  Bernard, 
confirmés  par  toutes  les  recherches  ultérieures,  ont  montré  que 
ce  mécanisme  consiste  en  une  substitution  plus  ou  moins  étendue 
de  l’oxyde  de  carbone  à l’oxygène  dans  sa  combinaison  avec 
l’hémoglobine  du  sang  ; si  bien  qu’à  côté  et  à la  place  de  l’oxy- 
hémoglobine,  formée  au  niveau  des  alvéoles  pulmonaires  par 


(I)  Lyon,  Storck,  1904.  un  vol.  i n-S"  fie  76  p. 
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l'uniuu  de  l'oxygène  atmosphérique  avec  l'hémoglobine  libre 
du  sang,  il  se  produit  une  combinaison  assez  stable  de  l'oxyde 
de  carbone  avec  cette  même  hémoglobine,  combinaison  appelée 
quelquefois  carboxyhémogiobine.  11  en  résulie  un  resserrement 
correspondant  du  champ  de  l'hématose,  qui  peut  entraîner  la 
mort  par  anoxyhémie. 

Tels  sont,  en  gros,  les  phénomènes  chimiques  qui  s'accom- 
plissent. Mais  il  nous  semble  qu’on  peut  aujourd’hui  en  préciser 
plus  exactement  le  déterminisme,  en  invoquant  les  acquisitions 
récentes  de  la  mécanique  chimique.  C’est  ce  que  nous  allons 
tâcher  de  faire  ici. 

On  sait  que  la  combinaison  de  l’oxyde  de  carbone  avec  l’hémo- 
globine est,  tout  comme,  celle  de  l’oxygène,  un  phénomène  réver- 
sible. De  même,  en  effet,  que  dans  l’étendue  de  l’arbre  circu- 
latoire, on  peut  observer,  ici  une  combinaison  de  l’oxygène  avec 
l’hémoglobine  libre  pour  former  de  l’oxyhémoglobine,  là  une 
dissociation  de  l’oxyhémoglobine  en  oxygène  et  hémoglobine  ; de 
même  l’expérience  a montré  que  l’oxyde  de  carbone  peut  se 
combiner  à l'hémoglobine  du  sang  pour  donner  de  la  carboxyhé- 
mogiobine, mais  que,  au  sein  même  du  sang  de  l’animai  vivant, 
cette  carboxyhémogiobine  peut  se  dissocier  en  oxyde  de  carbone 
et  hémoglobine  (Claude  Bernard,  Gréhant).  Cette  possibilité  de 
l’accomplissement  de  deux  réactions  opposées  dans  des  condi- 
tions identiques  de  température  constitue  la  caractéristique  de 
la  réversibilité  (i). 

Or,  les  transformations  réversibles  aboutissent  à des  états 
d’équilibre,  où  les  produits  terminaux  de  la  réaction  coexistent 
en  général  avec  les  produits  initiaux.  La  formule  qui  définit 
l’équilibre  ainsi  établi  est  variable  suivant  la.  nature  du  système 
matériel  considéré.  Mais  il  existe  une  formule  très  générale 
d’équilibre,  d’où  dérivent  une  infinité  de  formules  particulières. 
Cette  formule  générale,  connue  sous  le'  nom  de  règle  des  phases. 
a été  démontrée  par  un  savant  américain,  Willard  Gibbs,  comme 
une  conséquence  des  principes  de  la  thermodynamique  pour  les 
systèmes  à transformations  réversibles,  auxquels  nous  bornons, 
notre  attention.  Cette  règle,  déduite  par  l’analyse  mathémati- 

(1)  Xous  prévenons  le  lecteur  que  noua  nous  contentons  ici  d'une  définition 
approximative  de  la  réversibilité. 


CONDITIONS  de  l'empoisonnement  par  l’oxyde  de  carbone 


243 


que,  a trouvé  dans  l’expérience  tant  de  confirmations  qu’on  peut 
la  considérer  aujourd’hui  comme  certaine  dans  ies  conditions 
où  elle  est  applicable. 

La  règle  des  phases  définit  la  nature  de  l’équilibre  d’un  sys- 
tème à transformations  réversibles  à l’aide  d'une  relation  entre 
ce  qu’on  appelle  d’une  part  ies  composants  indépendants , et 
d’autre  part,  ies  phases  du  système.  Voici  la  définition  de  ces 
mots.  Dans  an  système  matériel,  composé  d’individus  chimiques 
divers,  simples  ou  composés,  il  peut  se  faire  que  certains  des 
composants  présents  puissent  se  former,  dans  les  conditions  où 
le  système  est  placé,  aux  dépens  d’autres  composants  actuels 
ou  virtuels  du  système,  et  cela  soit  en  vertu  des  lois  des  propor- 
tions définies  et  multiples,  soit  en  vertu  des  lois  de  la  solubilité. 
C’est  ainsi  qu’en  introduisant  dans  un  récipient  une  certaine 
masse  d’eau  et  une  certaine  masse  de  chlorure  de  calcium,  on 
pourra  donner  naissance  à une  solution  aqueuse  de  chlorure 
calcique  et  à plusieurs  hydrates  cristallisés  de  ce  sel.  Mais,  si 
complexe  que  soit  le  système  de  corps  ainsi  formé,  on  voit  qu’on 
pourra  toujours  le  constituer  dans  les  mêmes  conditions  en  em- 
ployant uniquement  des  masses  convenablement  choisies  d’eau 
et  de  chlorure  calcique.  Ces  deux  derniers  corps  sont  dits  pour 
cette  raison  les  composants  indépendants  du  système.  D’une 
façon  générale,  on  appelle  donc  composants  indépendants  d’un 
système  pris  dans  des  conditions  données  les  seuls  composants  à 
la  fois  nécessaires  et  suffisants  pour  construire  dans  ces  condi- 
tions tout  le  système  par  le  simple  jeu  des  lois  des  combinaisons 
(ou  décompositions)  chimiques  ou  des  lois  de  la  solubilité. 

D’autre  part,  dans  un  système  on  peut  rencontrer  divers  états 
de  la  matière  : solide,  liquide  ou  gazeux,  et  en  outre,  diverses 
formes  allotropiques  ou  iscmériques.  On  appelle  phase  l’ensem- 
ble des  masses  qui  ne  diffèrent  que  par  la  grandeur  et  par  la 
forme.  Ainsi  deux  cristaux  de  glace  appartiennent  à une  seule 
et  même  phase  solide,  parce  qu’il  n’y  a entre  eux  d’autres  diffé- 
rences que  celles  qui  résultent  de  la  forme  et  de  la  grandeur. 
Mais  le  soufre  octaédrique  et  le  soufre  prismatique  constituent 
deux  phases  solides  bien  distinctes,  parce  qu’ils  diffèrent  entre 
eux  par  d’autres  qualités  que  ia  forme  et  la  grandeur.  Pour  les 
mêmes  raisons,  l’eau  solide,  l’eau  liquide,  l’eau  en  vapeurs,  sont 
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trois  phases  distinctes.  Pareillement,  l'hémoglobine  libre,  l’oxy- 
liémogiohine,  la  carboxyhémoglobine  forment  trois  phases  solides 
différentes  ; mais  les  deux  gaz,  oxygène  et  oxyde  de  carbone, 
quand  iis  ont  constitué  par  leur  diffusion  mutuelle  un  mélange 
homogène,  ne  forment  qu’une  phase  unique,  qui  est  gazeuse. 

Ces  définitions  posées,  la  règle  des  phases  nous  apprend  que 
les  conditions  auxquelles  l’équilibre  d’un  système  est  possible 
dépendent  essentiellement  de  la  relation  qui  existe  entre  le  nom- 
bre des  composants  indépendants  et  le  nombre  des  phases  de  ce 
système.  Si  le  nombre  des  phases  dépasse  de  deux  unités  le  nom- 
bre des  composants  indépendants,  le  système  est  dit  invariant 
ou  encore  nonvarriant,  parce  qu'un  pareil  système  ne  peut  sub- 
sister à l’état  d’équilibre  qu’à  une  seule  température  et  à une 
seule  pression  : c’est  ainsi  que  les  trois  phases  solide,  liquide  et 
gazeuse  formées  par  le  composant  indépendant  eau,  ne  peuvent 
coexister  à l’état  d’équilibre  dans  un  espace  donné  qu’à  la  seule 
température  de  0“0076  et  à la  seule  pression  de  4 m/“  60.  de 
mercure.  Que  l’on  modifie  tant  soit  peu  cette  température  ou 
cette  pression,  et  aussitôt  le  système,  sortant  de  son  état  d’équi- 
libre, se  transformera  de  façon  à modifier  sa  constitution  par 
une  réduction  du  nombre  de  ses  phases.  Il  passera  ainsi  à l’élai 
de  système  univariant,  dont  les  conditions  d’équilibre  sont» 
moins  étroitement  limitées.  Dans  un  pareil  système,  où  le  nom- 
bre des  phases  ne  dépasse  que  d’une  unité  le  nombre  des  compo- 
sants indépendants,  on  peut  se  donner  arbitrairement  une  gran- 
deur, par  exemple  la  température,  à condition  bien  entendu  que 
celle-ci  soit  prise  dans  les  limites  où  les  transformations 
possibles  du  système  considéré  sont  réversibles.  A cette  tempé- 
rature t,  le  système  pourra  toujours  être  constitué  à l’état  d’équi- 
libre, mais  la  pression  supportée  ou  exercée  en  cet  état  par  le 
système  aura  une  valeur  rigoureusement  déterminée,  et  en 
outre,  bien  que  les  masses  absolues  des  diverses  phases  puissent 
être  quelconques,  la  composition  de  celles  qui  sont  formées  d’un 
mélange  homogène  sera  aussi  rigoureusement  déterminée. 

La  chimie  biologique  nous  offre  précisément  un  exemple 
remarquable  et  bien  connu  d’un  système  univariant, dont  l’étude 
va  nous  conduire,  après  ce  préambule  nécessaire,  au  cœur 
même  de  notre  sujet.  Supposons  qu’on  introduise,  dans  un 
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espace  limité,  des  masses  quelconques  d'oxygène  et  d’hémoglo- 
bine : nous  savons  que  de  l’oxygène  va  se  combiner  avec  l’hémo- 
globine pour  former  de  l’oxyhémoglobine  par  une  réaction  qui 
est  du  reste  réversible,  puisqu’à  la  même  température  l’oxyhé- 
moglobine  peut  se  dissocier  en  oxygène  et  hémoglobine  (Claude 
Bernard).  Nous  pouvons  donc  appliquer  ici  la  règle  des  phases. 
L’expérience  nous  montre  qu’en  général  l’arrivée  d’une  certaine 
masse  d’oxygène  au  contact  d’une  masse  donnée  d’hémoglobine 
libre  n’a  pas  pour  conséquence  la  transformation  totale  de  cette 
hémoglobine  en  oxyhémoglohine,  même  si  la  masse  d’oxygène 
est  suffisamment  grande  pour  cela  ; mais  une  fraction  seule- 
ment de  l’hémoglobine  se  change  en  oxyhémoglohine  par  fixation 
de  ce  gaz  ; et  la  transformation  du  système  s’arrête  à un  état 
d’équilibre  où  coexistent  deux  phases  solides  (hémoglobine  libre 
et  oxyhémoglohine)  et  une  phase  gazeuse  (oxygène)  (1).  Comme 
d’autre  part  il  y a dans  le  système  deux  composants  indépendants 
(oxygène  et  hémoglobine),  on  voit  que  le  nombre  des  phases 
dépasse  d’une  unité  le  nombre  des  composants  indépendants  et 
que,  par  conséquent,  le  système  considéré  est  univariant.  Donc 
à une  température  donnée  t correspondra  une  pression  d’équi- 
libre / et  une  seule  ; en  d’autres  termes,  à toute  température 
donnée  t,  l’oxygène  devra  posséder  dans  l’espace  considéré  une 
certaine  pression,  ou  tension  f,  et  l’équilibre  du  système  ne  sera 
réalisé  que  quand  l’oxygène  aura  atteint  cette  tension  /.  Si  donc 
l’oxygène  introduit  dans  l’espace  considéré  possède  une  tension 
supérieure  à f,  il  devra  se  combiner  à l’hémoglobine  pour  former 
de  l’ oxyhémoglohine  jusqu’à  ce  que  sa  tension  se  soit  abaissée 
à la  valeur  f ; et  inversement,  si  l’oxygène  possède  une  tension 
inférieure  à f,  il  faudra  que  l’ oxyhémoglohine  se  dissocie  el 
dégage  de  l’oxygène  jusqu’au  moment,  où  la  tension  de  ce  gaz 
se  sera  élevée  à la  valeur  f. 

On  sait  que  ces  conditions  d’équilibre  ont  été  établies  expéri- 
mentalement par  Claude  Bernard,  bien  longtemps  avant  que 
fût  connue  la  règle  des  phases,  dont  elles  sont  une  conséquence 

(I)  C’est  ce  qui  se  passe  dans  le  sang,  comme  l’a  vérifié  notamment  Gréhant. 
Il  a montré  que  chez  un  chien  100  c e.  de  sang  lisent  en  passant  par  les  pou- 
mons 16  e.c.  3 d’oxygène,  alors  qu'artiljciellonicnt  agités  avec  ce  gaz,  ils  en  fixent 
26  c.c.  8.  Donc,  le  sang  artériel  contient  dans  ses  globules  rouges  à la  fois  de 
l’hémoglobine  libre  et  de  l'oxyhémoglobine. 
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nécessaire.  On  sait  aussi  qu’elles  nous  révèlent  le  mécanisme 
chimique  de  l’hématose.  Sans  doute  un  globule  rouge  n’est  pas 
rigoureusement  assimilable  à l’espace  limité  et  clos  que  suppo- 
sent nos  raisonnements  précédents  ; et,  d’autre  part,  l’équilibre 
dont  nous  venons  de  définir  les  conditions  n’est  jamais  réalisé, 
au  moins  d’une  façon  durable,  dans  aucune  hématie,  par  suite 
de  la  mobilité  incessante  des  phénomènes.  Mais  cet  équilibre 
n’apparaît  pas  moins  comme  une  sorte  de  but  vers  lequel  tend 
spontanément  et  nécessairement  le  système , et  la  connaissance 
de  ce  but  permet  de  prévoir  le  sens  dans  lequel  évoluera  ce  sys- 
tème aux  divers  points  de  l’arbre  circulatoire.  Cette  remarque 
s’appliquera  également  au  système  plus  complexe  que  nous 
allons  envisager  maintenant. 

Supposons  qu’au  système  précédemment  considéré  (oxygène 
et  hémoglobine),  et  dans  le  même  espace  limité,  on  ajoute  une 
masse  quelconque  d’oxyde  de  carbone.  Ce  gaz  va  se  mêler  en 
partie  à l’oxygène  pour  constituer  une  phase  gazeuse,  tandis 
que  le  reste  va  former  de  la  carboxyhémoglobine  qui  coexistera 
en  général  avec  de  l’hémoglobine  libre  et  de  l’oxyhémoglobine. 
Les  expériences  de  Gréhant  nous  apprennent  en  effet  que  dans 
du  sang  oxycarboné,  c’est-à-dire  contenant  de  la  carboxyhémo- 
globine, il  y a toujours  une  certaine  quantité  d’oxyhémoglobine 
dont  on  peut  extraira  l’oxygène  par  dissociation  dans  le  vide,  et 
aussi  une  certaine  quantité  d’hémoglobine  libre,  puisque  ce  sang 
peut  encore  fixer  de  l’oxygène  par  agitation  au  contact  de  ce 
gaz.  Et  comme  nous  savons  par  l’expérience  que  le  système 
ainsi  formé  est  à transformations  réversibles,  nous  pouvons  lui 
appliquer  la  règle  des  phases.  Or,  ici  le  nombre  des  phases  est 
de  quatre,  à savoir  : trois  phases  solides  (hémoglobine  libre, 
oxyhémoglofcdne,  carbbxyhémoglnbiiné)  et  une  phase  gazeuse 
(mélange  homogène  des  gaz  O et  CO)  ; d’autre  part,  le  nombre 
des  composants  indépendants  est  égal  à trois  (oxygène,  oxyde 
de  carbone,  hémoglobine).  Donc,  ici  encore,  le  nombre  des 
phases  dépasse  d’une  unité  le  nombre  des  composants  indépen- 
dants. et  par  conséquent,  le  système  est  invariant  comme  le 
précédent.  Cela  veut  dire  que,  à une  température  donnée  t,  par 
exemple  à.  la  température  normale  du  sang,  le  système  tendra 
spontanément  et  nécessairement  vers  un  étal  d’équilibre,  où  le 
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mélange  gazeux  possédera  une  certaine  tension  déterminée  / et 
une  certaine  composition  déterminée  r (r  sera  par  exemple  le 
rapport  entre  les  poids  d’oxyde  de  carbone  et  d’oxygène  conte- 
nus dans  l’unité  de  poids  du  mélange).  Il  serait  intéressant  de 
vérifier  par  l’expérience  les  déductions  précédentes  et  de  déter- 
miner ainsi  les  valeurs  numériques  de  f et  de  r qui  correspondent 
aux  diverses  températures  t,  notamment  à la  température  nor- 
male du  sang  humain. 

Qu’au  sein  des  globules  rouges,  dans  un  sang  où  l’oxyde  de 
carbone  a pénétré  en  même  temps  que  l’oxygène,  les  choses  se 
passent  conformément  au  schéma  précédent  (1)  ; que  le  système 
formé  par  la  rencontre  de  l’oxygène  et  de  l’oxyde  de  carbone 
avec  l’hémoglobine  tende  vers  l’état  d’équilibre  que  nous  venons 
de  définir,  c’est  ce  qui  ne  paraît  pas  douteux,  si  l’on  songe  aux 
nombreux  faits,  jusqu’ici  établis  isolément  par  l’expérience,  qui 
apparaissent  comme  la  conséquence  nécessaire  de  notre  appdi- 
cation  de  la  règle  des  phases.  Ce  sont  ces  faits  expérimentaux 
que  nous  allons  maintenant  retrouver  par  voie  déductive.  Nous 
négligerons  seulement  dans  nos  raisonnements  les  variations  de 
température  qui  se  produisent  dans  l’organisme  au  cours  de  l’in- 
toxication oxycarbonée,  car  leur  amplitude,  de  quelques  degrés 
à peine,  est  trop  faible  pour  modifier  d’une  façon  notable  les 
valeurs  de  la  tension-limite  f et  de  la  composition-limite  r. 

Si  le  système  formé  par  la  mise  en  présence  des  trois  compo- 
sants indépendants  : oxygène,  oxyde  de  carbone,  hémoglobine, 
tend  nécessairement  vers  un  état  d’équilibre  où  il  doit  y avoir 
un  certain  rapport  bien  déterminé  r entre  le  poids  d’oxyde  de 
carbone  et  le  poids  d’oxygène  contenus  dans  la  phase  gazeuse, 


(1)  On  pourrait  objecter  que  nos  raisonnements  envisagent  l'hémoglobine 
libre,  ainsi  que  ses  dérivés  oxygéné  et.  oxycarboné.  à l'état  solide,  tandis  que 
l'hémoglobine  dans  les  hématies  est  vraisemblablement  à l’état  de  pseudo-solu- 
tion colloïdale,  fort  voisin  du  reste  de  l’état,  solide.  Mais  il  y a des  raisons  de 
croire  que  la  pénétration  d’une  masse  suffisante  d'oxyde  de  carbone  dans  les 
hématies  y provoque  une  coagulation  de  l’hémoglobine  et  que  pur  eonséqucnl 
nos  raisonnements  peuvent  servir  pour  donner  au  moins  une  première  approxi- 
mation des  phénomènes.  Du  reste,  comme  nous  l’avons  montré  plus  haut,  l’em- 
ploi de  raisonnements  identiques  pour  un  système  avant  comme  composants 
indépendants  de  l’oxysène  et  l'hémoglobine  supposée  solide,  permet  de  retrouver 
l’explication,  donnée  par  Claude  Bernard,  des  phénomènes  chimiques  de  l’héma- 
tose. 
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il  est  bien  évident  que,  plus  11  y aura  d'oxygène  libre  dans  le 
sang,  plus  aussi  sera  grande  la  proportion  d’oxyde  de  carbone 
maintenu  à l’état  gazeux  dans  ce  sang  et,  par  conséquent,  moin- 
dre sera  la  proportion  de  carboxyhémoglobine  formée,  et  par 
conséquent  enfin,  plus  étendu  demeurera  le  champ  de  l’héma- 
tose. Un  peut  donc  dire  que  l’oxygène,  par  son  abondance  dans 
le  sang,  équivaudra  pratiquement  à un  véritable  antidote  de 
l’oxyde  de  carbone,  puisque  sa  présence  aura  pour  effet  de 
maintenir  ou  de  ramener  à F état  gazeux  une  proportion  corres- 
pondante du  gaz  toxique  : en  d’autres  termes,  cette  abondance 
d’oxygène  aura  pour  résultat,  soit  d’entraver  Je  resserrement 
progressif  du  champ  de  l’hématose,  soit  de  l’élargir  à nouveau 
si  un  commencement  d’intoxication  l’avait  plus  ou  moins  rétréci. 
Un  comprend  donc  que,  dans  l’empoisonnement  par  l’oxyde  de 
carbone,  il  y ait  avantage  à traiter  le  malade  par  tous  les  pro- 
cédés propres  à introduire  de  l'oxygène  dans  le  sang,  notam- 
ment par  des  inhalations  de  ce  gaz  et  au  besoin  par  la  respira- 
tion artificielle.  Gréhant  a parfaitement  observé  ces  faits  : « Un 
animal,  dit-il  (1),  empoisonné  partiellement  par  l’oxyde  de  car- 
bone est-il  porté  à l’air  pur,  le  chiffre  indiquant  la  proportion 
de  ce  gaz  dans  le  sang  diminue  dans  les  heures  successives  : le 
poison  gazeux  s’élimine  en  nature  par  les  poumons.  L’élimina- 
tion, pour  être  complète,  exige  des  heures.  Elle  est  accélérée  par 
l’emploi  de  l’oxygène,  ruais  ce  ne  sont  pas  20  litres  d’oxygène 
qu’il  faut  faire  respirer  à l’homme  ou  à l’animal  intoxiqué,  ce 
sont  des  centaines  de  litres.  » 

Ces  résultats  expérimentaux  s’expliquent  par  une  dissociation 
progressive  de  la  carboxyhémoglobine  poursuivie  jusqu’au  mo- 
ment où  le  mélange  des  gaz  O et  CO  aurait  la  composition-limite  r. 
Mais,  comme  cette  limite  n’est  jamais  atteinte,  en  raison  du 
renouvellement  incessant  de  l’oxygène  et  de  l’entraînement,  du 
gaz  oxyde  carbonique  libéré,  il  s’ensuit  cjue  la  proportion  de  car- 
boxyhémoglohine  tendra  progressivement  vers  zéroj.  Lé  sujet 
intoxiqué  se  rétablira  donc,  si  les  désordres  causés  dans  son 
organisme  par  l’anoxyhémie  ne  sont  pas  irréparables.  L’effica- 
cité des  inhalations  d’oxygène  apparaît  ainsi  comme  une  consé- 
quence de  la  règle  des  phases. 

(1)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  t.  L,  p,  304,  octobre  4903. 
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Dans  le  cas  précédent,  nous  voyons  l’introduction  d’une  forte 
masse  d’oxygène  dans  le  sang  provoquer  la  dissociation  pro- 
gressive de  la  earboxyhémoglobine.  Nous  allons  maintenant 
voir  une  masse  suffisamment  grande  d’oxygène  empêcher  la 
fixation  de  l’oxyde  de  carbone  sur  l’hémoglobine,  toujours  en 
vertu  de  cette  tendance  du  mélange  gazeux  vers  une  composition- 
limite  déterminée.  Gréhant  a parfaitement  observé  en  effet  que 
du  sang  mis  en  présence  d’un  mélange  des  deux  gaz,  fixe  d’au- 
tant moins  d’oxyde  de  carbone  qu’il  y a plus  d’oxygène  dans  le 
mélange.  « J’ai  mesuré  exactement,  dit-il  (1),  les  volumes 
d’oxyde  de  carbone  qui  sont  absorbés  par  100  c.c.  du  sang  d’un 
chien  auquel  j’ai  fait  respirer,  pendant  une  demi-heure,  des 
mélanges  titrés  d’air  et  d’oxyde  de  carbone  contenant  depuis 
•1/1.000  jusqu’à  1/10.000  de  ce  dernier  gaz.  J’ai  trouvé  que, 
dans  un  mélange  à 1/1.000,  100  c.c.  de  sang  au  bout  d’une 
demi-heure  ont  absorbé  5 c.c.  d’oxyde  de  carbone,  et  dans  un 
mélange  à 1 /10.000,  le  même  volume  de  sang  renferme  0 c.c.  55 
de  ce  gaz,  ou  dix  fois  moins.  » C’est  qu’en  effet  dans  le  second 
mélange,  plus  riche  en  oxygène,  il  faut  plus  d’oxyde  de  carbone 
demeuré  libre  que  dans  le  premier  pour  assurer  le  maintien  du 
rapport  d’ équilibre  r entre  les  deux  gaz. 

D’une  façon  générale,  on  est  donc  amené  à cette  conclusion 
que  ce  qui  détermine  la  gravité  des  accidents,  ce  n’est  pas  la 
masse  absolue  d’oxyde  de  carbone  entrée  dans  le  sang,  mais  le 
rapport  entre  la  masse  d’oxyde  de  carbone  et  la  masse  d’oxy- 
gène simultanément  introduites.  D’où  ce  résultat  paradoxal  qu’on 
pourra  faire  respirer  impunément  à un  animal  une  grande  masse 
d’oxyde  de  carbone,  si  l’on  a soin  d’y  associer  une  masse  suffi- 
samment grande  d’oxygène.  C’est  ce  que  montrent  en  effet  les 
expériences  de  Haldane,  rapportées  par  M.  Moureaux  dans  sa 
thèse  (p.  7).  « Haldane  fait  respirer  à des  rats  un  mélange 
composé  moitié  d’oxyde  de  carbone,  moitié  d’oxygène  comprimé 
à deux  atmosphères.  Les  rats  ne  meurent  pas.  Or,  dans  l’air 
atmosphérique,  ils  meurent  à 0,2  p.  100  seulement.  Mêmes 
résultats  sur  les  chiens.  Si  l’on  diminue  la  pression  de  l’oxy- 
gène, la  mort  arrive.  » Il  résulte  en  effet  de  la  règle  des  phases 


(1)  Loc.  r.it. 
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que  si  dans  un  espace  contenant  de  l’hémoglobine  on  introduit 
un  mélange  des  deux  gaz  0 et  CO  sous  une  forte  pression,  il  doit 
se  produire  deux  modifications  dans  ce  mélange  : 1°  sa  pression 
doit  s’abaisser  jusqu’à  la  valeur  / correspondant  à la  tempéra- 
ture du  milieu,  ce  qui  se  fera  en  général  par  une  fixation  simul- 
tanée des  deux  gaz  sur  l’hémoglobine  ; 2°  mais  cette  fixation 
portera  en  général  d’une  façon  inégale  sur  les  deux  gaz,  puis- 
que la  composition  du  mélange  gazeux  doit  tendre  vers  une 
limite  définie  par  le  rapport  r.  Si  donc  l’oxygène  est  en  excès  par 
rapport  à cette  composition-limite  r,  c’est  lui  qui  se  fixera  de 
préférence  sur  l’hémoglobine  ; et  il  y aura  d’autant  plus  d’oxy- 
hémoglohine  et  d’autant  moins  de  earboxyhémoglobine  formées 
que  l’oxygène  sera  plus  prépondérant  dans  le  mélange.  On  con- 
çoit donc  qu’avec  un  excès  suffisant  d’oxygène  le  champ  de 
l’hématose  puisse  demeurer  suffisamment  ouvert. 

Enfin,  une  dernière  application  des  conséquences  déduites  de 
la  règle  des  phases  est  la  suivante.  Supposons  deux  masses 
d’air  contenant  toutes  deux  la  même  proportion  d’oxyde  de  car- 
bone, mais  dans  l’une  desquelles  l’oxygène  atmosphérique  est 
partiellement  remplacé  par  d’autres  gaz,  tels  que  l’acide  carbo- 
nique par  exemple  ; si  bien  que,  la  richesse  de  ces  deux  masses 
d’air  en  oxyde  de  carbone  étant  la  même,  leur  richesse  en  oxy- 
gène  soit  différente.  De  ces  deux  masses,  la  plus  riche  en  oxy- 
gène sera  la  moins  dangereuse  à respirer,  puisque  l’oxygène 
introduit  à chaque  mouvement  respiratoire,  étant  plus  abon- 
dant, retiendra  nécessairement  à l’état  gazeux  une  plus  forte 
proportion  d’oxvde  de  carbone,  ce  qui  ralentira  la  formation 
de  earboxyhémoglobine.  C’est  peut-être  là  qu’il  faut  chercher 
l’explication  de  ce  fait  que,  dans  beaucoup  de  cas  où  divers 
sujets  furent  intoxiqués  par  l’oxyde  de  carbone  dans  un  même 
appartement,  les  plus  gravement  atteints  furent  ceux  dont  l’ap- 
pareil respiratoire  s’ouvrait  dans  les  couches  d’air  inférieures. 
Tout  le  monde  a encore  présent  à l’esprit  l’accident-  dont  furent 
victimes  M.  et  Mme  Emile  Zola  : le  premier  fut  trouvé  mort  sur 
le  sol  de  sa  chambre,  la  seconde,  étendue  sur  le  lit.  était  encore 
vivante  et  put  être  sauvée.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  le 
Dr  Kurt  Wolff,  professeur  à Dresde,  signalait  il  y a peu  de  temps 
un  cm  ytniimdhremant  remarquable  d'intoxication  par  l’oxyde 
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de  carbone  (1),  où  l’on  trouva  morts  le  matin  dans  une  écurie 
un  soldat-ordonnance  ainsi  que  deux  chevaux  logeant  habituel- 
lement dans  cette  écurie,  tandis  que  deux  autres  chevaux  étran- 
gers furent  trouvés  debout,  indisposés  sans  doute,  mais  vivants. 
Ces  deux  derniers  chevaux  avaient  passé  certainement  toute  la 
nuit  dans  cette  position,  comme  le  font  d’ordinaire  ces  animaux 
dans  une  écurie  qui  ne  leur  est  pas  familière  ; c’est  à cette  cir- 
constance qu’ils  durent  évidemment  d’échapper  à la  mort. 

On  explique  habituellemenfles  faits  de  cet  ordre  en  admettant 
que  les  émanations1  toxiques  qui  proviennent  d’ordinaire  de  l’ou- 
verture d’une  cheminée,  de  la  bouche  d’un  calorifère,  des  in- 
terstices du  sol,  etc.,  demeurent  principalement  confinées  dans 
les  couches  inférieures,  qu’elles  ont  envahies  tout  d’abord,  et  \ 
forment  ainsi  une  zone  particulièrement  dangereuse.  Sous  cette 
forme  simpliste  et  sommaire,  une  pareille  explication  nous 
paraît  inadmissible.  Elle  est  une  survivance  manifeste  de  l’opi- 
nion erronée  qui  attribuait  autrefois  a l’acide  carbonique  les 
méfaits  de  l’oxyde  de  carbone.  II  est  parfaitement  exact  que  le 
gaz  carbonique  CO2  demeure,  par  sa  pesanteur  spécifique,  con- 
finé en  majeure  partie  dans  les  régions  basses,  comme  on  le  voit 
dans  la  fameuse  grotte  du  Chien.  Mais  il  est  non  moins  certain 
que  le  gaz  oxyde  de  carbone  dont  la  densité  normale  est  identique 
à.  celle  de  l’azote  0,967  et  par  conséquent  peu  différente  de  celle 
de  l’air  prise  pour  unité,  doit  se'  diffuser  rapidement  dans  l’atmo- 
sphère de  l'appartement.  Sans  doute,  il  se  dilue  d’abord  par  le 
fait  même  de  cette  diffusion  ; mais  si  l’afflux  des  gaz  délétères 
continue,  il  est  clair  que  sur  une  hauteur  de  quelques  mètres 
l’atmosphère  doit  avoir  sensiblement  la  même  richesse  en  oxyde 
de  carbone.  Et  par  conséquent  au  bout  d’un  même  nombre  d’ins- 
pirations, c’est-à-dire  à peu  près  au  bout  d’un  même  laps  de 
temps,  deux  sujets  de  même  espèce  doivent  avoir  introduit  dans 
leur  sang  à peu  près  la  même  masse  absolue  d’oxyrle  de  carbone, 
que  leur  appareil  respiratoire  s’ouvre  au  niveau  du  sol  ou  qu’il 
s’ouvre  à deux  ou  trois  mètres  plus  haut.  Mais  c’est  ici  le  lieu 
de  rappeler  la  formule  établie  plus  haut,  à savoir  que  ce  qui 
détermine  la  gravité  des  accidents,  ce  n’est  pas  la  masse  absolue 
d’oxyde  de  carbone  entrée  dans  le  sang,  mais  le  rapport  entre 

(11  Traduit  dans  1p?  Arrhima  d'anthi'opnlaffip  rriwîvfdJp.  190?». 
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les  masses  d’oxyde  de  carbone  et  d’oxygène  simultanément 
introduites.  Or,  comme  la  dilïusion  en  hauteur  du  gaz  acide  car- 
bonique est  beaucoup  plus  lente  que  celle  du  gaz  oxyde  de 
carbone,  la  richesse  en  acide  carbonique  décroît,  et  par  consé- 
quent la  proportion  d’oxygène  croît  de  bas  en  haut.  Donc,  si  les 
deux  sujets  qui  respirent  à des  niveaux  différents  absorbent  dans 
le  même  temps  la  même  masse  absolue  d’oxyde  de  carbone,  ils 
introduisent  simultanément  des  masses  différentes  d1  oxygène,  le 
plus  élevé  en  introduisant  davantage.  Mais  alors,  chez  ce  der- 
nier sujet,  cette  masse  plus  grande  d’oxygène  qui  passe  dans 
le  sang  doit  retenir  à l’état  gazeux  une  proportion  plus  forte 
d’oxyde  de  carbone,  toujours  en  vertu  de  la  tendance  à l’établis- 
sement d’une  composition-limite  définie  par  le  rapport  cons- 
tant r.  Par  conséquent,  la  proportion  de  carboxyhémoglobine 
formée  dans  un  temps  donné  doit  être  en  général  d’autant  moin- 
dre que  le  sujet  respire  dans  une  couche  plus  élevée  ; et  par 
conséquent  enfin,  le  resserrement  du  champ  de  l’hématose  doit 
se  faire  chez  lui  avec  plus  de  lenteur.-  Le  danger  sera  donc 
moindre  pour  lui,  toutes  choses  étant  égales  par  ailleurs. 

Nous  disons  : toutes  choses  égales,  et  c’est  maintenant  le 
moment  d’insister  sur  cette  restriction  capitale,  car  nous  n’avons 
jusqu’ici  étudié  le  problème  de  l’intoxicaion  oxycarbonée  qu’au ; 
point  de  vue  de  l’équilibre  chimique  qui  tend  à s’établir  dans 
les  divers  cas  particuliers.  Mais  cette  connaissance  n’est  pas  suf- 
fisante et  ne  résout  pas  à elle  seule  tout  le  problème  de  l’em- 
poisonnement, car  la  proportion  de  carboxyhémoglobine  formée 
n’est  pas  l’unique  facteur  de  la  gravité  des  accidents.  L’expé- 
rience a montré  en  effet  que,  chez  divers  sujets  ayant  succombé 
à l’intoxication  par  l’oxyde  de  carbone,  il  y a de  grandes  diffé- 
rences dans  la  proportion  d’hémoglobine  qui  a subi  la  transfor- 
mation en  carboxyhémoglobine  : la  mort  survient  à un  degré 
d’avancement  de  cette  transformation  qui  est  très  variable  d’un 
individu  à un  autre.  Voyons  donc  comment  on  établit  ce  fait  et 
comment  on  peut  l’étudier  avec  méthode. 

Il  faut  pour  cela  définir  avec  précision  l’état  du  sang  au  point 
de  vue  de  son  envahissement  par  l’oxyde  de  carbone,  au  moment 
de  la  mort  ou,  pour  parler  plus  exactement,  au  moment  de  la 
cessation  des  mouvements  respiratoires,  état  que  nous  suppo- 
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serons  définitif  et  invariable  à partir  de  cet  instant,  comme  cela 
semble  résulter  des  expériences  de  Gréhanl  (1).  Or.  la  définition 
de  cet  état  implique  la  connaissance  des  proportions  respectives 
dans  lesquelles  se  trouvent  les  masses  des  trois  phases  solides  : 
carboxyliémoglobine,  oxyhémoglobine,  hémoglobine  libre.  Mais, 
comme  la  mesure  directe  de  ces  trois  masses  n’est  guère  possible, 
il  est  avantageux  de  la  remplacer  par  la  mesure  de  grandeurs  pro- 
portionnelles et  par  conséquent  équivalentes,  tels  que  les  poids 
(ou  les  volumes)  d’oxygène  qui  seraient  susceptibles  de  se  com- 
biner respectivement  aux  trois  masses  d’hémoglobine  libre, 
oxygénée  et  oxycarbonée.  Remarquons  du  reste  que  le  volume 
d’oxygène  qui  serait  capable  de  se  combiner  à la  fraction  oxy- 
carbonée de  l’hémoglobine,  si  celie-ci  était  libre,  est  égal  au 
volume  même  de  l’oxyde  de  carbone  combiné  à cette  masse 
d’hémoglobine,  puisque  l’oxygène  et  l’oxyde  de  carbone  se  rem- 
placent, dans  leur  combinaison  avec  l’hémoglobine,  molécule  à 
molécule,  et  par  conséquent,  volume  à volume.  Donc,  en  défi- 
nitive, pour  évaluer  les  proportions  relatives  des  trois  fractions 
de  l’hémoglobine  qui  sont  respectivement  oxycarbonée,  oxygé- 
née et  libre,  il  suffira  de  connaître  : 1"  le  volume  d’oxyde  de 
carbone  fixé  à l’état  de  carboxyliémoglobine,  volume  que  nous 
désignerons  par  le  symbole  CO  ; 2°  le  volume  d’oxygène  fixé  à 
l’état  d’ oxyhémoglobine,  volume  que  nous  désignerons  par  le 
symbole  O,  ; 3“  le  volume  d’oxygène  qui  serait  suceptible  de  se 
fixer  sur  l’ hémoglobine  demeurée  libre,  fixation  réalisable  pra- 
tiquement par  une  agitation  suffisamment  prolongée  du  sang  au 
contact  de  l’air  : ce  volume  sera  désigné  par  le  symbole  O,.  Ces 
trois  volumes  seront,  bien  entendu,  mesurés  dans  les  conditions 
ordinaires  de  température  et  de  pression.  Comme  ce  qu’il  im- 
porte de  connaître,  ce  ne  sont  pas  les  valeurs  absolues  de  ces 
trois  grandeurs,  mais  leurs  valeurs  relatives,  on  pourra,  en  com- 
binant ces  trois  volumes  deux  à deux,  former  trois  rapports, 

tels  que  et  ^ mais  dont  deux  seulement,  seront  vrai- 

ment. distincts,  puisque  l’un  quelconque  d’entre  eux  n’est  que 

(1)  Ce  savant  a établi  en  elfet  que  la  proportion  rie  carboxyliémoglobine  dans 
le  sang  d’un  chien  empoisonné  par  l’oxyde  de  carbone  est,  au  bout  de  cent  cin- 
quante-sept jours,  sensiblement  la  même  qu’au  moment  de  la  mort  (cité  par 

Moureaux,  p.  34). 
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le  quotient  des  deux  autres.  11  suffira  donc  de  retenir,  pour 
la  définition  de  l’état  du  sang,  deux  seulement  de  ces  rapports, 

par  exemple  ceux  ^ et  qui  contiennent  explicitement  le 
volume  d’oxyde  de  carbone  fixé  sur  les  hématies. 

C’est  à peu  de  chose  près  ce  qu’a  fait  Gréhant.  Il  a considéré 
en  effet  deux  rapports  : 1“  l’un  est  le  rapport  — entre  le 

volume  d’oxyde  de  carbone  et  le  volume  d’oxygène  fixés  sur  les 
hématies  dans  l’unité  de  volume  de  sang  artériel  au  moment  de 
la  cessation  des  mouvements  respiratoires  : d’après  ce  savant, 
ce  rapport  « caractérise  l’empoisonnement  » ; 2°  l’autre  est,  non 

CO  GO 

pas  le  rapport  —,  mais  le  rapport  qy , dont  la  significa- 
tion physiologique  est  plus  importante.  En  effet,  le  déno^ 
mina  leur  O,  + O,  représente  le  volume  total  de  l’oxygène  O,  fixé 
sur  l’hémoglobine  au  moment  de  l’arrêt  respiratoire  et  de  l’oxy- 
gène O,  qui  serait  nécessaire  pour  oxyder  l’hémoglobine  demeu- 
rée encore  libre  à cet  instant.  Ce  volume  total  mesure  ce  que 
Gréhant  appelle  la  capacité  respiratoire  CR  que  possédait  encore 

G 0 

le  sujet  au  moment  où  il  a cessé  de  respirer.  Et  le  rapport^ 

a reçu  de  lui  le  nom  de  « coefficient  d’empoisonnement  »,  déno- 
mination que  justifie  sa  signification  physiologique.  Son  numé- 
rateur mesure  en  effet  la  masse  d’hémoglobine  oxycarbonée  et, 
par  conséquent,  impropre  à l’hématose  ; son  dénominateur 
mesure  la  masse  d’hémoglobine  oxygénée  ou  susceptible  de 
l’être,  et  par  conséquent,  disponible  pour  l’hématose.  Donc  le 
premier  ternie  mesure  l’étendue  du  champ  perdu  pour  l’héma- 
tose, et  le  second  terme,  l’étendue  du  champ  conservé.  Leur 
rapport  mesure  donc  le  rétrécissement  subi  par  ce  champ  au 
moment  de  l’arrêt  respiratoire  par  le  fait  de  l’invasion  de  l’oxyde 
de  carbone. 

Or,  ce  coefficient  d’empoisonnement  varie  dans  des  limites 
fort  étendues  suivant  les  individus  considérés.  Ainsi,  chez  deux 
femmes  ayant  succombé  en  novembre  1902  à une  intoxication 
oxycarbonée  dans  un  appartement  de  la  rue  Bourgelat,  à Lyon, 
M.  le  professeur  Laeassagne  a trouvé  des  coefficients  d’empoi- 
sonnement dont  l’un  est  à peu  près  double  de  l’autre.  Donc,  chez 
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certains  sujets,  il  suffit,  pour  amener  la  mort,  d’un  resserrement 
du  champ  de  l’hématose  qui  n’est  guère  que  la  moitié  du  resser- 
rement nécessaire  pour  tuer  un  autre  sujet.  Il  existe  donc,  chez 
les  diverses  personnes,  de  grandes  différences  de  susceptibilité 
individuelle  à l’égard  de  l’oxyde  de  carbone.  Cette  susceptibi- 
lité est  déterminée  par  l’état  physiologique  et  pathologique  du 
sujet,  bref  par  un  ensemble  de  facteurs  qu’il  est  à peu\  près 
impossible  d’analyser  dans  l’état  présent  de  nos  connaissances. 
11  y a là  pourtant  une  question  d’une  importance  pratique  consi- 
dérable dans  tous  les  cas  où  il  s’agit  de  déterminer,  en  vue 
d’éclairer  les  tribunaux,  l’ordre  des  décès  de  diverses  personnes 
ayant  succombé  aux  suites  d’un  même  empoisonnement,  il  faut 
donc  féliciter  M.  Meure  aux  d’avoir  insisté,  dans  sa  thèse  inau- 
gurale, à la  suite  de  son  maître,  M.  Lacassagne,  sur  l’importance 
de  ces  susceptibilités  individuelles  et  de  s’être  efforcé  de  pro- 
jeter quelque  lumière  sur  cet  obscur  problème. 

Aux  questions  purement  physiologiques  que  soulève  l’étude 
de  l’intoxication  oxvcarbonée  appartient  évidemment  la  mort  par 
syncope,  due  sans  doute  à un  réflexe  ayant  son  point  de  départ 
dans  les  poumons  et  se  réfléchissant  sur  les  centres  bulbaires. 
« En  pareil  cas,  les  signes  de  l’intoxication  oxycarbonce  man- 
queront ; l’expertise  chimique  elle-même  ne  donnera  pas  de 
résultats,  l'oxyde  de  carbone  n’ayant  pas  été  respiré  par  la 
victime  en  quantité  suffisante.  » (Moureaux,  p.  61.)  Ici  la  mort 
n’est  donc  pas  amenée  par  un  rétrécissement  progressif  du  champ 
respiratoire.  Faudrait-il  assimiler  dans  certains  ea&  l’action 
physiologique  de  l’oxyde  de  carbone  CO  à celle  de  l’acide 
cyanhydrique  CAzH,  chimiquement  incomplet  comme  lui  et  de 
constitution  probablement  analogue,  car  le  groupement  bivalent 
AzH  remplace  souvent  l’atome  d’oxygène  ? Le  choc  brusque 
d’une  masse  d’air  contenant  une  certaine  proportion  d’oxyde  de 
carbone  serait-il  plus  propre  à provoquer  la  syncope  que  si  cette 
proportion  n’était  atteinte  que  progressivement  ? Quoi  qu’il  en 
soit  de  ces  hypothèses,  on  aperçoit  tous  les  problèmes  que  sou- 
lève encore  l’étude  de  l’intoxication  oxycarbonée.  Si,  au  point 
de  vue  purement  chimique,  la  théorie  de  Claude  Bernard  semble 
susceptible  d’être  conduite  à son  complet  achèvement  par  rem- 
ploi de  la  règle  des  phases,  au  contraire  du  côté  proprement 
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physiologique,  bien  des  obscurités  subsistent  encore.  Mais 
ir  est-ce  pas  le  propre  de  toute  recherche  de  science  positive  que 
chaque  progrès  de  nos  connaissances  a pour  effet  de  découvrir 
de  nouvelles  inconnues  et  que  toute  solution  d’un  problème 
entraîne  en  même  temps  la  position  d’un  problème  nouveau  ? 
L’étude  de  l’empoisonnement  par  l’oxyde  de  carbone  nous  offre 
une  nouvelle  vérification  de  cette  loi  du  progrès  scientifique.  Et 
ce  n’est  pas  le  moindre  mérite  de  M.  Moureaux  que  d’avoir,  par 
un  méthodique  exposé  de,  nos  connaissances  présentes,  montré 
clairement  la  voie  des  recherches  futures. 
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QUELQUES  MOTS  SUR  LA  PARALYSIE  GENERALE 


Par  M.  le  docteur  àudiefre.vt. 


De  la  belle  théorie  des  fonctions  du  cerveau  du  grand  novateur 
moderne  dont  nous  avons  fait  dans  ces  hospitalières  Archives 
plusieurs  applications,  nous  allons  en  faire  encore  une,  nous  ne 
disons  :pas  la  dernière,  que  nos  confrères  qui  nous  ont  fait  l’hon- 
neur de  nous  lire  rattacheront  facilement  à cette  grande  con- 
ception, dont  l'homme  social  fut  le  principal  sujet.  Pour  les 
engager  à entreprendre  la  nouvelle  étude  de  laquelle  nous  avons 
tiré  de  si  grands  enseignements,  qu’ils  nous  permettent  une 
comparaison  qui  leur  montrera  que  la  plupart  des  grandes  insti- 
tutions dont  nous  fûmes  dotés  par  quelques  hommes  qui  ont 
illustré  notre  espèce  n’ont  jamais  été  acceptées  de  confiance  et 
que  ce  n’est  qu’après  de  nombreuses  applications  à des  cas  déjà 
connus  qu’a  été,  en  quelque  sorte,  établie  leur  légitimité. 

Quand  un  grand  penseur,  l’immortel  Leibnitz,  nous  dota  de 
sa  méthode  infinitésimale,  il  ne  se  trouva  autour  de  lui  qu’incré- 
dulité.  Ce  ne  fut  que  lorsqu’elle  fut  appliquée  à ce  qu’on  con- 
naissait déjà  de  la  science  fondamentale,  qu’on  se  décida  à la 
prendre  enfin  en  sérieuse  considération.  11  en  sera  ainsi,  nous 
osons  le  dire,  de  la  mémorable  théorie  des  fonctions  du  cerveau. 

Instituée,  comme  nous  avons  eu  l’honneur  de  le  dire  dans  ces 
Archives , d’après  l’observation  de  l’homme  et  des  animaux 
dont  la  constitution  cérébrale  ne  diffère  pas  de  la  nôtre,  elle  reçut 
son  investiture  d’une  sanction  sociale.  Si  le  cours  d’une  exis- 
tence individuelle  a été  insuffisant  pour  nous  montrer  les  nom- 
breuses manifestations  de  l’appareil  cérébral,  le  grand  spectacle 
historique  devait  nous  les  révéler  pleinement.  Ce  n’est  pas  seule- 
ment l’homme  aux  prises  avec  ses  passions  que  nous  avons  vu 
en  sortir,  c’est  l’homme  agissant,  pensant,  suivant  la  prépon- 
dérance de  telle  ou  telle  affection,  conformément  aux  exigences 
des  diverses  phases  de  son  évolution  à travers  les  siècles.  C’est 
surtout  là,  en  effet,  que  nous  avons  pu  nous  élever  à la  c-onnais- 


19*  Année,  N*  124. 
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sanoe  de  ses  plus  hautes  facultés  et  fixer  les  conditions  de  leur 
harmonie  nécessaire. 

La  belle  formule  agir  par  affection  et  penser  pour  agir , qui 
nous  montre  tout  le  cerveau  en  activité  trouve,  nous  le  disons,  sa 
confirmation  dans  T histoire  même  d 'une  longue  initiation 
sociale. 

Quoique  dans  ses  moindres  maladies,  tout  L'appareil  nerveux 
central  se  trouve  en  pleine  activité,  ainsi  que  nous  le  montre  la 
belle  formule  précédente,  qui  en  résume  les  diverses  manifes- 
tations, il  n'est  pas  moins  nécessaire,  pour  étudier  celles-ci,  de 
les  dissocier.  Dans  plusieurs  de  nos  publications  nous  en  avons 
montré  déjà  quelques-unes  des  plus  importantes,  propres  sur- 
tout à nos  facultés  affectives.  Ce  sont  celles  de  nos  organes  de 
l'activité  que  nous  aurions  à présenter  ici.  Mais,  vu  l’étendue 
des  questions  qui  seraient  ainsi  soulevées,  nous  devons,  pour  le 
moment,  limiter  cette  étude  à une  seule,  qui  se  rattache  à la 
même  origine.  C’est  de  la  paralysie  générale,  autrement  dit  de 
la  démence  paralytique,  que  nous  aurons  à nous  occuper  ici. 

Un  chercheur  consciencieux  que  nous  avons  prématurément 
perdu,  M.  le  docteur  Voisin,  a laissé  un  travail  des  plus  impor- 
tants sur  la  démence  paralytique.  Son  volume,  où  se  trouvent, 
relatées  les  moindres  particularités  de  la  maladie,  constitue,  on 
peut  le  dire,  un  litre  à la  recommandation  de  la  postérité.  Il  nous 
semble  qu’après  ce  consciencieux  travail  il  reste  peu  de  chose  à 
apprendre  au  praticien  qui  voudra  s’en  inspirer.  Cette  longue 
exposition,  cette  énumération  de  faits  ou  plutôt  de  symptômes, 
qu’on  trouve  dans  l’œuvre  de  M.  Voisin,  leur  servira,  sans  doute, 
pour  suivre  une  à une  les  plmses  nombreuses  de  la  maladie,  pour 
en  connaître  la  marche  et,  en  beaucoup  de  cas,  pour  prévoir  son 
issue  probable  et  sa  durée  même.  Mais  quelle-  est  la  nature, 
l’origine  de  ce  mal  dont  les  progrès  sont  si  rapides  de  nos  jours, 
qui  n’avait  appelé  que  faiblement  l’attention  des  médecins  au 
commencement  de  ce  siècle  et  qui,  de  nos  jours,  remplit  nos 
asiles  ? On  serait  tenté  de  croire  qu’il  s’étend  au  milieu  de  nous 
comme  la  plupart  des  désordres  sociaux  ou  moraux  dont  notre 
malheureuse  société  est  aujourd’hui,  si  cruellement-  atteinte. 
Comme  la  plupart  des  maladies  cérébrales  que  nous  voyons  se 
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multiplier  de  plus  en  plus  parmi  nous,  on  est  naturellement 
amené  à lui  supposer  une  origine  toute  sociale.  Mais,  sans  trop 
nous  laisser  aller  à une  pensée  sur  laquelle  nous  pourrons  reve- 
nir plus  tard,  contentons-nous,  pour  le  moment-,  de  rechercher 
la  nature  du  mal.  Une  philosophie  supérieure  sera  ici  notre  guide 
et  les  nombreux  faits-  ou  symptômes,  si  laborieusement  colligés 
par  le  savant  médecin  de  la  Salpêtrière,  serviront'  de  confirma- 
tion aux  considérations  que  nous  pourrons  présenter  à ce  sujet. 

La  belle  formule  cérébrale  que  nous  venons  de  rappeler  nous 
montre  dans  sa  première  partie  que  nos  actes  quelconques  sont 
déterminés  par  une  passion  toujours  dominante.  C’est,  en  effet, 
sur  les  organes  de  l’activité  que  retentit  toute  excitation  pas- 
sionnelle. Que  l’action  soit  aveugle  ou  suscitée  par  une  affection 
de  n’importe  quelle  nature,  c’est  toujours  les  organes  de  l’acti- 
vité qui  entrent  en  jeu.  La  part  de  l’intelligence  est  ici  relati- 
vement secondaire.  Elle  n’intervient,  quand  elle  est  consultée, 
que  pour  éclairer  l’action.  Cependant  les  trois  grandes-  régions 
cérébrales  propres  au  sentiment,  à l’intelligence  et  à l’activité 
restent  toujours  solidaires  et  reliées  entre  elles  par  des  connexi- 
tés  nerveuses,  celles-ci,  a-t-on  dit,  dépourvues  de  névrilème. 

L’action,  quelle  qu’elle  soit,  se  traduit  toujours  pqr  des  con- 
tractions. C’est  en  effet  sous  la  dépendance  de  la  région  de 
l’activité  qu’il  faut-  placer  tous  les  mouvements.  Trois  organes 
affectés  au  courage,  à la  prudence  et  à la  fermeté  constituent 
cette  région.  Le  premier,  avons-nous  dit  ailleurs,  commande 
seul  la  contraction,  c’est-à-dire  le  mouvement.  Ainsi  s’établit-  de 
la  sorte  une  première  dépendance  du  corps  à l’égard  du  cerveau. 
Le  premier  organe  pratique  qui  reçoit  l’excitation  passionnelle 
et  qui  la  transmet  au  corps  subit  la  réaction  de  celui-ci  et  le 
trouve  ainsi  dans  un  état  permanent  d’activité.  L’appareil  céré- 
bral, nous  mettant  en  relation  avec  le  dehors,  dont  il  reçoit  l’in- 
fluence, l’organe,  qui  tient  sous  sa  dépendance  toutes  les  contrac- 
tions, subira  de  la  sorte  la  double  stimulation  'du  dedans  et  du 
dehors,  cette  dernière  étant  parfois  indirecte. 

La  même  formule  qui  nous  a montré  tout  le-  cerveau  en  activité 
nous  montre  aussi  l’harmonie  qui  doit  régner  entre  ses  diverses 
régions.  C’est  le  sentiment  qui  préside  à leur  fonctionnement, 
les  deux  autres  régions  de  l’intelligence  et  de  l’activité  se  met- 
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tant  toujours  à son  service.  Ainsi  se  truuve  consacrée,  soit  dit 
en  passant,  la  prépondérance  du  cœur  sur  l’esprit. 

Cette  harmonie,  cet  état  d’unité,  dont  la  santé  est  l’expres- 
sion, s’étend  naturellement  autant  au  corps  qu’au  cerveau.  Tout 
ce  qui  pourra  compromettre  l’ unité  de  l’un  sera  suivi  d’un  trou- 
ble plus  ou  moins  profond  dans  celle  de  l’autre. 

Est-il  maintenant  nécessaire  de  dire  que.  c’est  principalement 
sur  les  organes  de  l’ activité  que  va  retentir  tout  d’abord  le 
trouble  qui  compromet  cette  harmonie  nécessaire  cérébrale  ou 
corporelle  ? 

Dans  tout  état  normal,  c’est-à-dire  de  santé,  la  stimulation 
du  sentiment  sur  les  organes  de  l’activité  s’exerce,  régulièrement 
et  rien  ne  vient  troubler  l’harmonie  générale.  Mais  il  n’en  sera 
pas  ainsi  si  la  prépondérance  continue  ou  passagère  d’une  pas- 
sion vient  la  compromettre.  Il  faut  alors  s’attendre  à trouver  les 
organes  de  l’activité  dans  un  état  d’excitation  qui  sera  ainsi  ou 
continue  ou  passagère. 

Ces  diverses  considérations,  le  lecteur  doit-  l’avoir  compris, 
sont  nécessaires  pour  nous  permettre  de  procéder  à une  étude 
rationnelle  de  tout  ce  que  peuvent  nous  présenter  d’anormal  les 
organes  de  l’activité.  Mais  nous  limiterons,  comme  nous  l’avons 
dit,  cette  étude  à ce  qui  concerne  la  terrible  maladie  qualifiée 
de  paralysie  générale.  C’est,  on  doit  s’y  attendre,  dans  l’organe 
qui  tient  sous  sa  dépendance  tous  les  mouvements,  volontaires 
ou  involontaires,  que  nous  en  chercherons  le  siège.  La  fonction 
normale  de  cet  organe,  nous  l’avons  dit,  est  de  pousser  en  avant. 
C’est  ce  qui  autorise  à y voir  l’organe  du  • courage.  Les  deux 
autres  organes  de  l’activité  seront  affectés,  pour  compléter  le 
tableau,  l’un  à la  prudence,  l’autre  à la  fermeté.  L’un  préside  en 
quelque  sorte  aux  mouvements  retenus  (la  prudence),  l’autre  aux 
mouvements  maintenus  (la  fermeté). 

La  paralysie  générale  a été  qualifiée  de  méningo-encéphalite 
diffuse,  sans  qu’on  en  ait  fixé  le  siège  cérébral.  On  en  a attribué 
l’invasion  à une  série  de  congestions  dont  la  méningite  serait  la 
conséquence.  La  congestion  méningée  aurait  pour  effet  l’alté- 
ration, le  ramollissement  de  la  cellule  cérébrale  sous-jacente. 
Tous  les  troubles  cérébraux  et  somatiques,  expression  désormais 
consacrée,  se  rattacheraient  ainsi  à la  congestion  et  à ses 
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conséquences  péri-encéphaliques.  Il  est  des  symptômes  dans  la 
terrible  maladie,  dont  la  persistance  et  le  caractère,  toujours 
spécial,  auraient  dû,  à certains  égards,  compléter  le  diagnostic 
si  simple  d’un  mal  qui  nous  paraît  cependant  fort  complexe  dans 
ses  effets.  En  qualifiant  la  maladie  de  délire  des  grandeurs, 
n’a-t-on  pas  reconnu  à la  fois  et  l’importance  et  la  constance  de 
ces  divers  symptômes  ? 

Nous  avons  été  conduit,  dans  un  long  travail,  à considérer 
cette  série  de  congestions,  dont  la  méningite  serait  la  consé- 
quence, non  point  comme  due  à une  cause  extérieure,  mais 
comme  provoquée  par  une  suractivité  cérébrale  dont  nous  avons 
indiqué  la  nature  et  la  gravité.  M.  le  docteur  Voisin,  dans  son 
mémorable  volume  a bien  voulu  discuter  notre  opinion  à cet 
égard. 

La  paralysie  générale  ou  démence  paralytique,  ou  délire  des 
grandeurs  est,  avons-nous  dit,  une  maladie  de  l’activité,  et  c’est 
dans  le  premier  de  nos  organes  pratiques  que  nous  en  avons  fixé 
le  siège.  C’est  dans  la  suractivité  de  cet  organe,  selon  nous,  qu’il 
faut  en  chercher  l’origine.  L’action  que  nous  avons  attribuée  à 
cet  organe  dans  l’harmonie  générale  des  fonctions  cérébrales 
justifie  suffisamment,  par  cela  même,  tous  les  troubles  constatés 
dans  la  masse  du  cerveau,  lorsque  sa  surexcitation  vient  à 
compromettre  l’unité  générale.  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  qualifi- 
cation de  délire  des  grandeurs  qui  ne  trouve  aussi  sa  justification 
dans  l’hypothèse  à laquelle  nous  nous  rallions.  La  mémorable 
théorie  cérébrale  du  grand  novateur  contemporain  fait,  en  effet, 
siéger  dans  le  voisinage  et  même  dans  la  continuité  de  l’organe 
des  mouvements  excités  (du  courage),  les  deux  organes  de  l’am- 
bition, qualifiés  d’orgueil  et  de  vanité.  L’extension  à deux  or- 
ganes voisins  de  l’altération  que  nous  présentent  les  organes 
de  l’activité  nous  paraît  suffisante  pour  nous  expliquer  la  per- 
sistance’ du  délire,  dit  des  grandeurs,  lorsque  la  maladie  est  fran- 
chement accusée. 

Ceux  qui  ne  jurent  que  par  les  résultats  fournis  par  le  scalpel 
ou  le  microscope  s’étonneront  de  nous  voir  donner  des  sièges  si 
précis  à quelques  fonctions  cérébrales  et  d’insister,  comme  nous 
l’avons  fait,  sur  la  dépendance  que  nous  établissons  entre  les 
organes  correspondants.  Qu’on  nous  permette  une  digression 
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dont  la  méthode  fera  les  frais.  Nous  aimons  à croire  que  nous 
écrivons  pour  des  penseurs. 

Au  temps  de  Biehat,  on  le  sait,  3e  cerveau  était  réservé  à l’in- 
telligence seule.  Les  autres  facultés,  les  passions,  l’activité, 
résidaient  dans  les  viscères.  Cette  opinion  avait  bien  sa  raison 
d’être,  puisque  c’est  sur  les  viscères  que  semblait,  retentir  le 
trouble  des  passions.  Gall  les  a localisées,  comme  l’intelligence, 
dans  le  cerveau,  qui  est  devenu  dès  lors  le  siège  exclusif  de  nos 
qualités  supérieures.  Ce  n’est  point  le  scalpel  à la  main  qu’il  osa 
affirmer  ce  qu’il  avançait,  l’observation  de  l’homme  et  des  ani- 
maux lui  suffisait.  Si  l'existence  d’un  organe  suppose  celle  d’une 
fonction,  réciproquement  la  constatation  de  la  fonction  ne  per- 
met-elle pas  de  supposer  un  organe  correspondant  ? Sous  le  nom 
de  méthode  subjective,  c’est  le  procédé,  avons-nous  dit,  que 
Gall  et  plus  tard,  systématiquement,  le  grand  novateur  contem- 
porain ont  employé  pour1  instituer  avec  autant  de  certitude 
qu’en  comporte  une  exploration  directe  la  théorie  que  nous  nous 
efforçons  de  faire  pénétrer  chez  ceux  de  nos  confrères  qui  croient 
que  l’étude  {le  l’homme  social  mérite  de  fixer  leur  attention. 
Nous  nous  croirons  donc  pleinement  autorisé,  d’après  l’obser- 
vation directe,  à faire  confiner  les  deux  organes  propres  à l’am- 
bition, orgueil  et  vanité,  avec  celui  des  mouvements  excités,  soit 
du  courage.  Renversant  la  question,  nous  dirons  que  la  constance 
et  le  caractère  de  certaines  manifestations  propres  à la  maladie 
nous  autorisent  à en  chercher  le  siège  dans  l’organe  contigu  à 
ceux  dont  l’existence  nous  est  révélée  par  ces  manifestations. 

Après  ce  qui  vient  d’être  dit,  pour  motiver  l’affectation  que 
nous  donnons  à notre  premier  organe  pratique,  nous  devons 
rappeler  ce  qu’ont  constaté  tous  ceux  qui  ont  suivi  les  paralysés, 
ce  qu’on  remarque  chez  eux,  avant  même  qu’aucun  symptôme 
apparent  ait  fait  soupçonner  l’existence  d’un  mal  dont  les  pre- 
mières manifestations  n’ apparaissent  .souvent  que  longtemps 
après.  Ces  malheureux  prédestinés  sont  presque  tous  des  agités  ; 
leur  conduite  est  souvent  étrange,  leur  caractère  d'une  mobilité 
extrême.  S’ils  sont  dans  les  affaires,  ils  sont  entreprenants,  se 
lancent  en  des  spéculations,  en  des  coups  de  bourse,  qui  ont  par- 
fois réussi.  Un  symptôme  grave  qui  ouvre  souvent  la  scène 
pathologique,  c’est  une  chute  survenant  inopinément  avec  perte 
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de  connaissance.  Le  malade  et  la  famille  ne  rattachent  ordinai- 
rement à rien  ce  symptôme  qui  passe  alors  inaperçu. 

Sans  entrer  dans  aucun  développement  sur  la  nature  de  l’épi- 
lepsie, nous  dirons  que  nous  avons  aussi  rangé  cette  terrible 
maladie  dans  la  catégorie  des  maladies  de  T activité.  C’est  ici 
l’organe  des  mouvements  excités  qui  s’élève  à un  état  de  surexci- 
tation inusité  et  suscite  tous  les  phénomènes  constatés  dans  le 
cours  du  mal.  Par  un  rapprochement  tout  naturel,  ne  verra-t-on 
pas  dans  l’accès  épileptiforme  survenu  chez  le  paralysé,  alors 
qu’aucun  autre  symptôme  ne  peut  encore  révéler  la  nature  du 
mal,  la  confirmation  cïe  ce  que  nous  avons  osé  avancer  sur  sa 
nature  et  son  siège  nécessaire.  Ce  n’est  souvent  que  bien  tard 
après  qu’on  en  voit  apparaître  des  signes  non  équivoques.  Alors 
le  malade  se  croit  riche,  il  fait  des  projets  qui  doivent  le  con- 
duire rapidement  à la  fortune.  Alors  encore  on  constate  chez  lui 
au  milieu  d’un  désordre  qni  jette  tout  le  monde  autour  de  lui 
dans  l’étonnement  et  l’affliction,  une  disposition  très  prononcée 
à la  bienveillance.  Il  donne  son  cœur  à tous  ceux  qui  l’entou- 
rent, leur  fait  des  promesses  de  toute  sorte.  Cette  disposition  si. 
marqués  chez  la  plupart  des  malades  a toujours  été  pour  nous 
un  signe  pathognomonique  de  la  maladie.  Quand  on  est  encore 
incertain  sur  son  caractère  et  qu’on  peut  s’illusionner  sur  sa 
nature  et  n’y  voir  qu’un  cas  de  vulgaire  aliénation,  ce  caractère 
doit  faire  cesser  toute  équivoque. 

Le  fou,  je  ne  dis  pas  l’aliéné,  est  toujours  profondément 
égoïste.  Vousi  ne  trouverez  en  lui  qu’en  passant  quelques 
lueurs  de  bienveillance.  Le  sentiment  dont  la  prépondérance  a 
provoqué  chez  lui  le  trouble  cérébral,  dont  la  conséquence  a été 
la  folié,  ce  sentiment,  dis-je,  est  .toujours,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  d’une  nature  personnelle,  tout  égoïste.  Tel  n’est  pas 
le  cas  du  paralysé.  Cette  suractivité  passionnelle,  cette  exalta- 
tion que  nous  constatons  chez  lui  dès  le  début  même  de  la  mala- 
die et  qui,  on  peut  le  dire,  en  constitue  un  des  premiers 
symptômes,  tout  cela  peut  exister  avec  la  manifestation  des 
plus  nobles  sentiments.  C’est  ici  le  caractère  qui  est  le  point  de 
départ  du  mal  et  non  le  sentiment-  comme  chez  le  fou.  Les  mômes 
considérations  qui  nous  ont  fait  rapprocher  les  deux  organes  de 
l’ambition  de  celui  des  mouvements  excités  nous  permettent 
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encore  de  rapprocher  de  celui-ci  les  organes  de  la  sympathie  que 
la  théorie  cérébrale  fait  siéger  dans  son  voisinage. 

Le  remarquable  traité  que  nous  a laissé  Ivï.  le  docteur  Voisin 
a pour  titre  : De  la  paralysie  générale  des  aliénés.  Un  pareil  titre 
peut  paraître  défectueux  et  sembler  indiquer  que  la  terrible  ma- 
ladie ne  se  manifeste  que  chez  les  aliénés.  Si  la  paralysie  nous 
présente  tous  les  symptômes  d’un  état  d’aliénation  confirmée 
ou  plutôt  de  folie,  c’est  bien  à tort  qu’on  confondrait  ou  même 
qu’on  rapprocherait  ies  deux  sortes  de  maladie.  La  théorie  que 
nous  avons  donnée  de  la  folie  dans  un  premier  article  que  les 
Archives  ont  bien  voulu  accueillir,  fait  de  la  folie  une  affection 
de  nature  toute  morale,  tandis  que  la  paralysie  générale  ne  peut 
être  attribuée,  comme  nous  croyons  l’avoir  démontre,  qu’à  une 
disposition  particulière  des  organes  de  l’activité.  D'ailleurs,  la 
marche  des  deux  maladies  est  toute  différente.  Si  l’une  après 
un  temps. plus  ou  moins  long  aboutit  à la  démence,  c’est  presque 
par  la  démence  que  débute  l’autre.  Comme  l’épilepsie,  avec 
laquelle  la  démence  paralytique  a des  airs  de  parenté,  c’est  dans 
la  catégorie  des  maladies  de  l’activité  qu’il  faut  les  ranger. 

Nous  avons  suffisamment  montré  quelle  part,  prennent  les 
organes  de  l’activité,  et  surtout  le  premier  de  ces  organes,  dans 
le  concert  de  nos  facultés  cérébrales.  Recevant  la  stimulation 
de  toute  la  région  affective,  celui-ci  préside  à toutes  les  contrac- 
tions. Son  action  sur  la  région  spéculative  et  principalement  sur 
les  facultés  du  langage  ne  saurait  être  non  plus  douteuse.  En 
raison  de  la  solidarité  qui  règne  entre  toutes  les  parties  de  l’ap- 
pareil cérébral  sans  excepter  les  ganglions  que  nous  avons  don- 
nés pour  siège  à nos  divers  modes  de  sensations,  est-il  étonnant 
que  le  concours  des  organes  de  l’activité  venant  à manquer  au 
fonctionnement  général  de  cet  appareil,  l’activité  de  tous  les 
organes  se  trouve  altérée  ? C’est  ce  qu’indiquent  les  nombreux 
symptômes  cérébraux  ou  autres  constatés  dans  le  cours  de  la 
maladie  et  que  M.  Voisin,  dans  son  beau  travail,  nous  a scrupu- 
leusement présentés. 

Ces  symptômes  si  nombreux  se  rattachent  tout  d’abord  aux 
organes  primitivement  lésés.  Ils  affectent  principalement  la 
mobilité.  Le  malade,  a-t-il  dit,  a perdu  ses  forces  ; quand  on  lui 
demande  de  nous  serrer  la  main,  il  a l’air  de  faire  des  efforts 
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inouïs  et  cela  pour  arriver  à n’exercer  qu’une  faible  pression. 
On  ne  peut  douter  que  la  sensation  musculaire  n’ait  diminué 
chez  lui.  La  contraction  ne  semble  pas,  en  effet,  avoir  amené  une 
sensation  bien  nette  de  ses  efforts.  Sa  démarche  titubante  accuse 
aussi  un  défaut  de  coordination  des  mouvements.  Entre  ia  con- 
traction et  la  sensation  musculaire  consécutive,  il  est  une  telle 
solidarité  que  toute  diminution  de  l’une  est  suivie  d’une  dimi- 
nution de  l’autre.  D’ailleurs,  l’exploration  anatomique  est  déci- 
sive à cet  égard.  C’est  la  volumineuse  couche  optique  que  nous 
avons  donnée  pour  siège  à la  sensation  musculaire.  A l’autopsie 
on  constate  toujours  une  altération  notable  des  cellules  de  cette 
particularité  cérébrale,  dont  la  fonction  est  ainsi  définitivement 
confirmée.  La  diminution  des  forces  n’est  pas  le  phénomène  le 
plus  apparent  que  présente  le  malade.  Il  maigrit  à vue  d’œil  et 
dans  l’espace  de  peu  de  temps,  il  devient  méconnaissable.  On 
admet  communément  aujourd’hui  une  troisième  espèce  de  nerfs, 
les  nerfs  dits  nutritifs  ou  trophiques.  Leur  fonction  consiste,  par 
une  action  presque  chimique,  à concourir  à l’élaboration  des 
matériaux  qui  vont  entrer  dans  la  composition  de  l’élément  nou- 
veau qui  se  substituera  à l’élément"  ancien  qui  a cessé  de  vivre 
et  qui  doit  être  rejeté  après  sa  décomposition.  Des  faits  nor- 
maux ou  pathologiques  nous  permettent  d’ctendre  l’action 
réflexe  au  delà  des  limites  qu’on  lui  a assignées.  S’il  est  admis 
que  toute  sensation  peut  éveiller  une  contraction,  il  faut  aussi 
admettre  qu’elle  peut,  par  son  action  sur  les  cellules  nutritives, 
susciter  une  modification  plus  ou  moins  profonde  dans  le  phé- 
nomène fondamental  qui  constitue  la  nutrition.  Trois  sortes  de 
nerfs  concourraient  ainsi  à une  action  commune,  l’entretien  de 
ce  phénomène.  Cette  considération  nous  permet  de  nous  rendre 
compte  d’une  foule  de  choses  très  intimes  qui  n’ont  pu  être  expli- 
quées jusqu’ici.  Dans  le  cas  présent,  l’altération  des  centres 
moteurs  et  de  la  sensation  musculaire  consécutive  coïnciderait 
avec  l’altération  progressive  constatée  dans  la  nutrition  fonda- 
mentale. Les  gens  à tempérament,  nerveux  sont  ceux  qui  brûlent 
le  plus  comme  le  prouve  leur  état  de  maigreur  habituelle.  Ceux 
d’une  constitution  molle,  par  contre,  se  laissent  facilement 
envahir  par  la  graisse.  Us  accusent  dans  leur  manière 
d’être  un  affaiblissement  graduel,  ce  qui,  par  le  fait,  coïncide 
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avec  une  moindre  combustion  de  matériaux.  C’est  ce  qu’on  cons- 
tate chez  les  diabétiques.  Tout  languit,  en  effet,  chez  eux,  aussi 
bien  la  nutrition  que  toute  autre  fonction.  Ces  considérations, 
nous  l’espérons,  ne  seront  pas  trop  déplacées  ici. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’altération  de  la  cellule  cérébrale,  à la  péri- 
phérie comme  dans  les  ventricules,  suffit  pour  expliquer  tous 
les  troubles  survenus  dans  l’appareil  nerveux  central,  sans  mé- 
connaître, toutefois,  les  phénomènes  consécutifs  qui  résultent 
de  la  solidarité  des  parties. 

Nous  croyons  avoir  montré  que  si,  dans  la  phase  principale, 
la  paralysie  générale  peut  être  confondue  avec  la  folie  par  la 
similitude  de  certains  symptômes,  on  ne  saurait  cependant  con- 
fondre ces  deux  maladis  qu’à  leur  début.  Le  paralysé  peut,  en 
effet,  comme  le  fou,  altérer  profondément  la  réalité,  et  c’est  ce 
qui  peut  donner  lieu  à la  confusion.  Mais  cependant  même  dans 
ses  débuts  et  surtout  dans  la  terminaison  de  la  maladie,  un 
observateur  attentif  ne  pourra  voir  le  même  mal. 

Nous  avons  signalé  chez  le  paralysé  un  symptôme  pour  nous 
pathognomonique.  C’est  la  persistance  chez  lui  presque  jusqu’au 
dernier  moment  des  dispositions  bienveillantes.  La  paralysie 
générale,  nous  le  répétons,  appartient  pour  nous  à cette  grande 
et  triste  famille  des  maladies  de  l’activité.  De  ces  maladies  nous 
avons  présenté  toutes  les  manifestations  dans  un  volume  qui  n’a 
été  lu  que  par  quelques  rares  confrères.  M.  le  docteur  Voisin  a 
fait  l’honneur  à un  médecin  trop  peu  connu,  dit-il,  de  discuter 
l’opinion  émise  par  lui  sur  la  nature  et  la  marche  cle  la  redou- 
table maladie.  Puissent  les  développements  dans  lesquels  nous 
venons  d’entrer  faire  cesser  dans  l’esprit  de  ceux  qui  voudront 
bien  nous  lire  un  désaccord  à notre  avis  plus  apparent  que 
réel.  Quand  on  voudra  embrasser  dans  son  ensemble  là  grande 
scène  pathologique  que  nous  offre  une  maladie  dont  les  progrès, 
s’accusent  de  plus  en  plus,  on  se  convaincra  que  son  origine  et 
sa  nature  sont,  au  fond,  plus  sociales  que  médicales. 

Confondant  souvent  la  folie  et  la  paralysie  générale,  on  a 
poussé  l’assimilation  jusqu’à  leur  trouver  des  formes  com- 
munes. C’est  ainsi  qu’on  a trouvé  dans  la  paralysie  générale  une 
forme  mélancolique  qui  semble  contraster  avec  l’état  d’ exci- 
tation aiguë  qui  y est  presque  toujours  dominante.  Nous  ne  con- 
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testons  pas  la  forme  mélancolique  constatée  chiez  certains 
paralysés.  Mais  nous  ferons  remarquer  qu’en  général  tout  état 
d’excitation:  est  ordinairement  suivi  d’un  état  de  dépression  qui, 
ici,  peut  simuler  la  forme  mélancolique.  Cet  état  de  dépression 
peut  exister  dès  les  débuts  de  la  maladie  et  avoir  été  par  le  fait 
précédé  d’une  grande  dépense  d’activité,  passée  inaperçue  de 
l’entourage  même  du  malade.  D’ailleurs,  ne  peut-on  supposer 
ici  une  prédisposition  affectant  spécialement  les  organes  de 
l’activité,  usés  en  des  luttes  antérieures,  et  préparés  ainsi  à des 
congestions  qui  en  facilitent  l’altération  ? 

La  paralysie  générale  s’observe  souvent  chez  les  alcooliques. 
Qui  ne  sait  dans  quel  état  de  surexcitation  peut  jeter  l’ivresse  ? 
L’excitation  alcoolique  porte  principalement  sur  les  organes  de 
l’activité.  Un  verre  de  vin,  a-t-on  dit  de  tout  temps,  donne  du 
cœur.  Les  libations  fréquentes,  continues,  ne  peuvent  que  laisser 
le  cerveau  dans  un  état  congestif.  C’est  presque  toujours  par 
les  embarras  de  la  parole  qu’on  constate  les  effets  de  ces  liba- 
tions. Le  tremblement  fîbrillaires  de  la  langue,  des  muscles  de 
la  face,  en  sont  des  symptômes  persistants.  On  les  constate  à 
toutes  les  phases,  pour  ainsi  dire,  de  la  maladie  confirmée. 

La  paralysie  générale  est-elle  héréditaire  ? Telle  est  la  ques- 
tion qui  se  pose1  de  nos  jours  et  à laquelle  on  a diversement 
répondu.  Une  maladie  peu  connue  ou  mal  étudiée  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  et  cela  en  raison  de  sa  moindre  fréquence 
alors,  envahit  de  nos  jours  tous  nos  asiles  où  elle  fournit  à la 
statistique  un  tiers  de  ses  malades.  Elle  a pu  être  considérée 
comme  héréditaire,  mais  ne  serait-ce  pas,  plutôt,  la  prédisposi- 
tion qui  le  serait,  bien  qu’elle  n’aboutisse  pas  toujours  aux 
mêmes  effets  ? 

L’observation  que  nous  venons  de  faire  peut  s’étendre  à toutes 
les  affections  nerveuses  ou  plutôt  cérébrales.  Qu’on  me  permette 
une  belle  expression  du  maître  qui  précisera  mieux  la  question  : 
Il  faut  considérer,  a-t-il  dit,  le  cerveau  comme  un  double  pla- 
centa permanent  placé  entre  l’homme  et  l'humanité.  C’est  en 
effet  sur  le  cerveau  que  retentit  toujours  l’action  du  dehors  et, 
en  nous  plaçant  à un  point  de  vue  plus  élevé,  nous  dirons  aussi 
celle  du  passé  et  de  l’avenir.  C’est  l’homme  social,  l’homme 
dont  la  constitution  a été  modifiée  par  cette  double  influence,  qui 
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la  subit  à travers  cette  même  influence,  quelque  éloignée  qu’elle 
puisse  paraître. 

En  nos  temps  si  justement  qualifiés  de  transition,  lorsque 
l’absence  de  toute  direction  laisse  tous  les  cerveaux  troublés,  on 
peut  dire  qu’ils  sont  tous  ouverts  à la  maladie.  Les  organes  de 
l’activité  sur  lesquels  retentit  le  trouble  des  passions  se  trouvent 
tous,  par  cela  même,  dans  un  état  permanent  de  prédisposition 
à la  maladie.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  si  Ton  ne  peut  dire 
que  la  terrible  maladie  est  héréditaire,  il  est  permis  d’affirmer 
sans  crainte  que  nous  sommes  tous,  à son  égard,  dans  un  état 
de  prédisposition.  Comme  toutes  les  maladies  cérébrales,  elle 
peut  être  considérée  comme  sociale  dans  son  origine.  Ses  pro- 
grès que  nous  révèle  l’observation  de  tous  les  jours  suivent  la 
marche  de  la  décomposition  toujours  croissante  d’une  vieille 
société  dont  tous  les  éléments  subissent  la  même  influence. 
L’anarchie  croissante  a pour  compagne  la  maladie  sous  des 
formes  diverses,  surtout  cérébrales.  Mais  ce  serait  sortir  des 
bornes  de  ce  travail  que  de  dire  tout  ce  que  ce  sujet  comporte  de 
développement.  De  saint  Thomas  d’Aquin  à Gall,  a dit  le  nova- 
teur moderne,  l’étude  des  phénomènes  moraux  a été  à peu  près 
complètement  délaissée.  Elle  a été  reprise  par  le  grand  penseur 
méconnu  qui  a localisé  dans  le  cerveau  l’ensemble  de  nos  plus 
hautes  facultés,  affectives,  spéculatives  et  actives.  Elle  fut  con- 
tinuée de  nos  jours  par  le  grand  novateur  contemporain  lui- 
même,  qui  a fixé  les  conditions  de  l’unité  humaine,  corporelle 
ou  cérébrale  formulée  dans  la  belle  théorie  des  fonctions  du 
cerveau.  Puissions-nous,  sur  elle,  suivant  nos- vœux,  appeler 
l’attention  des  médecins.  Ils  ont  dû  voir  quelle  application  nous 
avons  pu  en  faire  dans  l’explication  de  divers  cas  pathologiques 
qu’on  a déclarés  soustraits  à toute  investigation  rationnelle. 
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UN  CAS  DE  RÉCIDIVE  REMARQUABLE 

(Observation  d'un  meurtrier  à quatorze  ans  et  à dix-neuf  ans.) 

Le  lundi  27  juillet  1903,  une  femme  mariée  de  vingt-sept  ans  fut 
trouvée  assassinée  dans  sa  demeure  dans  un  quartier  nouveau  de 
la  ville  d’Amsterdam.  La  gorge  lui  avait  été  coupée  par  plusieurs 
violents  coups  de  couteau.  On  l’avait  vue  pour  la  dernière  fois 
samedi,  le  25,  prenant  congé  de  son  mari,  H.  van  der  Laan,  âgé 
de  vingt-troiis  ans,  qui  se  rendait  à la  gare  pour  aller  voir  sa 
famille  dans  la  province  de  Groningue. 

Bientôt  de  graves  soupçons  s’élevaient  contre  le  frere  du  mari, 
Luije  van  der  Laan,  âgé  de  dix-neuf  ans  (1),  demeurant  avec  son 
frère  et  sa  belle-sœur,  et  assistant  le  premier  dans  sa  profession 
de  cordonnier.  Ce  cadet  se  trouva  être  la  même  personne  que 
celle  qui  fut  mentionnée  dans  le  tome  XIV  (1899),  p.  546  des 
Archives  .comme  meurtrier  précoce  d’un  camarade  de  jeu.  Après 
cinq  années  de  détention  (2),  il  avait  été  fraternellement  pris  dans 
la  maison  de  P aîné  qui  avait  espéré  le  faire  rentrer  dans  le  bon  che- 
min. Le  31,  le  meurtrier  vint  tout  simplement  se-  mettre  lui-même 
entre  les  mains  de  la  justice. 

Durant  plus  de  six  mois,  le  détenu  fut  minutieusement  observé 
par  deux  médecins  experts  qui  le  déclarèrent  légèrement  dégénéré, 
mais  point  du  tout  aliéné  ou  imbécile. 

Traduit  devant  le  tribunal  il  déclara  très  froidement  qu’une 
indomptable  envie  de  tuer  Pavait  poursuivi  depuis  sa  plus  tendre 
jeunesse.  De  là,  la  cause  aussi  de  son  forfait  du  29  juin  1897.  Resté 
seul  avec  sa  belle-sœur  le  jour  mentionné  plus  haut,  cette  envie 
Pavait  pris  de  nouveau  d’une  manière  irrésistible.  Il  avait  voulu 
détourner  ses  pensées  en  travaillant  de  toutes  ses  forces,  mais 
il  n’y  avait  pas  réussi.  Enfin  il  avait  pris  son  couteau  de  cordonnier 
et,  avec  les  mots  : « Je  le  regrette,  mais  tu  dois  mourir  »,  il  s’était 
jeté  sur  la  jeune  femme  et  Pavait  tuée  par  plusieurs  coups  dans  la 
gorge,  coups  qui  portaient  tout  à fait  le  même  caractère  que  ceux 
qu’il  avait  portés  à son  petit  camarade  en  1897,  c'est-à-dire  que 

- (1)  Né  à Uithuizen  le  12  octobre  1883. 

(2}  La  reine  lui  avait  accordé  une  grâce  de  deux  ans. 
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c'était  exactement  les  coups  dont  on.  tue  le  bétail  dans  les  bou- 
cheries (1). 

Après  cela,  il  s'était  très  froidement  préparé  pour  aller  en  voyage 
et  avait  quitté  la  maison  après  environ  une  demi-heure.  Il  allait 
droit  à la  -gare  et  restait  continuellement  en  route  durant  les  jours 
suivants,  faisant  des  tours  de  chemin  de  fer  en  plusieurs  direc- 
tions. Bientôt,  las  de  cette  manière  de  vivre,  il  retourna  à Amsterdam 
et  se  fit  connaître  en  pleine  rue  à un  agent  de  police  qui  ne  le  recon- 


Luiji  vas  dek  La  a s. 


nut  d’abord  pas,  quoique  son  portrait  eût  été  publié  et  distribué 
partout. 

Le  24  février  1904,  l’accusé  a été  condamné  pair  le  tribunal: 
d'Amsterdam  à.  l’emprisonnement  perpétuel  : il  a entendu  prononcer 
cette  sentence  avec  un  impertubable  sang-froid. 

Amsterdam , mars  4904. 

(1)  On  se  rappellera  que  le  détenu  avait  été  apprenti  charcutier  dans  sa  jeu- 
nesse. 
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Par  le  Dr  Edmond  Localid,  préparateur  de  médecine  légale 
à la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 


VI 

L'enseignement  de  la  criminologie  el  la  police  scientifique  en  Italie 
et  en  Espagne,  — L'émigration  italienne  en  France.  — Réforme  de 
la  justice  militaire  en  Italie.  — Statistique  criminelle  en  Argen- 
tine. 

Le  Congrès  de  l’Union  internationale  de  droit,  pénal,  réuni  à Linz, 
en  août  1895,  votait  la  proposition  suivante  : « Afin  que  les  crimi- 
nalistes soient  mieux  formés  et  préparés  à exercer  leurs  fonctions, 
il  est  désirable  qu’ils  ne  isolent  pas  instruits  seulement  du  texte  des 
lois  pénales  ; il  est  à souhaiter  que,  soit  par  des  cours  facultatifs 
pour  les  étudiants,  soit  par  des  cours  spéciaux  destinés  aux  jeunes 
praticiens  juristes,  des  notions  plus  étendues  et  plus  approfondies 
leur  soient  données  sur  les  causes  générales  du  crime, les  particula- 
rités du  monde  des  malfaiteurs  et  sur  les  procédés  pratiques  les 
meilleurs  à suivre,  dans  la  recherche  des  infractions  et  l’application 
des  peines.  » 

Ce  vœu  aboutit  à.  la  création  à Vienne  d’un  cours  facultatif  de 
criminalistique  pour  les  étudiants  en  droit  : mais  on  n’en  tint 
d'abord  nul  compte  dans  les  pays  latins.  Lyon  possède  un  cours 
complémentaire  de  médecine  légale  pour  les  élèves  en  droit,  professé 
par  M.  Lacassagne,  mais  nulle  part  en  France,  en  Italie  ni  en 
Espagne,  il  n’y  avait  eu  jusqu’ici  d’enseignement,  spécial  de  la  cri- 
minologie et  de  la  police  scientifique  à l’usage  des  magistrats  ou 
des  futurs  commissaires. 

Il  se  dessine  depuis  quelques  mois  un  mouvement  en  ce  sens  (1). 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l’enseignement  spécial  que  la  Faculté 

(1)  Signalons  le  projet  de  fondation  à Hanovre  d’une  école  impériale  allemande 
de  criminologie  et  de  police  scientifique. 
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cle  médecine  de  Paris  vient  d'instituer  ; il  ne  s’adresse  qu’aux  futurs 
médecins  légistes  et  ne  semble  pas  près  d’aboutir  à un  résultat 
sérieux.  En  Italie,  au  contraire,  le  professeur  Ottole-nghi  vient 
d’instituer  des  cours  dont  il  a donné  lui-même  le  plan  dans  un  pré- 
cédent article  des  Archives.  C’est  un  Italien  également,  le  profes- 
seur Niceforo,  qui  enseigne  à Lausanne  la  criminologie  et  la  police 
scientifique.  Nous  avons  pensé  qu’il  serait  intéressant  de  résumer, 
sur  les  -données  mêmes  de  l’auteur,  le  programme  de  ces  études  et 
le  pian  de  ces  cours.  Le  voici,  ramené  à ses  lignes  principales  (1). 

Première  partie.  — Causes  de  la  criminalité. 

Ces  causes  sont  de  trois  sortes  : géog'raphiques,  sociales  et  indi- 
viduelles. L’étude  des  premières  constitue  la  Socio géographie  et 
repose  sur  ce  fait  que  toute  manifestation  physio-psychologique  qui 
dénote  une  excitation  physique  et  mentale  de  l’individu  augmente 
avec  la  chaleur  et  diminue  avec  la  baisse  de  température.  « Homi- 
cides, brigandages  (Lombroso),  infractions  à la  discipline  dans 
les  prisons  (Penta),  accès  de  folie  et  actes  d’indiscipline  des  aliénés 
(Virgilio),  suicides  (Garnier),  révolutions  (Laschi),  folie  (Ottingen), 
conceptions  (Villermé),  crimes  contre  les  mœurs  (Lacassagne  et 
Ferri),  événements  politiques  de  grande  importance  (Mancini)  — 
tout  cela  obéit  aux  oscillations  du  thermomètre,  comme  d’ailleurs 
à celles  du  baromètre.  » 

En  résumé,  cette  première  partie  des  études  criminologiques 
comprendra  les  opérations  suivantes  : 

1°  Comparaison  des  statistiques  criminelles  des  pays  -chauds  avec 
celles  des  pays  froids. 

2°  Comparaison  de  la  criminalité  des  régions  plus  chaudes  et 
moins  chaudes  du  même  pays. 

3°  Comparaison  de  I’aictivité  -criminelle  des  populations:  dd  la 
même  race  et  habitant  le  même  pays,  mais  dans  des  zones  de  tempé- 
rature hibernale  et  estivale. 

4°  Comparaison  des  statistiques  criminelles  dans  la  même  zone  et 
chez  les  populations  de  la  même  race,  pendant  l’hiver  et  pendant 
l'été. 

5°  Comparaison  des  oscillations  de  la  température  pendant  plu- 
sieurs années  de  suite  avec  les  oscillations  correspondantes  de  la 
criminalité  pendant  les  mêmes  années. 

En  ce  qui  concerne  les  -causes  sociales,  on  s’attachera  à découvrir 
les  rapports  de  cause  à effet  qui  unissent  la  criminalité  et  : 

d)  La  production  agricole  ; 

b)  Les  prix  des  matières  alimentaires  (blé,  vin,  pain,  etc.)  ; 

(1)  A.  Niceforo  ; Lignes  générale  d’un  programme  nouveau  pour  l’étude  et 
l’enseignement  de  la  criminologie.  In  Sr.uola  Positiva.  Gennaio-Àgosto  1903, 
n”‘  1 à 8. 
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c)  Le  mouvement  industriel  du  pays  ; 

d)  Les  oscillations  dans  le  salaire  des  ouvriers  ; 

e ) Le  mouvement  du  commerce. 

Quant  aux  causes  individuelles,  il  faudra  aborder  les  problèmes 
complexes  qui  se  rattachent  aux  questions  suivantes  : 

a)  Point  de  vue  organique  : examen  de  l’état  général  de  santé  du 
criminel,  — de  son  développement  organique  (anthropométrie)  — 
de  tous  les  caractères  organiques  du  crâne,  de  la  face,  de  l’orga- 
nisme entier  qui  s’appellent  stigmates  de  dégénérescence. 

b)  Point  de  vue  psychologique  : étude  de  la  sensibilité,  de  la  moti- 
lité, de  l’intelligence,  de  la^  conscience,  des  sentiments.  Emploi  des 
appareils  enregistreurs. 

Seconde  partie.  — La  répression. 

1°  Séquestration. 

2°  Orthopédie  morale  et  pédagogie  correctionnelle. 

Troisième  partie.  — Politique  criminelle. 

I.  — Les  substitutifs  de  la  pénalité  (substitutifs  d’ordre  politique, 
scientifique,  législatif,  administratif,  religieux,  familial,  éducatif). 

II.  — La  police  scientifique  : 

а)  Inspection  du  lieu  du  crime  ; 

б)  Inspection  du  cadavre  de.  l’assassiné  ou  du  corps  du  délit  ; 

c)  Recherche  des  traces  de  tout  genre  ; 

d)  Arrestation  du  coupable  et  établissement  de  son  identité  ; 

e)  Reconstruction  des  mobiles  psychologiques  qui  ont  déterminé 
le  coupable  à commettre  son  crime. 

Notons  qu’en  ce  qui  concerne  la  police  scientifique,  M.  Niceforo 
place  au  premier  rang  parmi  les  moyens  à employer  la  photogra- 
phie; dont  il  ne  limite  pas  l’emploi  à l’identification  du  criminel  et 
de  la.  victime,  mais  à laquelle  il  fait  jouer  un  rôle  de  premier  plan 
dans  le  relevé  des  taches,  traces  et  empreintes  appréciables  ou  non 
à l’œil  nu. 

Il  est  intéressant  de  voir  quelle  influence  les  doctrines  françaises 
jouent  dans  cet  enseignement  de  la  police  scientifique  et  de  la  crimi- 
nologie à l’étranger.  C’est  un  usage  courant  en  France  d’accuser 
toujours  notre  propre  déchéance  et  notre  infériorité  c’est  pourquoi 
il  est  curieux  de  voir  que,  malgré  ces  déclamations,  les  étrangers  ne 
pensent  pas  comme  nous.  Le  passage  suivant,  emprunté  à la  leçon 
inaugurale  du  professeur  Niceforo,  montre  un  état  d’esprit  auquel 
on  a le  tort  de  ne  pas  croire  ici  : 

« La  France,  dit-il,  possède  une  des  meilleures  doctrines  et  des 
meilleures  littératures  sur  la  polifce  scientifique  et  ses  bureaux 
d’anthropométrie  et  de  photographie  judiciaire,  à Paris,  dirigés 
par  M.  Alphonse  Bertillon  peuvent  être  indiqués  comme  l’exemple 
d’une  heureuse  application  de  la  théorie  à la  pratique.  Bien  que 

18 


19-  Annéb,  K*  125. 
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les  Allemands  aient  aussi  traité  ce  sujet  depuis  quelque  temps 
(Ilans  Gross)  et  que  les  Italiens  aient  -cherché  à faire  la  même 
chose  (Alongi,  Ottolenghi),  néanmoins  la  police  scientifique  est  et 
reste  une  science  française.  Tandis  cxue,  hors  de  France,  la  science 
de  la  police  scientifique  se  limitait  à traiter  la  question  de  l’identité 
du  criminel, — comme  si  tout  le  champ  de  l’investigation  de  la  police 
scientifique  était  limité  à ce  sujet,  — les  Français  développaient  les 
autres  cotés  de  la  science  en  appelant  à leur  aide,  non  seulement 
l’anthropométrie,  mais  aussi  la  chimie,  la  physique,  la  photogra- 
phie, le  microscope,  l’anthropologie  générale,  etc.  Les  polices  de 
Berlin  et  de  Vienne  possèdent  aussi  de  superbes  installations  scien- 
tifiques, mais  elles  ne  sont  que  des  copies  — bien  faites,  d’ailleurs 
— de  ce  qu’on  a fait  en  France  et  la  France  reste  toujours  le  pays 
où  la  police  scientifique,  soit  au  point  de  vue  de  la  doctrine,  soit 
au  point  de  vue  pratique,  est  née  et  s’est  développée  (1).  » 


En  même  temps  que  s'organisaient  à Rome  le  cours  du  professeur 
Ottolenghi  et  à Lausanne  celui  du  professeur  Niceforo-,  le  gouver- 
nement espagnol  prenait  l’initiative  d’une  mesure-  analogue-.  Il 
fondait  une  école  régulière  et  spéciale  de  criminologie  pour  le 
personnel  de  la  justice  et  de  la  police.  Nous  allons  résumer  le 
décret  royal  qui  organise  cette  utile  institution  (2). 

Sur  la  proposition  du  ministre  des  grâces  et  de  la  justice  et 
d'accord  avec  le  Conseil  des  ministres,  il  est  décrété  : 

Article  premier.  — Il  est  créé  dans  la  prison  cellulaire  de  Madrid 
une  école  spéciale  de  criminologie.  Elle  a pour  objet  l'instruction 
et  l'éducation  du  personnel  de  la  section  directrice  du  corps  des 
prisons,  de  la  direction  générale  de  ce  service  et  des  établissements 
d’éducation  correctionnelle  qui  ont  été  institués. 

Art.  2.  — Sans  préjudice  de  son  but  principal,  l’école  spéciale  de 
criminologie  pourra  être  utilisée  comme  annexe  et  complément  de. 
l’enseignement  des  autres  Facultés  et  écoles  professionnelles  pour 
ce  qui  concerne  la  spécialisation  des  connaissances  criminologiques. 

Art.  3.  — L’ enseignement  dans  cette  école  aura  un  caractère 

(1)  Le  bureau  anthropométrique  de  Berlin  a copié  avec  une  lello  li délité  les 
méthodes  du  bureau  de  Paris,  qu’il  a adopté  — pour  le  classement  de  ses  fiches 
anthropométriques  — les  mêmes  divisions  de  la  taille  adoptées  par  M.  Bertillon 
en  France.  Il  est  arrivé  que  le  classement  allemand  n’est  pas  précis,  parce  que 
la  courbe  de  la  taille  en  Allemagne  est  différente  de  celle  de  Ja  taille  en  France. 
Si  les  Allemands  voulaient  obtenir  une  juste  répartition  de  la  taille  allemande 
ils  auraient  dû  calculer  directement  sur  la  courbe  des  tailles  allemandes, 
et  non  pas  se  borner  à se  servir  des  chiffres  deM.  Bertillon,  qui  avaient  été  calcu- 
lés par  ceiui-ci  sur  la  courbe  des  tailles  françaises. 

(2)  Cf.  Constancio  Bep.N-U.do  de  Qdibos  : Una  fulura  escuela  de  criminologia,  in 
Revista  general  de  legislacion  y jurisprudencia,  Marzo  y Àbril,  1903. 
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inséparablement  théorico-pratique, joignant  à l’acquisition  de  toute 
connaissance  le  cas  pratique  qui  la  motive,  la  discussion  de  ce  fait 
et  l’enseignement  théorique  qui  en  résulte. 

En  règle  générale,  on  se  préoccupera  que  les  enseignements  tou- 
jours liés  à la  pratique  soient  essentiels  et  profonds. 


Art.  5.  — Le  professorat  dans  cette  Ecole,  sera  attribué  à la  noto- 
riété obtenue  par  la  réputation  d’une  compétence  évidente  pour  les 
connaissances  spéciales  qui  constituent  le  programme  des  études.  Il 
n’y  aura  d’autres  professeurs  que  ceux  qui  présentent  ces  conditions. 


Art.  7.  — A partir  de  la  première  nomination  des  professeurs,  les 
nouvelles  nominations,  soit  par  création  de  chaires,  soit  par  vacan- 
ces, seront  faites  sur  la  proposition  de  l’Assemblée  des  professeurs. 
La  même  procédure,  sera  suivie  pour  l’adjonction  d’assistants  de 
l’Ecole. 

Art.  8.  — La  place  de  professeur  de  l’Ecole  est  compatible  avec 
toute  autre  charge. 

Si  le  professeur  désigné  remplissait  une  autre  charge,  le  traite- 
ment qu’il  recevra  pour  ses  fonctions  à l’Ecole  lui  serait  versé  à 
titre  de  gratification. 

Il  n’y  aura  pas  de  gratification  inférieure  à 3.000  piécettes. 

Art.  9.  — Si  le  professeur  n’exerçait  pas  d’autre  charge  ou  renonce 
à celle  qii’il  exerçait,  il  lui  sera  assigné  un  traitement  que  l’on  majo- 
rera de  500  piécettes  par  cinq  ans,  jusqu’à  un  maximum  de  7.500  pié- 
cettes. 

Art.  10.  — La  charge  d’assistant  de  l’Ecole  comportera  un  traite- 
ment égal  à la  gratification  minimum. 

Art.  11.  — L’assemblée  des  professeurs  proposera  au  ministre  des 
grâces  et  de  la  justice  un  candidat  pour  le  poste  de  directeur  de 
l’Ecole.  Celui-ci  recevra  une  gratification  supplémentaire. 

Art.  12.  — Ni  les  professeurs  ni  les  assistants  de  l’Ecole  ne:  pour- 
ront être  renvoyés  que  pour  fautes  dans  leur  service  et  avec 
recours  devant  la  section  correspondante  du  Conseil  d’Etat. 

Art.  13.  — Les  professeurs  de  l’Ecole  seront  obligés  de  se  tenir 
au  courant  du  mouvement  des  études  criminologiques  par  une 
étude  constante  des  livres  et  des  revues  et  de  faire  tous  les  cinq  ans 
un  voyage  d’études  à l’étranger. 

Art.  14.  — Il  y aura  à l’Ecole  des  élèves  de  quatre  provenances  : 

a)  Elèves  entrés  au  concours  ; 

b)  Elèves  de  la  section  de  vigilance  du  corps  des  prisons  ; 

c)  Elèves  fonctionnaires  de  la  direction  générale  des  prisons  ; 

d)  Auditeurs  libres. 

Art.  15.  — A chaque  rentrée, la  moitié  des  places  sera  au  concours, 
l’autre  moitié  sera  réservée  aux  fonctionnaires  de  la  section  de 
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vigilance  et  de  la  direction  générale  des  prisons.  Les  planes  d'audi- 
teurs seront  accordées  individuellement  sur  demande. 


Art.  18.  — Les  élèves,  quelle  que  soit  leur  origine  (excepté  les 
auditeurs  libres)  devront  faire  preuve  devant  un  jury  compétent 
de  la  connaissance  du  français  ou  do  l'italien  à livre  ouvert.  Qui- 
conque ne  possédera  pas  de  cette  manière  une  de  ces  deux  langues 
sera  exclu. 

Art.  19.  — Les  individus  déclarés  aptes,  conformément  à ce  qui  est 
dit  à l'article  précédent,  subiront  un  autre  examen  sur  1 histoire, 
la  géographie,  la  physiologie,  l’hygiène,  la  psychologie,  la  morale 
et  le  droit  usuel.  Les  examens  auront  lieu  par  séries,  le  jury  se 
réunissant  en  une  ou  plusieurs  sessions. 

Art.  21.  — Pendant  l'enseignement  de  ia  première  année,  les 
professeurs  apprécieront  non  seulement  les  conditions  d’intelligence 
des  élèves,  mais  aussi  leur  caractère  et  les  dispositions  qu’ils  mon- 
trent pour  les  fonctions  qu'ils  sont  appelés  à remplir. 


Art.  25.  — L’enseignement  de  l’Ecole  durera  deux  ans.  Sur  la 
proposition  des  professeurs  et  par  disposition  ministérielle,  on 
pourra  augmenter  le  nombre  d’années  de  séjour  à l’Ecole. 

Art.26. — ...  A la  fin  de  chaque  année, l'assemblée  des  professeurs 
signifiera  aux  élèves...  ou  leur  admission,  définitive  ou  leur  exclusion. 
A la  fin  de  la  seconde  année,  on  reconnaîtra  leur  aptitude  à exercer 
une  charge. 


Art.  29.  — Parmi  ceux  de;:  élèves  déclarés  aptes,  l’assemblée  des 
professeurs  en  choisira  un  qui  sera  pensionné  pour  continuer  scs 
études  et  ses  travaux  pendant  un  an  : cette  période  pourra  être 
portée  à-  deux  ans,  si  ces  travaux  et  ces  études  le  comportent. 


Art.  31.  — Les  matières  enseignées  à i’Ecole  seront  les  suivantes  : 

Droit  pénal  espagnol  et  comparé  et  législation  pénitentiaire 
comparée  ; 

Science  pénitentiaire  comprenant  ; 

a)  Systèmes  pénitentiaires  en  toutes  leurs  manifestations  ; 

ij)  Substitutions  préventives  de  tout  genre  ; la  protection  et  le 
sentiment  moderne  de  la  fonction  pénale  sous  tous  ses  aspects  ; 

Le  patronat  des  criminels  ; formes  qu  il  revêt  dans  les  pays 
civilisés  -,  institutions  pénitentiaires,  institutions  destinées  au  relè- 
vement des  enfants  et  des  adultes  ; colonies  ; organisation  et  résul- 
tats dans  les  divers  pays  ; statistiques  ; 

Anthropologie  ou  étude  de  l'homme  physique  et  anthropométrie, 
anthropologie  criminelle,  psychologie  normale  et  psychologie  des 
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anormaux,  pédagogie  générale  et  correctionnelle,  criminologie  avec 
statistique  de  la  criminologie  comparée. 

Art.  32.  • — Pour  toutes  les  matières  qui  le  comporte,  il  y aura  des 
travaux  de  laboratoire  avec  l'organisation  et  les  méthodes  dont  les 
professeurs  décideront. 

Art.  33.  — On.  organisera  à l’Ecole  une  bibliothèque  et  un  musée 
utilisables  pour  l’enseignement  et  où  l’on  aura  soin  que  l'on  puisse 
toujours  se  procurer  les  principales  œuvres  et  revues  intéressant  'a 
criminologie. 

Donné  au  Palais  le  12  mars  1903. 

Alphonse. 

Le  ministre  des  grâces  et  de  la  justice, 
Edouard  Dato. 

Comme  on  le  voit,  le  programme  espagnol  officiel  et  les  pro- 
grammes italiens,  celui  de  Rome  comme  celui  de  Lausanne,  sont  à 
peu-  près  identiques.  Celui  d.e  Madrid  présente  cet  énorme  avantage 
d’êtrei  professé  dans  une  école  spéciale  et  d’avoijr  la  sanction 
d'examens  de  sortie.  On  ne  pourrait,  semble-t-il,  désirer  mieux  pour 
la  France.  Cette  institution  réalise,  en  effet,  d’une  manière  presque 
parfaite,  le  vœu  du  congrès  de  I.inz  que  nous  citions  au  début  de 
cette  chronique. 


Le  .commissariat  de  l’émigration  au  ministère  italien  des  affaires 
étrangères  vient  de  publier  une  statistique  intéressante  de  l’émigra- 
tion italienne  en  France,  en  même  temps  que  les  rapports  des 
agents  diplomatiques  et  consulaires  (1). 

Nous,  y voyons  tout  d’abord  une  curieuse  étude  sur  l’origine  des 
émigrants.  Le  plus  gros  contingent  est  fourni  par  le  Piémont,  et 
spécialement  par  la  circonscription  d’Ivrée  et  les  vallées  de  Suse, 
d’Aoste  et  de  Torre  Police.  Dans  la  vallée  de  Suse  et  la  commune 
d’Ûulx,  dans  la  vallée  d’Aoste  et  les  communes  d’Arvier,  Amaz, 
Ay-maville,  Chambave.  Cogne,  Fétis,  Introd,  Larille,  Ollomont  et 
Saint-Pierre,  les  émigrants  sont  extrêmement  nombreux  : l’usage 
qu’ils  ont  de  la  langue  française  facilite  leur  exode  vers  la  France  et 
leur  assimilation  aux  autres  habitants.  C’est  chez  eux  que  l’on  note 
le  plus  grand  nombre  de  mariages  mixtes. 

La  provinice  de  Plaisance  vient  ensuite  avec  les  communes  de 
Bardi,  Bettola,  Boccoio  de  Tassi.Farini  d'Olmo  et  Ferriere. Relevons 
encore  l’émigrat ioni  parmesane,  celle  de  la  province  de  Novare. 
celle  des  Laghisti  (commune  du  Lac-Majeur). 

Quant  à la  répartition  en  France,  elle  s’est  maintenue  identique 

(f)  Cf.  sur  l’cmigration  italienne  en  général,  notre  Chronique  latine  de  décem- 
bre 1503, 


278 


LOCARS 


dans  sa  proportion  depuis  trente  ans.  Citons  les  chiffres  concernant 
les  départements  où  l' immigration  est  le  plus  importante. 


iiouehes-du-Hhône  » 

Savoie 

. . 8.014 

Alpes-Maritimes.  - • 

57-367 

Isère  

. . 7.903 

Yar 

. 31.683 

Haute-Savoie  . . . 

. . 4.939 

Seine 

. 14.113 

Hérault 

. . 4.517 

Corse 

. 11.944 

Ain 

. . 3.875 

Rhône 

. 8.517 

Comme  on  le  voit,  l’immigration  se  produit  surtout  dans  les 
départements  voisins  de  la  frontière.  La  Seine  et  le  Rhône  font 
exception  à cause  de  leur  importance  industrielle.  Les  départements 
du  Nord  qui  auraient  la  même  raison  d’attirer  les  Italiens  en  sont 
préservés  par  la  surabondance  de  l’immigration  belge.  Les  régions 
pauvres  (Landes,  Ariège,  Lozère,  Creuse,  Corrèze,  Cantal)  et  celles 
qui  sont  très  éloignées  de  ia  frontière  alpine  (Morbihan,  Côtes-du- 
Nord,  Orne,  Mayenne)  sont  à peu  près  totalement  dépourvues 
d’immigration  italienne. 

Le  total  de  la  population  italienne  en  France  est  actuellement  de 
291.886  habitants,  dont  130.623  pour  le  district  consulaire  de  Mar- 
seille et  18,217  pour  celui  de  Lyon. 

Le  rapport  des  consuls  contient  d'intéressantes  considérations 
sur  la  façon  dont  sont  accueillis  et  traités  les  ouvriers  italiens 
émigrés  de  l’autre  côté  des  Alpes  : « En  France,  comme  partout,  le 
prolétaire,  toujours  incertain  de  la  durée  de  l'emploi  de  ses  bras, 
voit  dans  le  compagnon  de  travail  un  concurrent-  Si  c&  compagnon 
vient  d’une  autre  localité,  il  apparaît  comme  un  intrus  ; c’est  pis 
encore  s’il  est  étranger.  A l’immigrant  prolétaire  est  forcément  assi- 
gnée, dans  la  dernière  couche  sociale,  la  place  que  laisse  vacante 
l’ouvrier  du  pays  qui  s’élève  aux  couches  supérieures.  Mais  ce 
processus  qui,  en  définitive,  reste  tout  à l’avantage  du  travailleur 
local  ne  s’accomplit  pas  sans  effervescence  et  sans  résistance,  sans 
rivalité  et  sans  haine,  qui  se  traduisent  par  de  déplorables  excès.  A 
Pont-Saint-Vincent  (Meurthe-et-Moselle)  en  mars,  à Saint-Julien- 
de-Maurienne  (Savoie)  en  juillet  et  à B erre  (Bou-chee-du-Rhône)  en 
août  1895.  à ,7<ruf  (Meurthe-et-Moselle)  en  mars  1896,  à Marseille 
en  1897,  à Grand-Croix  (Loire)  et  à Arles  (Bouches-du-Rhône)  en 
1900,  on  a déploré  des  désordres  hors  de  proportion  avec  le  délit 
qui  les  avait  amenés.  Ce  sont  des  exemples  inquiétants  qui  ont  fait 
déserter  le  travail  à quantité  d’Italiens.  Une  simple  rixe  entre  un 
Italien  et  un  Français  en  1896,  suffit  à déterminer  aux  salines  de 
Giraud  une  panique  à la  suite  de  laquelle  un  certain  nombre  d’Ita- 
liens s’enfuirent  la  nuit,  abandonnant  le  travail.  A Chalon-sur- 
Saône,  en  Î8S9,  une  équipe  nombreuse  de  travailleurs  enrôlés  par 
une  entreprise  refuse  de  s’embarquer  dans  le  chemin  de  fer,  parce 
qu’elle  est  mise  au  contact  de  grévistes  français.  A La  Seyne,  en 


CHRONIQUE  LAÏiSE 


279 


avril-mai  1896,  bon  nombre  d'artisans  italiens  de  valeur,  occupés 
pour  plusieurs  années  aux  constructions  navales,  demeurés  sans 
travail  pendant  une  longue  grève  des  compagnons  français,  se 
décident  à rentrer  dans  leur  pays  et  viennent  contribuer,  dans  un 
moment  peut-être  décisif  pour  le  développement’  des  chantiers 
italiens,  à renforcer  la  valeur  de  notre  personnel  ouvrier. 

« A cette  heure,  le  travail  des  ouvriers  italiens  en  France  est 
menacé  de  nouvelles  incertitudes.  Quand  les  patrons  résistent  à 
l’injonction  de  congédier  tout  ou  partie  des  étrangers,  la  résistance 
par  la  force  est  rapidement  décidée  et  exécutée.  Tel  est  le  caractère 
des  faits  de  La  Motte -d’ Av ellarts  (Isère),  survenus  en  juin  de  cette 
année.  Nous  avons  d’ailleurs  de  fréquents  exemples  de  cette  sujétion 
des  entrepreneurs  et  directeurs  de  travaux.  Citons  le  cas  survenu 
à Chantilly,  dans  les  restaurations  du  château,  devenu  la.  propriété 
de  l’Institut.  Il  y avait  là  quatorze  ornemanistes,  dont  sept  Fran- 
çais et  sept  Italiens  ; les  Français  suspendirent  le  travail  jusqu'à 
ce  que  les  sept  étrangers  eussent,  été  congédiés,  et  il  s’e'st  trouvé  à 
Paris  des  journaux  pour  considérer  la  chose  connue  naturelle  et 
justifiée  par  l’envahissement  excessif  de  la  main-d’œuvre  étran- 
gère. » 

Et  le  rapport  conclut  : « Il  me  semble  résulter  de  ces  faits  que  du 
passage  de  plusieurs  milliers  d’individus  très  pauvres  de  notre  pays 
en  France,  où  ils  exercent  les  plus  pénibles  et  les  plus  humbles 
métiers  désertés  par  les  Français,  il  ne  peut  sortir  pour  notre  pays 
un  profit  tel  qu’il  doive  induire  les  pouvoirs  publics  italiens  à en 
favoriser  la  continuation  et  le  progrès.  » 

On  conçoit  que  dans  de  telles  conditions  les  immigrants  n’aient 
pas  avantage  à se  faire  naturaliser.  lia  préfèrent  rester  libres  de 
retourner  dans  leur  pays  natal.  Et.  de  fait,  le  chiffre  annuel  des 
naturalisations  qui  s’était  rapidement  accru  par  suite  de  la  loi  de 
1889,  diminue  maintenant  d’une  façon  notable.  D’ailleurs,  'voici  c-es 
chiffres  : 


l' ra  n 

continentale 

Algérie 

I.égion 

étrangère 

— 

— 

1889 

563 

438 

» 

1890 

1.309 

318 

» 

1S91 

95fi 

35 

î) 

1892 

986 

363 

u 

1893 

.....  920 

277 

12 

1894 

Î.od3 

311 

53 

1895 

1.401 

201 

15 

1896 

963 

207 

21 

1897 

831 

25S 

29 

•1898 

639 

137 

33 

1899 

661 

79 

24 

1900 

478 

52 

11 

280 


LOCARD 


La  diminution  est  donc  considérable  depuis  1894,  c’estrà-dire  (il  y 
a là  sans  doute  plus  qu’une  simple  coïncidence)  depuis  les  émeutes 
de  Lyon  et  de  Grenoble,  consécutives  à l’assassinat  du  président 
Carnot. 

Le  rapport  officiel  que  nous  citons  ne  semble  pas  d’ailleurs  se 
louer  fort  de  la  façon  dont  les  pouvoirs  français  apprécient  l'immi- 
gration italienne, et  moins  encore  de  la  manière  dont  les  traitent  les 
ouvriers  et  les  journaux.  Il  cite  à ce  sujet  l’enquête  parlementaire 
sur  les  causes  des  crises  industrielles  et  commerciales  (1885)  : <t  Ce 
qui  caractérise,  en  général,  l’ouvrier'  étranger,  c’est  qu’il  est  plus 
souple,  plus  malléable  ; on  lui  fait  faire  tout  ce  qu’on  veut  ; il 
baisse  le  dos  et  tend  la  joue.  Il  n’y  a pas  chez  lui  de  dignité  person- 
nelle ; il  endure  tout.  » Un  ministre  qui  appartint  à un  cabinet 
libéral  assimile,  avec  une  inexcusable  exagération,  la  participation 
des  Italiens  à la  grève  de  Marseille  à l’occupation  anglaise  de 
Toulon  en  1793  : « Des  milliers  d’Italiens,  dit-il.  pour  un  moment 
maîtres  de  notre  grand  port  méditerranéen,  furent-  à-  même’  de 
retarder  le  départ  des  renforts  pour  la  Chine,  de  couper  les  commu- 
nications de  la  métropole  avec  l’Algérie  et  les  colonies.  Cette  prise 
de  possession  des  syndicats  internationalistes  sur  les  syndicats 
français  de  Marseille  n’est  autre  chose  qu’une  menace  pour  la  sûreté 
du  territoire  national,  peut-être,  si  les  circonstances  s’y  prêtaient, 
pour  son  intégrité,  et,  en  tout  cas,  rabaissement  politique  et  mili- 
taire de  la  France,  préparé  au  moyen  de  la  destruction  de  ses  fonces 
économiques.  » 

Tout  ne  s’est  d’ailleurs  pa.s  passé  en  discours  et  en  articles  de 
journaux.  Il  y a eu  des  projets  de  loi  en  harmonie  avec  cette  dispo- 
sition des  esprits.  A la  fin  de  mars  1900,  le  Conseil  municipal  de 
Paris  votait  par  42  voix  contre  6 la.  proposition  Bussat,  demandant 
que  Ton  légiférât  sur  la  protection  du.  travail  national  et  que  la  loi 
de  1885  fût  modifiée  en  ce  sens  que  la  naturalisation  ne  serait  plus 
accordée  qu’à  titre  exceptionnel  et  à .ceux-là  seulement  qui  donne- 
raient des  preuves  de  leur  attachement  à la  patrie  française.  Au 
moment  des  crises  provoquées  par  la  grève  de  Marseille, la  Chambre 
vota  l’urgence  pour  un  projet  de  loi  de  Charles  Bernard,  tendant  à 
frapper  d’une  taxe  de  10  francs  par  mois  quiconque  emploierait  des 
ouvriers  étrangers. 

En  1892,  en  Algérie,  la.  presse  périodique  locale  protestait  contre 
l’envahissement  des  Italiens,  malgré  l’importance  des  services  que 
leur  main-d’œuvre  avait  rendus  à ce  territoire.  Depuis  la  diminution 
du  nombre  des  immigrants  en  Algérie  a,  fait  comprendre  la  néces- 
sité d une  institution  destinée  à aider  TimmigTant,  à quelque  natio- 
nalité qu’il  appartînt,  lors  des  premières  difficultés  qu’il  rencontre 
en  débarquant.  L’œuvre  de  bienfaisance  privée  : la  Bouchée  de 
pain,  qui  distribue,  en  Algérie,  des  soupes  gratuite^  pour  trois 
jours  et-  comporte  des  refuges  nocturnes  ouverts  pour  trois  nuits 
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consécutives  à l’immigrant,  dans  presque  toutes  les  communes 
algériennes  de  quelque  importâmes,  constitue  un  secours  appré- 
ciable. Le  gouvernement  italien  en  a reconnu  l’utilité  et)  assigne  à 
cette  œuvre  un  subside  annuel. 

A Djibouti  enfin,  le  gouvernement  français  a refusé  de  prendre 
sous  sa  protection  les  ouvriers  italiens  travaillant  sur  le  territoire 
abyssin  au  chemin  de  fer  Djibouti-Harrar. 

Voici  la  répartition  actuelle  par  profession  des  Italiens  habitant 


la  France  : 

Chefs  d’industrie 2.378 

Banquiers  et  commerçants 7.026 

Commis  et  employés !0.2i» 

! Agriculture. £7.321 

Grande  industrie 32.110 

Petite  industrie 31.041 

Professions  libérales 2.083 

Propriétaires  et  rentiers. 3.404 

Professions  diverses 63.961 

Sans  profession  (enfants,  femmes,  vieillards) iOi.443 

Professions  incertaines 3.031 


te  Chaque  région  d’Italie  fournit  sa  spécialité  d’ouvriers  qui 
s’éparpillent  dans  les  différents  départements  de  la  France.  De 
Turin  émigrent  les  mécaniciens,  les  fondeurs,  les  tanneurs,  les 
couturières  et  modistes,  les  petits  commerçants.  Les  fabriques  de 
Lyon  occupent  environ  un  millier  de  tisseuses  turinoises.  L’arron- 
dissement d’Ivrée  fournit  de  nombreux  mineurs  qui  se  dirigent 
vers  l’est  de  la  France.  Coni  et  Alexandrie  envoient  des  nourrices 
à Toulon.  Les  peintresrdécorateurs,  les  artistes  en  stu.c  viennent  de 
Novare.  A l’approche  de  Thiver  partent  de  la  Ligurie  et  du  Piémont, 
des  quantités  de  personnes  de  service'  qui  trouvent  facilement 
emploi  à Nice  et  autres  stations  climatériques.  La  vallée  d’Aoste 
fournit  les  rémouleurs  ambulants,  lesquels  poussent  jusqu’au 
centre  de  la  France. 

« Les  employés  de  commerce  sont  en  grande  partie:  milanais, 
Massa-Carrare  fournit  les  marbriers  ; Brescia  les  mécaniciens  ; 
Parme  et  Plaisance  des  maçons,  dés  journaliers  et  beaucoup  de 
petits  commerçants.  Des  montagnes  de  Bellune  partent  les  empail- 
leurs de  chaises;  de  Caserte.les  musiciens  ambulants  et  les  vitriers.» 

Il  est  intéressant  de  savoir  quel  est,  en  moyenne,  le  salaire  sur 
lequel  peut  .compter  un  ouvrier  italien  établi  en  France.  Le  rap- 
port des  consuls  donne  les  indications  suivantes  pour  les  diverses 
régions  où  les  immigrants  sont  en  grand  nombre. 

A.  — Groupe  du  PJiûne  et  de  la  Savoie  : 

Éit  Tl.  ver 

Ouvrier  nourri fr.  1,37  à 1,68  1,23 

2,37  ii  3 » 2,23 


nnn  nourri 
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B.  — Département  de  l'Hérault  : 

Kt« 

Ouvrier  nourri fr.  i ,80 

— non  nourri 3,07 

Maraîcher  (a'tolano) 3,20 


Hiver 

1,31 

2.41 

2,83 


C.  — Département  des  Bouches-du-Rhône  : 


D. 


Ouvrier  nourri-  . . 

- • * - 

. . . 

1,91 

1,30 

— non  nourri 

. . - - 

3.21 

2,03 

Maraîcher 

- • ■ • 

- • • 

3.33 

2,75 

— Algérie  : 

ALGER 

CONSTANT  INE 

oran 

Été 

Hiver 

Été 

Hiver 

Été 

Hiver 

Ouvrier  nourri  . . . 

1.87 

1,60 

1,91 

LOT 

1,70 

1,02 

— non  nourri  . 

3,40 

2,70 

3,21 

2,82 

3,13 

2,87 

Maraîcher 

3,04 

2,68 

3,13 

2,87 

8,25 

2,75 

, moyenne  générale 

serait  la  suivante 

Été 

Hiver 

Ouvrier  nourri.  . . 

. . . . 

. . . - 

. . . 

1,85 

1,30 

— non  nourri. 

. . . , 

2,04 

2,04 

Maraîcher 

- . . . 

2,92 

â.21 

Voici  maintenant  quelles  sont  les  conclusions  générales  du  rap- 
port. Elles  sont  d'une  importance  capitale,  en  ce  qu’elles  montrent 
chez  les  transalpins,  du  moins  dans  les  sphères  gouvernementales, 
un  état  d’esprit  nouveau,  dont  il  sied  de  tenir  le  plus  grand  compte. 

« Si,  comme  conclusion  de  cette  étude  et  de  -cet  exposé,  on  en 
vient  à poser  la  question  de  savoir  s'il  est  bon  de  faciliter  et  de 
favoriser  le  mouvement  d’émigration  italienne  vers  la  France, 
j’inclinerais  à croire  que  la  réponse  doit  être  négative  : 

« Entre  l’Italie  et  la  France  existe  une  rivalité  naturelle  écono- 
mique et  commerciale.  La  supériorité  relative  de  la  production 
française  est.  manifeste,  d’autant  mieux  que  la  population  de  ce 
pays  ne  s’accroît  pas  en  proportion  de  son  développement  écono- 
mique. L'afflux  de  la  main-d’œuvre  italienne  contribue  à corriger 
cette  unique  cause  -de  faiblesse  et  à accroître  en  conséquence  la 
supériorité  française. 

t « A d’autres  points  de  vue.  le  phénomène  de  l’immigration  ita- 
lienne en  France  ne  se  présente  pas  plus  favorablement  II  ne  faut 
pas  croire  que  la  faible  densité  de  la  population  locale  laisse  accès 
aux  immigrants  dans  les  diverses  catégories  de  travail.  L’ouvrier 
indigène,  favorisé  par  une  législation  et  des  habitudes  méthodi- 
quement protectionnistes,  s’élève  aux  grades  supérieurs/  de  la 
hiérarchie  du  travail,  laissant  libres  seulement  les  degrés  inférieurs 
d'où  il  est  difficile  de  s’élever  à une  position  meilleure. 
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« Dans  l'immigration  temporaire,  les  Italiens  représentent 
presque  exclusivement  le  prolétariat  des  travailleurs  de  la  terre, 
que  la  France,  par  une  chance  heureuse,  ne  connaît  pour-  ainsi  dire 
pas.  La  facilité  de  trouver  dans  ce  pays  un  maigre  gain  annuel 
contribue  à maintenir  et  peut-être  à favoriser  le  progrès  dans 
telles  de  nos  provinces.  L’émigration  peut  être  un  inévitable  pallia- 
tif des  maux  présente  pour  l’Italie,  mais  l’immigration  étrangère 
est  pour  la  France  une  condition  de  vitalité  économique.  La  main- 
d’œuvre  ex-cédant  nos  besoins  que  nous  abandonnons  à la  France 
et  qui,  dans  trop  de  cas,  parait  reçue  comine  un  don  mal  acquis, 
est  une  force  vive  que  nous  dépensons  et  que  ce  pays  acquiert  et 
utilise.  Si,  en  organisant  avec  soin  de  nouveaux  moyens  de  produc- 
tion, en  donnant  plus  d’activité  à ceux  qui  existent  déjà,  en  accrois- 
sant et  en  étendant  le  commerce,  nous  arrivons  un  jour  à employer 
cette  force  chez  nous,  les  conditions  de  rivalité  économique  entre 
les  deux  pays  se  trouveront  modifiées  tout  à l’avantage  et  au  profit 
national  et  moral  de  notre  patrie.  » 


La  Chambre  italienne  va  avoir  à se  prononcer  sur  un  projet  de 
loi  comportant  la  suppression  du  Tribunal  suprême  de  la  guerre 
et  de  la  marine  et  réorganisant  complètement  la  justice  militaire. 

Voici  les  pointe  principaux  de  la  nouvelle  loi  : 

Les  attributions  de  l’ancien  Tribunal  suprême  sont  dévolues  : 

а)  En  ce  qui  concerne  les  lois  pénales  militaires,  à la  première 
section  pénale  de  la  Cour  de  cassation  ; 

б)  En  ce  qui  concerne  la.  violation  deis  lois  réglant  le  mariage  des 
militaires,  aux  Conseils  divisionnaires  de  discipline  ; 

c)  En  ce  qui  concerne  les  dots  militaires,  à la  Cour  d’appel  ayant 
la  juridiction  du  territoire  et  qui  en  connaîtra  en  Chambre  de 
conseil. 

Il  est  institué  auprès  du  ministre  de  la  guerre  une  charge* 
d’avocat  général  militaire,  auquel  seront  confiées  la  surveillance 
des  fonctionnaires  de  la  justice  militaire  et  le  maintien  de  l’ordre 
et  de  la  bonne  administration  du  service. 

Le  personnel  de  la  justice  militaire  comprendra  désormais  : 

L’n  avocat  générai  militaire  ; 

Des  avocats  fiscaux  militaires  ; 

Des  substituts  des  avocats  fiscaux  ; 

Des  substituts  secrétaires  ; 

Des  substituts  secrétaires  adjoints  ; 

Des  officiers  instructeurs  ; 

Des  substituts  instructeurs. 

Il  ne  semble  pas  que  cette  organisation,  que  l’on  regarde  comme 
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bâtarde  et  qui  provient  d'un  compromis  entre  la  majorité  et  les 
libéraux,  soit  fort  approuvée  par  la  presse  italienne.  Il  n’est  d'ail- 
leurs pas  certain  que  ce  projet  soit  voté  à la  rentrée  des  Chambres. 


La  direction  générale  de  statistique  municipale  de  la  ville  de 
Buenos-Ayres  publie,  comme  chaque  année,  un  volumineux 
annuaire.  Nous  en  extrayons  quelques  documents  intéressants  au 
point  de  vue  criminologique. 

Voici  d’abord  la  répartition  saisonnière  des  crimes  et  délita 
Notons  à ce  sujet  que,  bien  qu’elle  confirme  entièrement,  les  prin- 
cipes établis  par  M.  le  professeur  Laeassagne,  elle  n’est  qu’indirec- 
tement  comparable,  la  division  trimestrielle  ne  correspondant  pas 
à celle  employée  par  l’Ecole  lyonnaise  : 


Etc 

Automne 

Hiver 

Printemps 

Crimes  contre  autrui.  . . . 

834 

758 

396 

7Û0 

— la  propriété  . 

4.265 

1 .420 

i . 173 

1.329 

— les  mœurs.  - 

403 

205 

176 

217 

L’été  de  l’hémisphère  austral  comprend  décembre,  janvier  et 
février  ; l’hiver,  juin,  juillet  et  août. 

Dans  l’ensemble,  le  total  des  crimes  semble  augmenter,  aussi 
bien  les  crimes  contre  les  personnes  que  ceux  contre  la  propriété  : 
exception  faite  pour  las  affaires  de  mœurs  qui,  pour  des  causes  que 
nous  ignorons,  semblent  avoir  disparu  d’une  façon  complète  des 
rôles  de  la  justice  criminelle  argentine.  L’homicide  par  Lmpïur 
dence  subit  aussi  une  diminution  considérable. 

Une  statistique  curieusa  est  celle  des  crimes  classés  suivant  la 
nature  du  lieu  où  ils  ont  été  commis.  On  a ainsi  : 


1902 

Total  des  dernières 

années 

Pourcentage 

Voie  publique 

3 134 

2S.822 

32.07 

Maisons  d’habitation 

2.957 

27.021 

30,08 

Maisons  de  commerce 

1 323 

14.596 

■10.24 

Edifices  publics 

340 

4.068 

4.53 

Maisons  en  construction  .... 

40 

1.028 

1.14 

Cafés  et  auberges 

213 

4.268 

4,75 

Débits  de  boissons 

» 

2.747 

3.(lfi 

Cités  ouvrières 

456 

4.917 

5,47 

Maisons  île  prostitution  .... 

•150 

•1.211 

1,33 

Non  üpécifiûes 

220 

i .181 

1,31 

Total  .... 

S . $33 

S’J.SOî 

100.00 

Il  ne  semble  pas,  d’après  une  statistique  d'ailleurs  assez  mal 
établie,  que  la  criminalité  juvénile  tende  à s'accroître  proportion- 
nellement plus  que  la  criminalité  adulte.  Le  nombre  des  délin- 
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quants  mineurs  s’accroît,  certes,  mais  en  raison  directe  de  l'aug- 
mentation du  nombre  total  des  crimes. 

En  ce  qui  concerne  la  nationalité  des  criminels,  il  est  malaisé  de 
tirer  des  conclusions  des  chiffres  fournis  ; ii  faudrait,  en  effet, 
rapporter  le  nombre  des  criminels  au  nombre  d’habitants  de 
chaque  race.  Pour  les  crimes  de  coups  et  blessures  et  les  contra- 
ventions pour  port  d’arm.es, tapage  et  scandale, les  Italiens  tiennent 
indiscutablement  la  tête,  .suivis  de  près  par  les  Espagnols,  puis  par 
les  Argentins  dont  il  conviendrait  peut-être  de  déduire  les  Italiens 
et  les  Espagnols  naturalisés. 

Le  nombre  des  suicides  augmente  d’une  façon  considérable,  ainsi 
que  le  prouvent  les  chiffres  suivants!  : 

Suicides  Tenfativ«$  Tulol 


1882  4L  43  83 

1885 35  37  72 

1890  71  U 1.3 

1895  98  84  182 

1900  110  94  204 

1902  132  111  243 


Sur  ce  total  de  243,  la  répartition  par  cause  attribue  17  cas  aux 
amours  contrariées,  10  à la  démence,  43  aux  ennuis  de  famille,  6 à 
l’ébriété,  27  au  tædium  vitæ,  26  aux  souffrances  physiques,  26  à la 
pauvreté. 

Quant  aux  procédés  employés  : les  armes  à feu  viennent  en  tête 
avec  98  cas,  puis  l'empoisonnement  62,  les  instruments  tranchants 
30,  la  pendaison  17,  la  précipitation  9,  la  submersion  4.  On  se  noie 
extrêmement  peu  en  Amérique. 

II  est  intéressant  de  noter,  en  regard  de  ces  chiffres,  la  progres- 
sion extrêmement  croissante  du  nombre  des  morts  par  accidents. 
Il  y en  avait  324  en  1884,  696  en  1890,  872  en  1895,  2.549  en  1900.  Il 
y en  a eu  2.716  en  1902. 
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Les  lois  morbides  de  l'association  des  idées,  par  M.  Pelletier, 
Docteur  en  médecine,  Paris.  Jules  Rousset,  1904,  1 vol.,  148  pages. 

L'auteur  après  avoir  montré  la  place  de  l’association  des  idées 
dans  les  processus  psychiques,  étudie  successivement  cette  associa- 
tion des  idées  (Chez  les  maniaques  et  les  débiles. 

Quel  que  soit  le  mode  d’activité  psychique,  les  lois  de  ressem- 
blance, de  contraste,  de  contiguïté,  d’association  systématique  en 
sont  toujours  la  base. 

Dans  la  manie  et  la  débilité  mentale,  les  lois  sont  absolument  les 
mêmes  qu’à  l’état  normal,  et  elles  agissent  de  la  même  façon.  La 
manie  et  la  débilité  mentale  sont  la  conséquence  d’un  affaiblisse- 
ment très  grand  des  processus  psychiques.  Cet  affaiblissement  ne 
supprime  rien,  le  fonctionnement  de  la  pensée  est  de  même  ordre 
qu'à  l’état  normal,  il  est  seulement  plus  défectueux. 

Il  y aurait,  d’après  l'auteur,  deux  ordres  d’association  d’idées  : 
1°  avec  « niveau  mental  » élevé  et  forte  idée  directrice  ; 2°  avec 
« niveau  mental  » bas  et  idée  directrice  faible  ou  nulle. 

C’est  le  cas  des  débiles  et  des  maniaques.  L’état  mental  des  la 
manie  différerait  de  celui  de  la  débilité  simplement  par  un  affaiblis- 
sement plus  accentué  de  la  tension  psychique.  Chez  le  débile,  cette 
tension  atteint  encore  jusqu’au  degré  le  plus  inférieur  de  la  pensée 
normale,  la  rêverie. 

Exposé  très  clair,  observations  et  analyses  psychologiques  très 
intéressantes.  E.  M. 


Des  droits  de  timbre  et  d’ enregistrement  en  matière  de  certificats 
médicaux , par  MM.  Gaston  Ge.vestous  et  le  Dr  Etienne  Genestous. 
— 1904,  Vigot  frères,  éditeurs,  Paris,  broch.  68  pages. 

Brochure  intéressante  pour  les  médecins.  Ils  y trouveront  des  ren- 
seignements complets  sur  les  lois,  décrets  et  règlements  fixant  les 
droits  de  timbre  et  d’enregistrement  en  matière  de  certificats. 
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L'Année  psychologique,  publiée  par  Alfred  Binet,  directeur  du  labo- 
ratoire de  psychologie  physiologique  de  la  Sorbonne  (hautes 

études),  9e  année.  Paris,  Schleicher,  éditeur,  1903,  662  pages. 

L’auteur  nous  avertit  que  le  prochain  volume  1904  doit  être  édité 
chez  Masson,  et  qu’en  plus  des  travaux  originaux  de  M.  Binet  sur 
l'imagination  des  auteurs  dramatiques  contemporains,  sur  la  signi- 
fication de  la  graphologie  comme  étude  de  caractère,  il  contiendra 
des  revues  générales  sur  la  pathologie  mentale,  l’anthropologie,  etc. 

Le  volume  que  nous  analysons  est  divisé  en  trois  parties.  Nous 
indiquerons  .simplement  les  analyses  d’ouvrages  et  de  travaux  parus 
dans  l'année  sur  les  différents  sujets  de  psychologie  et  la  précieuse 
table  bibliographique  qui  termine  le  volume. 

Nous  nous  arrêterons  sur  la  première  partie  qui  contient  des  mé- 
moires originaux. 

M.  Malapert,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Louis-le-Grand, 
publie  le  résultat  d’une  enquête  sur  le  sentiment  de  la  colère  chez  les 
enfants.  Cette  enquête  a été  faite  à l’aide  d'un  questionnaire  adressé 
aux  instituteurs  ; 197  réponses  ont  été  envoyées  au  rapporteur.  Après 
avoir  groupé  et  analysé  ces  observations,  l’auteur  en  tire  quelques 
renseignements  pédagogiques  : la  colère  considérée  comme  symp- 
tôme de  la  nature  de  l’enfant,  le  traitement  de  la  colère. 

M.  B.  Bourdon  étudie  les  sensations  des  deux  yeux.  Des)  expé- 
riences faites  par  l’auteur,  ii  résulte  que  pour  qu'on  puisse  distin- 
guer quel  œil  voit,  il  faut  que  les  impressions  reçues  par  les  deux 
yeux  soient  d’inégale  valeur. 

La  cause  du  phénomène  subjectif  ne  serait  pas  centrale.  11  s’agirait 
d’une  sensation  fournie  par  les  muscles  des  yeux  ou  leurs  tendons. 

Les  travaux  de  M.  Binet  comprennent  un  mémoire  sur  l’écriture 
pendant  les  états  d’excitation  artificielle  produits  par  un  travail  de 
nature  graphique,  et  uno  série  de  mémoires  sur  la  « mesure  de  ia 
sensibilité  ».  Ces  mémoires  présentent  un  grand  intérêt  pour  le  psy- 
chologue et  le  médecin,  nous  ne  pourrons  pas  reproduire  la  série 
d’expériences  faites  avec  la  précision, le  luxe  de  détails, l’esprit  .scien- 
tifique qui  caractérisent  l'auteur,  mais  nous  voudrions  en  résumer 
les  conclusions. 

M.  Binet,  dans  une  étude  critique  très  documentée,  a exposé  les 
recherches  de  Weber  et  de  ses  successeurs,  puis  il  indique  la  mé- 
thode qu’il  a suivie  dans  ses  propres  expériences  : expériences  sur  la 
distinction  des  pointes  ; expériences  sur  la  localisation  des  pointes 
sur  les  téguments  ; expériences  sur  l’écartement  séparant  deux  ou 
plusieurs  pointes. 

Les  instruments  dont  s'est  servi  M.  Binet  sont  des  planches  de 
/carton  épais  dans  lesquelles  sont  enfoncées  des  aiguilles  mousses 
ou  encore  son  esthésiomètre  qui  présente  l’avantage  d’exercer  sur 
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la  peau  une  pression  dont  l'intensité  est  connue  et  qui  est  constante, 
l’expérimentateur  ne  peut  ni  r augmenter,  ni  la  diminuer. 

Quelle  que  soit  la  rigueur  de  la  méthode,  l’auteur  montre  que  les 
variations  individuelles  des  résultats  sont  tellement  nombreuses  que 
resthésiométrie  ne  peut  être  considérée  comme  ayant  une  valeur 
psychologique  que  si  l'on  tient  compte  dans  l’appréciation  des  résul- 
tats de  l’état  mental  des  personnes  (fui  se  sont  prêtées  aux  expé- 
riences. <i  Ne  pas  oublier  que  lorsqu’on  mesure  la  sensibilité  tactile, 
on  lait  de  la  psychologie.  » 

Suivant  la  façon  dont  les  sujets  perçoivent  et  interprètent  les 
contacts,  on  peut  établir  des  catégories  dans  l’état  mental.  C’est  ainsi 
que  les  uns  peuvent  être  dénommés  des  simplistes,  leur  sensation 
est  rudimentaire  et  leur  sensibilité  tactile  offre  les  deux  caractères 
suivants  : un  seuil  obtus  et  une  absence  complète'  d’erreur  sur  la 
perception  de  la  pointe  unique.  C’est  le  fait  des  enfants  arriérés 
étudiés  par  le  Dr  Simon,  c’est  le  fait  aussi  des  débiles  et  des  enfants 
ou  adultes  à intelligence  peu  développée. 

Comme  type  opposé  aux  simplistes,  l’auteur  décrit  les  interpréta- 
teurs.  « Ils  présentent  par  rapport  aux  simplistes  un  degré  de  per- 
fectionnement mental,  ils  tiennent  compte  pour  leur  interprétation 
de  petits  détails  auxquels  le  simpliste  ne  fait  pas  attention.  De  cette 
attitude  mentale  particulière  résultent  des  conséquences  qu’il  est 
facile  de  comprendre.  J’en  ai  noté  deux  qui  ne  sont  peut-être  pas 
constantes,  mais  qui  se  produisent  très  fréquemment. 

1“  Abaissement  du  seuil  de  la  sensation  double  : j’appelle  seuil 
de  la  sensation  double  l’écart  minimum  qui  donne  lieu  à une  majo- 
rité de  réponses  ; chez  î’intorprétateur,  le  seuil  est  plus  bas  que  chez 
le  simpliste,  je  veux  dire  par  là  que  ce  seuil  correspond,  à un  plus 
petit  écart  des  pointes. 

2°  Erreurs  sur  la  pointe  unique. 

Les  simplistes  ne  commettent  pas  d’erreur  sur  la  pointe  unique,  ils 
r.e  disent  jamais  : « Je  sens  deux  pointes  »,  quand  on  en  applique 
une  seule  ; tout  le  contraire  se  produit  chez  les  interprétateurs. 

Entre  ces  deux  types  s’en  plaiee  un  troisième  que  M.  Binet  a étudié 
expérimentalement  : les  distraits.  Dans  un  dernier  mémoire,  l’au- 
teur détermine  l’influence  de  l’exercice  et  de  la  suggestion  sur  la 
position  du  seuil  de  la  sensation  double.  Il  montre  quelle  perturba- 
tion dans  les  résultats  peuvent  amener  ces  deux  facteurs  et  combien 
on  doit  en  tenir  compte  en  physio-psyehologie,  si  l'on  ne  veut  pas 
commettre  de  grossières  erreurs. 

En  définitive,  conclut-il,  la  détermination  du  seuil  est  pratique- 
ment impossible,  il  varie  d’un,  moment  à l’autre  et  plus  on  le  cher- 
che, moins  on  le  trouve  ; en  outre,  il  dépend  si  étroitement  du  mode 
d’interprétation  des  sensations,  même  dans  les  cas  où  il  paraît  avoir 
une  position  nette  qu’on  n’est  pas  sûr  qu’il  exprime  le  degré  d’ajeuité 
de  l’organe.  E.  M. 
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Etude  médico-légale  sur  les  traumatismes  de  l'œil  el  de  ses  annexes, 
par  le  Dr  Baudry,  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Lille,  un 
volume  320  pages.  Vigot,  éditeur,  Paris,  1904. 

Le  professeur  Baudry  vient  de  publier  la  troisième  édition  consi- 
dérablement augmentée  de  son  excellente  étude  médico-légale  sur 
les  traumatismes  de  l’œil  et  de  ses  annexes.  Exerçant  dans  un 
milieu  industriel,  il  a pu  recueillir  de  nombreuses  observations  des 
différentes  blessures  de  l'appareil  de  la  vision  et  a été  fréquem- 
ment appelé  à se  prononcer  dans  des  actions  en  dommages-intérêts 
consécutives  à ces  traumatismes. 

Cette  nouvelle  édition  se  distingue  surtout  des  précédentes  par 
l'importance  qu’a  donnée  l’auteur  aux  chapitres  qui  constituent  la 
troisième  partie  de  l’ouvrage  et  dans  lesquels  il  s’est  surtout  étendu 
sur  les  affections  oculaires  provoquées,  entretenues  ou  simulées, 
sur  ihystéro-traumatisms  oculaire  et  enfin  sur  les  blessures  de 
l’œil  devant  les  lois  d'assurance  sur  les  accidents  du  travail.  Cette 
partie  du  livre  présente  le  plus  grand  intérêt  pour  les  confrères 
d’un  pays  où  cette  législation  est  relativement  encore  jeune.  Enfin, 
avec  l’aide  de  M.  Jasquey,  professeur  à la  Faculté  de  droit,  qui 
a rédigé  la  partie  juridique,  Baudry  a nettement  tracé  la  marche 
à suivre  dans  l’expertise  tant  en  matière  civile  qu’en  matière  cri- 
minelle. E.  Rollet. 


Différenciation ■ individuelle  du  sang  humain. 

Nous  avons  reçu  au  moment  où  les  Archives  étaient  déjà  sous 
presse,  de  M.  le  professeur  Max  Ri-chler,  de  Vienne,  un  très  intéres- 
sant travail  qu’il  a fait  paraître  en  commun  avec  le  D1'  Landsteiner, 
sur  la  différenciation  individuelle  du  sang  humain,  qui  a fait  l’objet 
de  notre  note  dans  le  damier  numéro  des  Archives  ( Uber  die 
Vcrwerthbarkeil  individueller  Blutdifferenzen  fur  die  forensische 
Praxis,  tirage  à part  du  Zeitschrift  fur  Medizinalbeamt,  septem- 
bre 1903). 

Il  résulte  de  ce  travail  que  ces  auteurs  ont  déjà  étudié  cette 
question  par  ce  même  procédé  dès  1900  ( Centralblatt  fur  Bakterio- 
logie , 1900,  p.  361  et  Wiener  klin.  Wochenschrift,  1901)  et  que  l’in- 
vention de  Biffi  est  tout  simplement,  comme  tant  d’autres,  une 
invention  retour  d’Amérique  et  qu’une  priorité  incontestable  revient 
à MM.  Richler  et  Landsteiner. 

Nous  ne 'pouvons  que  hâtivement  donner  les  principaux  résultats 
des  recherches  de  ces  auteurs,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus 
longuement. 

Leur  technique -n'est  pas  très  différente  de  celle  que  nous  avons 
suivie  nous-même  et  les  résultats  qu’ils  ont  obtenus,  l’ésultats  figurés 
en  deux  tableaux,  sont  des  plus  encourageants  : le  premier  indique 
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les  résultats  obtenus  par  l’action  réciproque  du  sérum  naturel  et 
des  globules  de  onze  individus  ; le  signe  + indique  qu’il  y a eu 
agglutination  très  nette,  non  douteuse. 
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On  voit  qu'il  est  difficile  d’interpréter  ces  résultats  et  qu’une  loi 
de  l'agglutination,  si  tant  est  qu’il  y ait  une  loi,  n’en  ressort  pas, 
mais  ce  qui  est  des  plus  nets,  c’est  qu’en  aucun  cas  le  sérum  d’un 
individu  n’a  agglutiné  les  globules  de  ice  même  individu. 

Les  auteurs  ont  constaté  ensuite  que  la  solution  d’une  tache  dans 
du  sérum  artificiel  à 0,8  p.  100  de  chlorure  de  sodium,  se  comporte 
exactement  comme  le  sérum  physiologique  de  l’individu  qui  a 
produit  la  tache  et  de  plus  que  les  variations  morbides  de  cet  indi- 
vidu n’ont  pas  l’influence  que  plusieurs  auteurs  leur  ont  attribuée 
(Decasteilo,  Sturli,  — - et  aussi  Biffl).  Le  sérum  pris  à -des  époques 
éloignées  serait  constant  chez  le  même  sujet. 

Le  deuxième  tableau  consigne  ;les  résultats  obtenus  avec  des 
taches  de  sang  dissoutes  dans  le  sérum  artificiel  à 0,80  p.  100  de 
chlorure  de  sodium. 
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On  voit  qu'il  n'eu  ressort  encore  de  net  qu'une  chose,  c'est  que  la 
solution  d'une  tache  n’ agglutine  en  aucun  cas  les  globules  de  l'indi- 
vidu dont  le  sang  a formé  cette  tache  : d'où  cette  conclusion  que  si 
.on  ne  peut  attribuer  une  tache  à un  individu  déterminé,  on  peut, 
avec  sécurité,  aujourd’hui,  affirmer  que  telle  tache  n’a  pas  été  faite 
avec  le  sang  de  tel  individu.  Ce  serait  un  résultat  énorme,  d’une 
importance  pratique  capitale  en  médecine  légale,  si  les  nombreuses 
expérience^  qu’il  faudra  faire  viennent  le  confirmer,  connue;  je 
l’espère.  Les  manipulations,  je  l’ai  dit,  sont  extrêmement  délicates, 
et  la  technique  définitive  n’est  pas  encore  établie.  Ainsi  Richter  s’en 
tient  purement,  ce  semble,  à ce  que  j’ai  appelé  disposition  en  vague 
ou  vallonnement,  tandis  que  je  crois  que  la  disposition  en  pile  de 
monnaie  est  un  facteur  à ne  pas  négliger.  La-  disposition  en  vague 
n’est  peut-être  qu’une  pseudo-agglutination  ; elle  n’est  en  tous  cas 
pour  moi  que  le  premier  stade  d’une  série  de  phénomènes  ; la  vie 
de  la  préparation,  si  je  puis  ainsi  dire,  ne  s’arrête  pas  là  et  il  faut  la 
suivre  jusqu’au  bout. 

Il  y a certainement  agglutination  et  agglutination,  ou,  si  l'on  veut, 
il  y a des  degrés  dans  l’agglutination  qu’il  faudra  bien  distinguer  ; 
le  mot  allemand  Hàufenbildung,  par  exemple,  correspondrait  bien 
à ce  que  j’ai  appelé  vallonnement  et  disposition  en  vague. 

Dr  Florence. 


La  protection  de  l'enfance  en  Belgique.  — Législation.  — Enfants 
malheureux.  — Mineurs  délinquants,  par  Arthur  Levoz  (1  volume 
in-8°,  Bruxelles,  Goemaere.  1902). 

L’auteur,  qui  fut  pendant  de  longues  années  substitut  du  procu- 
reur du  roi  à Verviers, appartient  à.  cette  brillante  pléiade  de  juristes, 
de  sociologues  et  de  philanthropes  qui  se  groupèrent  jadis  en  Bel- 
gique autour  du  ministre  de  la  justice  d’alors.  M.  Lejeune,  eti  se 
joignirent  à lui  pour  seconder  ses  efforts  dès  le  début  de  l’œuvre 
admirable  qu’il  avait  entreprise  et  à laquelle  il  attacha  son  nom. 

Le  passage  au  pouvoir  de  if.  Lejeune  a marqué  dans  les  annales 
de  la  Belgique.  Cette  période  de  quelques  années  fut  la  plus  belle  et 
la  plus  féconde  que  les  hommes  de  science,  épris  des  idées  nouvelles, 
les  criminologues  et  les  philanthropes  eussent  pu  rêver. 

L’homme  d’Etat  éminent,  qui  a.  laissé  un  souvenir  impérissable  de 
son  passage  au  pouvoir,  inspira  des  admirations  ardentes  et  des 
dévouements  passionnés.  L’idée  dominante,  l’idée  maîtresse,  d'au- 
cuns disent  même  la  préoccupation  exclusive  qui  l’absorba  pendant 
ses  six  années  de  ministère,  fut  la.  protection  des  malheureux,  des 
faillies,  des  opprimés  et  des  enfants. 

M.  Lejeune  réunit  auteur  de  lui  l’élite  du  monde  scientifique  et 
judiciaire  belge.  Parmi  eux,  M.  Arthur  Levoz  se  distingua  dès  l’ori- 
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gine  <iu  mouvement  qui  honora  la  Belgique.  Il  lut  l'ouvrier  de  la 
première  heure. 

On  eut  pendant  ces  quelques  années,  en  Belgique,  l'illusion  brève 
d'un  renouveau  judiciaire  en  présence  du  mouvement  scientifique 
qui  entraînait  les  meilleurs  esprits  vers  la  solution  des  problèmes 
tes  plus  passionnants  de  la  sociologie  et  de  la-  criminologie.  Une  ère 
nouvelle  semblait  s'ouvirir  sous  la  poussée  des  tendances  si  géné- 
reuses et  si  nobles  que  M.  Lejeune  sut  propager  autour  de  lui.  Le 
monde  judiciaire  parut  un  instant  vouloir  se  transformer  en  aban- 
donnant l’antique  conception  étroite  et  surannée  de  ia  justice  répres- 
sive pour  s’inspirer  d’un  idéal  plus  haut,  plus  humain  et  plus  juste. 

La  loi  du  31  mai  1888  instituant  la  condamnation  et  la  libération 
conditionnelles  fut  l’œuvre  de  M,  Lejeune.  On  dit  en  Belgique  : la 
loi  Lejeune  comme  on  dit  en  France  : la  loi  Bérenger. 

La  criminologie  nous  enseigne  que  la  protection  de  l’enfance  est 
la  meilleure  mesure  prophylactique  contre  les  progrès  de  la  crimi- 
nalité. 

Dans  ia  lutte  contre  le  crime,  lutte  sans  trêve  et.  sans  merci,  c’est 
la  protection  de  l’enfance  qui  constitue1  l’arme  la  plus  puissante  et 
la  plus  efficace. 

C’est  sur  l'enfant  qu’il  faut  veiller,  c'est  sur  lui  qu'il  faut  agir 
pendant  qu’il  en  est  temps  encore,  pour  l’empêcher'  d’aller  grossir 
plus  tard  les  rangs  de  l'année  du  crime. 

Le  problème  de  la  protection  de  l'enfance  qui  intéresse  si  vivement 
la  sociologie  est  pour  ainsi  dire  moderne. 

Il  a fallu,  disait  récemment  un  écrivain  de  beaucoup  de  talent, 
une  conception  très  différente  de  la  solidarité  humaine  s’étendant 
jusqu'aux  plus  faibles,  aux  plus  incapables  de  réciprocité,  pouT 
développer  les  œuvres  actuelles  de  protection. 

C’est  à M.  Jules  Lejeune,  ministre  d’Etat,  ancien  ministre  de  la 
justice,  que  M.  Arthur  Levoz  a dédié  son  beau  livre  : « Permettez, 
dit-il,  Monsieur  le  Ministre,  à.  l’un  de  ceux  qui.  dès  le  début  de  l’œu- 
vre admirable  que  vous  avez  entreprise,  se  sont  joints  à vous  pour 
seconder  vos  efforts,  de  vous  dédier  ce  livre  qui,  bien,  imparfaite- 
ment, ne  fait  que  refléter  votre1  conception  de  la  justice  répressive 
et  de  J a -protection  due  aux  faibles  et  aux  opprimés.  » 

Ce  livre  est  le  fruit  de  ses  études,  de  ses  méditations  et  de  sa  pra- 
tique, depuis  la  fondation  en  Belgique  de  l’œuvre1  de  la  protection  de 
r enfance  et  du  patronage  des  condamnés,  en  1888. 

Au  début  tout  était  à créer  et  à organiser. 

Los  caractères  de  .''institution  nouvelle  furent  successivement 
Axés  au  moyen  de  lois,  d’arrêtés  royaux  et  surtout  de  nombreuses 
circulaires  ministérielles. 

M.  Levoz  a cru  à bon  droit,  qu’il  rendait  service  à son  pays  en 
coordonnant  la  matière  dans  un  ouvrage1  d’une  importance  consi- 
dérable qui  est  devenu  rapidement  le  vade-mecum  indispensable  de 


SiBLfOQStAPHlE 


293 


tous  ceux  qui  se  préoccupent  des  questions  de  criminologie  et  de 
protection  de  l’enfance. 

L’ouvrage  se  divise  en  trois  parties  bien  distinctes  : 

Dans  la  première  partie,  M.  Levoz  exposa  la  législation  relative  à 
l'enfance  au  point  de  vue  civil,  administratif  et  pénal.  Il  y a réuni  les 
textes  épars  concernant  les  mineurs  en  les  expliquant  à 3’aide  des 
commentaires  les  plus  autorisés  et  en  donnant  son  opinion  sur  cer- 
taines questions  controversées.  Tous  ceux  qui  s’intéressent  au  sort 
des  enfants  malheureux  peuvent,  ainsi  se  rendre  compte  des  droits 
que  possèdent  leurs  protégés  et  des  mesures  de  protection  qu’il  y a 
lieu  de  prendre  à leur  égaird. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à l’enfance  malheureuse.  L’au- 
teur y signale  la  situation  lamentable  et  digne  d’intérêt  dans  laquelle 
se  trouvent  un  si  grand  nombre  d’enfants,  depuis  la  naissance  jus- 
qu’à l’adolescence,  en  indiquant  les  remèdes  imaginés  pour  leur 
venir  en  aide,  ainsi  que  ceux  qui  pourraient  s’y  ajouter. 

Alors  qu’on  dirige  et  surveille  avec  le  plus  grand  soin  la  repro- 
duction des  races  chevaline,  bovine,  .canine  et  autres,  c’est,  dit 
M.  Paul  Strauss,  » un  indolent  laisser-faire  qui  préside  aux  destinées 
de  l’humanité  ».  Sous  ce  titre  significatif  : la  Puériculture , le  séna- 
teur, auteur  de  l'Enfance  malheureuse , dénonce  vigoureusement  le 
mal  social  dans  un  article  de  la.  Rew>e  des  B.evues  du  15  janvier  1900. 
Avant  tout,  dit-il,  il  faut  préparer  la  naissance  d’un  enfant  vivant, 
sain,  offrant  les  plus  grandes!  chances  de  longue  vie. 

M.  Levoz  examine  la,  situation  de  l’enfant  avant  sa  naissance,  à 
sa  naissance  et  en  bas  âge.  II  consacre  quelques  chapitres  extrême- 
ment intéressants  à la  puériculture,  au  repos  avant  et  après  l’accou- 
chement, aux  assurances  et  mutualités  maternelles,  aux  avorte- 
ments, aux  maisons  d’accouchement,  aux  filles-mères  et  aux  refuges 
de  grossesse  ousanatorla.de  grossesse,  à l’exemple  de  l’asile  Michelet 
et  du  refuge-ouvroir  de  l’avenue  du  Maine,  à Paris. 

Les  manœuvres  criminelles  qui  se  pratiquent  avant  la  naissance 
de  l’enfant  se  poursuivent  pendant  et  après  l’accouchement. 

L'auteur  s’occupe  d’une  manière  très  détaillée  dm  maternités  et. 
écoles  d’enseignement  pour  les  sages-femmes,  des  sociétés  d’assis- 
tance maternelle,  des  enfants  morts-nés,  débiles  et  nés  avant  terme-, 
ainsi  que  des  couveuses  d’enfants. 

A propos  des  enfants  en  bas  âge,  il  étudie  longuement  la  mortalité 
infantile  et  les  maladies  infantiles. 

En  parlant  des  crimes  contre  l’enfance,  il  flétrit  à juste  titre  une 
pratique  des  plus  immorales.  C’est  celle  qui  a été  dénoncée  parM.  le 
docteur  Dupureux,  de  Gand,  dans  la  Belgique  médicale,  d’abord  et 
ensuite  à la  séance  de  la.  Société  de  médecine  publique  du  27  octo- 
bre 1901.  Il  s’agit  des  assurances  contre  la  mortalité  des  enfants.  En 
cas  de  décès  des  enfants,  les  parents  touchent  des  sommes  de  loin 
exagérées  eu  égard  aux  primes  qui1  ont  été  versées.  Les  sociétés  de 
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secours  mutuel  en  sont  arrivées  à accorder  les  mêmes  conditions 
pour  ne  pas  perdre  leur  clientèle1. 

C'est  là,  dit  excellemment  M.  Levoz,  une  chose  abominable.  Les 
parents  se  trouvent  placés  entre  leur  devoir  et  le  profit  qu’ils  peuvent 
obtenir. 

La  crèche,  la  pouponnière  et  les  jardins  d’enfants  font  l’objet  de 
chapitres  fort  curieux. 

L’auteur,  après  avoir  examiné  d’une  manière  complète  la  situation 
des  écoliers  miséreux,  étudie  successivement  la  question  des  enfants 
maltraités  et  moralement  abandonnés,  celle  des  enfants  anormaux 
et  celle  des  enfants  débiles  et  infirmes. 

La  prostitution  des  filles  mineures  a spécialement  attiré  l’attention 
de  M.  Lèves.  A côté  de.  l’action  que  les  sociétés  protectrices  de  l’en- 
fance exercent  sur  les  enfants  maltraités,  moralement  abandonnés 
et  délinquants,  par  leur  organisation  sérieuse  et  le  grand  dévelop- 
peinent  qu’elles  ont  atteint,  elles  peuvent,  d’après  lui,  jouer  un  rôle 
important  dans  la  lutte  contre  l’immoralité  et  la  débauche  des  mi- 
neurs des  deux  sexes  et  spécialement  contre  la  prostitution  des  filles 
mineures. 

En  recherchant  les  causes,  qui  empêchent  le  développement  régu- 
lier  de  l’enfant,  l’auteur  étudie  le  rôle’  des  facteurs  héréditaires,  des 
facteurs  agissant  sur  l’enfant  avant  ou  au  moment  de  sa  naissance 
et  des  facteurs  agissant  pendant  l’évolution  de  l’enfant. 

Parmi  les  enfants  anormaux,  il  s’occupe  spécialement  des  enfants 
atteints  de  troubles  de  la  parole,  des  sourds-muets,  des  aveugles,  des 
épileptiques  et  des  hystériques  et  des  enfants  arriérés. 

Parmi  les  enfants  débiles,  et  infirmes,  il  étudie  séparément  les 
enfants  tuberculeux,  anémiques  et  rachitiques. 

Dans  la  troisième  partie  consacrée  aux  mineurs  délinquants,  il 
expose  d’une  manière  très  intéressante  et  très  lucide  la  procédure 
suivie  en  Belgique  à l’égard  des  mineurs  qui  ont  commis  des  infrac- 
tions aux  lois  pénales,  l’intervention  des  comités  de  patronage  et  de 
défense  des  enfants  traduits  en.  justice.  1a,  comparution  devant  les 
tribunaux.  la  mise  à la  disposition  du  gouvernement,  la  situation 
des  écoles  de  bienfaisance  de  l’Etat,  enfin  la  mise  en  pratique  du 
placement  en  apprentissage  chez  les  nourriciers  et  la  surveillance 
par  les  membres  des  comités  de  patronage,  des  élèves  sortis  de  ces 
établissements. 

Le  livre  tout  entier,  -un  bon  et  un  beau  livre,  est  à lire  avec  une 
attention  soutenue,  sans  crue  jamais  l’intérêt  fléchisse.  C’est  tm  tra- 
vail d’ensemble  fort  précieux  dans  lequel  l’auteur  s exposé  d’une  ma- 
nière absolument  complète  tous  les  éléments-  de  la  question  primor- 
diale de  Ta  protection  de  Venfance. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler  les  mérites  et  l’utilité 
de  l’œuvre  de  M.  Levoz  à tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  études  de 
sociologie  et  de  criminologie.  Pi.  DF.  ByckÈre. 
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Société  de  Médecine  de  Paris 

Séance  du  27  février  1904.  — Présidence  tin  M.  Tissif.ii. 

M1.  Buret  lit  son  rapport  sur  les  titres  et  travaux  de  M.  le  Dr  Mar- 
cel Sée. 

Vous  avez  tous  écouté  avec  intérêt  le  travail  de  notre  candidat, 
M.  le  Dr  Marcel  Sée,  sur  les  chancres  syphilitiques  a sièges  inso- 
lites. Les  observations  très  remarquables  que  nous  apporte  l’au- 
teur et  qu’il  considère  très  modestement  comme  de  simples  curio- 
sités', sont,  cependant  précieuses,  cas-  elles  rappellent  L'attention 
sur  ce  fait  que  la  syphilis  entre  partout  et  peut  débuter  n’importe 
où.  C’est  d,’une  très  grande  importance  pour  le  diagnostic,  lequel 
reste  souvent  indécis  en  raison  même  du  siège  insolite  d'un  acci- 
dent primitif  qu’on  n’hésiterait  pas  à déclarer  chancre  infectant 
s’il  était  observé  aux  organes  génitaux,  et  néanmoins  ce  chancre 
peut  en  imposer  pour  tout  autre  chose,  parce  qu’on  ne  s’attend 
pas  du  tout  à le  rencontrer.  Ajoutez  à cela  qu’il  existe  des  cavités 
naturelles,  telles  que  les  fosses  nasales,  où  le  chancre  n'aura  plus 
sa  forme  habituelle,  s’il  siège  sur  l’un  des  cornets,  par  exemple  ; 
ou;  bien,  si  c’est  sur  la  paroi  de  la  cloison  qui  leur  fait  face,  on  ne 
pourra  plus  apprécier  un  caractère  presque  fondamental  du 
chancre,  l’induration. 

M.  Marcel  Sée  fait  observer  avec  juste  raison  que  le  chancre 
syphilitique  extra-génital  est  loin  d’être  une  rareté,  pour  la  bonne 
raison  qu’il  n.’est  presque  jamais  d’origine  vénérienne.  Pour  un 
malade  chez  lequel  il  sera  l’estampille  de  goûts  hétéroclites,  vous 
en  trouverez  vingt,  cent  peut-être,  chez  qui  le  contage  a pénétré 
sans  qu’il  y ait  eu  le  moindre  rapprochement  sexuel. C’est  un  simple 
accident  où  l’agent  de  transmission  a été  un  doigt,  uni  objet  maté- 
riel, quelquefois  même  un  contact  furtif  et  ignoré.  C’est  le  chancre 
des  gems  chastes...  d’intention,  tout  au.  moins. 

J’ai  vu  des  chancres  indurés  des  lèvres  et  des  commissures  chez 
des  jeunes  filles  physiquement  vierges  et  qui  affirmaient  n’avoir 
jamais  embrassé  personne  sur  la  bouche  ; mais  nous  ne  sommes 
pas  forcés  de  les  croire.  J’ai  observé  un  cas  superbe  de  chancre  de 
la  pituitaire  chez  un  tavemier  anglais,  dans  un  de  nos  ports  de 
mer.  Il  avait  vu  plusieurs  médecins,  avait  même  fait  le  voyage 
d’une  grande  ville  pour  consulter  un  rbinologiste,  mais  personne 
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n’avait  pensé  au  diagnostic  véritable  pour  cette  rhinite  ulcéreuse 
qui  résistait  à tous  les  traitements,  lorsqu'un  beau  jour,  cheveux, 
cils,  sourcils,  barbe,  tout  tomba  et  la  roséole  apparut,  même  sur 
la.  figure.  Le  pauvre  diable,  avec  sa  tête  glabre,  était  vieilli  de  vingt 
ans  : les  médecins  comprirent  alors  et  toute  la  vilLe  aussi.  Impas- 
sible comme  un  Anglais,  indifférent  aux  quolibets  de  ses  clients, 
il  continuait  à débiter  son  pale  ale  et  son  stout  avec  un  sérieux  du 
plus  haut  comique. 

J’ai  rapporté,  en  1891,  dams  le  Journal  des  maladies  cutanées  et 
syphilitiques,  deux  cas  de  chancres  infectants  de  l’angle  interne 
de  l’œil.  Le  premier  lut  observé  par  Leloir,  à Lille.  Il  s’agissait 
d’un  jeune  homme  qui,  en  voiture  avec  une  conquête,  et  ganté, 
s’est  livré  à quelques  attouchements  intimes  : l’aventtirei  s’était 
bornée  là  parce  que  la  jeune  personne,  d’une  probité  rare,  avait 
avoué  qu’elle  était  syphilitique.  Le  jeune  homme  n’était  hâté  de 
rentrer  chez  lui,  mais  avait  commis  la  fatale  imprudence  de  se 
gratter  l’œil  avant  de  retirer  ses  gants.  Le  second  cas,  connu  du 
inonde  médical,  est  celui  du  chirurgien  des  hôpitaux  qui  cauté- 
risait, à Lourcine,  des  plaques  muqueuses  dans  la  gorge  d’une 
malade  : celle-ci,  comme  cela  arrive  presque  toujours,  toussa 
violemment  et  envoya  sans  doute  quelques  parcelles  de  salive 
infectée  dans  l’œil  du  chirurgien. Il  eut  un  chancre  qu’il  prit  d’abord 
pour  un  orgeolet  et  il  ne  comprit  qu’à  l’apparition  des  accidents 
secondaires  : il  fit  alors  un  voyage  en  Grèce.  Hélas  ! la  période 
tertiaire  lui  fut  fatale  : en  1894,  en  allant  pour  mon  compte  au 
cimetière  Montmartre,  je  vis  à deux  pas  de  là  sa  tombe  toute  fraîche 
où  il  avait  été  déposé  la  veille. 

Dans  le  même  journal,  j’.ai  auissi  rapporté  un  chancre  du  dos, 
chez  un  médecin  des  hôpitaux  et  qui  fut  trouvé  par  Ricord.  Un 
jour  de  canicule,  il  se  rasait,  nu  jusqu’à  la-  ceinture  : très  pressé,  il 
reçut  la  visite  d’un  confrère  à qui  il  donna  une  consultation  iout 
en  continuant  sa  toilette  et  gratta  sans  y prendre  garde  un  petit 
bouton  qu’il  avait  dans  le  dos.  Comme  il  venait  de  palper  un 
chancre  syphilitique,  l’inoculation  fut  immédiate. 

Il  me  souvient  également  d’avoir  soigné,  à Saint-Antoine,  dans 
le  service  de  M.  Duguet,  en,  1880,  une  femme  de  soixante-cinq  ans 
qui  portait  un  chancre  juste,  au-dessous  de  la  cloison  du  nez.  C’était 
une  priseuse  incorrigible  dont  la  lèvre  supérieure  était  constam- 
ment excoriée  : elle  avait  dû  se  contaminer  elle-même,  car  elle 
soignait  alors  son  fils  atteint  d’accidents  syphilitiques  remarqua- 
bles. J’ai  pu  voir  aussi  deux  chancres  énormes  du  menton  chez 
deux  hommes  dans  les'  hôpitaux  de  Paris  : là,  tout  porte  à croire 
qu’il  y avait  eu  contact  direct. 

Les  plus  rares  peut-être  sont  les  chancres  du  bras,  après  ceux  des 
•cuisses  et  des  jambes.  Le  Dr  Paul  Bernard,  chef  de  clinique)  des 
maladies  cutanées  et  syphilitiques  à la  Faculté  de  Lyon,  a établi, 
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en  1890  (1),  une  statistique  très  intéressante  des  chancres  syphili- 
tiques extra-génitaux  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  sont  relati- 
vement fréquents.  Sur  71  de’ ces  chancres,  observés  par  MM. Martin, 
Carrier  et  Bureaux,  8 siégeaient  aux  membres  inférieurs  ; aucun 
aux  membres  supérieurs.  Sur  un  total  de  581  chancres  infectants 
extra-génitaux  rapportés  par  Nivet,  dans  sa  thèse  de  Paris  (1887), 
on  n’en  trouve  que  54  sur  les  membres,  se  décomposant  ainsi  : 15  sur 
les  membres  inférieurs,  31  sur  les  doigts,  5 sur  les  mains,  2 seule- 
ment sur  les  bras  et  1 au  coude.  -Morel-Lavallée,  en  1887-88,  dans 
le  service  de  M.  Fournier,  a relevé  45  chancres  extrai-génitaux  : 
il  y en  avait  1 à la  cuisse,  3 sur  les  mains  et  les  doigts,  aucun  but 
le  bras.  Viguier  (th.  de  Paris,  1888),  en 'a  observé  26  dans  le  ser- 
vice de  M.  Mauriac, dont  1 à la  cuisse, 1 au  mollet  et  2 sur  les  doigts. 
Sur  66,  Bulkley  (2)  en  a trouvé  7 aux  doigts  et  1 seul  à l’avant-bras. 

Sur  198  chancres  extra-génitaux  traités  en  dix  ans  à l’hôpital 
Mjasnitsky,  de  Moscou,  le  Dr  A.  Pospelovv  (3)  en  a vu  4 sur  les 
membres  inférieurs,  5 sur  les  doigts  et  1 sur  l’avant-bras.  Sur  84. 
Neuman  (4)  en  trouve  10  sur  les  mains  et  les  doigts.  Enfin,  nous 
ajouterons,  pout  être  complet,  la  statistique  de  MM.  Bassereau, 
Fournier,  Clerc  et  Léon  Le  Fort  rapportée  par  notre  excellent  col- 
lègue Jullien  dans  son  Traité  des  maladies  vénériennes  en  1886. 
Sur  65  cas,  2 (sont  observés  aux  doigts  et  3 aux  membres  inférieurs. 

En  résumé,  sur  un.  total  de  1.136  chancres  infectants  extra- 
génitaux, nous  n’en  trouvons  que  4 siégeant  sur  les  bras  : ils  sont 
donc  les  plus  rares  et  presque  toujours  d’origine  accidentelle. 

En  voici  un  cas  rapporté  par  le  même  Dr  Paul  Bernard,  de 
Lyon  (5),  il  fut  absolument  impossible  de  trouver  l’origine  de  l’in- 
fection. II  s’agit  d’un,  ouvrier  mineur,  marié  et  père  de  famille,  qui 
fut  blessé  à la,  partie  externe  du  bras  gauche  par  une  pierre  déta- 
chée de  la  galerie  dans  laquelle  il  travaillait  : la  plaie  avait  les 
dimensions  d’un  pois  et  était  profonde  ; il  ne  se  pansa  que  le  soir 
avec  du  vin  aromatique  et  des  compresses  provenant  de  la  phar- 
macie de  r Administration!  II  était  de  Saint-E tienne)  et  entra  à 
l’Antiquaille  vingt-cinq  jours  après  l’accident,  le  28  octobre  1890. 
On  reconnut  tous  les  caractères  du  chancre  induré  et  les  accidents 
secondaires  ne  tardèrent  pas  à suivre.  Or,  le  malade,  depuis  son 
accident,  n’avait  pas  couché  avec  une  personne  étrangère  et  dans 
un  lit  autre  que  le  sien. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  le  cas  de  Monnet  (6),oii  une  mère 

(1)  Journ.  fies  mai.  eut.  et  syph..  H êe . 1 800. 

(2)  Med.  News.  2 mars  I S8f>. 

(3)  Arch.  fur  Dermat.,  1SS!>.  n™  l et  2. 

(4)  Wiener  med.  Wochenschrift,  1890,  n°  4. 

(5)  Loc.  cit. 

(6)  Journ.  des  mai.  eut.,  et  syph.,  mai  1891. 
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syphilitique  qui  nettoyait  (!)  ses  trois  enfants  avec  de  sales  chiffons 
sur  lesquels  elle  crachait  au.  préalable,  leur  communiqua,  à chacun 
un  chancre  de  la  face.  Ces  enfants  étaient  atteints  d’impétigo  : ce  fut 
la  porte  d’entrée.  Viennent  ensuite  trois  cas  d'Arthur  Coop-er  (1)  de 
Londres  : 1°  chancre  de  l’aile  gauche'  du  nez,  chez  une  petite  fille  de 
dix  ans  ; 2°  chancre  du  mamelon  droit  chez  une  enfant  de  deux  ans 
et  demi  ; 3°  chancre  de  l’abdomen,  chez  un  homme  marié  de  vingt- 
trois  ans.  Origine  inconnue. 

Le  Dr  Solari  (2)  de  la  République  Argentine,  ayant  à examiner 
une  fille  soumise  qui  avait  un  écoulement  fétide  du.  nez  et  du 
pharynx;,  aurait  constaté  une  in  duration'  très  limitée;  dans;  la 
trompe  d’Eustaehe,  et  -dont  il  fit  un  chancre  infectant.  Les  organes 
génitaux  étaient  sains  et  les  accidents  secondaires  apparurent  dans 
les  délais  voulus. 

En  compulsant  le  Journal  des  maladies  cutanées  et  syphilitiques 
depuis  1892,  nous  trouvons  encore,  entre  autres  cas  curieux,  un 
chancre  de  la  paupière  chez  un  marin  (clinique  du  Dr  Lagrange, 
Bordeaux,  1892),  un  chancre  du  pavillon  de  l’oreille,  né  sur  une 
brûlure  (Righter,  1892),  un  chancre  du  front,  large  comme,  la  paume 
de  la  main,  ayant  succédé  à une  plaie  produite  par  la  chute  d’une 
planche  chez  un  homme  de  quarante-huit  ans  (service  de  M.  Cor- 
dier,  à Lyon,  1892)  ; 8 cas  du  Dr  Barham  (Saint-Louis  Clinique,  1893), 
dont  un  au  côté  gauche  du  cou;,  les  autres  à la  paupière  supérieure, 
à l'amygdale  et  aux  lèvre®,  tous  méconnus  jusqu’à  l’apparition  des 
accidents  secondaires.  Puis  une  statistique  du  Dr  Krefting,  portant 
sur  339  cas  traités  en  vingt-cinq  ans  à la  Clinique  de  l’Université  de 
Christiania  : sur  2.916  syphilitiques,  61  malades  avaient  été  infectés 
accidentellement.  On  relève  1 chancre  des  gencives,  1 an  menton, 
1 au  front,  2 au  cuir  chevelu,  1 au  jarret,  1 à l’abdomen. 

En  1894.  M.  Vignes  présente  à la  Société  d’ophtalmologie  un 
cocher  offrant  un  chancre  syphilitique  de  la  conjonctive  bulbaire. 
La  même  année,  M.  Chapuîs  observe,  à l’Antiquaille,  un  chancre 
de  la  pituitaire  ; c’était  un  zouave,  ordonnance  d’un  officier  atteint 
de  la  syphilis,  qui  s’est  infecté  en  portant  à son  nez  ses  doigts  qu’il 
avait  négligé  de  laver  après  avoir  manié  les  objets  de  pansement 
de  son  maître,  lesquels  étaient  souillés  de  pus. 

En  1895,  M.  Richard  (d’Aulnav)  signale  le  cas  d’un  malade  qui 
eut.  par  contact  direct,  un  chancre  géant  au  bout  du  nez.  Un  des 
ras  les  plus  curieux  est  celui  rapporté  par  Polaillon  : une  jeune 
fille  de  quinze  ans  eut  un  chancre  du  pied,  occasionné  par  un  clou 
d’une  chaussure  avant  appartenu  à une  syphilitique.  Kehoë  cite 
le  cas  d’un  homme  hlessé  d’un  coup  de  couteau  danls  le  dos,  au 
milieu  d’une  bagarre  : la  plaie  devint  le  siège  d’un  chancre  svphi- 

(1)  Lancet , 4S90. 

(2)  Saint- Lquïr  Med.  et  Surg.  J ouvra.  s 1791, 
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litique  type.  Siméon  Snell  (1).  de  Slieffield,  rapporte  9 cas  de 
chancre  des  paupières.  Neumann,  en  1896,  signale  un  chancre  de 
l’annulaire  gauche, consécutif  à une  morsure  par  sujet  syphilitique. 
Le  IV  Gravagna,  de  Catane,  rapporte  un  cas  de  chancre  de  la 
caroncule  lacrymale  chez  une  infirmière  de  l’hôpital  des  véné- 
riennes ! Cette  femme  avait  des  yeux  superbes  qui  avaient  impres- 
sionné une  des  malades  ; l’infirmière,  qui  ne  devait  cependant  pas 
ignorer  l’état  de  ladite  malade,  avait,  commis  l’imprudence  de  se  les 
laisser  embrasser  par  elle  à plusieurs  reprises..  H.  de  Mérie,  chirur- 
gien de  l’hôpital  français  de  Londres,  rapporte  un  cas  de  chancre 
infectieux  de  la  joue  consécutif  à une  morsure. 

En  1897,  le  Dr  Mazet.  oculiste  à Marseille,  signale  un  cas  de 
.chancre  syphilitique  de  la  conjonctive  ; en  1898,  Jacqueau,  de  Lyon, 
rapporte  une  observation  de  chancre  de  ia  paupière  d’origine  acci- 
dentelle. La  même  année,  le  Dr  Roche,  de  Marseille,  décrit  7 cas  de 
chancres  indurés  extra-génitaux,  un  au  sein  droit,  un  autre  au 
doigt,  tous  deux  par  suite  de  morsure  ; un  à la  Joue  chez  une.  fille 
soumise  qui  avait  voulu  se  faire  un  grain  de  beauté  avec  un  crayon 
de  nitrate  d’argent  de  l’hôpital,  évidemment  mal  essuyé  : ics 
4 autres  aux  lèvres  supérieure  et  inférieure.  La  Semaine  médicale 
de  1898  signale  le  cas  d’un  jeune  homme  qui  fut  atteint  d’un  chancre 
du  pharynx  après  avoir  chiqué  du  tabac  emprunté  à un  camarade 
contaminé. 

En  1899,  Kesser,  de  Berlin,  rapporte  le  cas  d’une  blanchisseuse 
qui  eut  un  chancre  infectant  de  la  plante  du  pied  dont  l’origine 
est  restée  inconnue.  Haslund,  de  Copenhague,  présente  une  statis- 
tique hospitalière  : sur  4.726  syphilitiques,  221  chancres.  'exttra<- 
génitaux,  se  décomposant  ainsi  : 28  à la  lèvre  supérieure, 23  à l’infé- 
rieure, 10  à la  langue,  5 aux  amygdales,  3 au  coin  de  la  bouche, 

2 aux  gencives,  2 au  front,  3 au  cou,  2 à l’abdomen  et  2 à l'ombilic, 

3 à la  région  inguinale,  2 au  dos  de  la  main,  6 au  doigt,  2 à la 
cuisse,  2 à la  jambe  et  enfin  1 pour  chacune  des  régions  suivantes  : 
narines,-  conjonctive,  région  rétro -maxillaire,  région  lombaire, 
fesse,  bras  et  pied.  L’auteur  en  signale  encore  50  de  sa  clientèle 
privée  : c’est  toujours  le  chancre  labial  qui  domine. 

Dans  la  Revue  de  Laryngolagie  du  5 août  1899,  le  Dr  Sarremone 
signale  un  chancre  infectant  du  larynx  siégeant  sur  le  repli  aryténo- 
épiglottique  droit  : il  fut  suivi  d’acidents  secondaires-  dans  les 
délais  habituels. 

Un  cas  très  curieux  de  chancre  du  .cuir  chevelu  est  celui  rapporté 
par  M.  Grange,  de  Lyon,  en  1900.  Un  malade  du  service  de  M.  Rol- 
let  avait,  dans  le  cours  d’une  rixe,  porté  un  coup  de  tête  en  pleine 
figure  à son  adversaire  : il  en  résulta  deux  plaies  du  cuir  chevelu 
qui  devinrent,  chacune  le  siège  d’un  chancre.  Dans  l’une  d’elles. 


Il)  Ophthahnological  Society,  juin  1895. 
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on  retrouva  un  morceau  d’incisive  appartenant  à l’adversaire  qui 
était  syphilitique.  La  même  année,  le  E>r  Gare!,  de  Lyon,  cite  4 nou- 
veaux cas  de  chancres  de  la  pituitaire.  Le  Dr  Baudoin  signale  un 
cas  de  chancre  infectant  du  poignet,  consécutif  à une  piqûre  banale 
que  le  malade  s'était  faite  en  travaillant.  Hallopeau  cite  un  cas  de 
chancre  de  l’arcade  sourcilière  consécutif  à une  morsure.  Pinatelle, 
de  Lyon,  en  a observé  un  sur  le  dos  de  l’articulation  interphalan- 
gienne  du  pouce  : origine  inconnue. 

A signaler,  pour  l’année  1902,  un  chancre  Infectant  du  talon,  chez 
une  enfant  de  quinze  mois  ; un  chancre  de  la  face  inférieure  de  la 
langue,  localisation  rare,  et  un  à la  voûte  palatine,  ces  deux  der- 
niers observés  à Lille.  Pour  l'année  1903.  ich ancre  dans  la  moitié 
droite  de  la  moustache  (Arnheim)  ; chancre  de  la  muqueuse  des 
joues, chez  une  fillette  de  sept  ans  (Bohm)  ; chancre  du  cuir  chevelu, 
signalé  par  Jacquet  ; le  malade  avait  reçu  un  morceau  de  brique 
sur  la  tête,  à La  région  occipitale  supérieure,  d’où  une  plaie  qui 
devint  le  siège  d’un  chancre  typique  suivi  d’aocidents  secondaires. 
Enfin  un  chancre  du  voile  du  palais, rapporté  par  M.  Druelle, interne 
de  Saint-Lazare. 

J’ai  noté  encore  par  ci  par  là  de  nombreux  chancres-  des  amyg- 
dales, 3 des  paupières  et  de  la  langue  et  1 des -gencives  ; mais  l’étio- 
logie était  banale.  Je  ne  parle  pas  non  plus  de®  chancres  du  sein, 
par  allaitement,  des  chancres  du  bras  d’origine  vaccinale,  d’obser- 
vation courante  ; mais  il  m’a  paru  intéressant  de  relever  tous  les 
cas  curieux  qu’offre  la  littérature  médicale  depuis  quinze  ans  : je 
pense  avoir  été  à peu  près  complet.  Nous  devons  savoir  gré  à 
M.  Marcel  Sée  d’avoir  appelé  l’attention  sur  les  localisations 
curieuses  de  la  syphilis  initiale,  -ce  qui  est  d’un  très  grand  intérêt. 
Il  ressort  de  cette  revue  que  la  syphilis  est  toujours  là  qui  guette 
les  plus  innocents,  et  l’on  peut  dire,  en  paraphrasant  l’adage  des 
bactériologistes,  que  toute  écorchure  est  une  porte  d’entrée  pour 
la  vérole. 

M.  Tissier  cite  un  cas  de  chan.c-re  de  la  lèvre  inférieure  chez  un 
petit  -garçon  de  sept,  ans  contagionné  en  mettant  dans  sa  bouche 
une  pipe  appartenant  à un  oncle  porteur  de  plaques  muqueuses, 
et  un  autre  analogue  chez  un.  officier  de  réserve  qui  avait  bu  dans 
un  verre  servant  à plusieurs  de  ses  collègues. 

M.  GodlesM  appelle  l’attention  sur  le  danger  que  présente,  au 
point  de  vue  de  la  contagion,  le  petit  miroir  que  les  dentistes  intro- 
duisent dans  la  bouche  de  leurs  clients  : il  a ainsi  observé  un 
chancre  de  la  partie  interne  de  la  joue  chez  une  jeune  fille  de 
quinze  ans.  De  même  les  verres  des  cafés  ou  des  pâtisseries  sont 
fréquemment  des  agents  de  contage. 


( Prog . méi.} 
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Sur  l'éruption  volcanique  de  la  Montagne-Pelée  à La  Martinique, 
des  30-31  août  1902,  par  M.  Kermorgant. 

L’éruption  de  la  Montagne-Pelée  à la  Martinique,  qui  s'est  pro- 
duite dans  la  nuit  du  30  au  31  août  1902,  a présenté  des  phénomènes 
particuliers  dignes  du  plus  grand  intérêt. 

Dans  cette  nouvelle  catastrophe,  ce  sont  les  communes  du  Morne- 
Rouge  et  de  l’Ajoupa-Bouiilon  qui  ont  le  plus  souffert  ; l’ancien  em- 
placement de  la  ville  de  Saint-Pierre  n’a  pas  été  .cependant  épargné, 
car  on  a constaté  que  les  ruines  avaient  subi  un  remaniement. 

Le  maire  d’Ajoupa-Bouillon  qui  se  trouvait  sur-  une  habitation  éloi- 
gnée mais  d’où  il  a pu  suivre  la  marche  du  phénomène,  déclare  que 
cette  fois,  comme  le  8 mai  à Saint-Pierre,  il  y a eu  des  masses  cte 
vapeur  dévalant  de  la  Montagne-Pelée  avec  une  rapidité  inouïe,  que 
ces  masses  étaient  sillonnées  de  décharges  électriques  et  qu’il  y a eu 
explosion. 

D’autre  part,  un  habitant  du  Morne-Rouge  qui  se  trouvait  vers 
9 heures  devant  la  porte  de  sa  maison  qui  était  ouverte,  ainsi  qu'une 
fenêtre,  affirme  également  qu’il  a vu  un  nuage  traversé  par  des 
éclairs,  plus  épais  que  ceux  des  jours  précédents.  Il  entendit  à ce 
moment  une  forte  détonation  du  côté  de  Saint-Pierre  et  le  nuage  au 
lieu  de  se  diriger  vers  cette  localité,  comme  à l’ordinaire,  prit  la 
direction  du  Morne-Rouge  ; il  était  sillonné  d’éclairs  et  on  apercevait 
au  milieu  un  globe  de  feu.  Il  rentra  précipitamment  chez  lui,  le  vent 
avait  changé  de  direction  cap  pour  cap,  il  eut  le  temps  de  fermer  la 
porte  et  la  fenêtre.  Aussitôt  des  craquements  se  produisirent,  des 
cailloux  et  des  cendres  tombèrent  sur  la  tôle  du  toit,  la  fenêtre  s’ou- 
vrit et  le  nuage  remplit  la  chambre. 

La  sensation  éprouvée  tout  d’abord  fut  celle  du  manque  d’air,  puis 
ce  fut  une  sensation  de  chaleur  sèche  très  intense.  Le  mari  est  légè- 
rement brûlé  à la  main  droite  ; à côté  de  lui,  sa  femme  qui  tenait  un 
enfant  dans  les  bras  est  brûlée  à l’oreille,  tandis  que  l’enfant  est 
entièrement  brûlé  et  succombe  pendant  le  trajet  vers  Fort-de-France. 
Un  second  enfant  qui  se  trouvait  à scôté  de  ses  parents  resta  in- 
demne. Tout  cela  ne  dura  qu’un  temps  très  court,  la.  respiration  de- 
vint plus  facile,  le  père  put  sortir  et  constata  que  le  sol  était  recou- 
vert d’une  grande  épaisseur  de  cendres  brûlantes  et  que  des  maisons 
commençaient  à brûler. 

Enfin,  le  DT  Lidin  rapporte  que  le  30  au  soir,  un  nuage  s’est  déve- 
loppé au-dessus  de  Fort-de-France.  Il  était  sillonné  d’éclairs  de  for- 
mes variées,  en  zig-zag,  en  boules,  etc.,  attestant  la  quantité  d’élec- 
tricité qu’il  contenait  et  sa  forte  tension.  Il  perçut  une  forte  odeur 
d’ozone  qui  se  répandit  dans  toute  la  ville. 

Toutes  les  personnes  interogées  sont  d’accord  sur  ce  point  : la 
venue  rapide  d’une  masse  noire  sillonnée  de  lumière,  d’éclairs  de  for- 
mes variées  et  non  plus  comme  le  8 mai,  à Saint-Pierre,  la  vision 
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d'une  nappe  de  feu.  Ce  nuage  épais  qui  contenait  des  cendres  était 
animé  d'une  vitesse  prodigieuse;  il  enveloppa  les  uns,  frôla  les  autres 
et  laissa  absolument  indemnes  des  gens  qui  n’étaient  que  faiblement 
protégés  par  des  abris  insignifiants.  Le  s personnes  qui  ont  eu  le  temps 
de  s’enfermer  aussi  hermétiquement  que  possible  dans  leurs  demeu- 
res n’ont  pas  été  brûlées  et  n’ont  éprouvé  pour  la  plupart  qu’une 
angoisse  extrême  lors  du  passage  du  nuage.  La  force  d’action  de 
cette  sorte  de  trombe  volcanique  a été  certainement  diminuée  par 
le  fait  d’avoir  pu  s’étendre,  ou  pour  mieux  dire  s’étaler  sur  le  plateau 
du  Morne-Rouge. 

Les  maisons  situées  en  un  endroit  appeié  Champ-de-Flore,  qui  se 
trouve  pour  ainsi  dire  à angle  mort  par  rapport  au  plateau  incliné 
sur  lequel  était  iconstruii  le  village  du  Morne-Rouge,  ont  été  léchées 
par  un  souffle  brûlant,  mais  n’ont  pas  été  renversées.  Il  en  a été  de 
même  des  cultures  de  toutes  sortes  qui  forment  la  limite  de  la  zone 
dévastée.  Pendant  le  passage  de  la  trombe,  un  individu  veut  sortir 
de  sa  case  dont  la  porte  s’ouvre  en  dehors,  il  ne  peut  y arriver  mal- 
gré tous  ses  efforts  ; il  parvient  cependant  à passer  les  doigts,  il  sent 
une  chaleur  intense  et  a les  doigts  brûlés. 

Dès  le  31,  on  dirigea  sur  les  lieux  .sinistrés  une  mission  composée 
de  soldats  etfie  médecins,  pour  soigner  les  blessés  et  enterrer  ou  inci- 
nérer les  cadavres. 

Dans  les  rues  du  Morne-Rouge,  on  rencontrait  des  cadavres  dont 
la  face  était  tuméfiée  ; ils  étaient  revêtus  de  leurs  vêtements  et  rien 
de  ce  qu’ils  portaient  sur  eux  n’avait  souffert. 

Sur  la  route  de  Saint-James  au  Morne-Rouge,  gisaient  des  cada- 
vres d’animaux  : chiens  et  bœufs  avec  les  membres  en  l’air  ; le  ventre 
éclaté  laissait  échapper  des  anses  intestinales,  le  mufle  était  comme 
bouilli,  la  robe  était  noircie  et  sale.  Des  chevaux  à l’écurie,  porteurs 
de  brûlures  au  deuxième  degré,  étaient  vivants. 

Sur  le  terrain  du  Morne-Rouge,  gisaient  beaucoup  de  décombres. 
L’église  et  cinq  maisons  en  bois  restaient  debout.  Les  charpentes  en 
fer  des  habitations  étaient  tordues  et  comme  arrachées,  on  trouvait 
des  verres  de  table  dont  les  parois  s’étaient  accolées  et  des  vases  de 
porcelaine  qui  avaient  subi  une  déformation. 

L’église,  qui  avait  un  paratonnerre  et  des  charpentes  en  fer,  a eu 
sa  toiture  en  partie  enlevée  ; à l’intérieur  les  vitraux  avaient  volé  en 
éclats.  Des  cendres  y avaient  pénétré-  des  bancs  étaient  démolis  ou 
renversés.  les  cierges  avaient  fondu. 

A Ajoupa-Bouillon.  une  moitié  du  village  qui  ne  s’est  pas  trouvée 
sur  le  passage  de  la  trombe  a été  épargnée,  tandis  que  l’autre  a été 
entièrement  saccagée  : dans  une  case  en  paille  restée  debout,  on 
trouva  toute  une  famille  dans  la  situation  ci-après  : le  père  à demi 
étendu  sur  un  canapé,  les  yeux  ouverts,  paraissait  en  pleine  vie  ; il 
était  rnert,  mais  ne  portait  aucune  trace  de  brûlures.  Dans  un  petit 
sac  suspendu,  à son  bras,  de  l’or,  quelques  bijoux,  des  papiers,  le 
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tout  intact.  A côté  du  père,  une  ûlle  brûlée,  avec  la  lace  tuméfiée  et 
des  vêtements  intacts. 

Dans  la  chambre  à côté,  séparée  de  la  première  par  une  cloison 
de  papier  intacte,  la  mère  brûlée  et  qui  meurt  quelques  instants 
après  ; en  dehors  de  la  maison,  une  autre  fille  surprise  dans  sa  fuite 
qui  est  morte  et  brûlée. 

Dans  une  autre  maison  couverte  en  tôle  dont  l'étage  supérieur 
s'était  effondré  intérieurement,  on  trouve  le  mari  mort,  non  brûlé  et 
ne  portant  aucune  trace  de  blessure,  la  mère  morte  habillée  et  brû- 
lée, une  fillette  complètement  nue,  morte  et  non  brûlée. 

On  trouva  en  outre  des  cadavres,  brûlés  ou  non,  aoerochés  à des 
arbres,  à plus  de  50  mètres  des  habitations. 

Le  maire  d’Ajoupa  laissait  ses  bœufs  paître  dans  une  savane,  atta- 
chés à un  piquet  par  une  chaîne  de  fer  de  6 mètres  de  longueur. 
Chaque  animal  pouvait  donc  décrire  autour  de  son  point  d’attache 
une  circonférence  de  6 mètres  de  rayon.  Or,  tous  les  bœufs  ont  été 
tués,  et  l’herbe  comprise  dans  le  cercle  où  se  mouvait  la  chaîne  a été 
brûlée  tandis  qu’elle  est  restée  intacte  dans  les  espaces  existant  entre 
les  différents  cercles. 

Le  lieutenant  d’infanterie  coloniale  Le  Carpentier,  qui  comman- 
dait la  corvée  chargée  de  procéder  aux  inhumations,  s’exprime  ainsi 
dans  son  rapport  : La  zone  dévastée  est  limitée  au  sud  par  une  ligne 
partant  du  Carbet,  atteignant  le  Champ-de-Flore  et  suivant  la  ri- 
vière Capot  dont  l’embouchure  est  à Nivé.  Quelques  points  situés  sur 
la  rive  droite  de  cette  rivière  ont  été  atteints  et  le  souffle  dévastateur 
a pu  atteindre  un,  point  situé  à moins  de  400  mètres  de  l’église  du 
Fond-Saint-D  enis. 

Sur  le  littoral  est  de  nie,  une  bande  de  terrain  de  3 kilomètres  par- 
tant de  la  rivière  Capot  et  remontant  vers  le  nord  semble  avoir  été 
épargnée. 

Dans  la  campagne,  rien  n’a  résisté,  les  jeunes  arbres  ont  été  fau- 
chés, les  gros  ont  été  déracinés  et  abattus.  Toutes  les  cultures  ont 
été  brûlées  et  on  aperçoit  partout  des  cadavres  d’animaux  à moitié 
ensevelis  sous  les  cendres. 

Les  ponts  les  plus  solides  nont  pu  résister,  et  les  moins  éprouvés 
ont  eu  leurs  parapets  enlevés. 

Dans  les  ravins,  les  cendres  atteignent  une  épaisseur  de  4 à 5 mè- 
tres et  couvrent  le  tout  d’un  manteau  gris  sale  qui  donne  au  paysage 
inanimé  un  aspect  encore  plus  triste. 

Les  rivières  et  les  cours  d’eau  sont  obstrués  par  de  la  terre,  des 
cendres,  des  pierres  et  des  roches  de  dimensions  énormes  arrachées 
aux  flancs  de  la  montagne. 

On  a inhumé  ou  incinéré  625  cadavres,  mais  il  est  à présumer 
qu’un  nombre  assez  considérable  est  resté  enfoui  sous  les  cendres 
ou  caché  dans  la  brousse.  Les  médecins  ont  donné  leurs  soins  à 
70  personnes  brûlées. 
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La  plupart  des  brûlures  étaient  du  premier  et  du  deuxième  degré, 
et  chez  plusieurs  blessés  des  brûlures  au  troisième  degré  étaient  dis- 
séminées au  milieu  des  autres,  occupant  à elles  seules  une  large  sur- 
face ; on  constata  beaucoup  d’énormes  phlyctènes  et  de  larges  lam- 
beaux épidermiques  tenant  à peine. 

Les  brûlures  siégeaient  principalement  sur  les  parties  découvertes, 
pieds  et  mains  ; ces  dernières  semblaient  avoir  été  trempées  dans 
une  boue  épaisse  qui  adhérait  fortement. 

Les  brûlures  de  la  face  n’avaient  pas  rendu  les  sujets  méconnais- 
sables ; les  oriûces  de  la  bouche,  du  nez  et  des  oreilles  étaient  bor- 
dés de  phlyctènes,  le  visage  avait  l’aspect  érysipélateux.  Le  cuir  che- 
velu était  intact. 

Les  blessés  affirment  tous  avoir  été  brûlés  par  de  la  cendre  volca- 
nique qui  a atteint  la  peau  des  régions  découvertes.  Toutes  les  parties 
suffisamment  garanties,  telles  que  la  plante  des  pieds  par  les  chaus- 
sures, le  cuir  chevelu  par  la  coiffure,  ont  été  épargnées.  On  a cepen- 
dant constaté  des  brûlures  dans  des  régions  simplement  recouvertes 
de  la  chemise,  comme  dans  le  dos  où  il  a fallu  décoller  le  linge  qui 
était  recouvert  de  -cendres.  Des  femmes  atteintes  aux  cuisses  et  à 
l’abdomen  n’avaient  pas  leurs  robes  endommagées,  et  tous  les  brûlés 
qui  ont  passé  par  les  mains  des  médecins  avaient  leurs  vêtements 
intacts. 

Il  est  certain  que  la  cendre  qui  a occasionné  les  brûlures  avait  une 
température  élevée,  car  un  gendarme  envoyé  en  reconnaissance  à 
Saint-Pierre  le  31  au  matin  est  tombé  à un  moment  donné  avec  sa 
monture  dans  un  amas  de  cendre  d’un  mètre  d’épaisseur.  L’animal 
brûlé  se  renversa  sur  son  icavalier,  qui  portait  des  brodequins  et  des 
houzeaux  et  qui  eut  néanmoins  la  jambe  gauche  et  le  pied  droit  brû- 
lés. Le  cheval  est  mort,  ses  sabots  se  détachaient  ; or,  il  était  à ce  mo- 
ment 7 heures  du  matin  et  la  pluie  de  cendres  avait  cessé  de  tomber 
à 2 heures. 

Sur  les  cadavres,  on  a observé  les  effets  les  plus  divers,  mais  il  y a 
lieu  de  faire  une  distinction  entre  ceux  qui  ont  été  brûlés  par  les  gaz 
ou  les  cendres  du  volcan  et  ceux  qui  ont  été  carbonisés  par  l’incendie 
allumé  par  l’éruption. 

Au  Morne-Rouge,  dans  les  maisons  épargnées,  en  tout  ou  en  par- 
tie, les  brûlés  qui  avaient  succombé,  et  au  milieu  desquels  se  trou- 
vaient encore  quelques  survivants  le  1er  septembre,  gisaient  sur  les 
planches  dans  les  attitudes  les  plus  variées,  et  étaient  tous  recou- 
verts de  leurs  vêtements.  Dans  les  maisons  incendiées,  on  trouvait 
au  milieu  des  décombres  des  corps  dévêtus,  d’un  aspect  charbon- 
neux. 

Les  cadavres  qu’on  rencontrait  dans  les  rues  avaient  la  face  tumé- 
fiée, mais  ils  étaient  vêtus,  et  rien  de  ce  qu’ils  portaient  sur  eux 
n’avait  souffert  ; un  revolver  d’ordonnance  était  intact  dans  son  étui. 
Les  cuirs,  tels  que  selles  et  buffleteries  de  gendarmes,  ne  portaient 
aucune  trace  de  brûlure. 
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♦ Les  blessés  ont  été  dirigés  sur  Fort-de-France  dans  des  fourragères 
de  l’artillerie  ; ceux  du  Morne-Rouge  et  du  Parnasse  arrivèrent  au 
chef-lieu  le  31  au  soir.  Les  autres,  recueillis  par  le  croiseur  le  T âge 
le  1er  septembre,  ne  furent  débarqués  que  le  2,  après  avoir  été  soignés 
à bord  au  moyen  de  pansements  picriqnés  humides. 

On  avait  préparé  au  chef-lieu  une  ambulance  .supplémentaire  de 
cent  lits  dans  les  casernements  du  fort  Saint-Louis,  mais  elle  n’a 
pas  été  utilisée.  L'hôpital  militaire  a recueilli  40  personnes  dont 
33  brûlées  et  l’hospice  civil  en  a abrité  à peu  près  autant. 

Les  brûlés  entrés  à l'hôpital  militaire  comprenaient  26  hommes, 
6 femmes  et  2 enfants  ; 2 autres  avaient  succombé  en  cours  de  route. 
Il  ne  s’est  produit  dans  la  suite  que  trois  décès  parmi  les  hommes. 
Après  un  nettoyage  minutieux  des  plaies,  qui  toutes  étaient  incrus- 
tées de  cendres,  on  les  a recouvertes  de  pansements  humides  à l’acide 
picrique  en  solution  saturée.  Ces.  pansements  ont  été  faits  chaque 
jour  jusqu’à  disparition  de  toute  fétidité,  c’est-à-dire  pendant  une 
semaine  en  moyenne,  puis  ensuite  on  ne  les  a renouvelés  que  tous  les 
deux  ou  trois  jours. 

Pour  les  brûlures  superficielles  et  de  peu  d’étendue,  particulière- 
ment pour  le  visage  et  les  oreilles,  on  a recours  à l’éther  pieriqué  en 
solution  saturée.  Ce  dernier  pansement  occasionnait  une  douleur 
vive  qui  durait  environ  une  demi-heure,  mais  les  malades  le  suppor- 
taient volontiers  à cause  des  bons  résultats  qu’il  donnait. 

Le  Uniment  oléo-calcaire  a été  également  employé  après  l'acide 
picrique,  mais  il  a toujours  fallu  revenir  à ce  dernier  que  les  malades 
réclamaient. 

Toutes  les  brûlures  du  premier  et  d.u  deuxième  degré  ont  guéri  en 
l’espace  de  quinze  à vingt  jours  malgré  leur  étendue  ; les  cicatrices 
étaient  molles,  sans  adhérence,  et  les  mouvements  des  articulations 
étaient  normaux.  Il  restait  quelques  plaies  bourgeonnantes  qui 
seront  sans  doute  suivies  de  chéloïdes  si  fréquentes  chez  les  noirs  ; 
c’est  d’ailleurs  ce  qui  a été  observé  lors  de  la  première  catastrophe, 
et,  dans  ces  cas,  le  traitement  avait  exigé  de  quarante-cinq  à quatre- 
vingts  jonrs. 

On  a pratiqué  avec  très  grand  soin  l'autopsie  des  deux  enfants 
décédés  pendant  le  trajet  et  de  deux  hommes  morts  à l’hôpital. 

Chez  les  deux  enfants  on  a constaté  de  la  congestion  des  poumons, 
de  l'hypérémie  du  larynx,  de  la  trachée  et  des  bronches  : l’un  d’eux 
présentait  en  outre  de  l’hypérémie  des  muqueuses  de  l’œsophage,  de 
l’estomac  et  du  duodénum. 

Chez  un  homme  mort  quatre  jours  après  son  entrée,  on  constata 
une  hypérémie  très  accentuée  de  la  muqueuse  stomacale,  surtout 
au  niveau  de  la  petite  courbure,  et  de  la  muqueuse  duodénale,  et  une 
légère  congestion  des  poumons.  La  vessie  était  vide  et  fortement 
rétractée  sous  le  pubis  ; les  deux  reins,  volumineux,  congestionnés  et 
durs  à la  coupe,  pesaient  280  et  300  grammes. 

2U 
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Chez  le  second,  décédé  après  quatorze  jours  de  traitement,  on  a • 
observé  les  lésions  ci-après  : l’estomac,  du  côté  du  cardia,  était  extrê- 
mement mince,  pâle  et  anémié  ; et  près  de  la  petite  courbure,  sur  la 
face  antérieure,  existait  une  perforation  à bords  très  nets,  de  la 
dimension  d’une  pièce  de  deux  francs  ; du  côté  du  pylore  on  cons- 
tatait des  plaques  de  congestion.  Le  duodénum  était  congestionné 
d'une  manière  à peu  près  uniforme  ; le  reste  de  l’intestin  grêle  pré- 
sentait des  parties  anémiées  et  très  amincies  alternant  avec  des 
parties  congestionnées.  Le  gros  intestin,  pâle  sur  toute  sa  longueur, 
était  rempli  de  matières  fécales  dures,  et,  sur  la  face  supérieure  du 
côlon  transverse,  existait  une  perforation  plus  petite  que  celle  de  l’es- 
tomac, arondie  et  également  à bords  très  nets.  La  cavité  péritonéale 
contenait  à gauche  un  liquide  jaunâtre  à réaction  acide  provenant 
de  l’estomac  et  mélangé  à des  matières  fécales.  La  vessie  était  molle  ; 
les  reins,  petits,  pesaient  120  grammes. 

De  l’examen  des  cadavres,  des  blessures  et  des  dégâts  occasionnés 
par  l’éruption  du  30  août,  il  semble  résulter  que  ce  phénomène,  bien 
qu’analogue  dans  l’ensemble  de  ses  manifestations  à celui  du  8 mai 
précédent,  n’en  a pas  moins  présenté  certaines  particularités  qu’il  est 
utile  de  faire  ressortir. 

Un  fait  frappant,  c’est  que  tous  les  cadavres  du  8 mai  étaient  dé- 
pouillés de  leurs  vêtements,  tandis,  qu’au  contraire,  ceux  du  30  août 
étaient  tous,  à part  un,  revêtus  de  leurs  habits  intacts. 

De  plus,  à côté  de  gens  brûlés,  gisaient  des  corps  ne  portant  aucune 
trace  de  brûlure. 

Il  est  donc  à présumer,  qu’en  outre  des  cas  de  mort  dus  à des  gaz 
irrespirables  ou  à une  température  assez  élevée  pour  fondre  du 
verre,  l’électricité  a été  pour  quelque  chose  dans  les  phénomènes  qui 
se  sont  produits.  On  a constaté  en  effet  des  brûlures  analogues  à 
celles  qu’occasionne  la  foudre,  témoin  cette  mère  qui  n’est  atteinte 
que  d’une  légère  brûlure  à l’oreille,  alors  que  l’enfant  qu’elle  porte 
dans  les  bras  est  horriblement  brûlé.  Disons  à ce  sujet  que  lors  de  la 
première  catastrophe,  on  a trouvé  au  même  endroit,  dans  une  mai- 
son, des  verres  complètement  déformés  ayant  pris  la  teinte  irisée, 
des  piles  de  pièces  de  dix  centimes  soudées  entre  elles,  alors  que 
des  papiers  de  la  banque  placés  à côté  étaient  absolument  intacts. 

Rappelons  enfin  qu'au  cours  de  ce  dernier  désastre,  le  nuage  qui, 
le  30  au  soir,  s'est  développé  au-dessus  de  Fort-de-France  était  sil- 
lonné d’éclairs  et  qu’une  forte  odeur  d’ozone  particulièrement  intense 
s’est  répandue  dans  la  ville. 

( Bulletin  de  l'Académie  de  Médecine.  21  octobre  1902.) 
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Société  de  Médecine  légale 

Soancy  du  14  îïiai'.-s 

Les  annonces  médico-pharmaceutiques  et  la  grande  presse. 

M.  Rocher.  — Le  l'r  février  1803,  divers  journaux  parisiens  insé- 
raient la  circulaire  suivante  : 

« Le  Conseiller  d'Etat,  préfet  de  police, 
aux  rédacteurs  des  journaux. 

« Je  m’aperçois  chaque  jour  davantage,  citoyens,  que  des  individus 
qui  n’ont  aucun  titre  légal  pour  exercer  la  médecine  et  la  pharma- 
cie font  annoncer  dans  les  journaux  des  médicaments  et  des  com- 
positions dont  l’efficacité  n’est  nullement  garantie.  Comme  la  santé 
des  citoyens  pourrait  être  compromise1  par  l'usage  de  ces  remèdes, 
je  vous  recommande  de  n’en  insérer  dorénavant  les  annonces  dans 
votre  journal  qu’autant  qu’elles  auront  été  revêtues  de  mon  appro- 
bation. Je  compte  sur  toute  votre  exactitude  à vous  conformer  à cette 
mesure. 

<t  Je  vous  salue, 

« J^e  Conseiller  d’Etat,  préfet, 
« Dubois.  » 

Voilà  un  siècle  écoulé,  et  la  situation  est  identique  ! Tous  les  or- 
ganes de  la  presse  parisienne  ou  provinciale  étalent  à leur  quatrième 
page  des  articles  intitulés  : « Causeries  médicales  » ou  « Conseils 
du  docteur  »,  proclamant  les  résultats  prestigieux  de  médicaments 
à dénominations  retentissantes  ou  de  traitements  infaillibles  pour 
les  maladies  les  plus  à la  mode  ou  les  plus  invétérées,  avec  assu- 
rance de  guérison  à courte  échéance,  et  le  tout  sous  l’égide  d’un 
docteur  X,  Y,  ou  Z. 

Cette  pratique  présente,  à beaucoup  de  points  de  vue,  les  plus 
graves  inconvénients,  souvent  même  nn  véritable  danger  et,  dans  un 
intérêt  général,  sur  la  dénonciation  faite  par  le  Syndicat  des  méde- 
cins de  la  Seine,  M.  le  procureur  de  la  République  s’est  ému  et  a 
désigné  un  juge  d’instruction  pour  étudier  la  question  et  voir  s’il 
n’y  avait  pas  lieu  de  poursuivre  la  production  de  ces  réclames.  Les 
articles  ainsi  répandus  par  la  presse  sont,  ou  anonymes,  ou  signés 
de  noms  de  docteurs  apocryphes. 

Il  a lieu  de  rechercher  -si  le  fait  de  publier  ainsi  de  véritables  trai- 
tements de  maladies,  dont  le  diagnostic  est  donné  avec  détails,  pour 
permettre  au  lecteur  de  penser  reconnaître1  les  symptômes  dont  il  se 
croit  atteint,  ne  pourrait  pas  tomber  sous  le  coup  de  poursuites  pour 
exercice  illégal  de1  la  médecine. 

De  plus,  la  loi  du  30  novembre  1892,  dans  -son  article  9,  ayant  in- 
terdit. d’exercer  sous  un  pseudonyme  la  profession  de  médecin,  le  fait 
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de  signer  iescîits  articles  d'un  faux  nom,  même  au  cas  où  ils  seraient 
l’œuvre  de  personnes  ayant  le  titre  légal,  tomberait  également  sous 
l'application  dc-s  peines  édictées  par  l’article  1S. 

Iînfln.,  il  peut  y avoir  à rechercher  si  ces  publications  tendant  à 
faire  naître  l’espérance  de  guérisons  chimériques  ne  pourraient  pas 
tomber  sous  l’application  de  l'article  405  du  Code  pénal. 

Il  y a là  une  série  de  questions  d'un  intérêt  général  et  social,  qui 
semblent  rentrer  dans  la  compétence  de  la  Société  de  médecine 
légale,  et  qui  pourraient  être  renvoyées  à l’examen  d’une  commis- 
sion spéciale  dont  le  rapport  serait  ultérieurement  discuté. 

Après  un  échange  de  vues  entre  divers  membres,  cette  proposi- 
tion est  acceptée  et  la  commission  composée  de  MM.  Lefuel,  Garnier, 
Rocher,  Floquet,  Georges  Brouardel. 


Médecins  assermentés. 

A la  séance  du  9 novembre  1903,  le  Dr  Floquet  avait  fait  remarquer 
que  les  administrations  de  l’Etat  demandent  aux  candidats  qui 
postulent  un  emploi  un  certificat  d’aptitude  physique  délivré  par 
un  médecin  assermenté,  alors  que  les  lois  et  règlements  sont  muets 
sur  ce  que  peut  être  ce  médecin  assermenté. 

M.  le  conseiller  Lefuel  avait  signalé  que  l’obligation  où  sont  les 
médecins  experts  de  prêter  serment  pour  chaque  affaire  était  la 
meilleure  preuve  qu’il  n’y  avait  pas  de  médecins  assermentés. 

Mais,  dans  la  séance  du  14  décembre  1903,  M.  le  Dr  Masbrenier,  de 
Melun,  est  venu  dire  qu’un  arrêté  préfectoral  l’avait  nommé,  en  1873, 
médecin  assermenté  et  que  depuis  il  fonctionnait  comme  tel. 

Les  choses  en  étaient  restées  là  quand  M.  Lefuel  a communiqué, 
dans  la  séance  de  ce  jour,  un  avis  du  conseil  d’Etat  (section  des 
finances,  de  la  guerre,  de  ia  marine  et  des  colonies),  en  date  du 
4 novembre  1879,  où  il  est  dit  que  cette  pratique  du  « médecin  asser- 
menté » est  contraire  à celles  qui  sont  suivies  par  le  département  de 
la  justice  et  a pour  conséquence  de  faire  disparaître  complètement 
la  plupart  des  garanties  prévues  par  la  loi.  De  plus,  la  section  invita 
l’Administration  à préparer  dans  ce  sens  des  observations  aux  divers 
départements  ministériels. 

La  question  est  donc  jugée.  C’est  à tort  que  les  préfets  assermen- 
tent  des  médecins. 

La  Société  de  médecine  légale  a mis  à son  ordre  du  jour  : Aliénation 
mentale  et  divorce. 

(Bull,  méd.) 


Granjux. 
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Académie  des  Sciences 

Séance  du  Si  mars 

Action  élective  de  plusieurs  parties  du  corps 
sur  certains  écrajis  phosphorescents. 

M,  A.  Charpentier.  — La  plupart  des  alcaloïdes,  ainsi  que  divers 
toxiques  (chloral),  émettent  des  rayons  N,  et  j'ai  pu  constater  que 
l’action  de  ces  substances  sur  l’écran  phosphorescent  était  renforcée 
par  le  voisinage  d’une  autre  source  de  rayons  N. 

J’ai  eu  alors  l’idée  de  construire  des  écrans  contenant  — outre  le 
sulfure  phosphorescent  — telle  ou  telle  de  ces  substances.  Ces  écrans 
sont  impressionnés  par  les  rayons  N d’origine  physiologique,  mais 
ils  le  sont  d’une  façon  élective  par  les  divers  organes  : l’organe  qui 
influence  le  plus  énergiquement  un  écran  donné  est  précisément 
celui  qui  présente  la  plus  forte  affinité  pour  l’alcaloïde  expérimenté. 
C’est  ainsi  que  l’écran  à ia  digitaline  est  surtout  rendu  lumineux 
par  le  cœur,  l’écran  à la  pilocarpine  par  les  glandes,  l’écran  à l’atro- 
pine par  le  cœur  — que1  cet  alcaloïde  accélère,  — tandis  que  son 
éclat  s’affaiblit  au  niveau  des  glandes,  dont  l’atropine  tarit  la  sécré- 
tion. En  ce  qui  concerne  les  poisons  nerveux,  l’écran  à la  strychnine 
brille  le  plus  quand  il  est  approché  de  la  moelle  ; l’écran  à l’apomor- 
phine,  lorsqu’on  le  met  au  voisinage  du  bulbe  ; l’écran  à la  nicotine, 
dans  la  région  de  la  protubérance  ; l’écran  à la  santonine,  au  niveau 
des  pîentres  visuels,  etc. 


Mécanisme  de  l'éruption  de  la  Martinique. 

MM.  Lacroix,  Rollet  de  l’Isle  et  Giraud,  dans  leur  rapport  à l’Aca- 
démie des  sciences,  exposent  en  ces  termes  !e  mécanisme  de-  la  cata- 
strophe de  Saint-Pierre  : 

« L’étude  de  ia  nature  et  de  la  distribution  des  produits  de  projec- 
tion dans  la  zone  dévastée  permet  immédiatement  d’éliminer  l’hypo- 
thèse d’une  destruction,  produite  par  un  bombardement  de  la  ville 
de  Saint-Pierre  et  de  ses  environs  par  des  blocs  de  lave  incandescente 
ou  par  la  seule  chute  d’une  très  grande  quantité  de!  cendres.  Les 
bombes  de  la  grosseur  du  poing,  si  nombreuses  sur  les  bords  du  cra- 
tère, ne  sont  pas  parvenues  directement  au  delà  de  800  mètres  de 
celui-ci.  Quant  à l’apport  de  cendres,  quoique  relativement  assez 
considérable  dans  le  quartier  du  Fort,  il  a été  insuffisant,  dans  la 
plupart  des  points  considérés,  pour  déterminer  à lui  seul  l’effondre- 
ment des  maisons. 

« Il  est  donc,  par  suite,  nécessaire  d’admettre  que  le  désastre  est 
dû  à l’existence  cl’une  poussée  de  gaz  et  de  vapeur  à haute  tempéra- 
ture, ayant  certainement  entraîné  des  cendres  et  des  lapillis,  mais 
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qui  paraissent,  toutefois,  n’avoir  joué  qu'un  rôle  acccessoire  dans 
le  phénomène.  L’existence  de  icette  poussée  est  mise  en  évidence  à la 
fois  par  ses  effets  mécaniques,  calorifiques  et  physiologiques,  qui  ont 
été  ou  qui  peuvent  être  constatés,  et  par  les  récits  des  survivants  de 
la.  catastrophe.  » 
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La  carte  forcée.  — Les  Nouvelles  médicales  de  la  Sibérie 
(1er  novembre)  rapportent  qu’un  fonctionnaire  du  ministère  de  l’inté- 
rieur esl  arrivé  à Blagoviestchensk  pour  recueillir  les  offrandes  en 
faveur  des  colonnes  volantes  de  l’assistance  médicale.  Ce  fonctionnaire 
a pu  recueillir,  avec  l’aide  du  commissaire  de  police,  2.000  roubles 
des  riches  habitants  de  la  ville.  Le  journal  de  Sibérie  fait  très  judi- 
cieusement observer  que,  quelque  louable  que  soit  le  but  pour  lequel 
on  demande  des  ressources,  le  moyen  qu’a  choisi  le  représenlant  des 
colonnes  volantes  saurait  d’autant  moins  être  approuvé  qu’on  sait 
dans  quelle  dépendance  de  la  police  sont  placés  les  habitants.  Au  sur- 
plus, le  journal  local  est  très  justement  indigné  qu’on  fasse  une  col- 
lecte forcée  en  faveur  d’une  entreprise  aussi  problématique  que  les 
colonnesvolantes,  alors  que  la  population  locale  n’est  presque  pas 
pourvue  d’une  assistance  médicale.  ( Vratch  russe,  n°  47,  1903.) 


L'autorité  médicale  en  Sibérie.  — Les  Nouvelles  médicales  de 
la  Sibérie  (1er  novembre)  racontent  certains  faits  qui  projettent  une 
lumière  étrange  sur  la  situation  des  médecins  des  prisons  en  Sibérie. 
Il  y a quelques  années,  dit  ce  journal,  est  venuàla  prison  deMinous- 
sink  le  substitut  du  procureur  Yevreinoff.  Là,  il  trouva  occupé  à sa 
besogne  le  médecin  des  prisons  Koupressoff,  auquel  il  demanda  sans 
aucune  raison  spéciale  de  lui  montrer  son  passscport  ou  un  autre 
certificat  d’identité.  Parce  que  Koupressoff  ne  portait  pas  sur  lui,  en 
allant  faire  son  service  dans  la  prison,  des  papiers  d’identité,  cela 
a suffi  au  substitut  Yevreinoff  pour  déclarer  le  médecin  un  impos- 
teur, dresser  procès-verbal  et  le  chasser  de  la  prison.  Cela  peut 
paraître  sauvage,  mais  les  faits  de  ce  genre  se  répètent.  C’est 
ainsi  qu’une  aventure  tout  à fait  semblable  est  arrivés  ces  jours-ci 
a Krasnoïarsk,  à l’inspecteur  médical.  Ce  dernier  est  arrivé  à l’infir- 
merie de  la  prison  où,  bien  entendu,  tout  le  monde,  à commencer 
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par  le  surveillant,  le  connaissait  bien.  Malgré  cela,  un  fonctionnaire 
de  la  prison,  fraîchement  nommé,  est  venu  déclarer  à l’inspecteur 
médical  qu’en  vertu  des  ordres  qu’il  a reçu  de  ses  supérieurs,  il  n’au- 
torisera pas  l’inspecteur  à pénétrer  sans  billet  dans  les  cellules  des 
prisonniers  malades.  Or,  ce  fonctionnaire  ne  s’est  même  pas  donné 
la  peine  de  demander  à l’inspecteur  s’il  avait  un  billet  ou  non. 
Pour  ce  fonctionnaire,  la  présentation  d’un  billet  est  une  plus  sûre 
garantie  que  l’assurance  personnelle  de  tous  les  serviteurs,  comme 
cela  eut  lieu  dans  le  cas  actuel.  Une  exécution  si  aveugle  des  ordres 
des  supérieurs,  si  dépourvue  de  tact,  si  grossière,  et  dont  sont  victi- 
mes même  les  représentants  les  plus  haut  placés  de  l’échelle  médicale, 
appelle  toute  notre  attention  et  montre  de  quelle  autorité  jouissent 
les  médecins  aux  yeux  de  l’administration  pénitentiaire.  ( Vratch 
russe,  n*  48,  1903.) 

Les  journaux  russes  soumis  à la  censure  ne  peuvent  pas  dire  tout  ce 
qu’on  pensed’uti  pareil  état  de  choses;  autrement  ils  anraientintitulé 
cette  chronique  : « Au  pays  des  sauvages.  » 


Progrès  de  l'hygiène  publique  en  Italie. — D’après  ies  dernières 
statistiques  officielles,  la  mortalité  générale  en  Italie  qui  était  en  1887 
de  28  p.  1 .000  est  tombée  en  1902  à 22  p.  1 .000.  La  diminution  de  la 
mortalité  par  maladies  infectieuses  est  surtout  frappante  : c’est  ainsi 
que  le  chiffre  des  morts  par  variole  est  tombé  de  349  à 73  par  million  ; 
par  scarlatine  de  494  à 48,  par  fièvre  typhoïde  de  739  à 351,  par 
diphtérie  de  932  à 139.  Le  paludisme  et  la  pellagre  ont  également 
donné  une  sensible  amélioration  : la  mortalité  par  paludisme  est  des- 
cendue de  710  en  1887  à 302  en  1902,  par  pellagre  de  125  à 72.  Il  n’v 
a que  la  mortalité  par  tuberculqse  qui  n’a  pas  beaucoup  diminué,  de 
2.161  à 1.582.  (Gaz.  degli  osped.  e delle  clinicke,  24  nov.  1903.) 


L'encombrement  de  la  profession  médicale.  — Le  comité 
de  rédaction  d’un  syndicat  médical  de  Munich  adresse  un  appel 
destiné  à diminuer  le  nombre  des  jeunes  gens  qui  se  proposent 
d’embrasser  la  carrière  médicale.  Le  nombre  des  médecins  a de 
nouveau  augmenté  dans  ces  deux  dernières  années  de  12  et  de 
16  p.  100.  Il  y a actuellement  29.900  médecins,  pins  du  double 
du  chiffre  de  l’année  1876,  augmentation  tout  à fait  dispropor- 
tionnée avec  celle  du  nombre  d’habitants  qui  n’a  augmenté  que 
d’un  sixième  dans  le  même  laps  de  temps.  Il  en  résulte  qu’à  la 
campagne  et  surtout  dans  les  villes  il  y a si  peu  d’habitants  pour 
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chaque  médecin  qo’un  petit  nombre  seulement  des  praticiens 
arrivent  à gagner  leur  vie.  En  effet,  dans  les  meilleurs  cas,  il  va 
dans  les  villes  un  médecin  pour  1 .800  habitants,  et  même  dans  les 
grandes  villes  un  médecin  pour  700a  800  habitants  (à  Strasbourg  pour 
621,  ii  Francfort  pour  814,  à Breslau  pour  731,  a Berlin  pour  766,  à 
Munich  pour  608,  etc.).  Ajoutez  à cela  la  tendance  à abaisser  le  prix 
des  consultations  par  les  sociétés  de  secours  mutuels,  et  l’on  com- 
prendra qu’à  Berlin  46  p.  100  des  médecins  n’ont  qu’un  revenu  impo- 
sable au-dessous  de  3.000  marcs.  Parmi  ces  derniers,  46  p.  100 
ont  un  revenu  de  900  à 3.000  marcs,  13  p.  100  un  revenu  problé- 
matique, 6 p.  100  aucun,  tandis  que  80  p.  100  des  avocats  gagnent 
plus  de  10.000  marcs  par  an.  A la  campagne,  la  situation  n’est  pas 
bien  meilleure.  ijF ortschritte  der  Medicin , Ier février  1904.) 


La  nourriture  des  écoliers  en  Sibérie.  — Parmi  les  élèves  des 
écoles  primaires  de  la  ville  de  Tomsk.  (Sibérie  occidentale)  il  y en 
a beaucoup  qui  ne  connaissent  pas  le  goût  de  la  viande,  « parce  que 
leurs  parents  ou  tuteurs,  en  raison  de  l’exiguité  de  leur  budget,  ne 
peuvent  pas  se  payer  ce  luxe,  même  pour  le  jour  de  Xoël  ».  La  der- 
nière inspection  médicale  des  élèves  d’une  école  primaire  de  filles 
a révélé  que  la  faiblesse  et  l’aspect  morbide  des  écolières  s’explique 
uniquement  par  l’insuffisance  de  l'alimentation,  On  a trouvé,  en  effet, 
que  sur  300  écolières  25  ignorent  le  goût  de  la  viande.  ( Vratch  russe, 
ri»  50.  1903.) 


Encore  les  antivivisectionnisies . On  connaît  la  malencontreuse 
idée  qu’a  eue  un  membre  de  la  Société  anti vivisectionniste  en  Angle- 
terre, S.  Colcridge.  Il  avait  accusé  le  professeur  Bayliss,  de  l'Univer- 
sil  y College  Hospital  a Londres,  de  torturer  les  animaux,  en  invoquan 
le  témoignage  de  deux  étudiantes  hystériques.  M.  Bayliss  n'eut  pas  de 
peine  à démontrer  qu’il  avait  toujours  anesthésié  suffisamment  les 
animaux  en  expérience.  Le  tribunal  a condamné  le  10  novembre 
M.  Coleridge  à payer  à M.  Bayliss  la  somme  de  50.000  francs  comme 
dommages  et  intérêts  pour  cette  calomnieuse  accusation. 


Le  budget  de  la  Russie.  — Le  ministre  des  finances  de  la  Bussie 
vient  de  publier  le  rapport  sur  le  budget  de  l'Empire  en  1904. 

Les  revenus  prévus  sont  de  1.982  millions  de  roubles,  ce  qui  donne 
avec  les  disponibilités  du  trésor  s’élevant  a 195  millions,  un  total 
do  2 178  millions  de  roubles.  Les  dépenses  prévues  «ont  égalemen1, 
fie  2. 178  millions  de  roubles.  L’augmentation  des  revenus  par  rapport 
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à l'année  précédente  est  de  83  millions,  l’augmentation  des  dépenses 
de  13,6  millions. 

Le  ministère  de  l’instruction  publique  bénéficiera  d’une  augmenta- 
tion de  4.400.000  roubles,  le  ministère  de  la  justice  augmente  les 
crédits  pour  les  prisons  de  1 .700.000  roubles. 

Voici  quelques  chiffres  relatifs  aux  dépenses  ordinaires. 


Roubles 

Amortissement  de  la  delle  publique.  . . . 289.299.183 

Autorités  supérieures . 3.329.111 

Le  Saint-Synode 29.331.890 

Ministère  de  la  Cour 16.127.920 

Ministère  des  affaires  étrangères  ......  6 417.790 

Ministère  de  la  guerre . 360.738.092 

Ministère  de  la  marine  ....  ...  113.622.920 

Ministère  des  finances 372.122.649 

Ministère  de  l’agriculture.  . 49.829  102 

Ministère  de  l’intérieur 114.727.078 

Ministère  de  l’instruction  publique 43  677.451 

Ministère  des  voies  et  communications  . . . 473.274.611 

Ports  et  navigation . ...  16.547.466 

Ministère  de  la  justice 51 .082.938 

Contrôle  de  l’État 8.993.809 

Haras 2.116.735 


( Journaux  'politiques  russes.) 


L'âge  des  professeurs  allemands.  — D’après  le  relevé  de  M.  Tulen- 
bourg  sur  l’âge  des  1.500  professeurs  de  l’Allemagne,  Autriche  et 
Suisse,  fait  pour  le  semestre  d’hiver  de  l’année  académique  1901- 
1902,  l’âge  moyen  du  corps  enseignant  des  Universités  allemandes 
est  de  53,4  années,  soit  de  2,9  ans  supérieur  à ce  qu’il  était  il  y a 
dix  ans.  Les  plus  âgés  sont  les  professeurs  des  Faculté  de  médecine, 
en  moyenne  54,8  ans;  viennent  ensuite  les  Ihéologues  et  les  repré- 
sentants du  droit.  Il  n’v  avait  que  deux  professeurs  âgés  de  moins  de 
30  ans;  en  revanche,  60  professeurs  ont  dépassé  l’âge  de  70  ans. 
D’après  les  villes,  on  trouve  les  plus  vieux  professeurs  à Berlin, 
Leipzig  et  Munich  et  les  plus  jeunes  à Bonn,  Heidelberg,  Strasbourg 
et  Vienne.  (Klin,  therapeui.  Woch .,  13  décembre  1603.) 


Les  hôpitaux  de  New-York . — La  ville  de  \ew-York  possédé 
une  centaine  d’hôpitaux  et  hospices  avec  12  000  lits.  Mais  bien 
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que  la  municipalité  ait  mis  à la  disposition  du  bureau  sanitaire 
a. 875. 000  francs  pour  les  besoins  urgents,  toutes  ces  ressources  sont 
insuffisantes  pour  hospitaliser  tous  les  alcooliques,  morphinomanes  et 
autres  intoxiqués  et  toutes  les  personnes  atteintes  de  maladies  infec- 
tieuses. {New-York  meâ.  Journal , 12  décembre  -1903.) 

H.  Frënkel. 
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Un  fou  alcoolique.  — Le  deuxième  conseil  de  guerre  de  Paris  a 
jugé  avant-hier  une  affaire  de  meurtre  qui  offre  un  réel  intérêt,  par 
l'enseignement  qu’on  en  peut  tirer.  Elle  tient  en  deux  mots  : un  sol- 
dat, dans  un  accès  de  folie  alcoolique,  a tué  un  homme  au  hasard, 
pour  rien,  parce  qu'il  avait  une  baïonnette  à son  côté. 

D'ailleurs,  voici  les  faits.  Le  29  août  dernier,  le  soldat  Jean-Marie 
Vincent,  du  104e  de  ligne,  caserné  boulevard  Latour-Maubourg,  après 
la  soupe  du  soir,  va  à la  cantine,  avec  un  camarade,  le  caporal  Le- 
bron,  pour  fêter  leur  libération  prochaine,  en  septembre.  Ils  y vident 
leurs  deux  bouteilles  de  vin  chacun  et  sortent  ensemble  vers  six 
heures  et  demie.  Lebron  emmène  son  camarade  chez  un  ami,  place 
Dupleix,  où  l'on  boit  encore  à quatre  deux  autres  bouteilles. 

Au  retour,  vers  neuf  heures,  Lebron,  rue  Saint-Dominique,  quitte 
Vincent,  dont  l’état  ne  présente  alors  rien  d'anormal.  Mais  un  peu 
plus  tard,  comme  il  traverse  la  place  des  Invalides,  il  l’aperçoit  sur 
un  banc  et  paraissant  tellement  affaissé,  abruti,  qu’il  l’engage  à ren- 
trer. L’autre  finit  par  l’écouter  ; mais,  à peine  est-il  arrivé  dans  la 
cour  de  la  caserne,  qu’il  tourne  subitement  les  talons  et  repart  en 
courant. 

Lebron,  par  une  sorte  de  crainte  instinctive,  prévient  le  poste  et 
court  après  Vincent  qu’il  rattrape.  Mais  aussitôt  arrivent  les  hom- 
mes de  garde  qui  entraînent  de  force  Vincent.  Celui-ci  est  à ce  mo-- 
ment  dans  un  état  d’exaltation  extrême.  Soudain,  il  s’arrache  aux 
mains  qui  le  retiennent  et,  sortant  sa  baïonnette,  se  met  à courir  sur 
le  boulevard  Latour-Maubourg  en  hurlant  comme  un  fou.  Devant 
lui,  les  gens  accourus  en  curieux  fuient  affolés  ; par  malheur,  un 
ouvrier  baleinier,  Arraehard,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  se  trouve 
sur  son  passage  ; il  lui  donne  un  coup  de  baïonnette  et,  le  pauvre 
homme  étant  tombé,  il  le  frappe  encore  par  trois  fois. 

Des  agents  accourent  et  s’emparent  de  Vincent  qui  se  roule  à terre, 
l’écume  aux  lèvres,  en  proie  à une  véritable  crise  d’épilepsie.  Enfin 
il  est  ligoté  et  emporté.  Pendant  ce  temps,  sa  victime  rend  le  dernier 
soupir. 
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Une  instruction  est  ouverte  : Vincent  déclare  qu’il  ne  se  rappelle 
plus  rien.  En  même  temps  il  est  mis  en  observation  à l’hôpital  du 
Val-de-Grâce  ; le  .médecin-major  de  première  classe  Bernard,  après 
examen,  conclut  à l’irresponsabilité  complète  de  l’accusé  au  moment 
de  son  acte. 

Toutefois  il  est  renvoyé  devant  le  conseil  de  guerre,  sur  rapport 
du  commissaire  du  gouvernement  Sée,  et  en  raison  du  caractère 
simplement  momentané  de  l’irresponsabilité. 


* * 

Voici  donc  maintenant  Vincent  devant  ses  juges.  C’est-  un  paysan 
de  vingt-quatre  ans,  à l’air  balourd  et  de  brute,  au  front  déprimé, 
au  regard  fuyant  ; il  est  blond,  avec  une  moustache  hirsute. 

Appelé  à .s’expliquer,  il  dit  d’une  voix  douce,  sur  un  ton  pleurard  : 

n Je  regrette  beaucoup...  Je  ne  me  souviens  plus  de  rien.  » 

Et,  en  effet,  il  est  impossible  de  lui  rien  tirer  sur  les  faits  qui  se 
sont  passés  après  son  départ  de  la  place  Dupleix.  Et  le  président,  le 
lieutenant-colonel  Humbert,  qui  ne  paraît  connaître  aucun  des  effets 
de  l’ivresse,  se  montre  partialement  méfiant  : 

« Comment,  dit-il,  vous  vous  êtes  acharné  sur  un  homme  sans  dé- 
fense, vous  avez  entendu  la  foule  crier,  vous  avez  vu  le  sang  couler, 
et  vous  ne  vous  souvenez  de  rien  ! C’est  étrange  ! » 

Il  termine  son  très  rapide  interrogatoire  par  cette  question  : 

« Est-ce  toujours  ainsi,  quand  vous  êtes  ivre  l?  Avez-vous  le  vin 
mauvais  ? 

— Je  ne  sais  pas.  » 

On  entend  les  témoins.  A signaler  le  médecin-major  Bernard,  qui 
soutient  avec  énergie  les  conclusions  de  son  rapport,  en  déclarant 
qu’il  y a des  tares  dans  la  constitution  de  l’accusé,  et  qu’il  y a des 
tarés  dans  sa  famille. 

A quoi  le  président  croit  devoir  observer  qu’il  le  considère,  lui, 
comme  responsable,  car  c’est  lui-même  qui  s’est  mis  en  état 
d’ivresse  (!). 

Le  docteur  Poitou-Dupïessy,  médecin  principal  de  la  marine  en 
retraite,  et  président  de  l’union  antialcoolique  de  France,  vient  en- 
suite confirmer  le  rapport  du  médecin-major  Bernard,  et  il  ajoute, 
d’ailleurs,  que  l'accusé  a toutes  les  apparences  d’un  dégénéré. 

Ce  n’est  naturellement  pas  l’avis  du  président,  et  il  s’empresse  de 
le  déclarer. 

Le  commandant  Sée  prononce  un  réquisitoire  sévère,  concluant  à 
la  condamnation,  avec  une  sûreté  de  logique  que  je  voue  laisse  à 
apprécier  : 

« Vincent,  dit-il,  était  ivre  parce  qu’il  avait  bu,  et  par  conséquent 
il  était  fautif.  Comme  il  est  responsable  d’avoir  bu,  par  ricochet  il 
est  responsable  de  l’acte  commis  ensuite...  » 


3!  6 


NOUVELLES 


Passons.  A son  tour,  le  défenseur,  M!  Moisand,  prononce  une  bril- 
lante plaidoirie.  li  reprend  la  thèse  du  médecin-major  Bernard,  au- 
quel il  rend  hommage,  et  assimile  à la  démence  l’ivresse  provoquée 
et  accidentelle.  Et  après  avoir  fait  le  procès  de  l'alcoolisme,  il  mon- 
tre l’impossibilité  d’une  condamnation  centre  un  homme  qui  relève 
non  pas  de  la  justice,  mais  de  l’asile  d'aliénés. 

Après  vingt  minutes  de  délibération,  le  conseil  rapporte  un  juge- 
ment condamnant  Vincent  à deux  ans  de  prison. 


Un  mot  encore.  Les  juges  militaires,  en  condamnant  ce  fou  contre 
l’avis  des  médecins,  ont  assumé  une  responsabilité  que  je  leur  sou- 
haite légère.  Mais  une  autre  conclusion  s’impose  ici  : de  toute  cette 
affaire;  il  ressort  nettement  que  rien,  rien  ne  serait  arrivé  si  Vincent 
n’avait  été  armé  d’une  baïonnette. 

Quelle  admirable  raison  pour  servir  la  thèse  que  nous  ne  cesserons 
de  soutenir,  du  désarmement  du  soldat  en  temps  de  paix  ! Il  est 
honteux  de  voir  la  France  retarder  sur  ce  point  jusqu’au  capora- 
lisme allemand. 

(Progrès  de  Lyon.) 


Philosophie  et  vagabondage.  ■ — La  chambre  des  appels  correc- 
tionnels, présidée  par  M.  Bidault  de  l’Isle,  avait  à statuer,  hier,  sur 
une  poursuite  pour  vagabondage,  dans  laquelle  le  prévenu,  un  col- 
porteur nommé  Paletta,  revêtait  une  « physionomie  » qui  ne  manque 
pas  d’originalité. 

Ce  Paletta  fut  condamné  récemment  par  le  tribunal  de  Mantes  à 
quatre  mois  de  prison.  Il  n’a  pas  accepté  cette  condamnation  et  s’est 
adressé  aux  magistrats  d'appel  pour  la  faire  infirmer.  Mais  il  a pris 
soin  de  demander  au  bâtonnier  Bourdillon  de  lui  désigner  un  avocat 
d’office. 

La  lettre  par  laquelle  il  a formulé  sa  requête  et  que  cet  avocat, 
M®  Gentilly,  a-lue  hier,  est  à citer  tout  entière. 

Voici  comment  s’exprimait  Paletta  : 

« Monsieur  le  bâtonnier, 

« Lorsque  Montesquieu  écrivait  son  Esprit  des  lois  et  Beccaria  son 
traité  des  Délits  et  des  Peines , ils  étaient  loin  de  se  douter  qu’au 
vingtième  siècle,  surnommé  le  siècle  des  lumières,  des ‘malheureux 
et  des  innoents  en  seraient  réduits  à désirer,  comme  une  faveur  et 
un  allègement  à leur  misère,  l’emprisonnement  destiné  à punir  les 
malfaiteurs  et  les  criminels. 

« Tel  est  cependant  mon  cas  et  celui  d’une  multitude  de  miséreux 
comme  moi. 

« En  décembre  dernier  j’exerçais,  afin  d’assurer  ma  subsistance, 


la  profession  de  colporteur.  Mais  ayant,  aux  colonies  et  au  service 
de  la  patrie,  contracté  des  maladies,  et  les  brouillards,  la  neige  et  les 
frimas  de  ces  temps  derniers  ayant  ravivé  nies  rhumatismes,  je  dus 
suspendre  mon  petit  commerce  et  errer  d'auberge  en  auberge.  Je  pos- 
sédais une  centaine  de  francs  d’économie.  Mais,  en  quelques  jours, 
la  moitié  fut  dépensée  en  vivres  et  médicaments,  et  l’autre  aurait 
suivi  de  près  si  je  n’avais  avisé. 

« Je  résolus  alors  d’aller  me  faire  soigner  à l'hôpital.  Mais  hélas  ! 
il  me  fut  répondu  à tous  ceux  où  je  me  présentais  à la  visite  que, 
n’ayant  pas  de  domicile,  je  ne  pouvais  être  admis.  Les  hôpitaux  sont- 
ils  donc  faits  pour  ceux  qui  ont  des  palais  ? 

« Il  ne  me  restait  plus  alors  comme  unique  ressource  que  la  grand’ 
route  ou  la  prison.  Je  choisis  celle-ci,  résolu  à me  laisser  arrêter 
comme  vagabond. 

« Et  dans  ce  but,  je  dissimulai  adroitement  parmi  nies  effets  un 
livret  de  caisse  d’épargne  sur  lequel  est  inscrit  en  mon  nom  un 
dépôt  de  50  francs  et  une  somme  de  6 francs  dont  j’étais  porteur. 

« Je  fus  alors  arrêté  à Magny,  et  depuis  un  mois  je  me  repose  sous 
les  verrous  des  prisons  de  Mantes  et  de  Paris.  Ce  repos  salutaire 
ayant  ranimé  mes  forces  et  mon  courage,  je  me  sens  apte  mainte- 
nant à reprendre  mon  travail  au  grand  air. 

<t  Aussi  donc  le  délit  de  vagabondage  ne  m’est  pas  imputable,  mon 
livret  de  caisse  d’épargne  déposé  au  greffe  l’annulant. 

« Considérant  que  la  somme  qu’il  représente  m’est  indispensable 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  dans  la  rue  à ma  sortie  de  prison,  je 
vous  prie,  monsieur  le  bâtonnier,  de  bien  vouloir  m’accorder  gra- 
tuitement un  avocat  d’office. 

« Veuillez,  etc. 

« Marius  Paletta.  » 

Marius  Paletta  a été  acquitté,  la  cour  ayant  constaté  la  réalité  des 
ressources  dont  il  excipait  pour  échapper  aux  conséquences  de  la 
poursuite  pour  vagabondage. 

[Le  Temps,  février  1904.) 


Suicides  dans  les  armées  allemande,  française  et  russe.  — En  ce 
qui  concerne  les  décès  par  suicide,  la  première  place  appartient  à 
l’armée  allemande,  où  leur  proportion  oscille  entre  0,33  p.  1.000  et 
0,64  p.  1.000  ; vient  ensuite  la  France,  avec  une  mortalité  de,  0,19  à 
0,31  p.  1.000  et,  en  dernier  lien,  l’armée  russe,  où  la  proportion  des 
morts  volontaires  n'est  que  de  0,11  à 0,17  p,  1.000  (Voïenno-med. 
lourn.,  novembre  1903). 

(Sem.  méd.)  L.  Ch. 


Le  couteau,  de  l'apache.  — Parmi  les  objets  provenant  de  la  der- 
nière remise  des  greffes  de  la  Seine  et  vendus  par  les  soins  de  l’ad- 
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ministration  des  Domaines  figure  une  pièce  à conviction  particuliè- 
rement intéressante  par  la.  mentalité  singulière  qu'elle  révèle  chez 
■son  ancien  propriétaire.  C’est  un  simple  couteau  à virole,  mais  sur 
lequel  on  relève  un  certain  nombre  d'entailles. 

Le  possesseur  de  cette  arme  avait  la  iéroce  habitude  de  faire  une 
encoche  sur  son  couteau  chaque  fois  qu’il  frappait  une  victime.  En 
comptant  les  entailles,  on  voit  que  ce  vétéran  du  crime  n’avait  pas 
moins  de  dix-sept  meurtres  ou  tentatives  de  meurtre  sur  la  cons- 
cience. 


Les  rayons  X el  la  médecine  légale.  — Notre  excellent  confrère,  la 
Gazette  médicale  de  Paris , dont,  M.  le  Dr  Marcel  Baudoin  est  le 
rédacteur  en  chef,  rappelle  le  fait-divers  suivant,  qui  ne  peut  man- 
que)- d’intéresser  nos  lecteurs  : 

« On  a plaidé  à la  quatrième  Chambre  un  procès  en  dommages-inté- 
rêts basé  sur  l’application  des  rayons  X comme  traitement  médical. 
Mme  Z...,  souffrant  d'une  névralgie  faciale  assez  rebelle,  avait  con- 
sulté un  médecin,,  qui  lui  prescrivit  le  traitement  par  les  rayons  X. 
Neuf  séances  eurent  lieu,  dans  lesquelles  le  médecin  fit  lui-même 
l’application.  Mais,  à la  dixième,  le  praticien,  M.  le  Dr  B.  D...,  se  fit 
remplacer  par  un  de  ses  aides.  Le  lendemain  matin,  Mmc  Z....,  à son 
réveil,  constatait  que  son  œil  était  tuméfié  et  qu’une  alopécie  du  côté 
droit  existait  sur  une  surface  importante  de  la  tête.  Elle  actionna  le 
médecin  en  dommages-intérêts.  L’avocat  de  cette  cliente  a demandé 
au  tribunal  de  déclarer  le  docteur  responsable,  aux  termes  de  l’art. 
138-4.  de  la  faute  de  son  préposé.  Il  a soutenu  que  la  faute  était  cer- 
taine, car  les  rayons  X ne  sauraient  occasionner  d’accidents  que  si 
l’application  est  défectueuse,  c’est-à-dire  si  le  patient  n’est  pas  placé 
à une  distance  suffisante  de  l’ampoule  électrique. 

« L’avocat  de  notre  confrère  a répondu,  au  nom  de  la  science, 
qu’aucune  faute  ne  pouvait  être  relevée  et  que  toutes  les  précautions 
nécessaires  avaient  été  scrupuleusement  prises. 

« La  quatrième  Chambre  du  tribunal  vient  de  rendre  son  jugement 
dans  cette  affaire,  qui  a soulevé  une  très  intéressante  question  de 
responsabilité  médicale. 

« Le  tribunal,  après  avoir  entendu  les  plaidoiries,  a commis 
M.  Ogier,  docteur  ès  sciences,  à l’effet  d’examiner  si  les  accidents 
relevés  au  certificat  médical  sont  dus  à une  application  maladroite 
des  rayons  X. 

« Attendu,  dit-il,  qu’il  n’appartient  pas  au.  tribunal  de  rechercher 
« si  la  radiographie  peut  être  employée  dans  le  traitement  des  né- 
« vralgies  faciales.  Qu’il  ne  peut  être  juge  de  l’opportunité  ni  de 
« l’efficacité  des  traitements  médicaux  ou  autres  appliqués  aux  ma- 
» Jades,  et  qu’il  ne  peut  s’immiscer  dans  les  questions  scientifiques 
« dont  la  solution  est  laissée  à la  conscience  et  à la  capacité  des 
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« médecins  traitants.  Mais,  attendu  qu’il  en  est  autrement,  si  une 
« faute  lourde  témoignant  d’une  négligence,  d’une  maladresse,  d’une 
d inexpérience  manifeste,  est  alléguée  contre  le  médecin  on  son 
« préposé.  Attendu  que  la  demanderesse  prétend  relever  contre  le 
« docteur  un  fait  de  cette  nature.  ...Par  ces  motifs,  d’office,  commet 
« M.  Ogier...  » 

Il  est  évident  que  si  M.  le  Dr  Ogier  mettait  sous  les  yeux  des 
juges  toutes  les  observations  où  des  complications  sont  survenues 
dans  des  circonstances  analogues,  notre  confrère  serait  immédiate- 
ment acquitté. 


Une  épidémie  de  swicide  à Berlin  (du  correspondant  particulier 
du  Temps).  — La  moyenne  des  suicides  a été  notablement  dépassée 
ces  temps-ci.  Au  point  qu'on,  pourrait  croire  à un  phénomène  conta- 
gieux. L’Allemand  est  trop  sentimental,  dit-on  volontiers  dans  la 
poétique  Germanie.  Et  ce  propos  évoque  Werther,  l’amour  malhem 
reux,  la  nostalgie  vague  qui  jette  les  gens  dans  les  bras  de  la  mort. 
Cependant  aucun  des  suicides  de  ces  semaines  dernières  n’eut  de 
causes  si  romanesques.  L’argent  simplement,  voilà  le  mobile  des 
récents  suicides  berlinois.  Le  plus  curieux  de  ces  cas  se  complique 
d’une  histoire  de  séquestration  arbitraire  rappelant  l’affaire  Bertie- 
Marriott, 

On  a enterré  hier  en  grande  pompe,  avec  couronnes  et  musique, 
une  religieuse  qui  s’était  tirée  une  balle  dans  le  crâne.  Sœur  Wanda 
L’œillot  de  Mars  était  la  supérieure  d’un  établissement  de  diacones- 
ses soignant  les  malades. 

Il  y a un  an  environ  elle  avait  accepté  une  place  de  dame  de  com- 
pagnie chez  une  vieille  dame  qui  voyageait  d’une  ville  de  bains  à 
une  autre  pour  soigner  sa  santé.  On  alla  ainsi  de  Bade  en  Suisse 
puis  ailleurs,  faire-  des  cures,  boira  des  eaux  diverses.  C’est  un  sport 
comme  un  autre.  La  vieille  dame  riche  abusait  du  chloral  et  de  la 
morphine,  et  il  est  possible  que  ses  manières  fussent  assez  bizarres. 
C’est  ce  qui  décida  sœur  Wanda.  à dénoncer  sa  maîtresse  à un  méde- 
cin d’une  ville  du  sud.  de  l’Allemagne  ; elle  produisit  tant  de  preuves 
et  présomptions  que  l’aliéniste  signa  l’admission  de  la  dame  dans 
un  établissement  d’aliénés.  Et  sœur  Wanda  conduisit  elle-même  la 
vieille  personne  terrorisée  à l’hospice  où  on  l’enferma  sans  l’enten- 
dre ni  l’examiner,  prétend-elle.  Il  n’est  pas  encore  prouvé  — la  jus- 
tice est  saisie  de  l’affaire  — que  la  diaconesse  voulait  capter  la  for- 
tune de  la  dame  ou  au  moins  en  avait  l’administration  pendant  la 
détention  de  celle-ci.  Grâce  à l’intervention  de  son  frère,  la  prétendue 
folle  fut  relâchée  après  quelque  temps.  Elle  vit  paisiblement  à Berlin 
et  il  n’est  plus  question  de  la  colloquer.  Mais  elle  a.  déposé  plainte 
pour  séquestration  contre  les  médecins  et  la  dame  de  compagnie 
dont  les  calomnies,  assure-t-elle,  ont  provoqué  son  internement  pro- 
visoire. En  voyant  la  tournure  que  prenaient  les  choses,  sœur 
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Wanda,  supérieure  de  l’institut  Augusta,  s’est  fait  sauter  la  cervelle 
d’un  coup  de  revolver. 

Quelques  jours  auparavant  éclataient  deux  drames  de  famille, 
suicides  collectifs  pour  affaires  d'argent. 

La  famille  Beseke,  des  gens  bien  posés,  cinq  personnes,  un  lieute- 
nant en  premier,  une  grande  jeune  fille,  deux  fils,  tous  s’empoison- 
nent collectivement  parce  que.  la  faillite  les  guette.  Ils  vivaient  d’une 
petite  industrie  de  gravure  et  imprimerie  cartographiques  et  étaient 
menacés  de  ne  pouvoir  continuer  la  vie  facile  à laquelle  ils  étaient 
habitués. 

La  veille  du  drame,  ils  vont  tous  au  cirque,  puis,  rentrés,  ils  sou- 
pent  de  bon  appétit  ; et,  en  guise  de  vin  de  dessert,  ils  avalent  un 
verre  de  cyanure.  Un  seul  des  enfants  a été  empoisonné  à son  insu, 
parce  qu’il  aurait  refusé  de  prendre  part  à ce  funèbre  u five  o’clock  », 
si  l’on  peut  dire. 

Troisième  cas  de  suicide,  toujours  pour  question  d’argent. 

A Pankow,  au  nord  de  Berlin,  un  monsieur  dans  les  affaires  vivait 
plus  largement  que  ne  le  permettaient  ses  revenus.  II  avait  femme  et 
enfant.  Vient  la  débâcle,  on  décide,  là  aussi,  le  suicide  en  commun. 
Mais,  la  veille,  on  va  au  cirque,  puis  on  rentre,  on  mange  et  on  boit 
plusieurs  bouteilles  de  vin  ; on  dirait  un  rite.  Après  quoi  le  père  tue 
d’un  coup  de  feu  son  petit  garçon  endormi  du  sommeil  de  l’inno- 
cence, puis  c’est  le  tour  de  sa  femme,  ensuite  le  sien.  Les  époux  lais- 
sent un  papier  qui  explique  leur  façon  de  voir. 

Le  financier  Meyer  joue  sur  les  fonds  russes  ; survient  la  guerre, 
le  voilà  en  face  de  différences  énormes,  conclusion  : suicide.  Etait-il 
la  veille  au  cirque  ? Probable. 

Une  femme  tenait,  dans  un  quartier  populaire,  un  petit  commerce 
de  confitures.  Cela  ma'rchait.  Alors  elle  voulut  l’agrandir,  et  s’établit 
dans  le  centre  de  Bei’lin.  Cela  n’alla  plus.  Faillite1,  saisie.  Quand 
l’huissier  vient  pour  enlever  les  meubles  on  entend  une  détonation. 
C’est  la  boutiquière  qui  se  brûle  la  cervelle. 

En  vérité,  c’est  un  étrange  état  d’âme,  que  ce  recours  à la  mort 
dès  le  premier  revers,  cette  abdication  entière  de  l’énergie,  cette  con- 
ception pour  ainsi  dire  spontanée  et  naturelle  que  la  lutte  pour  la 
vie-  est  plus  terrible  que  la  mort  même.  Et  cependant  toute  éducation 
privée  ou  publique,  d’Etat  ou  d’Eglise  est  en  ce  pays-ci,  une  démons- 
tration de  la  nécessité  du  devoir  et  de  l’effort. 

Serait-ce  donc  que  le  moment  arrive  où  les  mœurs  renversent  les 
traditions  et  les  maximes  au  lieu  d’être  contenues  et  corrigées  par 
elles  ? 

M.  R. 


Le  Gérant  : A.  STORCK. 


Lyon. 


îm  |i.  A.  S Tort  r.  k r*t  rue  de  la  Méditerranée. 


LES  JEUNES  CRIMINELS  EN  CORRECTION 

Par  M.  GrHOSllO  LAltU , 

Dans  cette  deuxième  partie  de  notre  travail  nous  étudions  les 
agglomérations  de  jeunes  criminels  formées  sous  les  auspices  de 
l’administration  pénitentiaire.  Nous  avons  réuni  nos  observa- 
tions sur  l’ensemble  du  groupe  criminel  le  plus  intéressant,  — 
puisqu’il  est  formé  des  pires  éléments  de  la  criminalité  juvénile, 
— celui  qui  forme  notre  unique  colonie  correctionnelle,  et  nous 
avons  complété  cette  étude  par  une  galerie  de  portraits  d’après 
nature. 


TENDANCES  COMBATIVES 

Le  jeune  détenu  est  fier,  brave,  très  chatouilleux  sur  son  point 
d’honneur.  Il  ne  doit  pas,  s’il  est  « un  garçon  »,  « se  laisser 
marcher  sur  le  pied  ».  En  tout  et  partout  il  doit  se  montrer  in- 
transigeant, se  faire  respecter  et  répondre  sans  hésiter  aux  pro- 
vocations par  les  amies  naturelles.  Un  mot,  un  geste  douteux, 
un  regard  de  travers  mettent  aux  prises  les  adversaires  occasion- 
nels qui  apportent  dans  1a.  lutte  une  violence,  une  brutalité  fréné- 
tique qui  rappelle  la  sauvagerie  primitive.  Les  coups  de  poing 
et  les  coups  de  pied  pleuvent,  les  belligérants  foncent,  comme  des 
taureaux,  l’un  sur  l’autre  à coups  de  tête  jusqu’à  ce  que  le  plus 
faible,  acculé,  terrassé  ou  blessé,  vaincu,  demande  grâce. 

Les  camarades  assistent  à la  lutte  en  spectateurs  impassibles 
si  les  belligérants  sont  d’égale  force.  Mais  si  l’un  d’eux  est  infé- 
rieur en  taille  ou  en  vigueur  physique  et  a quelques  amis  dans 
un  clan,  on  voit,  dans  le  cercle  formé  autour  des  pugilistes,  des 
visages  se  contracter,  des  regards  s’observer  et  se  menacer,  des 
poings  se  tendre,  des  excitations  et  des  provocations  s’entre-croi- 

ai 


19*  Année,  N°  12o 


342 


ÜROSilOLiHü 


ser.  La  lutte  met  ainsi  aux  prises  les  amis  des  adversaires,  divise 
une  section  en  deux  camps  et  la  mêlée  y devient  générale. 

La  violence  de  la  lutte  est  telle  de  part  et  d’autre  que  les  sur- 
veillants, intervenus  au  plus  tôt,  s’attirent  des)  apostrophes  et 
ramènent,  rarement  le  calme  sans  avoir  reçu  quelques  horions. 

Ces  rixes  éclatent  pour  des  motifs  peu  sérieux  et  quelquefois 
très  futiles  : délation,  larcin  au  préjudice  d’un  camarade,  médi- 
sance ou  calomnie,  rupture  de  relations  amicales  ; la  jalousie 
enfin  n’est  pas  étrangère  aux  provocations.  La  susceptibilité  des 
bretteurs,  à l’instar  de  nos  grands  paladins  internationaux,  est 
extrême.  Leurs  cartels':  font  penser  à ceux  des  seigneurs,  du  xviii' 
siècle.  « Mon  vieux  Choléra,  écrit  l’un  d’eux  à un  camarade, 
« hier  quand  vous  êtes  venus  chez  le  gardien-chef  et  que  j’ai  de- 
« mandé  à la  Crevette  ce  qu’il  avait  à me  regarder  à la  chapelle, 
« toi  qu’est-ce  que  tu  avais  à rogner  (maugréer)  et  à me  regarder 
« de  travers  ? Si  tu  as  quelque  chose  à me  dire,  viens  me  le  dire 
« demain  matin  en  descendant  vider  les  vases.  Comme  ça  on 
« pourra  régler  l’affaire.  Maintenant  demain  matin  je  t’attends... 
«Je  compte  sur  toi  demain  matin  sans  faute...  » 

Un  autre  ne  permet  pas  qu’on  suppose  que  son  ami  puisse 
devenir  l’ami  d’un  autre  et  il  lance  le  défi  suivant  : 

« J’ai  appris  que  sur  la  cour  tu  dis  à tout  le  monde  que  J... 
« est  avec  toi.  Et  tu  as  même  dit  que  si  je  n’étais  pas  content  tu 
« me  contenterais.  Si  c’est  vrai  que  tu  as  dit  ça,  eh  bien,  je  ne 
« suis  pas  content,  et  demain  matin  en  passant  aux  scieurs  de 
« long,  je  te  verrai.  » 

Chariot  est.  plus  bref  et  plus  énergique  : 

« Ce  matin,  j’ai  appris  que  tu  ne  fais  que  de  me  débiner  sur 
« la  cour.  Je  commence  à en  avoir  assez.  Bride  tes  sabots  et  passe 
« au  milieu  de  suite.  » 

Signé  : et  Chariot.  » 

Bien  que  les  voyous  parisiens,  escarpes  et  jeunes  rôdeurs  de 
barrière,  formés  chez  les  apaches,  aient  eu  dans  leur  prime  jeu- 
nesse le  coup  de  couteau  en  de  surin  facile,  il  est  à noter  que  les 
jeunes  détenus  n’emploient  pas  d’armes  pour  régler  leurs  dif- 
ficultés. Outre  que  l’issue  d’une  rencontre  au  couteau  peut  avoir 
des  conséquences  graves  et  pour  l’auteur  et  pour  la  victime,  on 
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s'est  efforcé,  dans  l’impuissance  où  se  trouve  T administration 
de  corriger  les  mœurs  sur  ce  point,  d’atténuer  le  mal  en  répan- 
dant cette  idée  qu’il  est  lâche  et  que  c’est  le  propre  du  traître  de 
tirer  le  couteau  dans  une  lutte  qui  « entre  garçons  » doit  res- 
ter, sinon  courtoise,  au  moins  loyale.  Cette  opinion  a été  accep- 
tée. Aujourd’hui,  soigneusement  entretenue,  elle  a pénétré  dans 
tes  mœurs  et  régit  le  duel  entre  jeunes  détenus.  En  cinq  années 
passées  à Eysses,  où  chaque  journée  est  marquée  par  un  pugilat, 
au  moins,  un  seul  coup  de  couteau  a été  porté  dans  une  bagarre 
et  par  un  nouveau  venu.  Cette  remarque  est  â l’honneur  de  cette 
jeune  population  si  batailleuse,  si  violente  et  si  difficile  à gou- 
verner : il  méritait  d’être  signalé. 

Je  préviens  l’objection  des  sceptiques  qui  penseront  que  les 
armes  manquent,  en  ajoutant  que  forgerons  et  serruriers  excel- 
lent à fabriquer  des  couteaux  et  que  la  plupart,  des  outils  em- 
ployés au  travail  sont  des  armes  dangereuses. 

Comme  les  gens  du  monde,  le  jeune  détenu  répugne  à l’idée  de 
faire  intervenir  l’autorité  dans  ses  démêlés  avec  ses  camarades  ; 
il  craint  les  révélations,  les  sanctions  disciplinaires.  Et  puis  il 
n’est  guère  courageux  d’appeler  la  force  officielle  à son  secours. 
Mieux  vaut  le  duel  sans  armes  et  sans  témoins. 

RESPECT  DE  LA  FORCE,  ESPRIT  DE  CORPS 

Il  y a chez  les  jeunes  détenus  un  respect  exagéré  de  la  force, 
et  ils  s’habituent  assez  rapidement  à cette  idée  qu’entre  eux  la 
force  prime  le  droit,  qu’il  n’y  a pas  de  droit  pour  le  faible.  Les 
débiles  en  sont  réduits  à s’incliner  devant  les  forts,  dont  la  domi- 
nation par  la  crainte  est  souveraine,  ou  à accepter  une  lutte  iné- 
gale que  tous  n’osent  pas  affronter.  Quant  à recourir  à la  protec- 
tion de  l’autorité,  il  n’y  faut  pas  songer. 

Les  forts  n’abusent  pas  tous  de  leur  pouvoir  ; il  en  est  à qui  ii 
répugne  de  s’attaquer  à plus  petit  qu’eux  et  qui  méprisent  les 
injures  venues  d’en  bas. 

La  puissance  du  muscle,  qui  est  à l’origine  de  toute  domina- 
tion, est  donc  très  prisée  par  le  jeune  détenu  qui  en  fait  étalage. 
Elle  est,  dans  ces  agglomérations  d’instinctifs  et  de  primitifs,  la 
source  de  la  considération  et  de  l’influence. 
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Malgré  les  précautions  prises  pour  neutraliser  l’empire  des 
athlètes,  malgré  la  répression  sévère  des  actes  de  brutalité,  les 
petits  éprouvent  le  besoin;  de  se  placer  sous  la  protection 
des  grands,  de  choisir  ce  qu’ils  appellent  avec  raison  un  poteau , 
qui  prendrait  fait  et  cause  pour  eux  s’ils  venaient  à être 
molestés. 

Les  faibles  sont  condamnés  aux  trafics  dangereux.  Pourvus 
d’emplois  de  confiance,  ils  peuvent  rarement  s’y  maintenir  à rai- 
son de  la  pression  qu’ils  ont  à subir  et  qui  les  oblige  à com- 
mettre des  indélicatesses.  Ils  devront,  s’ils  sont  à même  de  le 
faire,  pourvoir  tout  au  moins  le  poteau  de  vêtements,  d’aliments 
supplémentaires,  de  tabac. 

Ouverte  ou  occulte,  cette  pression  est  constante,  quelquefois 
barbare  et  impitoyable.  L’impossibilité  pour  l’autorité  de  l’an- 
nihiler lorsque,  sournoise  et  habilement  dissimulée,  elle  échappe 
à l’observation,  pour  l’enfant  de  s’y  soustraire,  est  un  des  côtés 
tristes  et  odieux  de  la  vie  commune  en  colonie,  où  le  débile  est 
toujours  dominé  par  l’athlète,  le  pusillanime  par  l’audacieux. 

L’autorité,  elle  aussi,  est  respectée  à proportion  de  la  crainte 
qu’elle  inspire.  Il  faut  avoir  le  courage  de  le  constater,  par  ce 
temps  d’humanitarisme  outré,  la  bonté,  une  sollicitude  indulgente 
et  paternelle,  ne  donnent,  pas,  sur  ces  natures  frustes,  ce  qu’on 
obtient  ailleurs.  Une  surveillance  ou  une  administration  douce, 
tolérante  .perdent  toute  autorité  sur  ce  petit  peuple  primitif  et  de- 
viennent un  sujet  de  dérision.  Aux  yeux  du  jeune  détenu,  indul- 
gence et  faiblesse  ou  pleutrerie  sont  synonymes.  Inutile  de  comp- 
ter slur  les  bons  sentiments,  sur  la  reconnaissance,  sur  l’affec- 
tion, si  vous  n’inspirez  pas  la  crainte,  si  le  jeune  détenu  n’a  pas 
la  conviction  que  vous  êtes  homme  à vous  servir,  sans  hésiter, 
des  moyens  disciplinaires  mis  entre  vos  mains  pour  réprimer  ses 
écarts  de  conduite.  Il  faut  devant  lui  la  bonté  soutenue  par  la 
force.  On  ne  le  dirige  que  par  une  main  de  fer  ; le  gant  de  ve- 
lours réservé  à la  main  gauche. 

Toute  agglomération  de  jeunes  détenus  est,  quant  au  person- 
nel, quant  au  monde  extérieur,  une  société  en  réduction  avec  ses 
mœurs,  ses  traditions,  ses  usages,  son  langage,  où  les  forts  sym- 
bolisent le  pouvoir  et  les  faibles  figurent  le  peuple  ; société  d’ins- 
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tinctifs  où  la  répression  des  infractions  à la  règle  tacite  est  bru- 
tale et  sans  pitié. 

Dans  ce  groupe,  des  sous-groupes  se  forment  dus  aux  circons- 
tances ou  aux  affinités  naturelles.  Les  membres  d’un  clan  se 
distingueront  des  autres  au  port  de  l’uniforme,  à certains  soins 
de  coquetterie,  à des  allures,  à des  attitudes  et  même  à des  ex- 
pressions de  langage  qui  leur  sont  propres.  Ils  affirment  publi- 
quement leur  union  par  des  démonstrations  d’amitié  excessives  ; 
ainsi  ils  se  serreront  ostensiblement  la  main,  le  soir,  le  matin  et 
chaque  fois  qu’ils  se  retrouvent  dans  la  journée,  n’eussent-ils  été 
séparés  que  quelques  minutes.  Ils  s’obligent,  se  soutiennent  et 
se  défendent  mutuellement.  Tarde  a décrit  ce  sentiment,  étroit  de 
solidarité  propre  aux  affiliés  (1)  : « Dans  les  foules,  écrit-il, 
« nous  voyons  l’esprit  de  groupe  germer  et  nous  voyons  en  quoi 
« il  consiste  : en  un  orgueil  collectif  intense,  en  un  amour-pro- 
« pre  très  susceptible  commun  à tous  les  membres  de  la  foule 
« et  aussi  en  une  sympathie  mutuelle  mais  close  qui  fait,  leur 
« solidarité.  Si  l’on  touche  à l’un,  on  touche  à tous.  Même  corn- 
et posée  d’individus  modestes  et  libéraux,  une  foule  est  orgueil- 
« Iense,  susceptible  et  intolérante  — et  d’autant  plus  qu’elle  est 
« composée  d’éléments  plus  homogènes  — où  la  communauté  de 
« but  et  d’idée,  de  sentiment,  renforcée  par  le  mutuel  contact  et 
<<  le  mutuel  reflet,  est  plus  vivement  ressentie  ». 

Cette  tendance  au  groupement  répond  à un  besoin  dans  nos 
colonies.  Voici  des  jeunes  gens  séparés  brusquement  de  leurs  fa- 
milles, de  leurs  amis,  arrachés  de  leur  milieu  et  jetés  dans  un 
troupeau  d’autres  délinquants  tenus  en  suspicion  ou  répudiés  par 
la  société  ; le  besoin  d’appui  et  d’affection  se  fait  vivement  sen- 
tir parmi  eux.  La  masse  fait  corps  contre  l’autorité  et  dans  le 
clan  ils  trouvent  protection  contre  la  masse  ou  contre  les  indi- 
vidualités hostiles.  Entrés  dans  la  bande,  ils  en  épousent  bien 
vite  les  amitiés,  les  haines  et  l’esprit.  Ils  y trouvent  un  semblant 
d’affection  qui  suffit  à atténuer  les  souffrances  de  la  captivité, 
une  protection  sous  laquelle  s’aliène  partiellement  leur  liberté, 
mais  qui  leur  assure  la  sécurité  dans  les  conflits  quotidiens  et 
l’impunité  dans  l’assouvissement  de  leurs  passions  ou  de  leurs 
mauvais  instincts. 


(1)  L’esprit  de  groupe.  Archives  d’anthropolor/ie,  tome  XV,  page  T. 
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L'est  donc:  une  impérieuse  nécessité  qui  provoque  ces  groupe- 
ments multiples,  ces  affiliations  ouvertes  ou  tacites,  au  sein  des 
agglomérations  pénitentiaires. 

Bien  peu  rie  jeunes  détenus  sont  réfractaires  à la  loi  d’associa- 
tion. Il  y a quelques  isolés  cependant  ; mais  ce  sont  ou  des  mi- 
santhropes insociables,  ou  des  pauvres  d’esprit,  des  « toqués  » 
que  l’on  méprise,  que  tous  les  clans  repoussent  et  que  l’adminis- 
tration doit  prendre  sous  sa  protection. 

Ces  groupements  semblent  obéir  à la  loi  des  contraires  : le  pe- 
tit va  à l’adolescent  de  haute  taille,  le  faible  au  fort,  le  débile  de 
volonté  au  tempérament  énergique. 

Le  faible  qui  s’appuie  sur  un  fort  « poteau  » jouit  d’une  cer- 
taine considération.  Il  est  d’aussi  bon  ton,  d’autre  part,  pour  un 
fort,  d’ afficher  un  « potuche  » que  pour  un  homme  du  monde 
de  produire  en  public  une  maîtresse. 

L’argot  et  le  sobriquet  sont  des  manifestations  de  l’esprit-  de 
groupe.  L’argot  du  jeune  détenu  est  l’argot  du  voyou  parisien, 
à quelques  variantes  près  provenant  du  mélange  d’expressions 
apportées  des  quatre  coins  de  la  France.  Le  Marseillais  et  le  Bor- 
delais, comme  le  Lyonnais,  le  Lillois  ou  le  Rouennais,  donnent 
leur  note  dans  ce  concert  de  termes  imagés,  crapuleux  et  cyni- 
ques, catalogués  depuis  longtemps.  Inutile  donc  de  donner  des 
spécimens  de  ce  vocabulaire.  Disons  seulement  qu’il  y a des 
nuances  d’une  colonie  à l’autre,  de  clan  à clan  dans  la  même 
colonie.  Chaque  agglomération  a des  expressions  qui  lui  sont 
.propres  ; quelques-unes  fugitives  font  subir  à l’argot  des  change- 
ments tels  qu’on  reconnaîtrait  difficilement  dams  le  jargon  du 
jour  celui  que  parlaient  les  jeunes;  détenus  il  y a vingt  ans- 

Le  désir  de  blaguer,  de  se  distinguer,  de  rendre  les  conversa- 
tions inintelligibles  au  profane,  explique  l’emploi  d’un  langage 
spécial  dans  ces  milieux. 

Le  sobriquet  semble  répondre  aussi  parfois,  à une  nécessité  : 
c’est  un  masque  qui  dissimule  la  personnalité  aux  yeux  du  sur- 
veillant ; il  permet  quelquefois  au  billet  signé  d’un  pseudonyme 
de  circuler  impunément.  II  a l’avantage  surtout,,  dans  les  établis- 
sements très  peuplés,  de  permettre  de  se  reconnaître  plus  faci- 
lement. Il  identifie  mieux  le  sujet,  car  il  est  plus  expressif  que  le 
nom  de  famille.  Le  sobriquet  trouve  naissance  en  effet  dans  un 
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épisode  de  la  vie,  une  expression  de  physionomie,  une  particula- 
rité physique,  une  infirmité,  un  trait  du  caractère,  une  tendance 
de  l’individu.  Il  y a des  sobriquets  qui  froissent,  que  le  baptisé 
repousse,  mais  qu’on  lui  impose  et  dont  on  l’affuble  malgré  lui 
pour  le  ridiculiser  ou  l’injurier.  II  en  est  qui  flattent,  qu’on  se 
décerne  généralement  soi-même  et  qu’on  porte  avec  orgueil  com- 
me un  titre  de  gloire. 

Le  sobriquet  a quelque  chose  de  familier,  et,  en  colonie  comme 
au  dehors,  ou  l’emploie  toujours  entre  amis,  dans  les  conversa- 
tions intimes. 

On  applique  au  nouveau  venu,  connu  de  quelques  camarades, 
celui  qu’il  portait  dans  son  pays  ou  dans  la  colonie  d’origine. 
L’inconnu,  lui,  reçoit  le  baptême  et  l’opération  est  souvent  très 
heureuse  comme  choix  d’appellation. 

Cette  manie  de  changer  les  noms  ne  s’exerce  pas  seulement 
entre  jeunes  détenus.  Elle  s’étend  aux  surveillants  et  à tout  le 
personnel  ; le  vocable  est  tout  aussi  bien  choisi  et  surtout  très 
prompt. 

Un  nouveau  surveillant  se  présente  à la  colonie  : face  carrée,, 
fortes  mâchoires,  grosse  moustache  tombante,  énormes  sourcils, 
aspect  de  bouledogue.  J’ai  — - chacun  a l’impression  d’un 
masque  déjà  vu  et  cherche  dans  son  souvenir  le  nom  évoqué  par 
cette  physionomie.  On  ne  trouve  pas.  Le  loustic  parisien,  lui, 
n’hésite  pas  une  minute.  A son  apparition  dans  l’atelier,  le  sur- 
veillant est  salué  par  des  : « Bismarck  ! Bismarck  ! » discrets 
et  ironiques.  Le  baptême  est  donné,  le  nom  restera. 

HAINE  DU  DÉLATEUR 

Le  jeune  détenu  déteste  par-dessus  tout  la  délation  parmi  les 
diverses  formes  de  l’hypocrisie  et  de  la  trahison.  C’est  un  senti- 
ment louable  qui  n’a  besoin  en.  colonie  ni  d’être  éveillé,  ni  d’être 
entretenu.  La  plus  humiliante  injure  à faire  à un  adversaire  est 
de  lui  donner  le  nom  d’un  oiseau  peu  sympathique  « la  chouet- 
te »,  personnification  vivante  de  la  délation,  parce  que,  sans 
doute,  elle  poursuit  sa  proie  dans  l’obscurité  de  la  nuit.  Celui 
qui,  compromis  dans  line  infraction  collective,  avoue  sans  trop 
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de  difficultés  est  « une  cloche  » ; comme  elle,  il  résonne  au  moin- 
dre choc.  Tout  jeune  détenu  qui  livre  assez  facilement  ses  cama- 
rades est  aussi  « un  donneur  ». 

Mais  l’aversion  profonde  qu’inspire  partout  le  mouchard  at- 
teint en  colonie  son  maximum  d’intensité.  La  violence  des  hai- 
nes soulevées  par  la  délation,  la  dénonciation,  par  une  simple 
plainte  ou  un  aveu  compromettant  pour  d’autres,  est  telle  qu’on 
doit  prendre  des  mesures  de  protection  à l’égard  du  jeune  détenu 
accusé  à tort  ou  à raison.  A l’atelier  on  le  montre  du  doigt,  on 
l’insulte  à voix  basse,  on  lui  dérobe  ses  menus  objets  ; on  le 
menace  et  on  le  frappe  dans  l’obscurité  des  couloirs  ; on  pousse 
des  cris  de  mort  sur  son  passage.  Inutilement,  il  s’éloigne,  s’isole, 
se  met  en  quarantaine  sur  le  préau  ; il  reste,  malgré  une  indif- 
férence apparente,  an  souffre-douleur  dans  sa  section. 

Ses  protestations  s’il  est  innocent,  son  attitude  humble  et  ré- 
signée s’il  est  coupable,  rien  ne  lui  vaut  le  pardon  ni  même  un 
peu  cie  pitié.  Traqué,  meurtri  de  coups  sournois,  se  heurtant 
partout  à des  regards  méprisants,  à des  faces  hostiles  et  haineu- 
ses. il  succombe  sous  l ’outrage  ; il  perd  courage  dans  cet  enfer  et 
avoue  enfin  sa  situation  en  demandant  .protection  à ses  chefs.  Il 
n’y  a plus  qu’un  refuge  pour  lui,  la  cellule  qu’il  sollicite  comme 
une  faveur.  Il  y souffrira  de  la  solitude,  c’est  vrai  ; mais  il  y 
souffrira  en  paix. 

Rien  d’odieux,  rien  de  sauvage  comme  l’acharnement  tenace, 
féroce  et  silencieux  avec  lequel  Ja  meute  des  bouledogues,  comme 
celle  des  roquets,  poursuit  l’enfant  suspect  de  délation.  Tous  les 
bas  instincts  de  la  brute  humaine  s’y  donnent  en  sourdine  libre 
cours  et  le  jeune  détenu  s’y  montre  sous  un  jour  peu  favorable. 
J’estime  même  qu’il  apparaît  dans  ces  circonstances,  — très  ra- 
res heureusement,  — pire  que  nature.  Dans  le  concert  d’injures, 
de  brutalités,  de  basses  méchancetés  il  y a l’effet  de  l'entraîne- 
ment. de  T émulation  qui  agit  plus  fortement  dans  la  lâcheté  peut- 
être  que  dans  la  bravoure. 

Par  une  absence  prolongée  « la  cloche  »,  recluse  et  devenue 
silencieuse,  pâment  à se  faire  oublier,  puis  à faire  tolérer  sa 
présence  à la  section.  II  a suffi  d’un  peu  d’habileté,  de  diploma- 
tie pour  négocier  le  retour  parmi  les  influents  de  la.  section  ; quel- 
ques services  rendus,  de  petits  cadeaux  faits  à propos  ont  amené 
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des  neutralités  bienveillantes,  procuré  des  amitiés  précieuses. 
Quelquefois,  le  choix  d’un  bon  « poteau  » produit  dans  l’esprit 
du  groupe  un  revirement  subit  et  sympathique. 

Il  y a des  degrés  divers,  correspondant  à la  gravité  de  la  faute, 
dans  ces  manifestations.  On  se  contente  de  tourner  en  dérision 
le  naïf  qui  avoue  une  faute  personnelle,  on  bafoue  et  on  méprise 
celui  qui  découvre  des  complices  par  d’imprudents  aveux  ; mais 
on  est  sans  pitié  pour  le  mauvais  camarade,  pour  le  délateur 
qui,  secrètement,  voudrait  se  faire  l’auxiliaire  de  l’autorité  et 
obtenir  ainsi  des  faveurs. 


l’autorité 

Une  surveillance  vigilante  n’a  pas  besoin  d’auxiliaires  pour 
maintenir  l’ordre. 

L’autorité  du  personnel  obtient  en  effet  le  respect  de  la  majo- 
rité, si  elle  est  exercée  avec  fermeté  et  avec  justice. 

Une  minorité  rebelle,  seule,  apporte  des  fortifs  ou  du  club  anar- 
chiste la  haine  du  pouvoir  sous  ses  formes  les  plus  modestes.  Il 
y a de  jeunes  révoltés  qui  ne  peuvent  rencontrer  du  regard  un 
agent  sans  le  fixer  avec  insolence.  Quelques-uns  considèrent  un 
conseil  comme  une  humiliation,  un  ordre  comme  une  provoca- 
tion ; ils  ont  des  accès  de  violente  colère  à la  plus,  anodine  répri- 
mande. Ces  dispositions  morbides  rendent  la  tâche  du  personnel 
très  difficile.  On  ne  sait  « par  quel  bout  les  prendre  ». 

Escarpes  et  jeunes  souteneurs  parisiens  se  distinguent  entre 
tous  par  leurs  tendances  au  persiflage,  à l’ironie,  à l’audace 
effrontée,  à l’ insubordination  et.  à la  haine  du  pouvoir,  et  ces  ten- 
dances semblent  s’accentuer  chez  les  générations  nouvelles.  Il  y 
a au  fond  dans  cet  état  d’esprit  inquiétant  moins  des  convictions 
subversives  que  des  habitudes  de  lutte  contre  la  police,  de  la 
forfanterie  et  beaucoup  de  mauvaise  humeur.  Le  jeune  fauve  cap- 
turé, mis  en  cage,  montre  ses  crocs  au  dompteur  et  rugit  d’im- 
puissance. 

Malgré  les  adoucissements  du  régime  des  colonies,  le  jeune  dé- 
tenu persiste  trop  à voir  dans  le  surveillant  la  chiourme  qui  le 
maintient  en  captivité  et  lui  impose  une  souffrance  imméritée. 
C’est  pour  lui  qu’il  est  exact  de  dire  que  l’ennemi  c’est  le  maî- 
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Ire.  Le  surveillant  est  au  jeune  détenu  ce  que  le  pion  est 
au.  collégien.  Investi  d’une  fonction  ingrate  entre  toutes,  con- 
sistant à commander,  à réprimander  et  à réprimer  au  besoin, 
il  est  en  butte  aux  taquineries,  au  mauvais  vouloir,  aux  espiè- 
gleries. Il  personnifie  le  pouvoir  qui  restreint  la  liberté  de 
chacun,  qui  comprime  tout  dans  la  règle  ; son  autorité  revêt 
bien  vite  aux  yeux  des  surveillés  un  caractère  d’oppression  et  de 
tyrannie. 

Il  faut  à cette  fonction,  basse  en  apparence  et  peu  recher- 
chée, — très  difficile  et  très  élevée  en  réalité,  — des  qualités  que 
bien  peu  de  sujets  présentent,  au  début  tout  au  moins.  Se  faire 
obéir  de  20  ou  40  fortes  têtes  réfractaires  à toute  contrainte,  a 
toute  discipline,  sans  abuser  des  punitions,  sans  énerver  la  ré- 
pression et  provoquer  des  mouvements  généraux  d’hostilité  et 
d’insubordination  où  sombrerait  l’autorité  du  gardien,  n’est  pas 
une  besogne  banale.  Aussi,  j’admire  sans  réserve  les  agents  de 
l’administration  qui,  par  leur  ascendant  personnel,  par  la  per- 
suasion, par  les  courants  de  sympathie  qu’un  caractère  juste, 
franc,  ferme  et  bon  crée  presque  toujours  autour  de  soi,  par- 
viennent à obtenir  de  bon  gré  cette  obéissance  qu’on  demande 
trop  à la  force.  Il  faut  au  surveillant,  pour  bien  remplir  sa  mis- 
sion, une  connaissance  profonde  de  la  nature  humaine  en  géné- 
ral et  du  tempérament  de  l’adolescent  en  particulier,  ainsi  que 
du  tact  et  de  la  perspicacité.  On  ne  s’improvise  pas  simple  gar- 
dien de  colonie.  L’esprit  de  justice  et  d’équité,  la  fermeté  et.  la 
bonté,  pas  plus  que  l’expérience  des  hommes,  qualités  maîtres- 
ses du  surveillant  moderne,  ne  s’acquièrent  pas  en  un  jour.  Ces 
modestes  fonctionnaires  se  recrutent  parmi  les  anciens  militaires. 
Ils  ont  dès  le  début  — ce  qui  leur  coûte  un  peu  — à abandonner 
les  tons  impérieux  et  cassants,  la  morgue  du  sous-officier  qui  les 
rend  très  vite  antipathiques. 

La  discipline  n’est  plus  aujourd’hui  ce  qu’elle  fut  autrefois. 
Elle  se  fait  de  jour  en  jour  plus  douce  et.  plus  humaine.,  suivant 
pas  à pas  les  .progrès  des  mœurs,  sans  les  devancer.  Le  jeune 
détenu  n’est  plus  un  prisonnier  ; c’est  un  élève  qu’on  instruit,  un 
apprenti  qu’on  forme  dans  un  métier,  un  futur  citoyen  qu’on 
prépare  à la  vie  sociale.  L’œuvre  pénitentiaire,  est  une  œuvre 
de  redressement  et  d’éducation,  L'e  temps  où  l’administration 
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n’avait  qu’à  garder  ses  pensionnaires  est  passé.  La  répression 
s’en  va  cédant  la  place  à la  moralisation. 

Cette  évolution  lente  vers  le  progrès  a eu  sa  répercussion  sui- 
tes rapports  entre  dirigeants  et  dirigés.  On  relève  encore  commu- 
nément la  désobéissance,  des  gros  mots  ; mais  les  explosions  de 
colère  avec  injures  se  font  rares,  les  actes  de  rébellion  se  comp- 
tent, et  les  voies  de  fait  ainsi  que  les  agressions.  — communes 
autrefois,  — ont  presque  disparu. 

On  voit  même  une  minorité  de  ces  jeunes  gens  se  confier  au 
surveillant  et  prendre  conseil  auprès  de  lui.  Ils  paraissent  hono- 
rés de  l’amitié  qu’on  leur  témoigne  et  ces  bonnes  relations  se 
prolongent  souvent  bien  après  la  libération. 


MANIFESTATIONS  AFFECTUEUSES  - INSTINCT  SEXUEL 

Le  jeune  détenu  s’attache,  en  dehors  de  l’affiliation  au  clan, 
à un  ami.  Il  y a des  amitiés  douces,  sincères  et  discrètes  ; il  y 
en  a d’autres,  qui  sont  toutes  d’apparat,  très  démonstratives,  pro- 
vocatrices, agressives  pour  l’étranger,  mais  peut-être  moins  du- 
rables. Les  amis  y font  étalage  de  leurs  relations  ; ils  échangent 
à chaque  rencontre  coups  d’œil,  sourires,  poignées  de  main.  Ces 
effusions  extérieures  sont,  pour  la  galerie. 

L’amitié  répond  chez  le  jeune  détenu  au  besoin  d’affection 
commun  à tous  les  êtres  humains  et  à une  nécessité  de  défense 
dans  un  milieu  à demi  barbare  où  le  faible  est  opprime.  Privé 
des  affections  familiales,  sa  sensibilité  s’aiguise,  s’amplifie  jus- 
qu’à donner  lieu  à des  manifestations  d’amitié  grotesques,  vani- 
teuses et  surtout  belliqueuses.  Faible  et  débile  au  milieu  de  per- 
vers et  de  méchants,  il  sent  l’impérieuse  nécessité  de  se  placer 
sous  la  protection  des  puissants  ; il  sait  d’ailleurs  qu’il  sera  res- 
pecté selon  la  crainte  que  le  « poteau  » inspire. 

Entre  individus  de  même  âge  et  de  même  taille  l’amitié  prête 
peu  à critique,  et  ne  donne  jamais  lieu  à des  effusions  équivo- 
ques. Entre  petits  et  grands,  enfants  et  adolescents,  elle  peut 
se  transformer  graduellement  en  un  sentiment  moins  pur,  en  un 
amour  platonique  et  dégénérer  ensuite  en  passion  sexuelle,  à 
l’insu  même  des  amoureux  qui  protestent,  parfois  avec  sincérité, 
fie  l’innocence  de  leurs  intentions. 
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L’amitié  entre  jeunes  détenus  ne  se  témoigne  pas  seulement 
par  des  signes  extérieurs,  qui  la  signalent  au  publie  à titre  d’aver- 
tissement comme  une  alliance  défensive  ; elle  s'affirme  par  une 
confiance  et  une  assistance  mutuelles  de  tous  les  instants  et  sur- 
tout dans  les  périodes  critiques.  Ainsi  le  jeune  détenu  s’efforce 
de  venir  en  aide  au  camarade  puni,  et  cette  assistance  est  mo- 
rale et  matérielle  : matérielle  par  l’envoi  clandestin  de  vivres,  de 
menus  objets,  morale  par  l’envoi  de  billets,  par  l’échange  d’une 
correspondance  secrète  qui  apporte  au  reclus,  avec  les  nouvelles 
du  jour,  des  encouragements  et  souvent  de  bons  conseils. 

En  commun,  cette  assistance  prend  d’autres  formes  : à l’ate- 
lier, on  facilite  à l’ami  paresseux  ou  malhabile  l’accomplisse- 
ment de  sa  besogne  ; à l’école,  on  l’aide  à faire  son  devoir,  on 
lui  souffle  sa  leçon  ; sur  le  préau,  on  cause,  on  se  promène,  o-n 
joue  avec  lui  seul,  ou  avec  les  camarades,  si  la  liaison  s’est  éten- 
due et  a donné  naissance  au  clan. 

La  plus  précieuse  marque  d’amitié  à donner  à un  camarade 
consiste  à lui  confier,  en  prévision  d’une  absence  imposée  par 
une  maladie  ou  une  punition,  les  lettres,  les  photographies  de 
famille  et  les  menus  objets, tout  ce  qui  constitue  le  bien  propre  du 
jeune  détenu.  Très  fier  de  ce  témoignage  d’estime,  l’ami  garde 
fidèlement  le  dépôt. 

Entre  amis,  il  y a un  échange  continuel  de  petits  services,  de 
cadeaux,  de  billets  aimables.  Très  dévoués  les  uns  aux  autres, 
ils  sont  prêts  à tous  les  sacrifices  qu’impose  l’affection  telle  qu’ils 
la  considèrent.  Ils  bravent  tout  pour  leurs  amitiés.  S’engager 
dans  une  rixe,  risquer  une  punition  sévère,  quitter  un  atelier, 
compromettre,  avec  l’ apprentissage  d’un  métier,  son  avenir  pro- 
fessionnel pour  un  ami,  sont  choses  courantes.  On  ne  recule 
devant  rien  pour  tâcher  de  se  rapprocher  de  lui  ; s’il  est  à la 
salle  de  police,  on  va  au-devant  de  la  punition  qui  vous  y con- 
duit ; en  sens  contraire,  on  s’efforcera  de  mériter  la  faveur  d’en- 
trer dans  un  groupement  où  figure  le  camarade  (chant,  gymnas- 
tique, promenade,  etc.).  On  s’expose  sans  crainte  aux  foudres  du 
règlement  pour  lui  faire  parvenir  billets,  papier,  crayon,  tabac. 
Les  trucs  les  plus  ingénieux  déjouent  la  surveillance  la  plus  vi- 
gilante. Constamment  présent  à la  pensée  du  jeune  détenu,  l’ami 
est  l’objet  unique  de  ses  préoccupations  ; il  remplit  toute  son 
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existence.  Les  inscriptions  manuscrites  reflètent  cette  obsession  : 
ce  ne  sont  à chaque  page  des  livres  sacrifiés  que  sobriquets  acco- 
lés, avec  indication  du  temps  à faire  et  proclamation  de  l’union, 
emblèmes  grossiers  et  naïfs  symbolisant  l’amitié,  mains  serrées, 
pensées,  coeurs  enflammés  ou  percés  de  flèches,  etc.  « Bouffi  et 
Glouglou,  deux  amis.  Bonjour,  les  amis  ! Du  courage  et  du 
sang  ! » 

Ces  affections,  plus  instinctives  que  raisonnées,  sont  soupçon- 
neuses et  jalouses.  Les  « poteaux  » ne  se  gênent  pas  pour  ros- 
ser d’importance  le  protégé  à la  moindre  tentative  de  flirt.  Des 
« lâchages  » soulèvent  des  bouderies,  des  haines,  provoquent 
jusqu’à  des  résolutions  désespérées  ; mais  ils  ont  généralement 
leur  épilogue  sous  forme  de  réconciliation  ou  de  pugilat.  « C’est 
« avec  un  grand  repentir,  dit  l’un  d’eux  dans  un  billet  à l'ami 
« qui  l’abandonne,  que  je  reviens  vers  toi.  Pourtant  ce  n’était 
« pas  à moi  d’y  venir.  Enfin,  bref,  j’espère  que  tu  voudras  bien 
« me  pardonner,  car  si  je  t’ai  parlé  de  la  sorte,  c’est  dans  un 
« moment  de  colère.  Aussi  je  le  reconnais,  et  si  tu  ne  veux  plus 
« avoir  d’amitié  pour  moi,  au  moins  regarde-moi  comme  un  ca- 
« marade  et  non  comme  un  ennemi.  Moi,  je  te  regarderai  tou- 
« jours  comme  auparavant,  c’est-à-dire  comme  un  frère.  Si  je 
« puis  te  faire  du  bien,  ce  sera  avec  joie...  » 

Zoulou,  lui,  souffre  cruellement  d’une  rupture  ; il  est  à la  fois 
suppliant  et  menaçant  dans  la  lettre  suivante  : « Je  suis  malheu- 
« reux,  je  souffre,  je  me  fais  de  la  bile,  quoiqu’il  n’y  paraisse 
« pas.  J’aurais  eu,  si  j’avais  voulu,  un  autre  ami  ; mais  le  peu 
« de  cas  que  j’en  fais  m’a  fait  passer  outre.  Tu  es  heureux  main- 
<t  tenant,  et  tu  te- moques  pas  mal  de  moi.  Je  sais  d’avance  que 
« c’est  non  et  je  ne  devrais  pas  même  te  le  demander  ; mais  j’ai 
« fait  mon  possible  pour  t’oublier  et  je  n’ai  pas  pu  y réussir.  Je 
« ne  croyais  pas  avoir  pour  toi  une  passion  aussi  forte.  Je  t’en 
« ai  fait  voir,  eh  bien,  je  te  fais  mes  excuses  et  je  t’en  demande 
« l’oubli.  Je  m’abaisse  et  je  m’humilie  ; c’est  dur  de  m’abais- 
« ser  jusqu’à  toi  ; mais  enfin  c’est  mon  dernier  espoir  et  si  tu  me 
« refuses,  eh  bien,  je  changerai  de  face.  Pour  toi  je  m’abaisse  ; 
« un  autre  je  l’aurais  oublié  ; mais  loi,  je  n’ai  pas  pu  y réussir. 
« J’ai  fait  tous  mes  efforts,  c’est  impossible.  Je  sais  que  toi  tu 
« m’as  déjà  oublié  et  que  tu  n’as  pour  moi  aucun  sentiment  ; 
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« je  te  suis  complètement  indifférent.  Enfin,  c’est  ma  dernière 
« espérance.  Encore  mie  fois,  remets-toi  avec  moi.  Si  tu  ne  veux 
« pas,  je  te  hais , je  te  méprise...  Zoulou.  » 

L’amitié  se  déforme  rapidement  et  prend  les  allures  d’une  pas- 
sion vive  dans  les  agglomérations  de  même  sexe.  La  lettre  précé- 
dente est  bien  plus  d’un  amoureux  sentimental  que  d’un  ami. 
En  voici  une  moins  passionnée,  mais  brutale  et  sensuelle  : u Mon 
« petit  X...,  tu  sais  que  je  t’aime  beaucoup  ; tu  es  si  gentil,  un 
« ange  comme  toi.  Et  je  suis  jaloux.  Je  ne  veux  pas  que  tu  joues 
((  avec  les  grands.,  même  rire  avec  eux.  Fais  bien  attention  à ce 
« que  je  te  dis.  Je  ne  voudrais  pas  te  faire  du  mal,  surtout  à toi, 
« mon  mignon.  Va,  mon  petit  X...,  je  t’aime  bien.  Prends  coû- 
te rage  et  fais-toi  pas  de  bile.  Je  pense  toujours  à toi,  surtout  la 
« nuit.  Je  finis  en  te  serrant  les  mains  et  en  t’embrassant  sur  tes 
;i  lèvres.  L’Ours.  » 

On  voit  par  cette  correspondance  quelle  forme  revêt  F amitié 
parmi  les  jeunes  détenus.  Elle  s’exalte  et  prend  le  caractère  d’un 
amour  sentimental.  La  surveillance  et  le  régime  cellulaire  de  nuit 
la  contiennent  dans  ces  limites.  Il  faut  dire  aussi  que  « la  flotte  » 
est  méprisée,  et  que  la  déconsidération  qui  l’atteint  contribue  au 
maintien  des  bonnes  mœurs.  En  cinq  années  de  séjour  à Eysses, 
je  n’ai  vu  relever  qu’un  ou  deux  faits  de  pédérastie.  Et  cepen- 
dant des  indisciplinés  immoraux  viennent  des  colonies  avec  des 
notes  peu  favorables  à cet  égard. 

J’ai  eu  cependant  occasion  de  voir  une  proposition  de  pédé- 
rastie en  due  forme,  avec  évocation  d'images  érotiques  d’une 
lascivité  crapuleuse  telle  qu’il  m’est  impossible  de  la  produire. 
Je  puis  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  avec  sa  dédicace  enflam- 
mée, le  morceau  de  poésie  suivant,  aussi  sensuel,  mais  plus  mo- 
déré d’expressions,  comme  spécimen  du  genre  : 

« Tendre  Cœur  d’or,  malgré  que  tu  m’as  quitté,  j’ai  l’espoir 
« que  tu  reviendras  une  fois  l’autre  parti,  car  si  tu  ne  venais 
« pas  ça  serait  me  briser  le  cœur,  car  je  t’aime  d’un  cœur  pas- 
« sionné  et  brûlant.  Reçois  donc,  cher  Cœur  d’or,  ees  quelques 
« vers  avec  l’assurance  que  je  t’aime  encore  et  toujours...  Al- 
« bert.  >1 
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POUR  TOI,  CŒUR  O'OR 

O toi,  Cœur  d'or, 

Que  j’aime  et  'aimerai  toujours, 

Je  préférerais  cent  fois  la  mort 
Que  de  te 'quitter  un  jour. 

Si  seulement  tu  pouvais  avoir 
Pour  moi  de  l’amour  dans  ton  cœur-, 

Ce  serait  pour  nous  deux,  tu  pourrais  voir, 

Un  ineffable 'et  long  bonheur. 

Je  me  rappelle  qu'un  après-midi 
J’ai  ressenti  quelque  chose  .contre  toi  : 

Tu  t’amusais  avec  mes  ennemis, 

Et  je  frémis...,  tu  dois  savoir  pourquoi. 

Mais  maintenant  que  ta  foi  m’est  jurée 
Et  que  ton  âme  s’unit  avec  la  mienne, 

Nous  pouvons  sans  crainte  nous  embrasser 
En  attendant  que  l'amour  se  contienne. 

En  ce  moment,  mon.  .vœu  le  plim  ardent, 

C'est  qu’un  jour  je  puisse  te  presser 
Sous  l’œil  de  personne  sur  mon  cœur  palpitant, 

Et  que  tu  me  murmures  tout  bais  : « Albert,  tu  es  aimé  ! » 

Mais  maintenant-  je  m’endors  en  rêvant 
Que  toi  tu  es  couché  'à  mes  côtés 
Et,  soudain,  en  nous  entrelaçant, 

Tu  me  murmures  tout  bas -entre  deux  baisers  : 

Ces  baisers  d’amour, 

Crois-moi,  cher  ami, 

Tu  les  auras  toujours. 

Alors  je  tressaille  et  m’éveille  ; 

A -mes  -côtés,  je  regarde  aussitôt 
O illusion  ! le  cruel  réveil  ! 

Je  reconnais  que  mon  rêve*était  faux. 

Mais  je  me  dis  de  suite  en  me  rendormant, 

''  Courage,  patience, -ce  jour  arrivera  ! 

En  attendant  ce  beau  jour  d’ enchantement, 

Reçois,  tendre  ami, 

Ces  baisers  d'amour. 

Crois-moi,  cher  ami, 

Je  t’aimerai  toujours. 

A la  colonie  correctionnelle,  le  mépris  et  l’hostilité  qui  acca- 
blent les  « flottes  » sont  si  redoutables  qu’on  voit  communément 
des  métamorphoses  inattendues.  Le  pédéraste  passif,  bien  clas- 
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sé  clans  sa  colonie  d’origine,  cherche  à se  débarrasser  d’une  ré- 
putation qui  lui  pèse,  en  se  donnant,  jusqu’à  l’outrance,  les  allu- 
res du  pédéraste  actif,  mieux  considéré. 

Les  vers  précédents,  comme  la  proposition  qui  a été  passée: 
sous  silence,  émanent  précisément  d’anciennes  « hottes  ». 

Le  jeune  détenu  est  orgueilleux  ; il  tient  à l’estime  de  ses 
camarades  et  redoute  les  sarcasmes  et  les  quolibets  distribués 
sans  pitié  aux  hottes  impénitentes.  A l’une  d’elles  un  camarade 
envoyait  l’autre  jour  la  silhouette  découpée  dans  une  planche 
d'un  énorme  membre  viril  avec  cette  dédicace  injurieuse  : « Tout 
» pour  toi,  Souris  ! » Des  dessins  obscènes  sur  les  vieux  livres 
ont  un  caractère  offensant  pour  de  jeunes  détenus  aux  allures 
féminines. 

Il  en  est  d’autres  parmi  ces  derniers  qui  ont  jeté  délibéré- 
ment leur  bonnet  par-dessus  le  moulin,  qui  se  donnent  ouverte- 
ment, cyniquement  pour  ce  qu’ils  sont,  bravent  l’opinion  publi- 
que et  s’offrent  sans  pudeur.  « Ecoute,  Noisette,  écrit  l’un  d’eux, 
« tu  sais  que  je  suis  un  peu  gentil  et  sans  doute  on  t’a  déjà  dit 
« que  je  ne  suis  -pas  un  garçon  ; car,  vois-tu,  tous  ceux  qui  ne 
« sont  pas  vilains  c’est  des  femmes...  » Celui-ci  a fait  des  ins- 
criptions dans  le  goût  suivant  : Vivent  les  femmes  ! Honneur 
aux  hottes  ! 

Ces  rares  hiles,  disposées  à se  livrer  sans  vergogne,  provoca- 
trices comme  la  prostituée  du  trottoir,  traînent  après  elles  une 
séquelle  de  mâles  en  rut  dont  les  compétitions  et  les  jalousies 
suscitent  des  querelles  et  des  rixes  et  troublent  profondément  les 
agglomérations.  L’une  d’elles  allait  même  plus  loin,  dans  une  au- 
tre maison.  Elle  contraignait  par  de  mauvais  traitements  ses 
camarades  à la  pédérer. 

On  voit  communément  des  pédérastes  actifs  user  de  moyens 
violents  pour  obtenir  des  faveurs  ; j’ai  vu  l’un  d’eux,  forgeron, 
brûler  au  fer  rouge  la  main  du  camarade  qui  lui  résistait,  mais 
il  ne  m’a  jamais  été  donné,  en  dehors  du  cas  précité,  de  cons- 
tater un  fait  de  pression  venu  du  pédéraste  passif. 

Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  on  a relevé  de  même  deux  cas  de 
bestialité  : un  bouvier  prodiguant  des  caresses  exagérées  à une 
vache  et  surpris  dans  une  posture  suspecte  auprès  de  l’animal  ; 
un  porcher  trouvé  dans  une  attitude  non  équivoque  sur  une  truie. 
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Avant  de  terminer  sur  ce  point,  je  dois  dire  un  mot  du  vice  so- 
litaire. L’onanisme  fait  des  victimes  à la  colonie  comme  dans  la 
plupart  des  internats.  Le  mal,  dans  ses  formes  graves,  y est  tou- 
tefois limité  à quelques  sujets  qui  s’adonnent  à la  masturbation 
avec  une  passion  d’autant  plus  dangereuse  et  menaçante  pour 
la  santé  que  la  volonté  affaiblie  est  incapable  de  réagir.  Ces  mal- 
heureux au  visage  émacié,  pâles,  au  regard  vague,  hébété,  aux 
traits  tirés,  aux  attitudes  et  aux  mouvements  nonchalants  et 
alanguis,  sans  goût,  sans  courage,  sans  virilité,  offrent  un  champ 
merveilleusement  préparé  aux  ravages  de  la  tuberculose.  L’épui- 
sement qui  résulte  de  leurs  pratiques  vicieuses  retentit  sur  tout 
l’organisme,  et  semble  paralyser  les  fonctions  cérébrales.  Quel- 
ques-uns tombés  physiquement  et  intellectuellement  au  dernier 
degré  d’impuissance,  vrais  loques  humaines,  sont  dans  un  état 
pitoyable  qui  confine  tantôt  à l’idiotie,  tantôt  à la  folie.  Inca- 
pables de  résister  à la  tentation,  les  jeunes,  — car  c’est  parmi 
eux  que  sévit  avec  intensité  cette  pernicieuse  passion,  — mis 
en  garde  contre  le  danger  de  leur  vice,  en  sont  arrivés  à deman- 
der comme  une  faveur  de  passer  la  nuit  menottes  aux  mains.  À 
un  moment  donné  même  les  demandes  étaient  si  nombreuses  que 
ce  bracelet  parut  être  une  fantaisie  à la  mode.  Par  un  sentiment 
de  pudeur  exagéré,  on  garde  le  silence  en  présence  du  vice,  ou 
bien  on  sc  borne  à des  allusions  méprisantes  sans  portée.  Il  faut 
au  contraire  éclairer  l’adolescent,  lui  faire  entrevoir  les  consé- 
quences de  ses  pratiques.  Lorsque  Je  mal  n’est  pas  enraciné,  i! 
est  rare  que  de  telles  observations,  individuelles  ou  collectives, 
restent  sans  effet,  car  le  jeune  détenu  « tient  à sa  peau  j>  plus 
qu’on  ne  pense. 

Nécessaire  contre  les  impulsions  violentes  des  déprimés,  la 
cellule,  même  avec  travail,  est  fatale  aux  génitaux,  à manies 
solitaires.  Livrés  à eux-mêmes  pendant  les  longues  heures  de 
claustration,  ils  évoquent  des  images  lascives  et  s’adonnent  fu- 
rieusement à la  masturbation. 

Que  de  précautions  sont  prises  cependant  pour  prévenir  l’exci- 
tation des  sens  ! On  va  dans  cette  voie  jusqu’à  la  puérilité  et 
je  me  demande  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  éclairer  l’enfant  et 
fortifier  sa  volonté.  D’abord  les  deux  tiers  de  la  population,  con- 
finés dans  l’enceinte  de  la  maison,  ne  voient  pas  de  visage  féru  i - 
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nin.  Les  enfants  occupés  à la  culture  et  les  bénéficiaires  de  la 
promenade  vont  seuls  au  dehors.  Ensuite,  il  n’y  entre  pas  de 
journaux  ni  de  publications  illustrés,  ei  les  livres  de  la  colonie 
ne  sont  pas  suspects  à ce  point  de  vue-là,  sauf  peut-être  par 
les  dessins  que  les  lecteurs  croient  devoir  y tracer.  Enfin,  les 
photographies  de  femmes,  sœurs,  mères  ou  parentes,  sont  rete- 
nues par  l’administration  et  montrées  de  temps  à autre  aux 
seuls  intéressés. 

La  nourriture,  très  frugale,  ne  comporte  aucun  excitant,  ni 
épices,  ni  vin,  ni  café,  ni  alcool.  Le  travail  manuel,  les  récréa- 
tions, la  surveillance,  tout  est  combiné  en  vue  de  prévenir  la  pro- 
pagation d’habitudes  vicieuses.  Tout  cela  est  bien  sans  doute, 
mais,  je  le  répète,  on  fait  mieux  encore  lorsqu’on  parvient  à 
éveiller  l’instinct  de  la  conservation  et  à inspirer  au  jeune  dé- 
tenu le  sentiment  de  la  déchéance  qu’il  se  prépare  par  des  prati- 
ques vicieuses. 

Il  y a d’ailleurs  des  excitations  que  la  discipline  la  mieux  or- 
donnée est  incapable  de  prévenir  : ce  sont  celles  qui  naissent  de 
conversations  obscènes.  Il  est  bien  difficile  en  effet  de  changer 
le  cours  des  idées  chez  de  jeunes  souteneurs  qui  ne  causent  que 
de  leur  passé,  qui  n’aspirent  parfois  à la  liberté  qu’avec  l’ar- 
rière-pensée de  reprendre  l’existence  de  fainéantise  et  de  débau- 
che qu’ils  ont  menée  jusqu’à  ce  jour. 

Cette  catégorie  de  jeunes  détenus  est’  très  dangereuse  pour 
l’entourage.  Les  espérances  de  vie  facile  qu’ils  laissent  entre- 
voir pervertissent  la  vision  de  la  vie  chez  leurs  camarades.  Là  en- 
core, rien  à espérer  en  dehors  de  l’action  du  personnel  ensei- 
gnant. Si  l’instituteur  a la  sympathie  et  la  confiance  de  ses 
élèves,  il  peut  tenter  de  flétrir  le  vice  en  exaltant  la  beauté  et 
l’utilité  de  la  vie  humble  du  plus  modeste  travailleur  ; il  réus- 
sira certainement  à faire  partager  ses  sentiments  à la  majorité  de 
l’auditoire.  Çà  et  là  quelques  regards  sceptiques  et  narquois  mar- 
queront les  points  où  le  groupe  est  atteint  et  lui  désigneront  les 
sujets  à voir  en  particulier  et  à faire  surveiller. 

L’onanisme  à deux  n’est  pas  pratiqué  pour  les  raisons  qui 
s'opposent  aux  actes  de  pédérastie.  Une  expression  significative  : 
« Jette-m’en  un  ! » qui  se  traduit  par  « Masturbe-moi  » a cours 
parmi  les  jeunes  détenus.  Elle  est  employée  comme  une  provoca- 
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tion  injurieuse  à l’adresse  de  ces  « demoiselles  » aux  allures 
louches,  plutôt  que  comme  une  invitation  à des  attouchements 
mutuels. 

De  l’examen  attentif  des  faits  se  rapportant  aux  manifesta- 
tions de  l’instinct  sexuel  et  d’un  contact  de  près  de  vingt  années 
avec  les  jeunes  détenus,  résulte  pour  moi  cette  impression  que 
les  éléments  dont  se  compose  une  agglomération  de  ce  genre  sont, 
profondément  gangrenés  par  le  vice,  que  les  connaissances  de  la 
masse,  en  matière  de  plaisirs  sexuels,  normaux  et  anormaux, 
sont  très  étendues,  mais  que,  sous  une  discipline  rigoureuse,  une 
surveillance  attentive,  et  surtout  par  une  action  morale  toute  de 
vérité  et  de  persuasion,  comme  par  le  concours  d’occupation  viri- 
les et  pénibles,  de  jeux  variés,  il  n’est  pas  impossible  d’enrayer 
le  mal  et  de  ramener  le  gros  de  l’effectif  à des  mœurs  plus  saines. 
Certes,  on  ne  peut  espérer  faire  de  ces  jeunes  pervers  des  mo- 
dèles d>e  vertu.  L’éducation  pénitentiaire  n’a  .pas  la  prétention 
d’opérer  d’aussi  étonnants  miracles.  Elle  se  contente  de  résultats 
bien  plus  modestes. 


SINCÉRITÉ,  VÉRACITÉ 


L’administration  n’a  pas  à compter  sur  la  sincérité  du  jeune 
détenu.  Le  maître,  je  l’ai  dit,  c’est  l’ennemi.  C’est  le  censeur  des 
actes  de  chacun  et  on  lui  cache  tout  ce  qui  est  répréhensible. 

La  négation  de  la  faute  commise  en  séance  de  justice  disci- 
plinaire est  à peu  près  d’ordre  général  ; les  délits  flagrants  sont 
même  parfois  effrontément  contestés.  Il  y a â cette  rivalité  dans 
l’audace  et  le  mensonge  deux  raisons:  bénéficier  du  doute  qu’un 
peu  de  toupet  et  quelques  qualités  d’ « orateur  » peuvent  faire 
naître  dans  l’esprit  d’un  honnête  homme,  ensuite  jouer  un  bon 
tour  au  surveillant. 

Entre  les  deux  parties,  le  rapport  du  surveillant  qui  accuse  et 
les  paroles  du  prévenu  qui  se  défend,,  le  juge  disciplinaire  pro- 
nonce. L’absolution  de  l’accusé  est  un  peu  la  condamnation'  de 
son  antagoniste  l’accusateur. 

On  n’arrive  guère  à la  reconnaissance  franche,  sans  réticen- 
ces de  la  faute,  que  lorsque  le  coupable  escompte  le  bénéfice  de 
sa  sincérité  et  sent  l’impossibilité  de  faire  admettre  son  inno- 
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cence.  Hors  ce  cas,  à-mettre  d’ailleurs  au  compte  de  l’habileté  et 
du  calcul,  la  franchise  n’est  pas  de  mise  envers  les  supérieurs  ; 
elle  se  confond  aux  yeux  des  jeunes  détenus  avec  la  naïveté  et  la 
sottise. 

Nier,  nier  toujours,  nier  contre  l’évidence  même,  telle  semble 
être  la  règle  de  conduite  de  ces  jeunes  gens,  dont  toute  F éduca- 
tion dans  le  passé  a consisté  à dépister  la  police  et  à tromper  la 
jusiice. 

L’innocent  soupçonné  ne  divulgue  pas  le  nom  du  coupable.  Il 
se  laisse  punir  ; s’il  ne  redoute  pas  ce  dernier,  il  l’oblige  par  une 
pression  brutale  à déclarer  sa  faute.  Entre  le  désagrément  d’une 
punition  imméritée  et  la  crainte  de  passer  pour  « une  cloche  », 
il  n’hésite  pas  et  accepte  la  punition..  Pour  les  fautes  collectives, 
on  voit  généralement  l’un  des.  complices  s’offrir  en  victime  expia- 
toire, soit  que,  par  une  pression  violente,  ou  un  marché,  on  ait 
obtenu  de  lui  qu’il  consente  à sauver  un  ami  puissant,  soit  qu’il 
paraisse  plus  pratique  de  ne  faire  qu’un  seul  condamné.  En  sorte 
que  ce  sont  souvent  les  faibles  qui  « paient  »,  suivant  leur  pro- 
pre expression,  les  fautes  des  forts. 

Entre  jeunes  détenus,  il  y a un  peu  plus  de  sincérité  ; le  men- 
songe n’est  de  mise  que  devant  l’autorité.  Entre  amis  ou  mem- 
bres d’un  clan  surtout,  il  y a abandon  complet,  confiance  abso- 
lue, discrétion,  conditions  indispensables  d’ailleurs  au  maintien 
de  bonnes  relations. 

La  médisance,  la  calomnie,  l’hypocrisie  et  la  duplicité  n’en- 
trent guère  en  jeu  qu’à  propos  d’intrigues  passionnelles,  qu’il 
s’agisse  d’amener  à soi  l’ami  désiré,  ou  d’éloigner  des  compéti- 
teurs gênants,  le  génital  n’hésite  pas  à se  servir  de  ces  armes 
empoisonnées,  au  risque  même  de  compromettre  la  bonne  har- 
monie dans  son  propre  clan. 

La  sincérité,  bannie  des  relations  avec  supérieurs,  est  très  pri- 
sée venant  du  personnel.  Le  jeune  détenu  n’admet,  pas  le  men- 
songe, ni  aucun  de  ses  propres  défauts  chez  son  surveillant  qui, 
à ses  yeux,  doit  être  d’une  autre  essence  que  lui-même.  Il  n’ad- 
mettrait pas  que  l’agent  fît  rapport  sur  une  infraction  sans  aver- 
tissement préalable  ; il  ne  tolérerait  pas  davantage  une  surveil- 
lance sournoise  qui  consisterait  .par  exemple  à écouter  aux 
portes  ou  à organiser  un  service  d’espionnage.  L’hypocrisie  le 
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révolte  ; il  aime  la  franchise,  la  menace  même  brutale  qui  provo- 
que des  répliques  et  des  altercations  un  peu  vives,  mais  qui  ne 
laisse  dans  son  cœur  aucun  ferment  de  haine,  aucune  idée  de 
vengeance. 


SOLIDARITÉ  FAMILIALE 

Le  jeune  détenu  a au  plus  haut  point  le  sentiment  de  la  solida- 
rité familiale.  Inspiré  par  un  amour-propre  très  vif  plutôt  que 
par  une  affection  profonde,  il  ne  parle  jamais  légèrement  de  ses 
proches  et  ne  souffre  pas  d’allusion  déplacée  ni  d’insinuation  mal- 
veillante. Coquin,  lui,  si  Ton  veut,  mais  ses  parents,  non.  Il  y 
a en  lui  plutôt  tendance  orgueilleuse  à exagérer  situation,  mora- 
lité et  considération  des  siens.  Au  fur  et  à mesure  que  l’éduca- 
tion fait  la  lumière  dans  sa  conscience,  il  comprend  que  la  morale 
des  honnêtes  gens  diffère'  de  celle  de  sa  famille  et,  par  une  pu- 
deur toute  naturelle,  il  paraît  s’appliquer  davantage  à tenir  ca- 
chées les  tares  intimes  qui  lui  apparaissent.  Il  se  rend  compte  de 
l’injustice  de  la  destinée  qui  l’a  fait  naître  dans  un  milieu  où  il 
devait  fatalement  se  perdre.  Alors  seulement  des  mots  amers 
s’échappent  de  sa  plume  ; il  a des  pensées  de  révolte. 

Comme  aux  approches  de  la  libération  les  dangers  du  retour 
dans  le  milieu  d’origine  le  rendent  inquiet,  il  doit  s’ouvrir  de  sa 
situation  de  famille  à ses  supérieurs  pour  obtenir,  par  leurs 
soins,  un  placement  loin  des  siens  sous  la  protection  de  l’Admi- 
nistration et  des  Comités  de  patronage.  Ou  bien,  avec  la  vision 
nette  d’un  avenir  incertain  par  le  travail  et  par  ses  seules  for- 
ces, il  sollicite  son  incorporation  dans  l’armée.  C’est  à ce  mo- 
ment-là seulement  qu’il  fait  confidence  de  ses  malheurs. 

Dans  la  correspondance,  on  relève  peu  d’insinuations  mal- 
veillantes et  de  reproches  violents  contre  les  parents.  Quelques 
jeunes  détenus  expriment  quelquefois  leur  mécontentement  d’a- 
voir été  abandonnés  à la  rue  dans  r enfance  et  attribuent  à l’in- 
différence ou  à la  faiblesse  du  père  ou  de  la  mère  les  fautes  com- 
mises. 

Animés  de  sentiments  plus  indulgents  et  plus  généreux,  avec 
la  conviction  de  leur  propre  culpabilité,  d’autres  protestent  de 
leuraffection.de  leur  repentir  et  semblent  attendre  avec  impatien- 
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ce  la  libération  pour  venir  en  aide  à leurs  parents  et  leur  faire 
oublier  le  passé. 

Tous  veillent  avec  un  soin  jaloux  sur  les  photographies  de  fa- 
mille, s’ingénient  à leur  faire  un  beau  cadre,  à les  placer  bien 
en  évidence.  Ces  souvenirs  sont  l’objet  d’un  véritable  culte. 

Très  exact  à donner  de  ses  nouvelles,  le  jeune  détenu  est 
exigeant  vis-à-vis  de  ses  correspondants.  II  veut  une  réponse  à 
chaque  lettre  et  il  la  lui  faut  longue,  intéressante  et  immédiate. 
Il  s’irrite  et  se  froisse  au  moindre  retard  et  taxe  vite  le  retarda- 
taire d’indifférence.  Il  voit  dans  le  silence  complet  une  injure 
et  il  est  d’autant  plus  sensible  à l’humiliation  que  sa  situation 
pénale  explique  les  répugnances  qui  se  manifestent  sous  cette 
forme. 

C’est  une  mode  à Eysses  d’écrire  beaucoup.  La  sévérité  du  ré- 
gime provoque  des  retours  subits  et  inattendus  aux  relations  de 
famille.  Tant  que,  dans  une  colonie,  traité  un  peu  en  enfant 
gâté,  le  jeune  détenu  passait  agréablement  son  temps,  il  ne  pen- 
sait pas  aux  siens.  Survient  l’internement  à 1a.  colonie  correc- 
tionnelle, qui  débute  par  une  période  d’observation  en  cellule  ; 
alors  la  solitude  fait  naître  les  réflexions.  Avec  elle  se  manifeste 
le  besoin  d’épanchement  et  de  consolations'  et.  la  pensée  se  re- 
porte invariablement  vers  ceux  qu’on  avait,  oubliés.  On  ne  se 
souvient,  de  ses  amis  que  dans  le  malheur. 

Une  correspondance  importante  est  de  bon  ton  et  chaque  jeu- 
ne détenu  écrit  en  moyenne  une  lettre  par  mois.  On  compte  seu- 
lement 7 jeunes  détenus  sur  100  qui  s’abstiennent  totalement, 
et  4 lettres  seulement  sur  100  qui  restent  sans  réponse.  Il  en 
est  qui  écrivent,  jusqu’à  7 ou  8 lettres  par  mois. 

Oo  devine  ce  que  peuvent  contenir  les  lettres  reçues  : des 
exhortations  au  travail  et  à la  soumission,  des  encouragements, 
des  conseils  plus  ou  moins  autorisés  ou  sincères  ; et,  — ce  que  le 
jeune  détenu  aime  surtout,  — des  nouvelles  de  la  famille,  des 
anciens  « copains  » et  du  voisinage. 

On  accepte  les  conseils,  mais  les  reproches  sont  fort  mal  ac- 
cueillis. Ils  froissent  d’autant  plus  qu’ils  sont  mieux  mérités  et 
provoquent,  généralement  la  rupture  ou  l’interruption  des  rela- 
tions. 

L’horizon  d’une  colonie  est  très  limité.  La. correspondance  du 
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jeune  détenu  roule  sur  les  points  suivants  : santé,  menus  inci- 
dents de  la  vie,  et  .projets  d’avenir  quelquefois. 

Le  mécontentement  et  les  accès  de  mauvaise  humeur  s'y  tra- 
duisent en  diatribes  fort  vives  contre  l’administration. 

Ni  du  côté  des  jeunes  détenus,  ni  du  côté  de  la  famille,  on  ne 
voit  dans  la  lettre  cette  liberté  d’allure  incompatible  avec  la  vio- 
lation réglementaire  du  secret  des  correspondances.  Elle  est  écri- 
te non  seulement  pour  le  destinataire  mais  pour  l’autorité  et 
manque  de  sincérité. 


VANITÉ 

La  vanité  ne  porte  pas  seulement  le  jeune  détenu  à faire  éta- 
lage de  sa  correspondance,  à exhiber  les  menus  objets  dus  à la 
générosité  des  parents,  elle  l’incite  à dominer,  à faire  montre 
de  sa  force,  à prendre  sous  sa  protection  le  camarade  qui  ne  peut 
se  défendre  seul,  à crâner  et  à braver  l’autorité.  Elle  le  pousse 
également  aux  frivolités  - modestes  — de  la  toilette.  I!  se  com- 
pose un  costume  du  dernier  chic  avec  un  pantalon  à pattes  d’élé- 
phant, une  blouse  courte  collant  à la  taille  et  ouverte  sur  la  poi- 
trine, et  un  large  béret.  Les  effets  neufs,  dont  la  coupe  laisse  à 
désirer,  ne  tardent  pas  à subir  des  modifications  clandestines 
qui  les  rendent  inutilisables  par  d’autres  que  par  leurs  premiers 
détenteurs.  Sans  cesse  il  faut  lutter  contre  ces  coquetteries  oné- 
reuses pour  l’État  et  toujours  quelques  intrépides  réussissent  à 
se  composer  une  tenue  de  leur  goût. 

Un  maillot  aux  bigarrures  éclatantes  et  une  ceinture  d’une 
couleur  vive  constituent  une  suprême  marque  de  distinction,  et 
classent  de  piano  le  titulaire  dans  le  high-life  de  la  colonie  ; sur- 
tout si  la  faveur  du  port  des  cheveux  et  de  la  moustache  vitent 
s’y  ajouter.  ÏI  faut  voir  avec  quel  soin,  une  fois  cette  faveur 
obtenue  aux  approches  de  la  libération,  le  jeune  détenu  veille 
sur  sa  chevelure  et  sa  moustache  naissante.  Mais  ses  goûts  sont 
détestables.  Il  aimerait  à ramener  ses  cheveux  en  touffe  sur  le 
front,  ou  à les  lisser  et  à les  contourner  en  accroche-cœurs.  Il 
cherche  à réaliser  un  type  peu  enviable  sur  lequel  il  a déjà 
tenté  autrefois  de  se  modeler,  celui  du  triste  souteneur  que  ses 


GROSMOLARD 


m 

dessins  reproduisent  tel  que  ses  souvenirs  et  son  idéal  le  lui 
représentent. 

Voici,  de  la  plume  de  l’un  d’eux,  le  « colon  » en  tenue  de 
corvée  ; puis,  — après  libération,  — en  souteneur  : enfin  il  est 
représenté  avec  un  » copain  » en  compagnie  de  ces  dames. 


Dans  son  allure  le  jeune  détenu  voudrait  se  rapprocher  de  ce 
type  de  voyou  : mains  aux  poches,  marche  indolente  avec  déhan- 
chement caractéristique  et  corps  penché  en  avant,  et  cet  affreux 
regard  à la  fois  ironique  et  provocateur,  insolent  et  lâche  spé- 
cial à l’espèce. 

Le  jeune  détenu  aime  aussi  à se  produire  devant  ses  cama- 
rades dans  une  autre  tenue  que  l’uniforme  endossé  comme  une 
livrée  humiliante.  Aux  jours  de  représentation  au  théâtre,  i! 
accepte  tous  les  rôles,  les  plus  grotesques  et  les  plus  modestes, 
pourvu  qu’il  y ait  des  oripeaux  à revêtir.  Demandez  à ces  vani- 
teux de  dire  la  plus  jolie  poésie,  ils  vous  refuseront  s’ils  ne  .pa- 
raissent pas  au  moins  en  « costume  civil  ».  Sous  les  dehors 
d’une  fausse  modestie  se  cache  une  vanité  puérile, 
ils  sont  sensibles,  sans  le  laisser  paraître,  aux  petits  hon- 
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neurs  et  aux  marques  de  confiance.  Un  mot  d’estime  leur  cause 
du  plaisir  et  les  relève  dans  un  moment  de  découragement.  Une 
expression  méprisante  les  blesse  profondément  ; ils  ne  pardon- 
nent pas  les  affronts.  Chacun  a son  point  d’honneur  : tel  a une 
haute  idée  de  son  travail,  de  son  activité,  de  ses  connaissances 
professionnelles  ; tel  de  sa  force,  de  son  courage  ; tel  autre  de  sa 
loyauté  et  de  son  dévouement  à ses  amis.  Aucun  ne  souffre  que 
cette  supériorité  soit  mise  en  doute  et  tous  sont  très  suscepti- 
bles sur  ce  point. 

Eux  à qui  l’estime  publique  fait  défaut  y ajoutent  un  grand 
prix  et  n’accordent  pas  la  leur  au  premier  venu.  Donner  son 
estime  à un  co-détenu,  déclarer  dans  un  billet  qu’on  estime  un 
camarade,  c’est  lui  faire  le  plus  grand  honneur  et  s’acquérir 
définitivement  son  amitié. 

C’est  par  l’échange  de  ce  grand  mot  que  se  consacrent  tou- 
tes les  alliances. 


SENTIMENT  RELIGIEUX 

Pas  plus  que  d’éducation,  les  jeunes  détenus  ne  portent  une 
trace  profonde  d’enseignement  religieux.  Ils  ont  une  notion 
vague  de  Dieu  et  pour  eux  la  religion  se  résume  en  cérémonies  à 
grands  décors.  Au  début,  ils  affichent  quelquefois  des  sentiments 
de  scepticisme  ou  d’hostilité,  mais  ils  ne  tardent  pas  à taire 
leurs  opinions  personnelles  pour  suivre  passivement  les  exer- 
cices du  culte.  D’ailleurs,  tous  ont  reçu  le  baptême,  et  bien  peu 
ont  échappé  à la  première  communion. 

A Pâques,  à Noël,  il  y a un  grand  nombre  de  communiants. 
Les  cérémonies  religieuses  ont  un  certain  éclat  dû  à l’activité 
et  au  zèle  du  ministre  du  culte,  à la  sympathie  qu’il  inspire 
plutôt  qu’à  une  piété  réelle.  On  a vu  cependant  dans  les  grandes 
solennités,  pendant  la  retraite  précédant  la  première  commu- 
nion par  exemple,  des  attitudes  pieuses,  un  recueillement  édi- 
fiant pour  le  public,  des  manifestations  de  foi  sincères  mais  mo- 
mentanées, sous  la  parole  chaude  et  vibrante  d’un  prédicateur 
ardent  et  convaincu.  Ces  aecès:  durent  en  effet,  ce  que  durent  les 
circonstances  qui  les  provoquent.  L’indifférence,  le  scepticis- 
me, l’incrédulité  font  suite  à ces  mouvements  factices  de  piété. 
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Des  sentiments  religieux  réels  ne  se  remarquent  que  chez  une 
faible  minorité. 

Le  courant  qui  porte  les  jeunes  détenus  vers  le  ministre  du 
culte  est  soumis  à toutes  sortes  de  fluctuations.  Les  idées  reli- 
gieuses sont  plus  ou  moins  en  faveur,  les  exercices  du  culte  sui- 
vis avec  plus  ou  moins  de  conviction  suivant  l’état  d’esprit  de 
quelques  jeunes  détenus  influents,  suivant  le  caractère  plus  ou 
moins  cordial  de  leurs  relations  avec  l’aumônier.  Tout  cela  est 
un  peu  aussi  affaire  de  mode. 

N’a-t-on  pas  vu,  à une  époque  récente  encore,  nos  jeunes 
détenus,  avec  un  ensemble  stupéfiant  se  couvrir  le  corps  d’em- 
blêmes  religieux  ? Comme  des  bijoux,  les  médailles,  scapulai- 
res, chapelets  étaient  glorieusement  exhibés  sur  la  poitrine  dé- 
couverte. Encore  une  coquetterie  de  mauvais  goût  que  cet  étalage 
vaniteux  de  bimbeloterie  religieuse,  et  une  manifestation  de 
croyances  grossières  qui  rapproche  cette  population  des  tribus 
primitives  où  règne  le  culte  des  amulettes  et  des  gris-gri's. 


SATISFACTIONS  INTF.1,1  ECTUELT.FS 


La  masse  est  indifférente  aux  satisfactions  intellectuelles  et 
ne  recherche  que  la  satisfaction  des  appétits.  Bien  manger,  ou 
plutôt  engloutir,  semble  être  la  principale  préoccupation  de  ces 
instinctifs  que  les  besoins  rapprochent  de  l’animal.  Lorsqu’ils 
ont  bien  mangé  et  se  sentent  « le  ventre  plein  » ils  sont  con- 
tents. Avec  des  goûts  si  terre  à terre,  on  conçoit  de  quelles  dif- 
ficultés est  hérissée  la  mission  de  l’instituteur  qui  doit  secouer 
l’ apathie,  vaincre  l’indifférence  de  ses  élèves. 

Le-  maître  est  écouté  ; la  discipline  est  là  pour  imposer  le  si- 
lence, à défaut  d’attention.  Mais  l’amour  de  l’étude  ne  se  com- 
mande pas.  Dans  une  classe  bien  dirigée,  on  obtient  encore  des 
devoirs  faits  avec  soin,  à condition  toutefois  que  le  travail  dis- 
pense d’un  trop  grand  effort  cérébral  dont  les  élèves  sont  inca- 
pables. L’inaptitude  absolue  à l’étude  se  traduit  par  de  nom- 
breux devoirs  sans  valeur  ou  copiés  sur  des  camarades  obli- 
geants. Il  ne  faut  pas  non  plus  demander  à ces  paresseux  un 
effort  de  mémoire  par  l’étude  de  leçons.  Ce  serait  au-dessus  de 
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leurs  forces.  71s  acceptent  le  travail  facile,  tout,  préparé  par  le 
maître,  qui  fait  de  l’élève  une  machine  à écrire. 

Les  jeunes  gens  réunis  dans  un  internat  scolaire  ont  un  but, 
les  jeunes  détenus  enfermés  dans  une  colonie  n’en  ont  pas. 
Dans  une  vie  contemplative,  le  regard  fixé  sur  une  date,  ils 
semblent  attendre  la  libération  et  n’ont  de  goût  pour  rien  de  ce 
qu’on  leur  enseigne. 

En  ce  qui  concerne  l’étude,  le  jeune  détenu  est  donc,  en  géné- 
ral indifférent.  Il  n’en  apprécie  pas  les  avantages.  Au  maître  qui 
le  stimule,  il  répond  communément,  comme  le  paysan  autre- 
fois aux  partisans  des  écoles  primaires  : « Baste  ! j’en  saurai 
toujours  bien  assez  pour  ce  que  je  veux  faire.  » Ce  « pour  ce 
que  je  veux  faire  » est  dit  par  les  malins  avec  un  air  ironique 
qui  cache  un  triste  sous-entendu. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  appréciation  générale  que 
de  tels  éléments  n’offrent  aucune  prise  à l’instituteur  et  que 
l’enseignement  leur  est  donné  en  pure  perte.  Ce  qu’il  ne  peut 
demander  à l’étude  directe  persévérante,  à l’effort  personnel  et 
spontané  de  l’élève,  le  maître  l’obtient  par  des  moyens  détournés, 
par  des  causeries,  des  lectures,  des  explications  répétées,  par  des 
exercices  oraux  obligeant  à écouter  et  à retenir,  par  l’intérêt, 
et  la  vitalité  qu’il  sait  donner  à son  enseignement.  Le  contrôle 
permanent  des  productions  de  ces  apathiques  est  une  garantie 
à prendre  contre  leur  paresse. 

D’ailleurs  l’adage  pédagogique  : <c  Tant  vaut  le  maître,  tant 
vaut  l’école  » est  applicable  aux  écoles  pénitentiaires. 

A côté  de  cette  masse  d’indifférents,  il  est  juste  de  reconnaître 
qu’une  minorité  importante  de  jeunes  gens,  mieux  doués  et  plus 
cultivés,  procurent  des  satisfactions.  On  en  trouve  dans  toutes 
les  classes,  — car  il  y a des  illettrés  qui  souffrent  de  leur  igno- 
rance et  qui  veulent  apprendre  à lire  et,  à écrire,  — mais  on  les 
rencontre  surtout  dans  les  classes  .supérieures  qui  réunissent 
l’élite  intellectuelle  de  la  population.  Parmi  les  élèves  de  ces 
classes,  les  uns  ont  subi  les  examens  du  certificat  d’études  pri- 
maires, les  autres  s’y  préparent.  Les  premiers  n’apportent  pas 
pour  cela  à l’école  le  goût  de  l’étude,  mais  Ils  ont  subi  un  entraî- 
nement qui  a assoupli'  leurs  facultés  et  accru  leur  capacité  de 
travail  intellectuel.  Quant  aux  seconds,  l’obtention  du  modeste 
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diplôme  primaire  donne  un  but  tangible  et  immédiat  à leurs  efforts 
et  suffit  à les  stimuler.  Avec  ces  groupes  il  est  possible  de  donner 
un  enseignement  sérieux  et  utile. 

L’instruction  n’est  pas  recherchée,  par  paresse,  mais  on  ne 
méprise  pas  le  savoir.  Le  jeune  détenu  instruit  jouit  d’un  certain 
prestige  aux  yeux  de  ses  camarades  ; on  est  fier  d’appartenir 
aux  premières  classes,  et  le  grand  garçon  illettré  est  humilié 
d’aller  rejoindre  les  bambins  dans  les  dernières  classes.  Le  di- 
plôme primaire  est  bien  porté  ; on  le  désire,  mais  on  voudrait 
l’obtenir  sans  effort.  La  besogne  n’est  pas  mince  qui  consiste 
à tenir  en  haleine  durant  plusieurs  mois  les  candidats  à ce  par- 
chemin, toujours  prêts  à se  décourager,  convaincus  qu’ils  pro- 
curent une  satisfaction  exceptionnelle  aux  maîtres  en  voulant 
bien  se  prêter  à cette  culture  intensive  qu’est  toute  préparation 
d’examen  si  élémentaire  soit-il.  Il  faut  de  la  patience,  de  la  téna- 
cité, du  dévouement,  sans  compter  beaucoup  d’habileté,  pour 
maintenir  sur  les  bancs  de  l’école  des  sujets  peu  zélés,  de  peu  de 
cœur,  qui  sont  insensibles  aux  peines  du  maître  et  semblent 
s’appliquer  à hérisser  sa  tâche  de  difficultés.  On  se  demande 
même  parfois  si  l’effort  n’est  pas  hors  de  proportion  avec  le  but 
à atteindre. 

La  bibliothèque  compte  comme  clientèle  le  gros  de  la  popula- 
tion, mais  les  amateurs  de  lecture  sont  beaucoup  moins  nom- 
breux. Ou  demande  des  livres  pour  led  camarades  qui  aiment  à 
lire,  préférant  soi-même  les  causeries,  le  jeu  ou  les  exercices  de 
force  et  d’adresse.  Les  romans,  les  voyages  et  l’histoire  forment 
la  pâture  favorite  des  lectures  en  colonie.  Bien  peu  goûtent  les 
beautés  littéraires  de  nos  classiques  et  quant  aux  ouvrages  sé- 
rieux, philosophie  et  morale,  ils  ne  quittent  guère  leur  rayon  à 
la  bibliothèque.  Cependant,  il  convient  de  noter  qu’au  moins 
dans  les  classes  supérieures,  on  aime  à entendre,  de  la  bouche 
du  maître,  des  pages  avec  commentaires  des  grands  classiques 
et  qu’on  se  prête,  à l’étude  de  morceaux  choisis  dans  les  botns 
auteurs.  Mais  la  parole  du  maître  est  nécessaire.  L’ouvrage  mis 
entre  les  mains  de  l’élève,  dont  la  culture  littéraire  !est  trop 
sommaire,  ne  lui  dit' rien. 

Si,  des  classes  supérieures,  composées  d’écoliers  intelligents 
et  aptes  à l’étude,  nous  descendons  aux  classes  inférieures,  l’as- 
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pect  change  et  nous  nous  trouvons  en  présence  de  physionomies 
bien  différentes.  Ici  se  trouvent  réunis  ies  déchets  intellectuels 
de  la  criminalité  juvénile.  Ce  ne  sont  que  fronts  bas,  crânes  dif- 
formes, regards  et  physionomies  sans  expression,  mâchoires  de 
brutes,  ou  masques  ridés,  vieillots,  avec  lèvres  épaisses  don- 
nant une  impression  de  dégénérescence  et  de  bestialité. 

A part  quelques  sujets  dont  l’ ignorance  est  due  à l’absence 
de  toute  éducation  dans  la  prime  jeunesse,  le  groupe  ne  com- 
prend guère  que  des  cerveaux  fermés  à la  lumière,  qui  ont  passé, 
sans  résultat,  par  l’épreuve  de  l’école  publique  et  des  écoles  pé- 
nitentiaires de  diverses  autres  colonies.  Aussi  forment-ils  un 
résidu  dont  il  est  difficile  de  tirer  quelque  chose. 

En  somme,  la  population  de  la  colonie  est  caractérisée, au  .point 
de  vue  intellectuel,  aux  deux  extrêmes,  d’un  côté  par  un  déchet 
d’arriérés  et-  d’anormaux  de  tous  genres  qui  forment  près  d’un 
dixième  de  l’effectif,  de  l’autre  par  une  élite  de  jeunes  gens  com- 
plétant ou  ayant  complété  leur  instruction  primaire  et  suscepti- 
bles de  recevoir  une  culture  plus  étendue.  Entre  ces  deux  ex- 
trêmes, une  masse,  en  général  indifférente  et  rebelle,  n’apporte 
à l’étude  que  juste  la  somme  d’efforts  exigée  par  des  exercices 
scolaires  purement  mécaniques. 

Disons  en  terminant  sur  ce1  point  que  les  morceaux  patrioti- 
ques, qui  poétisent  les.  actions  d’éclat,  plaisent  à ces  jeunes  gens 
qui  ne  trouvent  rien  de  plus  beau  dans  la  littérature.  Ils  les  co- 
pient-, s’en  composent  des  recueils,  où  une  large  place  est  faite 
également  à la  chanson  de  café-concert.  Bruant  et  ses  imita- 
teurs, qui  ont  trouvé  moyen  de  chanter  3a  paresse,  la  débauche  et 
le  vice  sont  en  grande  vogue.  Le  jeune  détenu  ne  dédaigne  pas  la 
romance  sentimentale.  Très  innocemment  il  l’adapte  à sa  situa- 
tion et  la  présente  à ses  camarades  comme  une  composition  per- 
sonnelle. 


(.4  suivre.) 
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NOTES  ET  OBSERVATIONS  MÉDICO-LÉGALES 


DE  L’EXCITATION  SEXUELLE  DANS  L'EMOTION  MUSICALE 


Par  N.  Yaschiue  et  Cl.  VYkims. 

I 

Le  rôle  de  La  musique  a été  étudié  expérimentalement  sur  les 
diverses  fonctions  biologiques  comme  circulation,  respiration,  sur 
l’équilibre  moteur,  la  vie  génitale,  etc.  On.  a relevé  l’influence  de  la 
musique  sur  ces  divers  états,  mais  jamais  on  n’a  essayé  de  définir 
les  rapports  psychologiques  et  l'évolution  parallèle  qui  unissent  la 
vie  mentale  provoquée-  chez  un  sujet  par  la  musique  et  la  vie  men- 
tale qui  su  déroule  dans  l’excitation  sexuelle;  Nous,  voudrions 
aujourd'hui  signaler  les  rapprochements  intimes  qui  semblent  lier 
dans  leur  mécanisme  psychologique  la  vie  sexuelle  et  la  vie  musi- 
cale. La  vie  sexuelle  nous  paraît  n’êt.re  que  l’épanouissement  de 
Limage  motrice,  la  plus  haute  expression  du  déclanchement  moteur. 
Ce  déclanchement,  cette  succession  rapide  des  images  qui  se  suivent 
et  chevauchent  en.  leur  rapide  tournoi  dans  la  mentalité  d’un  sujet, 
ressemblent  pour  une  certaine  part  à l'évolution  et  à l’accélération 
des  images  mentales  que  provoque  l'excitation  musicale.  On  peut 
dire  que,  psychologiquement,  on  voit  évoluer  une  succession  rapide 
des  images  mentales,  détruites  au  moment  même  où  elles  apparais- 
sent à la  conscience  par  l’invasion  de  nouvelles  qui,  elles  aussi, 
cèdent  la  place  à.  d’autres  et  continuent  ainsi,  véritable  avalanche 
où  les  éléments  disparaissent  et  sont  remplacés  comme  dans  un 
kaléidoscope  dans  lequel  se  succéderaient  des  scènes  toujours 
mobiles  et  instables.  Cette  rapidité  dans  la  succession  des  images 
mentales,  véritable  activité,  est  peut-être  l’origine  du  plaisir  qui, 
d’une  façon  générale,  est  considéré  comme  la  conséquence  d’une 
activité  qui  .se  dépense.  L’acte  génital  remplit  les  meilleures  condi- 
tions de  dépense  de  l’activité  psychique. 

Comparativement,  par  les  sensations  qu'elle  détermine  soit  dans 
l’organisme,  soit  dans  la  mentalité,  la  musique  provoque  un  déclan- 
chement des  images  mentales,  principalement,  des  images  motrices, 
qui  sc  traduit  par  un  éréthisme  musculaire  particulier,  et  qui  fait 
que  la  vie  génitale  se  rapproche  au  moins  par  ca  epté  de  la  vie 
musicale.  Dans  la  musique,  comme  dans  l’acte1  sexuel,  le  déclan- 
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chement  des  images  produit  par  sa  manifestation  un  plaisir,  qui  est 
constitué  par  la  -succession  rapide  des  images  ; et  cette  rapidité 
provoque  un  véritable  choc  à la  suite  duquel  un  certain  degré  de 
désorientation  et  de  distraction  mentales  est  engendré.  Grâce  à 
la  distraction,  qui  détruit  tout  pouvoir  frénateur  dans  l’activité 
mentale,  on  voit  affluer  sans  lien  immédiat  et  logique,  simplement 
appelées  par  des  associations  lointaines  et  injustifiées,  une  foule 
d'images  qui  encombrent  l’état  mental- du  sujet,  tout  en  étant-  chez 
lui  une  importante  source  de  jouissance  et  de  plaisir. 

Ce  rôle  de  la  musique  sur  l’état  sexuel  est  manifeste  et  a été 
exploité  pour  provoquer  ou  favoriser  l’accouplement,  soit  à l’état 
normal,  soit  à l’état  pathologique.  Dans  certains  cas-  de  satiété  ou 
de  fatigue,  l’acte  peut  être  réveillé  et  provoqué  par  l’audition  d’un 
morceau  de  musique.  Dans  certains  cas  pathologiques,  principale- 
ment dans  le  groupe  morbide  désigné  par  M.  Magnan  sous  le  terme 
de  dégénérescence,  l’acte  sexuel  est  provoqué  et  peut  -s’accomplir 
grâce  à l’audition  de  certains  airs  ou  morceaux  de  musique. 

II 

Observation  I.  — X...,  femme,  âgée  de  trente-trois  ans,  musicienne  d’ins- 
tinct, ayant  d’une  part  des  aptitudes  marquées  pour  la  musique,  et  d’au- 
tre part  ayant  reçu  une  -excellente  éducation  musicale.  X...  avait  un  culte 
pour  la  musique  classique;  Mozart  et  Bach  étaient  ses  favoris.  Beethoven, 
principalement  dans  ses  symphonies  et  ses  sonates,  était  pour  elle  la 
source  d'émotions  particulièrement!  agréables.  Cependant,  la  musiqjue 
sentimentale  ne  l’intéressait  que  quand  elle  était  exprimée  sous  une  forme 
savante.  La  musique  de  Grieg,  de  Chopin  et  surtout  de  Schumann  lui 
fournissait  suffisamment,  d’images  pour  vivre  comme  elle  le  disait  « réel- 
lement) en  moi-même  ». 

Elle  avait  toujours  remarqué  que  la  symphonie  la  plus  simple  et  quel 
qu’en  soit  le  motif,  lui  avait  toujours  fait  éprouver  une  émotion  assez 
semblable  à une  excitation  sexuelle,  mais  elle  s’arrêtait  à un  jeu  d’ima- 
ges, préparant  « un  état  qui  devait  s’épanouir  plus  tard  dans  une  jouis- 
sance réellement  sexuelle  ». 

Ces  quelques  observations  ainsi  que  la  connaissance  des  impressions 
que  lui  cause  la  musique,  furent  prises  dans  un  carnet  sur  lequel  X... 
avait  l’habitude  de  temps  à autre  de  noter  ce  que  la  musique  lui  faisait 
éprouver  -et  surtout  d'écrire  Je  compte  rendu  de  ses  observations  musi- 
cales ou  artistiques.  Son  passé  complexe  lui  ayant  donné  une  certaine 
expérience,  X...  nous  retrace  fidèlement  l’histoire  de  sa  vie.  Elle  nous 
apprend  que  le  timbre  de  la  voix  d’un  homme  a tQ/ujours  été  le  seul  élé- 
ment qui  puisse  lui  donner  des  émotions  sexuelles.  La  parole  renfermait, 
pour  elle  des  éléments  de  musique  ,et  les  sensations  perçues  provoquaient 
l’émotion,  qui  accompagnait  les  mots  et  durait  pendant  la  conversation. 
Une  observation  intime  du  sujet,  la  connaissance  de  ses  analyses,  portent 
à admettre  comme  une  nécessité  l’existence  d’un  rapport  particulière- 
ment intime  entre  l’émotion  musicale  et  la  sexualité.  Comme  rions  comp- 
tons revenir  dans  un  prochain  travail  sur  ce  sujet  « l’analyse  mentale 
des  musiciens»  (l).nous  mentionnons  ce  lait  comme  une  remarque  1res  im- 

(i)  Un  de  nous  (Vasehide)  publiera  sous  peu  le  portrait  psychologique  d’une 
musicienne. 
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portante  pour  la  thèse  que  nous  soutenons.  X...  avait  remarqué  djuue 
manière  constante  que  chaque  lois  qu'elle  entendait  de  la  musique  pen- 
dant ses  menstruations,  l'écoulement  sanguin  augmentait  dans  des  pro- 
portions notables.  En  une  circonstance,  ayant  écouté  de  la  musique 
pendant  huit  jours  consécutifs,  elle  avait,  remarqué  ce  fait  pour  lequel 
elle  alla  consulter  un  médecin,  que  ses  menstrues  durèrent  pendant 
quinze  jours  ; au  quinzième  jour,  l'écoulement  était  encore  très  abon- 
dant. 11  est  vrai  que  dans  le  milieu  social  où  elle:  s’était  ensuite  trouvée, 
elle  avait  continué  à entendre  de  temps  à autre  de  la  musiqjue. 

Un  état  de  tranquillité  mentale  et  la  cessation  brusque  et  totale)  de 
toute  audition  musicale,  la  conseil  de  ne  jamais  parler  de  tout  ce  qui 
concerne  la  musique,  produisirent  la  disparition  des  règles  dans  l’espace 
d’un  jour.  Durant  cette  période  d’excitation  musicale.  X...  disait  avoir 
senti  de  vraies  impulsions  sexuelles,  à tel  point  qu'elle  commençait  à 
douter  de  sou  intelligence  à cause  « de  la  transformation  si  brusque,  si 
inattendue  et  si  complète  des  sons  et  des  phrases  musicales  en  visions 
qui  me  rappellent  de  près  ou  de  loin  des  sensations  sexuelles  ».  Une  ana- 
lyse de  la  vie  menstruelle  de  cette  personne,  si  l'expression  est,  permise,' 
une  récapitulation  lointaine  de  tous  ses  souvenirs  permettent  de  constater 
qu’il  y avait  toujours  une  durée  plus  eu.  moins  longue  des  règles,  toutes 
les  fois  que  pendant  ses  menstruations  elle  avait  entendu  de  la  musique 
plus  ou  moins  assidûment.  Chaque  fois  qu’elle  était  intoxiquée  pour  ainsi 
dire,  par  des  morceaux  de  musique,  la  période  cataméniale  aiugmentait. 
De  toutes  c.es  considérations,  nous  ne  retenons  assurément  que  les  gros 
faits,  sans  insister  sur  les  détails  douteux  comme  toujours  lorsque  l’on 
veut  reconstituer  une  histoire  pathologique  en  s’en  rapportant  à la  mé- 
moire du  sujet,  privé  que  l’on  est,  dans  ces  circonstances-,  d’un  contrôle 
suffisant. 

Observation  II.  — M...,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  aime  la  musique  par  goût 
et  dilettantisme,  mais  n’a  aucune  éducation  musicale,  il  a seulement 
entendu  beaucoup  de  musique.  A un  certain  moment,  il  se  plaignait 
d’un  état  de  neurasthénie  s’accompagnant  d’impuissance  sexuelle.  Quoi- 
que jeune,  il  se  sentait  dans  l'impossibilité  absolue  de  ressentir  le  besoin 
sexuel  et  encore  plus  de  pratiquer  l’acte  génital.  Une  vie  un  peu  désor- 
donnée avait  contribué  dans  une  certaine  mesure  à cette  impuissance. 
Plusieurs  médications  lui  Surent:  ordonnées  sans  résultats.  Désolé,  il  con- 
tinua une  vie  assez  monotone,  laissant  aux  ressources  de  la  nature  et 
aux  évolutions  futures  de  l'organisme  le  soin  d’apporter  un  remède 
efficace  à ces  troubles  organiques.  N’ayant  pas  d’occupations  soutenues, 
il  trompait  son  oisiveté  en  recherchant  les  distractions  à la  mode.  Il  prit 
ainsi  l’habitude  d'aller  am  concert  tous  les  dimanches.  Deux  mois  après 
environ,  il  fut  étonné  d’éprouver  des  impulsions  génitales  à la  suite  de 
l’audition  d’un  concert.  La  musique  lui  donna  une  série  d’excitations 
motrices,  qui  peuplèrent  petit  à petit  son  état  mental  de  désirs  au  début 
a peine  estompés,  puis  de  plus  en  plus  nets  et  impulsifs  .;  M...  avait 
trouvé  .son  traitement  tout  seul  et  la  musique  fut  pour  lui  un  tonique, 
source  féconde  d’excitations  génésiques.  Ce  ne  fut  pas  l’effet  d’une  sug- 
gestion quelconque,  mais  bien  une  excitation  mentale  provoquée  par  la 
musique  en  ce  qu'elle  avait  de  sexuel,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  par  ce  coeffi- 
cient qui  ramena  et-  raviva  chez  notre:  sujet  toute  la  structure:  mentale 
constituant  la  genèse  et  la  manifestation  de  l’instinct  sexuel.  Depuis 
lors,  l’impuissance  de  M...  est  guérie,  mais  il  est.  néanmoins  nécessaire 
qu’il  continue  à entendre  de  la  musique  pendant  des  séances  plus  ou 
moins  prolongées,  pour  ranimer  et  faire  revivre  la  tonicité  génitale  qui 
se  trouve  ainsi  conservée  grâce  à cet  excitant  moteur,  véritable  aliment 
indispensable  à l’entretien  de  l’énergie  utile  à sa  vie  sexuelle. 
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Dans  certains  cas,  le  rôle  de  la  musique  sur  la  vie  génitale  est 
encore  plus  manifeste.  Et  la  musique  arrive  à provoquer  un  éîac 
psycho-sensoriel  se  rapprochant  dans  certaines  limites  de  la  vie 
génitale,  ainsi  par  exemple  qu’on  le  remarque  dans  l’observation 
suivante  : 

Lorsque  l’on  joue  devant  M...  un  morceau  de  musique,  on  observe  aes 
changements  manifestes  dans  son  altitude.  L'œil  devient  plus  vil,  plus 
brillant,  plus  mobile.  Les  muscles  du  visage  présentent  une  hypenonicné 
par  rapport  à l’état  normal.  Tous  les  traits  de  la  figure  semblent  remontés 
et  l’ébauche  dun  sourire  s’esquisse,  quelques  mouvements  des  lèvres 
s’ébauchent.  L’attitude  générale  devient  autre  et  manifeste  surtout  un 
état  d’hypei  tonicité.  Le  torse  devient  plus  droit,  et  une  tendance  à i’acti- 
vaé  musculaire  se  manifeste. 

Du  côté  de  la  respiration  et  de  la  circulation  on  note  des  phénomènes 
intéressants,  'l’ont  d'abord  les  modifications  biologiques  diffèrent  et  sont 
variables  avec  les  divers  morceaux.  Néanmoins,  d'une  façon  générale, 
on  voit  qu'au  début  des  impressions  musicales,  U y a comme  une  sorte 
d’arrêt  et  d’arythmie  respiratoire.  Puis  après  quelques  instants  (une 
demi-minute  environ),  la  respiration  s'accomplit  selon  un  rythme  nou- 
veau ruais  régulier.  Lorsque  l’on  cesse  de  jouer,  nouvelle  arythmie  du- 
rant quelques  secondes  ; puis  l’ancien  rythme  respiratoire  réparait.  Il 
semble  de  la  sorte  que  le  sujet-  sous  l'influence  de  la  musique  subit  des 
modifications  psycho-physiologiques,  qui  se  manifestent  par  une  adapta- 
tion spéciale  a un  rythme  psycho -biologique  particulier.  Ainsi  semblent 
parier  ces  suspensions  suivies  d'un  rythme  aittérent  dans  les  courbes 
graphiques,  semblant-  s’harmoniser  avec  les  conditions  nouvelles  et  se 
régulariser  après  qu'une  adaptation  particulière  a eu  le  temps  de  se  plier 
à des  conditions  différentes.  On  observe  des  phénomènes,  parlant  dans 
le  même  sens-,  dans  la  lecture  du  tracé  du  pouls  capillaire,  quoique  les 
changements  dans  la  courbe  soient  moins  manifestes  et  pins  longs  à se 
produire  et  à se  développer,  en  raison  surtout  de  la  réaction  plus  lente  et 
secondaire,  nous  semble-t-il,  du  système  à fibres  lisses  par  rapport  aux 
fibres  striées.  L’interrogatoire  du  sujet  nous  faisait  connaître  que  chez 
lui  l’audition  d’un  morceau  lui  provoquait  des  sensations  se  rapprochant 
de  celles  déterminées  par  le  rapprochement  sexuel.  Chez  lui,  la  vie  men- 
tale consécutive  à l'audition  d'un  morceau  de  musique  était  comparable 
dans  une  certaine  mesure  à la  vie  génitale.  La  différence  entre  ces  deux 
vies,  portait  surtout  sur  l’état  local  des  organes  génitaux  : la  musique 
tout  en  réveillant  des  sensations  génésiques  n’arrivait  pas  à provoquer 
quelque  écoulement  vaginal. 

III 

Ces  observations  plaident  en  faveur  du  rapprochement  qui  réunit 
la  vie  génital  e et  la  vie  musicale. 

L’image  musicale  trouve  sa  racine  profondément  implantée  dans 
l’organisme  humain.  Par  certains  côtés,  elle  offre  en  effet  des  rap- 
ports plus  ou  moins  intimes  avec  le  rythme  biologique  de  l'économie 
animale.  Le  cœur  bat  son  rythme  solennel,  la  respiration  et  toutes 
les  autres  fonctions  s’accomplissent  rythmiquement.  L’analyse 
subjective  nous  renseigne  d’autre  part  sur  l'association  et  le  paral- 
lélisme de  -ces  phénomènes  avec  les  excitations  éprouvées  et  ressen- 
ties à l’audition  de  certains -airs  de  musique. 

23 
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Il  y a en  somme  dans  la  psycho-physique  humaine  des  rapports 
étroits  entre  la  vie  biologique  et  la  vie  mentale  d'une  part  et  d'autre 
part  la  vie  musicale  ; il  y a lutte  pour  l'acquisition  et  l’adaptation 
psycho-organique  de  modifications- qui  s'exercent  dans  une  certaine 
mesure  sur  l’activité  mentale,  particulièrement  modifiable  par  la 
musique.  Expliquons-nous  : Chaque  excitation  extérieure  provoque 
directement  ou  indirectement  une  impression  harmonique  ou  indii- 
îéremment  banale,  n’exerçant  qu'une  action  périphérique.  Voilà 
pourquoi  une  marche,  par  exemple,  comme  toute  musique  qui  fait 
appel  à une  excitation  rythmique  périodique,  fournit  un  aliment 
capable-  -de  s’assimiler  pour  ainsi  dire,  s'incorpore  de  la  sorte  à la 
pensée,  devient  partie  intégrante  du  moi  intime,  et  se  dépense  dans 
une  activité  réelle.  Dans  les  impressions  de  certains  connaisseurs 
habitués  à une  musique  savante,  il  faut  chercher  le  plaisir  dans  un 
arrangement  complexe,  manifestant  des  quaLités  musicales  capables 
de  triompher  des  difficultés  d'ordre  technique  plutôt  que,  dams  le 
déclanchement  de  l’automatisme,  psychologique  et  biologique,  qui 
est  gêné  dans  son  évolution  rythmique.  Il  semble  ainsi  -que  dans 
chaque  émotion  musicale,  il  y ait  un  rythme  particulier,-  qui  la 
provoque  et  dispar’aît  -ensuite,  lorsqu'un  coefficient  émotif  plus 
intime  s’attache  à des  représentations  mentales  particulières.  Con- 
trairement, une  composition  musicale,  dans  laquelle  il  n’y  aura  pas 
uu  rythme  entraînant  ie  déclanchement  moteur,  n'évoquera  pas 
chez  tous  les  sujets,  quelque  savante  et  bien  exécutée  qu’elle  soit, 
les  mêmes  équivalents  psychiques.  Ici  i’excitation  sensorielle  a été 
pour  ainsi  dire  lésée  ou  plutôt  brisée  et  disloquée,  de  -sorte  qu’il  n’y 
a pas  adaptation  au  sens  biologique  du  mot  ; il  y a,  en  un  mot, 
désharmonie.  D'un  autre  côté,  chez  les  intelligences  cultivées,  chez 
l’élite,  comme  dans  toute  idéation  supérieure,  ia  réaction  sensorielle 
passe  au  second -plan  et  laisse  le  sujet  indifférent  à ses  impressions, 
de  sorte  que  les  perceptions  qui  lui  en  arrivent  l’amènent  à une 
connaissance  bien  plus  représentative  ■ et  plue  claire,  plus  intellec- 
tuelle, si  l’on  peut  ainsi  dire,  dégagée  qu’elle  est  de  tous  les  éléments 
affectifs  et  émotifs  qui  masquent  ordinairement  la  conscience  nette 
du  phénomène  et  les  représentations  idéales  pures  qu’il  renferme. 

Après  avoir  rappelé  ces  distinctions  qualitatives  et  quantitatives, 
si  nous  analysons  l’excitation  musicale,  nous  sommes  conduits, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.,  à remarquer  que  l’état  mental  lui- 
même  suit  dans  son  évolution  le  même  rythme  : il  s’accorde  et 
s’harmonise  avec  elle  dans  ses  actions  et  réactions  qui  se  mettent  à 
l’unisson  des  excitations  sensorielles.  Il  y a -ainsi  à considérer  à ce 
point  de  vue  l’adaptation  presque  plastique  de  la  plupart  des  sujets 
au  rythme  de  la  musique. 

Le  mécanisme  de  ce  phénomène  est  iacile  à saisir,  lorsque  l’on  se 
rappelle  que  tous  les  organes  évoluent  et  fonctionnent  selon  des 
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rythmes  particuliers,  à des  vitesses  différentes  et  toujours  modifia- 
bles. Viennent  ensuite  les  modifications  biologiques  d!origine  pure- 
ment psychologique’.  Nous  voulons  parler  d’une  part  des  modifica- 
tions vaso-motrices  assez  caractéristiques  qu’ont  retrouvées- et  dé- 
crites tous  les  auteurs  dans  leurs  travaux  sur  ce  point  particulier' 
de  psycho-physiologie,  et  d’autre  part,  des  modifications  imprimées 
dans  le  domaine1  des  images  ou  mieux  dans  l’orientation  psycho- 
logique. Selon  le  rythme  et  les  modifications  provoquées  dans  cer- 
tains phénomènes  psychologiques,  comme  la  mémoire,  l’association 
des  idées,  l'évocation,  des  images  et  des  souvenirs  mais  surtout 
l’émotion  qui  les  accompagne,  le  sujet  arrive  à s’abandonner  à une 
véritable  crise  hallucinatoire,  s’accompagnant  de  toutes  les  mani- 
festations psycho-motrices  caractéristiques  ordinaires. 

Si  maintenant  l’on  se  rappelle  les  processus  d'images  qui  précè- 
dent .et  accompagnent  toute  excitation  sexuelle,  on  verra  que  les 
mêmes  phases  se  rencontrent,  que  les  mêmes  étapes  sont  parcou- 
rues et  que  l’évolution  de  la  vie  génitale  se  poursuit  selon  une  même 
phase  parallèle  et  identique.  On  relève  les  mêmes  troubles  biolo- 
giques (modifications  du  rythme  respiratoire  et  circulatoire,  etc,), 
l’obnubilaton  intellectuelle,  l’apparition  d’un  état  mental  pour  ainsi 
dire  nouveau  et  spécial,,  que  l’on,  retrouve  dans  la  musique.  Dans  le 
domaine  des  images,  on  note  les  mêmes  perturbations,  la  même  crise 
hallucinatoire,  le  même  déclanchement  d’une  vie  synthétique  où 
l’émotion  est  le  principal  agent  directeur,  iîlasse  les  nouvelles  ima- 
ges et  provoque  un  arrêt  brusque  dans  la  continuité  des  processus 
mentaux  et  des  excitations  sensorielles  qui  alimentent  l’état  psy- 
chique du  sujet.  Il  y a là  un  point  extrêmement  important  -et  nou- 
veau, â notre  avis,  digne  d’attirer  l’attention  des  psychologues  : c'est 
l’influence  toute  particulière  des  états  organiques  et  psychologiques, 
des  sensations,  des  émotions  provoquées  par  la.  musique,  sur  les 
processus  physiologiques  et  psychiques  de  l’acte  sexuel.  Cette  cons- 
tatation a été  faite  souvent  dans  de  nombreuses  observations  qui 
portaient  surtout  sur  des  sujets  soi-disant  normaux,  où  précisément 
les  altérations  et  les  modifications  de  ces  phénomènes  pouvaient 
nous  fournir  des  données  précises  et  curieuses. 

En  somme,  une  émotion  musicale  a par  ce  déclanchement,  émotif 
ou  sensoriel  de  nombreux  points  de  ressemblance  dans  ses  cléments 
(rythme  provoqué  particulièrement  par  la  mélodie)  avec  l’état  men- 
tal qui  accompagne  les  excitations-  sexuelles.  L’explication  tiendrait 
peut-être  à ce1  que,  par  les  modifications  du  rythme  biologique,  par 
son  adaptation  et  son  accord  avec  les  évolutions  de  la  musique,  les 
mêmes  processus  psychodynamiques  sont  mis  en  jeu.  Ce  sont  les 
mêmes  qu'on  remarque  dans  la  genèse  d’une  excitation  sexuelle  où 
des  phénomènes  de  suffocation,  d’angoisse-,  des  tremblements,  pro- 
voquent des  modifications  de  même  nature  et  arrivent  à une  sorte 
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d’avalanche  motrice  qui  précipiterait  le  déroulement  des  images  et 
obligerait  l’état-  mental  à suivre  le  jeu  des  organes  qui  vivent  par 
eux-mêmes  pour  s'épanouir  à une  joie  musicale  ou  à un  plaisir 
sexuel. 

Nous  tenons  encore  à affirmer  ce  fait,  que  dans  la  majorité  de  nos 
observations  sur  la  psychologie  de  la  musique,  les  sujets  avouaient 
que  les  émotions  musicales  s'accompagnaient  toujours  d’excitation 
sexuelle,  ce  qui  veut  dire,  si  on  -analyse  exactement  le  fait,  que  le 
déclanchement  émotif  des  sensations  musicales  provoque  dans  l’état 
mental,  devenu  indifférent  au  - libre  épanouissement  des  fonctions 
organiques,  une  excitation  sexuelle. 


REVUE  CRITIQUE 


CHRONIQUE  ALLEMANDE 

La  violente  polémique  qui  se  fait  isur  l’œuvre  .et  la  personne  de 
Lombroso  est  une  des  particularités  les  plus  singulières  du  mou- 
vement actuel  de  l’anthropologie  criminelle  en  Allemagne.  Il  y a 
longtemps  qu’on  a signalé  en  France  les  vices  de  la  méthode  du 
professeur  de  Turin  et  critiqué  ses  couiclusions  hâtives  et  sas  hypo- 
thèses aventureuses,  qu’il  prend  trop  facilement  pour  des  faits  dé- 
montrés. On  sait  aussi  qu’il  ne  faut  pas  toucher  à l'arche  sainte  de 
ses  théories  et  que  Lombroso  ne  souffre  pas  que  l’on  mette  en  doute 
ses  affirmations.  Mais  on  lui  passe  volontiers  ses  travers  en  raison 
de  son  enthousiasme  juvénile  et  de  la!  puissante  impulsion  qu’il 
a donnée  aux  études  de  l’anthropologie  criminelle.  Cependant  la 
critique  allemande,  qui  est  en  train  de  découvrir  ses  erreurs  et  ses 
exagérations,  est  bien  autrement  sévère  ; elle  fouille  minutieuse- 
ment les  écrits  du  savant  italien  et  les  passe  sans  ménagement  par 
l'étamine  de  sa  censure  impitoyable. 

« Sommes-nous  vraiment  plus  près  de  reconnaître  le  siège  anato- 
mique de  la  disposition  au  crime,  comme  le  croit  Lombroso  ? » Tel 
est  le  titre  d’un  article  virulent  du  Dr  Næcke,  qui  va  nous  en  donner 
les -preuves  (1). 

fl)  Sind  wjr  dem  anatomiscJien  Site  der  <i  Vei-brecberneigung  » wirklich 
nreber  gekommftn,  wie  Lombrosci  glaobt?  Dr  P.  N.-ecke,  (Huhei'tusburg),  Arckiv 
fur  Kriminal- Anthropologie  und  Kriminalhtik  von  Prof.  Gnoss.  XIJ,  l'asc.  2 et  3, 
p.  318,  IG  juillet  1903. 
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La  pauvre  Italie,  a-t-on  dit,  en  est  réduite  à trois  articles  d’expor- 
tation : le  vin,  l’art  et  l’anthropologie  criminelle.  Mais  cette  der- 
nière est  bien  malade.  Elle  n'a  plus  guère  de  requise,  pense  Næcke, 
que  dans  les  pays  peu  civilisés  (!)  et  chez  les  hommes  sans  esprit 
critique.  En  Allemagne,  elle  est  à peine  acceptée,  en  Angleterre 
elle  l’est  davantage,  tandis  qu’elle  fleurit  en  Amérique,  où  de  rares 
savants  de  bon  sens,  comme  Spitzka,  lui  font  une:  opposition  éner- 
gique. 

Le  principal  mérite  de  Lombroso  a été  sans  nul  doute  d’appeler 
de  nouveau  l'attention  sur  l’examen  de  F « homme  criminel  » plutôt 
que  du  « crime  ».  Il  en  a imposé  par  ses  masses  énormes  de  chiffres, 
ses  .conclusions  audacieuses,  les  grandes  perspectives  qu’il  ouvrait 
aux  sciences  juridiques  ; et  il  sut  ainsi  fasciner  les  esprits  « hypno- 
tisables ».  Il  fit  école  et  enthousiasma  ses  élèves,  surtout  ses  conci- 
toyens, qui  chantèrent  ses  mérites  sur  tous  les  tons.  La  nouvelle 
école  sut  habilement  utiliser  aussi  le-  tam-tam  de  la  presse,  orgâr 
niser  des  Congrès,  etc.  -Mais  un  brusque  revirement  ne  se  fit  pas 
attendre.  Les  esprits  clairs  et  calmes  qui  examinèrent  de  plus  près 
les  écrits  de  Lombroso  s’aperçurent  bientôt  de  leur  valeur  douteuse. 
On  sait  que  Lombroso  a écrit  toute  une  bibliothèque  'et  presque 
toutes  ses  publications  sont -de  même  qualité,  c’est-à-dire  médiocres, 
superficielles,  sans  critique,  sans  esprit  scientifique.  Lombroso  est 
certainement  atteint  de  la  graphomanie  (la  fureur  d’écrire)  qu’il 
n’attribue  qu’aux  seuls  « mattoïdes  ». 

Il  y-  a longtemps  qu’on  a réfuté  la  plupart  des  assertions  de  son 
Uomo  délinquante  et-  de  son  livre  sur  le  Génie,  qui  a été  rudement 
malmené  par  le  médecin  aliéniste  allemand  Binder.  Mais  Lombroso 
n’en  a cure.  Il  répète  à.  satiété  ce  qui  a été  réfuté  mille  et  mille 
fois  et  il  est  toujours  prêt  à jeter  de  nouveau  de  la  poudre  aux  yeux 
des  gens  crédules. 

Voilà  pourquoi  la  plupart  des  savants  sérieux  n’ont  rien  voulu 
savoir  de  l’anthropologie  criminelle,  telle  que  l’indiquait  Lombroso. 
Mais  ils  ont  eu  tort  de  tout  rejeter,  le  bon  comme  le  mauvais. 
Lombroso  et  son  école  ont  donc  été  positivement  nuisibles  à la  nou- 
velle science  qu’ils  avaient  fondée,  en  ne  se  retirant  pas  au  moment 
opportun  de  l’arène  littéraire  et  en  continuant  à inonder  le  public 
de  leurs  exagérations  et  de  leurs  assertions  erronées. 

Næcke  retrace  à ce  propos  l’histoire  de  la  « fossette  vermienne  » 
et  cite  un  travail  récent  de  Lomhroso  qui  la  remet  en  honneur  (1). 

(1)  Dans  le  dernier  numéro  des  Archives  de  U.  Gross.  Xipcke  (B  analyse  la 
thèse  inaugurale  de  Piller  sur  la  fossette  vermienne.  Ce-t  auteur  a recherché 
la  fossette  sur  2.130  crânes  de  la  collection  anatomique  de  Kœnigsberg.  Il  doute 
beaucoup  que  cette  fossette  soit  un  caractère  de  dégénérescence,  il  plus  forte 

ff)  Hillik  : Uebcr  die  Fossnla  verirûana  des  IJîûterhaupLbeînes  (Fossa  occïpitalis  mediona).  Dissertation* 
Kœnigsherp,  îfl03,  .4rcftiî-  f.  hrimitml  Anthropologie  urtd  Kriminalixtik,  vol.  XV.  fasc.  1,  p.  ISO,  ' avril  t£J04« 
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Il  montre  que  les  recherches  des  anatomistes  (Debierre  et  Semoff 
entre  autres)  contredisent  les  affirmations  de  Lombroso  touchant 
le  rôle  de  la  fossette  occipitale.  Mais  le  savant  italien  n’en  tient 
aucun  compte.  II  ne1  cite  que  les  auteurs-  qui  lui  sont  favorables  et 
« escamote  » simplement  les  autres.  Cependant  Næcke  ne  cro-it  pas 
aux  connaissances  de  Lombroso  en  anatomie  cérébrale  et  celles 
qui  se  rapportent  à la  pathologie  et  à l’anatomie  pathologique  lui 
paraissent  aussi  très  douteuses  ! En  Allemagne,  dit-il,  où  l’on  fait 
les  autopsies  avec  grand  soin,  on  n'a  jamais  trouvé  les  rapports 
signalés  par  Lombroso  entre  les  anomalies  de  la  fossette  vermienne 
et  l'épilepsie.  Pour  Lombroso,  ces  anomalies  sont  un  signe  d’ata- 
visme  ! Mais  dan.s  les  questions  d’atavisme,  les  anatomistes  et  les 
embryologistes  sont  les  seuls  gens  compétents,  et  Lombroso  l’est 
moins  que  tout  autre  ! 

Quant  aux  chiffres  relatifs  aux  aliénés,  Næcke -fait  remarquer 
qu’on  ne  doit  les  considérer  qu’avec  une  grande  réserve,  car  la 
psychiatrie  de  Lombroso  est  aussi  excentrique  et  peu  scientifique 
que  son  anthropologie  criminelle.  Son  nom  ne  se  trouve  nulle  part, 
sauf  -en  Italie,  dans  les  traités  de  médecine-  -mentale  et  de  psychia- 
trie médico-légale.  Il  parle  -encore  de  monomanies  et  ses  vues  sut 
l’hystérie  et  l’épilepsie  sont  absolument  extravagantes  ! 

L'hypertrophie  du  vermis  (qui  resta  problématique-  !)  aurait, 
d’après  Lombroso,  les  conséquences  les  plus  funestes  et  serait  le 
signe  d’une  foule  des  plus  mauvaises  prédispositions  : l’infanticide, 
la  tendance  au  suicide  et  à la  mélancolie,  à.  l’immoralité  et  aux 
excès  sexuels,  la  prédisposition  au  vol,  à l'alcoolisme  et  au  vaga- 
bondage, à la  monomanie  avec  hallucinations,  etc.  Et  Næcke  de 
s’écrier  après  l’énumération  de  cette  lugubre  série  : « Et  dire  que 
toutes  ces  choses  disparates  dépendent  de  ce  vermis  ! C’-est  une  des 
innombrables  conclusions  enfantines  de  Lombroso  qui  ne  fournit 
lui-même  que  deux  cas  comme  preuve  à l’appui  ! » 

On  sait  que  les  expériences  de  Luciani,  qui  a provoqué  l’épilepsie 
en  excitant  le  cervelet,  et  le  vermis,  ne  doivent  être  acceptées 
que  fious  certaines  réserves  ; elles  ont  été  fortement  critiquées  par 
Munk.  Mais  pour  Lombroso,  elles  sont  parfaites,  puisqu’elles 
cadrent  avec  ses  théories.  Pour  lui,  les  simples  analogies  et  les 
ressemblances  sont  immédiatement  des  identités.  Atrophie-  du  cer- 

raison  de  criminalité.  La  cause  de  cette  formation  est  encore  obscure  : l'auteur 
croit  que  le  système  veineux  y jonc  un  grand  rôle.  Il  a trouvé  une  vraie  fossette 
dans  4,5  % des  cas.  Les  diverses  formes  ne  sont  que  des  variétés,  mais  non  pas 
des  anomalies.  Næcke  regrette  que  Hiller  n’ait  pas  connu  les  recherches  de 
Sernolf,  qui  sont  certainement  dans  cette  question  les  pins  exactes  et  les  plus 
nombreuses.  SernofT  a démontré  que  l'hypertrophie  du  vermis  n’a  rien  à.  faire 
avec  fa  fossette  occipitale,  qui  n’est  pas  plus  fréquente  chez  les  criminels  que 
chez  les  autres  personnes. 
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velet,  avec  ou  sans  celle  du  verrais,  signifie  sans  autre  explication 
crime  et  épilepsie  ! Aucun  Allemand  ayant  quelque  notoriété,  à l’ex- 
ception peut-être  de  Kurella,  dit  Nfecke,  ne  suit  Lombroso  dans  sa 
théor  ie  de  l'épilepsie  et  du  crime,  qui  vient  d'être  réduite  à l’absurde 
par  les  études  d'Aschaffenburg.  Il  n'y  a pas  un  seul  psychiatre 
médecin  légiste  en  Allemagne  qui  admette  que  le  crime  ait  pour  base 
l'épilepsie,  comme  le  proclame  Lombroso.  Malgré  tout  ce  que  cei  der- 
nier peut  dire,  nous,  sommes  aussi  loin  que  jamais  de  connaître  le 
siège  anatomique  de  la  prédisposition  au  crime,  et  le  cervelet  reste 
aussi  énigmatique  pour  nous,  et  pour  tous  ceux  qui  ne  .sont  pas  Lom- 
broso, que  le  cerveau  proprement  dit. 

La  plupart  des  auteurs  allemands  et  beaucoup  de  savants  d'autres 
pays  ne  croient  pas,  comme  Lombroso,  que  la  moral  insanity  soit 
une  forme  particulière  de  maladie  mentale,  ni  que  le  « type  cri- 
minel » ait  quoi  que  ce  soit  de  caractéristique.  Le  facteur  exogène 
est  certainement  plus- important  que  l'endogène  pour  la  majorité 
des  criminels.  C'est  un  non-sens  de  considérer  tout,  criminel  comme 
un  malade.  Tout  est  limpide  pour  Lombroso,  quand  bien  même 
nous  savons  que  la  psychologie  du  criminel  est  encore  trèis  peu 
connue.  Quelles  niaiseries  que  ses  conclusions  concernant  certaines, 
anomalies  des  échanges  nutritifs  ! Quelques  rares  analyses  de 
l’urine  de  criminels  ou  de  fous  moraux  ont  montré  un  déchat  de 
phosphates  terreux.  Vite  Lombroso  y voit  un  symptôme  caractéris- 
tique ! De  même  pour  certaines  lésions  des  cellules  de  l’écorce 
cérébrale,  que  Lombroso  considère  immédiatement  comme  typiques 
pour  le  crime  et  l'épilepsie.  Que  doit-on  penser  de  procédés  aussi 
enfantins  ? 

On  pourrait  suivre  pas  à pas  les  mêmes  niaiseries -dans  ses  écrits 
sur  le  génie,  l'anarchisme,  etc.,  et  l’on  reste  stupéfait  en  pensant 
qu’un  esprit  aussi  superficiel  ait  pu  fasciner  à ce -point  le  public. 
Ses  mérites  sont  connue.  Il  a donné  un  nouvel  essor  à l’étude  de 
l’anthropologie  criminelle,  en  insistant  sur  l’examen  de  l'homme 
criminel  et  en  montrant  le  rôle  important  du  facteur  endogène  et 
des  stigmates.  II  en  a toutefois  exagéré  l’importance  en  ne  tenant 
pas  suffisamment  compte  des  influences  du -milieu.  Il  a revivifié  les 
études  sur  les  psychopathes,  les  prostituées,  les  anarchistes,  les 
génies,  etc.,  et  son  plus  grand  mérite  est  assurément-  d’avoir  trans- 
porté ses  enseignements  dans  la  vie  pratique.  Il  demande  avec 
raison  l’abolition  des  mesures  pénales  actuelles  et  préconise  la 
notion  de  ta  défense  sociale  en  Heu  et  place  des  peines  et  lehât.i- 
nients. 

Voilà  ses  titres  de  gloire  qu’il  a malheureusement  bien  diminués 
par  -ses  travaux  scientifiques  ! L’injure  du  temps  n'épargnera  pas 
grand’chose  de  tonte  ta  bibliothèque  de  Lombroso,  qui  occupera  une 
des  premières  places  dans  l’histoire  des  erreurs  humaines.  On  lui 
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pardonnerait  ses  fautes  de  logique  s’il  était  un  peu  plus  modeste. 
Mais  il  se  croit  certainement  pins  infaillible  que  le  pape  et  il  souffre 
presque  de  la  folie  des  grandeurs.  Ses  élèves  le  proclament  urbi 
fl  ovin  un  génie  et  lui-mfime  le  pense  assurément  aussi,  mais 
il  n’en  tire  sans  doute  pas  les  -conséquences  qu’il  prêche  au  sujet 
de  la  constitution  mentale  du  génie.  On  sait  que  pour  lui  génie  et 
folie  sont  presque  synonymes.  Personne  n’a  mésusé  autant  que  lui 
de  la  statistique.  Binder  -et  Lœwenfeld  ont  beau  le  réfuter  ; récem- 
ment encore  Spitzka  vient  de  lui  donner  vigoureusement  sur  les 
doigts  à propos  des  anarchistes.  Bien  n’y  fait.  Lombroso  en  revient 
toujours  à ses  vieilles  histoires.  Næcke  veut  bien  croire  que  c’est 
un  génie,  très  irrégulier  et  peu  aimable,  mais  dont  les  œuvres  sont 
sûrement  destinées,  pour  leur  plus  grande  partie,  à l’oubli. 

A propos  du  génie,  Max  Bruns  (1)  décoche  aussi  un  trait  mordant 
contre  Lombroso  : « Le  génie  n’est  pas  le  talent  à la  plus  haute 
puissance,  dit-il  ; il  n’y  . a pas  ici  de  différence  quantitative.  Quand 
Lombroso  écrit  un  ouvrage  sur  le  génie  et  doit  avouer  lui-même 
que  pour  soutenir  sa  thèse  il  a dû  avoir  souvent  recours  au  talent, 
cela  prouve  le  plus  pitoyable  charlatanisme.  Autant  vaudrait 
écrire  un  livre  sur  la  physiologie  du  singe  et  emprunter  son  matériel 
de  démonstration  à l’anatomie  de  la  tortue  ! » 

Quant  à Næcke,  il  ne  laisse  pas  échapper  une  occasion  pour  dire 
son  fait  à Lombroso  et,  il  serait  superflu  d’en  donner  d’autres  exem- 
ples. Relevons  cependant  encore  ce  qu’il  dit  de  l’importance  de  la 
race  dans  la  production  du  fanatisme  (2)  : « Les  germains,  d’après 
Næcke,  dont  la  mère  est  française,  succombent  moins  facilement 
au  fanatisme  que  les  romans  ! Un  Ferri,  un  Lombroso,  ajoute-t-il, 
ne  feraient  pas  chez  nous  (en  Allemagne)  l’effet  qu’ils  ont  produit 
chez  leurs  compatriotes  au  sang  chaud.  » 

Et  cependant  Lombroso  a rencontré  en  Allemagne  un  de  ses  plus 
chauds  partisans.  Le  Dr  Kurrlla  (3)  a écrit  tout  récemment  un 
volume  où  il  prend  vigoureusement  la  défense  des  théories  de  Lom- 
broso et  cherche  habilement  à en  sauver  tout  ce  qu’il  y a en  elles 
d’utile  et  de  bon. 

Aschaffenburg  (4)  fait  observer  à cette  occasion  que  Kurella  accorde 

fi)  ST. vs  Reïcvs  : dénié.  Oandysm  und  Vc-rC-r-rh p r-ll i m 1 1 r . Eini^e  psychologisc.he 
Anregungen.  Âr-chin  für  Kriminal-Anthronotogie  und  Kriminalistik  von  Hans 
Cross,  vol.  XII,  fasc.  -4,  p.  322,  18  août  1903. 

N.w.kx  : tn  Saeben  dns  Fana  ti  sinus.  Archix  für  Krimi»al-Anthropn[orjie  vnd 
Kriminalïstik  v . ïl.  Cross.,  vol . XII.  fnsn.  2 el  p.  200,  -10  juillet  1003. 

(3)  H.\ va  Kuiiei.la  : Oie.  Grensen  der  Zurechnvnrjsftihifiheit  und  die  Kriminak 
anthropologie , Halle  ,-i.  S.  1003.  nn  volume,  123  risses  : voir  aussi  le  compte 
rendu  rie  cet  ouvrage  par  le  prof.  H,  Gnoss,  dans  les  Archiv  für  Kriminalaiilh.ro- 
polo/jie  vnd  Kriminalislik,  vol.  XIII,  fnse.  4,  p.  373.  19  novembre  1903. 

(4) .  Cenlralblntt  für  .Vervcnfi ei lltun de  und  Psychiatrie  du  Dr  'Gaupi-  à 
Heidelberg,  27e  année,  15  mars  1904,  p.  J 87, 
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aujourd'hui  une  bien  plus  grande  importance  qu’autrefois  (dans 
son  Histoire  naturelle  du  criminel)  aux  facteurs  sociaux  du  crime. 

Hans  Gross  (1),  qui  a fait  aussi  une  analyse  critique  du  livre  de 
Kurell-a,  s’attache  surtout  à démontrer  qu’au  point  de  vue  purement 
juridique  et  sanls  s’inquiéter  da  la  validité  et  de  l’exactitude  des 
observations  de  Lombroso.  la  méthode  de  ce  dernier  est  entachée 
de  fausseté,  car  son  « matériel  »,  qu’il  divise  en  « criminels  » et  « non 
criminels  »,  se  compose  en  réalité  de  « prisonniers  » et  « non  pri- 
sonniers »,  ce  qui  n’est  point  du  tout  la  même  chose  et  ôte  toute 
valeur  à ses  conclusions.  Le  matériel  d’observation  de  Lombroso 
n’est  donc  pas  utilisable  pour  ce  qu’il  a voulu  démontrer. 

Dans  un  compte  rendu  de  l’article  d-e  Lombroso  et  Bonelli  : Inno- 
centa di  gravissima  imputation?,  dimostrata  dall'antrovologia 
crimina.le  ( Arch . di  psych.,  scienza  pert.  ed  antropol.  crimiv.. 
vol.  XXII,  fasc.  VI,  1902),  le  DT  K.  Abraham,  de  Dalldorf  (Berlin)  (2) 
avait  critiqué  la  tendance  de  l’école  italienne  d’anthropologie  cri- 
minelle qui  commence,  disait-il,  à s’engager  dans  une  nouvelle 
fausse  route,  en  donnant  les  signes  corporels  d'un  accusé  comme 
preuve  de  son  innocence.  Un  homme,  adonné  à la  boisson,  était 
soupçonné  d’avoir  violé  et  tué  une  petite  fille  de  six  ans.  Mais  à 
l’examen  on  reconnut  que  son  crâne  était  normal,  de  même  que  sa 
sensibilité.  La  quantité  des  phosphates  dans  l’urine  n’était  pas 
diminuée.  Au  pléthysmographe  on  reconnut  que  les  images  annon- 
çant des  excès  sadiques  ne1  provoquaient  point  d’excitation  vaso- 
motrice. En  conséquence,  l’accusé  ne  peut  pas  être  l’auteur  du 
crime  ! Ahraham  proteste  avec  indignation  contre  une  pareille 
conclusion  et  relève  ironiquement  l’enthousiasme  dithyrambique 
des  auteurs  italiens  qui  terminent  leur  article  par  ces  paroles  : 
« Combien  fcont  misérables  les  données  de  la  police  à côté  des 
moyens  de  preuves  gigantesques  de  l’anthropologie  criminelle.  » 

Lombroso  s’empressa  de  saisir  l’occasion  qui  lui  était  offerte  pour 
répondre  à ses  détracteurs  allemands  (3).  Il  se  plaint  de  la  triste 
situation  qui  lui  est  faite  actuellement  en  Allemagne,  depuis  que  le 
monopole  de  la.  critique  de  ses  travaux  se  trouve  dans  les  mains 
d’un  malheureux,  anlîmé  d’un  parti-pris  contre  sa  personne  et 
contre  lequel  tous  ceux  qui  ont  un  nom  dans  la-science  ne  sauraient 
assez  se  garer. 

Ml  Fans  Onoss  : Analyse  de  l’onvraire  rie  K n relia  « Les  limites  de  la  responsa- 
bilité et  l’anfhronolncifi  criminelle  s.  Arcftin  fÿr  hriminnl-Anthropnlngie  und  fCri- 
minalhtik , vol.  XIII,  fa.se.  4,  p.  373  (19  novembre  19031. 

(21  K.  Ahraham:  Analyse  du  mémoire,  de  Lombroso  ef  Bonelli.  Crnlralblalt  fftr 
Nenenheilkunde  und  Psychiatrie:  20*  année,  ili  octobre  1903,  p.  670. 

(3i  Prof.  G.  Losmiroso  : Berichtigung  ciner  Kritik  der  Krimînalnnfhvopnlogie: 
Centralblatt  für  Ne.rnenheilkun.de  und  Psychiatrie,  26*  année,  n‘  166.  1»  no- 
vembre 1903,  p.  734. 
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tt  Voici  maintenant  une  autre  critique,  dit-il,  qui  ne  peut  avoir  de 
prévention  personnelle,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  injuste  envers 
moi.  Avant  de  condamner  l'accusé,  qu’on  apprenne  d’abord  à con- 
naître son  délit,  ce  qu’on  n’a.  pais  fait  intentionnellement  jusqu’ici, 
et  ce  qui  n’est  certainement  pas  à l’honneur  de  l’Allemagne  savante. 

» Le  Dr  Abraham  prétend  que  j’aurais  donné  la  preuve  de  l’inno- 
cence de  l’accusé  en  me  basant  uniquement  sur  quelques  signes 
physiques.  C’est  l’erreur  ordinaire  de  tous  ceux  qui  pensent  que 
mon  anthropologie  criminelle  se  compose  seulement  de  descriptions 
anatomiques  et  de  quelques  stigmates  de  dégénération,  tandis  que 
sa  partie  essentielle  est  constituée  par  les  recherches  biologiques  et 
anthropologiques.  Dans  le  cas  particulier,  l’accusé  (un  cocher)  était 
■si  débonnaire  qu’il  ne  voulait  pas  même  donner  le  fouet  a ses  che- 
vaux (!).  Jamais  je  n’ai  constaté  chez  un  vrai  criminel  un  pareil 
degré  de  débonnaireté.  A l’examen  psycho-physiologique,  la  réaction 
pléthysmographique  manquait  lorsqu'on  lui  montrait  des  représen- 
tations de  cruautés  obscènes,  tandis  qu’on  constatait-  une  prompte 
réaction  sur  les  images  de  chevaux.  » Et  ce  ne  sont  pourtant  pas 
là  des  signes  physiques  ! s’exclame  Lombroso.  On  a trouvé  plus 
tard,  paraît-il,  le  meurtrier  qui  était  un  dégénéré,  sénile,  imbécile. 

<t  Voilà  comment  on  me  juge  en  .Allemagne  ! Serait-ce  pourtant 
une  trop  grande  injustice,  conclut  mélancoliquement  Lombroso,  si, 
après  tant  d’années  de  grand  labeur,  il  se  trouvait  aussi  quelqu’un 
en  Allemagne  pour  s’intéresser  à moi  et  à mes  écrits  avec  Kurella, 
Jentsch  (1),  Mœbius,  Pelman  et  quelques  rares  autres  savants  ! » 
A quoi  Abraham  répond  (2)  : « Je  n’ai  point  fait  une  critique  de 
l’anthropologie  criminelle,  mais  je  me  suis  borné  à m’élever  contre 
une  exagération  que  l’articla  de  Lombroso  -et  Bonelli  me  parait  ren- 
fermer. J’aocorde  volontiers  à Lombroso  que,  dans  son  rapport,  les 
caractères  psychiques  sont  mentionnés  avec  les  symptômes  physi- 
ques. Mais  la  question  essentielle  reste  intacte,  à savoir  si  l'on  a le 
droit  d’exclure  chez  une  personne  la  possibilité  d’uin  crime,  parce 
qu’elle  n’a  pas  les  stigmates  physiques  et  psychiques  du  eriminël- 
né.  L’état  actuel  de  la  science  ne  me  paraît  pas  permettre  de  sem- 
blables conclusions  qui  menacent  plus  le  crédit  d’une  théorie  qu’une 
critique  objective.  » 


Parmi  les  traités  généraux  d’anthropologie  criminelle  et  de  psy- 
chiatrie médico-légale  qui  ont  vu  le  jour  en  Allemagne  l’année  der- 
nière (1903),  nous  devons  signaler  avant  tout  (outre  le  livre  de 

fl)  Jent.sch  a donné  avec  Kvreu.a  une  traduction  allemande  du  livre  de  Lombroso 
sur  les  causes  du  crime  et  la  manière  de  les  combattre. 

(2)  K.  Abraham  : Erviederung,  Centralblatt  für  Nervenheilkunde  und  Psychia- 
trie, a4  167,  15  décembre  1903,  p.  793. 
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Kurelia  dont  nous  venons  de  parler)  l’ouvrage  très  important 
d’AscHAFFENTURG  (1)  dont  nous  trouvons  des  comptes  rendus  détaillés 
dans  les  Archiv  de  Gros  s. -les  Centralblatt  de  Mendel  (par  E.  Schülze, 
de  Bonn)  et  de  Gaupp  (Heidelberg),  les  Schmidt's  Jahrbücher  de 
Moebius  et  beaucoup  d’a,utres  publications  spéciales.  L’éminent 
jurisconsulte  von  Liszt,  professeur  de  droit  pénal  à l’Université  de 
Berlin  (naguère  à Halle),  annonce  cette  œuvre  comme  fondamen- 
tale pour  la  science  criminologique.  L’auteur,  dit  Al,  a frayé  la  voie  ; 
il  nous  montre  le  ichemin  qu’il  faut  suivre  pour  arriver  au  but.  C’est 
le  premier,  en  Allemagne,  qui  ait  trouvé  une  base  strictement  scien- 
tifique dans  un  domaine  qui  n’était  guère  exploité  jusqu'ici  que  par 
le  dilettantisme.  Le  livre  d’Aschaffenburg,  d’après  von,  Liszt,  est  le 
plus  précieux  de  tous  les  travaux  préparatoires  du  futur  code  pénal 
allemand. 

Asphaiïenburg,  élève  du  professeur  Kraepelin,  à Heidelberg,  est 
actuellement  professeur  à l’Université  de  Halle  ; il  est  médecin- 
directeur  de  la  station  d’observation  des  criminels  aliénés  qui  a été 
créée  dans  cette  ville,  où  il  eut  l’occasion  d’étudier  scientifiquement 
un  très  grand  nombre  de  criminels.  Dans  son  livre,  il  nous  donne 
le  résultat  de  Ses  études  et  de  ses  observations.  Il  se  prononce  très 
catégoriquement  pour  une’  réforme  pénale  radicale  et  n’admet  pas 
de  compromis  entre  les  écoles  classique  et  moderne.  Les  deux  pre- 
mières parties  de  son  ouvrage  isont  consacrées  à l’étiologie  du  crime  ; 
il  en  étudie  d’abord  les  causes  sociales,  de  beaucoup  les  plus  impor- 
tantes, spécialement  l’alcoolisme  et  la  prostitution.  Des  statistiques, 
dont  les  chiffres  sont  soigneusement  choisis  et  interprétés,  et  qui 
sont  basées  sur  les  recherches  allemandes,  indiquent  la  fréquence 
des  délits  et  des  crimes  suivant  les  saisons  et  suivant  les  circona- 
tances  économiques  (le  prix  des  céréales,  par  exemple,  et  son 
influence  sur  les  vols).  Dans  la.  seconde  partie  de  son  livre,  Aschaf- 
fenburg traite  des  causes ‘individuelles  du  crime  et  repousse,  à cette 
occasion,  le  type  anthropologique  du  criminel-né  de  Lombroso.  Les 
■stigmates,  considérés  par  Lombroso  et  son  école  comme  caractéris- 
tiques du  criminel,  ne  sont  que  deé  signes  de  dégénérescence  qui 
s’observent  aussi  chez  les  névropathes  et  les  psychopathes,  etc.  Les 
tatouages,  les  dessins  et  les  écrits  sur  les  murs  des  prisons  n’ont, 
aux  yeux  de  l’auteur,  aucune  valeur  pour  la  psychologie  criminelle. 
Ce  n’est  pas  la  prédisposition  au  crime  qui  est  héréditaire,  mais 
seulement  la  dégénérescence  physique  et  mentale  ; tandis  que  ce 
sont  les  influences  sociales  qui  font  du  dégénéré  un  criminel. 

A propos  de  l’étude  des  troubles  mentaux  chez  les,  criminels. 
Aschaffenburg,  de1  même  que  Næcke,  ne  reconnaît  pas  la  moral 

fl)  G . Aschaffenburg  : Dan  Verbrechen  and  seine  Bekœmgfunt]  Rriminalpsy- 
cholofjie  fur  bfediciner,  Jurislen  und  Socialogen , sugleich  ein  Beitray  sur 
Reform  der  Strafgesetzgebuny , Heidelberg,  C.  Winter,  1903,  246  p. 
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insunity  comme  une  maladie  spéciale.  Il  classe  les  criminels  sous 
sept  rubriques  principales  : 1“  criminels  par  accident  ; 2°  par  pas- 
sion ; 3°  par  occasion  : 4°  par  préméditation  ; 5°  récidivistes  ; 
6°  criminels  d'habitude  ; 7°  par  vocation. 

La  troisième  partie  de  l’ouvrage  est  consacrée  à la  « thérapeu- 
tique »,  à la  lutte  contre  le  crime.  L’auteur  énumère  d’abord  las 
moyens  prophylactiques  qui  sont  souvent  trop  négligés,  hygiène 
sociale,  lutte  directe  et  indirecte  contre  l'alcoolisme,  création  de 
maisons  du  peuple,  d'habitations  hygiéniques  pour  les  ouvriers,  de 
cuisines  populaires,  etc.,  éducation  de  l’enfance  abandonnée  qui 
fournit  tant  de  recrues  au  iCilime,  etc.  Puis  le  traitement  proprement 
dit,  qui  doit  s’inspirer  avant  tout  de  la  nature  physique  et  morale 
du  criminel,  c’e'st-à-dirc  qui  doit  adapter  la  peine  à l’individualité 
de  chaque  criminel  et  ne  pas  se  baser  uniquement  sur  l’acte  qui  a 
été  commis.  Le  système  pénal  classique  a fait  son  temps  ; il  a 
montré  son  inefficacité  contre  le  crime.  La  société  doit  se  protéger 
contre  les  criminels,  travailler  à améliorer  ceux  qui  sont  suscep- 
tibles encore  d’amélioration  ou  de  guérison  ; quant  aux  autres,  aux 
incurables,  il  faut  trouver  le  moyen  de  les  mettre  hors  d’état  de 
nuire. 

Les  qualités  essentielles  du  style  d’Aschaffenburg  sont  la  clarté 
et  la  concision  qui  rendent  attrayante  et  facile  la  lecture  de  son  livre. 

Hans  Gross.  le  très  distingué  professeur  de  droit  pénal  à l’Univer- 
sité allemande  de  Prague,  en  a fait  une  analyse  critique  détaillée, 
en  l’étudiant  surtout  au  point  de  vue  juridique  (1).  Le  résultat  prin- 
cipal de  ce  travail,  dit-il,  aboutit  à la  suppression  des  mesures 
pénales. 

Gross  attire  l’attention  sur  l’incertitude  des  chiffres  statistiques 
qui  peuvent  conduire,  suivant  la  manière  de  les  interpréter,  à des 
conclusions  dÜfférentes  et  même  directement  contraires.  Il  pense  que 
les  relations  entre  les  délits  contre  les  mœurs  et  certaines  saisons 
de  l’année  ne  sont  point  démontrées  par  les  statistiques  d’Aschaf- 
fenburg. Si  les  chiffres  pour  ces  délits  (y  compris  les  naissances 
illégitimes)  sont  plus  élevés  en  mai  et  juin  qu’en  novembre  et  décem- 
bre, cela  provient  sans  doute  avant  tout  de  ce  que,  pendant  les  pre- 
miers; mois,  les  frottements  sociaux  sont  plus  fréquents  que  dans 
les  mois  d’hiver  où  l’on  est  davantage  confiné  dans  les  maisons,  ce 
que  l’auteur  fait  remarquer,  du  reste,  pour  expliquer  la  fréquence 
des  coups  et  blessures  corporelles. 

Gross  pense  q.u’il  est  dangereux  de  faire  intervenir  un  fait  qui  n’est 
pas  prouvé  (l’augmentation  de  l’excitabilité  sexuelle)  pour  expliquer 
une  chose  insolite  (l'augmentation  de  la  criminalité  en  été),  car  on 
compte  alors  avec  deux  inconnues  et  l’on  perd  pied  sur  ce  terrain 

(1)  Areh.  für  Kriminal- Anthropologie  und  Kriminalistik,  vol.  XII,  fasc.  I, 
p.  368,  18  août  1!)03. 
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qui  manque  de  base  solide.  Si  Aschaffenburg  trouve  qu'il  est  très 
difficile)  de  comprendre  la,  répartition  géographique  du  délit  de 
<(  fraude  »,  c’est  qu’on  met  des  choses  très  différentes  sous  cette 
rubrique,  de  sorte  qu'il  faudrait  d’abord  examiner  chaque  cas  parti- 
culier avant  de  comparer  les  chiffres  de  localités  différentes.  Du 
reste,  les  données  statistiques  n’auront  vraiment  une  valeur.’  scienti- 
fique que  lorsqu’elles  seront  basées  sur  les  recherches  de  l’anthro- 
pologie et  de  la  psychologie  criminelles,  et  non  pas  sur  les  soi-disant 
traits  juridiques. 

On  commet  beaucoup  d’erreurs  aussi  en  classant  les  individus 
d'après  la  confession  religieuse.  Les  juifs  forment,  si  l’on  veut,  une 
race  ou  une  nation,  mais  non  pas  une  communauté  religieuse,  et 
l’on  commet  certainement  une  faute  en  les  rangeant  sous  cette 
rubrique  pour  rechercher  l'influence  de  la  religion  sur  la  crimina- 
lité. Tout  ce  qui  a été  relevé  sous  le  titre  : « Confession  et  crimina- 
lité »,  est  sans  aucune  valeur.  D’une  part,  il -est  absolument  indiffé- 
rent, au  point  de  vue  de  la  politique  criminelle,  qu’un  vrai  croyant 
soit  j uif,  catholique  ou  protestant,  car  dans  un  cas  • comme  dans 
l’autre,  il  conformera  sa  vie  à sa  foi,  qui  lui' défend  de  commettre 
des  crimes  ; et,  d’autre  part,  il  est  absolument  indifférent  aussi  de 
savoir  quelle  est  la  confession  religieuse  sous  laquelle  sont  nés  et 
inscrits  ceux  qui  -ne  croient  plus  du  tout,  >ou  plus  assez  pour  y con- 
former leur  conduite  morale. 

Quant  à l'influence  de  l’alcoolisme  sur  la  criminalité,  Gross  se 
demande  si  elle  est  bien  démontrée  et  s’il  ne  s’agirait  pas  peut-être 
d’un  troisième  facteur  inconnu  qui  serait-lui-même  la  cause  des  deux 
autres.  Le  jeu  et  la  superstition  ont  assurément  en  Allemagne  une 
importance  beaucoup  plus  grande  que  ne  l’admet  Aschaffenburg, 
comme  cause  de  crime,  même  dans  les  classes  dites  cultivées.  Par 
contre,  cet  auteur  attache  trop  d’importancem  l’hérédité  paternelle 
des  qrimineïs.  car  nulle  part  ie  dicton  des  juristes  n'est  plus  vrai 
qu'ici  : Pater  senrper  incertus. 

Aschaffenburg  a grandement  raison  lorsqu’il  dit  que  nous  ne  pos- 
sédons pas  de-  « canon  » de  l’homme  normal.  Mais  Gross  va  plus 
loin  et  affirme  que  lorsqu’on  parle  de  l'homme  normal  on  fait  une 
confusion  entre  deux  façons  de  l'entendre.  Pour  les  uns,  l’homme 
normal  est  le  type  idéal,  celui  dont  les  organes  sont  complètement 
sains,  c'est-à-dire  le  type  le  plus  rare,  si  même  il  existe  ; pour  les 
autres,  c’est  celui  qui  représente  le  mieux  la  moyenne  ordinaire  des 
hommes,  le  type  le  plus  commun,  ce  qui  n’est  pas  du  tout  la  même 
chose,  et  constitue  même  deux  conceptions  très  différentes  et  même 
contradictoires. 

En  traitant  des  particularités  corporelles  du  criminel,  Aschaffen- 
burg ne  tient  pas  assez  compte  de  la  manière  dont  -Lombroso  a com- 
posé ses  chiffres, qui  ne  peuvent  conduire  qu’à  de  fausses  conclusions 
et  à de  dangereuses  erreurs.  On  commence  à peine  à traiter  scienti- 
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fiquement  la  question  de  l’argot  des  'Criminels,  et  l’auteur  prétend 
que  les  temps  sont  passés  pour  une  étude  fructueuse  des  variétés  de 
1’  « argot  ».  Gross,  qui  s’est  beaucoup  occupé  de  la  question,  affirme 
au  contraire  qu'on  ne  pourra  étudier  sérieusement  la  psychologie 
de  l’argot  que  lorsqu’on  aura  fait  les  recherches  nécessaires  sur  les 
nombreuses  langues  secrètes  des  criminels  de  divers  pays.  Cette 
étude,  sans  grande  application  pratique,  a une  très  grande  impor- 
tance scientifique. 

Gross  présente  encore  quelques  critiques  de  détail  sur  les  con- 
clusions de  l’auteur  et  termine  par  ces  paroles  : « Pendant  des  siècles 
ou  a étudié  le  droit  ■uniquement  au  point  de  vue  juridique,  logique 
et  métaphysiique,  on  a fabriqué  et  interprété  des  paragraphes  et  des 
mots,  sans  que  jamais  personne  se  soit  inquiété  d’étudier  l’homme 
lui-même,  l’objet  du  droit  pénal  ; aujourd’hui  nous  sommes  au  début 
d'une  nouvelle  méthode,  de  laquelle  nous  attendons  avec  raison 
d’heureux  résultats,  car  nous  cherchons  les  fondements  de  nos  tra- 
vaux dans  des  domaines  jusqu'ici  complètement  négligés  — l’anthro- 
pologie, la  sociologie  et.  la  psychologie  criminelles,  la  criminalis- 
tique, la  statistique  criminelle  — domaines-que-  nous  devons  d’abord 
explorer  et  icultiver  avant  d’engager  une  lutte  efficace  contre  le 
crime.  » 

En  1902  paraissait  la  traduction  allemande  par  Jentsch  et  Kurella 
du  dernier  grand  ouvrage  de  Lombroso  sur  l'anthropologie  crimi- 
nelle (1).  Il  était  instructif  de  comparer  cette  publication  avec  celle 
d'Aschaffenburg.  Ce  parallèle  a.  tenté  Gaüpp,  qui  a écrit  sur  ce  sujet 
un  article  critique  fort  intéressant  (2). 

Aschaffenburg  traite  le  môme  sujet  que  Lombroso,,  dit  Gaupp,  mais 
d'une  manière  bien  différente.  Chez  Lombroso  une  masse  énorme  de 
détails,  peu  cohérents,  un  mélange  intime  de  choses  importantes  et 
de  choses  insignifiantes,  les  faits  et  les  hypothèses  confondus  pêle- 
mêle1 2,  des  généralisations  prématurées,  fondées  sur  d’.intéressantes 
observations 'isolées.  Aschaffenburg  a soin,  au  contraire,  de  séparer 
strictement  les  faits,  ce  qui  est  démontré  objectivement,  des  essais 
subjectifs  de  leur  interprétation.  Il  .soumet  toutes  ses  conclusions  à 
une  logique  serrée.  Jamais  sa  critique  n’est  en  défaut  lorsqu'il  s’agit 
d’utiliser  les  données  soigneusement  examinées.  Il  renonce  à se 
servir  de  chiffres  équivoques  ou  de  .sources  peu  sûres.  Le  livre  de 
Lombroso  renferme  maintes  particularités  de  psychologie  criminelle 
qui  présentent  un  grand  intérêt,  tandis  qn’Asehaffenburg,  dans  sa 
recherche  (presque  anxieuse)  de  n’avancer  que  des  généralités  au- 
thentiques, renonce  complètement  aux  particularités.  Son  livre  y 

(1)  G.  Lombhoso  : Die  Ursachen  und  Beicœmpfung  des  Verbrenhens-Deulsch, 
v.  H.  Kcheu.a  und  E.  Jextsch,  Berlin,  1902,  401  pages. 

(2)  Ga i: pp  : CentralbLatt  fur  JVervenheilkunde  und  Psychiatrie,  26*  année,  n°  159, 
la  avril  1903,  p.  273, 
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gagne,  sans  doute,  une  grande  valeur,  tant  qu'il  s'agit  de  rapports 
généraux,  mais  il  reste  pauvre  et  incomplet  lorsqu'il  s’agit  des  faits 
psychologiques, -qui  ne  peuvent  être  acquis  que  par  l’analyse  péné- 
trante des  individualités. 

Dans  l’étude  de  l’étiologie  du  crime,  Aschaffenburg  s’en  tient  pi'es- 
que  uniquement  aux  résultats  de  la  statistique  criminelle,  avant 
tout  à ceux  de  la  statistique  allemande.  Un  des  principaux  mérites 
de  son  livre  est  assurément  le  travail  critique  auquel  il  a soumis 
son  matériel  de  chiffres,  car  c’est  précisément  dans  ce  domaine  que 
Lombroso  est  le  moins  sûr,  et  souvent  sans  critique. 

Tandis  que  Næcke  félicite  Aschaffenburg  d’avoir  dit  « que  nous 
sommes  actuellement  hors  d’état  d’écrire  la  psychologie  du  crirni- 
uel  »,  Gaupp  pense,  au  contraire,  que  cet  auteur  va  trop  loin  dans 
son  scepticisme  à cet  égard.  Pour  rester  dans  des  généralités  incon- 
testables, il  s’est  ainsi  privé  des  données  intéressantes  que  les  travaux 
de  Kurella,  Lombroso,  Kowalewsky,  Avé-Lallement,  et  d'autres 
savants  nous  ont  fait  connaître  sur  la  nature  «psychique  des  criminels 
inamendables,  des  jeunes  délinquants,  etc.,  qu’aucune  statistique 
ne  -pourra  jamais  nous  apprendre,  il  est  vrai,  mais  qui  paraissent 
cependant  avoir  leur  place  dans  une  « psychologie  criminelle  ». 
Contrairement  à Lombroso,  Aschaffenburg  ne  voit  pas  dans  la  pros- 
titution féminine  un  équivalent  de  la  criminalité  des  hommes.  II  ne 
reconnaît  pas  non  plus  le -type  anthropologique  du  delinquente  nalo. 
D’une  manière  générale,  l’auteur  allemand  se  place  au  point  de  .vue 
de  Baer  pour  juger  les  théories  de  Lombroso. 


A l’occasion  d'une  enquête  sur  l’examen  préalable  dans  les  affaires 
pénales,,  la  société  de  et  culture  politique  » viennoise  avait  mis  à son 
ordre  du  jour,  en  décembre  1902  et  janvier  1903,  la  question  des  di- 
vergences d’opinion  qui  sé  manifestent  souvent  entre  les  psychiatres 
experts,  spécialement  dans;  l'appréciation  de  la  dégénérescence 
mentale.  Il  s’agissait  surtout  de  rechercher  les-causes  .capables  d’ex- 
pliquer ces  « dissonances  ».  C’est  sous  ce  titre  (1)  -que  le  Dr  Joseph 
Berze  publie  un  compte  rendu  de  la  discussion,  en  y ajoutant  ses 
remarques  personnelles. 

Le  professeur  Wagner  von  Jauregg  (à  Vienne,  Autriche)  a.  fait 
ressortir  les  grandes  difficultés  que  rencontrent  les  médecins  alié- 
nistes experts  dans  l’appréciation  des  cas  médico-légaux  de  médecine 
mentale,  même  en  se  tenant  au  point  de  vue  strictement  scientifique. 
Ces  difficultés  proviennent  de  ce  que,  dans  la  grande  majorité  des 
cas.  il  ne  s'agit  pas  de  psychoses  proprement  dites,  mais  bien  plutôt 

(1)  J.  Berze  ; McinungsdissonEunzcn  der  sacliverstœndigen  Psycliialer,  Arckiv 
fiïr  Kriviinal- Anthropologie  und  Kriminalistik  v.  H.  Gross,  voi.  XII,  fasc.  2 el 
3,  p.  134,  10  juillet  1003. 
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fie  l’appréciation  du  degré  de  capacité  psychique  d’individus  dégé- 
nérés. Comme  il  n’exisle  pas  d’étalon  pour  la  mesure  de  l'intelligence 
normale,  il  entre  beaucoup,  de  subjectivité  individuelle  dans  cette 
appréciation,  ce  qui  donne  iieu  déjà  à de  nombreuses  dissonances. 
Lorsqu’il  s’agit  de  troubles  acquis  pendant  le  cours  de  l'existence  de 
i’individu  examiné,  on  a affaire  aussi  le  plus  souvent  à un  affaiblis- 
sement des  facultés  psychiques,  à un  défi  ait  quantitatif,  sans  symp- 
tômes psychopathiques  bien  .caractéristiques,  et  dont  l’estimation 
laisse  le  champ  libre  à la  subjectivité -de  l'expert  Puis  il  y a les 
périodes  de  début  des  maladies  mentales  (dans  la  paralysie  géné- 
rale par  exemple),  qui  offrent  encore  de  très  grandes  difficultés  d’ap- 
préciation et  peuvent  donner  naissance  à bien  des  divergences.  Ces 
difficultés  sont  presque  insurmontables  s’il  faut  juger  de  l’état  mental 
de  certains  neurasthéniques,  hystériques  ou  épileptiques,  dont  les 
troubles  psychiques  sont  de  nature  épisodique.  Le  manuel  de  psy- 
chiatrie médico-légale  de  Hoche  renferma  une  étude  détaillée  des 
difficultés  que  rencontrent  les  expei’ts  pour  juger  ces  étais  « limites  ». 

La  question  si  importante  de  la  <t  responsabilité  » fut  aussi  l'objet 
d’une  discussion  intéressante.  Il  semble  qu’elle  devrait  plutôt  être 
posée  à des  métaphysiciens  qu’à  des  médecins,  simples  observateurs 
des  lois  naturelles.  Elle  a souvent  donné  lieu  à des  divergences 
d’opinion  chez  les  experts.  Les  questions  de  nature  métaphysique 
rendent  extrêmement  difficile  la  tâche  de  l’expert.  On  peut  remar- 
quer toutefois  que  la  question  de  la  responsabilité  d'un  individu 
spécial,  dans  un  cas  donné,  n’est  pas  nécessairement  une  question 
métaphysicfue,  mais  exige  simplement  un  jugement  de  pratique  cou- 
rante. 

On  demande  an  effet  ceci  : Dans  le  cas  concret  dont  il  est  question, 
la  « libre  volonté  relative  »,  que  l’on  reconnaît  au  commun  des  mor- 
tels, suffit-elle  à établir  la  responsabilité  du  prévenu,  ou  bien  est-elle 
entravée  jusqu’à  un  certain  degré,  ou  même  totalement  supprimée, 
par  un  trouble  mental  ? C'est  exactement  comme  si  l'on  demandait  : 
L’individu  examiné  est-il  isaiin  d’esprit  ou  atteint  d’une  maladie  men- 
tale ? Il  n’y  a pas  plus  de  métaphysique  dans  la  première  question 
que  dans  la  seconde.  La  difficulté  vient  de  ce  qu’il  n’existe  pas  de 
norme  pour  apprécier  le  degré  de  la  « volonté  libre  ».  Cependant 
c’est  le  psychiatre  qui  peut  seul  estimer  le  degré  de  responsabilité 
d’un  aliéné,  et  le  meilleur  rapport  ne  pourra  servir  de  rien  au  juge 
si  l’expert  ne  donne  pas  son  opinion  motivée  sur  la  responsabilité 
du  prévenu. 

Ajoutons  que  les  prescriptions  du-  code  pénal  allemand  sur  les  état= 
pathologiques  de  l’esprit,  et  la  notion  de  la  suppression  de  la  raison 
et -du  jugement  ne  sont  pas  des  plus  claires,  comme  l’expert  von 
Solder  l’a  fait  remarquer.  Ces  prescriptions  ont  souvent  donné  lieu 
à des  interprétations  divergentes,  surtout  par  les- juristes,  il  est  vrai, 
mais  aussi  de  la  part  des  psychiatres. 
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Berze  signale  une  cause  de  dissonance  plus  essentielle  encore  et 
qui  lui  paraît  de  première  importance.  C'est  que  l’expert  ne  doit  pas 
seulement  faire  un  rapport  sur  l’état  mental  de  l’inculpé,  mais  que 
sa  tâche  la  plus  délicate  et  la  plus  lourde,  c’est  de  convaincre-Ie  juge 
de  la  justesse  de  ses  conclusions.  Il  en  résulta  que  la  manière  dont 
cette  tâche  est  accomplie  sépare  les  experts  en  deux  camps  bien  dis- 
tincts. Les  uns,  ceux  qui  font  de  la  psychiatrie  « profane  » sont  dis- 
posés à sacrifier  le  côté  scientifique  aux  nécessités  pratiques,  pour 
mieux  faire  comprendre  aux  juges  ce  qu’ils '-entendent.  Les  autres, 
au  contraire,  insistant  avant  tout  sur  les  résultats  scientifiques,  et 
voilà -une  nouvelle  source  importante  de  dissonance  d’opinion  entre 
les  experts. 

Mais  la  raison  la  plus  importante  de  ces  divergences,  c’est  sans 
contredit  le  fait  que  le  code  pénal  actuel  ne  tient  aucun  compte 
des  divers  degrés  d’infériorité  psychopathique  ( Minderwerthigkeit ) 
de- Koch).  L’expert  devrait  théoriquement  se  contenter  de  démontrer 
ce  qu’il  y a de  pathologique  chez  un  individu,  et  donner  ses  conclu- 
sions sans  s'inquiéter  des  conséquences  qu’ellas  entraîneront.  Or, 
aujourd’hui,  il  n’y  a pas  de  milieu  entre  l’asile  et  la  prison,  deux 
endroits  aussi  fatals  aux  dégénérés  l’un  que  l'autre.  Voilà  ce  qui 
scindera  en  deux  classes  Inconciliables  les  experts,  qui  se  prononce- 
ront pour  l’un  ou  pour  l’autre,  suivant  leurs  tendances  subjectives. 

Le  juge  ne  saurait  admettre  une  responsabilité  de  50  p.  100,  -car  que 
faire  d’un  tel  individu  qui  flotte  entre  l’asile  et  la  prison,  sans  appar- 
tenir à l’un  d’eux.  Et  cependant,  dans  la  vie  réelle,  le  nombre  des 
psychopathes  dégénérés  (rninderwerthig),à,  demi  responsables, forme 
un  groupe  considérable.  Dès  1881  Koch  demandait  déjà  pour  eux  des 
établissements  spéciaux,  sans  caractère  pénitencier,  mais  ayant 
pour  but  un  traitement  médico-pédagogique  destiné  à leur  améliora- 
tion. -La  durée  de  leur  détention  dépendrait  des  résultats  obtenus 
et  pourrait  être  prolongée  aussi  longtemps  que  ces  heureux  résultats 
se  feraient  attendre. 

Rien  n’a  encore  été  tenté  jusqu’ici  pour  remplir  ce  but.  La  plupart 
des  juristes  ne  (Croient  pas  que  les  réclamations  des  psychiatres 
soient  suffisamment  justifiées.  Cela  provient  sans  doute  de  ce  que-  la 
notion  de  la  responsabilité  atténuée  ne  peut  être  appréciée  exacte- 
ment, n’étant  pas  une  grandeur  mathématique,  de  sorte  que  les 
experts  ne  sont  souvent  pas  d’accord  sur  le  degré  d’irresponsabilité 
qu’dl  convient  d’admettre.  Aujourd’hui  on  se  voit  dans  la  nécessité 
de  faire  de  ces  « mulâtres  » des  noirs  ou  des  blancs.  Qu’est-ce  qui 
fera  pencher  la  balance  ? Des  motifs  impondérables,  c’est-à-dire 
essentiellement  les  opinions  subjectives  de  l’expert. 

On  'entend  souvent  dire  que  pour  les  médecins  aliénistes  aucun 
criminel  n’est  responsable  ! Aux  yeux  des  juges,  les  psychiatres  sont 
des  artisans  de-  la  défense.  Lorsqu’un  expert  déclare  qu’un  accusé  est 
« aliéné  »,  il  agrandit  sa  sphère  d’influence  aux  dépens  du  juge.  Il 
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apprécie  le  « dégénéré  » en  médecin,  qui  a une  tendance  à traiter  et 
à soigner  plutôt  qu’à  punir.  La  psychiatrie  voit  trop  le&  petits 
déficits  psychiques  qui,  aux  yeux  du  vulgaire,  et  peut-être  avec  rai- 
son,ne  sauraient  diminuer  la  responsabilité  d’un  malfaiteur.Mais  un 
grand  nombre  d’experts  aliénistes  ne  partagent  pas  oe  point  de  vue. 
De  là  surgissent  de  grandes  divergences  d’opinion.  Pour  ceux-ci  ce 
sont  les  considérations  pratiques  qui  sont  déterminantes.  Cependant 
l’expert  qui  envoie  le  « dégénéré  » dans  l’asile  compte  sans  son  hôte, 
car  le  médecin  d'asile  s’en  débarrassera  bientôt.  Il  n’a  du  reste  pas  le 
droit  de  le  retenir,  l’asile  n’étant  pas  un  lieu  de  détention  pour  les 
dégénérés  dangereux  qui  ne  sont  pas  positivement  aliénés.  Les  psy- 
chopathes dégénérés  dangereux  ne  se  prêtent  du  reste  pas  du  tout  au 
» traitement  libre  »,  qui  est  le  but  auquel  tendent  aujourd’hui  tous 
les  directeurs  d'asile,  du  moins  ceux  qui  s'inspirent  des  progrès  mo- 
dernes de  la  psychiatrie.  Voilà  donc  le  psychopathe  délinquant  sorti 
de  l’asile  ! Grand  scandale  dans  le  public  ! Il  en  ressort  à tous  les 
yeux  que  le  médecin  de  l’asile  ne  partage  pas  l’opinion  du  médecin 
expert  au  sujet  de  l'internement  du  psychopathe  inculpé.  Voilà  pour- 
quoi bien  des  experts,  considérant  d’une  part  que  l’envoi  dans  un 
asile  équivaut  à la  libération  d’un  accusé,  et  convaincus  d’autre  part 
qu’une  détention  prolongée  conviendrait  à ces  individus  dangereux 
s'ils  rentrent  dans  la  société,  n’hésitent  pas  à faire  pencher  la 
balance  pour  la  prison,  C’est  le  cas  surtout  des  médecins  aliénistes 
experts  habituels  devant  les  tribunaux,  qui  finissent  par  envisager 
les  psychopathes  délinquants  d’un  tout  autre  œil  que  les  médecins 
envisagent  leurs  malades  ! Ceci  explique  pourquoi  l’on  trouve  parmi 
les  experts  psychiatres  des  « -défenseurs  sans  mandat  » de  l’accusé, 
et  aussi  des  « accusateurs  publics  sans  mandat  ».  Ces  derniers,  qui 
parlent  facilement  de  simulation  et  qui  entre  deux  maux  pensent 
choisir  le  moindre,  ont  toutefois  le  grand  tort  de  faire  punir  des 
irresponsables,  ce  qui  n’est  pas.  dans  leur  compétence,  mais  ce,  qui 
imprime  sur  ces  malheureux  un  stigmate  d’infamde  qui  pèsera  dé- 
sormais sur  eux  et-  leur  famille. 

De  même,  que  le  directeur  d’asile  doit  se  garer  des  « dégénérés 
criminels  »,  de'  même  les  juristes  devraient  se  défendre  aussi  d’en- 
voyer en  prison  des  irresponsables^  Médecins  et  juristes  doivent  tra- 
vailler d'un  commun  accord  pour  amener  l'institution  d’un  traite- 
ment approprié  des  psychopathes  délinquants, qui  préserve  la  société 
de  leurs  méfaits. 

Comment  peut-on  obvier  à ces  dissonances  d’opinion  ? Et  d’abord 
est-il  bon  de  les  supprimer  ? Ces  divergences  sont-elles  mauvaises 
en  elles-mêmes  ? Ce  qui  est,  certes,  plus  mauvais  que  ces  divergen- 
ces, c’est  que  deux  experts  ayant  les  mêmes  opinions  subjectives, 
poussent  leur  jugement  à l’extrême,  dans  le  même  sens  que  le  juge, 
et  fassent  condamner  ainsi  un  irresponsable.  Dans  le  cas  opposé,  il 
y aurait  évidemment  moins  d’inconvénient,  car  le  juge  et  le  direc- 
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teur  d’asile  sont  là  pour  contrebalancer  une  trop  grande  indulgence 
des  experts.  Puis,  certaines  dissonances  d'opinion,  certaines  incer- 
titudes dans  les  conclusions  des  experts,  surtout  lorsque  les  cas 
sont  douteux  et  difficiles,  restent  plus  près  de  la  vérité  et  de  la 
réalité  qu’une  fausse  certitude  apparente.  Il  ne  faut  donc  pas  vouloir 
écarter  à tout  prix  les  dissonances.  Dans  certains  cas,  une  expertise 
contradictoire  serait  utile,  mais  pour  en  éviter  les  inconvénients,  il 
ne  faudrait  choisir  que  des  psychiatres  absolument  indépendants,  et 
non  pais  des  experts  quelconques,  dont  le  but  unique  serait  de  faire 
opposition  et  de  contredire  les  premiers.  Dans  les  expertises  contra- 
dictoires de  psychiatrie  médico-légale,  la  première  règle  est  de  .se 
maintenir  strictement  sur  le  terrain  de  la  science  et  de  s’abstenir 
rigoureusement  de  toute  exagération  tendancielle)  et  de  tout 
sophisme.  Il  est  nécessaire  d’éviter  aussi  les  débats  scientifiques  inu- 
tiles. On  doit  mettre  bien,  en  relief  les  caractères  psychopathiques 
de  l’aceu’sé,  que  les  premiers  experts  n’avaient  peut-être  pas  suffi- 
samment représentés,  et  ne  jamais  perdre  de  vue  l’état  mental  géné- 
ral de  l’inculpé. 

Il  faut  .chercher  à faire  comprendre  aux  juristes  que  les  circons- 
tances atténuantes  ne  peuvent  en  .aucun  cas  suffire  pour  tenir 
compte  d’une  « responsabilité  atténuée  »,  mais  qu’il  importe  dans  les 
cas  de  ce  genre  de  modifier  la  pénalité  dans  un  sens  qualitatif.  En 
attendant  qu’on  possède  des  établissements  spéciaux  pour  y interner 
les  psychopathes  dangereux  qui  ^appartiennent  pas  aux  asiles 
d’aliénés,  il  faudrait  des  annexes  aux  prisons  pour  les  dégénérés 
criminels,  qui  devraient  y être  traités  d’une1  façon  différente  que  les 
.crimimels  ordinaires.  En  créant  ces  stations  pour  les  psychopathes 
délinquants,  cela  ne  ferait  assurément  pas  disparaître  les  dissonan- 
ces d'opinion  des  psychiatres,  mais  ces  dissonances  n’auraient  plus 
alors  les  conséquences  funestes  qu’elles  ont  aujourd’hui. 

L’article  du  Dr  Berze  valut  à son  auteur  une  réponse  acerbe  de  son 
confrère  le  Dr  Hi.nteestoisser  (1),  conseiller  d’Etat,  qui  se  sentit  per- 
sonnellement atteint,  paraît-il,  par  les  allusions  critiques  de  Berze. 
La  riposte  du  conseiller  d’Etat  fourmille  de  personnalités  et  d’insi- 
nuations malveillantes,  complètement  étrangères  à ce  débat,  ce  qui 
ne  saurait  nous  intéresser.  C’est  un  véritable  plaidoyer  pro  cLomo 
sua.  Dans  une  courte  réplique  provisoire,  Berze  (2)  annonce  qu'il 

(1)  Histerstoisse*:  K.  K.  Regicrungsrat  : MeinungsdifTerenzen  der  sachver 
stændigen  Psyehiater.  Archiv  fur  Kriminal- Anthropologie  und  Kriminaliüik  v. 
H.  Gross,  vol.  XIV,  fasc.  3 et  4,  p.  299,  18  lévrier  1904. 

(2)  Beuze  : Voriæuûge  Entgegnung  auf  vorstehenden  Artikel,  ibidem,  p.  311. 

Il  faut  bien  que  les  psychiatres  experts  près  les  tribunaux  de  Vienne  (Autriche) 
aient  trouvé  dans  l’article  du  Dr  Berze  des  allusions  blessantes,  que  nous  ne 
saurions  y découvrir,  car  ils  viennent  de  protester  énergiquement  contre  lui. 
Ils  lui  reprochent  le  k ton  indigne  » avec  lequel  il  parle  du  conseiller  d’Étât,  le 
O'  Hinherstoisser  dans  sa  réplique.  Ils  disent  que  sa  description  de  l’activité  des 
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publiera  au  moins  un  c,as  de  la  pratique  médico-légale  de  son  contra- 
dicteur, afin  qu'on  puisse  en  juger.  Il  s’efforcera  de  laisser  autant 
que  possible  dans  l’ombre  la  personne  de  son  confrère  et  de  mettre 
en  relief  les  questions  dignes  d’être  sérieusement  examinées.  Mais 
si  les  Archiv  ne  lui  restent  pas  ouvertes,  il  préparera  aii  besoin 
une  monographie  pour  répondre  à son  adversaire. 

Les  Archiv  du  professeur  H.  Gross  nous  fournissent  précisément 
un  cas  de  « dissonance  » entre  psychiatres,  téno risée  par  l’avocat 
général  Siefert  (1)  à l’occasion  d’un  procès  criminel  qui  s’est  déroulé 
devant  la  cour  de  justice  de  Weimar.  Les  psychiatres  étaient  le 
professeur  Binswanger  à Iena:  et  le  D*  Næcke  à Huhertusburg.  Il 
s’agissait  du  meurtre  .d’une  femme  commis  par  trois  individus  nom- 
més Behnert,  Goldschmidt  et  Fousse.  Goldsehmidt,  ayant  été  interné 
pendant  trois  ans  dans  un  asile  d’aliénés,  fut  soumis  à une  expertise 
psychiatrique.  Næcke  conclut  à une  responsabilité  atténuée  pour 
cause  de  faiblesse  d’esprit,  Goldschmidt  étant  dépravé  moralement 
et  très  suggestionnable  par  autrui.  Binswanger  ne  put  se  faire  une 
opinion  définitive  sur  le  degré  de  débilité  mentale  de  Goldschmidt  et 
dire  si  cette  débilité  était  assez  prononcée  pour  exclure  la  responsa- 
bilité. Il  concluait  en  demandant  le  placement  en  observation  de 
l’accusé  dans  un  asile  d’aliénés, ce  qui  fut  accordé  par  la  Cour.Quant 
aux  deux  autres  complices,  convaincus  de  meurtre,  ils  furent  con- 
damnés à mort. 

Næcke  (3)  répond  que  l’avocat  général,  étant  un  peu  sourd,  n’avait 

experts  est  absolument  « fantastique  » et  ne  répond  en  aucune  manière  à la  réa- 
lité des  choses.  Jamais  leurs  rapports  n'ont  subi  les  influences  dont  parle  Berze. 
Du  reste  les  experts  viennois  ne  sont  pas  accessibles  à de  semblables  influences.  Ils 
trouvent  qu’on  doit  à Hinterstoisser  beaucoup  de  gratitude  pour  la  manière 
péremptoire  et  définitive  dont  il  a réfuté  les  assertions  de  Berze.  Ils  ne  com- 
prennent pas,  enfin,  qu’un  psychiatre,  qui  n’a  jamais  eu  l'occasisn  de  faire  une 
expertise  en  justice  ait  pu  les  attaquer  sous  une  forme  aussi  agressive. 

La  protestation  est  signée  : Prof.  Fritsch,  Dr  Hoevel,  Doc.  Dt  v.  Soeider, 
D*  Proust,  Doc.  D’  Iîlzholz,  Doc.  Dr  Bischoîf. 

II  nous  est  impossible  de  comprendre  cette  levée  de  boucliers,  car  dans  les 
articles  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  personnalités  blessantes,  la  forme 
agressive  et  le  ton  « indigne  » se  manifestent  bien  plutôt  dans  l’article  du 
Dr  Hinterstoisser  que  dans  celui  de  Berze.  On  remarquera  que  dans  la  protesta- 
tion des  experts  viennois  il  n’est  question  que  de  généralités.  Mous  devons 
attendre  d’autres  explications  pour  savoir  exactement  sur  quels  points  spéciaux 
ils  basent  leurs  griefs  contre  Berze  , qui  nous  dira  bien  s'il  avait  réellement 
contre  les  experts  viennois  les  mauvaises  intentions  qu’on  lui  prête. 

Ladame, 

(!)  Si E vert  : Das  Vorleben  des  Angeklagten,  Archiv  fur  Kriminal-Anthropo- 
logie  und  Kriminalistik  v.  Hans  Gross,  vol.  XI,  fasc.  2 et  3,  p.  208,  16  avril 
1903. 

(2)  Næcef.  ; Der  Fall  Behnert,  ibidem , vol.  XII,  fasc.  2 et  3,  p.  259,  16  juillet 
1903. 
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pas  entendu  lorsqu’il  avait  déclaré  nettement  que  Goldschmidt.  était 
faible  d’esprit.  Ce  genre  d'individus  n’appartient  ni  à l’asile  ni  à la 
prison.  Mais  aussi  longtemps  que  nous  n’avons  pas  pour  les  interner 
des  établissements  spéciaux,  il  faudra  toujours  préférer  les  mettre 
en  prison  plutôt  qu’à  l’asile,  tout  en  leur  accordant  des  circons- 
tances atténuantes. 

L’avocat  général  de  Weimar  (1)  répond  que  les  raisonnements  de 
Næcke  n’ayant  pu  convaincre1 2  le  second  expert,  il  avait  iconsidéré 
comme  son  devoir  d’accepter  une  nouvelle  observation  de  F accusé 
dans  un  asile  d’aliénés. 

Siefert  affirme  qu’il  n’est  point  dur  d’oreille,  et  que  ce  prétexte 
avancé  par  Næcke  pour  expliquer  son  acquiescement  à la  proposition 
Binswanger  n’a  aucune  raison  d’être.  Il  cite  à ce  propos  le  compte 
rendu  des  débats  publié  par  un  journal,  d’après  lequel  les  réponses 
confuses  et  contradictoires  de  Næcke  ne  paraissent  pas  en  effet-  aussi 
claires  et  nettes  qu’il  l’a  prétendu. 

Il  est  exact  que  le  professeur  Binswanger  fit  plus  tard  un  rapport 
concluant  a,usisi  à la  responsabilité  atténuée  de  Goldschmidt.  Mais 
ses  développements  diffèrent  singulièrement  deceux  de  Næcke,  mal- 
gré des  conclusions  semblables.  Siefert  en  donne  la  preuve  en  citant 
un  passage  du  rapport  Binswanger. 

Pour  finir  duplique  de  Næcke  (2)  : « Il  ne  se  souvient  pas  s’il  a 
réellement  dit  à l’audience  que  Goldschmidt  était  responsable-, 
comme  le  journal  cité  par  Siefert  le  lui  fait  dire.  En  tout  cas,  cela 
signifierait  -seulement  que  la  dialectique  de  l’accusé  prouvait  une 
intelligence  bien  conservée  qui  était  de  nature  à faire  croire  faus- 
sement à sa  responsabilité,  car  Næcke  a toujours  répété  que  sa  res- 
ponsabilité était  diminuée  et  que  s’il  fallait  choisir  entre  la  respon- 
sabilité complète  et  l’irresponsabilité,  il  faudrait  évidemment 
admettre  cette  dernière.  Il  est  bien  naturel  que  le  professeur  Bins- 
wanger n’ait  pas  pu  se  faire  de  suite  une  opinion  définitive  sur  le 
cas.  Mais  Næcke  ne  croit  pas  qu’un  imbécile  congénital  puisse  sou- 
dain se  développer  intellectuellement  à la  puberté.  Il  s’agit  toujours 
alors  de  pseudo-idiotie-,  sans  déficit  organique.  Il  a interrogé  sur  ce 
point  le  professeur  Flechsig,  de  Leipzig,  qui  lui  a répondu  : « Je 
crois  certes  que  l’fimbécillité  intellectuelle  peut  s’améliorer  dans  le 
cours  de  la  vie,  à un  degré  tel  que  la.  pleine  responsabilité  peut  rem- 
placer la  responsabilité  atténuée.  Mais  ce  qui  est  ici  plus  important 
que  l’amélioration  intellectuelle,  c’est  la  disparition  de  certains 
symptômes  accessoires  du  domaine  de  la  sphère  des  sentiments,  des 
variations  du  caractère,  etc. 

(1)  Siefert  : Der  Fall  Goldschmidt,  ibidem,  vol.  XIV,  bise.  \ et  2,  p.  34,23  dé- 
cembre 1903. 

(2)  Næcke  contra  Siefert  : Archiv  für  Kriminal- Anthropologie  und  Krimina- 
liatik  v.  H.  Gt-oss,  vol.  XIV,  fasc.  3 et  4,  p.  367,  18  février  1904. 


394 


P.  LA  DAME 


« Lorsque  le  débile  intellectuel  est  plus  <c  posé  »,  on  peut  constater 
une  sensible  amélioration  de  ses  capacités  intellectuelles,  du  moins 
en  apparence.  Je  connais,  dit  Flechsig,  des  cas  semblables  où  le 
jeune1 2  homme  n'a  fini  de  jeter  sa  gourme  qu'après  la  trentième  an- 
née... » Næcke  fait  remarquer  qu’il  s’agit  dans  ces  cas  de  niais  plutôt 
que  de  vrais  imbéciles. 


La  psychologie  des  témoins  est  aussi  présentement  un  sujet  de 
prédilection  des  auteurs  allemands  qui  s’occupent  d’anthropologie 
criminelle.  Il  vient  de  se1  fonder  à Leipzig  une  revue  spéciale  -consa- 
crée uniquement  à cette  étude,  sous  la  direction  du  psychologue 
L.  William  Stern,  de  Breslau  (1),  qui  s’est  entouré  de  nombreux 
collaborateurs  juristes,  psychologues,  psychiatres,  pédagogues,  etc., 
dont  les  noms  sont  pour  la  plupart  bien  connus  (citons  entre  autres 
H.  Gross,  G.  v.  LiLienthal,  F.  v.  Liszt,  A.  Cramer,  A.  Delbrück, 
R.  Sommer,  Meinong’,  W.  Rein,  etc.}.  Le  premier  fascicule  renferme 
une  introduction  de  Stern,  qui  indique  le  but  de  la  publication,  et  un 
travail  de  Jaffa  intitulé  : Expériences  psychologiques  dans  le  sémi- 
naire criminalistique  de  V Université  de  Berlin,  qui  montre  à quel 
point  les  témoignages  peuvent  différer  pour  un  môme  fait  suivant 
les  témoins.  On  trouve  aussi  dans  ce  premier  fascicule  un  travail 
du  professeur  II.  Gross  sur  le  témoin  dans  les  procès  criminels  et  le 
problème  de  la  perception.  Gross  appelle  encore  l’attention  sur  un 
thème  presque  complètement  ignoré  jusqu’ici  et  qui  a un  rapport, 
étroit  avec  les  dépositions  en  justice,  nous  voulons  dire  « la  psycho- 
logie du  silence  » chez  les  témoins.  Voilà  un  sujet  qui  mériterait 
d’être  approfondi. 

Hans  Schneickert  (1),  juriste  pratiquant  e Munich,  traite  précisé- 
ment, dans  un  article  fort  intéressant,  de  la  psychologie  des  déposi- 
tions des  témoins  et  en  particulier  de  la  suggestion  en  matière  judi- 
ciaire. Il  rappelle  à cette  occasion  les  travaux  de  v.  Schrenck- 
Notzing,  dont  les  Archives  d'anthropologie  criminelle  ont  donné 
récemment  une1  étude  traduite  de  l’allemand  par  l’auteur  lui-même 

(1)  Beitræge  zur  Psychologie  der  Aussage.  Mil  besonderer  Berücksichtigung 
von  Problemen  der  Rechtspflege,  Piedagogik,  Psychiatrie  und  Geriehtsforscîiung. 
Unter  mit  Wirkung  von  Bernheim  (Greifswald),  G.  Heimans  (Groningen),  A.  Meinong 
(Gratz),  W.  Rein  (lôna).  Ch.  Ufer  (Altenburg),  H.  Gross  (Prague),  C.  v.  Lilienthal 
(Heidelberg),  F.  v.  Liszt.  (Berlin),  A.  Cramer  (Goîttingen) , A.  DelbrOck  (Brême), 
R.  Sommer  (Giessen),  e(c.  Herausgegeben  v.  L.  William  Stern,  l,r  fascicule,  1903, 
Leipsig,  129  p.  J.-Ambr.  Barth,  éditeur  (Analyse  dans  les  Archw  fiir  Krim.  An- 
thropologie und  Kriminalistik,  vol.  XIII,  fasc.  1 et  2,  p.  182,  23  septembre  1903. 

(2)  Schxeickeiit  : Z il  r Psychologie  der  Zeugenaussagen.  Beitrag  zur  psychoio-, 
gischen  Analyse  der  Stimmung,  insbesondere  der  Suggestion  in  ihrer  forensis' 
chen  Bedeutung,  Archw  für  Kriminai-Anthvopologie  und  Kriminalistik 
vol.  XIII,  fasc.  3,  p.  193,  15  novembre  1903. 
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(voir  le  n°  119  du  15  novembre  1903.  p.  724).  La  puissance  suggestive 
de  la  presse  est  toute  moderne.  Dans  le  procès  Berchtold,  comme  l’a 
montré  Schvenck-Notzing,  il  a été  prouvé  par  les  débats  que  plu- 
sieurs dépositions  de  témoins  avaient  été  directement  inspirées  par 
les  journaux.  La  publication  de  portraits  et  de  photographies  peut 
aussi  fausser  les  témoignages.  Le  danger  de  la  suggestion  pour  les 
témoins  est  beaucoup  plus  grand  qu’on  ne  l’aurait  soupçonné  jus- 
qu’ici. 11  faut  encore  y ajouter  l’influence  suggestive  des  reporters 
de  la  presse,  dont  Schrenck-Notzing  a oublié  de  parler.  Le  nombre 
des  erreurs  judiciaires  et  des  dénis  de  justice  diminuerait  beaucoup 
si  les  juges  apprenaient  à distinguer  le  produit  d’une  suggestion 
dans  la  déposition  d’un  témoin,  et  à ne  pas  confondre  les  falsifica- 
tions de  la  mémoire  et  les  mensonges  fantaisistes  avec  les  faux  ser- 
ments et  les  parjures. 

La  suggestion  est  certainement  la  cause  la  plus  fréquente  et  la 
plus  dangereuse  de  trouble  qui  agisse  sur  les  dépositions  des 
témoins.  Un  autre  facteur  important  à considérer  est  celui  du  devoir 
qu’ont  les  témoins  de  déposer.  Personne  ne  rend  volontiers  témoi- 
gnage devant  la  justice,  car  on  sait  assez  dans  le  public  comment 
on  est  traité  à la  barre.  On.  demande  parfois  une  expertise  sur  l’état 
mental  d’un  témoin,  ou  bien  on  questionne  une  série  de  témoins  pour 
savoir  si  d’autres  peuvent  être  crus  sur  parole,  ou  si  l’on  doit  sup- 
poser qu’ils  n’ont  pas  dit  la  vérité.  Cela  provoque  de  la  mauvaise 
humeur,  et  le  témoin  incriminé  sera  mal  disposé  à répondre  ou  se 
renfermera  dans  l'attitude  négative  de  celui  qui  ne  sait  rien  et  qui  ne 
se  souvient  de  rien.  Un  juge  qui  connaîtrait  la  psychologie  des 
témoins  pourrait  éviter  ces  fâcheuses  conséquences.  Il  n’aurait  pas 
besoin  alors  d’interroger  l’expert  pour  savoir  jusqu’à  quel  point  un 
témoin  peut  être  cru.  Il  faut  beaucoup  de  prudence  dans  les  dépo- 
sitions de  témoignages,  et  on  ne  .saurait  assez  tenir  compte  des  di- 
verses influences  qui  peuvent  intimider  le  témoin  ou  fausser  sa 
position.  Il  faudrait  prendre  garde  aussi  d’appuyer  trop  fortement 
sur  les  contradictions  d’une  déposition,  car  le  témoin,  qui  craint 
déjà  d’être  accusé  de  parjure,  risquerait  de  perdre  complètement 
contenance,  et  ne  se  prêterait  plus  à l’éclaircissement  d’un  fait  con- 
tradictoire. 

D’autres  circonstances  peuvent  aussi  agir  sur  les  dispositions  d’un 
témoin  devant  la  justice.  On  n’en  tient  habituellement  aucun  compte. 
Les  jeunes  juristes  devraient  étudier  à temps  la  psychologie  crimi- 
nelle afin  d’éviter  autant  que  possible  les  tristes  expériences  qui  ont 
été  faites  par  leurs  prédécesseurs. 

Neecke  rend  attentif  à l’influence  d’un  mauvais  sommeil  sur  les 
dépositions  des  témoins  (1).  Il  est  d’avis  que  le  juge  devrait  toujours 

(1)  N.ecke  : Ueber  den  Einfluss  sehieehten  Sciilafes  anf  die  Zengenaussagen, 
Arckiv  fur  Kriminal-Anthropoloqie  und  Kriminalistik  v.  II.  Gros?,  vol.  XII, 
faac,  2 et  3,  p.  269,  16  juillet  j '903. 
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s’informer  comment  le  témoin  a dormi  la  nuit  qui  a précédé  l’affaire 
pour  laquelle  il  apporte  son  témoignage,  et  aussi  celle  qui  précède  le 
jour  où  il  est  appelé  à témoigner.  Car,  dit  cet  auteur,  le  mauvais 
sommeil  et  les  mauvaises  nuits  sont  suivis  d'un  état  de  fatigue  ner- 
veuse, d’épuisement,  qui  prédispose  aux  inhibitions  et  aux  impul- 
sions, modifie  et  trouble  l'attention,  fait  dévier  les  impressions 
de  nos  sens  et  leur  perception  psychique,  de  telle  sorte  qu’il 
fausse  plue  tard  leur  reproduction  dans  la  mémoire,  et  conduit 
aux  erreurs  et  aux  illusions  ! Mais  on  pourrait  sans  doute  en  dire 
autant  d’une  mauvaise  digestion  et  de  mainte  autre  cause  physique 
ou  morale  qui  seraient  de  nature  à troubler  plus  ou  moins  profonde 
ment  l’humeur  d’un  témoin,  surtout  s’il  est  névropathe  ! 

On  devrait  aussi,  d’après-  Næcke,  considérer  comme  circonstance 
atténuante  les  mauvaises  nuits  qui  auraient  précédé  le  délit,  en 
diminuant  l’inhibition  et  favorisant  les  impulsions  du  malfaiteur. 

Le  même  auteur  (1)  relève  un  article  des  Nouvelles  de  Dresde 
(1er  juillet  1903)  intitulé  : « Manque  de  véracité  vis-à-vis  de  la  jus- 
tice »,  dans  lequel  on  montre  que  les  témoins  vont  souvent  se  trou- 
bler la  cervelle  à la  brasserie  avant  de  venir  déposer  à la  barre. 
L’action  fâcheuse  de  l’alcool  est  encore  aggravée  par  diverses  cir- 
constances. C’est  ainsi  que  maintes  fais  le  témoin  est  déjà  fatigué 
et  déprimé  par  une  longue  marche  ou  un  voyage  énervant.  Dans  la 
salle  de  justice  il  sera  influencé  par  la  chaleur,  l’air  confiné  et  les 
scènes  pénibles  auxquelles -il  assistera.  Næcke-  pense  qu’on  ne  devrait 
permettre  au  témoin  comme  consommation  que  le  café  avant  de 
l’appeler  à la  barre,  mais  ce  -conseil  risque  bien,  dit-il  avec  décou- 
ragement, de  rester-  toujours  un  vœu  stérile  ! 

Dans  d’autres  circonstances,  lorsqu’il  s’agit  par  exemple  de  juger 
de  la  responsabilité  d’un  prévenu.  Næcke-  veut  que  ce  soit  le  médecin- 
expert  et  non  pas  le  juge  qui  en  décide.  Ne  disait-il  pas  naguère  que 
le  juge  ne  devrait  en  aucun  cas  se  fier  davantage  à son  bon  sens 
qu’à  la  science  de  l’expert  (2).  Aussi  peut-on  -manifester  quelque 
surprise  en  le  voyant  demander  ici  au  juge  une  véritable  enquête 
psychologique  sur  le  sommeil  des  accusés  et  des  témoins.  Rien  n’est 
plus  délicat  que  les  -infoi-mations  sur  les  troubles  du  sommeil.  On 
ne  voit  pas  bien  comment  le  juge  pourrait  apprécier,  -sans  l’aide  d’un 
expert, -les  réponses  variées  qu’il  recevrait  à sa  question  : « Avez- 
vous  bien  dormi  la  susdite  nuit  ?»  A moins  de  se  contenter  de  la 
réponse  banale  : « Pas  mal,  et  vous  ? »,  c’est  d’une  véritable  expertise 
psychiatrique  du  sommeil  de  l’inculpé  ou  du  témoin  qu’il  s’agira, 
et  l’on  ne  saurait  entourer  cet -examen  de  précautions  trop  minu- 

(1)  Næcke  : Alcool  und  Zengenaussagen,  Archiv  für  Kriminal- Anthropologie 
und  Kriminalixlik,  vol.  XIII,  fasc.  1 et  2,  p.  177,  23  septembre  1903. 

(2)  Voir  notre  précédente  Chronique  allemande  n"  113  des  Archives  du  15  mai 
1903,  p.  295. 
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tieuses.  Les  observations  de  Næcke  sont  exactes,  sans  doute,  à con- 
dition qu’elles  relèvent  du  médecin-expert.  Il  faut  que  le  juge  sache 
toutes  les  influences  qui  peuvent  troubler  une  déposition,  mais  c'est 
à l’expertise  à démontrer  si  ces  influences  existent,  dans  un  cas 
donné,  et  jusqu'à  quel  point  elles  ont  pu  troubler  un  témoignage  ou 
l’affirmation  d’un  prévenu.  Tout  dépend  ici,  en  effet,  de  la  constitu- 
tion psychopathique1  ou  névropathique  de  l'individu  influencé.  Une 
marche  forcée,  une  fatigue,  une  mauvaise  nuit,  en  résumé  une  in- 
fluence morale  ou  physique  quelconque,  auront  des  conséquences 
très  diverses,  comme  chacun  le  sait,  suivant  la  nature  nerveuse  d’un 
individu,  et  le  moment  où  s’exercera  cette  influence.  Or,  personne, 
sinon  l’expert  aliéniste, n’est  compétent  pour  débrouiller  une  pareille 
situation  et  apprécier  l’importance  de  ces  influences. 

Schneickert  (1)  signale  un  autre  inconvénient  à la  question  pro- 
posée par  Næcke.  Lorsque  plusieurs  jours  ou  idusieurs  semaines  se 
seront  écoulés  entre  le  moment  où  le  témoin  aura  constaté  un  fait 
et  celui  où  il  viendra  en  déposer,  il  ne  faudrait  pas  suivre  le  conseil 
de  Næcke,  diteil,  et  demander  au  témoin  s’il  a bien  ou  mal  dormi  la 
nuit  qui  a précédé  sa  constatation,  car  on  créerait  ainsi  facilement 
une  nouvelle  source  d’erreur.  *A  quoi  Næcke  (2)  n’a  rien  à redire.  Il 
insiste  surtout  maintenant  pour*  qu’on  s’informe  de  la  nuit  qui  a 
précédé  la  déposition,  parce  qu’on  obtiendra  plus  facilement  alors  la 
vérité  du  témoin,  surtout  si  le  juge  n’a  pas  l’air  d’y  attacher  beau- 
coup d’importance  (!  ?). 

Un  juriste  de  Moravie,  le  Dr  Glos  (3),  nous  apporte  une  contribu- 
tion intéressante  à cette  question  des  dépositions  de  témoins  et  des 
causes  capables  de  les  fausser.  On  était  sans  nouvelles  d’un  nommé 
Joseph  Skarke,  journalier,  qui  avait  disparu  depuis  1877,  après  s’être 
rendu  coupable  de  nombreux  vols  et  d’un  acte  de  brigandage.  Le 
11  mai  1893  une  feuille  de  Vienne  publiait  la  photographie  d’un  cer- 
tain vagabond,  Emile  Wallenhurg,  et  donnait  son  signalement. 
Plusieurs  témoins  affirmèrent  y reconnaître  le  -portrait  du  fameux 
J.  Skarke.  Wallenhurg  nia  énergiquement,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
d’être  condamné  aux  travaux  forcés  comme  coupable  des  crimes  de 
Skarke.  Mais  alors  il  déclina  son  vrai  nom,  dit  qu’il  était  né  en 
Bavière  et  s’appelait  Florian.  Back,  donna  des  détails  sur  ses  parents 
et  les  preuves  de  son  identité,  sans  contestation  possible.  On  dut  le 
libérer.  Pour  expliquer  l’erreur  des  témoins,  il  faut  se  rappeler  qu’il 
y avait  seize  ans  que  Skarke  avait  disparu,  de  telle  sorte  qu’on  avait 

(1)  Hans  Sc.iiNErr.KFtiiT  : Zur  Psychologie  der  Zcugcnaussagen,  /oc.  rit.,  p,  195, 
en  note. 

|2)  P.  Næcke:  Noclimals  Scldechter  Schaf  der  Zeugon,  Arc  hiv  fur  Kriminal- 
Anthropolagie  undKrim.inaH.stik,  vol.  XIV,  fasc.  3 et  4,  p.  363 , 18  février  1904. 

(3(  D'  A.  Gros  : Ein  Faîl  von  Personenvenveclislung.  Zur  Fragc  der  Zcugen- 
aussagen,  Archiv  für  Kritninal-Anthropologie  Und  Kriminalistik  v.  H.  Gross. 
vol.  XIV,  fasc.  i et  2,  p.  83,  23  décembre  1903.  ^ — - 
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un  peu  oublié  ses  traits,  et  qu’assurément  Wallenburg-Back  offrait 
avec  lui  certaines  ressemblances,  qu’un  examen  superficiel  pouvait 
trouver  suffisantes  pour  amener  une  confusion  de  personnes.  Dès 
la  publication  de  la  photographie  on  s’occupa  beaucoup  de  cette 
affaire  au  village,  les  témoins  s’annoncèrent  spontanément  et  décou- 
vrirent de  nouveaux  traits  d’analogie.  Les  hésitations  du  début 
disparurent  peu  à peu  et  bientôt  tout  le  monde  fut  convaincu  que 
Wallenburg  était  bien  Skarke.  Une  expei*tise  graphologique  avait 
même  conclu  à l'identité  des  deux  écrituîrels  ! Un  fait  avait  pourtant 
frappé  un  des  témoins,  c’est  que  Skarke  n’avait, plus  le  même  accent. 
Mais  Wallenburg-Back  avait  beau  dire  qu’il  était  bavarois,  on  n’y 
ajouta  aucune  foi  ; la  suggestion  de  la  confusion  de  personnes  était 
si  forte  et  si  générale,  qu’on  ne  s’ informa  pas  même  auprès  des  auto- 
rités de  la  Bavière,  qui  auraient  immédiatement  authentiqué  -les 
dires  de  l’accusé  et  indiqué  les  nombreuses  condamnations  de  Back 
pour  vagabondage,  vols  et  mendicité  (pour  le  moins  <55  fois  par  les 
tribunaux  allemands). 

L’histoire  du  perroquet  du  professeur  H.  Gross  (1)  'est  bien  amu- 
sante, et  instructive  aussi.  Elle  montre  tout  ce  que  les  gens  peuvent 
entendre  lorsqu'ils  attendent  une  réponse.  Ce  perroquet  est  très 
savant  ; il  répond  très  nettement  à eertaines-questions,  de  sorte  que 
les  personnes  naïves  peuvent  facilement  s’imaginer  qu’il  a réponse 
à tout.  Un  ouvrier  qui  travaillait  danis  la  même  chambre  raconta  que 
l’oiseau  lui  avait  crié  : « Bonjour  » deux  fois.  L'ouvrier  répondit  la 
seconde  fois  seulement  en  lui  souhaitant  le  bonjour.  Alors  le  perro- 
quet lui  dit  : « C’est  bien  heureux  que  tu  me  salues  enfin.  » L’oiseau 
a certainement  dit -quelque  chose,  et  il  serajit  intéressant  de  savoir 
ce  que  l’ouvrier  a entendu  pour  construire  toute  cette  longue  phrase. 
Une  autre  fois  ce  fut  une  servante  qui  engagea  la  conversation  avec 
le  perroquet.  Elle  savait  que  nous  devions  partir  en  voyage  quelques 
jours  plus  tard,  dit  Gross,  et  plaignait  l’oiseau  qui  serait  enfermé  à 
cette  occasion  dans  une  petite  cage  : <i  Pauvre  diable,  lui  dit-elle, 
voilà  qu'on  va  t'emballer  ! » Elle  entendit  l’oiseau  lui  répondre  : 
« Eh  ! sans  doute,  nous-partons  après-demain  ! « Il  avait  dit  évidem- 
ment tout  autre  chose. 

Comme  ;il  salissait  souvent  le  parquet  en  projetant  des  débris  de 
sa  nourriture,  chaque  fois  que  la  bonne  nettoyait,  elle  lui  'disait  : 
« Tu  vois  tes  cochonneries  ! ■»  Dès  lors  le  perroquet  répétait  ces  mots 
chaque  fois  qu’on  nettoyait.  -Or,  il  arriva  qu’un  jour  on  rabota  le 
parquet,  et  l’ouvrier  prétendit  que  l’oiseau  lui  avait  crié  : « Tu  vois, 
les  cochonneries, ce  n’est  pas  moi  qui  les  ai  faites, mais  c’est  bien  toi.  » 
Il  va  sans  diire  que  l’oiseau  n’avait  prononcé  que  les  premiers  mots, 
tout  le  reste  avait  été  interprété  par  l’imagination  de  l’ouvrier. 

(1)  Hans  Grims  : Das  Versteben  der  Zeugen  und  die  Einbildung,  Archiv  für 
Kriminal  Anthropologie  und  KriminalUtik,  vol . XV,  fasc.  1,  p. 125,7  avril  1904. 
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Gross  ajoute  un  autre  exemple  non  moins  typique  des  illusions  de 
l’ouïe  chez  des  témoins.  Trois  compagnons  .s’apprêtaient  à jouer  aux 
quilles.  Il  leur  manquait  un  partenaire  pour  commencer  le  jeu.  Ils 
virent  passer  un  jeune  homme  qu’ils  interpellèrent  en  lui  demandant 
s’il  voulait  bien  s'associer  à eux.  Mali  s il  continua  son  chemin  sans 
leur  répondre.  Les  joueurs, furieux, se  mirent  alors  à l’invectiver  et  le 
poursuivirent  en  l’insultant.  Comme  le.  jeune  homme  se  retournait 
et  leur  répondait  par  un  « torrent  d’injures  »,  à ce  qu’ils  affirmèrent, 
ils  le  rouèrent  de  coups..  .L’affaire  vint  en  justice,  où  Ton  s'aperçut 
que  le  malheureux,  si  mal  arrangé,  était  sourd-muet  ! Les  témoins 
affirmaient  cependant  qu'ils  l’avaient  entendu  proférer  des  injures. 

La  raison  psychologique  de  ces  illusions  est  bien  simple  dans  les 
cas  de  ce  genre,  qui  -se  représentent  à chaque  instant  dans  la  vie. 
On  s’attend  à mie  réponse  déterminée,  et  quand  même  elle  n’arrive 
pas,  on  croit  l’avoir  entendue.  Les  compagnons  ont  insulté  le  pas- 
sant, ils  s’attendent,  comme  de  juste,  à être  injuriés  à leur  tour,  et 
ils  sont  bientôt  convaincu  s,  dans  le  trouble  de  leur  passion  furieuse, 
que  l’étranger  les  accable1  d’injures.  Us  croient  l’entendre.  C’est 
pourquoi  ils  se  jettent  sur  lui  pour  le  battre.  Oh  peut  s’expliquer  de 
même  les  histoires  du  perroquet.  Les  gens  savent  qu’il  donne  aux 
questions  qu’on  lui  fait  des  réponses  appropriées,  apprises  par  cœur. 
Mais  ils  ne  savent,  pas  jusqu’où  vont  ses  capacités,  et  beaucoup  se 
figurent  que  l’oiseau  peut  répondre  à toutes  les  questions  simples. 
N’importe  ce  qu’il  dira,  ils  croiront  .alors'  que.  .sa  réponse  est  bien 
celle  qu’ils  attendaient. 

Dans  les  cas  que  nous  venons  de  citer,  l’erreur  était  facile  à dé- 
montrer. Mais  il  se  passe  chaque  jour  des  cas  analogues  dans  les- 
quels il  serait  impossible  de  rectifier  Les  affirmations  de  témoins,  qui 
ont  vu  et  entendu  à leur  idée  les  choses  qu’ils  rapportent,  et  qui 
regarderaient  comme  une  grave  injure  le  soupçon  d’avoiir  pu  être 
illusionnés  ou  suggestionnés. 


Pour  faciliter  les  recherches  de  ceux  de  nos  lecteurs  que  cela 
pourrait  intéresser,  nous  donnons  ci-après  la  liste  des  travaux  d’an- 
thropologie criminelle  et  de  psychiatrie  médico-légale  parus  en 
Allemagne  pendant  l'année  1903  (dont  nous  n’avons  pas  parlé  dans 
notre  chronique),  d’après  le  Neurologischer  Ce.ntral-Blatt  de  E.  Men- 
del,  le  Centralblatl  fur  Kervenheilkunde  uud  Psychiatrie  de  Gaupp. 
, les  Archiv  fur  Kriminal-Anthropologie  und  Kriminalistik  de 
H.  Gross  et  les  Kinder f chier  (Zeitschrift  für  Kinderforschung)  de 
J.-L.-A.  Koch,  Zimmer,  .1.  Trueper  et  Ch.  U fer. 

Janvier -février  1903 

Schlagdendal.  — Le  médecin  comme  expert,  Aerztliche-Sachverstàn- 
dige-Zeitung,  n°  3. 
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E.  Mendel.  — Responsabilité.  Médecine  légale,  Klinisches  Jahrbucli , 
lena,  G.  Fischer. 

Moeli.  — Aliénation  mentale  au  point  de  vue  du  droit  civil,  ibidem. 

Koeppen.  — Epilepsie  et  hystérie  au  point  de  vue  médico-légal,  ibid. 

Beberfeld.  — Maladies  mentales  et  .eur  appréciation  judiciaire, 
Friedreich’s  Blattcr  für  gerichtliche  Medicin,  fascicule  I. 

Hoche.  — Les  frontières  de  la  santé  mentale,  Halle,  C.  Marhold,  22  p. 

C u t mer,  — Importance  médico-légale  de  l'ivresse,  Monatsschrift  für 
Neurologie  und  Psychiatrie,  fascicule  I. 

!!•  '.'PE.  — Simulation  et  trouble  mental,  Vierteljahrschrift  für  geri- 
chtliche Medicin,  XXV,  fasc.  I. 

Lo.ngard.  — Hypnose  devant  la  justice,  ibidem,  fasc.  I. 

Lohsing.  — Peine  de  mort-  et  justice  militaire,  Archiv  für  Kriminal- 
Anthr apologie  und  Kriminalistik,  vol.  X,  fasc.  IV,  p.  '305, 
9 février  1903. 

Siefert.  — Proposition  de  preuves  devant  le  jury,  ibidem,  p.  -321. 

R.  Gaupp.  — Des  limites  de  la  connaissance  psychiatrique,  Central- 
blatt  für  New.  und  Psych.,  15  janvier  1903,  pi  1. 

W.  Wêygandt.  — La  tendance  des -recherches  dans  les  travaux  psy- 
chologiques, ibidem,  p.  29,  et  15  fév.  1903,  p.  107  (voir  mars). 

J.-L.-A.  Koch.  — Tare  héréditaire  dans  les  psychopathies,  Kinder- 
fehler,  8e  année,  fasc.  I,  p.  1. 

P.  v.  Gizycki.  — Comment  jugent  les  enfants  des  choseis  de  valeur 
qu’ils  trouvent  (porte-monnaie  avec  de  l’argent,  etc.),  ibidem, 
p.  14. 


Mars-avril  1903 

Eisath.  — Rapports  -sur  des  aliénés,  N eurologia , II,  fasc.  I. 

Tilkowsxi.  — Questions  de  psychiatrie  médico-légale, Psychiatrisch- 
neurologische  Wochenschrift,  n"  49. 

Pollitz.  — Dépositions  de  témoins  dans  les  rapports  psychiatriques, 
Aerztl.-Sachs-Zeitu.ng,  -n°  8. 

Schulze  (E.).  — Psychologie  judiciaire,  Psych.  neurol.  Wochenschr. 
n°  1. 

Biberfeld.  — Maladie  ou  faiblesse  mentale,  Viertelj.  Sch.  f.  gerechtl. 
Med.,  XXV,  fasc.  IL 

Lueke.  — Importance  médico-légale  du  symptôme  de  Ganser,  Allge- 
meine  Zeitschrift  für  Psychiatrie,  LX,  fasc.  I et  II. 

Bolte.  — Simulation,  ibidem,  fasc.  I et  II. 

Gudden.  — Le  mensonge  pathologique  et  le  paragraphe  176  du  Code 
pénal,  Friedr.  Blâtter  f.  gerichtl.  Med.,  fasc.  II. 

A.  Baer.  — Jeunes  meurtriers  et  assassins,  Archiv  für  Krim.  Anth. 
und  Kriminalistik,  IIe  volume1,  fasc.  II  et  III,  16  avril  1903. 

Amschl.  — Deux  petits  garçons  meurtriers,  ibidem,  p.  181. 

Schneickert.  — Une  victime  d’amour  platonique,  ibidem.,  p.  200. 
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Turkel.  — Cas  de  pathologie  sexuelle,  ibidem,  p.  214. 

Rosenberg.  — Tutelle  des  criminels,  ibidem , p.  232. 

Heilbronner.  — Interdiction  des  paranoïques,  Münchener  Med. 
Wochenschrift,  n"  15. 

Weygandt.  — Fin  de  son  travail  sur  la  tendance  des  recherches  dans 
les  travaux  psychologiques,  15  mars  (voir  janv.  etfév.). 

L.  Scholz.  — Natures  anormales  d’enfants,  Kinderfehler,  8e  année', 
IIe  fasc.,  p.  61  (voir  mai). 


Mai-juin  1903 

Schultze.  — Psychiatrie  judiciaire,  Halle,  C.  Marshold,  64  p. 
Benedikt.  — Cas  <c  limites  » et  psychiatrie  judiciaire,  Militürarzt, 
n0B  11  et  12. 

— § 1569  du  Code  pénal,  Psych.  Neurol.  Wochens.,  n“  5. 

Diehl.  — La  réaction  de  la  peur  devant  la  justice,  Archiv  de  Gross, 
IIe  vol-,  fasc.  IV,  7 mai  1903,  p.  340. 

Œfele.  — Le  code  de  Hammarubï  il  y a 4.000  ans,  ibidem,  p.  361. 
Lelewer.  — Juges  laïques  dans  les  affaires  pénales,  id.,  XIIe  vol., 
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Naissance  et  Mort , par  le  professeur  Moracbe  ; 1 vol.  in-lü,  Alcan,  édit  , 

Paris. 

M.  Morache  vient  de  publier  le  troisième  volume  de  ses  études  de 
Socio-Biologie  et  de  Médecine  Uga te.Nous  y retrouvons  la  même  méthode 
d’exposition,  calculée  en  vue  du  grand  public  et  du  législateur  plutôt 
que  de  l’étudiant  ou  du  professionnel,  — le  même  et  généreux  désir 
d’améliorations  sociales  par  la  réforme  préalable  de  l’opinion  et  des 
mœurs,  — la  même  ardeur  dans  la  défense  des  faibles  et  des  petits.  — 
peut-être  aussi  quelques  illusions  ou  du  moins  une  appréciation  un  peu 
optimiste  de  ce  qu’il  est  permis  de  demander  ou  de  tenter  en  l’état  ac- 
tuel de  développement  moral  de  l’esprit  et  du  cœur  humain.  On  ne  doit 
pas  en  effet,  ainsi  qu’il  arrive  quelquefois  aux  savants  et  même  aux 
parlementaires,  concevoir  des  lois  réformatrices  en  vue  d’une  Salante 
idéale  qui  se  réalisera  peut-être  dans  l’avenir,  mais  qu'on  n’a  chance 
d’édifier  solide  qu'en  en  élevant  prudemment  les  assises  pierre  à pierre. 
Il  est  dangereux  aussi,  dans  l’étude  des  questions  éminemment  com- 
plexes qui  sont  du  domaine  de  la  sociologie,  de  regarder  de  trop  près  ou 
d’éclairer  d’une  lumière  crue  les  vices  ou  les  erreurs  de  l’organisation 
actuelle,  et  de  fermer  les  yeux  sur  ceux  qu'entraînerait  une  transfor- 
mation radicale  et  soudaine  à la  fois.  Les  Anglais  nous  sont,  à cet  égard, 
d'excellents  modèles  pratiques  : légiférant  peu  dans  la  sphère  des  prin- 
cipes, — mais  précisant,  perfectionnant  chaque  jour,  d'après  les  leçons 
de  l’expérience,  les  détails  d’urie  organisation  politique  et  sociale  qui  se 
prête  d’autant  mieux  au  progrès  qu’elle  est  fixée  plus  par  la  tradition  et 
les  règles  du  bons  sens  que  par  une  constitution  et  des  lofs  écrites. 

Au  surplus  nous  retrouvons  dans  Naissance  et  Mort  les  questions  prin- 
cipales agitées  dans  les  deux  précédents  volumes,  et  nous  avons  déjà 
analysé  et  apprécié  (1)  les  idées  personnelles  de  l’auteur.  Notons  cepen- 
dant, — quant  au  développement  des  chapitres,  — que  le  sujet  prêtant 
moins  à la  controverse.  M.  Morache  a eu  le  loisir  d’exposer  avec  plus  de 
détails  les  considérations  et  constatations  médico-légales  afférentes  à 
la  naissance  et  à la  mort,  et,  malgré  quelques  lacunes,  de  traiter  à tond 
le  côté  scientifique  des  questions. 

Ainsi  trouvons-nous  dans  le  nouveau  volume  des  renseignements  pré- 
cis sur  les  signes  auxquels  se  reconnaît  l’âge  de  l’enfant  ou  du  fœtus, 
s’il  a vécu  et  s’il  est  viable,  sur  les  diverses  docimasies,  sur  les  variations 
de  la  durée  de  la  conception,  sur  les  monstres,  la  caractérisation  des 
sexes  et  l’hermaphrodisme. 

Dans  cette  première  partie  Naissance,  le  professeur  de  Bordeaux  est 
naturellement  amené  à envisager  les  questions  de  droit  civil  qui  s’y  rat- 

(l)  Voir  ces  Archives,  1908,  page  440,  1903,  page  181. 
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tachent,  et  nous  partageons,  sans  réserve,  ses  idées  généreuses  sur  la 
situation  douloureuse  des  Alites  séduites  et  des  enfants  naturels. 

Nous  doutons  un  peu  cependant  qu'on  réussisse  suivant  son  désir  à ef- 
facer entièrement  cette  barre  de  bâtardise  qui  choque  son  esprit  de  jus- 
tice absolue.  Ne  fait-elle  pas  partie  en  effet  du  lourd  patrimoine  d'héré- 
dité et  d’atavisme  dont  les  lois  mystérieuses,  — et  celles-là  irréfraga- 
bles, — lui  inspirent,  comme  de  raison,  une  admiration  quelque  peu 
craintive.  Le  sentiment  de  la  responsabilité  de  l’homme  à l’égard  de  ses 
descendants  ne  constitue-t-il  pas  un  frein  salutaire  qui  le  détourne  jus- 
qu’à un  certain  point  (et  /écartera  davantage  à mesure  que  les 
mœurs  et  la  dignité  humaines  s’élèveront)  de  la  débauche,  du  vice,  de 
l’alcoolisme  aussi  et  de  tant  de  causes  de  dégénérescence  à la  fois  physi- 
que et  morale  sur  lesquelles  nous  avons  plus  d’action  réelle  que  nos 
passions  ne  se  résignent  à l’avouer  ? 

Ce  plaidoyer  en  faveur  des  Ailes-mères  est  déjà  un  hommage  indirect 
à la  supériorité  morale  de  la  femme,  même  dans  ses  défaillances.  Nous 
sommes  encore  plus  complètement  en  communion  d’idées  avec  l’auteur 
lorsque  ailleurs  il  peint  sous  de  charmants  traits  le  rôle  éminent  de  la 
mère  dans  l'éducation  des  enfants.  Les  critiques  bien  justiAées  et  à peu 
près  unanimes  adressées  au  système  de  l'internat  dans  les  établissements 
d'instruction  permettent  de  deviner  ce  que  serait,  — dans  le  système  so- 
cialiste, — une  éducation  à la  fois  collective  et  « privée  de  tendresse  a. 
Rien  ne  peut  remplacer  la  mère  dans  l’édiAce  social  : elle  est  le  lien  et 
le  cœur  de  la  famille  et  par  là  même  de  la  société  chrétienne  et  moderne 
comme  la  matrone  l’était  déjà  dans  ie  monde  grec  et  plus  encore  dans  le 
monde  latin. 

M.  Morache,  que  le  charme  de  la  femme  attire  non  moins  que  ses  ver- 
tus, se  laisse  parfois  entraîner  à des  déclarations  qui  s’accordent  mal 
avec  les  précédentes.  Il  affirme  page  128  la  supériorité  au  point  de  vue 
plastique,  et  au  moins  l'égalité  au  point  de  vue  moral,  des  « enfants  de 
l’amour  » sur  les  enfants  légitimes. 

Sans  contester  qu’un  certain  nombre  de  ces  derniers,  Als  d’alcooliques 
ou  de  dégénérés,  ont  quelquefois  une  hérédité  plus  chargée  et  une  édu- 
cation encore  inférieure  à celles  des  enfants  naturels  et  que  les  enfants 
moralement  abandonnés  se  recrutent  malheureusement  dans  les  deux 
catégories,  — j’estime  que  l’opinion  de  M.  Morache  mériterait  d’être 
étayée  de  statistiques  sûrement  établies  : je  doute  qu’il  puisse  les  dres- 
ser et  je  constate,  en  attendant,  que  les  recherches  très  précises  d'un 
moraliste  et  criminaliste  éminent,  M.  Henri  Joly,  membre  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  morales,  aboutissent  à des  conclusions  fort  différen- 
tes. Or  M.  Joly  a fait  des  diverses  catégories  d’enfants  une  étude  appro- 
fondie, directe  et  personnelle  dans  les  établissements  pénitentiaires,  les 
prisons  et  asiles.  M.  Morache,  d'ailleurs,  insiste  lui-même,  quelques  pa- 
ges plus  loin,  sur  les  conditions  de  milieu  dans  lesquelles  évolue  la  mal- 
heureuse existence  des  enfants  sans  père,  — montre  la  vie  « si  cruelle 
pour  les  déshérités  de  la  naissance  » et  c’est  bien  ce  qui  l’amène  à ré- 
clamer que  la  recherche  de  la  paternité  soit  autorisée  et  même  facilitée 
par  le  législateur. 

Résumant  l'historique  de  cette  grave  question  de  droit,  sur  laquelle 
nous  nous  arrêtons  comme  lui  avec  complaisance,  M.  Morache  appuie 
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de  son  autorité  une  réforme  qui  semble  bien  arrivée  à un  degré  suffi- 
sant d’élaboration  pour  qu’on  puisse  espérer  la  voir  bientôt  décrétée 
par  les  pouvoirs  publics.  Il  rappelle  qu’elle  était  admise  dans  une  cer- 
taine mesure  par  notre  ancien  droit,  depuis  l’édit  d’Henri  II  qui  a éta- 
bli le  Credilur  virgini  dicenli.  La  jurisprudence  qui  se  développa  gra- 
duellement exigeait,  comme  de  raison,  à côté  de  la  déclaration  de  l’in- 
téressée des  preuves  ou  du  moins  des  présomptions.  L'intimé  pouvait 
répondre  par  l’argument  de  plurium  en  établissant  à son  tour  qu’il  n’é- 
tait pas  le  seul  susceptible  d’être  incriminé.  Plus  tard  on  en  vint  même 
à condamner  solidairement  à une  indemnité  plusieurs  pères  putatifs, 
pour  un  seul  enfant,  ce  qui  semble  excessif,  d’autant  que  cela  permet 
de  faire  tomber  la  responsabilité  effective  sur  le  seul  des  soupçonnés 
qui  soit  solvable.  Enfin  la  Convention  (loi  du  12  brumaire  an  II)  alla 
jusqu’à  placer  les  enfants  naturels  sur  le  même  pied  que  les  enfants 
légitimes.  On  sapait  ainsi  les  fondements  de  la  famille  et  l’on  ne  saurait 
s’étonner  de  la  réaction  qui  suivit  de  près  et  se  traduisit  par  l’inter- 
diction absolue  édictée  par  le  code  civil  et  qui  s’y  -est  maintenue  jusqu’à 
nos  jours.  La  loi  du  25  mars  1896  a remis  cependant  les  ohoses  sur  un 
pied  plus  acceptable  en  attribuant  aux  enfants  naturels  reconnus  des 
droits  assez  larges  et  qui  s’augmentent  en  l’absence  d’enfants  légiti- 
mes. Mais  elle  ne  s’applique  qu’aux  enfants  reconnus,  et  il  y a certai- 
nement quelque  chose  à faire  en  faveur  de  ceux  qu’un  père  indigne 
abandonne  après  avoir  séduit  leur  mère,  bien  souvent  avec  fraude,  par 
surprise  ou  par  violence.  Il  n’est  certes  pas  à l’honneur  de  notre  xx’  siè- 
cle et  de  notre  pays,  de  beaucoup  le  plus  exclusif  à cet  égard,  que  la 
recherche  de  la  paternité  soit  encore  interdite  dans  tous  les  cas  sauf 
celui  d’enlèvement.  On  répond  que  la  rigueur  de  la  loi  a une  action  pro- 
phylactique, mais  si  l’on  considère  que,  dans  l’immense  majorité  des 
cas,  c’est  la  femme  qui  est  trompée,  ce  n’est  précisément  pas  à elle  qu’il 
faut  imposer  la  prudence  sous  la  menace  d’une  législation  draconienne, 
— c’est  à l'homme  qu’il  convient  d’inspirer  de  salutaires  réflexions  par 
l'appréhension  d’une  recherche  de  paternité.  -On  restreindra  ainsi  le 
nombre  des  enfants  abandonnés  et,  ce  nui  est  autrement  désirable,  le 
chiffre  des  avortements  provoqués  et  des  infanticides. 

En  Angleterre,  le  père  naturel  est  obligé  à une  assistance  matérielle 
envers  la  mère  et  l’enfant,  mais  il  reste  à faire  un  pas  décisif  car  cet 
enfant  est  fllius  nullius  même  au  regard  de  la  mère.  Le  nouveau  code 
civil  allemand  (1900)  se  rapproche  de  l’ancienne  législation  française  et 
admet  la  preuve  par  présomption,  le  père  doit  alors  à l’enfant  jusqu’à 
l’âge  de  seize  ans  « un  entretien  conforme  à la  position  sociale  de  la 
mère  » : c’est  là,  à notre  avis,  une  très  heureuse  formule.  On  trouve  des 
prescriptions  très  analogues  en  Autriche,  en  Suisse,  aux  Etats-Unis, 
toujours  avec  l’exception  plurium. 

En  1876,  MM.  Bérenger,  Schœleher,  de  Gavardie,  etc.  ; en  1893,  M.  Ri- 
vet et  en  1897  M.  Goujon,  ont  soumis  au  Parlement  français  des  projets 
de  loi  autorisant  la  recherche  de  la  paternité  dans  un  certain  nombre 
de  circonstances  : le  viol,  le  rapt,  la  séduction  par  manœuvres  dolosi- 
ves, etc.  Les  associations  féministes  usent  d’un  droit  fort  légitime  en 
s’efforçant  de  provoquer  à nouveau  la  discussion  de  ces  projets  tuté- 
laires et  de  les  faire  aboutir. 
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Il  nous  reste  bien  peu  d’espace  pour  parler  cle  la  « mort  ».  Ici  du 
reste,  M.  Moracbe  s'est  confiné  dans  le  domaine  de  la  médecine  légale 
pure.  Au  point  de  vue  de  la  biologie,  il  définit,  la  mort  une  élape  de  la 
vie,  considérée  non  plus  dans  l’individu,  ni  meme  dans  l’espèce,  mais 
comme  un  circulas  général  de  développement  et  d’échange  entre  la 
matière  brute  et  la  matière  vivante  sans  cesse  renouvelée.  Au  point  de 
vue  de  l'hygiène  publique,  il  signale  avec  raison  les  inconvénients  gra- 
ves du  séjour  des  cadavres  dans  des  logements  si  souvent,  étroits,  quel- 
quefois réduits  à une  seule  pièce,  surtout  à,  la  période  de  réceptivité 
morbide  où.  après  une  lutte  contre  la  maladie  et  de  grandes  fatigues 
et  angoisses  .subies,  la  famille  du  défunt  tombe  dans  une  véritable 
prostration  physique  et  morale.  Combien  pénible  est-il  dans  ces  condi- 
tions d’entretenir  la  vie  matérielle,  de  se  nourrir,  de  dormir.  N’est-ce 
pas,  par  ailleurs,  une  cause  d’intempérance  ? 

Un  décret  de  1899  a autorisé  la  création  de  chambres  mortuaires  où 
l’on  pourrait-  déposer  les  corps,  sauf  le  cas  de  maladie  contagieuse. 
Cette  exception  devrait,  à notre  sens,  être  supprimée  en  imposant  aux 
obitoires  certaines  conditions  hygiéniques  et  un  dispositif  d'isolement  : 
car  le  danger  de  transmission  des  maladies  microbiennes  est  assuré- 
ment plus  grand  dans  une  maison  habitée  où  tant  de  personnes  se 
coudoient  dans  l’escalier  et  les  allées.  Il  existe  deux  de  ces  obitoines  à 
Paris  mais  on  a le  regret  de  constater  qu’ils  sont  bien  rarement  utili- 
sés. 

L'auteur  donne  ensuite  des  indications  sommaires  sur  les  inhuma- 
tions, les  cimetières,  l’embaumement  si  largement  pratiqué  dans  l’an- 
cienne Egypte,  même  sur  les  animaux,  probablement  en  raison  des 
crues  périodiques  du  Nil  qui  venaient  affouiller  les  cimetières  et  ré- 
pandre au  loin  les  matières  en  décomposition.  Ses  idées  sur  la  créma- 
tion sont  très  sages  : elle  est  utile  en  certains  cas,  — souvent  en  état  de 
guerre  après  les  combats,  soit  immédiatement,  soit  plus  tard  pour  assai- 
nir les  champs  de  bataille,  comme  on  le  fit  après  Sedan,  à la  suite  du 
siège  de  Paris,  au  cours  de  la  guerre  tureo-s-erbe.  — En  temps  ordi- 
naire on  doit  l’autoriser  sans  l'encourager  outre  mesure  : plus  que  la 
destruction  insensible  qui  suit  l’inhumation  elle  supprime  de  façon  os- 
tensible l’objet  des  manifestations  si  respectables  de  ce  culte  des  morts 
sur  lequel  M.  Morache  a écrit  quelques  lignes  touchantes. 

Après  quelques  pages  sur  l’agonie,  tantôt  euthanasique,  tantôt  dys- 
thanaaique  (sans  que  le  médecin  ait  jamais  le  droit  d’abréger  celle-ci) 
— et  sur  la  lucidité  d'esprit  qui  reparaît  quelquefois  à cette  heure  su- 
prême, meme  chez  les  aliénés,  — un  assez  long  chapitre  est  consacré 
à la  mort  apparente.  On  y trouve  une  appréciation  exacte  des  circons- 
tances qui,  très  exceptionnellement  quand  on  est  prudent  et  attentif, 
peuvent  entraîner  une  inhumation  prématurée,  — et  i’énumératlon 
complète  des  signes  de  probabilité  ou  de  certitude  de  la  mort  réelle. 
Nous  remarquerons  à cet  égard,  comme  nous  l’avons  fait  dans  des  le- 
çons professées  il  y a déjà  bien  longtemps  sur  cette  question,  — que 
les  chances  d’erreur  sont  à peu  près  nulles  quand  le  médecin  chargé 
de  l’examen  connaissait  le  sujet  de  son  vivant  et  peut  apprécier  si  tel  ou 
tel  signe  n’est  pas  dissimulé  ou  surtout  simulé  par  une  infirmité  anté- 
rieure ou  par  des  symptômes  de  la  dernière  maladie.  Il  y a là  de  quoi 
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rassurer  les  familles  et  les  personnes  timorées.  — et  le  médecin  peut, 
sans  attendre  le  début  de  la  putréfaction  proprement  dite,  prescrire 
hardiment  l’inhumation  lorsqu’il  constate  sous  la  garantie  précitée  : 
l'écartement  des  paupières,  la  dilatation  irrégulière  de  la  pupille,  mieux 
encore  l’affaissement  du  globe  et  la  toile  glaireuse,  la  cessation  de  la 
circulation  rétinienne,  la  flexion  dans  la  paume  du  pouce  recouvert 
par  les  autres  doigts,  la  dessiccation  de  la  peau  sans  phlyctènes  sous  le 
marteau  de  Mayor,  les  sugillations  aux  points  déclives,  surtout  la  rigi- 
dité des  membres  et  du  tronc.  La  suppression  des  battements  du  cœur 
pendant  cinq  minutes  (Bouehu)  est  trop  délicate  à constater  et  l'in- 
jection sous-cutanée  de  fluorescéine  qui  doit  îleard)  provoquer  en  cas 
de  mort  apparente  une  coloration  verte  des  sclérotiques  sera  réservée 
aux  cas  douteux,  lorsque  l’on  ignore  les  circonstances  exactes  de  la 
mort  et  ses  causes. 

Rapprochant  les  deux  termes  de  son  sujet,  M.  Morache  conclut  : 
« Nous  naissons  pour  mourir,  nous  mourons  pour  vivre.  » A la  bien 
interpréter,  la  seconde  proposition  est  de  nature  à consoler  le  sage  de 
la  première,  — et.  comme  dit  l’auteur,  « c’est  une  Idée  consolante  bien 
faite  pour  apprécier  la  majestueuse  splendeur  de  l’organisation  des 
êtres  ». 

M.  C. 
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Société  de  Médecine  légale 
Séance  do  1 1 avril  J 904. 

Arrachement  total  de  la  langue  d'une  femme  par  elle-même.  Gué- 
rison. — M.  Brouardel  : M.  Gérard  Marchant  a eu  l'occasion  de 
soigner  uns  malade  qui  au  cours  d’une  crise  de  nerfs,  poi^r  faire 
cesser  le  sentiment  de  constriction  qui  l’oppressait,  avait  tiré  sur 
sa  langue  et  l’avait  arrachée.  La  section  avait  porté  derrière  les 
amygdales,  devant  l’épiglotte.  L’hémorragie  avait  été  très  faible. 

La  parole  était  conservée  à peu  près  intacte.  La  mastication  était 
gênée  mais  néanmoins  assez  facile. 

Pour  qu'un  pareil  accident  soit  possible  il  faut  que  la  langue  soit 
anesthésiée  et  que  ses  muscles  soient  contractu-rés  ; le  mécanisme 
de  la  rupture  est  alors  analogue  à celui  de  la  rupture  des  muscles 
de  la  vie  de  relation  et  conforme  aux  expériences  de  Farabeuf. 


De  la  présence,  au  cours  d'une  expertise  en  matière  criminelle,  du 
médecin  qui  a fait  antérieurement  à cette,  expertise  l'autopsie  du 
cadavre  de  la  prétendue  victime.  — M.  Paul  Archambault  (de  Tours)  : 
Dans  mon  service  mourut  il  y a quelque  temps  un  aliéné  dont  je  fie? 
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l'autopsie.  Vingt  jours  après,  à la  suite  d’une  enquête,  je  fus  prié 
par  le  juge  d’instruction  d’assister  à l’exhumation  du  cadavre  en  pré- 
sence de  médecins  chargés  d’une  expertise  médico-légale.  Le  juge 
me  priait  seulement  de  reconnaître  le.  cadavre  pou,r  établir  son 
identité  ; avant  l’ouverture  de  la  bière  l’un  des  experts  me  pria  de 
me  retirer.  Je  refusai,  et  je  ne  me  retirai  qu’après  avoir  rempli  la 
mission  dont  j’étais  chargé. 

Dans  une  de  ses  séances  ultérieures,  la  Société  n’avait-elle  pas 
formulé  le  vœu  que  les  médecins  ayant  pratiqué  une  première  au- 
topsie puilssent  assister  aux  expertises  ultérieures  afin  non  pas  de 
les  contrôler,  mais  seulement  de  donner  les  renseignements  néces- 
saires ? 

M.  Brouardel  : En  pareille  occurence,  j’ai  pour  habitude  de  de- 
mander au  juge  d’instruction  de  convoquer  le  médecin  intéressé.  Je 
crois  que  c’est  une  bonne  pratique,  mais  on  ne  peut  transformer  cet 
usage  en  une  obligation. 

M.  Motet  : C’est,  en  effet,  au  juge  d’instruction  qu’il  appartient, 
sans  qu'il  y soit  tenu,  de  décider  s’il  y a lieu  de  convoquer  le  méde- 
cin intéressé. 


La  hernie  et  les  accidents  du  travail.  — M.  Jablonski  (de  Poitiers)  : 
Je  signale  à l’attention  de  la  Société  les  deux  observations  sui- 
vantes : 

I.  — Un  ouvrier  porteur  d’une  volumineuse  hernie  datant  de  vingt- 
cinq  ans  est  pris  d'étranglement  herniaire,  en  poussant  une  voiture 
à bras.  Il  est  opéré  et  meurt.  La  Compagnie  d’assurances  a été  con- 
damnée à payer  une  indemnité. 

II.  — • Un  ouvrier  est  atteint  d’nne  violente  contusion  du  pied  droit. 
Au  cours  de  sa  maladie,  il  est  pris  d’étranglement  herniaire  et  meurt 
sans  avoir  été  opéré.  La  famille  réclame  une  indemnité,  attribuant 
l’étranglement  à l’accident  dont  l’ouvrier  avait  été  victime.  La  Com- 
pagnie a obtenu  gain  de  cause. 

M.  Jablonski  se  demande  quelle  est  en  réalité  la  responsabilité  du 
patron  dans  ces  divers  accidents. 

M.  Masbrenier  : La  question  mérite  d’être  étudiée,  car  souvent  un 
ouvrier  victime  d’un  accident  attribue  à celui-ci  une  hernie  qui,  en 
réalité,  est  plus  ancienne. 

N’y  aurait-il  pas  lieu  de  pratiquer  un  examen  médical  de  tout 
ouvrier  avant  de  l’assurer  ? 

M.  Brouardel  : On  risquera  alors  d’interdire  le  travail  à tous  les 
prédisposés. 


M.  BizE. 
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Les  docteurs  en  Allemagne.  — Pendant  le  semestre  d’été  1903 
les  Universités  d'Allemagne  ont  délivré  740  diplômes  de  docteur 
en  médecine.  Le  plus  grand  nombre  de  docteurs  fut  reçu  à Munich  ; 
viennent  ensuite  Leipzig  avec  91  docteurs, Kiel  avec 84,  Wurzbourg63, 
Fribourg  51,  Berlin  38,  Bonn  31,  Greifswald  31,  Giessen  26,  Breslau 
23,  Halle  23,  Strasbourg  23,  Gœttingue  22,  Iéna  22,  Erlangen  21,  Ros- 
tock  21,  Kœnigsberg  26,  Heidelberg  18,  Tubinge  18,  Marbourg  17.  Le 
petit  nombre  de  docteurs  récusa  Berlin  s’explique  par  les  droits  de 
doctorat  fort  élevés  dans  cette  ville.  Soulignons  encore  que  les  chiffres 
que  nous  venons  de  rapporter  concernent  le  seul  semestre  de  l’année 
passée  et  non  l’année  entière.  (Deut.  medic.  Woch.,  4 février  1904.) 


Le  prix  des  médicaments  en  Allemagne..  — La  nouvelle  taxe 
officielle  des  médicaments  en  Prusse  apporte  quelques  modifica- 
tions qui  ne  sont  pas  dépourvues  d’intérêt  pratique  : 61  médicaments 
ont  subi  une  augmentation  de  prix,  97  une  diminution  ; 23  nouveaux 
remèdes  ont  été  portés  au  nombre  des  drogues  taxées.  Parmi  ces  der- 
niers citons  la  bismutose,  la  citarine,  l’eunatrol,  l’iodipine,  le  sulfo- 
gaïacolate  de  potasse,  la  théozine,  la  thiosinamine,  le  véronal  et 
l’yohimbine. 

Au  nombredes  médicaments  usitésqui  ontsubi  une  augmentation  de 
prix  sont  : le  sous-nitrate  de  bismuth,  10  pf.  au  lieu  de  5 le  gramme, 
la  cocaïne  1 mark  30  au  lieu  de  1 mark  20  le  gramme,  la  morphine 
40  pf.  au  lieu  de  30  le  gramme,  la  pipérazine  70  pf.  au  lieu  de  65  le 
gramme,  la  théobromine  1 mark  45  au  lieu  de  1 mark  40  les 
10  grammes,  le  validol  30  pf.  au  lieu  de  20  le  gramme.  Par  contre 
ont  subi  une  diminution  de  prix  les  remèdes  suivants:  l’acide  borique 
30  pf.  au  lieu  de  40  les  200  grammes,  le  phénol  5 pf.  au  lieu  de  10 
les  10  grammes,  l’éther  1 mark  15  au  lieu  de  1 mark  23  les 
200  grammes,  i’apoinorphine  1 mark  50  au  lieu  de  ' mark  65  le 
gramme,  la  quinine  1 mark  40  au  lieu  de  1 mark  50  les  10  grammes, 
la  codéine  1 mark  au  lieu  de  1 mark  15  le  gramme,  la  caféine  75  pf. 
au  lieu  de  1 mark  les  10  grammes,  l’hédonal  1 mark  90  au  lieu  de 
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1 mark  95  les  10  grammes,  le  séné  composé  10  pf.  au  lieu  de  15  les 
10  grammes,  Ja  liqueur  de  fer  albumineuse  50  pf.  au  lieu  de  55  les 
200  grammes,  l’huile  de  ricin  45  pf.  au  lieu  de  50  les  200  grammes, 
la  phénacétine  30  pf,  au  lieu  de  40  les  10  grammes,  la  piloearpïne 
35  pf.  au  lieu  de  40  le  gramme,  la  vaseline  blanche  70  pf.  au  lieu  de 
80  les  100  grammes  ('1  mark  = 1 fr.  25).  (Dent.  med.  Woch., 
4 février  1904.) 


Autre  pays,  autres  mœurs.  — Les  journaux  politiques  de  la  capi-  * 
taie  de  la  Russie  racontent  le  fait  suivant  qui  montre  jusqu’où  va 
l’arbitaire  de  la  police  dans  un  pays  oii  la  police  est  loute-puissante. 
Dans  un  étang  appartenant  à l’usine  d’Achansky  (gouvernement  de 
Perm,  district  d'Osseusk)  on  a trouvé  le  corps  d’un  enfant  nouveau- 
né.  Le  commissaire  de  police  de  la  localité  s’est  mis  en  devoir  de 
rechercher  la  mère.  Accompagné  de  trois  agents  et  d’une  sage-femme, 
le  commissaire  a entrepris  l’inspection  complète  de  toutes  les  jeunes 
filles  et  de  toutes  les  jeunes  veuves  faisant  partie  de  l’usine.  Malgré 
cette  activité  dans  les  recherches,  la  coupable  demeura  introuvable  et 
l’affaire  dut  être  abandonnée  à la  justice  de  Dieu. 


La  mortalité  chez  les  juifs.  — M.  Hugo  Hoppe -a  publié  l’année 
dernière  un  livre  intéressant  intitulée  : Les  maladies  et  la  morta- 
lité chez  les  juifs  et  non-juifs  (Krankheite.n  und  Sterblichkeit  bei 
Juden  und  Nicht-juden).  Il  y dit  que  la  mortalité  des  juifs  est 
un  peu_inférieure  à celle  des  non-juifs  et  que  partout  la  durée 
moyenne  de  la  vie  de  ces  premiers  est  un  peu  plus  longue.  C’est 
surtout  la  mortalité  chez  les  enfants  qui  frappe  par  sa  faiblesse.  Les 
juifs  se  distingueraient  par  leur  plus  grande  résistance  vis-à-vis  des 
maladies  contagieuses,  particulièrement  à l’égard  de  la  tuberculose. 
La  syphilis  et  l’alcoolisme  joueraient  un  rôle  moins  primordial  dans 
la  pathogénie  des  affections  chez  les  juifs  qui  seraient  moins  souvent 
atteints  par  les  maladies  du  poumon,  du  foie  et  des  reins.  Par  contre, 
on  rencontrerait  chez  eux  plus  souvent  le  diabète,  la  neurasthénie, 
l’hystérie,  les  vésanies,  l’épilepsie,  ainsi  que  l’idiotie,  la  cécité,  la 
surdi-mutité  ; bien  plus,  Vidiotisme  familial  amaurotique  n’a  été 
observé  jusqu’à  présent  que  chez  les  Israélites.  En  ce  qui  concerne  la 
plus  grande  longévité  dans  cette  race,  l’auteur  l’explique  par  la 
rarelé  de  l’alcoolisme,  tandis  que  la  fréquence  des  maladies  nerveuses 
est  due  à la  vie  citadine  et  aux  persécutions  dont  ils  ont  été  l’objet. 
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Écho  de  la  guerre  russo-japonaise.  — Vers  le  20  février  le  gou- 
vernement russe  a envoyé  dans  l'Extrême-Orient  plus  de  70  médecins 
appartenant  à la  réserve  et  pris  dans  la  seule  ville  de  Varsovie.  En 
très  peu  de  temps  la  seule  Pologne  doit  fournir  plus  de  300  médecins 
appartenant  aux  cadres  de  la  réserve  de  l’année  active.  La  plupart 
de  ces  médecins  exercent  la  médecine  civile  depuis  plus  de  dix  ans 
et  se  sont  acquis  une  notoriété  locale  comme  spécialistes  (accoucheurs, 
dermatologues,  laryngologues,  chirurgiens).  Arrachés  à l'improviste 
à leur  vie  de  famille,  obligés  de  quitter  tout  en  quelques  jours  dès  la 
réception  de  leur  convocation,  absolument  étrangers  à la  vie  militaire, 
nullement  acclimatés  aux  froids  de  la  Sibérie,  exposés  plus  encore 
aux  maladies  de  la  guerre  (typhus,  dysenterie)  qu'aux  balles  de  l’en- 
nemi, nos  malheureux  confrères  qui  n’avaient  même  pas  le  stimu- 
lant patriotique,  partaient  dans  nn  état  d’esprit  des  plus  déprimés.  Il 
paraît  que  les  adieux  à la  gare  de  Varsovie  étaient  extrêmement  émou- 
vants, en  présence  d’une  foule  immense.  C’est  ainsi  que  les  événe- 
ments de  Port-Arthur  ont  trouvé  une  répercussion  des  plus  doulou- 
reuses jusque  dans  les  milieux  les  plus  divers  des  grandes  villes  et 
des  plus  petites  bourgades  polonaises. 

L’Index  médiats.  — Le  journal  de  bibliographie  l 'Index  medicus 
qui  rend  tant  de  services  aux  chercheurs,  n’a  dans  le  monde  entier 
que  450  souscripteurs.  Si  le  chiffre  d’abonnés  s’élève  seulement  à 
300,  l’institut  Carnegie  se  chargera  d’assurer  l’existence  de  cette  utile 
entreprise.  Étant  donné  que  le  prix  de  souscription  est  très  modique 
(23  fr.  paran),il  est  incompréhensible  que  les  120.000  médecins  de 
l’Amérique  ne  puissent  pas  fournir  plus  de  ressources  a cette  publi- 
cation. (Medical  News,  26  décembre  1903.) 

Les  générosités  de  Carnegie.  — Le  milliardaire  américain  Carne- 
gie a déjà  consacré  plus  de  523  millions  de  francs  à diverses  bonnes 
œuvres.  Ses  dons  au  profit  des  institutions  médicales,  hôpitaux,  prix, 
publications  scientifiques,  musées  et  laboratoires  s’élèvent  à 
près  d’un  demi-milliard  de  francs.  (Neic-York  Herald,  2 jan- 
vier 1904.)  

Les  étudiantes  en  Suisse.  — Pendant  le  semestre  d’hiver  de  cette 
année, il  ynvait  dans  les  Facultés  de  médecine  des  Universités  suisses 
plus  d’étudiantes  que  d'étudiants.  En  effet,  le  nombre  total  d’élèves  en 
Suisse  s’élevait  a 1.634  dont  763  hommes  et  891  femmes.  D’après  les 
diverses  villes,  la  répartition  des  femmes  était  la  suivante  : Berne, 
367,  Lausanne,  1 81  ; Zurich,  177;  Genève,  131;  Bâle,  3 .(Berl.  Tage- 
blatt.) 
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Au  moment  où  nous  terminons  l’impression  de  ce  numéro 
des  Archives , nous  arrive  la  nouvelle  de  la  mort  de  Tarde, 
noire  collaborateur  de  la  première  heure  el  très  ancien  ami. 

C’est  une  intelligence  de  premier  ordre  qui  disparait,  un 
esprit  d’une  originalité  dont  les  vues  si  nouvelles  s'éSaient 
cependant  imposées  rapidement;  pour  nous,  c’était  plus 
encore  : un  cœur  dont  nous  avions  éprouvé  la  grandeur  el 
la  noblesse. 

11  a tenu  une  trop  grande  place  ici  même  pour  que  nous 
ne  nous  bornions  pas  aujourd’hui  à exprimer  notre  dou- 
leur et  à envoyer  à sa  famille  l’hommage  de  notre  profonde 
sympathie. 

Nos  lecteurs  s’unissent  a nous  dans  cette  respectueuse 
manifestation. 


Une  ordonnance  médicale  mal  rédigée.  — Le  Dr  Tauchon,  et 
M.  Dupuis,  pharmacien,  ont  comparu  devant  la.  10e  chambre, 
sous  la  prévention  de  blessures  par  imprudence. 

Le  Dr  Tauchon  avait  donné  à un  de  ses  clients  l’ordonnance  sui- 


vante : 

Arséniate  de  soude  10  gr. 

Sulfate  de  strychnine  5 — 


Pour  une  pilule  n°  20. 

Cette  dernière  mention  sigmifie  « en  faire  vingt  semblables  ».  Or, 
ce  que  voulait  ordonner  le  médecin,  c’était  de  faire  avec  ce  total  de 
15  grammes  de  médicaments,  20  pilules  paretilles,  au  lieu  qu’en  exé- 
cutant à la  lettre  l’ordonnance,  le  pharmacien  vendit  au  malade 
20  fois  15  grammes  d’arséniate  de  soude  et  de  sulfate  de  strychnine 
mélangés. 

Le  malade  ayant  été  très  gravement  Indisposé  s’est  adressé  au 
tribunal  correctionnel.  Celui-ci  a condamné  le  Dr  Tauchon  à un 
mois  de  prison  avec  sursis  et  100  francs  d’amende  ; le  pharmacien 
Dupuis  à six  jours  avec  sursis  et  100  francs  d’amende. 

<-.  Attendu  qu’il  résulte  du  rapport  du  Dr  Brouavdel  que  les  pres- 
criptions formulées  le  1S  octobre  1903  par  le  Dr  Tauchon  contenaient 
une  erreur  de  dose  ; qu’au  lieu  de  mettre  20  pilules,  le  docteur  a 
écrit  par  inadvertance  : pour  une  pilule,  en  faire  20  semblables  ; que 
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cette  prescription  a été  exécutée  chez  Dupuis  par  un  de  ses  élèves 
sans  que  celui-ci  ait  eu  son  attention  éveillée  par  l'exagération  de 
la  dose  d’arséniate  de  soude  et  de  sulfate  de  strychnine.  » 

Le  plaignant  a obtenu  500  francs  de  dommages-intérêts.  Il  en 
réclamait  25.000. 


L'affaire  de  Pirna  (20  mars  1904).  — Le  conseil  de  guerre  de 
Dresde  a prononcé  plusieurs  condamnations  contre  les  officiers  Im- 
pliqués dans  l’affaire  du  duel  de  Pirna.  Le  lieutenant  Krohn  a été 
condamné  à 4 mois  de  prison  ; le  sous-lieutenant  Dax,  à 0 mois  ; le 
sous-lileutenant  Thom  à 15  mois  ; le  sous-lieutenant  Gerbach,  à 
deux  années  de  forteresse.  Le  duel  ayant  été  occasionné  par  une 
affaire  scandaleuse,  les  peines  sont  prononcées  pour  outrages  aux 
mœurs.  Du  reste,  le  procès  a eu  lieu  à huis  clos. 

Rappelons  brièvement  les  faits,  qui  datent  de  quelque  temps  déjà. 
On  dlirait  un  chapitre  du  roman  de  Beyerlein  ou  de  1a.  Petite  gar- 
nison de  l’ex-lieutenant  Bilse. 

Le  lieutenant  Krohn,  du  64e  d’artillerie,  en  garnison  à Pirna, 
avait  épousé,  il  y a deux  ans,  la  fille  d’un  médecin  aliéniste  très 
connu  en  Allemagne.  La  jeune  femme,  qui  avait  vingt  ans  au  plus, 
était  très  vive,  aimait  à la  folie  la  société  et  le  plaisir.  Elle  aimait 
aussi  à faire  plaisir...  Bientôt  elle  devint  ia  fable  de  la  petite  ville 
et,  comme  il  est  d’usage,  son  mari  fut  à peu  près  le-  seul  à ne  rien 
voir,  à ne  rien  soupçonner. 

Il  fut  tiré  de  cette  quiétude  par  la  visite  d’un  de  ses  supérieurs, 
son  chef  d’escadron,  qui  vint  au  nom  du  prestige  du  régiment  lui 
raconter  tout  et  lui  demander  ce  qu’il  comptait  faire. 

Le  lieutenant  fut  héroïque.  II  ne  laissa  rien  paraître  du  coup  qui. 
l’atteignait  si  profondément.  Noël  approchait;  il  conduisit  sa  femme 
dans  sa  famille  pour  les  fêtes,  revint  à Pirna  dès  qu’il  put,  fit  des 
fouilles  dans  le  petit  secrétaire  de  sa  femme.,  y trouva  les  lettres 
non  d’un  seul  mais  de  plusieurs  de  ses  camarades  — qui,  d’ailleurs, 
s’étaient  vantés  assez  indiscrètement  de  leur  bonne  fortune  collec- 
tive. Le  lieutenant  Krohn  adressa  un  cartel  à trois  sousrlieutef- 
nants. 

Excellent  tireur  au  pistolet,  il  blessa  ses  trois  adversaires  ; lui- 
même  eut  seulement  l’oreille  éraflée  d'une  balle.  Ensuite  il  chassa 
sa  femme  du  domicile  conjugal,  gardant  son  petit  enfant  avec  lui. 

Le  rnii  de  Saxe  .s'était  fait  exposer  minutieusement  cette  triste 
affaire  et  on  avait  même  dit  tout  d’abord  qu’il  avait  fait  savoir  au- 
lieutenant  Krohn  qu’il  souhaitait  le  conserver  comme  officier.- 
Krohn  a cependant,  comme  on  le  voit,  été  poursuivi  et  condamné. 


Justice.  — Le  jury  de  l’Ariège  va-  juger  un  homme  qui  a vaine- 
ment essayé,  pendant  six  ans,  d’obtenir  justice...  contre  un  magis- 
trat. On  dirait  que  cet  homme  est  la  victime  d’une  vengeance  per- 
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sonnelle  et  passionnelle.  Mais  cet  élément  romanesque,  et  d'ailleurs 
hypothétique,  n’est  pas  nécessaire  pour  apprécier  les  faits.  Nous 
savons  que  Guichard  — c’est  le  nom  de  l’homme  — fut  arrêté  pour 
vol,  il  y a six  ans,  sur  l’ordre  d’un  juge  d’instruction  qui  s’était 
acharné  contre  lui  depuis  six  mois,  sans  l’interroger  ni  l’avertir, 
sans  lui  donner  le  moyen  de  se  disculper,  tâchant  de  recueillir  de 
mauvais  propos  chez  des  clients  ou  des  concurrents,  et  ruinant  le 
malheureux  avant  de  le  mettre  en  prison.  Incarcéré,  Guichard  dut 
être  relâché  le  lendemain,  car  l’accusation  était  tout  de1  même  trop 
peu  fondée.  Mais  on  avait  obtenu  le  résultat  : Guichard  était  passé 
par  la  prison.  On  lui  fit,  par-dessus  le  marché,  attendre  six  mois  le 
non-lieu  qui  s’imposait.  Il  resterait  à raconter  tout  ce  que  Guichard 
a tenté,  depuis,  pour  obtenir  justice.  Pétitions  au  Parlement,  aux 
pouvoirs  publics  : rien  n’a  servi.  Il  a voulu  an  appeler  de  la  justice 
à la  justice.  Il  s’est  heurté  aux  barrières  qui  protègent,  en  France, 
P infaillibilité  et  l’omnipotence  des  fonctionnaires.  Quand  on  a vu 
qu’on  ne  parvenait  pas  à le  lasser  par  des  moyens  dilatoires,  et  sur- 
tout quand  le  juge  a résigné  ses  fonctions,  on.  a fini  par  permettre 
à Guichard  d’intenter  une  action  contre  son  persécuteur.  Mans  cette 
satisfaction  platonique  n’était  qu’un  piège,  et  un  moyen  trouvé  par 
l'esprit  de  corps  pour  réhabiliter  le  juge  que  le  garde  des  sceaux 
avait  désavoué.  Le  garde  des  sceaux,  interpellé,  avait  déclaré  que  ce 
magistrat  s’était  rendu  coupable  d’ « imprudence  » et  lui  avait  retiré 
l’instruction.  Un  arrêt  de  Cour  mit  le  juge  hors  de  cause,  condamna 
Guichard  à l’amende  ; et  le  juge,  tourmenteur  raffiné,  put  alors  faire 
saisir  et  vendre  les  hardes  de  sa  victime  et  la  jeter  à la  rue. 

Ces  choses  se  sont  passées  en  France,  il  y a quelques  années  à 
peine.  Le  juge  a été  protégé  par  une  série  de  manœuvres  et  d’arrêts 
juridiques  dont  il  faudrait  constituer  un  recueil.  La  jurisprudence 
ne  trouva  jamais  rien  de  mieux,  sauf  lorsqu’il  fallut  défendre  contre 
les  questions  indiscrètes  le  trésor  de  M™*  Humbert.  Les  prêteurs, 
égarés  par  les  arrêts  de  Cour  dans  les  maquis  de  la  procédure,  et 
dépouillés,  avec  le  secours  de  la  Loi,  n’ont  pas  été  plus  savamment 
accommodés  que  l’infortuné  Guichard... 

Finalement,  Guichard  est  allé  tirer  un  coup  de  pistolet  sur  son 
ancien  juge.  Non  point  pour  le  tuer,  semble-t-il.  Ce  Guichard  est  un 
homme  bien  trop  modéré  ; et,  s’il  avait  voulu  tuer,  il  y a déjà  long- 
temps qu’il  aurait  pu  commencer  par  là  : l’acquittement  était  certain. 
II  a voulu  enfin  attirer  l’attention  sur  son  cas,  puisque  les  pouvoirs 
publics  ne  daignaient  pas  s’en  occuper  sérieusement.  Grâce  à son 
coup  de  pistolet  inoffensif,  on  va  peut-être  songer  à nous  protéger 
un  peu  contre  les  fantaisies  des  bachi-houzoucks  de  la  magistrature 
ou  de  l’administration.  C’est  au  président  du  conseil,  à M.  Combes 
lui-même,  que  nous  adressons  notre  requête.  Dans  son  dernier  dis- 
cours, il  a parlé  d’abolir  les  derniers  privilèges.  Or,  il  n’y  en  a point 
de  pire  que  l’immunité  des  fonctionnaires.  Or,  il  n’y  eut  jamais  de 
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congrégation  plus  redoutable  ni  plus  omnipotente  que  celle-là.  Que 
M.  Combes,  avec  sa  vigueur  bien  connue,  entreprenne  de  ce  côté 
l'œuvre' de  justice  et  d’égalité  ! Il  méritera  les  remerciements  de  tous 
les  citoyens  sans  distinction  d'opinion. 


Le  jury  de  l’Ariège  a rendu  un  verdict  d’acquittement,  à l’unani- 
mité, en  faveur  de  M.  Guichard. 

La  Cour  l’a  néanmoins  condamné  à 1 franc  de  dommages-intérêts 
que  M.  C a stagné,  partie  civile,  réclamait. 

(Le  Temps.) 

Etats-Unis.  — L’enquête  à laquelle  a procédé  une  commission  du 
Sénat,  à propos  de  l'élection  du  mormon  polygame,  M.  Smoot,  à un 
siège  sénatorial  pour  l’Uts.h,  a révélé,  paraît-il,  un  développement 
extraordinaire  du  mormonisme  et  de  la  polygamie  dans  les.  Etats 
d’Utah  et  d’Idaho,  d’où  il  gagne  le  Nevada,  ia  Californie,  l’Illinois  et 
le  Missouri. 

Dans  1’Uta.h,  l’Eglise  mormonne  exerce  un  contrôle  absolu  ; aucun 
candidat  ne  peut  être  élu  sans  son  appui.  Tous  les  représentants  de 
cet  Etat  et  de  i’Idaho  sont  polygames. 

Un  témoin  qui  a déposé  devant  la  commission  a avoué  qu’il  a 
actuellement  six  femmes  et  que  tous  les  mormons  orthodoxes  sont 
à peu  près  dans  le  même  cas. 

Le  simple  accroissement  des  familles  mormonnes.  qui  comptent 
parfois  cinquante  et  soixante  membres,  est  un  facteur  très  consi- 
dérable de  la  propagation  de  .cette  doctrine.  Plusieurs  témoins  ont 
présenté  la  défense  de  la  polygamie  en  faisant  valoir  des  raisons 
économiques. 

Le  recensement  de  la  population  italienne  vient  d’avoir  lieu. 

La  proportion  des  naissances,  qui  était  de  37  p.  1.000  en  1339,  est 
tombée  à 32,47  p.  1.000  en  1901.  C’est  dans  les  provinces  les  plus  riches 
que  cette  diminution  est  le  plus  sensible.  La  Fouille  et  la  Basilicate, 
qui  sont  les  régions  les  plus  pauvres  de  l’Italie,  accusent  une  natalité 
de  37,4  et  37,2  p.  1.000  respectivement  .tandis  que  la  Toscane  et  le  Pié- 
mont, les  deux  provinces,  les  plus  prospères,  n’accusent  que  30,6  et 
29,3  p.  1.000.  Venise  et  la  Lombardie  occupent  la  2e  et  la,  6e  place  parmi 
les  plus  peuplées  ; mais  elles  sont  composées  de  montagînards,  de 
travailleurs  agricoles  et  de  pêcheurs  « fidèles  aux  vieilles  traditions 
et  aux  coutumes  simples  de  leurs  ancêtres  ».  L’une  des  causes  de 
cette  diminution  de  la  natalité  provient  du  fait  que,  dans  le  Kord, 
les  jeunes  gens  ne  se  marient  plus  aussi  jeunes  qu’auparavant.  Main- 
tenant, les  hommes  se  marient,  en  moyenne,  à 29  ans  et  les  femmes 
à 24.  Dans  le  Midi,  les  chiffres  se.  trouvent  abaissés  à 25  et  20. 

Le  nombre  des  enfants  illégitimes,  de  7,5  pour  100  naissances  en 
1382,  est  tombé  à 5,8  p.  100  en  1902. 


La  Semaine  religieuse  de  Châlons  publie  la  relation  d’une  au- 
dience que  le  Dr  Boissarie,  qui  dirige,  à Lourdes,  le  « Bureau  des 
constatations  médicales  »,  a dernièrement  obtenue  de  Pie  X. 

Le  pape  paraît  avoir  parlé  longuement  sur  les  miracles.  Voici  le 
passage  essentiel  de  ces  déclarations  rapportées  par-  la  Semaine 
religieuse  : 

» La  médecine  confine  à la  religion  plus  qu’on  ne  saurait  le 
croire.  On  prononce  fréquemment  le  mot  de  miracle , ou  de  renver- 
sement absolu  des  lois  de  'la  nature1  grâce  a l’intervention  divine. 

« Ce  mot  de  miracle  ne  doit  pas  être  prononcé  à la  légère.  -Nous 
sommes  même  très  sévère  pour  l'admettre  dans  les  procès  de  béati- 
fication ou  de  canonisation  des  saints.  Ce  matin  même,  nous  avons 
dû  écarter  cinq  cas,  se  rapportant  à la  gloire  de  fidèles  serviteurs  de 
Dieu,  et  qui  ne  nous  ont  pas  paru  assez  probants  pour  leur  cause. 

<(  Aucune  année,  peut-être,  me  sera  aussi  féconde  en  béatifications 
que  la  nôtre1  ; nous  en  préparons  cinq  pour  bientôt  : ce  sont  les  causes 
du  vénérable  Vianney,  curé  d’Ars  ; d’un  père  jésuite,  martyrisé  au 
Japon  ; d’un  religieux  barnabite  ; d’un  ermite  de  Saint-Augustin, 
curé  de  Notre-Dame  de  Genazzano,- en  Italie,  et  d’un  religieux  capu- 
cin. » 

Puis,  montrant  du  doigt  une  statue  équestre  placée  sur  une  table, 
bien  au  milieu  de  la  salle,  en  face  de  lui,  le  souverain  pontife  nous 
dit  : « Voilà  Jeanne  d’Arc,  c’est  la  cause  importante,  la  grande 
cause.  Nous  désirons  vivement  travailler  pour  elle  ; mais  nous  atten- 
drons les  marques  du  témoignage  divin,  le  surnaturel,  le  miracle, 
en  un  mot.  On  noue  en  a 'présenté  un  certain  nombre,  mais  ils  ne 
nous  ont  pas  paru  assez  concluants.  » 

Regardant  le  Dr  Boissarie  : « Il  ne  faut  pas,  dit  Sa  Sainteté,  pro- 
noncer le  mot  de  miracle  à la  légère.  Nous  vivons  à une  époque  où, 
plus  que  jamais,  au  point  de  vue  humain,  on  peut  invoquer  la  sug- 
gestion. Mais  la  cicatrisation  d’une  plaie,  la  guérison  d’un  membre 
remis  en  état  très  rapidement  ne  peuvent  pas  être  rangées  dans  la 
catégorie  des  effets  de  la  'suggestion.  » 

En  terminant,  Pie  X a émis  le  vœu  que  la  chapelle  de  Lourdes 
demeure  ouverte  aux  pèlerinages. 

« Lourdes,  nous  l’espérons,  n’evst  pas  destiné  à périr,  la  bonne 
Vierge  gardera  fidèlement  son  sanctuaire.  Prions  beaucoup  à cette 
intention.  La  vigilance  constante  et  paternelle  du  vaillant  évêque 
de  Tarbes  nous  est  comme  un  sûr  garant  que  ce  glorieux  sanctuaire 
sortira  intact  de  la  tourmente  actuelle. 

« La  France  ne1  peut  pas  périr,  sa  rédemption  arrivera,  peut-être, 
beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  saurait  le1  croire.  » 

Nous  devons  faire  observer  de  nouveau,  à ce  propos,  que  les 
paroles  du  pape,  dans  icette  interview  et  dans  d’autres,  ne  peuvent 
être  qu’une  interprétation  plus  ou  moins  fidèle,  puisque  le  pape  — 
comme  chacun  sait  — ne  parle  pas  français. 
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Les  victimes  des  serpents  aux  Indes.  — En  1901,  11  est  mort  aux 
Indes  22.810  personnes  des  suites  de  morsures  de  serpents.  En  atten- 
dant que  les  bienfaits  du  sérum  antivenimeux  aient  pénétré  chez 
eux,  les  indigènes  ont  recours  aux  incisions  des  plaies  qu’on  soumet 
pendant  plusieurs  heures  à des  frictions  continues  avec  du  vinaigre 
Au  bout  d’une  heure  de  friction,  la  région  mordue  devient  rouge, 
puis  verte,  et  vers  la  fin  de  la  cinquième  heure,  noire.  Le  procédé 
est,  paraît-il,  assez  souvent  efficace,  et  il  serait  employé  avec  succès 
contre  les  morsures  d’autres  animaux.  (Rev.  scientifique.) 


La  dépopulation  en  Amérique.  — Les  statistiques  établissant  le 
nombre  d’enfants  nés  dans  les  familles  d’hommes  ayant  fréquenté 
les  établissements  d’enseignement  supérieur  donnent  les  chiffres 


suivants  : 

1800-1810  5,6  % 

1810-1820  4,8  — 

1820-1830  4,1  — 

1830-1840  3,9  — 

1840-1850  3,4  — 

1850-1860  2,9  — 

1860-1870  2,8  — 

1870-1880  2 — 


Il  est  probable  que  cette  décroissance  remarquable  n’est  pas  spé- 
ciale aux  classes  aisées,  mais  qu’elle  s’étend  à toutes  les  classes 
américaines.  M.  Thomdike  prétend  qu’elle  n’est  pas  due  à la  limi- 
tation volontaire  du  nombre  des  enfants,  mais  qu’elle  doit  être  le 
résultat  d’une  décroissance  de  la  fertilité  de  la  race. 

Voilà  qui  peut  légèrement  nous  consoler  de  la  dépopulation  de  la 
France.  (Revue  scientifique.) 


Les  tics  de  l'homme  et  les  tics  du  cheval.  — MM.  Chomel,  vétéri- 
naire en  premier,  et  Rudler,  médecin-major,  ont  établi  que,  chez  le 
cheval,  le  tic  de  l’ours  et  le  tic  du  léchage  s'observaient  presque  ex- 
clusivement chez  des  sujets  présentant  un  nervosisme  particulier 
comparable  à l’état  psychique  des  tiqueurs  humains  ; ils  ont,  en 
outre,  des  tares  physiques  (asymétrie  corporelle  ou  faciale).  Le  tic 
de  l’ours  et  les  tics  de  léchage  sont  donc  des  troubles  psycho-mo- 
teurs. 


Huit  femmes  pour  un  mari.  — L’affaire  Crossman,  qui  a si  vive- 
ment ému  le  public  londonien  il  y a quelque  temps,  méritera  de 
rester  dans  les  annales  criminelles  anglaises,  à la  fois  comme  une 
histoire  sinistre  et  épouvantable  et  comme  un  exemple  de  1a.  facilité 
avec  laquelle  on  se  marie  en  Angleterre. 
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On  connaît  déjà  les  premiers  détails  sur  le  suicide  de  Crossman 
et  la  découverte  d'un  cadavre  de  femme  dans  la  malle  qu’il  était 
en  train  de  charger  sur  une  voiture  à bras  lorsque  la  police  inter- 
vint. L’enquête  qui  s’est  poursuivie  cette  semaine  a apporté  des 
renseignements  encore  incomplets,  mais  suffisamment  extraordi- 
naires sur  cet  étrange  individu. 

On  se  souvient  que  les  voisins  s’étaient  plaints  de  l’odeur  nauséa- 
bonde qui  se  dégageait  de  la  malle-  que  Crossman  gardait  sur  le 
palier  de  son  appartement,  et  que  c’est  sur  leur  dénonciation  qu’un 
agent  de  police  questionna  son  propriétaire  au  moment  précis  où  il 
se  disposait  à l’enlever.  Crossman,  au  lieu  de  répondre,  prit  la  fuite 
et  se  coupa  la  gorge  au  coin  de  la  rue.  La  malle  ouverte  au  poste  de 
police  contenait  un  cadavre  de  femme  en  pleine  décomposition  et 
absolument  méconnaissable.  Quelle  était  l’identité  de  la  victime  ? 

La  première  pensée  fut  qu’il  avait  assassiné  sa  femme,  que  les 
voisins  n’avaient  pas  vue,  en  effet,  depuis  environ  deux  mois.  Mais 
MQe  Crossman  était  vivante,  -car  dès  l’annonce  du  crime  et  du  sui- 
cide de  son  mari,  elle  écrivit  à la  station  de  police  de  Malden. 

Elle  expliqua  son  absence  par  suite  d’une  querelle  dont  les  causes 
mirent  la  justice  sur  la  voie  de  la  vérité.  Miss  Thompson,  fille  d’un 
commis-voyageur,  avait  fait  la  connaissance  de  Crossman  en  sep- 
tembre 1902.  Il  se  donnait  pour  journaliste,  sans  qu’elle  ait  d’ail- 
leurs jamais  su  le  nom  du  journal  auquel  il  collaborait.  Il  se  rendait 
d’ailleurs  souvent  aux  bureaux  d’un  grand  quotidien  de  Londres, 
mais  l’enquête  a démontré  que  c’était  non  pour  y porter  des  articles, 
mais  pour  chercher  les  lettres  que  lui  adressaient  les  jeunes  filles 
que  son  annonce  matrimoniale  attirait.  Crossman  plut  vivement  à 
miss  Thompson  et,  le  10  janvier  1903.  leur  union  fut  bénie  dans 
l’église  de  la  Trinité,  Rrondesbury  road.  Crossman  se  présentait 
comme  veuf  avec  un  petit  garçon  de  six  ans.  Il  était,  au  dire-  de  sa 
femme,  qui  ne  cesse  de  le  regretter,  un  homme  charmant  et  aimable 
dont  elle  n’eut  jamais  à se  plaindre  sous  aucun  rapport. 

Au  milieu  de  l'été  dernier  elle  fit  une  courte  visite  à ses  parents 
et  à son  retour  elle  remarqua  la  fameuse  malle  sous  l’escalier.  Son 
mari  lui  répondit  que  c’était  un  envoi  de  sa  mère,  et  l’on  n’en  reparla 
plus. 

Pourtant,  peu  de  temps  avant  la  naissance  de  son  bébé,  en  octo- 
bre dernier,  une  odeur  bizarre  se  répandit  dans  la  maison.  Crossman 
prétendit  que  les  éviers  fonctionnaient  mal,  et  l’on  fit  venir  un  plom- 
bier. La  malle  demeura  sous  l’escalier  et  l'odeur  nauséabonde  per- 
sista. 

Vers  Noël,  la  mort  de  sa  mère  retint  Crossman  quelques  jours 
loin  de  ichez  elle  : son  mari  la  pria  de  rester  quelques  jours  de  plus 
car,  écrivait-il,  on  repeignait  la  maison  et  la  santé  du  bébé  en  pour- 
rait souffrir.  Lorsqu’elle  revint,  vers  le  milieu  de  janvier,  elle  fut 
très  étonnée  de  trouver  une  dame  inconnue  installée  chez  elle.  Son 
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mari  lui  expliqua  que  cette  dame  était  venue  pour  chercher  le  petit 
garçon  de  six  ans,  fils  de  sa  première  femme,  et  la  pria  de  ne  pas 
dire  qu’ils  étaient  mariés,  parce  que  cette  dame,  pour  des  raisons 
qu’il  ne  pouvait  pas  clairement  définir,  n’adopterait  pas  l’enfant  si 
elle  apprenait  ce  détail.  Il  ajouta  que  cette  dame  allait  incessamment 
s’en  aller.  Mme  Crossman  revint  deux  jours  après  ; l’inconnue  était 
toujours  là.  Alors  elle  fit  un  paquet  de  certains  objets  lui  apparte- 
nant et  retourna  chez  son  père.  C’est  là  qu'elle  apprit  la  fin  tragique 
de  Crossman  par  un  journal  du  soir. 

La  dame  inconnue  que  la  police  retrouva  facilement  était  une 
demoiselle  Welsh  de  Reading.  Elle  était  aussi  l’épouse  de  Crossman. 
Au  mois  de  novembre  1903  elle  fit  sa  connaissance  par  une  annonce 
de  journal.  Il  se  présenta  sous  le  nom  de  Frank  Seaton.  Le  préten- 
dant, introduit  chez  les  parents  de  miss  Welsh,  à Reading,  insista 
pour  que  le  mariage  eût  lieu  rapidement.  II  disait  qu’il  était  veuf  et 
que  son  petit  garçon  était  à la  garde  de  sa  sœur,  mais  que  celle-ci 
devait  se  marier  en  décembre  et  ne  pouvait  en  conséquence  conser- 
ver l’enfant  plus  longtemps.  Et  l’on  se  maria  au  mois  de  janvier  190-4. 
Ces  dates  coïncident  avec  l’absence  de-  Mmc  Crossman-Thompson  au 
moment  de  la  mort  de  sa  mère  et  de  l’introduction  des  soi-disant 
peintres  dans  l’appartement. 

Quant  à la  rencontre  des  deux  épouses  à la  fin  de  janvier, 
Mme  Seaton  raconte  que  son  mari  lui  expliqua  que  le  petit  bébé  était 
son  neveu  et  la  dame  sa  propriétaire.  Son  mari  lui  dit  en  outre 
qu’elle,  ne  devait  pas  s'étonner*  si  on  le  nommait  devant  elle 
Crossman,  mais  que  des  raisons  d’affaires  l'avaient  obligé  à adopter 
ce  pseudonyme.  Il  y eut  dans  Je  ménage  des  scènes  assez  vives,  le 
mari  absorbait  du  whisky  à jeun  en  quantité  considérable  et  suivait 
sa  femme  dans  tout  l’appartement,  sans  doute  pour  l’empêcher  d’ou- 
vrir la  fameuse  malle,  qu’il  disait  être  celle  de  sa  sœur.  Seaton, 
à la  suite  d’une  première  dispute,  son  mari  voulant  l'enivrer  de  vive 
force,  se  réfugia  chez  ses  parents,  elle  revint,  puis  repartit.  Elle  s’y 
trouvait  quand  le  scandale  éclata. 

La  police  en  était  là  de  son  enquête,  quand  de  nouvelles  révéla- 
tions se  produisirent.  Un  employé  de  la  compagnie  de  chemin  de  fer 
de  Great  Eastern,  M.  Woolard,  à la  lecture  du  signalement  du  sui- 
cidé, éprouva  une  vive  émotion.  Il  correspondait  à celui  d’un  homme 
qui,  sous  le  nom  de  William  Bailey,  avait,  en  septembre  1902,  épousé 
sa  fille.  Il  n’avait,  depuis  septembre  1903,  aucune  nouvelle  de  cette 
dernière.  Cette  date  correspondait  avec  l’introduction  de  la  malle 
dans  la  maison.  En  même  temps,  la  police  découvrait  dans  les  pa- 
piers du  mort  la  preuve  que  Crossman  avait  épousé  successivement, 
sous  son  nom,  une  demoiselle  Farley,  morte  depuis,  une*  demoiselle 
Osbome,  qui  le  quitta  après  quinze  jours  et  sous  le  nom  de  Weston, 
une  demoiselle  Venables.  Il  s’était  également  marié,  au  début  de 
1898,  avec  une  jeune  fille  sur  laquelle  on  n’a  aucun  renseignement 
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à l’heure  qu’il  est,  et  allait  se  remarier  ces  jours-ci  avec  une  huitième 
épouse,  habitant  Richmond,  et  dont  on  a retrouvé  la  correspondance 
de  fiançailles. 

M.  Woolard  ayant  parfaitement  reconnu  son  gendre,  il  est  à peu 
près  établi  que  -c’est  en  présence  du  cadavre  de  miss  Woolard  que 
l’on  se  trouve.  L’on  frémit  en  songeant  à l’abominable  sang-froid  de 
Crossman,  gardant  pendant  six  mois  le  corps  putréfié  de  sa  cin- 
quième femme  dans  un  appartement  où  il  vivait  avec  sa  sixième 
épouse  et  son  bébé  et  où  il  fêtait  sa  lune  de  miel  avec  sa  septième. 
Par  un  raffinement  d’hvpocrisie  et  de  perversion,  il  affectait  des  sen- 
timents religieux,  ne  manquant  pas  d’aller  le  dimanche  à l’église 
et  récitant  chaque  matin  les  prières  d’usage  dans  l’Eglise  anglicane. 

Cette  horrible  histoire,  à peine  croyable,  indique,  comme  nous  le 
disions,  que  les  formalités  matrimoniales  sont  vraiment  d’une  élas- 
ticité déplorable  dans  un  pays  qui  se  distingue  pourtant  par  la  per- 
fection de  ses  lois. 


Une  fillette  empoisonnée.  — On  télégraphie  du  Havre  le  30  mars 
dernier  : 

Le  tribunal  correctionnel  du  Havre  a statué  hier  sur  un  homicide 
par  imprudence  pour  lequel  un  médecin  de  l’hôpital  et  le  pharma- 
cien avaient  été  poursuivis.  Une  enfant  de  six  ans  avait  reçu  une 
injection  de  cocaïne  au  50e  au  lieu  du  500e  ; elle  est  morte  quelques 
minutes  après.  Le  médecin  a été  condamné  à 200  francs  d’amende 
avec  sursis.  Le  pharmacien  a été  acquitté.  Le  tribunal  a jugé  que  le 
docteur  avait  manqué  aux  règles  de  la  prudence  en  ne  vérifiant  pas 
lui-même  la  solution,  qu’il  avait  laissé  préparer  la  seringue  par  un 
garçon  de  salle,  et,  par  suite,  qu’il  était  seul  responsable.  Le  phar- 
macien a bénéficié  du  doute,  l'ordonnance  n’ayant  pas  été  retrouvée 
et  son  texte  n’ayant  pu  être  établi. 

A.  P. 


— Il  y a en  France  29.776  communes  qui  n’ont  pas  de  médecin, 
Par  contre,  il  n’en  est  pas  une  qui  ne  possède  au  moins  un  débitant 
qui  est  à la  fois  marchand  de.  vin,  épicier,  herboriste,  mercier,  li- 
braire, etc. 


Faculté  de  médecine  de  Gœttingue.  — M;  le  Dr  Paul  Stolper,  privat- 
docent  de  médecine  légale,  est  nommé  professeur  extraordinaire. 


Queen's  College  de.Bclfast.  — M.  le  Dr  Thomas  Houston  est  nommé 
lecteur  de  médecine  légale. 


Le  Gérant  : A.  STORCK. 


Lyon.  — lmp.  A.  Storck  et  Üie,  8,  rue  de  la  Méditerranée. 
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LA  MORT  DE  JUDAS  ISCARIOTE 

ÉTUDE  CRITIQUE  D’EXÉGÈSE  ET  DE  MÉDECINE  LÉGALE 
SUR  UN  CAS  DE  PENDAISON  CÉLÈBRE 

PcLl*  Ki*MUiV!>  LOCAIUI. 

Préparateur  de  Médecine  légale  à,  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyun. 


L'introduction  de  la  méthode  positive  en  histoire  a rénové 
les  études  bibliques  au  cours  du  siècle  dernier,  obligeant  ratio- 
nalistes et  orthodoxes  à transformer  d’une  façon  radicale  le 
champ  vaste  et  merveilleusement  fécond  de  l’exégèse.  On  peut 
dire  qu’il  n’est  pas  un  point  de  cette  poétique  et  admirable 
littérature  sacrée  d’où  la  renaissance  des  études  linguistiques 
orientales,  jointe  à l'apparition  d’une  méthode  critique  précise 
et  sûre,  n’ait  fait  jaillir  de  nouvelles  clartés,  de  nouveaux 
enseignements.  Dans  cette  œuvre  passionnante,  où  sont  en  jeu 
la  destinée  des  religions  et  l’histoire  même  des  origines  de  la 
pensée  contemporaine,  la  part  du  médecin  a été,  semble-t-il, 
plus  limitée  qu’il  ne  conviendrait.  Nombreuses  sont  cependant 
dans  l’interprétation  du  Livre,  toujours  si  délicate  et  ardue, 
les  questions  qui,  par  quelque  côté,  relèvent  du  domaine  biolo- 
gique. II  faut  remonter  au  xvme  siècle  pour  trouver  des  clini- 
ciens, comme  Louis,  Bartholin.  ou  Mead,  qui  aient  fait  l’appli- 
cation de  leurs  connaissances  techniques  à l’histoire  de  l’Orient 
sacré. 

On  ne  saurait,  d'ailleurs,  se  dissimuler  les  difficultés  extrêmes 
d’une  telle  entreprise.  L’habitude  de  tenir  compte  dans  la 
discussion  des  problèmes  historiques  des  seuls  documents  ori- 
ginaux et  indiscutablement  authentiques,  de  n’ajouter  foi 
qu’aux  pièces  contemporaines  de  l’événement  étudié,  de  rejeter 
impitoyablement  ce  qui  n'est  que  traditionnel,  et  de  montrer 
une  défiance  aiguë  pour  les  récits  de  seconde  main  ; cette  habi- 
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tude.,  qui  a fait  quitter  à l’histoire  la  place  qu’elle  occupait, 
proche  du  roman  et  du  drame,  pour  lui  assigner  un  rang  très 
haut  parmi  les  sciences  positives,  va  devenir  ici  une  cause  de 
doutes  angoissants  et  perpétuels.  Avec  le  recul  de  vingt  siècles, 
cet  Orient  doublement  lointain,  qu’auréole  le  prestige  de  son 
incomparable  poésie,  cet  Orient  père  du  rêve  et  du  mirage, 
du  Cantique  des  Cantiques  et  des  Mille  et  une  Nuits,  se  nimbe 
d’épopées  et  de  légendes,  où  l’histoire  en  quête  de  documents 
trouve  des  paraboles  et  pas  une  chronique,  des  croyances  et 
pas  une  certitude,  des  miracles  et  pas  un  fait.  Aux  difficultés 
qu’impose  la  lecture  des  textes  orientaux  (car,  aux  traductions 
seul  se  fie  celui  qui  se  contente  d’une  vérité  relative),  à l’im- 
précision où  vous  laisse  la  pauvreté  des  matériaux,  à l’obscur- 
cissement qui  provient  des  querelles  de  mots  par  quoi  le  psit- 
tacisme des  âges  antérieurs  a estompé  tous  les  problèmes 
bibliques,  se  joint  l’invincible  et  obnubilante  préoccupation 
des  questions  confessionnelles:  la  crainte  de  ne  pas  affirmer 
assez  la  pensée  libre  poussant  le  rationaliste  à rejeter  des 
témoignages  d’autant  plus  précieux  qu’ils  sont  presque 
uniques;  le  souci  de  ne  pas  enfreindre  l’orthodoxie  troublant 
l’exégète  chrétien  au  point  de  lui  voiler  l’intelligence  de  l'esprit 
par  le  respect  de  la  lettre. 

De  tels  obstacles  accumulés  expliquent  l’absence  de  tout 
travail  d’ensemble,  conçu  selon  les  idées  modernes,  sur 
l’interprétation  des  problèmes  biologiques  et  médicaux  de  la 
Bible.  Notre  but  est  d’aborder  aujourd’hui  une  question  isolée, 
limitée  et  définie,  purement  médico-légale.  Nous  l’avons  fait 
dans  un  esprit  de  critique  rigoureuse,  n’employant  jamais  que 
les  textes  primitifs  dans  leur  langue  originale,  et  n’empruntant 
rien  à un  auteur  sans  le  citer  exactement  et  intégralement. 
Nous  avons  cherché  aussi  à ne  nous  documenter  qu’à  des 
sources  indiscutables,  et  c’est  pourquoi  l’exégèse  des  textes 
nous  a été  dix  fois  plus  longue  et  difficile  que  la  discussion 
même  du  problème  scientifique.  Enfin,  les  documents  justifiés 
et  choisis,  nous  en  avons  usé  comme  d’un  dossier  judiciaire, 
comme  des  pièces  d’une  affaire  criminelle,  nous  gardant  de  ce 
qui  n’est  pas  de  notre  domaine, c’est-à-dire  des  questions  dogma" 
tiques,  philosophiques  et  religieuses,  avec  le  respect  lepluspro- 
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fond  des  convictions  d’autrui,  avec  aussi  !a  volonté  constante 
de  dire  la  vérité  intégrale,  toutes  les  fois  qu’il  nous  a été 
possible  de  la  faire  apparaître  hors  des  voiles  opaques  dont 
l’obscurité  des  textes  et  les  déformations  des  légendes  l’avaient 
enveloppée. 


I.  — Les  textes 


Il  est  question  de  mort  par  pendaison  à plusieurs  reprises 
dans  la  Bible.  Les  Nombres  (1)  racontent  que  le  Seigneur  dit  à 
Moïse  : « Prends  tous  les  chefs  du  peuple,  et  pends-les  à des 
fourches.  » Dans  Josué  (2),  il  est  parlé  d’un  roi  « pendu  in 
patibulo  jusqu’au  soir  et  au  coucher  du  soleil  ».  Le  livre  d’Es- 
ther  (3)  décrit  la  mort  d’Aman  pendu  à la  potence  préparée 
pour  Mardochée,  et  ajoute  que  les  dix  fils  du  supplicié  eurent 
le  même  sort.  C’est  enfin  dans  le  Livre  des  Rois  qu’il  est  ques- 
tion du  suicide  d’Achitophel  (4),  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir  comme  terme  de  comparaison  avec  le  cas  qui  nous 
occupe.  Mais  aucune  de  ces  morts,  fort  explicitement  indiquées, 
n’a  eu  le  privilège  de  provoquer  les  discussions  qui  depuis 
vingt  siècles  ont  passionné  théologiens  et  exégètes,  également 
curieux  d’éclaircir  le  mystère  dont  s’entoure  la  mort  du  traître 
Judas. 

Cette  mort  se  trouve  rapportée  dans  l’Écriture-Sainte,  par 
saint  Mathieu  dans  l’Évangile,  et  par  saint  Luc  dans  les 
Actes  des  Apôtres,  de  deux  façons  déprimé  abord  fort  oppo- 
sées. Sur  la  conciliation  de  ces  deux  textes  repose  tout  le  pro- 
blème exégétique.  Nous  les  reproduisons  ici  dans  leur  inté- 
grité, exposant  parallèlement  l’original  grec,  la  traduction 
française  littérale  de  celui-ci,  et  le  texte  latin  de  la  Vulgate. 
traduction  officielle  et  orthodoxe,  mais  qui  dans  l’affaire  dont 
est  cas,  a le  tort  de  trancher  la  question  prématurément 

(ij  Ouaieddaber  (Nuinori;.  x\v,  4, 

(2)  .Jehosua  (Jasué),  vm,  2SJ. 

(B)  Meghillath  Sepher  (Estiiari,  vu,  1(1;  îx,  13  et  14. 

(4)  Mélaqim  B (secundus  Liber  Regarni,  xvn,  23,  Ce  livre  est  souvent  appelé 
d’une  façon  abusive  4“  Livre  ries  Rois,  les  deux  livres  de  Samuel  étant  une  œuvre 
indiscutablement  indépendante  des  deux  Sépher  des  Mélaqim. 
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en  interprétant  d'ans  fanon  tout  à fait  arbitraire  le  passage 
litigieux. 

D une  part  on  lit  dans  saint  Matthieu.,  eh.  xxvii,  verset  3 : 
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Alors  voyant  Judas  j 
qui  le  trahit,  qu'il  était  j 
condamné, se  repentant  j 
il  rapporta  Ses  trente  j 
sekels  d’argent  aux  [ 
Princes  des  prêtres  et  I 
aux  Anciens,  disant  : 
•Pai  péché,  livrant  le 
sang  innocent.  Mais 
ils  dirent  : Qu’est  cela  I 
pour  nous  ? tu  aurais  j 
dû  voir.  Et  jetant  les  j 
pièces  dans  ie  lieu  saint 
il  se  retira,  et  s’en 
allant  s ’ étrangla. 


TKXlJ:  !>E  LA  VLLGATK 

Tune  videns  Judas, 
qui  eum  tradidit,  quod 
damnâtes  esset,  pænï- 
teatia  ductus,  retulit 
trigin  ta  argenteos  prin- 
cipihus  sacerdolum  et 
senioribus,dicens:Pec- 
cavi  tradens  sanguinem 
jusiurn.  At  illï  dixerunt: 
Quid  ad  nos'?  tu  videris. 
Et  projectis  argenteis 
in  templo,  recessit;  et 
abieris  laquiîû  sb  SUS- 
PENDIT (1). 


D'autre  part,  nous  lisons  dans  le  premier  chapitre  des  Actes 
des  Apôtres,  qui  ne  sont  qu'une  suite  de  l’évangile  de  saint 
Luc,  ce  discours  tenu  par  saint  Pierre,  dans  la  maison  où  les 
disciples  se  réunissaient  après  la  mort  du  Maître.  Il  y rappelle 
que  les  douze  apôtres  ne  sont  plus  au  complet,  et  que  l’un 
d’eux  a disparu.  Les  versets  17,  18  et  19  sont  ainsi  conçus  : 
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Celui  qui  avait  été 
compté  avec  nous,  et  à 
qui  avait  été  attribué 
ce  ministère,  celui-ci 
acquit  un  champ  du 
prix  de  sa  trahison,  et 
devenu  la  tête  en  bas, 
creva  par  ic  milieu,  et 
toutes  ses  entrailles  se 


TEÏTE  DE  LA  VULGATK 

Qui  connumeratus 
orat  in  nobis  etsortitus 
est  sortem  ministerii 
hujus.  Et  hic  quidem 
possedit  agrum  ex  roer- 
cede  iniquitatis  : et  sus- 
penses CREPUIT  MEDIUS, 
et  diffusa  sunt  omnia 


(t)  I!  existe-  du  texte  grec  des  Évangiles  une  traduction  beaucoup  plus  littérale, 
due  à Robert  Esïiknie.  Pour  ce  passage  elle  su  oatitne  par  exemple  au  mot  justum 
de  la  Volga, te  le  mal,  innn:niv.n;  plus  exact.  Laquea  se  suspendit  est  remplacé  par 
se  stranijulavit. 


La  MOUT  DE  Jl  BAS  ISCARIOTE 


42o 


yyr  auroo.  üott  y/uTov 
syrjsro  ■zx'Ti  rot : zaroi- 
zrjtftv  fsosvezÀiiuL , «cj 

ïÀijfiïVCtt  70  yOiptlV  l'AS/.OO 
75)  :Qia  O f Z Ai  AT->  «-J7î,-!5 

Axf/.fclUC,  70UTÎ71  XfeMtSÏ 

*tu.o:70{. 


répandirent.  Et  cela  u 
été  connu  de  tous  les 
habitants  de  Jérusalem 
au  point  que  es  champ 
fut  appelé  dans  leur 
propre  idiome  ïlalte!- 
dama,  c'est-à-dire  le 
Champ  du  sang. 


viscera  ejus.  Et  notum 
factum  est  omnibus  ba- 
bitantibus  Jérusalem, 
ila  ut  appeilaretur  ager 
ille,  lingua  eorum  Ha- 
celdama,  hoc  est  Ager 
sanguinis  (1), 


Telle  est  donc  l’origine  du  débat  : saint  Mathieu  raconte 
que  Judas  s’étrangla;  saint  Luc,  citant  une  parole  de  saint 
Pierre,  dit,  d’une  façon  assez  obscure,  qu’il  fut  précipité,  que 
son  corps  se  déchira  et  que  ses  entrailles  se  répandirent.  D’un 
côté  suicide,  probablement  par  pendaison;  de  l’autre  suicide 
ou  mort  accidentelle  par  précipitation.  La  tradition  se  fixa  du 
côté  de  la  pendaison,  y ajoutant  maint  détail  dont  il  est  impos- 
sible de  retrouver  les  sources.  C’est  ainsi  qu’au  ive  siècle 
Juvencus  parle  comme  d’une  chose  bien  connue  du  figuier 
à la  branche  duquel  le  traître  s’était  accroché  : 

Informent  rapuit  ficus  de  car  lice  moriem 

A cette  époque  les  gnostiques  avaient  déjà  longuement 
épilogué  sur  la  mort  de  Judas,  et  sur  son  rôle  dans  la  Rédemp- 
tion. Au  moyen  âge,  les  théologiens  n’eurent  pas  de  plus  labo- 
rieuses veilles  que  celles  consacrées  à la  conciliation  des  deux 
textes  cités  plus  haut.  Le  xvie  siècle  vit  apparaître,  avec  la 
renaissance  des  études  hébraïques,  des  interprétations  nou- 
velles, que  les  historiens  hollandais  et  anglais  du  commence- 
ment du  xvin"  siècle  commentèrent  à perte  de  vue.  Ce  fut  la 
belle  époque  de  l’affaire  Judas  Iscariote  avec  les  travaux  de 
Gronovius,  Pérlzonius,  Lightfoot.  En  France  les  médecins 
intervinrent,  Bartbolin,  Philip,  Louis.  Enfin  le  xixf  siècle  vit 
éclore  la  science  nouvelle  : l’exégèse,  avec  les  savantes  recher- 
ches de  de  Weîte,  Strauss,  Renan,  Reuss  et  tant  d’autres.  Jl 
semble  d’ailleurs  que  ces  érudits  éminents,  qu’une  telle  pléiade 
de  bons  esprits  eût  dû  résoudre  définitivement  le  problème. 

(I)  Signalons  dans  !a  tradudiun  de  Robert  Estiknsi:  les  mon  prœc.eps  factux 
au  lieu  de  suxpeit.it.- 1;.  /O-nnus  fur lus  eût  ôté,  semble-t-il.  plus  iilb-ral  et  plus  p.vact 
encore. 
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Après  les  arguties  des  compilateurs,  les  médecins  n'ont  rien 
conclu  faute  d’avoir  étudié  les  textes;  les  exégètes  n’ont  rien 
osé  affirmer  pour  ne  s’être  pas  documentés  sur  le  coté  médico- 
légal  de  la  question.  Nous  profiterons  dans  une  large  mesure 
des  travaux  des  uns  et  des  autres. 

Le  plan  de  cette  étude,  après  cet  exposé  des  textes,  compor- 
tera d’abord  l’analyse  des  anamnestiques  et  l’examen  de  l’état 
mental  de  Judas  au  moment  du  crime,  ce  qui  nous  permettra 
de  répondre  à cette  première  question  : Est-il  vraisemblable 
que  Judas  se  soit  suicidé?  Nous  examinerons  ensuite  les  diffé- 
rentes façons  dont  se  peut  résoudre,  l’opposition  des  deux 
textes.  Nous  chercherons  enfin  quelles  sont  les  présomptions 
médico-légales  en  faveur  de  tel  ou  tel  mode  de  suicide  ou 
d’accident. 

II.  — Les  anamnestiques.  — Les  causes  de  la  trahison 

Judas  figure  pour  la  première  fois  dans  l’Évangile  lors  de  la 
constitution  du  groupe  des  apôtres.  Chacun  des  Synopti- 
ques (1)  le  nomme  à la  fin  de  la  liste,  en  ajoutant  « celui-là 
même  qui  le  trahit  » (2). 

Comme  il  y avait  un  autre  apôtre  nommé  également  J udas  (3), 
le  douzième  reçut  le  surnom  d’Iscariote  f-t).  Les  évangélistes 

(1)  Saint  Mathieu,  x . 4;  saint  Marc,  m,  16;  saint  Luc-,  vi,  14. 

[Si  La  transcription  grecque  I'j-jSx:  représente  le  nom  propre  hébreu  n"YliT 
i iiovirla.1).  qui  signifie  Louange  ou  Célébration  (du  Seigneur}. 

(3)  Jadis  de  Jacques  dans  saint  Luc.  l'ar  quelle  confusion  ou  quelle  erreur  de 
copiste  ce  même  apôtre  se  nnmme-t-i!  Tliaddée  dans  saint  Marc  et  Lebhèe  dans 
saint  Mathieu  (/ne.  cil.,  ibid. )? 

(4)  L’origine  de  ce  surnom  a donné  lieu  auï  pius  étranges  controverses.  On  a 
voulu  le  faire  dériver  du  grec  î^aut-irr,:.  ce  qui  est  ethniquement  et  grammatica- 
lement absurde,  ainsi  que  nous  aurons  !' occasion  de  le  démontrer  plus  loin.  On  lui 
a cherché  une  étymologie  hébraïque  qui  lui  donnerait  le  sens  de  vie  oecisionis 
ou  Kir  cx/erminatinnis , explication  qui  n le  double  inconvénient  d’avoir  été  faite 
après  coup  et  d’être  linguistiquement  inexacte.  Vous  estimons  que  la  seule 
étymologie  légitime  esta  habitant  de  KarieOi  5,  ville  du  royaume  du  Judas,  à l’est 
de  Sa  marie.  Cette  ville  est  mentionnée  dans  Jehosuah.  XV,  23.  sous  le  nom  de 
niHp  Quuriûth.  Quelques  héhraïsants  préfèrent  l’orthographe  Qarioth,  avec  un 
kamels  au  lieu  d’un  acheva  mobile,  sous  le  qoph  initial.  Rappelons  l'étymologie 
analogue  de  Marie-Magdeleine  dérivant  de  Magdala,  nom  de  ville.  On  a voulu 
voir  dans  la  (îenèse  une  prophétie  se  rapportant  à l’origine  de  Judas,  qui  appar- 
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ne  nous  apprennent  rien  de  particulier  sur  Judas  (1)  qui  vécut 
de  la  vie  commune  aux  apôtres,  jusqu’à  l’incident  signalé  par 
saint  Jean  au  repas  de  Béthanie. 

« Or  Jésus,  avant  le  sixième  jour  des  Pâques, vint  à Béthanie 
où  était  mort  Lazare  que  Jésus  ressuscita.  » Là  une  femme  lui 
versa  sur  la  tête  un  vase  de  parfum,  et  comme  les  apôtres  se 
plaignaient  qu'elle  eût  ainsi  gaspillé  de  l’argent  qui  eût  pu  être 
donné  aux  pauvres,  Jésus  répond  : « Vous  aurez  toujours  des 
pauvres  avec  vous,  mais  moi  vous  ne  m’aurez  pas  toujours.  » 
Tel  est  le  récit  commun  a saint  Marc  et  à saint  Mathieu,  mais 
saint  Jean  spécifie  que  ce  fut  Judas  qui  reprocha  à la  femme  sa 
prodigalité,  et  que  ce  fut  à lui  seul  que  s’adressa  par  conséquent 
la  réponse  du  Messie.  Et  il  ajoute  : « Il  (Judas)  dit  cela  non 
parce  qu’il  s'inquiétait  des  pauvres,  mais  parce  que  c’était  un 
voleur  et  qu’ayant  la  bourse  il  portait  ce  qui  était  donné.  » Il 
résulte  de  ce  passage  que  Judas  était  chargé  de  la  caisse  de  la. 
communauté  et  des  aumônes,  et  aussi  qu’il  détournait  à son 
profit  une  partie  des  sommes  qui  lui  étaient  confiées. 

Le  récit  de  la  trahison  suit  aussitôt  celui  durepas  de  Béthanie: 
« C’est  alors,  dit  saint  Mathieu,  que  l’un  des  Douze,  Judas  Isca- 
riote, alla  chez  les  chefs  des  prêtres  et  dit  : Que  voulez-vous  me 
donner  pour  queje  vous  le  livre'?  Et  ils  lui  payèrent  30  sekels  d’ar- 
gent. Et  depuis  ce  moment  il  cherchait  une  occasion  favorable 
pour  le  livrer.  » Le  récit  de  saint  Marc  est  identique  sauf  qu’il 
ne  précise  pas  la  somme,  pas  plus  d’ailleurs  que  saine  Luc  : ce 
dernier  débute  par  ces  mots  : « Cependant  Satan  entra  dans 
Judas.  » 

Le  traître  assiste  à la  Cène,  où  Jésus  le  désigne  comme  étant 


tiendrait  à la  race  de  Dan.  On  lit  en  effet  (Ueuesith,  xi.iv,  17;  : « Dan  sera  un  ser- 
pent sur  son  chemin,  un  céraste  dans  le  sentier  qui  pique  le  cheval  au  pied  et 
fait  tomber  le  cavalier.  » Rien  ne  semble  plus  arbitraire  que  ce  rapprochement. 
Cf.  Oshausek  : Commentaires,  2,  S. 458,  el  DeWbttk:  Exeg.  Handbuch,  1,1,  S.  99. 

(1)  L'Évangile  apocryphe  connu  sous  le  nom  d' Evangelium  in f ’anliœ  arabicum 
raconte  qu'on  amena  un  jour  vers  l'Enfant  Jésus  un  enlant  démoniaque;  celui-ci 
dans  l’accès  mordait  teut  autour  de  lui:  il  s'efforça  de  mordre  le  Christ,  et  ne 
pouvant  l'atteindre  avec  les  dents,  il  lui  porta  un  Coup  sur  le  côte  droit  ; après 
quoi  l’Enfant  Jésus  .se  rnit  à.  pleurer  et  Satan  quitta  le  corps  du  possédé  sous  la 
forme  d’un  chien  furieux.  « Cet  enfant  qui  frappa  Jésus  et  d’où  Satan  s’enfuit 
fut  Judas  Iscariote  qui  le  livra  aux  Juifs.  » (Ch.  xxxv,  cité  par  Fabricics,  I,  p.  197, 
et  par  Thilo,  I,  p.  108.1 
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celui  qui  doit  le  livrer.  Il  sort,  peut-être  avant  la  consécration 
du  pain  et  du  vin,  et  va  s'entendre  avec  les  princes  des  prêtres 
pour  taire  arrêter  son  Maître  le  soir  même  (1).  Lorsque  le 
Christ  sort  du  jardin  de  Gethsémani,  Judas  s’approche  de  lui, 
et,  suivant  ce  qui  était  convenu,  lui  donne  un  baiser:  c’est  à ce 
signe  que  les  hommes  armés  ie  reconnaissent. 

On  le  voit,  les  anamnestiques  fournis  par  l'Écriture-Sainte 
sont  à la  fois  très  clairs  et  très  peu  nombreux.  Nous  allons 
chercher,  en  nous  basant  sur  ces  faits,  à déterminer  les  motifs 
qui  poussèrent  Judas  à livrer  Jésus  (2). 

Cette  question  a été  obscurcie  comme  à plaisir  par  les  com- 
mentateurs anciens.  Les  hypothèses  émises  peuvent  se  ranger 
sous  deux  chefs  : les  théories  gnostiques  et  les  théories  exégé- 
tiques. 

Les  gnostiques  constituaient  à une  certaine  époque  une  sorte 
de  franc-maçonnerie  intellectuelle,  ramifiée  en  vingt  sectes  à 
dogmes  divergents,  mais  toutes  caractérisées  par  ce  fait  qu’elles 
croyaient  posséder  le  sens  vrai,  le  sens  caché,  le  sens  kabba- 
lique  du  Pentateuque.  Le  groupe  palestinien,  auquel  appartint 
Simon  le  Mage,  admettait  que  le  monde  avait  été  formé  par 
sept  élohim  ou  esprits.  Le  Dieu  suprême  était  intervenu  pour 
créer  l’âme,  parcelle  divine  qui  s’est  souillée  au  contact  du 
corps.  Le  Père  inconnu  délégua  alors  sa  Puissance,  incarnée  eu 
Jésus-Christ. 

Bardesane  d’Édesse  et  Saturnin,  qui  étaient  à la  tête  du 
groupe  syriaque,  admettaient  au  contraire  que  le  Christ -existe 
dès  le  début  du  monde  : il  a une  compagne,  le  Saint-Esprit  qui 
n'est  pas  distinct  de  l’âme  humaine,  ou  Sonhia-Achamoth.  Le 
Christ  doit  souffrir  pour  racheter  les  fautes  de  sa  compagne  et 
ia  faire  rentrer  dans  la  pléroma  ou  perfection  céleste. 

Or,  syriaques  ou  palestiniens,  les  gnostiques  prétendaient  que' 
Judas  était  des  leurs,  qu'il  s’était  élevé  par  l’intelligence  de  la 
Gnose  fort  au-dessus  des  préoccupations  matérielles  de  ses 

(i;  Saint  Jean,  qui  n'u  pas  mentionné  ie  marchandage  dont  parient.  les  Synopti- 
ques, semble  indiquai-  que  Judas  se  décida  brusquement  ii  ia  trahison. 

{2 J Peur  cuite  question,  ef.  Vie  de  Jésus  ou  fi.7-a.men.  critique  de  son  histoire 
par  ie  D!  David -Frédéric  Strauss,  traduite  de  l'allemand  sur  la  3*  édition  par 
E.  LïrriiÉ,  Paris.  Ladrange,  S vol.  ir:-8° ; {839.  Y,  t.  H.  ch.  cal,- p.  401  et  suiv, 
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grossiers  compagnons  et  que  sachant  la  mort  de  l’Homme- 
Dieu  résolue  dans  les  conseils  d 'En -Ha ut,  il  avait  été  l'instru- 
ment conscient  de  la  Providence,  qu’il  avait  collaboré  à la 

Rédemption. 

Une  autre  secte  gaostique.  celle  des  caïnites,  va  plus  loin; 
'elle  fait  de  Judas  un  juste  frappant  en  Jésus  le  principe  de 
l'esprit  mauvais.  Les  caïnites,  qui  dérivent  du  groupé  ophite 
des  gnostiques  égyptiens,  et  pratiquaient  ie  culte  symbolique 
du  serpent  (1),  admettent  que  le  monde  fut  créé  par  deux  Éons 
ou  esprits.  Ces  deux  principes  forment  Adam  et  Eve.  puis 
ayant  revêtu  l’aspect  d’un  homme,  ont  tous  deux  des  rapports 
avec  la  première  femme.  L’Éon  de  la  Matière  devient  le  père 
d’Abel.  l’Eon  de  l'Esprit  est  le  père  de  Caïn  qui  est  ainsi  le 
premier  juste.  Les  caïnites  vénéraient  donc  Ésaü,  Coré.  Achi- 
tophel,  et  conséquents  avec  eux-mêmes,  ils  poussaient  peut- 
être  un  peu  loin  l’admiration  que  leur  inspiraient  les  Sodo- 
mites. Dans  une  telle  doctrine.  Judas,  descendant  de  i’Éon  de 
l’Esprit,  frappe  l’Éon  de  la  Matière  en  la  personne  de  son  fais 
Jésus  (2). 

Ces  doctrines,  comme  aussi  celle  qui  fait  du  traître  un  judal- 
sant  uniquement  préoccupé  de  sauvegarder -la  loi  de  Moïse  en 
immolant  un  novateur,  ne  présentent  guère  qu’un  intérêt  his- 
torique. Elles  cadrent  avec  des  dogmes  aujourd’hui  disparus, 
elles  ne  cadrent  pas  avec  les  seuls  documents  dont  nous  puis- 
sions nous  servir.  Elle  n’ont  d’autre  base  qu’une  pièce  apo- 
cryphe, l’Évangile  de  Judas,  et  présentent  bien  le  caractère  des 

(1)  Les  caïnites  avaient  comme  livres  saints  V Ascension  de  saint  Paul  et 
YEtanffile  de  Judas,  cité  «railleurs  par  saint  Kpiphane,  Théûdoret  et  saint 
frénée. 

(2)  Cf.  Saint  IhÆxke  : Adcersus  Hcst'eseos,  1,  So.  « Judam  profiter  tn solum 

p p»  cæleris  cognoscontem  verîtalem  nerfecisse  proditionis  mystr:  tum,  per  quem 
et  terrain  et  cœlesüa  ornnia  dissoluta  dicunl.  » 

Saint  Emphase.  mwvhi.  S:  v Quelques  caïnites  disent  quoJud~  a trahi  Jésus 
parce  qu'il  le  regardait  comme  méchant  (w/a^vj)  et  comme  voulant  détruire  la 
bonne  loi  : d'au  1res  parmi  eux  ne  dis  on  L pas  ainsi,  mais  ils  p i été  n dont  que  Jésus 
était  bon,  et  que  Judas  lo  livra  k cause  de  la  Gnose  céleste  (Tuxz-f%y/.z  v.'j-j.  tçv 
c7 To'jpvjto'y  7 vwïvj),  car  los  chefs  savaient  que  si  le  Christ  était  livré  à la  crois 
leur  faible  puissance  serait  réduite  à rien.  Et  Judas,  connaissant  cc*!a  . se  hâta  ei 
mit  tout  an  œuvre  pour  ie  iivrer,  faisant  une  bonne  œuvre  pour  notre  salui. 
Mous  devons  le  louer  puisque  par  lui  a été  préparé  le  salut  de  la  croix  el  la  révé- 
lation des  choses  ri  en  hanl  qui  s en  est  suivie.  » f Cité  par  Strauss.  toc.  cil.), 
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interprétations  gratuites  destinées  à corroborer  un  système  a 
priori  (1). 

II  ne  faut  peut-être  pas  accorder  beaucoup  plus  d’attention  à 
l’opinion  émise  par  Kaiser  (2)  et  faisant  de  la  trahison  une 
vengeance  de  Judas,  irrité  par  les  paroles  sévères  que  le  Christ 
lui  aurait  adressées  au  repas  de  Béthanie.  Cette  réponse  n’avait 
rien  d’offensant , et  ne  pouvait  mettre  au  cœur  du  disciple  une 
telle  haine.  Quant  à affirmer  que  Jésus  marquait  une  préférence 
blessante  pour  les  autres  apôtres,  c’est  une  manière  de  voir  qui 
manque  de  fondement,  à tel  point  que  l’on  se  demande  comment 
elle  a pu  être  exprimée. 

Reste  le  seul  motif  plausible  : l’argent,  mais  là  encore  diverses 
hypothèses  ont  été  présentées.  Judas,  dit-on,  voulait  bien  de 
l’argent,  mais  il  avait  l’arrière-pensée  que  Jésus  pourrait 
échapper  à ses  ennemis,  soit  par  sa  force  divine  (3),  soit  par  une 
insurrection  populaire  (4),  soit  parce  que  le  trouvant  innocent 
les  juges  le  relâcheraient.  « Comme  il  entendait  dire  à Jésus 
que  son  arrestation  était  nécessaire  et  qu’il  se  relèverait  au 
bout  de  trois  jours,  il  prit  cela  comme  un  signe  de  l’assentiment 
que  Jésus  donnait  à son  plan.  Tout  préoccupé  de  cette  erreur, 
ou  bien  il  n’entendait  pas,  ou  bien  il  interprétait  mal  les 
autres  discours  qui  tendaient  à le  détourner,  et  surtout  il  prit 
comme  un  véritable  encouragement  à l’exécution  de  son  dessein 
les  mots  : Faites  vite  ce  que  vous  faites  (o  -oisic.  whtîoov 

Toyiov);  » 

Quant  aux  30  pièces  d’argent  qu’il  reçut  des  prêtres,  il  les 
prit  soit  pour  cacher  son  véritable  dessein  sous  l’apparence  de 
la  cupidité  et  pour  leur  ôter  ainsi  tout  soupçon,  soit  pour 

(i)  Anatole  F KAN  ce  .dans  le  Jardin  d'Épicure.  parle  de  l’abbé  OEgger  qui  croyait 
à ia  rédemption  de  Judas  et  qu’il  appelle  le  dernier  el  le  plus  doux  des  caïnites 
i le  Jardin  d'Epicure,  p.  01-101). 

(-}  Cf.  Kaiseh  : Bible  thèoloy.,  1,  p . 219  et  Sthacss,  loe.  rit.  Cette  doctrine  a été 
adoptée  par  Eiopstoci;  dans  ia  Messiade. 

{?>)  Cf.  Th F.Oi>ii iCTj,  archiepiscnpi  îiulgariœ  in  iV  Ecangelio  enartaliones, 
•i;i5:i,  in-f'ol.  : a Quideiu  auteni  dicunt,  quort  Judas,  cune  avares  esset,  sperabat 
proditione  Cliristi  muitum  iucri,  etChristum  non  ûecisuiu  iri,  sed  evasurum,  sicul 
stepius  et  antea  evaserat.  » Voir  aussi  Gbonovius,  ch.  ji,  p.  B.  et  Kuinol:  in  Mat. 
Ihœum,  p.  734  et  suiv. 

(4)  Cf  1jac;.',js:  E.xeg.  iiandbuch,  3 B.  S.  451,  et  Scaanrr  : Exeg . Beitrœge.  - 
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'avoir  encore  ce  petit  avantage  pécuniaire,  outre  l’une  des  pre- 
mières places  à laquelle  il  comptait  être  élevé  dans  le  royaume 
de  son  maître.  « Mais,  ajoute-t-on,  judas  se  trompa  sur  deux 
points  dans  son  calcul:  le  premier,  c’est  qu’il  ne  réfléchit  pas 
qu’après  l'agitation  d’une  nuit  de  Pâques  le  peuple  ne  serait 
pas  éveillé  d'assez  bonne  heure  pour  une  insurrection;  le 
second  c’est  qu’il  ne  prévit  pas  que  le  sanhédrin  se  hâterait  de 
remettre  Jésus  au  pouvoir  des  Romains,  d’où  une  insurrection 
populaire  ne  serait  guère  en  état  de  l’arracher.  Suivant  les 
auteurs.  Judas  est  donc  ou  un  brave  homme  méconnu,  ou  un 
homme  qui  se  trompa,  mais  cene  fut  point  un  caractère  vulgaire, 
et  dans  son  désespoir  même,  il  conserva  des  traces  de  la  gran- 
deur apostolique;  ou  bien  encore  il  voulait  atteindre,  par  un 
moyen  mauvais  il  est  vrai,  un  but  qui  était  bon  (1).  » 

La  seule  raison  qui  légitimerait  de  telles  hypothèses,  serait 
que  la  somme  de  trente  sekels  est  bien  minime  pour  expliquer 
à elle  seule  un  tel  crime,  étant  donné  surtout  que  si  Judas  volait, 
comme  saint  Jean  nous  l’affirme,  il  n'avait  pas  avantage  à 
perdre  ipso  facto  une  place  de  caissier  dont  il  tirait  si  malhon- 
nêtement parti.  Mais,  d’une  part,  cette  somme  de  trente  sekels 
n’est  spécifiée  que  dans  saint  Mathieu,  les  autres  synoptiques, 
saint  Marc  et  saint  Luc,  parlent  seulement  d’argent  apyuptov. 
et  les  Actes,  d’un  salaire  y.iaboç,  et  il  n’est  pas  invraisemblable 
que  le  premier  évangéliste  ait  pris  ce  chiffre  dans  un  sens 
symbolique  et  général,  d’autant  qu'il  le  met  en  parallèle  avee 
an  salaire  égal  cité  par  un  prophète  (2).  Judas  aurait  donc  reçu 
en  réalité  une  somme  assez  élevée,  comme  le  prouve  l’emploi 
qui  en  a été  fait,  c’est-à-dire  l'achat  d’un  terrain  (3).  D’autre 
part,  et  cette  raison  me  parait  beaucoup  plus  forte  et  décisive, 

Ip  Strauss,  loc  cil.,  p.  412.  Cf.  Schmidt,  loc.  cil.  : Néaxher  \L.  Jésus-Christ, 
S.  578),  rétablit  ainsi  le  dilemme  qu’il  suppose  avoirétè  celui  de  Judas  : « Si  Jésus 
est  le  Messie,  il  ne  souffrira,  on  raison  de  sa  puissance  surnaLurelle,  aucun  mal 
d’avoir  été  livré  à ses  ennemis  ; au  contraire,  cela  servira  à hâter  sa  glorification  ; 
s'il  n’est  pas  le  Messie,  il  mérite  la  mort.  » La  trahison  n'eût  clé  qu’une  épreuve 
àlaquelle  ie  disciple  qui  doutait  sonnait  la  puissance  de  son  Maître. 

■ (2)  Saint  Mathieu  cite  Jérémie  où  il  n'est  pas  question  de  cela.  C’est  évidem- 
ment un  lapsus  pour  Zaccharie  (Xi,  12)  qui  parle  du  prix  dérisoire  donné  par  les 
juifs  à un  prophète  (ironiquement:  un  prix  magnifique  "IpTlTTKi- 

(3)  Ce  champ  devait  avoir  une  certaine  étendue  puisque:  d’après  saint  Mathieu, 
il  était  destiné  à la  sépulture  des  étrangers. 
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si  trente  sekeisne  représentent  au  poids  que  vingt  francs,  il  faut  « 
surtout  tenir  compte  de  ia  valeur  relative  de  l’argent.  Or  trente 
sekeis  était  le  salaire  de  quatre  mois  de  travail  pour  un  ouvrier 
agricole.  C’était  à peu  près  ce  que  sont  aujourd’hui  six  cents 
francs.  Les  deux  raisons  se  complètent  et  se  corroborent  ainsi 
l’une  l’autre.  Même  en  admettant  que  saint  Mathieu  ait  pris 
les  mots  tcmuwvt*  «syoûtjc  au  sens  littéral,  il  y avait  là  de 
quoi  tenter  fortement  ia  cupidité  d’un  homme  intéressé  et  mal- 
honnête (1). 

Peu  importe  d’ailleurs  ; nous  rejetons  en  tous  cas  les  inter- 
prétations gnostiques.  Dès  lors,  que  Judas  ait  vendu  son  maître 
avec  l’espoir  de  le  voir  échapper,  ou  simplement  obnubilé  par 
les  offres  des  Princes  des  Prêtres,  son  désespoir  après  la  con- 
damnation du  Messie,  inévitable  dans  la  première  hypothèse, 
est  parfaitement  légitime  dans  la  seconde.  Il  se  peut  fort  bien 
qu’après  le  crime  commis,  il  ait  eu  horreur  du  honteux  marché. 
De  toutes  façons  le  suicide  est  possible.  Nous  allons  rechercher 
maintenant  s’ii  fut  réel  et  quel  fut  le  genre  de  mort  qui  en 
résulta. 

Nous  avons  dit  que  deux  textes  opposés  semblaient  indiquer 
que  ce  mode  de  suicide  fut  ou  la  pendaison  ou  la  précipitation  : 
ces’deux  textes  sont-ils  conciliables  ? telle  est  la  première  ques- 
tion que  nous  devons  nous  poser.  Pour  cela  on  peut  admettre 
une  des  trois  hypothèses  suivantes  : 

1°  Le  texte  de  saint  Mathieu  se  ramène  à celui  des  Actes.  II 
n’y  a pas  eu  pendaison,  mais  précipitation. 

2°  Le  texte  des  Actes  se  ramène  à celui  de  saint  Mathieu.  Il 
n’y  a pas  eu  précipitation,  mais  pendaison. 

3°  Les  deux  textes  relatent  des  faits,  non  pas  contradictoires, 
mais  successifs.  Judas  s’est  d’abord  pendu  ; vivant  ou  mort,  il  y 
a eu  précipitation. 

111.  — Hypothèse  de  la  précipitation 

Pour  émettre  une  théorie  de  cette  nature,  il  faut  tout  d’abord 
élaguer  le  texte  de  la  Vulgate  qui  spécifie  la  pendaison  avec 
une  netteté  absolue  : ic.qu.eo  suspendit,  et  chercher  à in  ter- 
ri) Cf,  Histoire  évangélique.  Sgaopse  des  trois  p- entiers  évangiles,  par  Kdouard 
Rf.i:üs.  Paris.  -i87G.  p.  (îfîG  el  scq. 
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prêter  le  texte  grec  « «-ià'W.-  y.-r.vr.cc-ro  : s'en  allant,  il  s'étran- 
gla. » Et  ici  se  pose  d'emblée  le  problème  préjudiciel  : l’évan- 
gile de  saint  Mathieu  est -il  authentique?  D'accord  avec  la 
grande  majorité  des  exégètes  nous  répondrons  par  l’affirmative 
formelle.  Des  quatre  évangiles  celui  de  saint  Mathieu  est  en 
effet  l’œuvre  qui  offre  le  moins  de  prise  à la  critique  externe 
ou  interne.  Tout  au  plus  peut-on  admettre  qu’il  en  a existé  un 
original  hébreu  aujourd’hui  perdu  : ceci  est  d’autant  plus  pro- 
bable que  Mathieu  comme  tous  ies  apôtres  devait  parler  un 
idiome  voisin  de  l’araméen,  et  non  le  grec.  Notons  d'ailleurs  que 
les  plus  anciennes  versions  qui  existent  de  l’Évangile  de  saint 
Mathieu,  c’est-à-dire  les  versions  syriaque,  arabe  et  éthiopienne, 
présentent  avec,  le  texte  grec  des  différences  notables  pour  le 
verset  qui  nous  occupe. 

Pour  faire  cesser  la  contradiction,  en  réduisant  le  texte  de 
saint  Mathieu  à celui  des  Actes,  il  faut  essentiellement  attribuer 
au  terme  our/jyç xvo  un  sens  autre  que  celui  de  « il  se  pendit  ». 
C’est  ce  qu’ont  tenté  tour  à tour  Gæzius,  Grotius  et  Heinsius. 

Gæzius  fl)  admet  que  la  mort  de  Judas  est  due  à Satan.  Le 
diable,  qui  .'saint  Luc  et  saint  Jean  le  disent)  entra  dans  le 
traître  pour  le  pousser  au  crime,  enleva  le  possédé  dans  les  airs 
pour  le  laisser  retomber.  Dans  la  chute,  son  ventre  s’ouvrit,  et 
Satan  s’en  échappa.  Lightfoot  partage  cette  manière  de  voir  (2)  : 
« veut  dire  il  fut  étranglé  par  le  diable  qui  l’habitait 

depuis  trois  jours...  Le  diable  l’enleva  dans  l’air,  l’étouffa,  et  le 
laissa  retomber  à terre,  de  façon  que  son  corps  se  rompit  par  le 
milieu,  et  que  ses  entrailles  se  répandirent:  c’est  par  cette 
horrible  issue  que  le  diable  s’en  alla  (3).  » Une  telle  hypothèse 
ne  vaut  pas  l’honneur  de  la  discussion;  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  celle  de  Heinsius. 

(l  j G.  G.üzius  : Diairtb.  academ.  de  suspensione  Jud'K,  parage.  Ci'-  Garilw  : 
be  miraculis  mortuorutn,  | 1S. 

(2)  LrGHTFOOT  cité  par  Gaosovxus,  p.  133.  Cl.  J.  R.-tsEmis  : Disputationes  î et  2 de 
morte  Judœ,  § 3,  et  îJORSzr.KVi  : De  Tkeoiogo,  p.  184. 

(3|  Cf.  Jacoiü  l.-F.-F.  Ghuxovi  ; Exercilationes  academieee  de  pevtiiete  et  ca.tu 
Judœ,  T«y  nporlm-j,  habite;  automne  anni  priecedenlts  CIO  10  C.  LXXXII,  in 
quibus  ostendîtur  et  tempus  et  ipsam  ejus  perniciern,  quæ  sub  y&riis  doclorum 
bominum  eonjecturis  hacienus  fiuetuaverunt,  ciare  ab  ipsis  evaagp.iistis  esse 
indicala.  Lugd.  Batavorum.  Apud  Danietem  a Gresbeuk  MDCLXXXHI. 
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Peut-on  attribuer  au  verbe  v~y.'.yjHyj.  le  sens  d’être  angoissé 
non  plus  par  une  compression  matérielle  et  extérieure,  mais 
moralement?  Telle  est  la  question  que  Heinsius  résout  par 
l'affirmative.  Dès  lors.il  n’y  a plus  de  difficulté.  Saint  Mathieu 
dit  simplement  que  Judas  ayant  vu  son  maître  condamné  à la 
croix,  partit  angoissé.  Les  Actes  ajoutent  qu’il  périt  ensuite 
d’une  chute.  Cette  hypothèse  très  simple  et  particulièrement 
séduisante  semble  avoir  été  très  en  faveur  auprès  des  historiens 
de  la  fin  du  XVIIe  siècle.  Ils  ont  cité  à l’appui  de  leur  thèse 
l’exemple  d’Achitophel  qui,  désolé  de  ne  pas  voir  ses  conseils 
suivis  par  Absalon.  mourut  de  chagrin  (1),  celui  de  Polyagre 
mourant  étouffé,  celui  du  soldat  des  Thermopÿles  qui  meurt 
en  venant  annoncer  la  victoire  (2). 

Quelle  que  soit  la  valeur  d’ailleurs  assez  relative  de  ces  exem- 
ples, il  n’en  reste  pas  moins  que  la  mort  par  une  émotion  vio- 
lente est  possible,  et  cette  hypothèse  ne  laisserait  pas  d’être  à 
la  rigueur  défendable,  si  la  traduction  d’a-^ycavo  sur  laquelle 
elle  repose  n’était  pas  forcée  et  inadmissible.  Gronovius  a très 
expertement  démontré  par  des  exemples  multiples  empruntés 
aux  meilleures  sources  que  .le  verbe  yy  s6on  est  pris  constam- 

ment dans  le  sens  de  « se  pendre  ».  et  que  les  auteurs  grecs 
exprimaient  par  amot'iiysw  l’idée  de  suffocation,  quelle  qu’en 
fût  d’ailleurs  la  cause  (3). 


il)  Cet  exemple  est  particulièrement  mal  choisi  en  ce  qu’Aehitophel  semble 
bien  s’être  pendu,  ainsi  que  le  prouve  le  contexte  (Samuel.  II,  xvn,  23).  Il  rentra 
dans  sa  maison,  y mit  tout  en  ordre,  et  mourut.  Cela  s’accorde  assez  mal  avec 
une  mort  émotive.  D’aulre  part,  les  passages  analogues  cités  à l’appui  de  cette 
thèse  sont  moins  que  probants.  Ii  est  bien  question  dans  Job,  vu,  la, 
d’une  mort,  par  suffocation  indiquée  par  le  même  mot  pJHD  qu’au  verset  23  de 
Samuel,  mais  ici,  la  signification  de  pendaison  est  encore  plus  précise,  d’ailleurs 
le  synonyme  dont  la  traduction  rrest  pas  discutable  (suspension)  ligure 

dans  plusieurs  manuscrits  ou  éditions. 

(2;  Æuss,  lib.  3,  Val’,  hist  ,cap,  ÎS:  Sw/.iz-sç  ho  zo,itoao'J;j.£ïûj  syeÀat,  üoVjgypec 
Ss  rjizrr/îv.70.  Pour  le  soldat  des  Thermopÿles,  v.  Hékoooïk,  vu,  232.  Au  sujet  de  ces 
exemples,  et  en  particulier  de  la  mort  d’Achitophel,  et  du  sens  de  axzylaro  dans 
un  verset  de  Tobie,  cf.  C.u.ovjus  : « Comment  uni  quod  rnorbus  ortussitex  m&gno 
animi  dolore  ac  mnerore  quod  interierit  non  congru!!  verbis  textus...  nam  potuis- 
set  diu  iaœrore  ac  dolore  animi  angi,  antequam  vitam  finirel.  Hoc  auteni  stalim 
factum  innuitur.  postquam  doniutn  disposait  et  î ta  ut  ipso  mortem  adsciverit.  » 
Cf.  aussi  Haisoxocs,  cité  par  Gronovius.  /oc.  cil. 

(3)  C’est  ainsi  qu’«7ro— jtyeiv  est  pris  par  Lucien  dans  le  sens  d’étrangler  et  qu’il 
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Si  nous  considérons,  et  ce  sont  là  des  pièces  à conviction 
importantes,  les  versions  orientales  primitives  de  l’Evangile, 
nous  voyons  d’ailleurs  que  le  texte  syriaque  interprètele  mot  liti- 
gieux par  « il  s’étrangla  »,  forme  réfléchie  analogue  au  niphal  des 
verbes  hébreux.  Le  texte  arabe  précise  « il  se  pendit  ».  Seul,  lè 
texte  éthiopien  présente  quelque  difficulté  d’interprétation,  et 
comme  le  terme  grec  peut  à la  rigueur  s’appliquer  a plusieurs 
formes  de  mort  violente.  Voici  d’ailleurs  ces  versions  : 


Texte  syriaque.  Maiutinis  fëria  sexta  passionis,  70. 

W , f ' 3 T 

'c»  1 ? û , O.J--S.C  JOI.3  />  -2az  J)  o 

Et  projecit  pecuniam  in  templum  et  discessit;  abiensque  stransu- 
avit  sese. 


Texte  arabe.  Lectio  nonagesima  quarta. 

$ DJ  Cü  C g a 


Et  projecit  argenturn  in  templo  : deinde  abiit  et  se  suspendit. 


Texte  éthiopien.  De  pœniientia  Judœ. 

<bl  £6  : frX-t  : HL  l : dr  rt  T : f*  AVi  : 0.+i  z.-, 

©T  î ^ <f>  ; © + : = ;• 

Et  projecit  hoc  argenturn  in  templo  : et  abiit,  et  slrangulalus  fuit 
et  obiit. 


Les  auteurs  qui  n’ont  pas  voulu  admettre  la  pendaison  et  ont 
attribué  au  terme  usité  par  saint  Mathieu  un  sens  figuré 
cessent  de  s’entendre  quant  à la  façon  dont  Judas  aurait  suc- 
combé. 

Les  uns  avec  Grotius  admettent  qu’il  mourut  purement  et 

est  employé  successivement,  par  Appien  pour  dépeindre  la  suffocation  avec  un 
linge  mis  sur  la  bouche,  par  la  fumée,  et  par  la  compression  manuelle. 

Il  n’est  pas  possible  non  plus  d'interpréter,  comme  on  a essayé  de  le  faire, 
airpy^avo  par  « il  voulut  s’étrangler,  il  eut  l’intention  de  se  pendre  ».  Arm  en  com- 
position est  non  pas  diminutif,  mais  nettement  explétif  : v.  p.  ex.  azoxxùrïfierJ, 
se  suicider  par  inanition;  anoytvojszïtv,  désespérer,  etc. 
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simplement  de  chagrin  (1;.  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  ce  que 
racontent  les  Actes.  (Grotius  prend  aussi  au  figuré  les  mots: 
Les  entrailles  sortirent  de  son  ventre  ; il  en  fait  un  trope  évi- 
demment bien  oriental,  mais  combien  peu  vraisemblable);  les 
autres  supposent  qu’étoutfé  par  l’angoisse  morale,  il  tomba  de 
son  haut,  peut-être  sur  quelque  chose  de  pointu,  et  qu’ainsi  il 
s’ouvrit  involontairement  le  ventre  2)  ; cette  manière  de  voir 
souleva  en  Hollande  vers  1730  une  polémique  inouïe  où  deux 
savants  historiens.  Gronovius  etPémonius.  échangèrent  autant 
d'injures  que  d’arguments.  L’écho  de  ces  querelles  nous  est  par- 
venu grâce  a,u  livre  de  Mead  (3)  qui  se  range,  sans  grande  con- 
viction peut-être,  à l’avis  de  Périzonius  .(4).  Quant  à Heinsius 
il  admet  que  le  désespoir  poussa  Judas  a se  jeter  dans  un  préci- 
pice. Il  conclut  donc  au  suicide  par  précipitation  (5). 

En  résumé,  les  théories  qui  veulent  réduire  les  deux  textes 

>1}  Giiotjis.  {.Xol -r  ad  Matthieu»/}.  p.  47*  : a Yidetur  enim  l'etrus  omnino  ea.su 
inopinato  quem  divina  providentia  diraient,  can  Judæ  ipsius  facto,  exitii  cau- 
sera adseribe.re.  Yideainus  igitur,  an  hoc  loco  Mathæas  non  agat  de  morte  Judæ 
ul.  quæserius  contigerit  et  forte  non  resurrecüonem  ut  multorum  fert  conjectura 
sed  de  gravissimo  conscienciæ  exulceratæ  tormento.  Cf.  Groxovics,  loc.  ctV.,p.9i. 

(2)  Iacoscs  Lvuics  : « Judam  adultum  ex  gravissimo  pcccati  divinæque  ira 
sensu  lioc  morbo  suff'ocatum  fuisse  ila  ut  pronus  concidens,  vi  inlerclusi  spiritus 
erepueril  rnedius,  effusaque  fuerint  ejus  viscera.  » Cf.  Ger.  Vos  si  es  : «t  In  quo 

singulare  IJ  es  judicium immédiate  ah  ipso  Deo  exercituum  fuerit.  » Cités  par 

Gnoxovics,  loc.  cit. 

(3)  Richari,  Mc  a ij  : Médecine  nacrée  ou  traité  des  maladies  les  plus  remarquables 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  Livres  saints.  Ch.  xiv,  Maladie  de  Judas,  tome  II 
p.  175.  In  Recueil  des  œuvres  physiques  et  médicinales  publiées  en  anglais  et  en 
latin  par  M.  Richard  Mead,  médecin  de  la  Grande-Bretagne,  traduction  française 
enrichie  de  découvertes  postérieures  à.  celles  de  l'auteur,  par  M.  Coste,  médecin, 
de  l'hôpital  royal  et  militaire  de  Nancy,  2 vol.  in-8',  Bruxelles,  MDCCLXXIV), 
L'édition  originale  a pour  titre  : Medicina  sacra  sise  de  niorbix  insignioribus  qui 
in  Bibliiî  numevantur  Commentarius,  Amsterdam,  1749. 

(i)  Me.au,  loc.  cit.  : « Dès  que  le  traître  vitJ.-C.  condamné  à mort,  il  commença 
à se  repentir  de  sa  trahison.  Affecté  de  douleur  et  do  désespoir,  le  vertige  s’em- 
para do  lui;  il  tomba  de  sa  hauteur,  ou  plutôt  se  précipitant  de  quelque  lieu 
élevé,  il  se  heurta  contre  quelque  rocher  ou  quelque  tronc  d’arbre  qui  lui  creva 
le  ventre,  et  ii  mourut.  Saint  Mathieu  fait  mention  de  ia  douleur  extrême  qui 
l’avait  porté  à se  donner  la  mort,  et  saint  Luc  rapporte  d'une  manière  plus  précise 
ce  genre  de  mort.  C'est,  donc  avec  raison  qu’on  doit  le  ranger  au  nombre,  des 
maladies,  puisque  c’était  une.  vraie  maladie  de  l'esprit.  >. 

(a)  Une  opinion  identique  est  défendue  par  Piiic.iis;s  dans  un  livre  intitulé  : De 
morte  Jurtcui  /iroditoris.  I‘ robabile  esse  {contra  omnium  veterum  [et  rteentiorum 
mentem ) non  lagaeoeitm  periisse  sed  prœcipitio.  Gel  ouvrage,  extrêmement  diffus 
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à la  seule  signification  du  second,  interprètent  le  mot  a“r,y£a.Tü 
en  substituant  à l’idée  de  pendaison  celle  de  suffocation,  soit 
par  une  intervention  surnaturelle,  dont  nous  n’avons  pas  à faire 
justice  ici,  soit  par  la  douleur.  Tous  ces  commentaires  nous 
semblent  devoir  être  également  rejetés,  parce  que  tous  ont  pour 
base,  une  traduction  forcée,  inexacte,  et  d’ailleurs  interdite  par 
les  leçons  syriaque  et  arabe.  Nous  allons  voir  s’il  est  plus 
logique  de  réduire  le  second  sens  au  premier  et  de  s’arrêter  à la 
seule  hypothèse  de  pendaison. 

IV.  — Hypothèse  de  la  pendaison 

Le  discours  que  saint  Luc  met  dans  la  bouche  de  saint  Pierre, 
•au  premier  chapitre  des  Actes  des  Apôtres,  contient  sur  la 
mort  de  Judas  deux  faits  distincts  : le  premier,  c’est  qu’il  fut 
77 f-flvrç  vîvoasvo?  ; le  second,  c’est  qu’il  se  rompit  par  le  milieu  et 
que  ses  entrailles  se  répandirent  sur  le  sol.  Il  faut  donc  d’une 
part  traduire  les  deux  termes  grecs  très  obscurs,  d’autre  part 
donner  une  explication  valable  de  cette  effusion  viscérale,  de 
prime  abord  un  peu  surprenante. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ttcw,;  ysvoysvoi,  que  la  Vulgate 
traduit  sans  hésiter  par  suspensus  (de  même  que  pour  saint 
Mathieu,  elle  avait  fort  simplifié  en  interpolant  laqueo),  signifie 
mot  à mot  prœceps  foetus  ou  pronus  foetus,  c’est-à-dire 
« devenu  la  tête  en  bas  ».  En  admettant,  ce  qui  n’est  pas  dou- 
teux, que  saint  Mathieu  ait  spécifié  la  pendaison,  il  n’y  avait 
que  trois  façons  de  rattacher  le  texte  des  Actes  à une  mort  par 
la  corde;  c’était  d’expliquer  promis  foetus,  soit  par  « le  visage 
dirigé  vers  la  terre  »,  soit  par  « pendu  par  les  pieds,  la  tête  en 
bas  »,  soit  par  « pendu  avec  élan  ».  Nous  allons  expliquer  et 
discuter  tour  à tour  chacune  de  ces  versions,  sans  oublier  qu’en 
admettant  que  l’une  d’entre  elles  soit  parfaite,  il  restera  encore 
à expliquer  comment  un  pendu  a pu  avoir  le  ventre  ouvert  et  les 
entrailles  répandues. 

A.  — Ilpy yr,i  ysvoiAîvci?  peut-il  être  considéré  comme  signifiant 
que  les  pendus  regardent  vers  le  sol  ? Cette  opinion,  peu  en 

comme  toutes  les  dissertations  de  cette  époque  et  de  cette  nature,  est  divisé  en 
quatre  chapitres  : I-  De  verbo  «77 ayxsaCat  (incerore  sufiocari);  IL  De  volontarii 
præcipitü  freqnentia;  III.  De  mteslmis  effusis  per  præcipiLium  ; IV,  De  voce 

49*  Annjsk,  N-  426.  27 
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faveur  chez  les  irxédecins,  a pour  elle  l'autorité  d’Érasme  (1),  le 
plus  illustre  hellénisant  des  temps  modernes,  et  celle  beaucoup 
moins  entraînante  de  Sébastien  Barvadius  2),  et  Nicolas  Zege- 
rus  (3).  Elle  a contre  elle  ce  fait,  que  les  pendus  n'ont  pas  con- 
stamment le  visage  dirigé  vers  le  sol,  et  Gronovius  qui  semble 
avoir  eu  une  clinique  appréciable  de  la  pendaison,  déclare  que 
les  pendus  qui  ont  la  tète  basse  sont  ceux  à qui  le  bourreau  a 
rompu  le  cou  par  la  violence  des  tractions,  ou  en  se  jetant  sur 
les  épaules  de  la  victime  (4).  De  fait,  si  les  pendus  ont  parfois  le 
visage  penché  en  avant,  cela  n’est  ni  tellement  habituel  ni  tel- 
lement caractéristique  qu’on  ait  pu  en  arriver  à dire  « avoir  la 
tête  penchée  » pour  signifier  « être  pendu  ».  Il  est  à croire  que 
saint  Pierre  eût  été  plus  explicite  s’il  avait  voulu  dépeindre  la 
mort  par  la  corde.  Là  encore,  les  commentateurs,  poussés  par 
le  désir  de  concilier  Ses  textes  opposés,  ont  torturé  les  mots 
pour  en  extraire  un  sens  forcé. 

B.  — Je  ne  signalerai  ici  quepour  mémoire  la  tradition  sui- 
vant laquelle  Judas  se  serait  pendu  par  les  pieds.  Elle  vérifie 
évidemment  d’une  façon  parfaite  l’indication  de  pvæceps  ou 
promis,  mais  ce  genre  de  suicide  a de  tout  temps  paru  assez 
invraisemblable,  pour  qu’aucun  auteur  n’ait  pris  à tâche  de  le 
défendre.  C’est  donc  purement  une  légende  populaire. 

C.  — La  pendaison  peut  être  en  meme  temps  un  genre  de  pré- 
cipitation, telle  est  l’explication  fournie  par  Henri  Estienne  (5), 
et  adoptée  par  divers  commentateurs,  tels  que  Schmidius,  Beza 

( h Ékasme  (Xoters  ad  Acid)  : « suspendus  crcpi.; il.  K '/.t  ,t or, vrd r y sv  g ;j. ojo;,  promis 
factus  sive  declivis,  ssprï:  enim  grmcis  dicit.ur  qui  vultu  est  in  terram  dejeeto. 
Kxpressit  autem  gesturn  et  habitum  îaqueu  præfocali.  AÜoquin  ex  line  sane  loco 
non  polo  rat  inlelligi  quod  Judas  suspendit  se.  ■>>  Cf.  Saint  Augustin  : Contra  Mani - 
chœos,  <i*  iv  et  v. 

(2j  SéîiÂSA’,  Bahvadius  : « Respoudalur  rzcr/jc;  signiiicu.ro  pr&cipitcm,  pronuoi 
et  eu  ai,  qui  eapite  est  propcndenle.  et  vultu  in  terram  dejeeto,  quolis  esse  solet 
euiTim  vultus,  qui  suspensi  sont,  unde  significal  suspensurn»  ut  nosler  interpres 
ver  Ml.  a 

î'S)  Nicolars  Zegehus:  « KxposniL  autem  gestum  et  habitum  laqueo  præfocali.  » 

(4)  Gftoxnyius,  Am.  ri!  p.  20  et  soq.  : « Quod  su^pendiosi  nostrï  prôna  fronte 
terram  vhieanlur  adspiccre,  non  Ht  ox  natura  præfocnLi.  sed  violentia  carnificis 
ita  guiam  frangent!  s et  ccrvicem  inlorquenlis.  a 

(;>)  iJhNiu  Estirxxe  (Thésaurus)  : « Item  alîquis  7 rcr/sr,;  ytvsr xt  quurn  vel  ab 
alio,  ve!  a se  in  caput  præcipïtalur  . et  in  suspendio  ytvrrai  qui  laqueo 
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et  Maldonatus  (1).  Elle  consiste  à représenter  Judas  comme 
s'étant  passé  la  corde  au  cou,  puis  étant  monté  sur  un  arbre  : 
il  aurait  alors  accroché  le  lien  à la  branche  sur  laquelle  il  était 
grimpé  et  se  serait  jeté  en  bas  de  façon  à ce  que  la  strangula- 
tion brusque  pût  amener  ses  effets  les  pius  énergiques,  tels  que 
rupture  du  larynx,  distorsion  des  vertèbres  cervicales,  etc.  Ou 
bien  encore,  l’arbre  était  sur  la  déclivité  d’une  colline,  et  Judas, 
après  avoir  attaché  la  corde  à une  branche  haute  et  à son  cou, 
se  serait  précipité  dans  le  sens  de  la  pente,  de  manière  à s’étran- 
gler violemment  (2u  Une  telle  hypothèse,  surtout  présentée 
de  la  première  manière,  est  loin  d’être  illogique  : elle  repré- 
sente peut-être  un  genre  de  mort  exceptionnel,  compliqué, 
dont  on  ne  trouve  que  bien  peu  d'exemples,  du  moins  dans  les 
cas  de  mort  volontaire,  mais  elle  n’est  pas  absurde  et  mériterait 
d’être  prise  en  considération  si  elle  n'avait  pas  contre  elle  le  fait 
essentiel  qui  déjà  militait  victorieusement  contre  les  deux 
explications  précédentes,  et  qu’il  nous  reste  maintenant  à 
éclaircir  : la  rupture  de  l’abdomen  et  l’éventration. 

Un  pendu  peut-il  dans  des  conditions  normales  être  atteint 
de  rupture  de  la  paroi  abdominale  avec  éviscération?  La 
question  a été  discutée  fort  longuement  par  Garmann(3),  qui 

aptalo  ex  alto  se  se  in  capul  rfejiclt,  ut  Judas.  AcL  apost.,  C.  I,  Jtaque  -ocsr,:  y ?jo- 
uivoç  idem  significat  cura  ~ orwybziz^  seu  v.<yfrry-~ç>VJiyJJtiç-)  yss-ccJsyOuç.  Qimm  se 
ex  alto  pronurn  in  capui  dejecissct.  » 

(1)  ScHutbius  {Déclaration#. s de  N.  7\,  p.  1776)  : Hodie  in  suspendus  corpora 
suspendendorum  plemtnque  non  adeo  subito.  non  admodum  efiam  allé,  nedum 
in  præceps  de  seala  amovenlur.  ;> 

liiez  a (cité  par  Gronovius./oc.  cil.)  : « Sed  el  qui  laquoo  prnefocantur.  soient  ex 
editiore  laco  prie  ci  pi  tes  dajicL  « - 

Maloonatus  ( ihïd.)  : Primuia  su  ex  locu  udito  suspendit,  se  que  inde  præcipiteuj 
egit?  sicut  soient  qui  I&qtieu  suspunduntur;  inserto  laquco  de  superiore  ioco 
dcjici  et  præcipitcs  dari,  nt.  citius  str&ngularcntur.  » 

Saluai  se  {Ephtola  tertio,  de  cruce*,  après  avoir  appuyé  de  sa  haute  compétence 
la  nécessité  de  traduire  a-vu/ly/T'?  par  « il  se  pendit  >•>.  interprète  -gw:  tfjrçylaro 
par  la  pendaison  à une  fourche,  mode  de  supplice  usité  à l’époque  de  Constantin. 
On  ne  sait  pas  très  bien  où  il  a pris  celle  supposition  bizarre. 

(2)  Notons  dès  à présent  qu’un  obstacle  grammatical  absolu  s'oppose  à toute 
interprétation  active  de  la  précipitation.  Nous  verrons  par  l'analyse  du  sôji*  pré- 
cis de  yrjops’joç  et  de  ses  équivalents  syriaque,  arabe  et  éthiopien,  que  seules 
peuvent  être  valables  les  hypothèses  où  Judas  tombe  et  non  celles  où  il  se  jette. 

(J)  CHuismsi  FnEoLitrci  Gau  a asm,  Martisburgensis  physioi  chemaicgnsis  ordi- 
narii,  académie»  curiosi  - De  rairaculis  mortuoriw: . Lipsiæ , impensis  Ciiristiani 
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suivant  l'usage  de  son  temps  préfère  l'autorité  à l'expérimenta- 
tion, et  les  citations  à la  clinique.  Il  conclut  d’ailleurs  fort 
justement  que  la  rupture  de  l'abdomen  chez  un  pendu  n’est 
vraisemblable  que  s’il  est  hydropique  à un  degré  extrême. 
Gronovius  porte  le  débat  sur  le  terrain  des  faits,  et  déclare 
qu’il  n'a  jamais  vu  de  pendus  éclater  quelle  que  soit  d’ailleurs 
la  violence  de  la  strangulation  (1).  Il  réfute  l’exemple  tiré  delà 
mort  d’Arius  l’hérésiarque  dont  les  entrailles  s’enfuirent  tan- 
dis qu’il  allait  à la  selle.  Il  ne  s’agit  pas  là  d’une  éviscération, 
mais,  ce  qui  est  tout  différent,  d’un  prolapsus  anal  plus  ou  moins 
volumineux  (2). 

L’étiologie  raisonnée  de  cet  éclatement  de  l’abdomen  dans 
la  pendaison  n’a  cté  étudiée  que  bien  plus  tard  par  Louis 
et  son  contradicteur  Philip  au  cours  des  polémiques  que 
suscita  l’affaire  Calas.  Philip  pose  en  principe  que  Judas 
n'était  pas  atteint  d’hydropisie  au  moment  de  son  suicide;  il 
raisonne  alors  de  la  façon  suivante  : « Judas  n’a  crevé  que  parce 
qu’il  était  pendu.  Quelle  peut  en  être  la  raison,  si  ce  n’est  le 
poids  du  corps,  l’effet  de  l’air  comprimé  trop  subitement,  rab- 
aissement du  diaphragme?  De  là  voici  comment  nous  con- 
cluons. Le  poids  du  corps  peut  être  considérable,  la  corde  peut 
être  placée  le  nœud  sous  la  gorge;  l’air  comprimé  tout  à coup 
devient  toujours  capable  d’une  grande  explosion;  les  parties 
cartilagineuses  ont  moins  de  ténacité  et  de  cohérence  entre 
elles  que  les  parties  musculaires  : donc  la  trachée  artère  peut 
être  déchirée  sans  violence  extérieure.  » Comme  on  le  voit, 
emporté  par  la  préoccupation  du  sujet  dont  il  était  plein, 
Philip,  après  avoir  annoncé  qu’il  allait  expliquer  l’éviscération 
de  Judas,  la  considère  comme  un  fait  acquis,  démontré  et  clair, 
et  la  prend  comme  base  pour  une  théorie  d’ailleurs  plus 
qu’hypothétique  des  déchirures  du  larynx  dans  la  pendaison- 
suicide.  Louis  n'eut  pas  de  peine  à renverser  cette  phraséologie 

Kii'chiiei-i,  ehernnitii,  typis  Joli.  6a.br.  Güitneri.  A ri  no  A1DGLXX,  V,  De  erepatura 
abdcminis,  p.  83,  5$  3 et  suiv. 

<i)  Luther  admettais  !a  réalité  de  l'éviscération:  « Kr  liai  sich  erheocket  nnd 
ist  mi  tien  en  12  won  geborsten,  und  aile  sein  Eingeweide  ausgeschültet.  » (Acb,  I, 
■18. j 

(2)  Jacob  Hæseiïus:  Disp.  Philolog.  S . De  morte  Judce.  pars  6;  Gahmaxn,  lac. 
cit.,  | 40 : Athakasivs,  E pistolet  ad  Scrapionem, 
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creuse,  mais  il  se  garda  bien  d’élucider  le  mystère  de  l’éventra- 
tion biblique  (1).  La  question  reste  donc  entière. 

Or,  on  ne  trouve  pas,  en  dehors  du  cas  en  question,  un  seul 
exemple  de  rupture  abdominale  de  cause  interne  sous  l’influence 
de  la  pendaison.  C’est  en  vain  que  l’on  interroge  les  traités 
généraux  ou  spéciaux  de  médecine  judiciaire.  Nulle  observa- 
tion n’est  rapportée.  Les  ruptures  musculaires,  extrêmement 
rares,  sont  citées  à titre  d’exception  pendant  des  efforts  dus  à la 
parturition,  au  coït,  aux  vomissements,  à des  exercices  de 
gymnastique  (2).  Dans  un  cas  de  Richerand  il  y eut  rupture 
des  deux  muscles  grands  droits.  Quant  aux  ruptures  totales  de 
la  paroi  abdominale,  ou  en  relève  en  tout  quatre  ou  cinq  cas, 
dus  exclusivement  à l’ascite  ou  à un  accouchement  difficile  (3)- 
De  tout  cela  nous  n’avons  pas  à tenir  compte.  Nui  n’a  jamais 
prétendu  que  Judas  fût  ascitique  au  moment  de  sa  pendaison, 
et  il  serait  véritablement  difficile  de  fournir  un  argument  en 
faveur  de  cette  supposition  gratuite.  Nous  examinerons  plus 
tard  s’il  le  devint,  en  étudiant  les  théories  qui  le  considèrent 
comme  ayant  survécu. 

Est-il  plus  logique  d’admettre  que  la  rupture  abdominale  et 
l’éviscération  consécutives  ont  eu  lieu  sur  le  cadavre?  Mais 
l’apparition  des  crevasses  sur  la  paroi  ventrale  appartient  à une 
période  tardive  de  la  décomposition  cadavérique,  à la  fonte 
putride  (4)  postérieure  à la  putréfaction  gazeuse.  Quelle  vrai- 
semblance y a-t-il  que  les  Juifs  eussent  laissé  indéfiniment 
séjourner  ce  corps  dans  un  champ  voisin  de  Jérusalem.  Même 
à la  saison  de  Pâques,  meme  sous  le  soleil  de  Judée,  un  tel 
degré  de  putréfaction  représente  un  nombre  de  jours  inadmis- 

(1)  Du  mémoire  de  .M.  Louis,  chirurgien  consultant  des  armées  du  Roi,  concer- 
nant une  question  anatomique. , relative d la  jurisprudence,  par  M.  Phji.ii>.  méde- 
cin de  la  Faculté  de  Paris  ;in  Journal  de  médecine,  chirurgie,  'pharmacie,  etc.}, 
dédié  à S.  A.  S.  Mgr  le  comte  de  Clermont,  Prince  du  Sang,  1783,  t.  XIX.  Cf. 
ibid.,  p.  412,  la  réponse  de  Louis. 

(2)  F.  Guyox  : Art.  Abdomen  in  Dict.  Decliambre.  Cf.  Journal  de  Desaull, 
vol.  I.  p.  377. 

(3)  iledic.  Comment t.  XC.  Recueil  des  curieux  de  la  nature,  D.  3.  art.  9 et 
10,  4701-1703.  Journal  de  Sédillot,  l.  XXV,  p.  133.  Comment.de  Leipzig,  t.  VIII, 
p.  72.  Articles  Abdomen,  Grossesse  et  Ascite  in  Dict.  Decliambre. 

(4j  Tocrdes  : Art . Cadaore  in  Dict.  Dechambre.  Cf.  aussi  Tardieu  : la  Pendaison . 
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sible  dans  un  pays  civilisé.  Et  d'ailleurs  le  mot  Aaxr.sÉ  indique 
un  éclatement  brusque  et  sonore  qui  n'a  rien  à voir  avec  les 
fissurés  cadavériques  (1). 

Pour  ces  deux  raisons  il  faut  donc  conclure  que  les  hypo- 
thèses qui  cherchent  à réduire  le  texte  des  Actes  à celui  de 
saint  Mathieu,  en  les  expliquant  par  la  seule  pendaison,  sont 
inadmissibles  comme  ne  rendant  pas  compte  de  l’éviscération 
nettement  spécifiée  par  saint  Luc.  Les  deux  textes  ne  pouvant 
être  superposés,  il  nous  reste  à voir  si  médieo-légalement  et 
exégétiquent  ils  sont  conciliables  par  contiguïté. 

V.  — Hypothèse  de  la  pendaison  suivie  de  précipitation 

Il  y a deux  façon  d’envisager  cette  troisième  hypothèse  : la 
première  consiste  à dire  que  Judas  étant  mort  pendu,  son 
cadavre  a été  précipité;  la  seconde  consiste  à admettre  que 
Judas  a survécu  à sa  pendaison  (ou  pour  parler  le  langage 
médico-légal,  qu’il  va  eu  pendaison  ratée)  et  que,  plus  tard,  il 
est  mort  précipité. 

Avant  d’exposer  ces  diverses  suppositions,  il  me  paraît 
nécessaire  de  bien  établir,  par  l’analyse  serrée  du  texte,  que 
seules  seront  légitimes  les  théories  qui  admettent  une  cause 
fortuite,  extrinsèque,  objective  à la  précipitation  de  Judas,  et 
qu'il  ne  saurait  être  question  d’un  motif  volontaire,  interne, 
actif.  En  un  mot.  il  n'v  a pas  eu,  il  n’a  pas  pu  y avoir  suicide 
doublé. 

Et  en  elîet,  en  quelque  langue  que  l’on  considère  le  texte 
original  des  Actes,  on  voit  que  le  verbe  accolé  à -pr(vy,ç  est 
toujours  nettement  et  précisément  passif.  Le  participe  grec 
ysvo; j,3vg;  implique  que  l'individu  à qui  s’est  appliqué  le  qua- 
lificatif est  devenu  passivement,  qu’il  ne  s’est  pas 

fait  ~vrrr,z  (i).  De  même  en  syriaque  nous  trouvons  que  Judas 

•;i!  Grsimtin:*  \ioc.  rit.)  : « î/xav^s  indii? uo  te  qui  <o  brise  cl  résonne  en  se 
brisant,  uomme  en  tombant,  nu  «te  toute  «lu tr«  manière.  * Estnlv.nf.  {Thésaurus)  : 

ùjxzxgi  usurpait!  r pro  son  arc  v/y*  ttouïj,  et  quidem  srepe  proprium  twv 
ay vzwv.  ut  huslæ  ad  arma,  ossa  i racla  vol  vuîneraia.  » 

;5)  G:*,  in  Bible,  Moïse  rj Tccjjwr  yz'j'j-j.vjo*  j fïorodes  ysvfrpisvor  '7zw).ï;xoé^t)Tû;î 
Zi'i’j/iZj'St.xi  sZ'jx'jz;  yvjrjixsrjQç  * Enliesii  au  ri  fie  es  v:-a  ’j.z'jol  ttj.y/ai'  Ctjuo'j  j comités 
Pauli  vit  » pot  etc.,  etc.;  i!  serait  lac  lie  do  citer  cent  exemples  probants 

tirés  des  auteurs  profane». 
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« tomba  sur  sa  face.,  par  terre  » ; dans  le  texte  arabe  : « tombant 
prosterné  sur  la  face  ».  Le  texte  éthiopien  est  encore  plus 
clair:  « Il  fut  jeté  à terre  sur  sa  face.  » Donc  il  y a chute,  une 
chute  quelconque,  il  n’v  a pas  un  second  mode  de  mort 
volontaire. 

Ceci  dit,  examinons  d'abord  comment  on  peut  expliquer  que 
le  corps  de  Judas  pendu  ait  été  immédiatement  précipité. 
Deux  hypothèses  se  présentent.  La  première,  c’est  que  la  corde 
ou  la  branche  s’étant  brisée,  le  corps  tomba  à terre;  la  seconde, 
c’est  que  le  cadavre  fut  enlevé  et  jets  dans  un  trou. 

Le  système  de  la  corde  cassée  a réuni  de  nombreuses  sympa- 
thies. « Le  lien  se  rompt,  dit  Casaubon,  Judas  tombe  sur  la  face. 
Mais  il  tombe  ou  sur  une  pierre  peut-être  aiguë  ou  sur  un 
tronc  d’arbre  pointu,  ou  ailleurs;  par  une  intervention  de  la 
Providence,  son  ventre  se  fend,  ses  intestins  se  répandent. 
Le  mot  ù.'j.v.rlGz  nous  montre  qu’il  s’agit  moins  de  la  violence 
du  coup,  que  d’une  volonté  secrète  de  Dieu,  et  que  l’ouverture 
de  son  corps  s'est  faite  par  quelque  force  extraordinaire  opé- 
rant en  dedans.  Ceci  est  le  simple  récit  des  Écritures  {1).  » 

Il  est  permis  de  se  demander  avec  Grotius  dans  quelles 
limites  l'intervention  de  la  Providence  s’imposait  pour  que  le 
cadavre  tombant  sur  un  corps  tranchant  ait  une  plaie  péné- 
trante de  l’abdomen,  et  même  si,  à tout  prendre,  Judas  était 
bien  plus  puni  d’être  précipité  une  fois  pendu  et  mort.  Mais  à 
ne  considérer  l’hypothèse  que  dans  sa  partie  naturelle  et  posi- 
tive, on  est  obligé  d’accorder  qu’elle  présente  tous  les  carac- 
tères de  la  possibilité  et  de  la  vraisemblance.  Nous  en  discute- 
rons la  réalité  quand  nous  aurons  établi  si  oui  ou  non  Judas 
survécut  à sa  tentative  de  suicide  (2  . 

(1)  C a sal*r  ns  : fijiercilalionps  in  annales  Bavonii.  Cf.  Callivits  : Concrndin  IV 
Evangelorum.  .Fai;uci:s  Lvnj:*>.  Uor..  c.U.)  : <t  Nempe  laqimo  îVsiuLg  ceciilisso  in 
lerram  vol unt  proditorom  et  illisu  in  saxiini  aul.  si ipi U*n>  venir*,  visr-ma  per 
rupturam  e n’usa,  lllam  i»rgo  per  l.nqu mim  innrlorn  adnuiliralîiiu  fuisse  aiuni  iu 
Aehiiophel  soin  et  ipsum  suspudenlu*  « 

Il  est  à iiol.or  que  deux  au  moins  dos  traductions  actuelle*  d«*  la  Üih!**  uni.  mtcor? 
nettement  l'interprétation  du  Casaubon.  C'est  la  version  grecque  ;•  me ; wj. 

€—r,ysz.çur/.r,î'xy.fj'r, :i.  \a  version  Jlamarnio  : « Ofthil  hy  don  sirop  g«d>:oo- 

ken  syndô  vont*  ovr;  ^evalicn  onde  geborslen.  ondi-  «iaS  hy  a'srm  yvü  ingewandt 
iloor  een  ri'^lit.vfierdic'ii  oordnl  Godt?  nytgestordf.  lioel'j. 

(2i  VT  aussi  ni  bi.r 'Henry;.  In  Sarrosanct.um  Je>n  Chri$f:  D.  N.  Evange- 
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A l’hypothèse  de  la  corde  rompue.  Gronovius  (1)  a tenté  de 
substituer  une  autre  explication.  Pour  lui,  le  cadavre  fut 
dépendu  et  jeté  dans  un  fossé  analogue  au  £%:% Osoç  d’Athènes, 
aux  xasaôxi  de  Sparte,  aux  gémonies  romaines.  Il  argue  d’un 
texte  de  Stobæus  parlant  d'une  fosse  appelée  /.oçay.xç  et  où  l’on 
aurait  jeté  les  cadavres  des  suicidés.  Outre  qu’il  est  inouï  que 
ni  la  Bible  ni  les  Talmuds  ne  fassent  la  moindre  allusion  à une 
coutume  d’une  telle  importance,  on  peut  reprocher  à Grono* 
vius  l’étrange  choix  des  documents  sur  lesquels  il  prétend 
étayer  son  système.  On  jugera  sans  doute  qu’un  poème  d’Ara- 
tor,  où  Judas  est  comparé  à Aldus  (2),  qu’une  proposition 
évidemment  métaphorique  d’Athanasius  (3),  sont  au  total 
d’assez  pauvres  références.  Rappelons  en  outre  que  le  verbe 
sa* yjrc;  ne  peut  guère  s’appliquer  a un  cadavre  en  voie  de 
décomposition,  et  il  ne  nous  restera  plus  qu’à  nous  étonner  de 
voir  un  traité  long  de  200  pages,  sur  cette  seule  question  de  la 
mort  de  Judas,  aboutir  à une  conclusion  aussi  peu  sédui- 
sante (4). 

Toutes  les  hypothèses  que  nous  avons  discutées  jusqu’ici 
admettaient  que  Judas  mourut  le  jour  de  son  suicide  quel 
qu’en  fût  le  mode,  ou  qu’il  mourut  de  chagrin  : nous  allons 
voir  s’il  y a quelque  raison  de  supposer  qu’il  survécut  au 
maître  qu’il  avait  trahi  (5). 

I î u m secundum  Malheeum.  Commentaiiorum  librii  XII.  Tigtiri.  1542,  in-fol.  et 
Fkrus  'Jean)  : In  sacrosancUini  J C-  Evangelium  secundum  Mathseum.  Com- 
nienlanorum  libri  quatuor,  autore  ft.  P.  Joanne  Fero,  quondam  concionatore 
Mogunlino  Mogunlbitu  1536. 

(1)  Plusieurs  exégètes  modernes  son  sont  tonus  à l'hypothèse  de  la  corde 
cassée  avec  précipitation  immédiate.  Cf.  P.vur.rs,  36,  S,  457:  Kuisoi.  {in  Mathceo) 
747  et  seq.  ; Ushai:sen  2.  S.  435.  Winer  et  Fritzsehe  s’y  rallient  également. 

{2}  Au.vruit  : Histoire  îles  Apôtres,  liv.  I. 

Cudi  lcrræque  perosus 

Intor  v.truiuquc  périt  : nuliis  cuudenda  sepulens 
Viscera  rupla  lluunt. 

(3)  ÂïHASA.'ir.s,  C8.p.  xiv  : Amjyçari,  xat  r«  trirrtvst  tsu  iusaao-j  zaTïpcr/O'J  uturo». 

(4)  Gr.owïius.  loc.  rit.,  p.  176.  ïi  s’agit  là  do  Jacques  Gronovius.  né  à Deventer, 
en  1615,  mort  à Lcyrie  en  1710,  lils,  père,  oncle  et  grand-oncle  des  érudits  de  ce 
nom.  Il  est  célèbre  par  ses  disputes  avec  l’orizonius  M(ï3l-i7i5).  L'un  professait 
l'Iiistoire  ; l'autre,  la  littérature  grecque  à l'Université  do  Loydc. 

i7i I Notons  ici  l’existence  d’une  scholie  fort  curieuse  iîuo  à Julien  l'Africain {Gesta 
sancti  Apostoli  Mathœi  interprœte  Juüu  A fricano,  ex  liebræo  versis),  mettant 
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Les  commentateurs  qui  ont,  jusqu’ici,  cherché  à démontrer 
que  Judas  survécut  à sa  tentative  de  pendaison,  ont  toujours 
pris  comme  point  de  départ  de  leurs  syllogismes  un  passage 
de  Tbéophylaete,  et  un  texte  de  Papias  rapporté  par  Œcu- 
menius. 

Tbéophylaete.  dans  ses  commentaires  sur  le  IV"  évangile, 
s’exprime  ainsi  : « Ii  'Judas)  commença  tard  à savoir,  et  se 
repentit,  à la  vérité,  mais  non  bien,  car  il  était  bon  de  se 
condamner,  mais  diabolique  de  se  pendre.  Car,  ne  supportant 
pas  les  exécrations  et  les  ignominies  qui  devaient  suivre,  il  se 
retira  lui-même  de  la  vie,  alors  qu’il  eût  dû  pleurer,  et  se 
réconcilier  avec  celui  qu’il  avait  trahi.  Mais  quelques-uns 
disent,  que  Judas,  parce  qu’il  était  avare,  espérait  de  la  trahison 
du  Christ  beaucoup  de  gain,  et  ne  croyait  pas  que  le  Christ  dût 
être  mis  à mort,  mais  qu’il  s’échapperait,  comme  souvent- 
auparavant  il  s’était  échappé  ; mais  comme  alors  il  le  vit 
condamné  à.  mourir,  il  fut  poussé  par  le  remords  que  quelque 
chose  d’autre  que  ce  qu’il  pensait  fût  arrivé.  C’est  pourquoi  il 
s’étrangla,  afin  d’arriver  avant  Jésus  en  enfer,  et  d’obtenir  son 
salut  en  le  priant  là.  Et  sachez  qu’il  plaça  son  cou  dans  un  lien 
se  suspendant  à un  arbre,  mais  l’arbre  s’étant  incliné,  il  sur- 
vécut, Dieu  voulant  qu’il  restât  dans  la  pénitence  ou  dans  le 
repentir  et  la  vertu.  On  dit,  en  effet,  qu’il  souffrit  d’un  mal 
hydropique,  au  point  qu’il  ne  pouvait  passer  là  où  passait 
facilement  un  chariot,  et  qu’enfin  il  fit  une  chute  la  tête  en 
avant,  et  éclata  par  le  milieu,  c’est-à-dire  qu’il  fut  déchiré, 
ainsi  que  le  dit  Luc  dans  les  Actes.  » 

Ce  curieux  passage  contient  l’affirmation  de  plusieurs  faits 
intéressants  : il  confirme  l’hypothèse  que  nous  avons  déjà 
exposée  à propos  de  l’état  mental  de  Judas,  à savoir  qu’il  pen- 
sait peut-être  que  son  maître  livré  par  lui  échapperait;  il  pré- 
sente deux  points  de  vue  nouveaux  : d’abord  qu’il  y eut  pen- 
daison ratée,  ensuite  que  Judas  devint  hydropique. 


d’accord  les  deux-  textes,  que  l’on  a tant  de  mal  à concilier,  ii  traduit  le  anth.Om 
swîvSkto  par  « et  suspens u*  crepuil  ».  Faire  dire  à saint  Mathieu  ce  qui  préci- 
sément est  le  côté  nouveau  du  texte  des  Actes,  réduirait  tonte  tentative  de  discus- 
sion à néant  et  obligerait  d’accepter  la  théorie  de  Casaubon,  mais  celLe  sciiolie 
est  évidemment  un  arrangement  après  coup  destiné  à tout  accorder. 


446 


KjlSJOMl  i.OCAIi  i) 

Le  système  de  la  pendaison  ratée  (1)  n’est  pas  plus  absurde 
en  soi  que  la  théorie  de  Casai; bon.  que  nous  avons  considérée 
comme  une  des  plus  plausibles  de  celles  vues  jusqu’ici.  Il 
permet  en  effet  de  concilier  d'une  façon  parfaite  les  deux 
textes  évangéliques,  parlant,  l’un  de  pendaison,  l’autre  d’évis- 
cération et  de  chute.  Quant  à la  tradition  qui  fait  de  Judas 
un  hydropique,  il  faut  remonter  beaucoup  plus  haut  pour  en 
retrouver  l’origine.  Elle  est  mentionnée  pour  la  première  fois 
dans  un  fragment  de  Papias  relaté  par  Œcumenius. 

« Judas  ne  mourut  pas  de  la  corde,  mais  il  survécut,  décro- 
ché avant  de  mourir.  Et  cela  est  clairement  rapporté  par 
Papias,  disciple  de  Jean,  dans  le  quatrième  livre  du  récit  des 
discours  dominicaux,  où  il  dit  ainsi  : Judas  donna  un  grand 
exemple  d’impiété  dans  ce  monde  (2),  car  sa  chair  enflammée 
gonfla  à tel  point  qu’il  ne  pouvait  passer  là  où  un  char  passait 
facilement,  et  cela  à cause  du  seul  poids  de  sa  tête  (3),  car  on 
rapporte  que  ses  paupières  gonflèrent  à un  tel  point  que  lui- 
même  ne  voyait  plus  la  lumière.  Et  ses  yeux  ne  pouvaient 
même  être  distingués  à l’aide  de  l’instrument  du  médeein, 
tant  ils  étaient  cachés  à une  grande  profondeur.  Ses  organes 
génitaux  apparaissaient  difformes  et  volumineux  par  quelque 
déformation;  par  là  s’éliminait  la  sanie  répandue  par  tout  le 
corps,  comme  aussi  des  vers  par  les  orifices  naturels.  Ainsi 
torturé,  après  beaucoup  de  douleurs,  on  dit  qu’il  mourut  dans 
son  champ,  qui  resta  désert  à cause  de  la  mauvaise  odeur,  et  qui 
n’a  pas  été  habité  jusqu’à  présent.  Même  personne  ne  peut  tra- 
verser aujourd’hui  ce  lieu  sans  se  boucher  le  nez  avec  la  main.  » 
La  phrase  relative  au  gonflement  des  paupières  est  textuel- 
lement dans  une  scholie  d'Appolinaire  (4)  : Ta.  asv  yac  {& ôoxpz 

(!)  Pour  !c  son  4 il  h 1er  me  de  pendaison  ratée,  rf.  Uièse  de  Vkp.se.  faite  au  Labo- 
raîoira  de  médecine  légale  de  Lyon  sous  l’inspiration  du  professeur  Lacossagnc  : 
De  la  pendaison  incomplète  au  en  fée  et  des  rmeideu  Ls  musée  ntifs  (Lyon,  Stores, 

1892). 

(5)  Je  pense  qu'il  faut  eonipivndnt  : « Judas  donna  aux  impies  une  grande 
leçon  o ou  s«  un  14; rond  exemple  «Le?  chàlimcsits  réservés  à l'impiété • » 

<:’}}  Tooto  or  g 177005t.  lia— 'z.-.  0 tov  's.tto'Zto/.yj  'x7/Jf~rÀ-  * pt£va 

7.7îZlL7.ç  ‘j— v) tr •'!'/.  VJ  TîrjT'j*  T'o  z.ot'jl/m  r7izY.:~~f-Trl'iTi  iojoaç.  n.:rt70si;  yuo  itzl 
Toro-jroj  ~r;j  Ta.îza,  y.'  Zj y/.'j-yj.i  oiùhzv*  v.y.vAr,?  07.0t. ror  otr zypp.vjt.c*  vttü  rr,; 

y.'j.'/zr.t  sir tzfO'C,  y.TTZ  77,  îxtv.y~v.  's.'jtyj  îy.’Wi/scj'A*.,  I fié  nnuenius. > 
i+j  Citée  par  MrsstKii  : Fratjnt.  Foie,.  !.  !7. 
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L’autorité  d’Œcumênius  est  quelque  chose  de  tout  à fait 
relatif.  Son  recueil  de  traditions  et  de  légendes  ne  mérite  pas 
une  créance  plus  grande  que  les  anecdotes  d’un  Auiu-Gelle.  ou 
les  historiettes  d’un  Brantôme  ou  d’un  Ta-ilemant  des  Réaux. 
L’idée  que  Judas  était  atteint  d’ascite  a cependant  séduit  Henri 
Estienne  au  point  de  lui  faire  supposer  que  le  texte  des  Actes 
était  altéré  et  qu’il  fallait  lire  non  plus  — sr,vr,ç  mais  -'svo- 

asvoç,  devenu  hydropique.  Avec  de  pareils  procédés  la  critique 
historique  devient  un  petit  jeu  de  combinaisons  avec  lequel  on 
peut  arriver  à des  fantaisies  peut-être  fort  réjouissantes,  mais 
que  l’esprit  scientifique  actuel  regarde  avec  autant  de  commi- 
sération que  d’étonnement. 

Nous  en  dirons  autant  du  système  qui  consiste  à démontrer 
que  Judas  avait  toujours  été  malade,  et  que  son  nom  môme 
d’Iscariote  signifie  angineux,  ou  «qui  est  habituellement  atteint 
d’esquinancie.  » Outre  que  le  rapport  entre  l’esquinancie  et 
l’ascite  peut  sembler  un  peu  indirect,  on  ne  voit  guère  le  moyen 
de  dériver  wxasicoT -/•,?,  avec  un  iota  initial  et  un  kappa,  de  la 
racine  serras»  qui  eût  comporté  un  epsilon  initial  et  un  khi  (1). 
Il  ne  faut  d’ailleurs  pas  perdre  de  vue  que  les  apôtres  qui  ont 
eu  à surnommer  Judas  ne  pariaient  pas  grec,  et  que  s’il  n’est 
pas  impossible  de  trouver  à sG/jxpa  une  origine  sanscrite,  il 
ne  paraît  pas  qu’on  lui  connaisse  un  homologue  araméen  ou 
chaldéo-syriaque  à radical  équivalent. 

L’hypothèse  de  l’ascite  a encore  contre  elle  ce  fait  qu’elle 
pourrait  bien  avoir  été  créée  de  toutes  pièces  par  des  commenta- 
teurs (qui,  ne  l'oublions  pas,  ont  écrit  à une  époque  où  la  con- 
naissance exacte  des  faits  commençait  à se  perdre),  pour  vérifier 
des  textes  de  l’Ancien  Testament,  élevés,  de  ce  fait,  au  rang  de 
prophéties. 

On  lit  en  effet  dans  le  psaume  CIX  : mpù  D*Ü3  (Pî^p)  N2P11 

(I)  E 7/jxpy.  et  hü.s  dérivés  scr /jc;omu.v.i^  icyjtGtr>vts:  i ://</.$'/ se  rattachent 
d ailleurs  bien  aux  idées  exprimées  par  leurs  dérivés  français  escharre.  escharro" 
tique.  Le  seul  mot  grue  (rf.  Hippocrate)  rendant  le  sens  du  français  earjui  nantie 
est  ffyvay yr,*  Judas  aurait  dû  s’appeler  Svvay/wo:- 
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et  elle  entra  (la  malédiction)  comme  l’eau  en  lui  (1),  d’où  l’hy- 
dropisie;  d’autant-  qu’il  y est  également  fait  mention  des  yeux 
frappés  de  ténèbres  (2),  ce  qui  expliquerait  cette  extraordinaire 
histoire  d’œdème  palpébral. 

Mais  il  faut  bien  reconnaître  d’autre  part  que  l’hydropisie 
expliquerait  d’une  façon  parfaite  le  ;asg o:  C’est  en 

eflet  un  symptôme,  rare  il  est  vrai,  mais  cependant  décrit  de 
l’ascite,  que  la  rupture  delà  paroi  abdominale  (3).  Celle-ci,  dis- 
tendue outre  mesure,  peut  présenter  soit  une  altération  phleg- 
masique  localisée,  soit  une  phlegmasie  gangreneuse  avec  élimi- 
nation des  escharres.  Elle  peut  surtout,  et  cela  seul  importe 
pour  le  cas  qui  nous  intéresse,  se  rompre  aisément  sous  l’in- 
fluence d’un  traumatisme. 

Ce  dernier  point  de  vue  a été  mis  en  lumière  par  Bartho- 
lin  (4',  montrant  combien  le  sens  de  a r.y.n't  s’applique  bien  à 
l’éclatement  violent  produit  par  un  traumatisme  sur  une  paroi 
organique  distendue.  II  rappelle  une  observation  absolument 
identique  et  concluante  de  Paschalius  :5),  où  une  femme  asciti- 
que, qu’on  avait  poussée,  tomba  sur  une  pierre,  eut  une  rupture 

il I Sephcr  Tebillim,  ois,  18.  Septante  : st Tc/.bzy  (r,zct racv.)  wtt t votos  si;  t* 
iyxftr&  ccjtcj-j.  — Vulgale,  cvm,  18.  Et  iritrrmt  (maledictio)  sicti t.  aqua  in  interiora 
ejns. 

(2)  Que  leurs  veux  soient  frappés  4e  ténèbres  au  point  do  ne  pas  voir:  T/.oria<ïr,- 
ZhVJM  Ot  0»5fl!Î IjJLOl  aUTW'J,  70-J  jjiv;  j3"/.î~s IV. 

(3)  Cf.  Ernest  Besnnsk,  art.  Asci/e,  in  Dict.  Uecliambre.:  « La  paroi  abdominale 
distendue  outre  mesure  peut  éprouver  en  un  point,  ordinairement  au  niveau  de 
la  saillie  ombilicale,  une  altération  phlegmasiqtio  localisée  qui,  en  se  terminant, 
par  perforation,  donne  issue  au  dehors  aune  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
liquide  épanché.  Mais,  dans  d'autres  circonstances,  la  paroi  abdominale  peut, 
comme  toutes  les  régions  œdématiées,  être  atteinte  de  phlegmasie  gangréneuse, 
ot  la  mort  être  due  au  travail  d’élimination  des  escliarres,  ainsi  que  Barth  a eu 
l'occasion  de  l’observer  ( Leçons  inédites).  En  autre  fait  qui  parait  se  rapporter  à 
la  même  catégorie  d’accidents  a été  publiée  par  Hutin  dans  le  Journal  général 
de  médecine  : il  a trait  à une  ascite  avec  hydrocèle  guérie  à la  suite  de  la  gan- 
grène du  scrotum  et  des  teslicules  qui  furent  éliminés,  etl’on  trouve  dans  Fabrice 
de  Hilden  la  mention  d’une  ascite  dans  laquelle  le  scrotum,  après  avoir  pris  un 
développement  considérable,  se  gangrena,  laissant  les  testicules  à découvert,  et 
donnant  issue  îi  la  sérosité  ascitique.  » 

(4)  Th.  B.AnTHouN  : De  mordis  biblieis  miscellanea  med.ica.  Francofurti.  Dan. 
i’aulli  1072  (in-12).  Il  existe  de  ce  petit  livre  très  rare  deux  éditions  in-16  (1692- 
1694),  ot  une  édition  remaniée  in-4°  (1705).  V.  i"  édit.,  SS. 

(5)  Io:i  Pacha  Lies  : De  méthode  curationis  morborum,  G.  au v.  Gf.  Garma.vs,  loc. 
ait.,  g 14. 
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de  sa  paroi  abdominale,  évacua  tout  son  liquide  d’hydropisie, 

et  mourut. 

Les  auteurs  qui  ont  admis  que  Judas  survécut  ne  sont  pas 
d’accord  sur  la  façon  dont  sa  mort  survint.  Passons  l'absurde 
histoire  de  Judas  impotent,  aveuglé  par  son  oedème  palpébral, 
et  se  promenant  dans  un  chemin  creux  où  il  rencontre  un  cha- 
riot qui  l’écrase  ; laissons  de  côté  le  système  de  Barthoiin  qui 
traduit  r.vrrr,'  Ysvoy.r/o?  par  mélancolique,  parce  que  les  mé- 
lancoliques marchent  la  tête  baissée  ; et  arrêtons-nous  à la 
version  qui  rend  compte  à la  fois  des  deux  textes  évangéliques, 
en  admettant  d’une  part  la  pendaison  ratée,  de  l’autre  une 
chute  dans  un  fossé  et  la  rupture  du  ventre,  soit  qu’il  y ait  eu 
hydropisie,  soit  que  le  corps  du  traître  soit  venu  se  déchirer  sur 
une  pierre  ou  une  souche  pointue. 

Un  argument  nous  paraît  surtout  irréfragable  pour  soutenir 
la  thèse  de  la  survie  : c’est  l’exégèse  du  passage  relatif  à l’achat 
d’un  champ.  Voyons  comment  peut  s’interpréter  cette  dernière 
difficulté  et  cette  dernière  contradiction. 

Après  avoir  dit  que  le  traître  alla  se  pendre,  saint  Mathieu 
ajoute  : « Mais  les  princes  des  prêtres,  ayant  reçu  l’argent, 
dirent  : On  ne  peut  pas  le  mettre  dans  le  trésor,  parce  qu’il 
est  le  prix  du  sang.  Ayant  tenu  conseil,  ils  achetèrent  avec  çet 
argent  le  champ  d’un  potier,  pour  la  sépulture  des  pèlerins. 
C’est  pourquoi  ce  champ  a été  appelé  Haceidama,  c'est-à-dire 
champ  du  sang,  jusqu’à  ce  jour.  Alors  a été  rempli  ce  qui  fut 
dit  par  Jérémie  prophète,  disant  : « Et  ils  ont  reçu  trente  sekels, 
prix  de  ce  qu’ils  ont  estimé,  et  ainsi  ont  apprécié  les  fils  d’Israël, 
et  ils  donnèrent  cet  argent  pour  le  champ  du  potier,  ainsi  que 
le  Seigneur  me  l’a  ordonné  (1).  » 

Comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  saint  Pierre  dans  le  dis- 
cours rapporté  par  saint  Luc  (in  Actes  des  Apôtres,  i,  18) 
dit:  « Il  acquit  un  champ  du  prix  de  sa  trahison.  » Et 
plus  loin,  après  avoir  parlé  de  l’éventration  : « Cela  a été 

(1)  Et.  selon  Saint  Mathieu,  XXVII,  (i  : < O»  St  '/jer/refiut  /.*§svts;  ~x  ajusta 
înrov,  ouz  ri  Sxt.siv  aura  ut  tou  zoofiKvao,  uzu  mai  «i;zz to;  îîti  ; a-juÇov/uiv  Ss 
i.'A jours;  r,yao%Wi  kutoi;  rou  xyavj  tou  /.sav.y.îio;  su  r'y.nr.a  rot;  Svjoi.ç  Su  &îi.r.t>r. 
o *yoo;  r/.s£uo;,  or/po;  zi;azto;,  soi;  tjj;  îYjjtioov.  z.  r.  » Cf.  teste  des  Actes,  à la 
première  partie  de  cet  article. 
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connu  de  tous  les  habitants  de  Jérusalem,  au  point  que  ce 
champ  fut  appelé  dans  leur  propre  idiome  Hakeldcuna,  c’est-à-  • 
dire  le  champ  du  sang.  » La  version  syriaque  appelle  ce  champ 
un  bien  rural,  le  texte  arabe  une  campagne,  le  texte  éthiopien 
précise  une  vigne  : 

<D  )\  ç?a  p : -f  “f  P if)  ; O G J.  i S ■ fl  0 fî  fl  j etc. 

En  outre  saint  Pierre  parle  un  peu  plus  loin  de  celui  « qui 
s’en  est  allé  ». 

Il  y a donc  là  une  contradiction  formelle,  flagrante,  irréduc- 
tible, sur  laquelle  on  ne  peut  pas  épilogner,  et  où  il  ne  saurait 
être  question  de  chercher  comme  pour  le  mode  de  suicide 
un  terrain  de  conciliation.  D’un  côté  saint  Mathieu  déclare 
sans  aucune  ambiguïté  que  Judas  a jeté  son  argent  dans  le 
temple,  et  non  pas  dans  une  partie  quelconque  du  upv. 
mais  dans  la  partie  sacrée  vaoç,  où  pénétrer,  quand  on  n’était 
pas  prêtre,  était  une  profanation,  et  cet  argent  a été  employé 
par  le  'sanhédrin  à l’achat  d’un  champ.  De  l’autre  côté,  saint 
Luc  affirme  que  ce  même  champ  a été  acheté  avec  l’argent  de 
la  trahison  par  Judas  lui-méme,  et  que  c’est  là,  à une  date 
d’ailleurs  indéterminée,  que  Judas  mourut.  Les  deux  testes 
s’accordent  seulement  en  ceci  que  le  champ  s’appelait  « champ 
du  sang  »,  ou,  pour  suivre  la  leçon  syriaque,  Haceldemo  ; encore 
ce  nom  viendrait-il  du  sang  du  Juste,  dans  le  premier  cas  et 
du  sang  du  Traître  dans  le  second. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à d’inadmissibles  essais  de  conciliation,, 
comme  celui  qui  consiste  à traduire  par  « il  se  pro- 

cura non  pour  lui.  mais  avec  son  argent  »;  avalai  ne  pourrait 
avoir  ce  sens  qu’avec  un  complément  indirect  indiquant  pour 
le  compte  de  qui  on  acquiert  fl).  Et  comment  expliquer  la 
phrase  « Tsvv r avro-j  = or.por.  que  sa  maison  de- 

vienne déserte  »,  s’il  s’agit  de  l’achat  par  le  sanhédrin? 

Il  faut  donc  bien  reconnaître  qu’ici  une  des  deux  traditions 
transmises  par  les  livres  saints  est  inexacte,  et  il  nous  faut  choi- 
sir quel  degré  de  vraisemblance  présentent  ces  deux  manières 
de  voir.  Pour  nous.  le  texte  des  Actes  nous  apparaît  comme 
beaucoup  plus  probable,  ou  du  moins  comme  exprimant  un  fait 


(1)  Cf.  Sthauss,  loc.  cil. 
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positif,  tandis  que  le  premier  évangile  apporterait  plutôt  une 
expression  symbolique  ; et  voici  sur  quoi  nous  basons  cette 
opinion  : Saint  Mathieu  voit  dans  l'achat  de  ce  terrain  la  véri- 
fication d’une  prophétie  dont  il  attribue  la  paternité  à Jérémie. 
Or  il  n’est  question  nulle  part  dans  Jérémie  de  champ  ni  de 
•trente  sekels.  Par  contre,  nous  lisons  dans  le  chapitre  XI  de 
Zaecharie  : « Et  le  Seigneur  me  dit  : Jette  ceia  chez  le  potier, 
cette  somme  magnifique  à laquelle  j’ai  été  évalué  par  eux.  Et 
j’ai  pris  les  trente  sekels.  et  je  les  ai  jetés  dans  la  maison  de  Dieu, 
chez  le  potier  >1).  » D’une  parties  mots  dans  la  maison  de 
Dieu  ne  figurent  pas  dans  la  citation  de  saint  Mathieu,  de  l’au- 
tre, nous  estimons,  d’accord  en  ceci  avec  Strauss  (2).  que  le 
mot  “ixvrrbî*,  él  — haôtsêr,  que  les  Septante  traduisent  s-.ç 
-70  -/omvr/’.oov.  et  la  Vulgate  ad,  slatuarium,  n’est  en  réalité 
qu'une  de  ces  fautes  d’interprétation,  rendues  si  faciles  par 
l’absence  des  voyelles  en  hébreu.  Suivant  en  effet  que  l’on  place 
sur  le  mot  qui  nous  occupe  tels  ou  tels  points  massorétiques. 
on  obtient  deux  interprétations  opposées.  En  supposant,  et  c’est 
ce  qu’ont  fait  les  Septante,  un  patach  sous  le  hé,  et  un  tséré 
sous  le  tsadé,  on  a hiaxihaôtser  qui  veut  dire  statuaire  ou  potier, 
mais  si  on  accentue  avec  un  kamets  sous  le  tsadé,  on  a haôlsâr 
qui  veut  dire  trésor.  Et  le  passage  se  traduit  naturellement, 
par  : « J'ai  jeté  l'argent  dans  la  maison  du  Seigneur,  dans  le 
trésor.  » 

On  voit  donc  que  le  passage  de  saint  Mathieu  contient  deux 
erreurs  matérielles  appréciables.  Il  attribue  à Jérémie  ce  qui 
appartient  à Zaecharie,  inexactement  et  intextueliement  cité 
d’ailleurs.  En  outre  il  donne  de  ce  verset  une  interprétation 
fausse,  qui  enlève  toute  valeur  à l’anecdote  du  champ  du 
potier.  Le  récit  du  premier  évangile  nous  paraît  donc  ici 
d’une  exactitude  beaucoup  trop  aléatoire  pour  que  nous  ne  lui 
préférions  pas  celui  de  saint  Luc,  formellement  contradictoire 
ici.  et  plus  explicable  médico-légalement. 


(1;  Sepheh  Zech.viuaii,  v.i,  i;j.  Viiigutu:  a Et  dixil  Dciminun  ad  me  : Project  illutl 
ad  slatuarium.  décorum  pretium,  rjuo  appreci&lus  sum  ab  ois.  El  tiiii  Lriginta 
argenleos  ; et  projeci  illos  in  dnmum  Domini  ad  staluariimi . » 

(2)  Strauss,  loc  cit. 
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VI.  — Conclusions 


Avant  de  conclure,  nous  pensons  qu’il  n’est  pas  inutile,  pour 
la  clarté  de  la  discussion,  de  résumer  synoptiquement  les  hypo- 
thèses présentées  et  parmi  lesquelles  nous  avons  eu  à choisir. 

A.  — Hypothèses  ramenant  le  texte  de  saint  Mathieu  à celui 
de  saint  Luc. 

Pas  de  pendaison. 

, , . ..  ,.  . 1 Gæzius. 

1.  intervention  diabolique.  .......  i , „ , 

1 Lightfoot. 

2.  Mort  de  douleur  morale Grotius. 

Heinsius. 
Perizonius. 
Pricîuus.  • 

Vossius.  - 

B.  — Hypothèses  ramenant  le  texte  de  saint  Luc  à celui  de 
saint  Mathieu. 


3.  Précipitation-Suicide. 


i . 


6. 


îlor/ji:;  ludique  la  position  de  la  tète  . . 
Pendaison  par  les  pieds. 

Pendaison  avec  élan . . . 


Érasme  . 

Barvadius. 

Zcgcrus. 

H.  Estienne. 

Schmidius. 

Beza. 

Maldonatus. 


C.  — Hypothèses  présentant  les  deux  récits  comme  ayant 
rapport  à des  faits  successifs. 

a)  Il  y a eu  pendaison,  puis  précipitation  du  cadavre. 


ICasaubon. 
Lydiufi. 
Felicianus. 

8.  Le  cadavre  a été  jeté  dans  un  précipice.  Gronovius. 
b)  Il  va  eu  pendaison  ratée. 

0.  Mort  d'une  chute  accidentelle Théophylacte. 

10.  Mort  par  écrasement Papias. 

il . Mort  par  hvdropisie Bartholin. 


Partant  de  deux  textes  doublement  contradictoires,  et  en  ce 
qui  concerne  le  mode  suicide,  et  en  ce  qui  a rapporta  l’emploi 
du  prix  de  la  trahison,  nous  sommes  arrivé  à concilier  exégé- 
tiquement  et  rnédico-légaiement  les  deux  versions  quant  au 
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genre  de  mort.  L'impossibilité  de  les  fusionner  pour  la  seconde 
question  nous  a obligé  de  choisir  la  plus  vraisemblable,  et 
d’accorder  une  créance  plus  grande  au  texte  des  Actes. 

Il 'nous  semble  donc  qu’on  peut  être  moins  réservé  que  ne  le 
furent  Strauss  et  les  enégëtes  en  général  - Reuss  (1)  termine  ainsi 
l’exposé  du  problème  : <:  Il  n’y  a qu’une  seule  explication  pos- 
sible, c’est  qu’à  l’époque  où  furent  rédigés  nos  livres  historiques 
du  Nouveau  Testament,  il  existait  diverses  traditions  sur  la- 
mort  de  Judas  et  sur-  l’origine  du  nom  de  îîakeîdama  donné  à 
un  champ  qui,  de  manière  ou  d’autre,  était  en  connexion  avec 
l'histoire  ou  la  personne  du  traître-  Il  y a surtout  à dire  que 
ces  deux  traditions  que  nous  avons  devant  nous  n’étaient  point 
les  seules  qui  circulaient  dans  l’ancienne  Église,  et  sans  attacher 
la  moindre  importance  aux  légendes  propagée  par  Papias, 
Œcuménius,  Théophylacte,  et  d’autres  auteurs,  nous  devons 
les  signaler  comme  les  preuves  et  de  l'incertitude  des  détails, 
et  de  l’activité  des  imaginations.  » 

Nous  estimons  qu’il  est  permis  de  donner  une  conclusion 
moins  négative.  Après  avoir  rejeté  les  hypothèses  tendant  à 
donner  au  texte  de  saint  Mathieu  un  sens  autre  que  celui  de 
« il  se  pendit  »,  nous  repoussons  les  théories  qui  cherchent  à 
expliquer  par  la  pendaison  les  termes  assez  obscurs  de  saint 
Luc,  et  nous  croyons  pouvoir  dire  que  rien  dans  Sa  critique 
des  textes,  ni  dans  l’interprétation  médico-légale  ne  s’oppose  à 
une  conciliation  par  contiguïté.  Nous  admettrions  donc  qu’il  y 
a une  présomption  très  forte  de  suicide  par  pendaison,  et  qu’il 
y a des  raisons  de  croire  que  ce  fut  une  pendaison  ratée,  et  que 
Judas  survécut  à cette  tentative.  Le  respect  des  textes  nous 
porte  à admettre  qu’il  mourut  à.  une  date  ultérieure,  peut-être 
très  voisine,  comprise  entre  la  mort  du  Christ  et  la  première 
réunion  des  disciples,  et  que  cette  mort  doit  être  attribuée  à 
la  précipitation  . cl  tin  s (Io£i  conditions  que  rien  ne  nous  autorise 
à précisër  davantage. 

Mais  ce  n’est  pas  là  que  gît,  à vrai  dire,  l’intérêt  principal, 
l’intérêt  essentiel  d’une  telle  expertise.  Cette  curieuse  obser- 
vation de  pendaison  ratée,  cette  difficile  exégèse  de  deux 

(1)  Recss  : Histoire  apostolique,  Paris,  1875,  p.  40. 
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textes  contradictoires  présente  ce  caractère  particulier  d'avoir 
été  mise  en  discussion  pendant  vingt  siècles,  avec  des  périodes 
d’accalmie  et  «les  heures  d'exacerbation,  au  travers  desquelles 
il  est  possible  de  suivre  les  transformations  de  l’esprit  critique 
et,  en  un  certain  sens,  révolution  de  la  raison  humaine.  Après 
les  premiers  âges,  où  l’on  recueille  hâtivement  des  légendes 
sans  contrôle,  après  cette  étonnante  époque  médiévale  où  l’on 
n’admet  d’autre  critère  que  l’autorité  des  anciens,  ou  a fortiori, 
celle  de  l'Évangile,  et  où  l’on  ne  vent  pas  voir  et  savoir  que, 
même  dans  l'Histoire  Sacrée,  il  y a des  passages  obscurs  et 
ues  versets  qui  se  contredisent,  nous  voyons  apparaître,  au 
xvii8  siècle,  la  période  aiguë  de  l'affaire  Judas  Iscariote  avec 
des  compilations  sans  doute  indigestes,  er  des  discussions  par- 
fois peu  courtoises,  mais  aussi  avec  un  désir  d’arriver  au  vrai 
par  la  logique,  de  discerner  avant-  de  dire,  de  comprendre 
avant  d’affirmer. 

Puis  c’est,  au  xviif  siècle,  l’entrée  en  scène  des  médecins,  en 
quête  de  la  vérité  positive  ; et  c’est  enfin,  au  xixe,  la  science 
méthodique,  avec  l'érudition  pour  base,  avec  la  clarté  dans 
l’inférence,  avec  aussi  ie  doute  pour  conclusion.  Car  c’est  bien 
là  l’essentielle  leçon  que  nous  donne  l’histoire  d'une  recherche 
aussi  longue  : rien  de  plus  instructif  que  le  parallèle  entre  les 
convictions  violemment  proclamées  d’autrefois,  et  notre  doute 
scientifique,  entre  la  prétention  ancienne  d’arriver  à des  véri- 
tés absolues,  et  là  crainte  qui  nous  fait  dire  : I!  y a des  présomp- 
tions, il  y a des  raisons  de  croire,  ià  est  peut-être  la  vérité. 
Et  cependant,  a travers  le  fouillis  des  hypothèses  divergentes, 
des  théories  opposées  et  des  systèmes  contradictoires,  au  cours 
des  siècles  écoulés,  la  pensée  humaine  se  filtré  et  se  clarifie, 
abandonnant  à chaque  tournant  de  son  évolution  une  part  des 
erreurs  qui  la  troublent,  de  sorte  que,  même  en  ces  questions 
que  passionnent  et  qu’obscurcissent  les  préoccupations  extra- 
rationnelles,  peu  à peu  se  dégage  la  vérité,  une  vérité  relative 
au  regard  do  l’observateur  consciencieux  dont  la  méthode  se 
résume  en  ces  mois  : Savoir  douter. 


EiAfOND  Locard. 
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LES  JEUNES  CRIMINELS  EN  CORRECTION 

■L.1'  il.  Gltüi.MOL/.ÜL-. 

(Suite  et  fin.) 


i.li  TRAVAIL  PROFESSIONNEL 

Certains  jeunes  détenus  apportent  en  colonie  un  mépris  non 
déguisé  de  tout  travail  manuel.  L'ouvrier  qui  se  croit  obligé  de 
travailler  pour  vivre  est  aux  yeux  des  jeunes  souteneurs  quelque 
chose  comme  un  imbécile.  Pourquoi  peiner  et  besogner,  pour- 
quoi se  soumettre  à lu.  discipline  du  travail  industriel  alors  que 
tant  de  moyens  s’offrent  au...  débrouillard  d’assurer  son  exis- 
tence sans  rien  faire  ? Bien  naïf,  selon  lui,  celui  qui  croit  à l'obli- 
gation morale  du  travail  dans  une  société  où  tant  d’oisifs  vivent 
du  travail  des  autres  ! 

C’est  une  tâche  de  l’instituteur,  plutôt  que  du  contre-maître, 
et  une  tâche  importante,  de  réagir  contre  ces  idées  anti-sociales 
au  premier  chef.  À lui  de  montrer  que  la  société  est,  ail  point 
de  vue  économique,  une  mise  eu  commun  de  l’activité  et  du  sa- 
voir et  de  faire  comprendre  que  l’individu  qui  reçoit  ou  prend 
tout  ce  qui  lui  est;  nécessaire  sans  rien  donner  manque  à son 
devoir  et  devient  un  parasite  à la  charge  de  tous.  Il  faut  sur- 
tout glorifier  le  travail,  l’élever,  l’ennoblir  aux  yeux  de  nos 
dévoyés  ; les  émotions,  le  sentiment  ont  plus  de  prise  sur  ces 
instinctifs  que  la  froide  raison. 

L’indifférence  et  le  manque  de  goût  pour  je  travail  intellec- 
tuel se  retrouvent  au  travail  manuel.  Il  est  rare  que  ie  métier 
enseigné,  même  lorsqu’il  résulte  d’un  choix  volontaire,  con- 
vienne longtemps.  Pour  une  difficulté  avec  un  surveillant,  un 
contre-maître  ou  môme  un  camarade,  pour  un  motif  rutile-  avoué 
ou  caché,  — comme,  par  exemple,  le  désir  d’aller  rejoindre  un 
ami  dans  un  autre  atelier,  l’idée  de  se  soustraire  à la  règle  du 
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silence  et  à l’imrüobiïité  imposée  par  certaines  professions  — 
ces  jeunes  insouciants  abandonneraient  un  apprentissage,  deman- 
dant à être  envoyés  dans  uns  autre  section,  professionnelle,  sauf 
à changer  encore  si  la  nouvelle  situation  vient  à cesser  de 


plaire. 


Le  jeune  détenu  fait  bon  marc 
il  sacrifie  tout  au  désir  du  rnciu 
Le  souci  de  s’assurer  l’appre 
. pain  pour  le  jour-  -de  ralïraneh 
eisions.  Versatile,  léger,  insouci 


ntissage  i 
issernent 


intérêt,  de  son  avenir  ; 

Ton  métier,  un  gagne- 
pèse  peu  dans  ses  dé- 
pend les  déterminations 


les  plus  graves  sous  i empare  d un 


caprice,  d’unei  fantaisie, 


d’une  intrigue. 


Habitué  à une  existence  oisive,  errante  et  aventureuse,  il  lui 
faut  du  mouvement  et  de  la  variété  dans  le  travail.  Il  recherche 
les  besognes  sans'  utilité  professionnelle  qui  le  dispensent  de 
toute  application  et  lui  permettent  d’aller,  de  venir,  de  circuler, 
de  voir  les  uns  les  autres,  de  faire  des  commissions,  de  rendre 


de  petits  services  et  de  se  livrer  à « la  camelote  ».  Sont  de  ce 
nombre  les  emplois  des  services  de  propreté,  d’alimentation  et 
jardinage. 


Le  séjour  à la  colonie  conserve  à ses  yeux  le  caractère  d’un 
internement  sans  but  qu’il  faut  rendre  le  moins  désagréable  et  le 
moins  fatigant  possible. 

Le  contremaître  qui  parvient  à faire  aimer  le  métier  enseigné 
n’est  pas  sans  mérite.  Que  de  patience,  que  d’habileté  pour  faire 
an  ouvrier  d’un  apprenti  involontaire  et  récalcitrant  ! Ce  qui 
s’observe  en  classe  se  voit  également  à l’atelier  : le  maître  d’ap- 
prentissage arrive  à grouper  autour  de  lui  une  élite  d’élèves 
suivant  son  enseignement  avec  goût  et  avec  fruit.  Mais  ce  n’est, 
hélas  ! qu’une  minorité. 


Toutes  les  professions  ne  jouissent  p 
ton.  II  y en  a d’aristocratiques,  de  t 
de  bourrelier-sellier,  d’ébéniste,  de  f 
en  a de  vulgaires  et  méprisées  qu’on.  n! 
me  cordonnier  et  .tailleur.  Ces  préver 
ments  difficiles,  étant  donné  que  les  p 


j&s  d’une  égale  considéra- 
iistingaëes,  comme  celles 
’ûfgeron-mécanicien.  Il  y 
'accepte  qu’à  regret,  com- 
ptions rendent  les  classe- 
fisses  dans  chaque  atelier 


sont  limitées. 
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Enfin  chaque  groupe  .professionnel  a son  lot.  de  non-va- 
leurs, formé  d’instables  et  d’incapables,  voués  à une  existence 
misérable  de  vagabondage  et  de  mendicité.  Ges  déchets  ne  seront 
utilisables,  dans  le  classement  social,  qu’aux  besognes  infé- 
rieures, garde  des  troupeaux  dans  l'agriculture»  emplois  de  ma- 
nœuvres dans  l'industrie,  de  commissionnaires  ou  d’hommes  de 
peine  dans  le  commerce.  La  débilité  organique,  généralement 
associée  à la  faiblesse  intellectuelle.  Iss  rend  impropres  à l’exer- 
cice d’une  profession,  qu’ils  ne  peuvent  apprendre  d’ailleurs, 
et  les  condamne  à un  demi -parasitisme  social. 

VOLONTÉ,  COURAGE 

, t 

A propos  du  travail,  il  faut  noter  combien  est  débile  la  volonté 
appliquée  au  bien  chez  le  jeune  détenu.  Peu  d’énergie,  peu  de 
persévérance  à triompher  des  tendances  vicieuses  et  des  mau- 
vais instincts.  De  bonnes,  de  très  sincères  résolutions  qui  durent 
jusqu’au  premier  obstacle,  jusqu’au  premier  heurt  du  désir  au 
devoir. 

La  captivité  pourvoit  à ses  besoins  ; elle  l’affranchit  des  difficul- 
tés de  la  vie  et  lui  laisse  peu  d'occasions  d’exercer  son  initiative 
et  sa  volonté.  Il  la  subit,  ou  passivement  comme  un  patient  at- 
tend la  fin  d’une  maladie  qui  le  prive  momentanément  de  ses 
forces,  ou  bien  avec  une  impatience  fébrile  et  des  mouvements 
de  révolte,  n’aspirant  qu’à  reprendre  à la  première  occasion  la 
liberté  perdue  ; bien  peu  cherchent  à mettre  à profit  cet  accident 
de  leur  existence  pour  en  changer  le  cours.  Il  serait  naturel 
que  la  volonté  s’exerçât,  dans  l’apprentissage  d’un  métier,  le 
perfectionnement  de  l’instruction,  l’amélioration  de  l’individu. 
Et  cependant  les  vocations  à l’effort  provoquées  par  des  préoc- 
cupations d’un  ordre  élevé  sont  rares. 

Le  jeune  détenu  se  détermine  plutôt  par  d’autres  contingen- 
ces, les  sanctions  artificielles  que  la  discipline  attribue  à ses 
actes,  récompenses  et  punitions. 

L’attrait-  des  récompenses  est  incontestable.  Il  y en  a d’ail- 
leurs d’un  prix  infini,  telles  la  libération  anticipée  avec  retour 
dans  la  famille  et  le  placement  chez  les  particuliers  sous  la  tu- 
telle administrative. 


OHUS.tKJLAF!) 
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Si  chaque  soldai  a dans  sa  giberne  son  bâton  de  maréchal, 
chaque  jeune  détenu  a dans  sa  poche  le  clef  dé  sa  prison.' On 
imagine  quelle  somme  d’efforts  peut  déterminer  la  perspective 
de  cette  récompense. 

II  y en  a ds  moins  importantes  qui  suffisent  cependant  à main- 
tenir dans  une  bonne  voie  pins  d un  tiers  de  la  population  : le 
port  de  galons,  l’inscription  an  tableau  d’honneur.  Ces  récom- 
penses  ne  sont  pas  purement  honorifiques,  il  est  bon  de  le  faire 
remarquer  ; le  supplément  de  nourriture  auquel  elles  donnent 
droit  est  pour  quelque  chose  dans  leur  succès.  La  faveur  de  la 
promenade,  comme  le'  port,  de  la  barbe  et  des  cheveux  ne  sont 
accordés  que  sous  des  conditions  déterminées  et  provoquent  des 
efforts-  très  appréciables. 

Mais  avec  les  meilleures  résolutions,  avec  l’intention  qui  sem-' 
ble  bien  sincère  et  bien  arrêtée  d’être  un  honnête  homme,  le  jeu- 
ne détenu  est  trop  souvent,  par  faiblesse  de  caractère,  le  jouet 
de  l’entourage.  Il  cède  avec  trop  de  facilité  non  seulement  aux 
impulsions  de  sa  nature  mais  aux  sollicitations  du  milieu,  à 
l’influence  déprimante  des  cyniques  et  des  découragés. 

Comme  l’enfant,  il  n’est  sensible  qu’à  l’immédiat.  Les  entre- 
prises de  longue  haleine  ne  sont  pas  son  fait.  Avec  lui  pas  de 
récompenses  à échéance  lointaine,  pas  de  réalisations  à pour- 
suivre lentement  et  avec  persévérance.  Les  jeunes  gens  ne  calcu- 
lent pas  et  à plus  forte  raison  les  jeunes  détenus,  insouciants, 
imprévoyants,  qui  ont  vécu  au  dehors,  au  jour  le  jour,  au  hasard 
des  événements,  acceptant  avec  sérénité  la  mauvaise  comme  la 
lionne  fortune. 

Malgré  la  versatilité  commune,  il  y a des  exemples  d’une  per- 
sévérance tenace,  d’une  volonté  énergique,  fieux  qui,  avec  l’âge, 
ayant  fait  retour  sur  eux-mêmes,  entrevu  l’avenir  sous  son  vrai 
jour  et  entrepris  sérieusement  de  s'habituer  au  travail  et  de 
s’amender  au  moral  doivent  s’abstraire  du  milieu  et  vivre  ou  en 
solitaires  ou  avec  un  ou  deux  amis  animés  des  mêmes  sentiments 
et  choisis  avec  soin. 

On  est  porté  à confondre  la  passivité  sournoise  et  résignée,  la 
souplesse  et  la  flaccidité  de  l'apathique  sans  volonté,  avec  la 
soumission  voulue  du  jeune  détenu  de  caractère  fort.  L’attitude 
de  l’un  se  rapproche  de  celle  de  l’autre.  Mais  quelle  différence 
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de  destinée  dans  la  vie  libre  i Alors  que  le  premier  livré  à lui- 
même  et  ne  sentant  • pies  .peser,  sur  lui  le  joug  de  l’autorité,  s’a- 
dapte au  milieu,  bon. ou  mauvais,  mais  généralement  mau- 

vais, — qui  le  reçoit.,  en  subit  toutes  les  inilueaces  et  cause  bien 
des  déceptions,  le  second,  qui  a fait  des  encrés  répétés  .pour  se 
maîtriser,  est  devenu  nomme.  ; il  poursuit  vaillamment  sa  route, 
résistant  aux  entraînements,  et  se  conduit  en  homme. 

Le  jeune  détenu  supporte  sans  *e  plaindre,  les  petites  misè- 
res de  la  vie,  quotidienne  d'internat,  accrues  par  la  perversité 
et  la  cruauté  communes  aux  sujets  qui  composent  l’aggloméra- 
tion. Le  premier  mouvement  de  mécontentement  passé,  il  subit 
les  punitions  les  plus  sévères  avec  ans  résignation  et  un  courage 
admirables.  Jamais  on  11e  le  voit  geindre,  pleurnicher  et  tenter 
d’apitoyer  ses  supérieurs.  Il  est  trop  fier  pour  s’abaisser  jus- 
qu’à implorer  un  pardon.  H préfère  nier,  ou  contester  la  gravité 
de  sa  faute  et  se'  poser  en  victime  d’une  erreur  disciplinaire,  — 
l’erreur  judiciaire  est.  aujourd’hui  tant  à la  mode  ! — Il  veut 
être  crâne  et  ne  rien  devoir  à personne. 

Pour  la  faute  qu’on  lui  reproche,  il  proteste  de  son  innocence 
et  il  donne  plus  de  poids  à sa  protestation  en  reconnaissant 
toutes  les  fautes  passées  : « La.  dernière  punition  était  juste,  dé- 
clare-t-il avec  indignation,  mais. celle-ci  est  à faux.  » 

Ce  courage  dans  le  malheur  faiblit  singulièrement  devant  la 
trousse  du  chirurgien  et  tombe  tout  à fait  devant  la  mort. 
Les  médecins  sont  unanimes  à reconnaître  qu'il  manque  de  sang- 
froid  et  pâlit  à l’annonce  de  la  moindre  opération. 

La  menace  d’une  ftr>  prématurée,  en  pleine  jeunesse,  est  sou- 
vent pour  Iss  plus  vicieux  et  les  plus  indomptables  le  commen- 
cement de  la  sagesse.  1/ isolement  disciplinaire,  pas  plus  que 
certaines  habitudes  ne  sont  favorables  au  développement,  ide 
l’individu.  Ils  ne  l’ignorent  pas.  et  si  on  évite  les  unes,  si  on 
s’abstient  des  autres,  c’est  bien  plus  par  une  appréhension  sa- 
lutaire de  la  maladie,  par  la  crainte  de  la  mort,  que  par  des  con- 
sidérations morales  qui  les  laisseraient  indifférer; "s. 

Ils  écoutent  avec  uno  attention  inquiète  les  causeries  sur  ia 
propagation  et  tes  ravages  de  la  tuberculose,  à laquelle  ils  paient 
un  lourd  tribut  ainsi  que  les  leçons  sur  les  dangers  de  ‘.'alcoolisme 
qui  ne  menacent  pas  de  scs  frapper  en  colonie  où  le  régime  les  con- 
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damne  à i’abstinenee  totale,  mais  dont  i‘S  subissent  en  grand 
nombre  les  conséquences  par  hérédité. 

Manger  beaucoup  est  pour  eux  Je  moyen  le  plus  sûr  d’échap- 
per au  bacille  de  Itoelî  et  Je  devoir  de  conservation  est  celui 
dont  ils  s’acquittent  avec  une  entière  conviction.  U est  curieux 
de  voir  au  réfectoire  tes  gamelles  de  bouillon,  bourrées  de  pain 
jusque  par-dessus  les  bords,  disparaître  comme  par  enchante- 
ment, englouties  par  des  bouches  affamées  et  gloutonnes.  La 
consommation  quotidienne  du  pain  n’est  pas  ris  moins  de 
1.200  grammes  par  jeune  détenu,  sans  compter  130  grammes  de 
légumes  secs  ou  350  grammes  de  pommes  rie  terre,  et  deux  fois 
par  semaine  un  supplément  de  100  ou  150  grammes  de  viande  de 
bœuf.  Et  je  ne  parle  pas  des  matières  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  la  soupe,  dont  80  grammes  de  légumes  frais  forment  la 
base. 

Si  l’un  de  ces  avides  pensionnaires  de  la  colonie  doit  malgré 
tous  ses  efforts  renoncer  à lutter  contre  son  estomac  rebelle,  vous 
pouvez  être  certain  qu’il  est  réellement  malade,  que  ce  n’est 
pas  du  « chiqué  » et  qu’il  y a lieu  d’appeler  l’attention  du  mé- 
decin. Cette  intrépidité  dans  la  lutte  contre  la  maladie  facilite 
le  traitement  et  la  mission  du  docteur  dont  toutes  les  prescrip- 
tions sont  religieusement  observées. 

Il  m’a  été  donné  de  voir  quelques-uns  de  ces  voyous  parisiens, 
gouailleurs,  menaçants,  intraitables  en  santé,  faire  piètre  figure 
dans  une  chambre  d’infirmerie  et  m’être  plus  que  l’ombre  d’eux- 
mêmes,  malgré  la  bénignité,  de  leur  affection  . 

Le  « colon  » a de  la  bravoure  pour  faire  le  coup  de  poing  ; 
iî  n’hésite  pas  à prendre  parti  pour  son  ami  dans  une  rixe  et  à 
affronter  le  danger.  Mais  ce  courage-  est  tout  de  surface  et 
momentané.  I!  se  rapproche  plus  -rie  la  violence  que  de  I’éner- 

pie. 

■ Il  nargue  de  même  l’autorité  et  brave  les  punitions  avec  une 
certaine  crènerie,  parce  qu’il  sait  que  sa  vie  n’est  pas  menacée, 
et  parce  que  cela  le  pose  auprès  de  ses  camarades.  En  cellule 
son  attitude  est  tout  autre. 

Si  certains  feraient  bon  marché  de  la  vie  d’un  surveillant, 
d’autres  n’ont  pas  hésité  dans  des  aireonstanese  critiques  pour 
un  agent,  et  périlleuses  pour  eux-mêmes,  à accomplir'  des' actes' 
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de  véritable  dévouement,  sanctionnés  d’ailleurs  par  des  récom- 
penses officielles. 

Je  disais  plus  haut  que  le  jeune  détenu  subit  l’influence  de 
l’entourage  et  que  bien  peu  opposent  une  véritable  force  de  ca- 
ractère aux  entraînements  et  aux  courants  généraux  dont  la 
puissance  est  considérable. 

Il  y a en  effet,  dans-  chaque  établissement  une  manière  d’in- 
terpréter les  actes  des  camarades  et  des  supérieurs,  une  vision 
spéciale  des  faits  de  la  vie  qui  constitue  ce  qu’on  appelle  au 
dehors  l’esprit  ou  l’opinion  publique,  en  colonie  1’  « esprit  co- 
lon ». 

Les  jeunes  détenus  ont  une  mentalité  commune  qui  présente 
des  modulations  d’une  agglomération  à l’autre  et,  donne  à cha- 
que colonie  son  cachet  spécial.  Ici,  l’autorité  est  acceptée  et  res- 
pectée ; là,  elle  ne  s’exerce  que  par  la  contrainte  ; dans  telle 
colonie  le  travail  manuel  est  considéré  ; ailleurs  c’est  le  travail 
scolaire  ; le  point  d’honneur  se  déplace,  etc.  Les  tendances  gé- 
nérales d’une  population  donnée  subissent  des  fluctuations  vi- 
sibles au  sein  du  même  groupe.  Tantôt  tous  ambitionnent  l’uni- 
forme du  soldat  et  rêvent  de  campagnes  lointaines,  d’actions 
d’éclat  et  de  galons  ; tantôt  rengagement  militaire  n’est  plus 
à-  la  mode  et  chacun  veut  devenir  simple  ouvrier.  La  contagion 
mentale  est  manifeste.  Il  y a des  courants  généraux  vers  le  bien 
comme  des  impulsions  générales  à 1a.  violence,  au  désordre,  à 
la  rébellion,  au  meurtre  et  au  suicide  même. 

Ces  courants  sont  soumis,  aux  influences  climatériques  ; l’état 
disciplinaire  semble  être  sous  la  dépendance  relative  de  la  tem- 
pérature et  de  la  pression  atmosphérique.  Par  les  temps  orageux 
de  tension  nerveuse  on  s’attend  à une  recrudescence  de  l’insu- 
bordination et  des  rixes. 

L’esprit  spécial  de  la  maison,  avec  les  usages  qu’il  impose,  est 
si  marqué  que  le  nouveau  venu  paraît  un  étranger  parmi  ses 
camarades,  aussi  longtemps  qu’il  ne  s’en  est  pas  pénétré  pour  se 
fondre  dans  la  masse  et  faire  corps  avec  elle. 

En  pliant  des  natures  diverses  à la  même  règle,  en  les  com- 
primant dans  le  même  moule,  la  discipline  fortifie  l'esprit  de 
groupe  et  tend  à fondre  les  tempéraments  dans  une  tonalité  uni- 
forme. Mais  esprit  de  discipline  et  « esprit  colon  » sont  deux 
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choses  si  distinctes  qu'en  général  plus  l’individu  se:>  pénètre 
rapidement  de  l’un,  plus  ii  se  montre  réfractaire  à l’autre. 

Le  succès  de  r éducation  eu  général  et  de  V éducation  péniten- 
taire  en  particulier,  la  bonne  marche  d’un  établissement,  dans 
le  sens  élevé  et  non  superficiel  que  j’attache  à -ce  mot,  dépendent 
de  l’esprit  que  l’on  crée,  des  courants  '.'ers  îe  bien  que  l’on  fait 
naître  et  que  l’on  sait  entretenir.  C’est  là  précisément  tout  le 
secret  des  bonnes  directions. 


LE  PATRIOTISME 


L’amour  du  pays  est  un  sentiment  qui  n’abandonne  pas  les 
jeunes  détenus.  On  le  fait  vibrer  sans  difficulté,  car  il  répond  à 
leurs  instincts  combatifs,  à leur  amour  de  la  lutte  et  des  aven- 
tures. Tout  ce  qui,  parmi  les  sujets  d’une  colonie,  n’a  pas  été. 
touché  par  les  doctrines  anarchistes,  conserve  intact,  ce  senti- 
ment et  rêve  d’engagements  dans  l’armée,  — dans  l’infanterie' 
de  marine  de  préférence,  — avec  voyages  lointains,  agrémentés 
de  combats,  d’assauts,  de  pillages.  Ces  héros  en  cage  font  des 
hécatombes;  d’ennemis  et  se  voient  au  retour,  sous  un  bel  uni- 
forme galonné  et  constellé  de  décorations,  l’objet  de  l’admiration 
de  leurs  camarades  et  de  leurs  proches.  Tantôt  ils  font  la  joie  de 
leurs  parents,  tantôt  ils  se  vengent  ainsi  des  humiliations  qu’on 
leur  a fait  subir.  Il  y a de  la  naïveté,  de  l’orgueil  et  une  satisfac- 
tion des  instincts  sanguinaires  dans  leurs  rêves  patriotiques.  Ce 
sont  surtout  les  instincts  de  pillage  et  de  meurtre  qui  se  don- 
nent libre  cours  en  imagination. 

Le  jeune  détenu  a une  haute  idée  du  soldat  ; l’uniforme,  subs- 
i (tué  à la  livrée  de  colon,  a une  autre  portée  que  le  simple  costu- 
me civil  sans  signification  particulière  ; pour  lui,  endosser  Puni- 
forme,  c’est  se  réhabiliter. 

On  trouve  trace  des  aspirations  militaires  à chaque  page  des 
livres  et  des  cahiers  : « Vivent  les  marsouins  ; vive  l’infanterie 
de  marine  1 » tel  est  le  cri  général. 


Les  tendances  dans  cotte  voie  ont  besoin 
Autant  le  patriotisme  sain  et  raisonné  est  indî 
servation  des  nations,  autant  son  exagération 


d’être  contenues, 
spensable  à la  con- 
ef, ses  formes  tapa- 


geuses, sanguinaires,  provocatrices,  sont  dangereuses  pour  leur 
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sécurité.  L’un  est  un  élément  de  vitalité  et  de  force,  l’autre  une 
cause  de  faiblesse  ; il  provoque  des  désastres. 

II  y a un  autre  danger  à laisser  s’amplifier  outre  mesure  ces 
courants  vers  l’armée  : des  jeunes  gens  sans  dispositions  pour 
la  vie  militaire,  se  font  illusion  sur  leurs  aptitudes  et  sur  leurs 
goûts  et  .se  laissent  entraîner  dans  l’emballement  général.  Us 
prennent  des  décisions  imprudentes  et  hâtives,  et,  arrivés  sous  les 
drapeaux,  ils  trouvent  que  la  réalité  ne  se  rapproche  pas  du 
romanesque  entrevu.  Les  déceptions  se  traduisent  par  des  déser- 
tions. 

Je  crois  que  c'est  un  devoir  pour  une  tutelle  administrative 
de  ne  seconder  que  les  vocations  bien  arrêtées. 

Certes,  rengagement  est  un  moyen  commode  d’assurer  le  re- 
classement du:  libéré,  mais  encore  ne  faut-il  l’adopter  qu’à,  bon 
escient. 

Les  jeunes  détenus  aiment  leur  pays  : ils  l’aiment  d’instinct 
et  croient  très  sincèrement  que  la  France  est,  à tous  les  points 
de  vue,  la  première  nation  du  monde.  De  cette  ignorance  de  notre 
situation,  résulte  cette  conviction  orgueilleuse  et  naïve  que  le 
Français,  supérieur  à tous  les  autres  peuples,  est  d’une  essence 
spéciale  ; qu’il  n’a  rien  à.  envier  à F étranger  et  doit  occuper 
le  premier  rang  partout.  G s chauvinisme  grotesque  est  une 
maladie  curable.  L’ instituteur  pénitentiaire  a pour  devoir 
de  le  transformer  en  un  amour  éclairé  et  raisonné  plus  profond 
et  plus  humain.  La  tâche  n’est  pas  impossible  et  elle  est  impor- 
tante. 

Le  jeune  détenu  aifne  aussi  plus  particulièrement  la  ville  où 
il  est  né.  Dans  la  solitude  sa  pensée  se  reporte  vers  cette  petite 
patrie  et  il  trace  un  peu  partout,  souvent  comme  un  défi  aux 
groupes  adverses,  des  vivats  en  son  honneur  : « Vive  Paris  ! 
ou  Vive  Laripa  (Paris)  ! Vive  la  Martiale  (Marseille)  ! Vive  le 
Jura  et  la  Suisse  ! » Car  les  jeunes  détenus  ont  une  tendance 
bien  naturelle  à former  des  bandes  d’après  la  ville  d’origine  : 
les  Marseillais  notamment  s’unissent  en  face  des  Parisiens  grou- 
pés’. Ces  agglomérations  qui  pourraient  devenir  dangereuses 
n’ont  jamais  eu  qu'une  faible  cohésion  et  se  sont  rarement  mi- 
ses en  présence  pour  des  luttes  patriotiques.  Mais  on  se  fréquen- 
te plus  assidûment  entre  colons  du  même  pays,  à raison  de  la 
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communauté  des  souvenirs  et  des  affections  et  ces  relations  n’ont 
généralement  rien  d’agressif  pour  l’étranger. 

En  somme  le  patriotisme  ne  fait  pas  défaut  aux  jeunes  déte- 
nus ; c’est  un  dérivatif  à l’esprit  d’aventure,  aux  instincts  com- 
batifs ; ce  sentiment  s’exagère  ai  .prend  des  formes  grossières  ; il 
n’a  besoin  que  d’être  épuré  et  contenu. 

IMPULSIVITÉ 

L’impulsivité  qui  donne  un  caractère  morbide  au  patriotisme 
« colonial  » est  le  trait  commun  de  ces  natures  ardentes,  vio- 
lentes, brutales,  brusquement  emballées  et  sous  le  plus  futile 
motif.  Un  fait  frappe  tous  ceux  qui  ont  observé  les  jeunes  cri- 
minels, c’est  la  soudaineté  et  la  violence  des  réactions  aux  moin- 
dres blessures  faites  à l’amour-propre.  Pour  une  piqûre  d’épin- 
gle, qu’elle  vienne  d’un  camarade  ou  d’un  supérieur,  le  jeune 
détenu  se  froisse,  riposte,  menace  avec  colère  et  frappe. 

Cette  nervosité  ne  se  corrige  pas  toujours  avec  l’âge  ; elle 
prend  parfois  un  caractère  chronique  et  rend  le  malade  har-' 
gueux,  vindicatif,  sauvage  et  impropre  à la  vie  sociale. 

La  riposte  narquoise  ou  insolente  à une  observation,  comme 
l’agression  brutale  contre  le  camarade  qui  vous  a regardé  de 
travers,  tous  ces  actes  irréfléchis  accomplis  sous  l’empire  de 
l’orgueil  ont  un  caractère  nettement’  impulsif  et  contagieux. 
La  plupart  des  jeunes  détenus  se  sentent  diminués  par  le  com- 
mandement le  plus  banal,  par  le  rappel  à l’ordre  le  plus  anodin 
et  le  plus  paternel  et  ne  peuvent  se  résigner  à les  accepter  sans 
mot  dire. 

Par  des  récriminations  ils  croient  « sauver  la  face  ».  Le  si- 
lence et  l’obéissance  de  bonne  grâce  ne  conviennent  pas  à de 
« vrais  garçons  ».  I!  en  est  qui  apportent  en  colonie  la  haine 
de  l’autorité  et  qui  manifestent  ouvertement  le  mépris  du  «gaf  » ; 
bravant  les  .punitions,  ils  créent  une  atmosphère  d’insoumis- 
sion autour  d’eux.  Leur  manière  d’être  a un  caractère  impul- 
sif moins  prononcé  ; ils  sont,  rebelles  parce  que  l’autorité  qui. 
les  prive  de  leur  liberté  leu?  est  antipathique. 

Généreux  et  dévoué  avec  ses  amis,  le  jeune  détenu  est  cruel 
et  vindicatif  à l’égard  de  ses  ennemis.  il  met  dans  l’amitié  eom- 
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me  dans'  la  haine  la  même  passion,  la  même  fougue,  fi  va  aux 
extrêmes  d’un  côté  comme  de  i! autre  ; ia  raison,  la  réflexion 
n’ont  aucune  part  ai  dans  ses  actes,  ni  dans  ses  affections.  II 
obéit  aux  impulsions,  naturelles,  à l’attrait  du  plaisir,  recher- 
che les  satisfactions  de  l’orgueil,  sans  autre  considération  ; il 
agit  en  instinctif. 

Cependant  la  haine  ne  le  pousse  pas  à l’homicide  prémédité  ; 
la  calomnie,  la  médisance  et  la  délation  ne  sont  généralement 
pas  son  fait  ; des  luttes  loyales  suffisent  à calmer  ses  ran- 
cunes. 

Quelques  natures  sombres,  taciturnes,  montrent  de  temps  à 
autre  des  instincts  sanguinaires.  Toute  arme  leur  est  bonne  et 
la  vie  d’un  camarade,  pas  plus  que  celle  d’un  surveillant  ne 
compte  pas.  A diverses  reprises  des  agents  ont  été  victimes  d’at- 
tentats. L’un  d’eux  fut  frappé  de  coups  de  tranchet  à la  suite 
d’une  simple  observation  à un  jeune  détenu  qui  fumait  à l’ate- 
lier ; un  autre,  sans  provocation,  reçut  un  violent  coup  de  mar- 
teau à la  nuque  d’un  impulsif,  déjà  presque  inconscient,  atteint 
de  folie  un  peu  plus  fard,  et  devenu  pensionnaire  d’un  asile  d’a- 
liénés. 

C’est  encore  un  déséquilibré,  à mentalité  étrange  et  déconcer- 
tante, capable  par  instant  d’efforts  énergiques  et  sujet  à des 
dépressions  subites,  qui,  sournoisement,  appelle  un  gardien  au- 
près de,  lui  et  lui  plonge  une  lame  de  verre  en  pointe  dans  la 
joue,  avec  l’intention  de  l’égorger,  pour  aller  à « la  Nouvelle  ». 
Tous  ces  drames  pénitentiaires  ont  eu  leur  épilogue  en  Cour 
d’assises. 

Je  passe  sous  silence  quelques  tentatives  sans  conséquences 
graves. 

Les  instincts  meurtriers  de  cette  infime  minorité  se  .manifes- 
tent également,  contre  las  camarades.  Un  jeune  détenu,  scieur  de 
long,  est  poursuivi  par  un  codétenu  armé  d’une  énorme  hache 
et  ne  doit  son  salut  qu’à  F intervention  du  personnel  et  de  ses 
camarades  de  chantier.  Un  autre  reçoit  un  coup  de  couteau  au 
ventre,  dans  une  bagarre,  du  même  sujet. 

Etant  donné  l’origine  des  éléments  dont  se  compose  ia  popu- 
lation de  la  colonie  correctionnelle,  recrutée  en  majorité  par- 
mi les  jeunes  apaches  des  grandes  villes,  il  est  étonnant  même 
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que  le  sang  ne  coule  pas  plus  souvent.  Le  meilleur,  le  seul  frein 
aux  instincts  de  meurtre,  c’est-  la  discipline. 

L’éducation  ne  peut  adoucir  les  mœurs  qu’ autant  que  les  pas- 
sions sont  d’abord  contenues  par  une  répression,  rigoureuse.  Prê- 
cher Je  respect  de  la  vie  d’autrui  au  milieu  de  scènes  de  sauvage- 
rie, c’est  semer  dans  la  tempête  : autant  en  emporte.  le  vent  des 
passions  déchaînées. 

les  bïein's  jy autrui 

Le  jeune  détenu  n’a  nul  respect  pour  la  propriété  matérielle, 
mais  il  porte  rarement  atteinte  à ce  bien  moral,  infiniment  plus 
précieux,  qu’est  la  réputation  d’autrui.  Les  mauvaises  langues, 
médisants  et,  calomniateurs,  sont  délaissés  ; le  bavard  même  est 
méprisé.  Les  difficultés  entre  camarades  sont  si  rapidement  ré- 
glées, qu’il  n’y  a pas  place  dans  les  inimitiés,  pour  las  insinua- 
tions méchantes,  pour  Jes  imputations  injurieuses,  pour  les  cam- 
pagnes de  diffamation.  Ces  armes  sont  d’ailleurs  celles  de  la 
femme,  et  le  jeune  détenu  qui  tient  en  tout  à s’affirmer  « gar- 
çon »,  c’est-à-dire  viril,  les  répudie.  Tout  au  plus  remarque-t-on 
sur  les  billets  saisis  quelques  propos  malveillants  ; mais  ces 
correspondances  ont  trait  à des  intrigues  d’amour  et  les  auteurs 
sont  généralement  des  « flottes  ». 

Les  jeunes  détenus  sont  amis,  ou.  indifférents,  l’un  à.  l’autre  ; 
occasionnellement,  les  circonstances  en  font  des  adversaires 
dont  l’animosité  réciproque  se  prolonge  peu  au  delà  de  la  ren- 
contre qui  règle  la  querelle. 

J’ai  dit  déjà  combien  est  de  rigueur  la  discrétion  vis-à-vis  de 
l’autorité  qui  reçoit  rarement  des  plaintes  et  moins  encore  des 
dénonciations.  La  conduite  des  agents  est  critiquée  sans  doute, 
mais  on  ne  se  permet  guère  à leur  égard  que  les  quolibets,  les 
espiègleries,  le  persiflage  du  collégien  taquinant  le  pion.  Si  le  jeu- 
ne détenu  a à. se  .plaindre,  son  mécontentement  éclate  en  grossiè- 
retés, en  injures,  en  menaces  directes,  et  presque  jamais  en  dé- 
nonciations, ni  en  basses  vengeances  ayant  leur  source  dans  une 
intention  méchante  et  sournoise  de  nuire  à un.  supérieur. 

C’est  un  des  côtés  sympathiques  de  ces  natures  fières  et  pres- 
que chevaleresques  (industrie  à part)  en  ce  qui  concerne  leur 
point  d’honneur. 


LES  JICSSS  CSIMIh'ELS  EN  CORRECTION 
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* Le  jeune  détenu  est  beaucoup  moins  scrupuleux  en  ce  qui  con- 
cerne la  propriété  d’autrui.  Très  attaché  lui-même  aux  menus 
objets  qui  lui  appartiennent,  il  possède  avec  âpreté,  parce  que 
peu  de  choses  forment  son  bien  propre,  et  que  tout  lui  devient  pré- 
cieux. 

Il  chaparde  de-ci  de-ià,  fait  main-basse  tout  naturellement 
sur  ce  qui  se  trouve  à sa  portée. 

Il  convient,  à ce  point  de  vue,  de  faire  une  distinction  entre  ce 
qui  appartient  aux  camarades,  au  personnel  et  à l’administra- 
tion. Vis-à-vis  d’un  copupille  dont  il  convoite  une  glace,  des 
images,  etc.,  il  suppute  avant  d’agir  les  dangers  à courir.  Si  le 
propriétaire  est  de  taille  à faire  payer  chèrement  le  larcin,  il 
s’abstient  ; vis-à-vis  du  faible  même  il  hésite  souvent.  Chacun  a 
d’ailleurs  un  ami  commis  à la  garde  de  la  propriété  clandes- 
tine (tahac,  briquets;  en  cas  d’absence  inopinée,  avec  qui  on  doit 
compter. 

Le  vol  entre  camarades  est  donc  peu  fréquent,  pour  des  cau- 
ses auxquelles  la  probité  est  étrangère. 

Les  surveillants  ont  peu  à se  plaindre  des  voleurs.  Méfiants 
par  profession,  ils  ne  s’amusent  pas  à tenter  la  probité  de  leurs 
surveillés,  qui  d’ailleurs  observent  une  certaine  réserve.  La 
crainte  des  punitions,  F inutilisation  des  objets  à leur  portée, 
comme  aussi  quelquefois  la  répugnance  de  jouer  un  mauvais 
tour  en  trompant  la  confiance  du  gardien  sont  les  causes  ordi- 
naires de  cette  prudence. 

il  en  va  tout  autrement  vis-à-vis  de  l’Etat  qu’on  pillerait  sans 
pudeur  si  la  discipline  et  la  surveillance  n’ étaient  là  pour  met- 
tre un  frein  à ces  tendances.  Pour  le  colon,  comme  pour  le  pu- 
blic, voler  l’Etat  n’est  pas  un  délit  : « La  princesse  est  assez 
riche  »,  disent-ils,  et,  conformant  leurs  actes  à leurs  principes, 
ils  fracturent  des  armoires  pour  voler  du  papier,  brisent  les  vi- 
tras d’un  magasin  pour  .s’emparer  de  chocolat,  de  sardines,  de 
sucre,  escaladent  un  mur  pour  cueillir  des  fruits. 

C’est  pour  eux  un  bon  tour  à jouer,  une  affaire  audacieuse  à 
tenter.  Ils  peuvent,  être  pincées  et  punis  ; mais  ils  n’en  perdront 
pas  une  once  de  considération  auprès  des  camarades.  Tant  s’en 
faut  ; si  la  tentative  réussit,  elle  leur  vaudra  un  glorieux  pres- 
tige. 
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Le  jeune  détenu  admet  le  vol  au  préjudice  d’autrui  ; il  ne  le 
tolère  pas  contre  ses  biens  ; « S tu  ne  me  rends  pas  mon  tabac, 
crayonne  férocement  un  volé  à son  voleur,  je  te  laboure  le  ven- 
tre à coups  de  galoche.  ;>  Si  on  était  aussi  aimable  à leur  égard, 
je  plaindrais  la  plupart  de  ces  petits  coquins. 

11  y a des  échanges,  des  trocs  de  menus  objets,  des  parties  en- 
gagées avec  enjeux  , elles  ne  donnent  pas  lieu  à des  difficultés  ; 
les  promesses  sont  généralement  tenues.  Entre  camarades,  la 
loyauté  est  de  rigueur  ; le  faible  seul  souffre  quelquefois  d’un 
manque  de  bonne  foi. 

Comme  il  n’y  a pas  de  rapports  d’intérêts  avec  le  personnel, 
on  ne  peut  apprécier  leur  loyauté  hors  du  cercle  étroit  de  la 
camaraderie.  D’une  manière  générale  cependant,  on  peut  affir- 
mer que  lorsque  le  jeune  détenu  fait  une  promesse,  d’effort  par 
exemple,  il  est  sincère.  Il  tente  de  faire  honneur  à sa  parole, 
mais  n’est  pas  souvent  capable  de  donner  à son  engagement 
une  longue  durée. 

Interrogez  le  jeune  détenu  sur  le  vol  qui  a déterminé  son  inter- 
nement ; il  vous  répondra  invariablement  qu’il  était  jeune,  qu’il 
ne  savait  trop  ce  qu’il  faisait,  ou  que  négligé  par  ses  parents 
il  ne  pouvait  dans  le  besoin  faire  autre  chose  que  ce  qu’il  a fait.' 

Entre  codétenus  l’indulgence  réciproque  va  de  soi  ; on  consi- 
dère le  vol  comme  une  peccadille,  un  bon  tour,  ou  une  action 
d’éclat  qui  vaut  à son  auteur  une  admiration  proportionnée  à 
F intelligence  et  à l’audace  dont  il  a fait  preuve. 

Le  meurtrier,  l’assassin,  ni  même  le  parricide  ne  sont  repous- 
sés par  leurs  camarades.  Ils  inspirent  une  crainte  inquiète  aux 
faibles  et  c’est  tout. 


L’INSTINCT  DE  LA  CONSERVATION 

Le  jeune  détenu  redoute  la  maladie  et  tient  à sa  personne,  je 
l’ai  fait  remarquer  déjà,  et.  il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer au  maintien  de  sa  précieuse  santé. 

Les  exercices  physiques  propres  au  développement  de  l’agi- 
lité et,  rie  la  force  musculaire  sont  en  grand  honneur  à la  colo- 
nie. Les  prescriptions  hygiéniques  sont  bien  observées.  Sont  dans 
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leurs  goûts  également  les  jeux  animés,  brutaux  même,  ainsi  que 
les  métiers  qui  exigent  du  mouvement  et  des  dépenses  de  force. 
Un  beau  torse,  des  membres  bien  musclés,  une  santé  robuste, 
tel  est  leur  idéal.  Dans  cet  ordre  cîe  préoccupations,  on  remar- 
que leur  application  à.  manger  beaucoup,  soit  pour  grandir,  soit 
pour  éviter  la  terrible  maladie  qui  fait  parmi  eux,  malgré  tout, 
pas  mal  de  victimes.  La  crainte  de  la  tuberculose  rend  même 
très  difficile  le  recrutement  des  aides-infirmiers. 

L’administration  a donc  peu  à faire  pour  maintenir  parmi  la 
population  les  habitudes  de  propreté.  Si  grossier  et  si  malpropre 
que  puisse  être  le  nouvel  arrivant,  il  ne  tarde  guère  à se  mettre 
au  pas,  entraîné  par  le  courant  qui  le  porte  vers  les  soins  hygié- 
niques et  les  exercices  de  force  et  d’adresse. 

LA  LIBERTÉ 

Indulgent  à lui-même  pour  ses  fautes  passées,  ou  cynique  et 
bravant  le  mépris  public,  très  discret  quant  aux  négligences  des 
parents  et  à leur  part  de  responsabilité  dans  ses  malheurs,  le 
jeune  détenu  réserve  toutes  ses  sincérités,  toutes  ses,  critiques 
amères  à la  société  et  à l’autorité  qui  1a.  personnifie.  Cette  ma- 
râtre n’a  pas  su  le  protéger  ni  lui  assurer  le  nécessaire  dans  son 
enfance,  et  elle  lui  a demandé  compte  de  ses  fautes.  Elle  ne 
s’est  offerte,  que  pour  réprimer  ses  écarts  et  lui  ravir  la  liberté. 
Il  se  présente  avec  un  aplomb  imperturbable  non  .-c.mrne  un  cou- 
pable, mais  comme  une  victime  du  destin. 

L’évolution  de  la  répression  vers  l’éducation,  caractérisée  par 
las  efforts  faits  pour  fortifier  et  instruire  le  jeune  détenu,  pour 
lui  enseigner  un  métier,  le  préparer  en  un  mot  à la  vie  sociale, 
n’a  pas  modifié  sa  vision  de  la  colonie  qui  reste  à ses  yeux  une 
petite  prison.  On  a beau  s’ingénier  à lui  rendre  le  séjour  de 
la  maison  utile,  à varier  l’emploi  de  son  temps,  l’internat  péni- 
tentiaire lui  pèse  et  n’est  pour  lui  qu’une  triste  captivité,  comme 
la  tutelle  paternelle  de  U administration  lui  semble  une  chaîne 
rivée  à son  cou-.  Quelques-uns,  .plus  cultivés,  se  sont  essayés  à 
rendre  cet  état  d’exaspération  né  de  la  monotonie  de  l’existence 
et  de  la  surveillance  constante  du  personnel.  Tel  est  le  jeune 
C...,  issu  d’un  autre  milieu  que  la  plupart  de  ses  camarades, 
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célèbre  dans  les  annales  judiciaires  par  une  remarquable  escro- 
querie. II  écrit  à sa  mère  : 

« ...on  dirait  que  j’ai  choisi  le  moment  où  vous  étiez  dans  la 
c:  peine  pour  me  conduire  comme,  un  bambin.  Mais,  vois-tu, 
;<  je  m'ennuyais,  et  depuis  ta  lettre,  je  m’ennuie  davantage. 
’(  Toujours  des  murs,  toujours  le  même  service,  les  mêmes  ob- 
« ser valions...  toujours  les  mêmes  mouvements,  dortoir,  réfec- 
« toire,  école,  atelier  ; réfectoire,  atelier,  école,  dortoir, 
u Aujourd’hui  ressemble  à hier  et  demain  ressemblera  à 
u aujourd’hui  ; et  outre  cela  toujours  cette  pensée  qu’à  l’heure 
« où  je  sortirai  il  y aura  .peut-être  des  vides  à la  place  qu’occu- 
« peut  des  personnes  chères.  Cela,  vois-tu,  m-e  met  dans  je  ne 
<t  sais  quelle  disposition  d’esprit... 

« ...Vois-tu,  tout  me  chiffonne.  Si  on  me  fait  une  observation 
« avec  bonhomie,  je  regarde  mon  interlocuteur  cherchant  sur 
■i  sa  physionomie  une  expression  mordante  ou  ironique,  car  je 
■i  me  refuse  à croire  que  quelqu’un  puisse  bien  nous  parler,  à 
■<  nous  que  tout  ie  monde  méprise. 

« J’ai  mauvais  caractère,  c’est  plus  fort  que  moi,  il  m’est 
.(  impossible  de  souffrir  personne,  -le  voudrais  que  mon  temps 
<(  soit  fini  pour  pouvoir  leur  dire  ma  façon  de  penser. 


« A râtelier  c’est  pis  encore.  Je  pense  souvent  que  si,  à ma 
« place  il  y avait  des  reclus  ou  des  forçats,  le  même  gardien 
« qui  me  regarde  surveillerait  sa  chiourme  de  ce  même  regard 
a renfermant,  je  ne  sais  quoi  qui  m’attriste  et  m’énerve  tout  à la 
« fois.  Ab  ! je  souffre  d’être  venu  là  où  je  n’aurais  jamais  dû 
« mettre  les  pieds  !...  » 


L’auteur,  dont  l’état  d'esprit  sc  révèle  nettement,  continue  par 
la  critique  des  notes  administratives,  auxquelles  il  refuse  toute 
valeur  indicative  quant  à la  conduite  du  libéré.  II  est  assez  mai 
noté  lui-même  et  sa  thèse  tend  à rassurer  ses  parents.  Bien  qu’elle 
soit  hors  du  sujet,  elle  est  curieuse  et  mérite  d’être  citée  : « Pour- 
« tant  ce  sont  tes  supérieurs  ! me  diras-tu.  En  effet,  je  leur 
« dois  ie  respect  et  si  j’en  manque  parfois,  c’est  par  pure  espiè- 
« glerîe  ou  du  moins  c’est  sans  réfléchir.  Tu  me  dis  aussi  de 
•(  bien  me  conduire,  pour  avoir  de  bonnes  notes  à ma  sortie.  Si 
>•  tu  savais  combien  je  m’en  soucie  peu,  tu  ne  rn’en  parlerais 
•<  pas.  car,  vois-tu,  je  ne  sais  sur. quoi  ils  se  basent  pour  nous 
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k noter.  Mais  ce  que  je  sais,  c’est  qu'ils  se  sont  trompés  et  se 
« trompent  encore.  Je  puis  là-dessus  te  dire  que  parmi  les  libé- 
« rés  plusieurs  clés  engagés,  actuellement  sous-officiers,  avaient 
k ici.  au  dire  de  ces  mêmes  gens  qui  me  notent,  une  conduite 
« irrégulière  ou  mauvaise,  ce  qui  ne  les  a pas  empêchés  de  se 
« faire  une  situation  par  eux-mêmes,  vu  qu’en  vertu  de  ces 
« mêmes  notes  personne  ne  les  a. aidés.  Qu’en  déduire,  sinon 
« qu’ils  ne  nous  connaissent  pas  et  qu’il  leur  est  impossible  de 
« pronostiquer,  d’après  nos  notes  d’ici,  notre  conduite  à venir.» 

C...  est  habile  et  plaide  admirablement  sa  mauvaise  cause. 
Jt  ne  voit  que  les  surprises  agréables  faites  à l’ administration 
par  de  mauvais  drôles,  devenus  bons  sujets,  ayant  réussi.  Il 
feint  d’ignorer  que  les  succès,  dans  le  classement  social,  sont, 
beaucoup  plus  nombreux  parmi  les  bons  pupilles  que  parmi  les 
mauvais.  Les  erreurs  de  diagnostic  proviennent,  ainsi  que  je  l’ai 
indiqué,  de  ce  qu’on  confond  trop  souvent  apathie  avec  volonté, 
et  caractère  avec  insubordination,  mais  ces  erreurs  sont  très 
limitées. 

Si  la  claustration  est  douce  aux  natures  molles,  elle  étreint 
les  esprits  indépendants,  les  natures  ardentes,  actives,  à qui 
l’agitation  et  le  mouvement  sont  un  besoin  : 

« Tu  ne  te  doutes  pas.  dit  à sa  mère  un  jeune  détenu,  intei- 
« ligent  mais  réfractaire  à la  discipline,  dans  quelle  situation  je 
« me  trouve.  Ah  ! alors  tu  changerais  bien  vite  d’avis  : tu  ne 
« m’accablerais  plus  de  reproches,  seulement  tu  essaierais  de 
« me  consoler  de  ma  déplorable  destinée  et  rendrais  grâce  de 
« là  peine  que  je  prends  pour  violer  les  lois  de  nature,  pour 
« combattre  contre  le  mauvais  génie  et  les  intempéries  de  ma 
« vie...  Il  y en  a qui  se  tiennent  si  tranquilles  qu’ils  ne  parlent 
« pas,  ne  rient  pas,  ne  chantent  pas  ; mais  crois  bien  ce  que 
« je  t’en  dis,  ce  n’est  pas  la  peine  qu’ils  prennent  à combattre, 
« mais  une  question  d’habitude.  Ce  n’est  pas  des  habitudes  qui 
» se  prennent  et  qui  se  quittent  quand  on  veut  ; ça  vient  de  nais- 
« sance  et  la  force  en  est  telle  que  lorsqu’on  essaie  de  se  eon- 
« traindre,  on  souffre,  on  dépérit;  puis  tou!  d’un  coup  ça  vous 
« reprend,  et  on  recommence,  mais  cette  fois  avec  frénésie  ; 
« on  ne  se  sent  plus,  on  est  fou,  on  rit,  on  crie  ; la  discipline 
« n’y  peut  rien,  jusqu’à  ce  qu’ enfin  l’esprit  ait  repris  son  ni- 
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« veau  habituel...  Vois-tu,  pour  moi  parler  est  un  besoin  plus 
« pressant  que  de  manger  ; alors  tu  dois  comprendre  le  reste, 
et  Seulement,  comme  dit  le  proverbe,  à force  de  vivre  avec  des 
« méchants  on  devient  méchant  soi-même.  Si  tu  me  voyais  au 
« milieu  de  mes  camarades  tu  me  croirais  tout  à fait  assassin, 
« passe-moi  le  mot,  tant  je  m’endurcis  ici.  J’ai  toujours  les 
« bons  sentiments  d’autrefois,  mais  ils  sont  cachés  sous  une 
« cuirasse  d’acier  et  ne  sont  pas  à la  portée  de  tout  le  monde.  » 
En  face  de  ces  fougueux  qui  se  maîtrisent  et  qui  paraissent  si 
tristement  résignés,  on  pourrait  multiplier  les  exemples  de  jeu- 
nes gens  qui  acceptent  gaiement  la  captivité,  il  en  est  que  la 
bonne  humeur  jamais  n’abandonne  et  qui,  même  isolés,  rient 
de  leur  malheur.  Tel  le  jeune  J...  puni  de  cellule  qui  écrit  à un 
parent  soldat  : « On  a joué  au  14  juillet  une  pièce  intitulée  : 
« L'oncle  d’Amérique.  Moi  je  remplissais  le  rôle  d’Alphonse, 
« j’avais  inventé  un  philoeome  pour  faire  pousser  les  cheveux. 
'<  Ah  bien  oui  ! enfoncé  le  philoeome.  M.  le  directeur  m’a  mis 
« en  cellule  et  je  te  prie  de  croire  que  c'est  bon  pour  les  cheveux, 
« car  je  m’en  fais.  » 


La  blague  n’exclut  pas  les  bous  sentiments,  car  il  termine  ain- 
si sa  lettre  : « l’ai  appris  la  mort  de  grand’ mère.  Nous  ne  ver- 
« rons  jamais  son  âge,  car  nous  n’aurons  jamais  sa  bonté.  » 
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Le  type  du  loustic  bon  enfant,  toujours  gai,  est  assez  rare  à la 
colonie  ou  la  régularité  de  l’existence,  si  variées  soient  les  occu- 
pations de  la  journée,  l’exiguïté  au  champ  dans  lequel  se  meu- 
vent automatiquement  les  unités  pénitentiaires,  la  surveillance 
comprimante  aboutissent  à l’ uniformité,  à l’ennui  et  à la  tris- 
tesse générale. 

L’idée,  de  captivité  domine  si  bien  la  correction  que  les  jeunes 
détenus  la  comparent  à une  suspension  de  la  vie,  à une  mort 
temporaire,  avec  résurrection  au  grand  jour  de  la  libération.  Et 
cette  idée  se  traduit  par  des  dessins  funéraires  dans  le  goût  de 
celui  ci -contre. 

Jusqu’aux  approches  de  la  sortie,  les  pensées  d’évasion  préoc- 
cupent le  jeune  détenu.  Le  désir  de  reconquérir  la.  liberté,  d’échap- 
per à l’internat  est  si  violent  chez  quelques  sujets  qu’ils  .préparent 
et  tentent  parfois  des  coups  d’audaoe  pour  s'enfuir.  Vains  pro- 
jets, à peu  près  toujours  déjoués,  malgré  l'habileté  de  leurs  au- 
teurs ! De  guerre  lasse,  on  se  résigne  à subir  une  triste  destinée, 
et  souvent,  par  un  revirement  logique,  on  cherche  à conquérir 
par  des  efforts  de  conduite  et  de  travail  ce  qu’on  ne  peut  obte- 
nir par  la  ruse  ou  .par  la  force.  Si  docile,  si  préoccupé  que  soit 
un  jeune  détenu  de  s’instruire  dans  son  métier,  ou  de  perfec- 
tionner son  instruction  générale,  il  rêve  de  liberté.  « L’oiseau 
« qui  est  en  cage,  écrit  l’un  d’eux,  un  des  meilleurs,  bien  nour- 
« ri,  ne  manquant  de  rien,  n’hésite  pas'  si  la  porte  reste  ouverte 
« à prendre  la  clef  des  champs.  » 

Etre  soumis  pendant  des  années  à une  discipline  en  opposi- 
tion avec  les  goûts  et  le  passé  de  chacun,  après  avoir  subi  une 
transportation  loin  de  son  pays,  loin  des  parents,  loin  des  amis, 
constitue  bien  une  punition  et  une  punition  sévère.  Même  lors- 
qu’elle n’a  eu  aucun  résultat  éducatif,  la  correction  reste  une 
leçon.  L’aspiration  ardente  à la  liberté  en  témoigne  ; elle  se  ma- 
nifeste par  des  inscriptions  qui  couvrent  les  livres,  les  boise- 
ries, les  murs  : « Vive  la  liberté  ! Vingt  mois  et  la  paire  ! (i)  Trente 
jours  et  les  voiles  ! » Ce  ne  sont  partout  avec  ces  exclamations 
joyeuses  que  des  dates  de  libération  en  belles  capitales  ornées 
de  fioritures  et  encadrées  d’arabesques.  Comme  le  soldat,  le 
jeune  détenu  a son  calendrier  de  captivité  ouvert  au  jour  de 
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i 'entrée  et  clos  au  jour  de  la  sortie,  sur  lequel  il  efface  tous  les 
matins  la  journée  de  Ui  veille,  et  inscrit  k nombre  de  jours  res- 
tant à faire.  S'il  perd  entre  de  hauts  murs  la  notion  de  l’espace, 
ii  conserve  celle  du  temps. 

La  liberté,  pour  lui.  qui  en  fait  l’objet  de  tous  ses  rêves,  c’est 
la  fin  cle  tous  ses  maux,  c'est  3a  terre  promise,  un  paradis  ter- 
restre. Ne  lui  demandez  pas  six  mois  avant  la  libération  ce  qu’il 
va  faire  au  lendemain  rie  l'affranchissement,  il  n’en  sait  rien. 
Vous  lirez  dans  son  regard  l’étonnement  ironique  ; il  vous  trou- 
vera bien  naïf  de  poser  pareille  question  et  son  expression  de 
physionomie  semblera  vous  dire  : « Qu’ai-je  à me  préoccuper  de 
demain,  la  liberté,  ir -est-ce  pas  tout  ? » 

Non,  la  liberté,  ce  n’est  pas  tout,  et  plus  se  rapproche  la  fa- 
meuse date,  plus  s’apaise  la  joie  exubérante  et  tombent  sottes 
prétentions  et  airs  conquérants.  Avec  la  préoccupation  de  de- 
main, les  inquiétudes  apparaissent,  ét  assombrissent  le  ciel 
bleu  de  la  liberté.  Au  moment  de  franchir  une  dernière  fois  le 
seuil  de  sa  prison  et  de  prendre  son.  vol,  le  captif,  vainqueur 
hier,  a souvent  l’air  d’un  vaincu. 

Malgré  tout,  ce  que  le  sort,  a eu  fie  cruel  .pour  eux.  malgré  les 
enseignements  de  F adversité,  ces  adolescents  de  vingt  ans  — 
des  hommes  par  l’âge  et  la  taille  — restent  des  enfants  dans  ce 
milieu  factice  créé  par  l’internat  absolu. 

L'immédiat  seul  les  touche  ; ils  sont  étrangers  aux  idées  de 
prévoyance.  Parmi  les  échéances  lointaines,  ils  n’envisagent  que 
la  libération.  Les  yeux  fixés  sur  la  Liberté,  comme  hypnotisés,  ils 
voient  avancer  l’idole  dans  une  douce  extase  ou  une  impatience 
fébrile,  et  ne  soupçonnent  de  la  vie  les.  dures  réalités  que  lors- 
que la  déesse  les  étreint.  ; • 
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‘notes  et  observations  médico-légales 


PEUT-ON  SUPPRIMER  LA  PROSTITUTION  ? 

Eluda  d' anthropologie  psycho-paihoio  gigue 
par  le  1)»  Wahl. 

Ancien  interne  fie  l’Infirmerie  spaciale  et  du  Dépôt  de  la  Prélecture  de  police. 
Médecin  des  Asiles  d’aliénés  à Auxerre  (Yonne). 

Bien  des  sociologues  et  des  philanthropes  ont  rêvé  qu'un  jour, 
dans  un  avenir  éloigné  et  dans  une  civilisation  supérieure  à la 
nôtre,  la  prostitution,  cette  plaie  de  notre  société,  disparaîtrait  aussi 
bien  que  la  criminalité  et  le  paupérisme  ; que  lès  perfectionnements 
introduits  dans  l’organisme  social  supprimeraient  ces  restes  de 
l'ancienne  barbarie.  Mais  les  progrès  d’une  jeune  science  : l’anthro- 
pologie criminelle,  créée  par  Lombroso,  sont  venus  montrer  que 
l’état  mental  du  criminel  est  un  état  anormal  souvent  congénital 
et  relevant  de  la  psychologie  morbide.  Lombroso  va  même  plus  loin, 
il  assimile,  ou  peu  s’en  faut,  la  prostituée  au  délinquant,  ai  considère 
la  façon  de  vivre  des  filles  comme  un  équivalent  de  la  criminalité  : 
pour  lui  d'ailleurs  le  crime  (au  moins  chez  ceux  qu’il  appelle  les 
criminels-nés)  serait  une  maladie  ; une  variété  spéciale  d’épilepsie 
psychique. 

Avec  la  plupart  des  criminologistes  français,  nous  ne  saurions 
admettre  la  théorie  lombrosienne  telle  que  l’illustre  Professeur  fa 
exposée.  Pour  les  auteurs  français,  et  en  particulier  pour  mon 
maître  M.  le  D1'  Paul  Garnier,  aussi  bien  que  pour  Magnan,  Bout- 
neville  et-  Lacassagne,  le  criminel  n’est  pas  un  malade,  un  aliéné, 
mais  simplement  un  taré,  un  prédisposé,  un  dégénéré  et,  de  même 
que  l’on  peut,  par  un  traitement  approprié,  rendre  un  candidat  à 
la  tuberculose  réfractaire  à cette  maladie  (Peter,  Landouzy),  nous 
croyons  que,  grâce  au  système  d’éducation  que  Thulié  appelle 
l’orthophrénopédie,  on  peut  réprimer  les  penchants  vicieux  d’un 
dégénéré. 

Nous  ne  saurions  non  plus  admettre  avec  l’école  italienne  l’iden- 
tité de  la  délinquance  c.i  de  la  prostitution  : ces  états  sont  proches 
parents,  iis  ne  sont  pas  identiques  ; d’abord  la  prostitution  n’est  pas 
assimilable  à un  délit  et,  depuis  bien  longtemps,  toutes  les  fois  qu’on 
a cherché  à atteindre  l’inconduite  par  un  texte  de  loi,  on  a échoué  ; 
tout  délit  suppose,  en  effet,  un  auteur,  un  dommage  et  une  victime  : 
or,  dans  ta  prostitution-,  lorsqu’il  n'y  a pas  eu  transmission  de 
maladie  contagieuse,  où  est  le  dommage  causé  ? Et.  lorsque  le 
'i  client  » est  un  homme  majeur,  pent-on  admettre  qu'il  soit  la 
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victime  de  la  fille  ? On  pourrait,  sans  paradoxe,  admettre  aussi 
bien  que  c'est  ia  fille  qui  est  la  victime  et  l'homme  le  délinquant. 
On  peut  dire,  je  le  sais,  que  lorsqu'un  homme  va  avec  une  prosti- 
tuée, ils  causent  un  dommage  à l’ordre  public  et  que  tous  deux 
devraient  Être  punis.  Cet  argument  est  sans  valeur  car,  en  l’absence 
de  cas  de  contagion  morbide,  de  racolage  de  mineur  ou  de  scandale 
sur  la  voie  publique,  on  ne  voit  pas  quel  trouble  l’ordre  social  res- 
sent du  fait  qu’un  homme  et  une  femme  également  libres  et  majeurs 
aient  ensemble,  à l’abri  des  regards  indiscrets,  des  relations 
sexuelles. 

On  conçoit  très  bien  qu’à  l’occasion  de-  ia  prostitution,  bien  des 
actes  délictueux  ou  criminels  puissent  se  commettre,  d'où  la  néces- 
sité d’une  surveillance  attentive  et  d’une  répression  sévère  des  filles 
d’inconduite  et  de  leurs  compagnons  ; de  plus  une  organisation 
spéciale  doit  surveiller  et  empêcher  dans  la  mesure  du  possible  la 
transmission  des  maladies  contagieuses,  aussi  bien  par  les  mar- 
chandes d’amour  connues  pour  telles  que  par  les  irrégulières  de 
tous  genres  et  môme  par  les  hommes  : tel  est  le  vœu  que  les  syphi- 
ii graphes  les  plus  autorisés  ont  émis  dans  un  congrès  récent  et 
auquel  nous  donnons  quant  à nous  une  adhésion  complète. 

Mais  ces  différentes  mesures  sont  destinées  à atténuer  les  effets 
de  la  prostitution  ; elles  ne  sauraient  la  supprimer  : en  effet,  nous 
allons  montrer  dans  ce  qui  suif  : 1°  que  toujours  i)  y a eu.  des  cour- 
tisanes ; 2°  que  les  causes  qui  engendrent  L’inconduite  sont  de  celles 
qu’on  peut  atténuer  mais  non  supprimer,  car  elles  tiennent  à la 
nature  même,  au  caractère,  au  moi  de  certains  individus  et  que,  si 
parfois  on  peut  modifier  certains  sujets  atteints  de  perversions 
instinctives,  il  y en  aura  toujours  qui  seront  rebelles  à tous  les 
modes  de  redressement. 

Interrogeons  l’histoire  : elle  nous  répondra  que  dès  qu’il  a existé 
une  organisation  sociale  , si  rudimentaire  soit-elle,  on  a vu  des 
femmes  se  livrer  à la  débauche  et  chercher  à.  er>  tirer  profit.  Les 
iiagiographes  de  la  Judée,  les  inscriptions  cunéiformes,  les  histo- 
riens et  les  poètes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  le  peu  que  nous  savons  de 
l’histoire  de  Tyr,  de  Sidon,  de  Carthage,  nous  apprennent  qu’il  y 
a eu  des  prostituées  : quelques-unes  ont  même  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  l’histoire  de  la  civilisation,  telles  Aspasie  et  Théodora. 

Le  moyen  âge,  époque  de  croyance  universelle,  aurait  dû  être 
exempt  de  ce  fléau  : an  contraire,  jamais  les  vierges  folles  et  les 
vibaudes  n’ont  été  si  répandues  et  l’Eglise  qui  ne  négligeait  aucun 
moyen  d’acquérir  des  richesses  leur  louait  des  maisons  au  voisinage 
des  églises. 

C’est  pourquoi,  aujourd’hui  encore,  dans  beaucoup  de  villes,  c’est 
au  voisinage  des  basiliques  les  plus  célèbres,  que  l’on  trouve  ces 
établissements  « que  la  police  tolère  et  que  la  morale  réprouve  ». 
Rappelons  ce  qu'étaient,  il  y a quelque  cinquante  ans,  les  rues  voi- 
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sines  de  Notre-Dame  de  Paris  et  le  rôle  que  jouaient  au  xur  et  au 
xiv8  siècles  les  peu  intéressants  habitants  de  la  cour  des  Miracles. 

A la  Renaissance,  les  filles  de  joie  jouent  encore  un  grand,  rôle, 
surtout  à la  suite  des  armées  et  l'on  peut  dire  que  c’est  elles  qui,  en 
moins  de  deux  ans,  ont  transporté  la.  syphilis  dans  toute  l’Europe 
(1493-1495).  Au  xvia  siècle,  rappelons  que  cest  indigné  par  les  mœurs 
corrompues  des  ecclésiastiques  romains  que  l'idée  vint  à Luther  de 
s’insurger  contre  1’  « idolâtrie  romaine  » et  que  cet  abus  des  courti- 
sanes dans  la  ville  des  papes  et  jusque  dans  le  palais  des  cardinaux 
fut  une  des  causes  de  ta  Réforme  (1517-1519).  Rappelons  aussi  ies 
scènes  orgiaques  auxquelles  donna  lieu  le  mariage  de  Lucrezia 
Borgia,  fille  naturelle  du  pape  Roderic  Borgia  (Alexandre  VI)  et 
aussi  la  singulière  cour  des  derniers  Valois  et  particulièrement  les 
amours  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers  et  plus  tard  ce  que  Ion 
appela  l’escadron  volant  de  Catherine  de  Médicis. 

Au  xvir?  siècle,  la  décence  de  la  littérature  officielle  cache  à demi 
les  turpitudes  de  la  cour,  tandis  que  les  édits  de  Louis  XIV  et  l’orga- 
nisation même  des  maisons  de  correction,  de  l’hôpital  générai  et  de 
la  maison  des  filles  repenties  (Sainte-Pélagie)  montrent  quelles 
mesures  s’imposèrent  alors  pour  la  répression  de  la  prostitution  qui 
s’étalait  aux  yeux  des  bourgeois  de  Paris  avec  cette  autre  plaie 
sociale,  la  mandicité. 

Au  xviii*  siècle,  l’autorité,  cherchant  à mettre  un  frein  au  raco- 
lage, édicta  contre  les  logeurs  qui  abritaient  les  marchandes  d'amour 
des  pénalités  assez  sévères,  mais  d’une  application  difficile.  Cet  édit 
(1724)  est  encore  en  vigueur  aujourd’hui  ; puis  on  assista  au  scan- 
dale de  voir  une  ancienne  pensionnaire  rie  maisons  close  devenir 
duchesse  du  Barry  et  gouverner  la  France  par  l’ascendant  qu’elle 
prit  sur  Louis  XV  vieilli.  Plus  tard  on  assista  aux  scandales  du  Parc 
aux  Cerfs.  De  la  cour,  -passons  aux  armées  et  voyons  ce  qu’étaient 
celles  des  Soubise  et  des  Clermont  qui  traînaient  à leur  suite  des 
troupes  entières  de  filles  de  joie.  Plus  tard  encore,  à la  fin  du  siècle, 
à l’heure  de  la  Révolution,  les  courtisanes  jouèrent  un  rôle  impor- 
tant dans  les  événements  de  l’époque  : Théroigne  de  Méricouit, 
Thérésa  Cabarrus  et  les  filles  du  Palais-Royal  eurent,  leur  heure  de 
célébrité  dans  les  troubles  de  cette  période  agitée  et  jusque  sous  ie 
Directoire  (Berlin) , où  elles  prirent  le  nom  de  merveilleuses. 

Au  xixe  siècle,  rappelons  l’extension  énorme  de  la  prostitution  au 
temps  des  guerres  de  i’empire  et  des  différentes  révolutions  du 
siècle  dernier  (Parent-Duchâtelet),  et  surtout  le  rôle  crue  la  courti- 
sane joue  dans  notre  société  moderne.  Personne  n’ignore  plus  les 
faits  et  gestes -de  la  proies, sional  beartty  X...  et  les  amours  de  M’;û  Y..., 
du  corps  de  ballet  de  l’Opéra,  ne  sont  plus  un  secret  même  pour  les 
enfants  ; les  journaux  les  plus  achalandés  étalent  en  première  page 
la  description  des  toilettes  de  ces  dames,  pendant  qu’a! lleura  on  y 
livre  en  pâture  à la  curiosité  publique  les  batailles  que  se  livrent 
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pour  leurs  « marmites  » les  bandes  d'Apaches.  Dernièrement, 
n’avons-nous  pas  vu  une  fille  de  la  dernière  catégorie  exhibée  sur 
un  théâtre  uniquement  parce  que  deux  repris  de  justice  s’étaient 
battus  pour  elle  ! Que  dire  de  la  place  que  tient  la  courtisane  dans 
la  littérature  ? Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  une  prochaine 
étude.  A l’étranger,  il  en  est  de  même  : rappelons  les  scandales  de 
la  traite  des  blanches  pendant  la  guerre  anglo-boer  et  ceux  qu’a 
révélés,  il  y a quelque  dix  ans,  la  Poil  Mail  Gazette  de  Londres.  Tout 
le  monde  sait  es  crue  sont  certains  ports  de  relâche  sur  les  grandes, 
routes  maritimes.  Singapour,  par  exemple,  et  ce  cru'on  entend  par 
maisons  de  thé  au  Japon  et  ce  qu’était  la  facilité  des  mœurs  des 
habitants  de  Tahiti  au  temps  de  Bougainville. 

Donc,  l’histoire  aussi  bien  que  la  géographie  montrent  qu’aucun 
peuple  n’est  exempt  de  cette  tare,  qu’aucune  époque  n’en  a été 
affranchie  et  que.  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  il  y a toujours 
eu  des  vierges  folies. 

Quelles  ont  les  causes  que  l'on  assigne  à cette  déchéance  de  la 
femme  ? Elles  sont  banales  : l’exemple,  la  paresse,  la  gourmandise, 
la  luxure,  la  promiscuité  des  ateliers,  les  excitations  venues  des 
compagnes,  les  offres  de  séduction,  la  suite  d’une  première  faute,  la 
présence  d’une  belle-mère  au  foyer  paternel,  la,  sensation  terrible 
qu’éprouve  la  jeune  fille  arrivée  de  son  village  dans  une  grande  ville 
et  dénuée  de  tout  appui  moral,  l’avilissement,  dû  prix  du  travail 
féminin,  etc.  Cette  étiologie  rappelle  celle  que  donnaient  les  traités 
de  pathologie  avant  que  les  doctrines  pastoriennes  eussent  précisé 
les  causes  des  maladies  infectieuses.  Ces  différents  motifs  sont  Ja 
cause  efficiente  occasionnelle  de  bien  des  chutes,  mais  leur  banalité 
même  et  leur  généralité  les  empêchent  d’être  une  véritable  explica- 
tion de  ce  fait  social  qu’est  la  prostitution.  Si  cette  étiologie  était 
vraie,  si  toutes  les  raisons  invoquées  par  les  sociologues  étaient  les 
causes  déterminantes  de  la  plaie  gui  nous  occupe,  comment  se  fait-il 
que  toutes  les  jeunes  ouvrières  et  surtout  toutes  les  jeunes  domes- 
tiques ne  « tournent  pas  mal  » et,  d’un  autre  côté,  comment  expliquer 
les  écarts  de  conduite  de  certaines  grandes  dames  (Messaline,  la 
reine  Anne  et  la  princesse  de  C...,  par  exemple)  V C’est  ici  qu’inter- 
vient la  psychologie  morbide. 

Tout  d'abord,  quelque  trompeuses  que  'puissent  être  parfois  les 
apparences,  ce  qui  est  caractéristique  de  l'état  mental  des  prosti- 
tuées, c’est  leur  sottise  : cette  note  prédomine  chez  elles,  non  seu- 
lement chez  les  pauvres  filles  qui  vendent  leurs  charmes  à prix 
débattu,  dans  les  maisons  closes  et.  -les  cabarets  de  bas  étage,  chez 
lesquelles  Talcool  et  d’antres  causes  viennent  s’ajouter  à la  débilité 
mentale  primitive,  mais  en  la  retrouve  chez  les  plus  élevées  en  grade 
dans  Tannée  du  vice.  Même  les  filles  qui  ont.  en  apparence  les 
facultés  les  plus  heureuses  laissent  voir  à l’observateur  attentif  de 
profondes  lacunes  de  l’intelligence  comme  ?\L  Magnan  a montré  que 
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cela  existait  chez  les  dégénérés  supérieurs  ; cette  faiblesse  intellec- 
tuelle des  filles  d'inconduite  a été  notée  avant  les  travaux  de 
C.  Lombroso  par  différents  sociologues  français,  en  particulier  par 
Maxime  du  Camp.  Quelquefois  la  sottise  va  jusqu’à  l’insisécillit#. 
comme  j’en  ai  naguère  publié  de  remarquables  exemples  avec  mon 
maître  le  Dr  Paul  Garnier  (de  Paris). 

Autre  trait  caractéristique.  C'est  l'extrême  précocité  de  leur  début 
dans  le  monde  de  la  galanterie  ; chaque  année,  la  police  arrête  à 
Paris  un  certain  nombre  de  mineures  de  seize  ans  qui.  bien  qu'ap- 
partenant à des  familles  honorables,  se  livrent  à une  prostitution 
éhontée  ; plus  souvent  le  milieu  dans  lequel  a éié  élevé  l’enfant  est 
dénué  de  tout  sens  moral,  bien  que  les  parents  n’aient  pas  eux-mêmes 
de  passé  judiciaire  ; c’est  un  fait  bien  démontré  aujourd’hui  (Paul 
Garnier)  que  souvent  la,  prostituée  est  fille  d'un  ivrogne.  Telle  était 
cette  fille  X...  que  j'ai  vue  à l'hôpital  Tenon  qui,  dès  l’âge  de  qua- 
torze ans  et  demi  était  atteinte  d’arthrite  hlennorrhagique  et  de  gros- 
sesse et  se  livrait  à l'inconduite  depuis  un  an  déjà  et  avait  pour 
souteneur  un  galopin  de  son  âge  nommé  Auguste  qu’elle  avait  connu 
dans  un  bal  public  qu’elle  fréquentait  avec  ses  parents.  Telle  est 
encore  cette  hystérique  de  treize  ans  et-  démit  que  .j’ai  actuellement 
dans  mon  service,  qui  s'enivrait  dès  l'âge  de  dix  ans  et  se  livrait  pour 
quelques  sous  aux  débauchés  de  son  village  et  des  localités  voisines. 
Souvent  aussi  le  sujet  appartient  à une  famille  de  dégénérés  qui,  tout 
en  conservant  l'apparence  de  la  respectability  n’hésite  pas  à tirer 
profit  de  l’inconduite  d’une  enfant.  Tels  sont,  dans  le  roman  de 
Halévy.  M.  et  Mme  Cardinal.  Cardinal,  qui  veut  conserver  les  appa- 
rences d’un  gentleman,  a même  de  hautes  prétentions,  car  il  a solli- 
cité et  obtenu  les  fonctions  de  juge  de  paix  sous  la  Commune,  ce  qui 
ne  l’empêche  pas  de  profiter  des  bénéfices  et  des  avantages  que 
procure  l’inconduite  d’une  de  ses  filles  stylée  par  la  mère,  tandis  qu’il 
n’a  que  du  mépris  pour  l’autre  qui  s’est,  laissée  aller  aux  inspirations 
de  son  cœur.  Telle  était,  dans  la  vie  réelle,  cette  fille  Y...  que  j’ai  vue 
à Lariboisière  dans  le  service  de  mon  maître  L&ndrieux  et  dont  voici 
l’observation  résumée  Y...  a quinze  ar.s  et  demi,  pas  réglée,  face 
régulière,  taille  moyenne,  très  brune  et  assez  jolie  fille,  aucune  ins- 
truction, intelligence  bornée,  mais  beaucoup  de  « bagout  » : entre  à 
l’hôpital  pour  salpingite  d’origine  hlennorrhagique.  Elle  se  livre  à la 
prostitution  depuis  deux  ans.  Sa  sœur  en  fait  autant  ; son  frère  ne  se 
livre  à aucun  travail  et  vit  du  produit  de  l'inconduite  des  deux  filles 
dont  profite  aussi  le  reste  de  la  famille,  bien  qu’en  apparence  le  père 
et  la  mère  travaillent  régulièrement  : il  est  vrai  que  le  père  est,  dit-om 
un  ivrogne  invétéré.  La  jeune  Y...  ne  se  doute  nullement  de  l’infamie 
de  cette  manière  de  vivre  : elle  raconte  simplement  font  ce  crue  je 
viens  de  rapporter  avec  un  certain  degré  de  candeur,  extraordinaire 
en  pareil  cas  ; non  seulement  elle  dit  cela  aux  médecins,  mais  elle  ne 
s’en  cache  pas  vis-à-vis  de  ses  compagnes.  Un  jour  que  l’on  avait 
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pratiqué  le  stipage  sur  la  cuisse  d’une  de  ses  voisines,  elle  lui  'dit  : 
<!  Ces  marques  sont  tien  gênantes.  » L’autre  lui  répond  : « C’est  à un 
endroit  que  l'on  ne  montre  guère.  » Y...  repartit  : « Vous  peut-être, 
mais  dans  mon  métier  (ale),  or.  Is  montre  souvent.  » 

Nous  devons  à l’obligeance  de-  MM.  Honnorat  et  Wilt,  de  la  Pré- 
fecture -de  police,  la  statistique  des  mineures  de  seize  ans  arrêtées 
pour  faits  de  prostitution  sur  la  voie  publique  : 


En  1893 
En  1894 
En  1885 
En  1898 
En  1897 
En  1898 
En  1899 
En  1900 


37 

60 

100 

62 

107 

85 

62 

58 


Cette  statistique  n’indique  pas  grand’ chose  au  point  de  vue  de 
l’étude  même  de  notre  sujet  car  on  comprend  avec  quelle  prudence 
la  police  agit  dans  les  cas  de  cette  nature  et,  pour  éviter  même  une 
apparence  d’arbitraire,  les  agents  chargés  de  cette  surveillance  lais- 
sent échapper  de  jeunes  contrevenantes.  On  sait  d’ailleurs  combien 
la  police  des  mœurs  est  impopulaire  à Paris  et  combien  il  Lui  faut 
éviter  à tout  prix  « les  affaires  ». 

Un  autre  trait  caractéristique  de  l’état  mental  de  la  prostituée,  c’est 
sa  propension  naturelle  à l’abus  des  liqueurs  fortes,  non  seulement 
celles  qui  exercent  leur  profession  dans  les  lupanars  et  les  cabarets  de 
barrière  mais  aussi  cellqs  qui  recherchent  leurs  clients  dans  des 
milieux  infiniment  plus  relevés  ont  une  tendance  invariable  à abuser 
des  liquides  alcooliques,  des  poisons  de  tout  genre  : chez  elles,  les 
morphinomanes,  les  arsénieophages  ne  sont  point  rares  et  ce  sont 
elles  qui  forment  la  majeure  partie  de  la  clientèle  de  ces  fumeries 
d’opium  contre  lesquelles  on  a été  obligé  de  sévir  dans  ces  derniers 
temps.  C’est  encore  nn  trait  caractéristique  de  la  dégénérescence  : 
c’est  aux  individus  de  cette  espèce  que  M.  Paul  Garnier  et  moi  avons 
appliqué  le  nom  de  toxicomanes. 

La  fréquence  des  prostituées  devenues  aliénées  est  considérable  ; 
telle  est  du  moins  l’opinion  que  je  rnc  suis  faite  à la  Préfecture  de 
police  et  je  me  trouve  sur  ce  point  en  contradiction  complète  avec 
l’auteur  d’une  thèse  récente  de  Lyon  (le  Br  Groz).  Cependant  je' crois 
devoir  maintenir  ma  façon  de  voir  qui.  est  celle  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  observé  dans  le  milieu  parisien,  tant  à Saint-Lazare  que  dans 
les  asiles  de  la.  Seine.  Aucune  statistique  n’existe  à ce  sujet  à la  Pré- 
fecture de  police,  car  celle  que  l’cn  y dresse  chaque  mois  réunit  tous 
les  individus  envoyés  à l’infirmerie  spéciale  par  le  deuxième  bureau 
et  comprend  dans  un  même  total  les  prévenus,  les  hospitalisés  des 
dépôts  de  mendicité  et  les  filles. 
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Autre  trait  de  mœurs  : il  existe  une  affinité  toute  spéciale'  de  la 
prostituée  pour  les  irréguliers  de  toutes  espèces,  voleur,  joueur  ou 
détraqué,  pour  les  individus  à métier  louche  et  surtout  pour  le  pâle 
voyou,  l’affreux  souteneur  dont  on  aperçoit  toujours  la  silhouette 
dans  les  faits  et  gestes  de  ces  malheureuses.  Que  de  iois  n’a-t-on  pas 
appris  que  l’amant  de  cœur  de  quelque  « cocotte  d.e  haut  vol  » était 
un  « poisson  » qui  la  rouait  de  coups.  L’affinité  des  dégénérés  les  uns 
pour  les  autres  a été  mise  en  lumière  par  plusieurs  aliénistes(Magnan, 
Vallon).  Qu-e  penser  de  l'association  signalée  par  Goron  des  prosti- 
tuées et  des  pédérastes  ? 

Que  de  fois  la  « pierreuse  » est  doublée  d’une  voleuse  : les  faits-, 
divers  des  journaux  fourmillent  de  faits  de  ce  genre  qui  seraient  bien 
plus  nombreux  encore  si  tous  ceux  qui  sont  victimes  des  indélicatesses 
de  ces  dames  partaient  plainte,  mais  on  sait  que  celui  qui  est  volé 
dans  ces  conditions  évite  généralement  d’aller  faire  ses  confidences  à 
la  police.  L’entôlage  ests  bien  plus  ancien  qu’on  nie  le  croit  généra- 
lement. 

L'instabilité  des  femmes  de  cette  espèce  est  encore  une  des  parti- 
cularités de  leur  caractère.  Comme  chez  tous  les  dégénérés,  les  réac- 
tions sont  chez  elles  extrêmement  vives  ; elles  rient  ou  elles  pleurent 
surtout  aux  mélodrames  où  elles  prennent  fait  et  cause  avec  une 
naïveté  touchante  pour  la  pauvre  héroïne  persécutée.  Mais  souvent 
leur  sentimentalité  ne  s’arrête  pas  au  rêve  et  dans  la  vie  réelle  elles 
ont  des  attendtrisseinents  extrêmes  et  des  colères  terribles  : pour  un 
rien  elles  jouent  du  couteau  ; les  batailles  de  dames  sont  fréquentes 
à Paris  ; à une  certaine  époque,  il  ne  se  passait  pas  de  nuit  que, 
pendant  les  formalités  de  l’écrou,  il  n'y  eut  quelques  horions  et  quel- 
quefois quelques  coups  de;  couteau  échangés  entre  les  voyageuses 
descendues  des  voitures  cellulaires,  et.  il  fallut  qu’on  signalât  à l’at- 
tention de  l'administration  la  fréquence  de  -ces  faits  pour  qu'elle  prît 
des  mesures  pour  en  éviter  le  retour. 

Les  filles  sont  extrêmement  jalouses  les  unes  des  autres  et  toutes 
désirent  persuader  à leurs  clients  qu’elles  descendent  de  noble  famille; 
nous  ne  parlons  pas  de  leur  luxe  de  vêtements, car  on  nous  répondrait 
que  cela  est  nécessaire  pour  l’exercice  de  leur  profession,  mais  nous 
insisterons  sur  l’habitude  qu’elles  ont  de  « s’épater  » entre  elles,  de 
se  proclamer  « honnêtes  « lorsqu’elles  sont  inscrites  depuis  trente 
ans  et  plus  sur  les  registres  de  la  police  et  qu’elles  y sont  notées 
comme  ivrognesses  invétérées. 

La  .plupart  du  temps,  les  filles  sont  très  sales,  surtout  lorsqu’elles 
ont  dépassé  un  certain  âge  et  qu’elles  exercent  « leurs  talents  » dans 
les  couches  inférieures  de  la  population.  Cependant  elles  ont  pris 
l'habitude  de  soigner  d’une  façon  particulière  l’organe  spécial  qui  est 
pour  elles  l’instrument  du  travail,  mais  les  autres  parties  du  corps 
sont  négligées  d’une  façon  complète  et  bien  souvent  telle  fille  qui 
mettra  deux  heures  à se  friser  gardera  des  poux. 
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L’im prévoyance  de»  Allas  de  joie  est  en  générai  extrême  : rares  sont 
celles  oui, aux  jours  d*  leur  splendeur, se  réservent  des  ressources  pour 
le  moment  où,  l’âge  mûr  venu,  elles  31e  pourront  plus  « travailler  ». 
Seules  quelques  femmes  mettent  de  l’argent  de  eûté, surtout  des  juives 
et  souvent  alors  elles  sont  d’une  avaries  sordide.  Plus  souvent, 
r « horizontale  » dépense  l’argent  sans  compter  et  liarde  sur  un 
détail,  tandis  qu’elle  se  ruine  pour  des  absurdités  : presque  toutes 
« jouent  aux  courses  »,  aux  petits  chevaux  ou,  dans  une  sphère  plus 
modeste,  aux  tourniquets  des  têtes  publiques. 

. La  religiosité  est  généralement  aussi  très  développée  chez  les  Ailes. 
En  Espagne,  on  le  sait,  la  femme  invoque  un  saint  avant  de  se  mettre 
au  lit  ; en.  France,  elles  font  volontiers  profession  d’athéisme,  mais 
lorsqu’elles  sont  hors  de  leur  milieu  habituel,  on  les  voit  qui  sont  très 
pénétrées  de  sentiments  religieux  ou  plus  exactement  sont  supers- 
titieuses à l’excès.  Elles  ont  peur  du  diable,  fréquentent  les  églises 
et  même  se  confessent.  Guy  de  Maupassant  a bien  remarqué  cette 
particularité  dans  un  des  chapitres  de  la  Maison  Tellier,  De  la  reli- 
giosité, rapprochons  leur  amour  pour  tout  ce  qu’elles  ne  comprennent 
pas, pour  le  merveilleux  en  général  ; les  cartomanciennes, les  tireuses 
de  cartes,  les  thaumaturges  de  tous  genres  n’ont  pas  de  meilleurs 
clients. 

L’obscénité  en  paroles,  contrairement  à ce  qu'on  pourrait  s’ima- 
giner, n’est  pas  proportionnelle  au  degré  de  chute  de  ces  malheu- 
reuses ; au  contraire,  il  a été  remarqué  que  les  « insoumises  » qui 
sont  plus  jeunes  et  souvent  moins  perdues  que  les  « filles  soumises  » 
sont  au  contraire  beaucoup  plus  libres  dans  leurs  propos. 

L’hystérie  est  une  maladie  fréquente  chez  les  femmes  de  cette 
condition,  d’autant  plus  que  l’abus  des  liqueurs  fortes  et  surtout  du 
vulnéraire  et  de  P absinthe,  sont,  venus  ajouter  leurs  effets  à celui  de 
l’état  constitutionnel. 

Enfin  on  constate  très  souvent  chez  elles  des  stigmates  physiques 
de  dégénérescence,  tels  que  les  ont  définis  Morel  et  Magnan.  Nous 
pouvons  donc  dire  avec  Lombroso,  Ferrero,  Garnier,  etc.,  que  la 
prostituée  est  le  plus  souvent  une  dégénérée,  mal  douée  pour  le 
siruggle  for  li/'e.  dont  les  appétits  exagérés  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  les  facultés.  C’est,  en  somme,  un  parasite  de  l'ordre  social. 

Mais  faut-il  aller  plus  loin  et  dire  avec  Lombroso  et  Ferrero  que  la 
prostitution  est  un  émoncioire  social  et  qu’elle  joue  le  même  rôle  que 
la  criminalité  masculine  ? Nous  ne  le  croyons  pas.  Car  si,  d’après 
toutes  les  statistiques,  la  femme  va  bien  moins  souvent  que  l’hdmme 
en  prison,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  la  prostitution  comble  la 
différence.  L’homme  a plus  de  tentations  que  la  femme,  une  vie  plus 
active,  mais  il  est  surtout  plus  souvent  qu’elle  aux  prises  avec  les 
difficultés  de  la  vie  : non  seulement  la  femme  trouve  plus  d’appui  au 
sein  de  sa  famille  aux  heures  de  misère  et  de  désespoir,  mais  elle  a 
à sa  disposition  bien  plus  de  ressources  que  la  bienfaisance  publique 
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ou  privée  mettent  à sa  disposition  : les  asiles,  ouvroirs  et  autres 
établissements  d'assistance  sont  pour  la  plupart  réservés  aux  femmes. 
De  plus,  on  porte  moins  volontiers  plainte  contre  une  femme  qui 
commet  une  indélicatesse  que  contre  un  homme.  Souvent  aussi., 
comme  nous  l’avons  dit,  on  hésite  à ébruiter  certaines  aventures  qui, 
si  elles  ne  sont  pas  infamantes,  n’en  sont  pas  moins  ridicules.  Nous 
croyons  donc  que  la  différence  entre  ia  délinquonce  féminine  et  la 
délinquance  masculine  n’est  que  l’expression  d’une  vérité  juridique 
mais  non  d’une  vérité  sociale.  Cependant  on  ne  peut  s’empêcher  de 
remarquer  que  pour  bien  des  femmes  la  prostitution  est  la  source 
d’un  supplément  de  ressources  et  que,  par  ce  point  de  vue,  elles 
prélèvent  sur  la  collectivité  une  rançon  comparable  à celle  que  les 
aigrefins  de  tous  genres  prélèvent  eux  aussi.  Je  rapprocherais  plutôt 
les  filles  de  ceux  qui,  comme  les  agents  d’affaires,  les  bookmakers, 
les  tenanciers  de  maisons  de  jeu  prélèvent  un  impôt  sur  des 
» pigeons  » qui  ont  confiance  en  eux  que  des  gens  qui  tombent  sous 
les  articles  du  Code  pénal  ; elles  sont  comme  eux  « en  marge  » du 
•Code.  Sociologiquement,  ce  sont  les  frelons  de  la  ruche  : légalement, 
on  ne  saurait  les  atteindre. 

L'histoire  et  la  psychologie  nous  ont  montré  : 1°  que  la  prostitution 
existe  et  a toujours  existé  : 2°  qu’elle  résulte  bien  souvent  de  l’état 
mental  du  sujet  ; qu’il  existe  une  classe  de  femmes  qui  sont  comme 
les  victimes  désignées  du  Minotaure.  Cependant  on  peut  restreindre 
le  nombre  des  filles  de  joie  en  cherchant  à modifier  : 1°  les  causes 
sociales  qui  facilitent  la  chute  ; 2°  l’état  mental  des  dégénérées. 

Les  causes  sociales  et  les  remèdes  qu’on  peut  leur  appliquer  ont  été 
étudiés  dans  un  congrès  récent  par  des  hommes  éminents,  tels  que 
les  professeurs  Fournier  et  Gaucher,  le  Dr  Julien.  M.  Honnorat  et  par 
l’éminent  philanthrope  Bérenger,  à qui  l’on  doit  tant  de  progrès  dans 
la  jurisprudence  : je  me  contente  de  renvoyer  à leurs  travaux. 

Pour  lutter  contre  la  dégénérescence,  U faut  en  diminuer  les  causes 
chez  les  ascendants,  lutter  contre  les  fléaux  qui  nous  déciment  : 
tuberculose,  alcoolisme,  syphilis  et  secondairement  impaludisme, 
saturnisme  et  autres  intoxications  de  tous  genres. 

Enfin,  lorsque  chez  une  enfant,  on  a constaté  des  signes  évidents 
d’infériorité  mentale  et  d’insuffisance  éthique,  on  doit  ia  soumettre 
à un  enseignement  particulier  et  créer  pour  ces  enfants,  comme  je 
l’ai  dit  ailleurs,  après  Boumeville,  des  écoles  cm  tout  au  moins  des 
classes  spéciales  comme  il  en  existe  en  Amérique  et  en  Allemagne, 
dirigées  par  des  maîtres  d’école  compétents,  sous  la  direction  de 
psychiatres  expérimentés. 

On  voit  que  notre  conclusion  est  identique  à celle  de  Tar- 

nowsky et  combien  elle  diffère  des  idées  qu’exprimait  tout  récem- 
ment Baumgartsn  de  Vienne,  dans  les  Archives  allemandes  d’anthro- 
pologie criminelle  et  de  criminalistique. 
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Les  Intoxications  : Arsenic,  Phosphore.  Cuivre,  Mercure  et  Plomb, 
par  le  professeur  P.  Brouahdel,  doyen  honoraire  de  la  Faculté 
do  médecine,  membre  de  l'Institut.  Paris.  J. -B.  Baillière,  un  vol., 
516  pages,  1804. 

Ce  nouveau  livre,  qui  fait  suite  aux  Empoisonnements  criminels 
et  accidentels,  comprend  l’étude  de  l’intoxication  par  l’arsenic,  .le 
phosphore,  le  cuivre,  le  mercure  et  le  plomb.  Chacun  des  chapitrés 
coiititue  une  monographie  complète,  dans  laquelle  le  savant  pro- 
fesseur de  Paris  a su  masser  tous  les  renseignements,  tous  les  docu- 
ments utiles  à un  expert. 

Après  un  historique  de  la  question,  il  a recherché  les  sources  du 
poison,  et  des  intoxications  professionnelles,  les  voies  d’introduc- 
tion du  poison  dans  l’économie  (tube  digestif,  .muqueuse  vaginale, 
la  peau  et  le  tissu  cellulaire,  la  voie  respiratoire). 

Puis  il  aborde  l’étude  des  doses  susceptibles  d’entraîner  la  mort, 
la  tolérance  et  l’intolérance  pour  le  poison,  les  raisons  qui  permet- 
tent de  les  expliquer. 

Les  symptômes  de  l’empoisonnement  sont  mmutieusejment  étu- 
diés ainsi  que  les  formes  cliniques. 

Enfin  sont  décrites  les  lésions  cadavériques,  que1  l'autopsie  ait 
été  pratiquée  dans  les  premiers  jours  après  la  mort  ou  tardivement. 
Et,  dans  un  dernier  chapitre,  les  questions  purement  médico-légales 
sont  longuement  discutées  avec  la  méthode,  la  documentation  et  la 
grande  expérience  qui  caractérisent  les  œuvres  du  Pr  Brouardel. 

' A propos  de  chaque  toxique,  le  même  plan  a été  suivi  ; la  der- 
nière partie  du  livre  est  consacrée  aux  pièces  annexées,  rapports  . 
d’expertise  et  exposé  des  cas  les  plus  remarquables,  un  tableau 
synoptique  des  opérations  industrielles  exposant  les  ouvriers  à 
l’intoxication  arsenicale. 

Si  la  loi  de  1898  n’impose  pas  le  risque  maladie  professionnelle, 
on  sent  en  lisant  l’ouvrage  du  Pr  Brouardel  qu'il  y a là  une  véri- 
table lacune.  Souhaitons  que  l’étude  si  complète  qui  en  est  faite 
dans  ce  livre  éveille  l’attention  des  pouvoirs  publics.  En  voyant  le 
nombre  considérable  des  industriels  qui  exposent  leurs  ouvriers  aux 
intoxications  professionnelles,  en  acquerra  bientôt  la  conviction 
de  la  nécessité  d’une  semblable  réforme. 


E.  M. 
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CORRESPONDANCE 


LES  VICTIMES  OUBLIÉES  DE  LA  ftOESRE  MODERNE 
A Monsieur  le  professeur  Lacassagne,  rédacteur  en  chef. 

'Cher  Maître  >:t  Ami, 

Vondrez-ivoufi  bien  accorder  l'hospitalité  de  votre  journal  a ces 
lignes  qui  sont  la  traduction  d'un  mémoire  adressé  aux  « autorités 
compétentes  » russes.  Ce  mémoire,  je  l'avais  présenté  d'abord  au 
Comité  de  la  Croix-Rouge  ; le  Comité  le  remit  à son  secrétaire  ; le 
secrétaire  proposa  à la  séance  suivante  de  demander  l’avis  des  méde- 
cins membres  du  Comité  ; les  médecins  trouvèrent  avec  raison  plus 
correct  de  demander  l’avis  de  la  Société  médicale  de  la  ville  ; on 
nommera  ensuite  une  commission  pour  discuter  l'avis  émis  par  la 
Société  médicale  ; cette  commission  fera  un  rapport  qui  sera  trans- 
mis... je  vous  fais  grâce  du  reste.  Sans  attendre  la  suite,  j’ai  pré- 
senté ce  mémoire  au  président  de  la  Croix-Rouge  russe  et  aussi  au 
chef  du  service  sanitaire  de  l’armée.  Un  certain  nombre  de  cas  cie 
névrose  traumatique  et  de  délire  chez  des  dégénérés,  cas  qui  avaient 
eu  lieu  dans  les  troupes  en  Mandchourie,  et  l'absence  complète  de 
toute  assistance,  m’avaient  déterminé  à faire  ces  démarches  sur  le 
succès  desquelles  je  ne  me  fais  pas  beaucoup  d’illusions,  vu  le  miso- 
néisme russe. Et  cependant  un  cas  particulièrement  frappant,  celui 
d’un  grand  personnage  sur  le  Petropawlovisk, aurait  dû  appeler  l’at- 
tention sur  ce  sujet.  Ce  personnage,  sauvé  par  un  bonheur  inouï, 
paraît  avoir  été  atteint  d'une  névrose  traumatique,  — il  faut  avouer 
qu’on  l’aurait  à moins.  Or,  il  a été  mis  immédiatement  en  voiture  et 
on  lui  a fait  faire  un  trajet  de  près  de  dix  mille  kilomètres  ! 

Dans  toute  grande  agglomération  humaine,  il  se  produit  nécessai- 
rement de-s  cas  d’aliénation  mentale  et  l’armée  est  essentiellement 
composée  d'hommes  dans  l’âge  de  la  plus  grande  fréquence  des 
psychoses.  Mais  ce  n'est  pas  tant  le  nombre  des  malades  que  la 
nécessité  pratique,  et  encore  plus  le  devoir  moral  de  les  soigner  qui 
imposent  la  création  d’un  service  d’assistance  pour  .les  troupes  en 
campagne.  Les  privations  et  les  fatigues  de  la  guerre,  le  surmenage, 
l’exacerbation  de  l’alcoolisme  (1),  les  dangers,  une  foule  de  facteurs 
moraux,  les  traumatismes  physiques  et  psychiques,  sont  des  concü- 

(1)  <i  Malgré  l'interdiction  de  vendre  de  l’eau-de-vie  aux  soldats,  on  constata  une 
très  grande  ivrognerie  dans  les  troupes;  aussi  les  cas  d’indiscipline  et  les  actes 
de  violence  sont  fréquents  et  donnent  lieu  à des  poursuites  judiciaix’es...  » (Ordre 
du  jour  du  commandant  de  Kliarbinc.) 

19”  Année.  N"  126. 
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fions  inévitables  de  la  guerre,  et  leurs  victimes  ont  par  conséquent 
tout  autant  droit  aux  soins  que  iss  blessés. 

Tout  jeune  médecin,  irais  émoulu  de  l’Ecole,  j’ai  lait  la  campagne 
de  France  (1870-71),  et  j’ai  été  frappé  du  nombre  des  cas  de  psychoses. 
C’étaient  pour  la  plupart  des  formes  dégénératives  et  des  trauma- 
tismes psychiques.  J'ai  eu  te  bonheur  d’intervenir  avec  succès  devant 
des  conseils  de  guerre  qui  avaient  à.  juger  des  cas  d’indiscipline  à 
origine  psychopathique.  La  grande  majorité'  des  cas  de  ce  genre  sont 
malheureusement  méconnus  .-et  échappent  ainsi  à la  statistique.  Une 
fois  mon  attention  éveillée  sur  ce  point,  j'ai  cherché  à me  renseigner. 
Les  médecins  russes  qui  avaient  fait  la  campagne  de  Turquie  (1877-78) 
ont  observé  des  cas  nombreux  de  psychoses  aiguës.  Pendant  la 
guerre  de  Chine  (1900),  ces  cas  avaient  été,  paraît-il,  également  très 
fréquents  dans  les  troupes  russes  et  on  raconte,  sous  le  manteau  de 
la  cheminée,  qu’il  arrivait  aux.  soldats  de  brûler  ia  cervelle  aux 
camarades  malades,  pour  qu’lis  ne  tombent  pas  aux  mains  des  tor- 
tionnaires chinois.  Des  cas  de  délire  avaient  eu  lieu,  pendant  la  guerre 
actuelle...  Nous  savons  par  les  journaux  que  sur  la  Mandchourie, 
capturée  par  les  Japonais,  se  trouvaient  quatorze  militaires  aliénés 
qu'on  avait  embarqués  pour  les  envoyer  en  Russie. 

Il  n’existe  généralement,  aucun  service  des  aliénés  en  temps  de 
guerre,  ce  qui  est  très  regrettable  assurément.  Mais  dans  les  guerres 
européennes,  cette  absence  s'explique  et  se  justifie  en  grande  partie. 
En  Europe,  les  asiles  sont  nombreux  et  les  cas  aigus  peuvent  y être 
placés,  ce  qui  rend  un  service  spécial  moins  nécessaire.  Dans  les 
campagnes  hors  cle  l’Europe,  dans  les  guerres  coloniales,  les  troupes 
n’ont  pas  à leur  disposition  des  asiles,  pas  même  des  hôpitaux  quel- 
quefois ; ailes  doivent,  par  conséquent,  être  plus  complètement 
outillées.  La  guerre  russo-japonaise  a lieu  dans  des  conditions  par- 
ticulièrement malheureuses  et  présente  en  même  temps  les  condi- 
tions défavorables  tant  de  la  guerre  européenne  que  de  la  guerre 
coloniale,  pour  l’année. russe  du  moins.  On  a les  immenses  agglomé- 
rations humaines  et  les  procédés  meurtriers  et  terrifiants  de  la 
technique  moderne,  mais  aussi  les  fatigues  et  les  privations  d'une 
campagne  dans  un  pays  désert,  stérile,  vide  d’habitants  et  sans 
chemins  frayés,  le  surmenage.  le  mauvais  climat,  tout  ce  qui  accom- 
pagne généralement  uns  guerre  coloniale.  Et  comme  organisation 
de  l’assistance  psychiatrique,  néant.  Les  asiles  spéciaux  n’existent 
pas  «n  Sibérie  et  encore  moins  en  Mandchourie.  Les  divisions  des 
aliénés  des  hôpitaux  provinciaux  en  Sibérie  avaient  été  décrites  bien 
des  fois,  — - elles  sont  épouvantables  tout  simplement,  — et  elles  sont 
sncombrées.  Transférer  des  malades,  nerveux,  aliénés,  à tMJUU, 
1.0.000  kilomètres,  et  cela  en  temps  de  guerre,  par  un  chemin  de  fer 
encombré  de  convois  militaires,  c'est  évidemment  les  sacrifier 
d’avance. 

Passons  à un  autre  point  de  vue. 
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La  technique  actuelle  de  la  guerre  diffère  essentiellement  de  celle 
des  guerres  précédentes,  même  les  plus  récentes  ; aussi,  au  point  de 
vue  de  leur  influence  psychologique  — st  psychopathique  — tout- 
parallèle  serait  erroné.  La  guerre  moderne  n’est  plus  un  combat  plus 
ou  moins  personne!,  à l’idée  duquel  nous  sommes  faits  depuis  des 
siècles,  c’est  actuellement  une  sorte  de  boucherie  industrielle  à pro- 
cédés perfectionnés. Le  danger, la  mort  même  se  présentent  maintenant 
sous  des  formes  nouvelles,  étranges,  auxquelles  notre  psychologie  ne 
s'est  pas  faite,  dont  elle  n’a  pas  encore  pris  son  parti.  Un  cuirassé 
qui,  en  moins  de  deux  miaules,  entraîne  au  fond  de  la  mer  tout  son 
équipage,  800  personnes  ; un  combat  d’artiilerie,  où  104  chevaux  sur 
107  sont  tués  ; un  assaut  où  tous  les  assaillants  jusqu’au  dernier 
tombent  pour  ne  plus  se  relever,  où  quinze  cents  : mines  auraient  dû 
éclater,  ce.  qui  n’est  pas  arrivé  grâce  à un  heureux  hasard,  mais  ce 
qui  arrivera  demain,  tout  cela  nous  fait  l'impression  plutôt  d’une 
catastrophe  cosmique,  telle  qu’un  tremblement  de  terre, une  éruption 
dg  volcan,  et  l’on  sait  à quels  points  sont  nombreux  les  cas  de  trouhie 
nerveux  ou  mental  par  suite  de  ces  catastrophes  ; je  puis  en  parler 
en  connaissance  de  cause,  ayant  assisté  au  tremblement  de  terre  de 
Nice.  Si  des  déraillements  produisent  tant  d’affections  psychophy- 
siques plus  ou  moins  graves,  dans  quel  état  nerveux  doivent  se 
trouver  les  échappés  aux  catastrophes  du  Wariaq,  du  Coréen , de 
VEnissey,  du  Boyard  et  surtout  du  Petropawlowsk  et  dû  Hatsuse 
Les  troubles  nerveux  et  les  affections  psychophysiques  doivent  être 
soignés  ivimédiatemant,  sur  place , dans  des  conditions  de  repos 
absolu  et  par  conséquent  excluent  le  transport  des  malades  à grande 
distance. 

Les  formes  nouvelles  de  la  mort,  formes  dont  on  n’a  pas  encore 
l'habitude  mentale  et  les  états  psychologiques  qu’elles  créent,  influe- 
ront certainement  sur  les  conditions  psychophysiques  et  sur  la 
pathogenèse  -de  la  morbidité  nerveuse  des  troupes  en  campagne  et 
créeront  peut-être  de  nouvelles  formes  morbides  apparentées  aux 
névroses  traumatiques  et  hystériques  d’origine  industrielle.  La  guerre 
russo-japonaise,  si  courte  encore  qu’elle  soit,  avait  déjà  confirmé 
ces  vues  théoriques  ; mais  la  littérature  médicale  ne  s'est  pas  encore 
préoccupée  de  la  question  et  encore  moins  des  moyens  pratiques  de 
satisfaire  aux  exigences  nouvelles  de  la  guerre  moderne. 

Telle  paraît  être  la  pathogénie  nerveuse  des  troupes  en  Mandchou- 
rie. Il  semblerait  hors  de  doute  que,  dans  ces  conditions,  le  nombre 
des  psychoses  doit  être  plus  grand,  et  celui  des  moyens  d'assistance 
moindre  que  dans  les  guerres  européennes  précédentes.  Notons  en- 
core que  les  médecins,  absorbés  par  leur  besogne  somatique;  ne 
peuvent  donner  autant  de  leur  temps  qu’en  réclame  le  traitement 
dtes  malades  de  cette  catégorie.  Notons  en  plus  que  î.a  grande  majo- 
i rité  des  médecins  n’a  pas  l'habitude  de  ces  malades,  que  le  personnel 
secondaire  dressé  à soigner  les  psychoses  manque  totalement  et  qu’il 
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y a de  grands  inconvénients  — pour-  ne  pas  dire  impossibilité 
à avoir  dans  le  môme  local  des  aliénés  et  des  malades  somatiques, 
pour  la  plupart  des  blessés  ou  atteints  de  maladies  infectieuses.  11 
faut  convenir  que  la  position  n'est  pas  des  plus  consolantes.  Et 
cependant  ce  s victimes  — oubliées  — de  la  guerre  tout  autant  que  les 
blessés  ont  droit  aux  soins  et  demandent  nn  traitement  immédiat  ; 
chaque  jour  de  retard  — je  dirais  presque  : chaque  heure  — diminue 
leur  chance  de  guérison. Il  est  certain  que  de  nombreux  cas  de  trouble 
mental  de  nature  dégénérative,  traités  iwniédiatement,  sur  place , 
sous  tente,  guériraient  rapidement  .si  une  assistance  spéciale  existait 
Actuellement  iis  ne  sont  pas  soignés  ou  ils  sont  transférés...  à trente, 
quarante  jours  de  voyage  eu  chemin  de  fer  ! 

Mais  il  y a autre  chose  encore. 

Les  infractions  à la  discipline  occupent  une  large  place  dans  la 
criminalité  militaire,  surtout  en  temps  de  guerre,  et  nous  avons 
entendu  les  autorités  militaires  russes  se  plaindre  de  leur  fréquence. 
On  sait  aussi  que  d'atrocités  stupides,  de  crimes  sanglants,  inutiles, 
insensés-,  sont  commis  par  de*  Européens,  les  excès  et  les  aberra- 
tions .sexuelles  qui  compromettant  leur  vie  et  leur  honneur  (IJ,  Les 
conseils  de  guerre  et  l'opinion  publique  ne  distinguent  pas  toujours 
ias  psychoses  du  crime. 

Les  deux  armées  actuellement  en  présence  en  Mandchourie  ont  le 
triste  privilège  d'inaugurer  les  nouvelles  conditions  psychologiques 
— et  psychopathiques  — de  la  guerre  moderne,  avec  son  caractère 
de  boucherie  industrielle  et  ses  catastrophes  qu'on  dirait  plutôt  être 
le  fait  d’un  bouleversement  cosmique  que  créées  par  le  génie  de 
l'homme.  Aucun  pays  au  monde,  que  je  sache,  ne  s’est  préparé  à 
faire  face  à ces  exigences  médicales  dans  la  guerre  moderne  et  cepen- 
dant on  aura  forcément  à en  tenir  compte,  Heureusement  que  i’assis- 
tance,  à prêter  à ces  victimes  de  la  guerre  civilisée,  avec  les  méthodes 
actuelles  pour  les  soigner,  est  parfaitement  possible  sur  le  théâtre 
même  de  la  guerre,  surtout  dans  la  belle  saison:,  et  c’est  ici  surtout 
qu'elle  est  le  plus  utile,  le  plus  bienfaisante.  La  création  d'une  assis- 
tance psychiatrique  pour  les  troupes  en  campagne  s’impose  et  devrait 
être  réclamée,  tout  particulièrement  pour  les  troupes  coloniales  ou 
opérant  hors  des  pays  civilisés  et  par-dessus  tout  clans  les  climats 
tropicaux.  C’est  dire  que  l'organisation  d’un  service  spécial  s’impose 
immédîatement  à.  la  Russie,  s’impose  aussi  à la  Belgique, 
à la  France,  à l’Angleterre,  à F Allemagne,  aux  Etats-Unis. 

Br  Paul  Jacoby, 

■médecin  an  chef  de  V asile  provincial  cl'Orcl  {Russie). 

(t)  Voir  le  suicide  du  générai  Macdonald,  les  procès  récents  en  Allemagne,  les 
faits  signalés  au  Congo,  les  livres  rie  Ch.  Vigne  d 'Geler,  rtc. 
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Société  de  Médecine  légale 
-Séance  <Ki  !'i  mai. 

Suicide  par  auio-s talion  linguale. 

M.  Grakjux.  — M.  le  professeur  Brouardel  a communiqué,  dans  la 
dernière  séance,  l’observation  d’une  femme  qui  s’était  arraché  la 
langue,  avait  guéri  et  conservé  la  parole.  En  rapportant  ce  fait,  il 
s’est  exprimé  ainsi  : 

« Nous  connaissons  les  plaies  de  la  langue  survenues  à la  suite  de 
coups  de  feu,  suicide  on  homicide,  mais  nous  ne  trouvons  de  compa- 
rable à notre  observation  que  les  plaies  consécutives  à des  chutes 
sur  le  menton,  la  langue  étant  entre  les  dents,  les  morsures  de  ia 
langue  par  autrui,  ou  par  la  personne  elle-même  pendant  la  masti- 
cation, ou  pendant  des  accès  d’épilepsie  ou  d'éclampsie,  mais  dans 
aucun  des  cas  que  j’ai  relevés,  il  n’y  avait  un  arrachement  de  la 
langue  aussi  complet.  » 

A cette  liste  des  conditions  dans  lesquelles  l’amputation  de  la 
langue  peut  être  réalisée,  on  peut  ajouter  « le  suicide  par  auto- 
section linguale  » en  usage  en  Ïndo-Chine,  ainsi  qu’il  résulte  d’un 
très  intéressant  mémoire  de  M.  le  médecin-major  Talbot,  publié  dans 
le  dernier  numéro  des  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  coloniales , 
et  qui:  mérite,  de  vous  être  signalé. 

Le  jaune,  dit-il,  se  suicide  dans  tous  les  cas  où  il  croit  nécessaire 
de  sauver  la  face.  En  Annam,  l’homme  du  peuple  se  suicide  surtout 
en  se  noyant  ; l’immersion  représente  80  p.  100  dès  suicides.  La  stran- 
gulation figure  dans  la  proportion  de  10  p.  lüü,  mais  est  plutôt  Tapa-, 
nage  des  classes  élevées  de  la  société.  Enfin,  l’ auto-section  linguale 
intervient  pour  5 à 6 p.  100  et  cela  dans  le  cas  où  l’individu  incarcéré 
ou  étroitement  surveillé  ne  peut  recourir  à un  autre  procédé.  C'est 
ainsi  qu’  « à Monçay,  cm  1890  à Bac-Ninli,  en  1891,  des  rebelles,  pris 
les  armes  à la  main,  sectionnèrent  leurs  langues  entre  leurs  arcades 
dentaires  au  cours  des  questions,  dans  le  but,  croyalt-on,  de  se  mettre 
dans  l’impossibilité  de  répondre  aux  interrogatoires  et  de  dénoncer 
leurs  complices  ».  En  résiné,  il  s'agissait  de  tentatives:  de  suicide. 

Pour  réaliser  cette  auto- section  de  la  langue,  T Annamite  s'aide  du 
poing  ou  du  genou,  a S'il  a la  disposition  de  ses  mains,  il  lance  de 
bas  en  haut,  d’un  choc  rade,  sa  main  fermée  contre  la  symphyse. 
Ceux  qui  ont  les  mains  entravées  contractent  violemment  leurs  triceps 
pour  lancer  leur  genou  contre  le. maxillaire  inférieur  abaissé.  » 

Si  la  section  complète  est  réalisée,  l’hémorragie  peut  déterminer  ia 
mort,  et  M.  Talbot  en  cite  un  cas  non  personnel.  Dans  les  faits  qu’il 
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a observés,  il  n’y  eut  pas  mort-,  peut-être,  dit-il, parce  que  les  victimes 
ont  reçu  des  soins  presque  immédiats. 

Dans  les  heures  qui  suivent  la  mutilation,  les  lésions  sc  présentent 
sous  l’aspect  d’un  moignon  volumineux,  tuméfié  et  rétracté  en 
arrière  du  frein.  Plus  tard,  quand  l’oedème  a diminué,  on  voit  qu’il 
ne  manque  à la  langue  que  son  cinquième  ou  sixième  antérieur  ; la 
section  est  oblique  d’arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas  : la  muqueuse 
est  le  plus  souvent  découpée  en  festons  et  la  ligne  irrégulière  de 
3’arcade  dentaire  supérieure  est  très  nettement  marquée  sur  la  mu- 
queuse dorsale. 

Quelquefois  la  section  n'est  pas  complète  et  un  petit  pont  muscu- 
laire relie  les  deux  lambeaux.  Si  la  suture  n’est  pas  faite,  le  patient 
présente,  au  bout  de  la  langue,  après  guérison,  un  petit  lambeau 
flottant. 

Si  la  striction  a été  insuffisante  pour  sectionner  la  langue,  elle 
peut  déterminer  dans  cet  organe  un  œdème  considérable  et  capable 
d’amener  l’asphyxie. 

Après  l’autosection  de  la  langue,  ni  la  déglutition  ni  le  langage 
ne  sont  troublés.  Ceux  qui  refusent  de  parler  sont  des  simulateurs. 


La  mort  par  inhibition  laryngée. 

M.  Brouahdel.  — Je  me  trouve  en  désaccord  avec  le  Dr  Biaise, 
expert  près  le  tribunal  du  Mans.  Le  rapport  de  notre  confrère  est 
extrêmement  clair  et  complet,  mais  je  crois  que  les  conclusions  qu’il 
tire  de  ses  constatations  sont  trop  absolues. 

La  question  qui  se  pose  est  celle-ci  : la  mort  est-elle  due  à une 
strangulation  à la  main  entraînant  l’asphyxie  (opération  dont  la 
durée  est  au  moins  de  dix  à quinze  minutes),  ou  bien  a-t-elle  été  pro- 
voquée par  une  vive  excitation  de  la  peau  de  la  région  antérieure  du 
cou, ou  un  serrement  brusque  du  larynx  entraînant  une  mort  presque 
instantanée  par  inhibition  — c’est-à-dire  arrêt  subit  du  cœur  et  de 
la  respiration  ? 

M.  Biaise  conclut  en  faveur  de.  la  première  hypothèse  ; en  faveur 
de  la  seconde,  il  y a des  arguments  que  je  crois  devoir  vous  exposer. 

Lorsque  la  strangulation  est  pratiquée  à ia  main  sur  un  adulte, 
la  victime  se  débat,  se  défend,  à moins  qu’elle  n’ait  été  mise  dans 
l’impossibilité  de  remuer  par  une  violence  antérieure  déterminant 
une  commotion  cérébrale  qui  annihile  ses  moyens  de  défense. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  rien  c’e  pareil  ; une  bosse  sanguine, 
qui  siège  en  arrière  du  crâne,  a pour  cause  une  chute  sur  le  dos  ; 
elle  est  contemporaine  do  l’événement.  La  victime  aurait  donc  pu 
se  défendre.  Or,  on  ne  relève  aucune  trace  de  lutte  ni  sur  le  corps 
ni  sur  les  vêtements. 

Il  n’est  pas  facile  de  maintenir  la  main  pendant  cinq  à dix  minutes 
sur  le  cou  d’une  personne  en  possession  de  ses  facultés,  car  il  lui 
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suffit  de  plier  la  tête  sur  le  cou,  de  faire  un  mouvement  de  rotation 
pour  forcer  les  mains  du  meurtrier  à se  déplacer. 

De  plus,  la  victime  crie,  et  le  meurtrier  d'appliquer  une  de  ses 
mains  sur  la  bouche  et  le  nez. qui  conservent  l’empreinte  de  ses  ongles. 

Or,  ici,  on  ne  trouve  ni  sur  le  cou,  ni  sur  le  visage,  ni  sur  les 
autres  parties  du  corps,  ni  dans  les  tissus  du  cou,  les  traces  de  vio- 
lence que  l’on  noie  toujours  lorsque  la  mort  est  déterminée  par  une 
strangulation  à la  main,  qui  n’aboutit  à une  asphyxie  mortelle  qu’au 
bout  de  quelques  minutes. 

M.  le  Dr  Biaise  invoque  en  faveur  de  la  mort  par  asphyxie  : 1°  te 
champignon  d’écume  blanche  qui  sortait  de  la  bouche  au  moment  de 
l’autopsie  ; 2°  la  congestion  des  poumons. du  cerveau,  les  ecchymoses 
sous-pleurales  ; 3°  les  plarpies  d’emphysème  pulmonaire. 

Au  moment  de  l’autopsie,  les  lividités  cadavériques  étaient  accen- 
tuées au  niveau  du  dos  et  de  toutes  les  parties  déclives  du  corps, 
l’hypostase  des  poumons  était  très  prononcée.  Ces  deux  constatations 
montrent  qu'au  moment  de  l’autopsie,  il  y avait  déjà  commencement 
de  décomposition.  Dès  les  premiers  moments  de  la  mort,  la  fermen- 
tation des  matières  contenues  dans  l’intestin  provoque  la  formation 
des  gaz.  Ceux-ci  repoussent  le  diaphragme,  qui  comprime  les  pou- 
mons, fait  refluer  les  mucosités  contenues  dans  les  bronches  hors 
de  la  bouche,  et  refoule  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  pulmo- 
naires, dans  les  diverses  parties  du  corps  et  dans  les  viscères  : foie, 
rate,  cerveau.  Ces  phénomènes  s’observent,  bien  souvent,  chez  les 
personnes  qui  ont  succombé  dans  leur  lit  en  dehors  de  toute  suspi- 
cion de  crime. 

Les  ecchymoses  ponctuées  constatées  sur  les  plèvres  n’ont  pas  une 
grande  valeur.  Tardieu  dit  même  qu’elles  n’existent  pas  dans  la  stran- 
gulation. Les  expériences  que  nous  avons  iaites  avec  M.  Descourt, 
celles  de  Laborde  montrent  que  ces  ecchymoses  paraissent  tout  à 
coup,  lorsqu’on  provoque  un  spasme  vasculaire  brusque,  surtout 
si  on  agit  sur  les  origines  du  nerf  pneumogastrique,  sur  ce  nerf  lui- 
même  ou  une  de  ses  branches. 

Quant  aux  plaques  d’emphysème  pulmonaire,  d'après  les  observa- 
tions de  Tardieu  lui-même,  sur  seize  cas  de  strangulation  chez 
l'adulte,  ces  plaques  n’ont  été  rencontrées  que  trois  fois.  Je  possède 
vingt-sept  autopsies  de.  mort  par  strangulation  chez  l’adulte  ; quinze 
fois  la  mort  a été  déterminée  par  un  lien  ; dans  aucun  de  ces  cas  il 
n’y  avait  de  P emphysème.  Sur  douze  strangulations  à la  main,  je 
n’ai  trouvé  cette  lésion  crue  deux  fois.  En  revanche,  dans  dix-neuf 
autopsies  pour  mort  par  fracture  du  crâne,  il  y avait  des  plaques 
d’emphysème  dans  sept  e as.  Il  n'y  a donc  pas  lieu  d’accepter  comme 
établie  la  formule  de  Tardieu  : « Ces  ruptures  des  vésicules  pulmo- 
naires ne  manquent  presque  jamais.  « La  présence  de  ces  plaques 
d’emphysème  chez  l’adulte  n’est  pas  un  signe  de  mort  par  strangu- 
lation. 
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En  somme,  les  lésions  observées  dans  le  cas  actuel  ne  sont  pas 
celles  de  l’asphyxie  par  strangulation  à la  main  ; la  mort  a été  due 
à l'inhibition  laryngée. 


B<:  la  répression  ries  réclames  média o-pharm aceutiqucs  faites  à l’aide 

de  loul  procédé  de  publia  té  par-  des  personnes  n ayant  pas  de 

diplôme. 

M.  Lep.edu,  au  nom  d’una  commission  composée  de  MM.  Lefuel, 
président  ; Garnier,  Rocher,  Floquet,  G.  Brouardeh  Chassevant  et 
Leredu,  rapporteur,  lit  une  étude  juridique  des  réclames  médico- 
pliarmaceutiques,  qui  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  réclames  médicophannaceutîqu es  qui  décrivent  les  symp- 
tômes d’une  maladie, en  font  connaître  la  marche  et  les  conséquences, 
la  nomment  et  indiquent  le  remède  et-  son  emploi, qui  devront  amener 
!a  guérison  ou  une  atténuation  dans  l’état  du  malade,  établissent  un 
traitement  aux  termes  de  la  jurisprudence. 

2“  Lee  auteurs  dé  ces  réclames,  s’ils  ne  sont  pas  diplômés,  commet- 
tent ie  délit  d’exercice  illégal  de  la  médecine  par  l'insertion  des 
réclames  dans  les  journaux  ou  par  la  distribution  de  brochures- et 
de  prospectus  qui  les  contiennent. 

3°  L’intérêt  de  la  santé  publique  fait  un  devoir  -aux  parquets  de 
poursuivre  la  répression  de  ces  délits.  Au  cas  où,  par  impossible,  les 
parquets  délaisseraient  à se  pourvoir,  les  associations  médicales  et 
les  syndicats  pourraient  user  du  droit  que  leur  confère  l’article  17 
de  la  loi  du  30  novembre  1892. d’intenter  des  poursuites  directes  contre 
les  délinquants. 

M.  Rocher  fait  remarquer  que  diverses  sociétés  médicales  se  préoc- 
cupent de  cette  question,  et  il  dépose  sur  le  bureau  ie  vœu  suivant, 
voté  pari  l’Association  de  la  Presse  médicale  dans  sa  dernière  réunion: 

<!  L’Association  de  la  Presse  médicale  française  émet  le  vœu  que 
soit  considéré  comme  exercice  illégal  de  la  médecine  et  soumis  aux 
lois  existantes, l’emploi, dans  un  article  de  presse,  recommandant  un 
traitement  ou  un.  médicament,  du  titre  de  docteur  en  médecine,  quand 
le  signataire  de  1’a.rticle  n’est  pas.  lui-même,  docteur  en  médecine 
d’une  Université  française. 

il.  le  Président.-  — Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Leredu  seront 
discutées  clans  la  prochaine  séance. 


Aliénés  délirants  processif!;. 

MM.  Briand  et  Tissot  communiquent  plusieurs  observations  d’alié- 
nés délirants  processifs.  Bans  ie  premier  cas,  il  s’agit  d’une  femme, 
victime  d'hallucinations,  qui  put,  pendant  quatorze  mois,  entraîner 
des  hommes  d’affaires  dans  le  sens  de  son  délire,  les  convaincra  de 
2a  réalité  do  scs  griefs,  et,  sous  leurs  auspices.intenter  des  poursuites 
correctionnelles  contre  des  personnes  de-  conduite  et  de  moralité 
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irréprochables.  Elle  ?..  trouvé  un  huissier  pour  rédiger  «es  contes 
en  style  de  procédure,  an.  avocat  pour  défendre  ses  griefs  imagi- 
naires. 

Le  deuxième  fait  concerne  encore  cne  femme  atteinte  du  délire  de 
persécution  et  qui,  dans  la  journée,  en  l'absence  du  mari,  sc  grisait. 
Celui-ci,  convaincu  de  la.  réalité  des  griefs  imaginaires  de  sa  femme 
contre  les  voisins,  déposait,  de  concert  avec  elle  et  des  témoins  de 
mauvaise  foi,  des  plaintes  contre  ses  voisins.  L’un  d'eux  fut  même 
condamné  à 5 francs  d’amende. 

Dans  ces  deux  cas,  il  s’agissait  cle  ces  aliénés  notoires  qui  restent, 
en  liberté  jusqu’au  jour  où  ils  commettent  un  crime.  C'est  que  les 
commissaires  de  police,  saisis  de  plaintes  sur  le  compte  d’aliénés, 
prétendent  ne  pouvoir  rien  tant  que  ceux-ci  ne  se  sont  pas  livrés  à 
des  voies  de  fait. 

M.  Briand  a dans  son  service  une  femme  qui  se  disait  persécutée 
par  sa  concierge  et  la.  menaça  de  mort.  Cette  concierge  fut  se  plaindre 
an  commissaire  de  police  qui  cxcipa  de  son.  impuissance  tant  qu’il  n'y 
avait  pas  de  coups  et  de  blessures.  La  malade  elle-même,  très 
surexcitée,  se  rendit,  chez  le  commissaire,  le  suppliant  de  la  garder, 
car  elle  sentait  qu'elle  ferait  un  malheur.  Le  magistrat  se  moqua 
d'elle  et  la  renvoya.  Quelques  jours  après  elle  logeait  une  baJle  cle 
revolver  dans  la  tête  de  sa  concierge. 

La  situation  du  commissaire  de  police, pris  entre  son  désir  de  res- 
pecter la  liberté  individuelle  et  son  devoir  d’assurer  la  sécurité  de 
ses  administrés,  est  difficile,  en  dehors  des  cas  flagrants,  car  il  n’a 
pas  les  connaissances  spéciales  permettant  de  discuter  les  problèmes 
de  la  pathologie  mentale.  Cependant,  la  réserve  de  ces  fonctionnaires 
est  parfois  exagérée,  peut-être  du  fait  de  la  crainte  des  responsabi- 
lités, de  l’appréhension  des  campagnes  cle  presse, etc.  Il  y a donc  lieu 
d’attirer  l'attention  sur  ces  faits  dont  l’opinion  publique  paraît  se 
désintéresser,  s’attachant  bien  davantage  à relever  ceux  où  elle  croit 
trouver  une  séquestration  arbitraire. 

Sont  nommés  membres  correspondants  : 

1°  Pour  le  ressort  de  la  Cour  d’appel  de  Toulouse  : M.le  Dr  Gui!  h cm, 
professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Toulouse-,  et  M.  le  Dr  Dresde 
médecin  légiste  de  l'arrondissement  de  Foix;  g4  Pour  le  ressort  tic 
la  Cour  d’appel  de  Rouen  : M.  le  Dr  Didier,  médecin  en  chef  de 
i’Hôtel-Dieu  de  Rouen  :'S°  Pour  le  ressort  de  ia  Cour  de  Dijon  : M.  le 
Dr  Lagrange,  expert  du,  parquet  de  Chalon-sur-Saône,  et  M.  le 
Dr  Quioc,  professeur  suppléant  à l’Ecole  de  médecine  de  Dijon  ; 
i°  Pour  le  ressort  de  ia  Cour  d'appel  d'Agen  : MM.  les  TF*  Pujos, 
d’Auch  ; Miran.  de  Lectoure. 

Des  vacances  dans  les  ressorts  d’Angers,  de  Besançon,  de  Cam  et 
(le  Douai  sont  ouvertes. 

(Bull,  mêd.)  . Guax.jTS. 
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La  fréquence  du  cancer  en  Espagne.  — Pendant  l’année  1900,  on 
a noté  en  Espagne 7.234 cas  de  mort  par  canner,  ce  qui  fait  1,3  p.  (00 
de  !a  rnorlaJifé  totale  ou  39  cas  de  mort  de  cancer  par  (00.000  habi- 
tants (eu  comptant  18  millions  de  population).  Parmi  les  morts,  il  y 
avait  3.(72  hommes  et  4.422  femmes.  Voici  la  distribution  de  la  mor- 
talité d’après  les  provinces  et  villes  par  400.000  habitanls  : 

.Mortalité  par  lûO.CGÜ  habitants  Pour  10J  de  la  mortalllé  générale 
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(Movimenio  anual  de  la  pobiacion  de  Espana , 
aho  de  1900.  Madrid,  1901.) 


Le  daltonisme  dans  la  flotte  américaine.  — 11  résulte  d’un  rap- 
port de  rinspeeieur  généra!  du  service  médical  {surgeon  general)  de 
Sa  flotte  américaine  pour  l’année  (902  que  les  médecins  ont  examiné 
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dans  l’année  du  rapport  31.826  candidats  aux  services  de  la  marine 
et  que  la  proportion  de  ceux  trouvés  impropres  au  service  a été  de 
488.6  par  mille;  dans  ce  nombre,  on  en  a refusé  à cause  du  dalto- 
nisme 27,9  par  milie.  ( American  Medecine,  2 janvier  1904.) 


Le  nombre  des  médecins  en  Autriche.  — Voici  le  dernier  relevé 
ofliciel  qui  donne  le  nombre  des  médecins  en  Autriche  ainsi  que 
leur  répartition  par  province  et  v illes  au  début  de  l’année  i 904  : 
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(Wiener  med.  Presse,  17  janvier  1904.) 


Nouvelle  forme  de  dichotomie.  — C’est  toujours  l’Amérique 
qui  est  en  tête  du  progrès...  commercial.  Un  fabricant  ingénieux 
de  remèdes  secrets  a imaginé  un  nouveau  procédé  de  dichotomie 
(division  ofthe  spoilsj,  à l’aide  de  coupons.  Dans  une  lettre  confi- 
dentielle, le  fabricant  en  question,  après  force  louanges  à l’adressede 
sa  spécialité,  continue  ainsi  : « Ce  qui  constitue  le  caractère  nouveau 
de  notre  proposition  qui  s’adresse  aux  médecins,  c’est  le  coupon- 
ruban  (coupon  label)  dont  vous  trouverez  un  échantillon  ci-joint.  Le 
pharmacien  détache  ces  coupons  et  les  envoie  aux  médecins  qui  ont 
prescrit  le  remède  ; le  médecin,  après  avoir  signé,  nous  les  adresse 
pour  recevoir  40  p.  100  sur  le  prix  marqué,  soit,  cm  espèces,  soit  sous 
forme  d’abonnement  à un  journal  de  médecine  ou  autre.  (American 
Medecine,  2 janvier  1904.)  - Le  fabricant  américain  n'esl  qu’un  vul- 
gaire plagiaire  des  idées  réalisées  depuis  longtemps  sur  le  continent 
qui,  décidément,  n’a  rien  à apprendre  des  Yankees. 
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Devoirs  des  médecin!}  et  devoirs  des  jurés.  — L‘n  médecin,  juré 
en  Cour  d'assises,  peut-il  refuser  son  concours  à un  malade  au 
moment  où  il  doit  se  rendre  à l’audience  en  assises?  Voilà  ia  ques- 
tion qu’avait  à trancher  la  Cour  d’appel  d’Eiisavetgrad  (Russie). 
Disons  de  suite  que  ]a  Cour  Fa  tranchée  dans  le  sens  négatif. 

Voici  d'ailleurs  les  faits.  Le  Dr  Kosoï,  juré  titulaire  de  la  Cour 
d’assises,  n’ayant  pas  répondu  à l’appel  de  son  nom  au  début  de  la 
séance,  fui  condamné  à une  a rner.de  de  la  roubles.  Peu  après,  le 
juré  puni  se  présenta  devant  le  tribunal  et  déclara  qu’il  venait  d’être 
appelé  à 9 heures  du  matin  auprès  d’une  femme  atteinte  d’une 
hémorragie  qu’il  ne  pouvait  quitter  jusqu’à  ce  moment,  quelle  que 
fût  sa  hâte  d’arriver  au  tribunal  sans  retard.  L’assesseur  du  prési- 
dent répliqua  que  les  fonctions  des  jurés  sont  exclusives  de  toutes 
! os  autres  fonctions,  y compris  celles  du  médecin. 

Le  ]>'  Kosoï  déclara  alors  qu’il  avait  agi  conformément  à ce  que  lui 
commandait  son  devoir  de  médecin  et  qu’il  demandait  à être  déchargé 
de  l’amende.  Le  tribunal,  le  substitut  du  procureur  entendu,  accepta 
les  explications  comme  valables  et  le  déchargea  de  l’amende.  (Vraick 
russe,,  n"  7,  -1 904.) 

La  mortalité  tuberculeuse.  — La  mortalité  par  tuberculose  tend 
ii  diminuer  dans  ces  dix  dernières  années  dans  l’État  de  Massachusets. 

En  1893,  elle  était  de  53,1  par  10. 090  habitants. 

•1894 
1893 
1890 
•1 897 
1898 
•S  809 
■1 900 

1901 

1 902 

Ces  chiffres,  réunis  par  W.-G.  Thompson,  montrent  qu'il  n’est  pas 
impossible  de  lutter  contre  la  « peste  blanche  ».  ( American  Méde- 
cine, 23  janvier  1904.) 

Les  coiffeurs  en  Amérique.  — On  vient  d’inaugurer  dans  l’Élat  de 
New-York  le  recensement  obligatoire  des  coiffeurs.  On  en  compte 
actuellement  dans  cette  ville  30.000.  ( The  medical  Age,  23  février.) 

La  natalité  en  Allemagne.  — Dans  ces  dix  dernières  années,  on 
remarque  une  certaine  diminution  de  la  natalité  en  Allemagne. 
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La  proportion  des  naissances  a été  de  : 

De  4870  à 4888  40,7  par  1.000  habitants 

De  1880  a 4890  38,2  — 

De  4890  à 1900  87,4  — 

Cette  diminution  est  surtout  accentuée  à Berlin.  ( Brit . med.  Jour- 
nal, 13  février  1904.)  H.  Fbbkkkl. 
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Les  Archives  ont  un  nouveau  Directeur  : le  Docteur  Paul  Du- 
buisson. Notre  ami  appartient  à l'école  positiviste.  Il  a été  le  disciple 
préféré  de  M.  Laffitte  oui  est  mort  professeur  au  Collège  de  France 
et  dont  il  a rédigé  les  principales  œuvres  ( les  grands  Types  de  l Hu- 
manité et  la  Philosophie  première).  Il  a fondé  en  1878  ia  Revue  occi- 
dentale dont  il  fut  pendant,  cinq  ans  le  rédacteur  en  chef.  Depuis 
lors,  Dubuisson  a toujours  mené  de  front  dans  ses  études  la  sociologie 
et  la  biologie  et  c'est  ainsi  qu'il  a été  conduit,  comme  par  une  pente 
naturelle  vers  la  médecine  légale  de  l’aliéné  où  il  a déjà  marqué  sa 
place  très  honorablement.  Médecin  en  chef  de  l’asile  Sainte-Anne, 
professeur  libre  à la  Faculté  de  droit  de  Paris  pendant  treize  ans, 
expert  près  le  tribunal  de  la  Seine,  collaborateur  aux  Archives  depuis 
la  fondation,  nos  lecteurs  n'ont  certainement  pas  oublié  ses  travaux, 
sur  la  responsabilité,  sur  le  principe  délimitateur  de  l’aliénation 
et  de  la  criminalité,  sur  les  fonctions  du  cerveau,  etc.,  etc.  Nous  ne 
pouvions,  pour  remplacer  notre  ami  Tarde,  trouver  une  intelligence 
plus  vive,  un  plus  grand  cœur,  un.  aussi  complet  dévouement.  Nos 
lecteurs  apprécieront  bientôt,  comme  nous  venons  de  le  faire,,  le  nou- 
veau directeur  des  Archives  pour  la  partie  sociologique.  Nous  publie- 
rons de  lui  : Essai  sur  la  folie  au  point  de  vue  médico-légal  et  Prin- 
cipes de  morale  positive.  A.  Lacassagne. 


La  lettre  de  Tabbé  Brun  eau.  — A propos  des  révélations  sensation- 
nelles que,  dans  les  circonstances  que  l'on  sait,  on  avait  prêtées  si 
imprudemment  à la  jeannette,  on  a beaucoup  parlé  de  ia  lettre  que 
Bruneau  avait  remise,  avant  d’être  conduit  à l’échafaud,  à M.  Déri- 
béré-Desgardes,  alors  procureur  de  la  République.  On  en  donnait  le 
sens.  En  voici  le  texte  : 

'«  Sur  le  point  de  comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu  oui  va 
me  juger  selon  toutes  las  rigueurs  de  sa  justice,  et  dans  ia  miséri- 
corde duquel  j’ai  pleine  et  entière  confiance,  je  tiens  à faire  con- 
naître dans  quelle  disposition  d’esprit  je  quitte  la  vie. 

« J'ai  contristé  la  sainte  Eglise  dans  le  dérèglement,  au  point  de 
vue  de  la-  morale,  des  trois  ou  quatre  dernières  années  de  ma  vie. 
Je  demande  pardon  à Dieu,  aux  hommes  et  au  clergé. 

« Je  demande  pardon  à tous  ceux  que  j’ai  contristés.  Te  reconnais 


498 


NOUVELLES 


m’être  rendu  coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  et,  volon- 
tiers, je  fais  le  sacrifice  de  nia  vie  en  expiation  de  mes  péchés.  Je 
meurs  dans  la  consolante  pensée  que  les  âmes  charitables  ne  m’ou- 
blieront pas  dans  leurs  prières. 

« Je  viens  de  faire  connaître  mon  rôle  d'offenseur,  je  vais  faire 
connaître  mon  rôle  d’offensé. 

« La  justice  humaine  s’est  trompée  à mon  égard  en  me  chargeant 
d’accusations  graves  dont  je  suis  parfaitement  innocent.  Je  lui  par- 
donne. Beaucoup  de  personnes  ont  fait  contre  moi  des  dépositions 
fausses,  volontairement  ou  involontairement,  je  l’ignore.  Je  leur 
pardonne.  D’autres  iront  pas  entièrement  dit  la  vérité  ou  l’ont  exa- 
gérée comme...  [Ici  deux  noms  çu’il  convient  de  supprimer).  Je  leur 
pardonne. 

« Je  déclare  ici  ce  que  je  déclarerai  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Je 
meurs  sans  regretter  la  vie  de  ce  inonde  qui  n’est  qu’un  passage  à 
une  autre  vie.  Je  meurs  en  prêtre  coupable,  mais  repentant  et  con- 
fiant dans  la  miséricorde  de  Dieu. 

« Pardon  à Dieu  ! Pardon  aux  hommes  ! 

« Je  désire  que  mes  dernières  paroles  soient  communiquées  au 
publie.  « 

Cette  lettre  était  enfermée  dans  une  enveloppe  ayant  pour  sus- 
cription  : « A prendre  connaissance  du  contenu  et  le  livrer  au 
public.  » 

Certains  journaux  ont  dit  qu’une  autre  lettre  de  l’abbé  Bruneau 
se  trouverait  à la  chancellerie  et  que  l’enveloppe  de  cette  lettre  por- 
terait l’indication  d’un  délai  après  lequel  elle  devrait  être  ouverte. 
Il  y a là  une  inexactitude.  La  chancellerie  ne  possède  de  Bruneau 
d’autre  lettre  que  celle  qu’on  vient  de  lire  dans  son  texte  et  qui, 
depuis  le  moment  où  le  procureur  de  la  République  de  Laval  en  eut 
pris  connaissance  fut  versée  dans  le  dossier  de  l’affaire  conservé 
dans  les  archives  du  ministère. 


Le  procès  du  prince.  d'Arenbenj  (du  correspondant  particulier  du 
Temps).  — Le  prince  Prosper  d’Arenberg  vient  d’fetre  enfermé  à 
l’asile  d’aliénés  d’I-Iersberg  près  Berlin.  C’est  le  dernier  acte  d’une 
tragi-comédie  qui  dure  depuis  plusieurs  années.  , 

Le  prince  Prosper  est  un  jeune  homme  d’une  trentaine  d’années. 
II  est  le  rejeton  de  la  branche  des  d’Arenberg  fixée  en  Belgique  mais 
demeurée  de  nationalité  allemande.  A vingt  ans,  le  prince  était 
sous-lieutenant  de  cuirassiers  à Münster  en  Westphalie.  Trois  ans 
après,  il  devait  quitter  l’armée.  Sa,  conduite  était  déplorable.  Le 
malheureux  qui  souffre  d’une  faiblesse  d’esprit  héréditaire  (plusieurs 
cas  semblables  ont  été  constatés  dans  sa  famille  par  les  psychiatres- 
experts),  s'adonnait  à l’ivrognerie  et  à la  pins  crapuleuse  débauche. 
H avait  encouru  maintes  fois  des  punitions  pour  mauvais  traite- 
ments envers  des  inférieurs. 


NOUVELLES 


499 


, Malgré  ce  passé,  malgré  les  appréhensions  qu’on  pouvait  avoir 
pour  l'avenir  — - ses  camarades  de  régiment  disaient  qu’il  était  « en- 
ragé » (tollwuth)  — le  prince  entra  connue  lieutenant,  par  censé 
quent  avec  avancement,  dans  Tannée  coloniale  de  l’Afrique'  alle- 
mande du  sud-ouest. 

Il  devint  chef  de  la  station  de  Epukiro  avec  attributions  adminis- 
tratives. Cela  le  mit  an  rapport  avec  un  indigène,  Cain,  chargé  de 
fonctions  policières.  Le  prince  souffrait  de  la  manie  de  la  persécu- 
tion ; il  se  croyait  menacé,  et  il  attribuait  à ce  pauvre  nègre  des 
plans  machiavéliques.  D’après  les  témoignages,  il  semble  résulter 
que  Cain  songeait  à s’enfuir  et  se  fixer  sur  le  territoire  anglais,  non 
loin  de  là.  Il  redoutait  les  violences  de  son  chef  militaire  et  de  plus 
était  jaloux,  car  il  paraît  démontré  que  d’Arenberg-  voulait  s’appro- 
prier une  des  femmes  de  son  subordonné,  la  belle  Yokbeth. 

Vers  la  fin  de  1899  il  se  passa  une  scène  épouvantable.  Le  prince, 
sans  provocation  visible,  ordonna  à un  soldat  de  fusiller  à bout 
portant  le  malheureux  Cain  : il  l’accusait  de  haute  trahison,  parce 
que  le  nègre  voulait  s’enfuir  sur  territoire  étranger.  Le  soldat  hési- 
tait à exécuter  l’ordre,  puis  terrorisé  par  d’Arenberg;.  obéit  et  abattit 
le  nègre  sans  défense.  Celui-ci  eut  la  cuisse  déchirée.  Alors  le  prince 
se  précipita  sur  le  blessé  et  lui  déchargea  un  coup  de  revolver  dans 
la  tête-.  L’homme  ne  mourut  pas.  « II  faut  qu’il  meure  »,  cria  d’Aren- 
berg et  il  ordonna  au  soldat  de  le  transpercer  de  sa  baïonnette.  Le 
soldat  enfonça  son  arme  dams  la  poitrine  de  Gain  qui  donna  pour- 
tant encore  signe  de  vie.  Alors  le-  prince  saisit  une  baguette  de  fusil 
qu’il  enfonça  dans  la  blessure  du  «crâne  du  nègre  et  lui  tritura  la 
cervelle.  L’homme  mourut  enfin,  et  le  prince  ordonna  d’enterrer  le 
cadavre  sur  place. 

Poursuivi  devant  le  conseil  de  guerre  de-  Windhoek,  capitale  de  la 
colonie,  le  lieutenant  d’Arenberg  fut  condamné  à dix  mois  d’empri- 
sonnement simple.  Le  chef  suprême  de-  l’armée  n’approuva  pas  ce 
jugement,  et  le  prince  fut  alors  traduit  devant  le  conseil  de  la  lrr  di- 
vision de  la  garde  à Berlin  qui  le  condamna  à mort.  C’était  tomber 
dans  l’excès  contraire,  et  l’empereur,  usant  de  sa  prérogative,  con- 
vertit la  peine  capitale  en  quinze  ans  de  prison. 

On  interna  le  prince  à Hanovre  : l’affaire  semblait  terminée  quand 
les  amis  et  la  famille  multiplièrent  les  démarches  pour  obtenir  la 
révision  du  procès.  De  temps  à autre  on  apprenait  que  le  prisonnier 
de  droit  commun  était  l'objet  de-  faveurs  spéciales  et  que  maint 
adoucissement  était  apporté  à sa  peine,  régime  de  la  nourriture, 
promenades,  dispense  de  travail,  etc.  Dernièrement,  il  fut  transféré 
à la  prison  de  Tegeî,  près  Berlin  et  il  se  fit  certain  bruit  dans  la 
presse  à.  propos  du  régime  de  faveur  dont  le  prince  était  T obi  et. 

Le  directeur  de  la  prison,  aurait  été  le  recevoir  à ia  gare  a.vec  son 
propre  équipage1,  puis  l’aurait  installé  non  dans  une  cellule  d’ordon- 
nance, mais  dans  un  véritable  petit  appartement  bien  garni,  rap- 
portait-on. 
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Le  procès  en  révision  vient  d’avoir  lieu  ; les  témoignages  ont  con- 
firmé les  faits  ci-dessus  rapportés,  que  le  prévenu  n’a  pas  niés  du 
reste.  On  a,  de  plus,  appris  qu’en  Afrique,  il  avait  à plusieurs 
reprises  maltraité  cruellement  des  négresses  ; des  domestiques  de  la 
famille  d’Arenberg  ont  rapporté  que  dans  son  enfance,  le  prince 
n’avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  tourmenter  les  animaux.  Il 
arrachait  les  yeux  aux  poissons,  coupait  F extrémité  des  pattes  à 
des  chats  sur  lesquels  il  lançait  ensuite  ses  chiens.  A l'instar  d’Alci- 
biade, mais  avec  ses  dents,  il  avait  coupé  la  queue  d’un  carlin...  Plus 
tard,  déjà  officier,  il  avait  pendu  par.  les  pattes  de  derrière  un  blai- 
reau vivant  qu’il  avait  fait  aussi  attaquer  par  son  chien.  Sur,  ces 
témoignages,  on  a donc  plaidé  l’irresponsabilité,  et  les  experts  et 
les  juges  se  sont  mis  d’accord  sans  difficulté.  Le  prévenu  a été  ac- 
quitté comme  irresponsable  : mais,  dit  le  prononcé  du  jugement,  la 
préfecture  de  police  s’est  saisie  du  prince  d’Arenberg  et  l'a  fait 'inter- 
ner à Herzberg. 

Cet  institut  n’est  pas  l’asile  des  fous  incurables,  mais  une' maison 
de  santé  dont  on  peut  parfaitement  sortir  après  amélioration  cons- 
tatée. Il  est  à remarquer  que,  sur  question,  les  experts  aliénistes  ont 
déclaré  le  prince  faible  d’esprit,  et  irresponsable,  mais  non  incurable. 
Donc,  rien  d’impossible  à ce  que  le  prince  charmant  ne  soit  rendu  à 
la  circulation  quand  l’affaire  sera  un  peu  oubliée. 

L’impression  de  ce  procès  est  désastreuse  dans  le  public  et  la 
presse.  On  se  demande  comment  il  se  fait  que  si  le  prince  est  vrai- 
ment fou,  il  ait  pu  devenir  officier,  malgré  que  ses  notes  d’aspirant 
fussent  déjà  mauvaises.  On  se  demande  comment  on  a pu  confier 
un  poste  relativement  important  dans  la  colonie  à un  individu  dont 
le  passé  était  déplorable.  Et  s’il,  était  fou  quand  il  tripatouillait  la 
cervelle  du  nègre  en  1899,  comment  a-t-il  fallu  cinq  ans  bientôt  pour 
s’en  apercevoir  et  le  livrer  aux  douches  ? 


NOMINATIONS 

Facilite  de  médecine  de  Goitingue.  — IvL Paul  Stopper  est  nommé 
professeur  de  médecine  légale. 

Queen's  collège  de  Belfast.  — M.  Thomas  Houston  est  nommé 
lecteur  de  médecine  légale. 

Faculté  de  médecine  de  Paris.  — M.  BalthazaRd.  reçu  agrégé 
au  dernier  concours,  s’est  spécialisé  en  médecine  légale. 

NÉCROLOGIE 

M.  Duclaux,  directeur  de  l’institut  Pasteur  ; M.  le  professeur  Marey, 
de  l’Institut  ; M.  Démangé,  professeur  do  médecine  légale  à la  Faculté 
de  Nancy  ; le  docteur  Gilles  de  la  Tourette.  agrégé  de  la  Faculté  de- 
médecine  de  Paris. 


Le  Gérant  : A.  STORCK. 


Lyon,  — lmp.  A.  Storck  et  Cio,  8,  rue  fie  la  Méditerranée. 
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DE  CRIMINOLOGIE 

ET  DE  PS  YCHO  LO  G Ifi'N'Ô  fDjALE  ET  PATHOLOGIQUE 


GÀ^RtED.^RDE 

' <iç43-^4.: 

«.  Comme  une  jûmnùe  bien 
dépensée  donne  joie  à,  dormii1, 
ainsi  une  vie  bien  dépensée 
donne  joie  à mourir.  « 

(Léonard  de  Vinci.) 


D’autres  ont  parié  de  Tarde  comme  il  convenait.  Les  revues 
philosophiques  et  juridiques,  les  journaux  scientifiques  et  lit- 
téraires, la  presse  politique  de  France  et  de  l'étranger  ont 
signalé  et  commenté  la  mort  du  penseur,  du  philosophe,  du 
savant,  de  l’érudit  et  du  littérateur.  Ou  a énuméré  ses  travaux 
et  rappelé  son  œuvre. 

Ces  analyses  et  comptes  rendus  sont  plus  ou  moins  complets. 
Écrits  pour  la  plupart  en  hâte,  par  besoin  d’actualité,  tenant 
du  fait  divers  et  de  l’oraison  funèbre,  ils  sont  bienveillants  et 
rendent  hommage  à la  grande  valeur  intellectuelle  et  morale  de 
notre  ami. 

On  a honoré  la  mémoire  du  membre  de  l’Institut  et  pro- 
clamé la  haute  portée  des  travaux  sociologiques  du  professeur 
au  Collège  de  France.  Le  nom  de  Tarde  a été  rapproché  de  celui 
d’Herbert  Spencer.  Ses  œuvres  vraiment  géniales  (les  Lois  de 
l' Imitation , L’Opposition  unicer'selle,  la  Logique  sociale)  ont 
paru  avoir  une  portée  sociale  comparable  aux  travaux  de 
Lamark  et  de  Darwin  : l’évolution  ne  se  fait  pas  par  un  unique 
procédé,  comme  l’indiquent  ces  savants;  il  faut  encore,  d’après 
Tarde,  tenir  compte  de  l’invention,  de  la  répétition  qui,  comme 
un  rayonnement,  se  répandent  de  tous  côtés  en  y apportant  un 
perfectionnement. 

C’est  vrai.  Dans  ces  problèmes  et  comme  orientation  des 
esprits,  l'intervention  de  Tarde  est  importante  et  décisive. 

19--  Année.  N»*  lâT-lâü 
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Mais  elle  n’a  pas  encore  été  considérable,  et  n'a  pas  porté  tous 
les  fruits  qu’on  pouvait  attendre  d’un  point  de  vue  si  nouveau 
et  si  original. 

Celui-ci  a surtout  frappé  les  philosophes  et  les  psychologues  : 
ils  ont  admiré  l’ingéniosité  de  Tarde,  son  érudition  élégante, 
ses  arguments  si  variés,  une  tournure  de  pensée  parfois  méta- 
physique, et  sans  conteste  se  sont  inclinés  devant  la  nécessité 
d’admettre  des  éléments  et  une  méthode  dont  onn’avait  pasjus- 
que-là  tenu  un  compte  suffisant.  U Imitation  a acquis  une 
place  prépondérante. 

Les  biologistes  (scientifiques  et  anthropologistes)  ont  été 
moins  enthousiastes  et  se  sont  montrés  plus  réservés.  Le  style 
de  Tarde,  ses  pensées  diverses,  bouillonnantes  et  comme 
entassées  par  plaisir,  ses  démonstrations  empruntées  à toutes 
les  connaissances  humaines  leur  ont  donné  l’impression  d’un 
raisonnement  plus  ingénieux  que  solide,  plus  littéraire  que 
positif. 

Il  est  possible  de  mettre  tout  cela  à sa  place  et  de  montrer, 
sous  cette  luxuriante  végétation,  les  fruits  qui  s’y  trouvent.  Je 
veux  dire  ks  résultats  scientifiques,  une  grande  part  de  vérité. 
L'œuvre  de  Tarde  est  considérable  à tous  les  points  de  vue.  Cha- 
cun peut  la  commenter  et  en  tirer  profit.  L’avenir  lui  rendra 
justice  et  considérera  Tarde  comme  un  philosophe  de  premier 
ordre,  un  psychologue  avisé,  un  grand  sociologiste. 

Mais  comment  a-t-il  été  tout  cela?  D’où  a-t-il  tiré  ces  admi- 
rables qualités.?  Quelle  a étéla  part  de  l'hérédité,  celledu  milieu? 
Quels  ont  été  ses  procédés  de  travail  et  d’étude,  sa  sensibilité  et 
ses  penchants?  Ne  faut-il  pas,  pour  bien  connnaitre  l’homme 
tout  entier,  suivre  le  développement  de  l’intelligence,  la  mani- 
festation des  instincts  et  du  cœur,  la  vigueur  du  caractère? 

Et  cependant  on  n’en  a rien  dit  ou  a peu  près.  Certes, 
nous  ne  sommes  pas  suffisamment  documenté  pour  présenter 
un  tableau  physique  et  moral  de  Tarde,  ou  même  ébaucher 
son  portrait  psychologique.  Mais  nous  avons  vécu  de  longues 
annéesau  courant  de  sa  pensée  dont  nous  suivions  tous  les  mou- 
vements. Il  nous  a montré  si  nettement  l’intensité  de  sa  vie' 
intérieure  et  comme  les  replis  de  son  cœur,  que  nous  nous 
imaginons  posséder  comme  une  partie  de  lui-méme. 
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Tarde  m'avait  souvent  parlé  des  siens,  de  ses  origines.  Le 
souvenir  de  nos  conversations  a d’ailleurs  été  confirmé  ou 
éclairci  par  les  renseignements  que  vient  de  me  donner  sa 
famille. 


LES  ANCÊTRES.  — LA  FAMILLE 

La  famille  de  Tarde  est  une  des  plus  anciennes  du  Périgord. 
Elle  a toujours  vécu  dans  le  Sarladais.  en  résidence  soit  à La 
Roque,  soit  à Sarlat. 

U Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  du  12  février  1900 
dit  que  Michel  Tarde  était  jurât  de  Sarlat-  en  1298.  Par  les 
actes  de  l’état  civil  on  trouve  jusqu’en  1380  des  de  Tarde,  qui 
occupaient  de  père  en  fils  la  charge  héréditairede  « conseiller  du 
rov  en  l’élection  de  Sarlat  ».  Un  des  ascendants  illustres  est  le 
chanoine  Jean  Tarde,  né  en  1562,  auteur  de  plusieurs  cartes 
du  Sarladais  (quelques-unes  signées  « de  Tarde  »),  du  Périgord, 
du  Quercy.  Il  avait  le  titre  d ’ aumônier  particulier  d'Henri  IV 
(le  brevet  qui  porte  cette  nomination  se  trouve  dans  les  papiers 
de  la  famille).  C’était  déplus  un  grand  astronome,  fort  célèbre 
dans  son  temps,  ami  de  Galilée  qui  lui  avait  fait  présent  d'une 
lunette  astronomique,  objet  très  rare  à cette  époque.  Il  étudia, 
paraît-il,  les  taches  du  soleil  et  en  donna  une  explication  sous 
le  titre  : Astra  Borbonia,  les  « astres  de  Bourbon  ».  On  dit  que 
le  chanoine,  en  voyage  à Rome,  fut  reçu  par  le  Saint-Père  avec 
d’autres  pèlerins.  Sans  savoir  qui  il  était,  le  pape  lui  posa 
quelques  questions  et  fut  tellement  étonné  du  caractère  de  ses 
réponses  qu’il  s’écria  : Tues  Tardus,  aut  diabolus  ! Ce  propus 
était  de  tradition  au  Vatican,  et  le  pape  Pie  IX  recevant  Tarde 
lui  rappela  les  paroles  qu’un  de  ses  prédécesseurs  avait  adressées 
au  chanoine  (1). 

Tarde  a eu  une  mère  remarquable  : c'était-  une  femme  d’éli  le. 
pleine  de  distinction,  de  sentiments  religieux  très  profonds 
mais  non  intransigeants.  De  grands  bandeaux  d’un  noir  de  jais 
(son  fils  avait  les  mêmes  cheveux)  encadraient  une  figure  aux 

(I)  D'après  l 'Armorial  du  Périgord  par  Froid ei'ond,  II,  -133,  les  armes  de  la 
famille  sont  : d'argent,  à trois  barres  d’azur,  accompagnées  de  huit  étoiles 
même,  posées  1,  3.  3 el  -1.  Les  armes  du  chanoine  étaient  un  peu  différentes  : 
d’azur  il  trois  bandes  d’argent,  chargées  de  11  étoiles  desable,  3.  S et  3. 
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traits  doux  et  bons,  bien  qu’énergiques  : une  physionomie  de 
matrone  romaine.  Tous  ceux  qui  l’ont  connue  disent  qu’elle 
avait  une  intelligence  très  fine,  fort  délicate,  une  bonté  inépui- 
sable. Dans  le  portrait  de  la  mère  on  retrouvait  quelques  traits 
caractéristiques  du  fils.  Mais  c'était  surtout  par  le  moral  qu’il 
lui  ressemblait.  Tarde  avait  hérité  du  caractère  de  cette  femme 
supérieure. 

Mme  de  Tarde  était  née  a Sarlat  en  1822.  Élevée  dans  une  pen- 
sion de  Paris,  elle  revint  dans  le  Sarladais,  auprès  de  sa  mère, 
femme  de  beaucoup  d'esprit.  La  grand’mëre  de  Tarde,  née 
Flerckman,  était  une  Parisienne  pur  sang  et  elle  l’est  restée 
toute  sa  vie  Elle  n’a  jamais  pu  s'habituer  à l’existence  que  l’on 
menait  à Sarlat.  Née  à Paris,  en  1800,  avec  le  siècle,  elle 
racontait  à ses  enfants  l’entrée  des  Bourbons  dans  la  capitale, 
leur  chantait  les  chansons  de  Béranger  et  à plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans  apprenait  la  contredanse  à ses  arrière-petits-fils. 
Elle  s’est  éteinte  dans  sa  quatre  -vingt-quinzième  année  ; elle 
avait  eu  trois  enfants:  l’aîné,  M.  Édouard  Roux,  fut  avoué  à 
Sarlat  ; le  second,  M.  Bertrand  Roux,  président  de  chambre 
honoraire  de  la  Cour  d’appel  d’Agen,  et  la  mère  de  notre  ami. 

Celle-ci  avait  dix-neuf  ans  lorsqu’elle  épousa  M.  Pierre- 
Paul  de  Tarde,  alors  âgé  de  quarante-quatre  ans,  juge  au  tribu- 
nal de  Sarlat,  comme  son  fils  Gabriel  devait  l’être  plus  tard. 

Il  était,  nous  dit-on.  de  haute  taille,  solidement  bâti,  très 
bien  de  sa  personne,  d’esprit  cultivé,  fort  séduisant,  avec  une 
large  poitrine  où  battait  un  grand  cœur.  Né  à La  Roque  en 
1797  (Le  25  germinal  an  V),  il  avait  eu  de  bonne  heure  des  goûts 
militaires,  et,  comme  deux  de  ses  frères  morts  sous  les  dra- 
peaux, il  était  sorti  de  Saint-Cyr.  Il  ne  resta  pas  longtemps 
officier  et  quitta  à regret  l’armée  pour  la  magistrature.  Fixé  à 
Sarlat.  il  se  maria  une  première  fois  avec  Mlle  Honorine 
du  Repaire  dont  il  n'eut  pas  d’enfants,  puis,  en  secondes 
noces,  épousa  Mu«  Anne-Aline  Roux:  de  cette  union  naquit  un 
fils  unique,  Gabriel  Tarde,  le  12  mars  1843. 

Bien  qu’il  y eût  une  différence  de  vingt-cinq  ans  entre  les 
deux  époux,  et  quelque  étonnante  que  la  chose  puisse  paraître, 
ce  fut  des  « deux  côtés  » un  mariage  d'inclination  autant  que 
de  raison.  Cette  union  a été  très  heureuse. 
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Mais  à la  mort  de  M.  de  Tarde,  homme  peu  pratique,  aimant 
la  vie  large  et  les  réceptions,  sa  veuve  trouva  une  situation 
assez  embarrassée.  Elle  fit  courageusment  face  à ces  ennuis 
d’argent,  paya  toutes,  les  dettes  et  employa  même  une  partie 
de  sa  dot  à conserver  la  maison  de  La  Roque  à son  fils. 

La  famille  de  Tarde  avait  joui  autrefois  d’une  assez  belle 
fortune.  La  Roque  avait  été,  dans  le  temps,  un  domaine 
important,  comme  celui  qu’avaient  possédé  les  de  Tarde  dans 
une  commune  voisine,  à Gaillardou. 

Notre  ami  avait  huit  ans  lorsque  son  père  mourut  subitement 
comme  lui,  et  dans  des  circonstances  plus  émouvantes  encore. 
C’était  à Font-Réal.  près  de  La  Roque,  le  6 avril  1851,  il 
rentrait  de  la  chasse  et  causait  adossé  à la  cheminée  : tout  à 
coup  il  répéta  deux  fois  la  même  phrase,  et  tomba  en  avant,  raide 
mort.  Cette  fin  si  inattendue  impressionna  vivement  le  jeune 
Gabriel  et  celui-ci  ajoutait  que  ce  fut  une  des  impressions  les 
plus  tristes  de  son  enfance. 

Tarde  a été  surtout  élevé  et  dirigé  par  sa  mère.  Il  ne  Ta  pas 
quittéeet  on  peut  dire  que  celle-ci  a eu  une  influence  très  grande 
sur  son  développement  intellectuel  et  moral.  Il  l’adorait  et 
avait  pour  elle  une  vénération  sans  borne,  un  respect  vraiment 
attendri.  Son  cœur  s’est  brisé  lorsqu’il  l’a  perdue,  le  11  novem- 
bre 1891  ; il  ne  m’en  parlait  jamais  qu’avec  émotion,  et  je 
sentais  qu’il  était  resté  inconsolable. 

LES  ANNÉES  DE  JEUNESSE  A LA  ROQUE-GAJAC. 

LA  VIE  A SARLAT 

Sa  première  enfance  s’est  passée  entière  à La  Roque  à côté 
de  ses  parents.  Son  père  allait  presque  tous  les  jours  à Sarlat  — 
distant  de  13  kilomètres  — à cause  de  ses  fonctions  de  juge 
d'instruction  ; là,  il  avait,  comme  à la  campagne,  une  maison 
de  famille. 

Tarde  fut  élevé  avec  les  enfants  du  pays,  parlant  le  patois, 
gaminant  sur  les  bords  de  la  Dordogne.  C’étaient  les  années 
heureuses  de  plein  air  et  d’entière  liberté.  Elles  ne  durèrent 
pas  longtemps  et  il  fallut  bien,  surtout  après  la  mort  de  son 
père,  que  la  tendresse  maternelle  songeât  à l’avenir. 

Il  a fait  ses  études  au  collège  des  jésuites  de  Sarlat  où  il 
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eut  pour  camarade,  en  rhétorique,  M.  de  Lanessan,  ancien 
ministre. 

On  le  considérait  comme  un  élève  très  distingué,  mais  un 
peu  trop  indépendant.  Ses  maîtres  l’aimaient  beaucoup  et 
Tarde  avait  gardé  d’eux  un  excellent  souvenir. 

Pendant  qu'il  suivait  les  cours  de  troisième,  on  persuada  à 
sa  mère,  qui  habitait  Sarlat,  de  le  mettre  pensionnaire.  La 
nature  sensible  et  indépendante  de  Tarde  lui  rendait  l'internat 
insupportable  (1).  Il  souffrit  de  ne  pouvoir  jamais  être  seul,  de 
n’avoir  pas  une  place  à lui.  Racontant  ses  impressions  de  collège 
à ses  fils,  il  ajoutait  qu’il  avait  été  si  malheureux  de  cet  état 
de  choses  qu’il  ferait  tout  au  monde  pour  le  leur  épargner. 

En  philosophie,  il  eut  une  fièvre  typhoïde.  Cette  maladie 
lui  parut  être  une  délivrance,  car  sa  mère  le  reprit.  Il  n’était 
pas  au  bout  de  ses  souffrances.  Après  le  baccalauréat  qu’il 
passa  à Toulouse  avec  la  note  très  bien,  il  commença  une 
maladie  d’yeux  qui  dura  deux  ans.  Tarde  ne  nous  a jamais 
renseigné  sur  la  nature  et  les  symptômes  de  cette  affection  qui 
eut  cependant  la  plus  grande  influence  sur  son  esprit.  Il  apprit 
à méditer,  à rassembler  les  matériaux  de  ses  pensées  sur  un 
tableau  noir  intérieur.  Le  plus  souvent,  il  restait  dans  une 
chambre  obscure,  ne  lisant  que  rarement  un  livre  de  Cournot. 
Son  excellente  mère  lui  faisait  la  lecture.  Le  mal  paraissant 
empirer,  on  se  décida  à aller  consulter  un  célèbre  médecin 
de  Bordeaux.  Après  cette  visite,  il  crut  qu’il  allait  perdre  la 
vue.  Pendant  longtemps,  cette  crainte  le  poursuivit  et  il 
éprouva  de  cruelles  anxiétés  qui  s’éveillèrent  de  nouveau,  il 
y a deux  ans,  en  1902,  à l’apparition  de  graves  symptômes 
oculaires. 

Avant  le  début  de  la  maladie  dont  nous  venons  de  parler,  se 
sentant  du  goût  pour  les  lettres,  doué  d'une  riche  imagination 
visuelle,  le  cœur  débordant  des  sensations  et  des  illusions  de  sa 
vingtième  année,  Tarde  s’adonna  avec  joie  à la  poésie.  Il 
croyait  même  avoir  trouvé  sa  voie. 


(!)  Dans  V Affaire  Chambige , Tarde  appelle  l'internai:  ce  bagne  des  innocents, 
celte  culture  intensive  de  tous  les  vices,  qui  se  qualifie  éducation,  et  il  ajoutait: 
« L’internat,  dit-on,  forme  le  caractère;  oui.  le  caractère  de  ceux  qui  r^cn  ont 
pas,  mais  il  déforme  le  caractère  de  ceux  qui  en  ont  un.  » 
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Mais  la  crainte  de  perdre  la  vue  le  mit  dans  l’obligation  de 
renoncer  à la  littérature.  De  plus,  comme  l’obscurité  prolongée 
et  l’isolement  avaient  porté  de  la  lumière  et  de  l’ordre  dans  ses 
idées,  il  se  sentit  entraîné  vers  les  spéculations  philosophiques. 
Et,  quand  il  fut  presque  guéri,  il  avait  déjà  coordonné  et 
systématisé  quelques-unes  des  pensées  qu’il  développera  plus 
tard. 

L’âge  était  venu  de  choisir  une  position  et  d’aiguiller  sa  vie. 
Il  suivit  les  conseils  de  sa  mère  qui  l'engageait  à faire  son  droit 
pour  entrer  dans  la  magistrature  et  rester  près  d’elle  à Sarlat. 
La  mère  et  le  ûls  s’installèrent  à Paris,  rue  de  Vaugirard,  en 
face  du  Luxembourg.  Puis,  la  licence  obtenue,  ils  revinrent 
à Sarlat,  où.  ainsi  qu'on  l’avait  prévu,  il  fut  nommé  juge 
suppléant  en  1869. 

Il  exerça  ses  fonctions  de  débutant  pendant  quatre  années, 
s’habitua  à l’étude  des  affaires  qui  se  traitent  au  parquet  d’un 
tribunal  de  première  instance,  et  fut  nommé  substitut  du  pro- 
cureur de  la  République  à Ruiïec. 

Il  passa  deux  ans  dans  la  petite  sous-préfecture  de  la  Cha- 
rente, de  1873  à 1875,  puis  revint,  en  qualité  de  juge  d’ins- 
truction, à Sarlat,  où  il  occupa  cette  fonction  pendant  fort 
longtemps. 

Tarde  avait  alors  trente-deux  ans.  Il  est  en  pleine  possession 
de  ses  facultés  intellectuelles;  de  plus,  il  sait  travailler.  Dès  ce 
moment,  il  y’ a deux  périodes  très  nettes  dans  la  vie  de  Tarde  : 
une  de  dix-neuf  ans,  passée  à Sarlat  ou  à La  Roque;  la  seconde 
a une  durée  de  dix  ans  et  s’écoule  à Paris. 

Pendant  la  première,  il  vit  calme,  tranquille,  utilise  ses  loi- 
sirs. IL  se  marie  en  1877  avec  M1,e  Bardy-Delisle,  fille  d’un 
conseillera  la  Cour  de  Bordeaux;  il  a des  enfants  qu’il  élève. 
Son  temps  est  pris  par  la  famille,  l’étude  abstraite  et  médita- 
tive, d’interminables  lectures,  la  préparation  et  la  publication 
d’œuvres  maîtresses.  Une  maladie  survient.  En  1S78,  après  un 
voyage  qu’il  fît  à Paris  pour  voir  l’Exposition  universelle,  il 
fut  pris  d une  bronchite  qui  ne  l’a  jamais  quitté  depuis.  Un  an 
avant,  c’est-à-dire  peu  de  temps  après  son  mariage,  il  eut 
de  l’oppression,  mais  l’asthme  ne  s’est  déclaré  que  plus  tard, 
progressivement,  dans  les  intervalles  d’apaisement  de  la  bron- 
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chite.Vers  1888,  les  attaques  d'asthme  deviennent  plus  fré- 
quentes et  plus  pénibles,  et  l'année  suivante  il  va  à Paris 
consulter  le  professeur  Germain  Sée.  Celui-ci  lui  prescrivit  de 
l’iodure  de  potassium,  et  il  n’a  guère  cessé  d’en  faire  usage  jus- 
qu’à l’an  dernigr,  ce  qui  avait  presque  annihilé  son  odorat. 
Ainsi  au  mois  de  mai  1903,  la-  maladie  d’yeux  ayant  fait  son 
apparition,  il  reprit  cette  médication  pendant  les  vacances, 
d’une  autre  façon. 

Dans  la  deuxième  période,  c’est  la  vie  agitée  de  Paris,  les 
articles  de  journaux,  les  travaux  au  ministère,  les  préoccupa- 
tions académiques,  les  exigences  du  monde.  Il  est  poussé, 
exalté  par  ce  milieu  ultra-excitant. 

En  Périgord,  il  trouve  dans  l’isolement  sa  personnalité  et 
l'indépendance  de  la  pensée.  Il  amasse  des  matériaux  et  édifie. 

A Paris,  il  jette  à la  pellée  tous  les  trésors  accumulés.  Les 
gerbes  sont  coupées,  c’est  la  moisson  complète.  Les  publica- 
tions se  succèdent  plus  fréquentes.  Les  distinctions  et  les  hon- 
neurs viennent  en  foule,  mais  les  infirmités  les  accompagnent. 
Tarde  est  écouté,  admiré.  Son  nom  est  connu,  ses  livres  tra- 
duits en  différentes  langues.  Tout  cela  ne  va  pas  sans  fatigue, 
sans  surmenage.  Les  vacances  semblent  réparer  un  organisme 
déjà  usé;  elles  se  passent  à La  Roque,  auprès  de  tous  ces  vieux 
souvenirs,  au  milieu  de  l’air  vivifiant  du  pays  natal,  dans  la 
maison  paternelle,  sur  les  bords  si  pittoresques  de  la  Dor- 
dogne. 


LE  POÈTE.  — LE  LITTÉRATEUR 

Son  attachement  filial  ne  l’avait  pas  empêché  de  donner  dans 
ses  affections  une  large  place  à La  Roque.  C’était  le  berceau  de 
la  famille.  Là,  reposaient  tous  ses  aïeux.  Sa  mère  était  morte 
dans  la  vieille  maison;  à La  Roque  il  avait  passé  ses  années  de 
jeunesse,  vécu  ses  rêves  d’amour  et  d’espérance,  pensé  ses 
théories  et  discuté  avec  lui-même  les  problèmes  de  philoso- 
phie et  de  sociologie  qu’il  devait  écrire  plus  tard. 

Après  les  inquiétudes  ou  même  les  angoisses  de  la  chambre 
obscure  à Sarlat,  il  avait  un  jour  recouvré  la  vue.  Dans  ce  cadre 
enchanteur  de  La  Roque,  auprès  de  sa  bonne  mère,  à l’aurore 
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de  ses  vingt  ans,  son  cœur  de  poète  s’était  épanoui  et  il  avait 
senti  germer  des  idées  fortes  et  lmrdies.  Son  imagination  vi- 
suelle avait  des  aliments  infiniment  variés  et  il  mettait  dans  ses 
pensées  du  « vert  ».  les  fleurs  des  champs,  les  bords  de  la  Dor- 
dogne aux  beaux  cailloux,  le  vol  des  oiseaux.  Comme  Olympio, 
dont  nous  avons  lu  souvent  ensemble  la  Tristesse,  il  connaît 
tout  le  voisinage,  un  sentier  sous  bois,  les  rochers,  un  vieuxmur, 
les  arbres  et  les  haies.  Il  était  familier  aux  gens  du  pays,  aimé 
de  tous  et  spécialement  des  paysans  : il  s'arrêtait  pour  causer 
avec  eux,  en  patois  périgourdin,  « le  doux  parler  de  son  pays  », 
s’occupant  de  leurs  intérêts.  Voilà  des  traits  de  l’homme  privé, 
aussi  importants  à relever  que  certaines  théories  du  philosophe. 
Ils  montrent  sa  bonté  naturelle,  sa  sociabilité  aimable  pour  tous, 
surtout  aux  humbles.  Dans  sa  jeunesse,  son  activité,  son  affec- 
tion ne  se  sont  pas  d’abord  concentrées  exclusivement  sur  sa 
mère,  elles  se  sont  aussi  répandues  sur  La  Roque  et  ses  habitants, 
qu’il  considérait  comme  une  famille  agrandie,  et  il  a été  toute 
sa  vie  reconnaissant  à l’une  et  à l’autre  des  services  qu’elles 
avaient  rendus  à son  être  physique  et  moral. 

Je  serais  tenté  de  croire  qu’il  aimait  dans  La  Roque,  avec  ses 
paysages  qui  s’étaient  comme  reflétés  dans  son  âme,  la  terre 
qui  avait  fait  germer  et  fleurir  sa  verve  poétique.  Là,  il  avait 
composé  un  très  grand  nombre  de  pièces  de  vers.  Ainsi  les  sui- 
vants, faits  à vingt  ans  : 

LA  ROQUE 

Dans  le  plaisir,  dans  la  langueur, 

Dans  la  souffrance,  je  t’évoque, 

Je  t'invoque  au  fond  de  mon  cœur, 

O mon  doux  pays  de  La  Roque  ! 

La  Roque  ! où  j’ai  tant  égaré 
Ma  rêverie  ou  mon  délire. 

Plus  aimé  que  je  ne  puis  dire, 

Et  plus  pleuré  I 

La  Roque  ! ô lieu  suave  et  rude, 

Nid  de  corneilles  populeux, 

Dont  la  rivière  bleue  élude 
L’obstacle  des  grands  rochers  bleus! 
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Paradis  de  mon  espérance, 

Où  j’ai  poursuivi  i’apparence 
De  félicités  qui  m’ont  lui 
Et  qui  m'ont  fui  ! 

De  mon  cœur  refuge  et  délices. 

Vert  écrin  de  mes  plus  beaux  jours. 
Cimetière  de  mes  amours, 

Où  je  veux  qu’on  m’ensevelisse  ' 

Vase  de  paix  plein  jusqu’aux  bords, 
Corbeille  de  réminiscences, 

Qui  ptarle  et  console  des  morts 
Et  des  absences: 

Amphithéâtre  de  coteaux, 

Gazon neuse  et  riante  arène 
Où  ne  luttent  que  des  bateaux 
Contre  le  flot  qui  les  entraîne; 

Golfe  où  les  nacelles,  le  soir, 
Viennent  s’abattre  sur  les  grèves, 
Berceau  joyeux,  calme  dortoir 
De  mes  longs  rêves  ! 

O solitude,  ou  j'aimerais 
Être  captif  toute  ma  vie, 

Où  mon  âme  brandit,  ravie, 

Ses  fers  joyeux  et  pleins  d’attraits. 

Pareille  aux  barques  de  ton  fleuve 
Dont  les  chaînes  ont  un  frisson 
Harmonieux,  gai  comme  un  son 
De  cloche  neuve  1 

Dans  le  plaisir,  dans  la  langueur, 
Dans  la  souffrance  je  t’évoque, 

Je  t’invoque  au  fond  de  mon  cœur, 

O mon  doux  pays  de  La  Uoque  1 
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Et  plus  tard,  quelques  mois  après  la  mort  de  sa  mère  : 

Avril  1892. 

MA  MAISON 

Elle  est  âpre,  ma  maison, 

Aux  flancs  d'un  rocher  creusée, 

Noire  et  par  le  temps  usée, 

Mi-caverne,  mi-prison  : 

Elle  est  douce,  ma  maison, 

Au  grand  soleil  exposée, 

Y’oyant,  par  chaque  croisée. 

Fleuve  bleu,  vert  horizon  ; 

Elle  est  fiere,  ma  maison, 

Avec  son  porche  de  pierre, 

Sa  vieille  tour  et  son  lierre 
Et  ses  restes  de  blason  ; 

Elle  est  humble,  ma  maison, 

Simple,  aux  pauvres  familière, 

Délabrée,  hospitalière 
Aux  vents,  en  toute  saison  ; 

Bénie  elle  est,  ma  maison, 

Joyeuse  elle  est,  quand  la  troupe 
De  mes  fils  y boit  sa  coupe 
De  divine  déraison... 

Hélas!  courte  floraison 
D'espérance  et  de  chimère  ! 

Là  j’ai  vu  mourir  ma  mère... 

Fïlle  est  triste,  ma  maison  ! 

Après  ces  essais,  il  n’a  pas,  comme  Sainte-Beuve,  enterré 
définitivement  le  poète  mort  jeune  que  la  plupart  des  hommes 
portent  en  eux  comme  une  marque  de  la  fermentation  juvénile. 
Tarde  est  vraiment  poète,  et  toute  sa  vie  il  aimera  la  Muse. 

En  1879,  il  publie  chez  Calmann-Lévy,  dans  la  Bibliothèque 
Contemporaine,  un  volume  in-18  de  28S  pages  sous  ce  titre  : 
Montes  et  Poèmes.  Quelques-uns  de  ces  derniers  sont  délicieux, 
tel  le  suivant  ; 
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DEUX  LANGUES  MOURANTES 

Il  est  deux  langues  que  j’adore 
Et  que  je  parlais  autrefois; 

Il  me  vient  des  pleurs  dans  la  voix 
Si  parfois  je  les  parle  encore  ; 

Et  je  sens  un  trouble  soudain. 

Dont  toute  mon  âme  est  saisie, 

Au  moindre  mot  de  poésie 
Ou  de  patois  périgourdin... 

Il  me  semble  que  je  m’abuse 
Quand  j’entends  ces  sons  inouïs, 

Le  doux  parler  de  mon  pays 
Et  le  doux  parler  de  la  Muse  ; 

Et  je  savoure  tour  a tour 
Celte  double  réminiscence. 

L’idiome  de  mon  enfance. 

Le  langage  de  mon  amour... 

— Enfant,  dans  la  sombre  cuisine, 
Sous  l’ample  manteau  du  foyer, 

Tout  en  regardant  ondoyer 
La  flamme  inquiète  et  lutine. 

J’écoutais,  en  un  rêve  d’or. 

Les  contes  patois  des  Rieuses; 

La,  vers  les  rives  fabuleuses, 

Sur  leurs  genoux,  j’ai  pris  essor. 

Elles  ne  sont  plus;  pauvres  femmes 
J'en  vois  une  aux  traits  purs  et  fins 
Qui  savait  des  récits  divins  ; 
Combien  de  fois  nous  l'implorâmes  ! 

Et  c'était  un  frémissement 
Quand  elle  entonnait  une  histoire! 
Tous  les  fuseaux  de  l’auditoire 
S'arrêtaient  par  enchantement... 

Aussi,  la  langue  des  merveilles 
Pour  moi,  la  langue  des  esprits. 
C'était  le  patois  que  j’appris 
Dans  le  cercle  de  doctes  vieilles  ; 
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Le  beau  patois  du  troubadour 
A présent  objet  de  risée, 

Fragment  d’une  langue  brisée 
Qui  fît  le  tour  du  monde  un  jour  ! 

Comme  un  legs  sacré  du  vieil  âge. 
Ces  défuntes  me  l’ont  transmis, 
Elles,  et  mes  petits  amis, 

Les  fils  des  pécheurs  du  village. 

Plus  tard,  quand  je  sus  le  français 
(Et  j’eus  de  la  peine  à rapprendre), 
J’étais  grand  ; survint  l’âge  tendre 
Je  fis  des  vers,  j’en  pâlissais  ! 

Tel  au  genou  de  mes  veilleuses, 

Au  pied  des  muses  j’ai  passé, 
Confidentes  qui  m’ont  bercé 
De  leurs  légendes  merveilleuses  ! 

Du  rêve  à la  chimère,  ainsi 

J’ai  passé...  Mais  vous,  mes  délices, 

Conteuses  ou  consolatrices, 

Je  vous  dis  à toutes  merci  ! 

Je  n’oublierai  pas  les  royaumes 
Où  vous  avez  conduit  mes  pas; 
Détrôné,  je  n’oublierai  pas 
Vos  poétiques  idiomes, 

Tant  qu’il  restera  de  nos  champs 
Quelque  laboureur  centenaire 
Qui  de  ïadisias  ordinaire 
Salûra  de  loin  les  passants, 

Tant  qu’il  restera  des  mains  rudes 
De  pâtres  ou  de  mariniers, 

Du  passé  survivants  derniers, 

A presser  dans  nos  solitudes, 

Tant  qu’il  restera  dans  nos  cœurs 
Quelque  souvenir  à redire, 

Quelque  débris,  quelque  sourire 
Du  temps  des  songes  séducteurs  ! 
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Et  je  vous  parlerais,  quand  même 
Vous  auriez  un  pareil  destin. 

Ensemble  du  commun  dédain 
Subissant  l’injuste  anathème. 

Toi  qui  fus  la  langue  des  cours, 

Du  gai  savoir,  fleur  mutilée  ! 

Et  loi,  non  moins  qu’elle  exilée, 

Langue  des  dieux  et  des  amours  1 

Un  exemplaire  qu’il  m’a  donné  quelques  années  plus  tard 
porte  cette  dédicace:  Amical  hommage  d'un  poêle  repentant 
et  contrit.  11  m’écrivit:  « Je  vous  envoie  mon  volume  de  vers. 
Un  mot  à ce  sujet.  Après  mon  mariage,  mon  entourage  me 
tourmenta  pour  faire  imprimer  une  partie  des  innombrables 
vers  qu’on  avait  lus  dans  mes  cartons  et  qui  dataient  de 
ma  première  jeunesse  pour  la  plupart.  Je  cédai.  Mais,  quand 
il  fallut  faire  un  choix,  les  pièces  qui  me  plaisaient  le  mieux 
furent  proscrites,  les  unes  comme  accentuant  trop  mon  hété- 
rodoxie philosophique,  les  autres  comme  exprimant  d’an- 
ciennes préférences  avec  un  excès  de  vivacité.  Mon  embarras 
a été  grand  pour  satisfaire  à ces  deux  exigences.  De  là,  le  ton 
un  peu  froid  du  recueil,  qui,  en  outre,  a cherché,  intention- 
nellement, à ne  pas  se  mettre  à la  mode  en  matière  de  rythme 
et  même  de  rimes,  bien  que,  en  ait  de  dislocations  proso- 
diques, j’ai  cru  être  jadis  d’une  certaine  force.  Aussi,  à peine 
le  recueil  imprimé,  me  repentant,  comme  le  Dieu  biblique, 
de  mon  ouvrage,  j’ai  prié  Calmann-Lévy  de  ne  faire  aucune 
réclame  à son  sujet,  de  ne  pas  même  l’annoncer  dans  ses 
catalogues,  de  sorte  que  cette  publication  s’est  faite  incognito. 
Je  sentais  qu’un  volume  de  vers  non  satirique,  non  érotique, 
non  diffamatoire,  sans  extravagance  froide  de  style,  n’avait 
pas  la  moindre  chance  de  plaire  au  public.  Au  surplus,  tout 
ceci  est  depuis  longtemps  de  l’histoire  ancienne.  » 

Tarde  me  raconta  plus  tard  qu’il  avait  racheté,  peu  de  temps 
après  son  apparition,  l’édition  entière  à Calmann-Lévy. 

Il  songeait  en  ces  temps  derniers,  nous  dit  un  de  ses  fils,  à 
faire  paraître  un  petit  recueil  de  ses  vers  plus  familiers.  Ce 
sont  des  œuvres  d’un  jaillissement  sincère,  poignant  par- 
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fois,  si  nouveau  qu'il  serait  vraiment  dommage  qu’elles  ne 
voient  pas  le  jour. 

Nous  comptons  bien  que  la  famille  de  Tarde  fera  connaître  ce 
côté  si  personnel  du  talent  de  notre  ami  qui  a cherché  dans  la 
poésie  : du  repos,  le  besoin  de  rythme  et  d’émotion,  la  satisfac- 
tion passagère  de  r«imrnensité  de  son  désir»,  les  rêves  dupassé. 
EL  l'homme  est  étonné  si  parfois  en  lui-même 
Il  ne  retrouve  plus  les  ivressesqu’iî  aime, 

Ses  transports  de  jeunesse  apaisés  pour  toujours! 

Et  l’homme  dit  qu’il  rêve  et  qu’il  a peine  à croire 
S’il  regarde  passer,  au  fond  de  sa  mémoire, 

Les  spectres  alignés  de  ses  vieilles  amours  (1  ) ! 

Pendant  son  existence  périgourdine.  Tarde  a publié  d’autres 
œuvres  littéraires.  En  1881,  La  Roque  de  Gajac  au  XV * siè- 
cle, petite  plaquette  fort  intéressante  d’archéologie  locale. 

Quelques  années  plus  tard.  Y Introduction  biographique  aux 
Chroniques  de  J.  de  Tarde,  aumônier  de  Henri  IV,  pour 
servir  à l’histoire  du  Périgord  (1888). 

Puis  il  fut  piqué  de  la  tarentule  du  théâtre.  La  vie  n’était 
pas  toujours  folâtre  à Sarlat.  Il  fallait  parfois  se  distraire, 
jouer  la  comédie  de  salon  ou  de  paravent.  On  connaissait  la 
brillante  imagination  de  Tarde,  les  ressources  de  son  esprit  ; en 
savait  aussi  qu’il  n’avait  rien  de  la  raideur  que  l’on  prête  en 
général  aux  magistrats.  Il  donna  successivement  l’ Inspecteur 
(comédie  en  un  acte,  1891),  le  Championnat  ( i d . , 1892),  /’. Au- 
dience (pochade  en  un  acte  sans  vers,  1892),  le  Kiosque  (bluette 
en  un  acte,  1894),  Lydie  (pièce  à deux  personnages,  en  vers, 
1894)  — ces  cinq  pièces  ont  paru  dans  la  Revue  du  Siècle,  de 
Lyon  — la  Graphologie  (pochade  en  un  acte  en  prose,  dans  la 
Revue  de  Bordeaux). 

Toutes  ces  piécettes  amusantes,  sans  prétention,  sont  péné- 
trées de  la  joie  que  leur  confection  avait  dû  procurer  a l'auteur. 
Cette  satisfaction  était  encore  augmentée  du  plaisir  de  les  jouer 
devant  un  petit  comité  d’amis,  avec  sa  femme  ou  avec  une  actrice 
improvisée. 

Il  semble  bien,  n'est-ce  pas?  que  Tarde  travaillait  beaucoup 
.ou  produisait  avec  facilité.  Dès  1880,  il  ne  cesse  d’envoyer 
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d'importants  articles  à la  Revue  philosophique,  a nos  Archives, 
à la  Revue  d' Economie  politique.  La  Criminalité  comparée  est 
publiée  en  1886,  les  Lois  de  i' imitation  et  la  Philosophie  pénale 
paraissent  la  même  année,  en  1890. 

Ces  livres,  de  haute  valeur  scientifique,  ne  l'empêchaient  pas 
de  se  divertir  à des  sonnets,  à des  contes  ou  à des  saynettes.  il 
trouvait  là  comme  un  dérivatif. 

De  plus,  on  le  sollicite,  on  fait  appel  a son  concours  en  toute 
circonstance.  Or,  comme  il  nous  le  disait,  il  ne  savait  pas 
refuser.  C'est  ainsi  qu’en  juin  1892,  on  élève  à Sarlat  une  statue 
à Étienne  delà  Boëtie.  Il  s’était  juré  de  ne  rien  dire  à cette 
occasion,  e Mais  la  Société  historique  et  archéologique  du  Péri- 
gord vient  de  me  forcer  à rompre  mon  serment.  » Il  ne  fera  pas 
de  discours,  mais  il  offrira  à ses  concitoyens  et  amis,  — c’est 
tout  un,  ajoute-t-il,  — une  petite  fantaisie,  intitulée  les  Deux- 
Statues  (Storck,  Lyon).  Il  fait  parler  les  statues  de  la  Boëtie  et 
de  Montaigne. 

La  fin  est  vraiment  intéressante  et  mérite  d’être  citée: 

« Je  leur  dirai  : Regardez  là-bas  ; des  problèmes  surgis- 
sent, gigantesques,  monstrueux,  qui  relégueront  bientôt  dans 
l’oubli  vos  préoccupations  de  l'heure  présente  et  en  feront  la 
risée  de  vos  neveux.  Des  batailles  rangées  s’apprêtent,  sociales, 
inouïes,  où  périra,  si  vous  n’y  prenez  garde,  ce  qui  vous  reste 
de  la  liberté,  son  nom  même.  Son  nom,  et  c’est  quelque  chose; 
mais  il  faut  savoir  ce  qui  se  cache  sous  ce  nom  résonnant,  talis- 
man de  tant  de  cerveaux  creux.  Car  esclavage  et  liberté  sont 
deux  Protées  multiples  de  visage  ou  deux  Phénix  de  leurs  cen- 
dres renaissants.  Les  uns  vous  ont  dit  : Liberté,  c’est  pouvoir; 
liberté,  c’est  force,  car  servitude,  c’est  défaite  politique  ou 
militaire.  Qu’est-ce  adiré,  sinon  qu’il  n’y  a qu’à  choisir  entre 
tyrannie  et  esclavage  et  que  liberté  est  un  vain  mot?  D’autres 
vous  ont  dit  : Liberté,  c’est  richesse,  car  servitude,  c’est  pau- 
vreté. Ne  les  croyez  point  non  plus,  car,  dans  les  plis  tortueux 
de  cette  définition,  ils  ne  vous  apportent  rien  que  spoliation 
organisée  et  légalisée  et  destruction  définitive  des  liens 
sociaux  sous  prétexte  de  les  mieux  répartir. 

« Et  des  malandrins  enfin  vont  criant  : Liberté,  e’est  incendie 
et  destruction,  massacre  et  pillage;  liberté,  c’est  crime,  car 
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l’honnêteté,  qui  bride  nos  vœux,  nous  asservit.  Vous  bâillon- 
nerez la  bouche  à ces  blasphémateurs,  vous  éteindrez  leurs 
bombes  infernales.  Mais  moi  je  vous  la  dirai,  la  définition  véri- 
table  Là-bas,  là-bas,  bien  loin,  dans  les  brumes  de  l'autre 

siècle,  apercevez-vous,  parmi  vos  points  obscurs,  ce  lumignon, 
ce  calel  tremblotant,  cette  petite  étoile  qui  se  lève?  Elle  a 
déjà  lui  sur  le  monde.  Elle  lui  réapparaîtra  un  jour,  quand  il 
sera  las  et  meurtri  d’avoir  pourchassé  le  bonheur  par  tous  che- 
mins, hors  le  chemin  du  cœur,  d’avoir  demandé  à la  concur- 
rence et  tournoi  des  égoïsmes,  au  débridement  des  appéti- 
tions,  la  paix  sociale,  et  d’avoir  cru  à ce  paradoxe  impie  qu’on 
pouvait  être  paisibles,  heureux,  égaux  et  libres,  sans  s’aimer  ! 
Cette  petite  étoile,  cette  petite  lampe  céleste,  gardez-vous  de 
croire  que  ce  soit  farfadet  ni  astre  filant;  et  ne  soufflez  point 
dessus,  bergers,  ouvriers,  misérables  de  ce  monde  ! C’est  la 
lumière  qui  doit  vous  sauver;  c’est  la  vérité  qui.  déjà  venue, 
revient  éclairer  l’âme  noire  ; c’est  l’aube  prime  de  je  ne  sais 
quel  christianisme,  tout  spirituel  et  tout  nouveau,  de  je  ne  sais 
quelle  religion  haute  et  amène  qui  commence  à poindre  déjà, 
de-ci  de-là,  chez  les  jeunes,  chez  les  enthousiasmés  tels  que 
jetais,  et  où  se  rencontreront  et  rassembleront  un  jour  grands 
esprits  d’abord,  petites  gens  ensuite,  quand  tressaillira  dere- 
chef au  fond  de  tous  cœurs  la  parole  de  salut,  la  plus  simple  et 
la  plus  profonde  qu’ait  ouïe  l’univers  et  la  plus  incomprise  : 
« Aimez-vous,  humains,  vous  êtes  tous  frères!  » Car  la  servi- 
tude, ô mes  concitoyens,  c’est  l’égoïsme  qui  nous  incarcère  en 
nous-mêmes,  c’est  la  haine  et  l’envie  qui  nous  garrottent  et 
nous  emmurent  la  pensée,  et  qui  font  du  bien  de  l’un  le  mal  de 
cent  autres.  Mais  liberté,  croyez-moi,  c’est  fraternité  ; liberté, 
c’est  amour!...  » 

A dix  ans  de  là,  il  obéit  encore  aux  sollicitations  de  la 
Société  amicale  du  Périgord  et  fit  le  21  mars  1901,  à l’Athénée 
de  Bordeaux,  une  conférence  sur  la  prétendue  décadence  des 
peuples  latins.  Il  dit  qu’il  ne  faut  pas  parler  des  lois  de  l’his- 
toire. I!  n’v  en  a pas.  Il  y a des  lois  sociales,  et  il  le  démontre 
en  faisant  voir  que  ce  n’est  pas  à son  berceau  qu’une  religion 
est  le  plus  fervente,  mais  là  où  elle  a été  importée  le  plus 
récemment,  Il  en  est  ainsi  de  la  civilisation. 
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« Qu’est-ce  que  cela  prouve  ? Cela  prouve-t-il  qu’il  y a une 
loi  des  âges  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus,  que 
les  nations  nouvellement  civilisées  sont  plus  prospères  parce 
qu’elles  sont  jeunes  et  que  les  nations  civilisées  de  plus  longue 
date  présentent  un  déclin  relatif  parce  qu’elles  sont  vieilles?  Non, 
ne  nous  payons  pas  de  mots.  Ce  que  nous  devons  reconnaître 
sans  trop  de  mélancolie,  et  même  avec  une  certaine  joie  d’abné- 
gation, c’est  que  tous,  peuples  ou  individus,  nous  sommes 
poussés  par  nos  instincts  les  plus  essentiels  à sortir  de  nous- 
mêmes,  à travailler  pour  d’autres,  à ensemencer  le  champ  de 
nos  rivaux  et  de  nos  héritiers.  Athènes  a travaillé  pour  Rome; 
Rome  a travaillé  pour  les  Barbares;  l'Italie,  en  découvrant  le 
Nouveau-Monde,  a préparé  sa  propre  ruine  et  la  grandeur  des 
nations  du  Nord  ; la  France,  en  faisant  sa  révolution,  en  propa- 
geant le  principe  des  nationalités,  a fait  le  jeu  de  ses  ennemis. 
Ce  spectacle,  loin  de  nous  décourager,  doit  nous  assurer  que  le 
labeur  des  nations  n’est  pas  perdu,  que  l’existence  des  nations 
a une  raison  d’être  double  et  profonde,  puisqu’elles  collaborent 
ensemble  à une  grande  œuvre,  à l’humanité  furent,  et  que, 
par  suite,  être  patriote  et  être  humanitaire,  ce  n’est  nullement 
contradictoire,  c'est  même  ciiose  au  tond,  le  patriotisme  intense 
étant  la  condition  indispensable  de  la  durée,  de  la  fécondité, 
de  l’activité  généreuse  et  supra-nationale  des  nations.  » Et  il 
termine  par  ces  paroles  consolantes,  véritable  appel  à tous  les 
peuples  latins  : « Nous  souffrons  de  bien  des  maux,  de  bien  des 
préjugés,  de  bien  des  vices,  cela  est  vrai,  mais  non  de  maux 
incurables.  En  science,  en  art,  en  justice,  continuons  agrandir, 
restons  unis,  ne  cessons  d’aimer,  peuples  du  soleil,  la  beauté  de 
la  lumière,  et  tout  le  reste  nous  sera  donné  par  surcroît.  » 

Les  deux  citations  que  nous  venons  de  faire  ont  grande 
allure.  Elles  montrent  bien  la  valeur  littéraire  de  Tarde,  ses 
hautes  pensées  philosophiques,  un  tour  oratoire  vibrant,  et  par- 
dessus tout  une  bonté  constamment  en  éveil,  une  sympathie 
universelle.  Il  nous  semble  qu’il  serait  aisé  de  réunir  en  un 
petit  volume  d’ana  ces  « réflexions  ou  sentences  et  maximes 
morales  et  sociales  » si  caractéristiques  de  l’originalité  de  leur 
auteur.  Ce  précieux  écrin  ou  Tardiana  serait  le  portrait  du 
cœur,  de  l’esprit  et  du  caractère  de  l’homme. 
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Enfin,  pour  en  terminer,  nous  désirons  transcrire  une  pièce 
de  vers  dont  nous  avons  eu  connaissance  après  sa  mort;  elle 
nous  a vivement  ému.  La  délicatesse  de  Tarde,  son  bon  sens, 
son  âme  de  poète  sont  là  tout  entiers  ; 

Et  j’ai  dit  dans  mon  cœur  : A l»  ! quand  viendra  mon  heure  ! 

Épargnez-moi,  mon  Dieu,  ce  grotesque  appareil  ; 

O mes  fils,  mes  amis,  si  l’un  de  vous  me  pleure, 

Eloignez  tout  ce  bruit  de  mon  dernier  sommeil  ! 

Il  est  dans  mon  village,  au  milieu  de  la  plaine, 

Lieu  charmant  où,  toujours  rajeuni,  je  reviens. 

Une  pièce  de  terre  inculte,  et  de  fleurs  pleine, 

Une  friche  sacrée  où  dorment  tous  les  miens  ! 

Là  je  veux  que  des  bras  amis  portent  ma  bière. 

De  laboureurs  suivie,  et  de  vous,  mes  enfants, 

Et  je  veux  qu’un  pieux  murmure  de  prières 
Accompagne  vos  pleurs  tout  le  long  de  mes  champs. 

Oui,  je  veux,  philosophe  inconséquent  peut-être. 

Impénitent,  qui  sait?  libre  jusqu’à  la  fin, 

3e  veux  que  mon  convoi  soit  conduit  par. un  prêtre, 

Par  notre  bon  curé,  mon  plus  proche  voisin. 

Car  un  espoir  divin  s’est  levé  dans  notre  ombre, 

Décevant?  il  se  peut,  — menteur?  je  le  veux  bien, 

Mais  après  tout,  parmi  nos  mensonges  sans  nombre, 

Un  mensonge  de  pins  on  de  moins,  ce  n’est  rien. 

i 

Et  puisque  cette  vie  est  un  carnaval  triste 

Où  tout  homme  est  un  masque,  on  toute  forme  ment. 

Où  depuis  qu’au  mensonge  universel  j’assiste 
Je  mens  aussi  moi-même,  hélas  ! à tout  moment. 

C’est  surtout  un  mensonge,  et  le  plus  hypocrite, 

Que  la  fausse  pudeur  de  faux  ambitieux 
S’indignant  de  l’espoir  qu’évoquent  les  vieux  rites, 

Espoir  antique  et  doux  qui  nous  vient  des  aïeux. 

S’il  est  trompeur,  partant  d’un  monde  où  tout  nous  trompe. 

Je  veux  être  trompé  pour  la  dernière  fois, 

Trompé  pieusement  par  la  modeste  pompe 
De  cierges  allumés  derrière  une  humble  croix. 
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S’il  est  menteur,  je  veux,  après  ma  mort  encore 

Mentir,  comme  ont  menti  les  poètes  toujours, 

Comme  mentent  l’Avril,  la  jeunesse  et  l’aurore, 

Et  nos  efforts  si  longs  ! et  nos  essors  si  courts  ! 

Mentir  ! si  c’est  mentir,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Que  d’v  parler  d’amour  et  de  fraternité, 

Après  dix-huit  cents  ans  que  Jésus  dit  aux  hommes  : 

« Aimons-nous  ; hors  l’amour,  tout  n’est  que  vanité  ! » 

Cette  pièce  de  vers  a été  composée  après  l'enterrement  d’un 
homme  politique. 

LES  MÉTHODES  DE  TRAVAIL 

L’œuvre  de  Tarde  se  compose  d’environ  dix-huit  volumes 
publiés  de  1880  à 1904.  Ce  vaillant  ouvrier  avait  trente-sept 
ans  lorsqu’il  a commencé  à produire.  D’emblée  il  a donné  la 
mesure  de  son  talent.  Il  était  vite  connu,  presque  célèbre,  et  il 
aurait  pu  dire  comme  Bvron  après  la  publication  de  Childe 
Harold  : « Je  me  suis  réveillé  fameux.  » 

Nous  avons  déjà  dit  ses  années  de  collège,  son  travail  inté- 
rieur pendant  les  interminables  nuits  d’une  cécité  passagère, 
les  rêveries  à La  Roque,  les  essais  poétiques.  Ce  fut  là  une 
gymnastique  cérébrale  des  plus  fructueuses:  il  apprit  à contem- 
pler, à inventer,  à exercer  le  jugement  et  la  critique,  à déduire 
et  même  à trouver  des  rapprochements  qui  jusque-là  avaient  \ 
passé  inaperçus. 

Ses  constructions  subjectives,  par  comparaison  ou  par  coor- 
dination, sont  importantes,  et  l’on  s’explique  ainsi  ses  générali- 
sations originales  et  sa  systématisation  puissante. 

L’appréciation  que  nous  venons  de  formuler  est  en  rapport, 
avec  ses  habitudes  de  travail. 

Quand  il  était  jeune,  pendant  ses  vacances  de  collégien,  ou 
plus  tard  pendant  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  premières 
années  de  magistrature,  il  travaillait  en  marchant. 

Il  aimait,  paraît-il.  surtout  à parcourir  les  hauteurs  boisées 
du  voisinage  de  La  Roque,  d’où  l’on  a une  vue  si  grandiose  et  si 
variée. 
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Dernièrement  encore,  nous  raconte  son  fils  Guillaume,  il  lui 
désignait  un  endroit  où  il  avait  conçu,  disait-il,  certaines 
parties  des  Lois  de  l’ Imitation.  Depuis  quelques  années, 
atteint  d’asthme,  il  dut  renoncer  à grimper  sur  les  hauteurs. 
« Je  ne  suis  plus  qu’un  descensronniste  »,  me  disait-il,  en  riant. 

A Sarlat,  il  restait  enfermé  le  matin  dans  son  cabinet  de 
travail,  puis  allait  au  Palais. 

A La  Roque,  il  travaillait  souvent  toute  la  journée  dans  son 
cabinet,  une  demeure  de  troglodyte,  ajoutait-il,  faisant  allusion 
à la  maison  accolée  au  rocher. 

Le  soir,  après  le  diner,  à Paris  aussi  bien  qu’à  La  Roque,  il 
lisait  un  peu.  mais  il  somnolait  le  plus  souvent,  ou  bien  allait 
dans  le  monde,  pour  se  distraire. 

Pendant  ces  derniers  temps,  après  la  récidive  de  la  maladie 
des  yeux,  il  avait  dû  changer  ses  habitudes.  Il  lisait  rarement;  à 
Paris,  un  de  ses  fils  lui  faisait  un  peu  de  lecture  le  matin,  tou- 
jours le  soir  après  dîner. 

La  mémoire  de  Tarde  avait  été  excellente  pendant  longtemps. 
Mais,  depuis  cinq  ou  six  ans,  elle  baissait,  surtout  pour  la 
« mémoire  des  noms  ».  Ainsi,  il  reconnaissait  des  visages  et 
ne  pouvait  pas  les  nommer  ; assez  souvent  il  confondait  ou  défi- 
gurait des  noms  propres.  Mais  la  mémoire  des  idées  était  restée 
intacte  ; il  se  souvenait  très  exactement  et  très  longtemps  des 
idées  qui  l’avaient  frappé  dans  ses  lectures. 

Si  en  lisant  il  trouvait  des  faits  précis,  significatifs,  s’il  rele" 
vait  une  particularité  pouvant  servir  à étayer  ses  théories,  il 
les  notait  aussitôt,  comme  il  en  avait  pris  l’habitude  depuis 
longtemps.  Il  classait  d'ailleurs  ces  notes  afin  de  s’en  servir 
plus  tard. 

Il  venait  en  aide  à sa  mémoire  par  une  très  grande  précision 
et  de  minutieuses  précautions  dans  ses  habitudes  de  travail.  Il 
pensait  la  plume  à la  main  et  notait  toutes  ses  idées  à mesure  ; 
comme  Alphonse  Daudet,  qui  m’a  dit  avoir  la  même  habitude, 
Tarde  avait  toujours  sur  lui  un  crayon  el  du  papier,  et  que 
ce  fût  en  promenade,  en  voyage...,  il  inscrivait  quelques  mots 
propres  à lui  rappeler  plus  tard  sa  pensée.  Son  fils  Alfred  qui 
nous  donne  la  plupart  de  ces  renseignements  ajoute  les  détails 
suivants  : 
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« J’ai  retrouvé  de  petites  annotations  obscures  et  presque 
illisibles  sur  des  enveloppes,  etc.,  des  fragments  de  vers  par- 
fois... En  somme  il  se  fiait  peu  à sa  mémoire,  quoiqu’elle  fut  et 
surtout  eût  été  bonne  autrefois.  — Comme  il  a écrit  tout  ce 
qu’il  a pense,  il  a beaucoup  écrit  ; il  laisse  des  caisses  entières 
de  notes,  classées  sous  des  rubriques  (petites  feuilles  volantes 
empaquetées  avec  des  ficelles)  et  la  moitié  à peine  de  ces  notes 
a été  utilisée  par  lui. 

« J’ai  retrouvé  hier,  dans  le  fond,  d'une  armoire,  une  douzaine 
de  cahiers  cartonnés  qui  forment  son  journal  intime  de  collège, 
de  quinze  à dix-huit  ans.  » 

Je  me  rappelle  les  manuscrits  des  articles  envoyés  aux 
Archives  ; il  y a peu  de  ratures,  mais  le  plus  souvent  des  notes 
surajoutées  dans  les  marges  ou  épinglées  au  bas  des  pages.  Je 
m’explique  maintenant  quelques-uns  de  ses  procédés  de  cons- 
truction. 

A La  Roque,  pendant  les  dernières  vacances,  il  déserta  son 
cabinet  de  travail  et  vécut  en  plein  air,  à côté  d’un  de  ses  fils 
qu’une  maladie  retenait  allongé  et  qui  lisait.  C’étaient,  disait-il 
mélancoliquement,  « l’aveugle  et  le  paralytique  ». 

Il  est  certain  que  Tarde  travaillait  toujours  le  matin.  Il  le 
disait  souvent  aux  siens,  et  il  m’a  raconté  que  c’étaient  ses 
meilleures  heures  de  travail. 

Il  y a quelque  mois,  il  préparait  son  cours  de  l’année  pro- 
chaine sur  la  « conversation  ».  Son  plus  jeune  fils  lui  faisait 
diverses  lectures  dont  il  pouvait  tirer  parti  pour  ses  leçons  : 
les  mémoires  du  xvn0  siècle,  tels  ceux  de  Mme  de  Motteville, 
des  romans  de  cette  époque  {YAstrée  et  même  le  Grand  Cyrus ) 
ou  des  ouvrages  plus  anciens,  ainsi  de  Noël  du  Fail,  Les  Bali- 
verneries  d’EutrapeL,  enfin  tout  ce  qu’il  pouvait  trouver  de 
renseignements  divers  sur  la  conversation  ou  la  société  de 
l’ancien  régime. 

Tarde  était  d’une  grande  sociabilité.  Cela  semblait  un  besoin 
de  sa  nature  franche,  communicative,  et  si  gaie  parfois.  De 
même,  sa  fréquentation  dans  les  réunions,  les  soirées.  Il  accep- 
tait facilement  les  invitations  des  amis,  les  obligations  mon- 
daines. Bientôt  on  en  abusa,  et,  à la  lettre.  Tarde  fut  débordé. 

Il  aimait  à aller  le  soir  dans  le  monde  avec  sa  femme  et  ses 
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enfants  et.se  complaisait  à ces  heures  passées  en  dehors  du 
foyer  domestique.  Il  y trouvait  le  charme  de  la  conversation, 
le  plaisir  de  la  discussion  dans  une  société  cultivée,  et  c’était 
pour  lui  un  excitant  intellectuel  permanent.  On  comprend  la 
fatigue  et  l'usure  qui  devaient  résulter  de  ce  surmenage. 

En  résumé,  il  avait  d’abord  travaillé  dans  l’obscurité  et  l’iso- 
lement, puis  en  se  promenant,  comme  en  agitant  ses  pensées, 
ou  en  méditant  à la  vue  d’un  paysage  tranquille,  devant  une 
nature  pittoresque  et  accidentée. 

Mais  il  travaillait  aussi,  ce  fin  psychologue,  dans  un  salon, 
conversant  avec  les  femmes  qui  appréciaient  si  vite  son  charme 
et  la  sympathie  qu’il  leur  donnait,  ou  bien  dissertant  avec  des 
savants,  des  hommes  cultivés  et  essayant  ainsi  ses  théories  et 
ses  arguments.  Il  l'a  dit  plusieurs  fois  : il  était  tout  vibrant  des 
émotions  de  son  temps. 

LES  ANNÉES  A PARIS 

Tarde  disait  qu’ii  était  Périgourdin,  Périgourdin  de  Sarlat, 
et  Sarladais  de  La  Roque-Gajac.  Il  est  toujours  resté  « enra- 
ciné ». 

Il  avait  doucement  pris  l’habitude  de  travailler  le  matin  à 
ses  ouvrages  de  philosophie  ou  de  sociologie,  — après  la 
poésie,  la  philosophie  fut  sa  passion  dominatrice,  — de  beso- 
gner quelques  heures  de  l’après-midi  à l’audience  ou  au  cabinet 
d’instruction,  de  se  promener  un  peu  « avant  le  souper  »,  de 
passer  la  soirée  en  famille  ou  avec  des  amis. 

On  i’aurait  vraiment  étonné  si  on  lui  avait  prédit,  quelques 
années  avant  son  départ,  qu’il  quitterait  Sarlat  et  ses  habitudes 
pour  aller  à Paris  où  l’attendaient  les  honneurs  et  la  renommée. 
Tarde  était  modeste,  simple,  sans  vanité.  Il  avait  confiance  dans 
la  rigueur  de  ses  théories,  dans  l’exactitude  de  ses  démonstra- 
tions, mais  il  n’était  pas  ambitieux.  Certes,  il  a été  heureux 
d’enseigner  au  Collège  de  France,  son  élection  à l’Institut  lui  a 
causé  une  grande  satisfaction,  mais  ce  qui  le  réjouissait  était  de 
partager  cette  joie  avec  les  siens. 

On  peut  se  demander  si  cette  affluence  de  distinctions  et  de 
récompenses,  un  travail  varié  et  exagéré  n'ont  pas  été  capables 
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de  donner  comme  une  griserie,  une  ivresse  provoquant  alors 
chez  ce  provincial,  paisible  et  tranquille  pendant  de  si  longues 
années,  de  l’excitation  puis  de  l’usure.  Le  professeur  parisien 
« arrivé  » a suivi,  plus  ou  moins  rapidement,  une  filière  bien 
connue.  Tarde  a pour  ainsi  dire  bondi  à la  plus  haute  situation. 
Il  n’a  pas  fait  « l’étape  ».  La  capitale,  il  faut  le  reconnaître,  n’a 
pas  hésité  et  a vite  reconnu  le  grand  talent  de  l’homme  qu’elle 
s’est  empressée  de  consacrer  savant  illustre.  C’était  justice. 

Par  quel  concours  de  circonstances  Tarde  s’est-il  élevé  si 
haut  et  si  vite  ? 

il  a fallu  d’abord  des  amis  intriguant  pour  lui,  un  ministre 
avisé  et  facile  à convaincre;  Tarde  a fait  le  reste...  C’est-à-dire, 
comme  à l’ordinaire,  une  réunion  de  beaucoup  de  talent  et  de 
pas  mal  de  chance. 

Dès  1890,  des  amis  de  Tarde  étaient  mécontents  de  voir  que 
la  haute  situation  morale  qu’occupait  déjà  dans  le  monde 
scientifique  le  juge  d’instruction  de  Sarlat  ne  paraissait  pas 
connue  de  ses  supérieurs  hiérarchiques  ou  à la  Chancellerie.  On 
l’avait  recommandé,  et  à son  insu,  à des  sénateurs,  à des  députés, 
et  il  était  question  de  le  proposer  pour  une  place  vacante  de 
conseiller  à l’une  des  Cours  de  Grenoble,  Lyon  ou  Montpellier. 

Entre  temps,  le  professeur  Rollet,  de  Lyon,  très  impressionné 
par  la  lecture  des  travaux  de  Tarde  et  spécialement  par 
l’Affaire  Chambige  qu’il  considérait  comme  un  « petit  chef- 
d’œuvre  »,  eut  l’occasion  de  parier  de  Tarde  à M.  Antonin  Du- 
bost,  ministre  de  la  justice.  Il  le  fit  avec  une  telle  conviction 
et  un  tel  enthousiasme  que  M.  Dubost,  qui  avait  toute  confiance 
dans  le  jugement  et  les  opinions  de  son  vieil  ami  M.  Roflet,  le 
pria  d’écrire  à Tarde  pour  l’engager  à préparer  un  mémoire  sur 
l'organisation  de  la  statistique  criminelle  en  France,  et,  d’ail- 
leurs, il  ne  tarda  pas  à le  convoquer  à Paris. 

Le  26  décembre  1893,  Tarde  écrit  à M.  Rollet  pour  le  remer- 
cier de  la  demande  qu’il  a bien  voulu  faire  auprès  du  garde  des 
sceaux.  Il  continue  ainsi:  « Votre  démarche  paraît  avoir  été 
des  plus  efficaces.  Jeudi  dernier,  il  est  vrai,  j’avais  reçu  de 
M.  Roussel,  secrétaire  particulier  du  ministre,  une  réponse 
assez  froide  où  il  m’était  dit  que  M.  Dubost  me  recevrait  un 
vendredi  matin,  jour  de  la  réception  des  magistrats,  à mon  tour 
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d'inscription.  Mais,  probablement,  d’après  les  termes  de  ma 
lettre,  M.  Roussel  avait  supposé  que  son  chef,  en  m’invitant  à 
venir  le  voir,  se  proposait  de  m’adresser  quelque  verte  répri- 
mande ; car,  en  général,  quand  le  garde  des  sceaux  éprouve  le 
besoin  de  recevoir  la  visite  d’un  simple  juge,  ça  ne  peut  être 
que  pour  lui  laver  la  tête...  Par  bonheur,  il  s’est  trompé  ; et, 
tout  à l’heure,  M.  Dubost  vient  de  me  faire  savoir  par  son  chef 
de  cabinet  qu’il  me  recevrait  le  jour  où  il  me  plairait  de  venir, 
après  l’avoir  fait  prévenir  de  mon  arrivée.  C’est  on  ne  peut 
plus  gracieux.  Et,  dans  deux  ou  trois  jours,  pas  plus  tôt,  car  je 
tiens  à me  guérir  d’une  fin  de  rhume,  je  me  présenterai  à la 
Chancellerie. 

« Veuillez,  Monsieur,  etc.  » 

Et  en  post-scriptum, ce  petit  trait  humoristique  : « En  relisant 
la  lettre  de  M.  Roussel,  je  ne  la  trouve  pas  si  froide  que  cela  ; 
c’est  l’habitude  de  recevoir  des  lettres  aimables  de  Lyon  qui 
m’a  gâté;  j’ai  toujours  eu  de  la  difficulté  à me  faire  au  ton 
judiciaire.  » 

Un  mois  plus  tard,  le  26  janvier  1894,  Tarde  était  à Paris  et 
m’écrivait  de  l’hôtel  Foyot,  — de  cet  hôtel  où  nous  avons 
passé  ensemble  de  si  bonnes  heures  : « Mon  cher  ami,  je  ne 
veux  pas  que  vous  appreniez  ma  nomination  par  YOfficiel. 
Depuis  deux  jours  seulement  j’avais  remis  mon  mémoire  au 
ministre,  — manuscrit  de  44  pages,  où  je  citais  souvent,  bien 
entendu,  les  Archives  à propos  de  Bodio,  de  von  Listz,  et  les 
remarquables  articles  de  Corre  sur  la  criminalité  militaire. 
Or,  ce  matin,  à midi,  le  ministre  m’a  fait  appeler  et  il  vient  de 
m’apprendre  que  je  suis  nommé  directeur  de  la  statistique  judi- 
ciaire. Demain  matin  à huit  heures  je  serai  installé,  puis  je 
repartirai  pour  Sarlat.  J’ai  été  ébahi,  car  je  ne  pensais  pas  que 
le  dénouement  dût  être  si  prompt.  » 

Voila  Tarde  à Paris,  et  dès  lors  commence  une  nouvelle 
existence.  Sa  famille  vient  le  rejoindre  pour  s’installer  dans  un 
modeste  appartement  au  n°  62  de  la  rue  Saint-Placide.  Le 
cabinet  de  Tarde  était  à l’angle  d’un  carrefour,  et  de  loin 
j’apercevais,  en  venant  chez  lui  par  la  rue  de  Rennes  ou  la  rue 
deVaugirard,  la  fenêtre  vivement  éclairée,  comme  la  lanterne 
d’un  phare. 
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Les  cinq  années  passées  au  ministère  de  la  justice  furent  des 
années  d’étude,  de  véritable  labeur. 

La  statistique,  disait-il,  est  un  sociomètre.  Tarde  fait  la 
comptabilité  morale  de  la  France  de  1891  à 1896  : il  succédait 
à un  homme  de  grande  valeur,  M.  Yvernès,  et  il  sut  apporter 
dans  cette  fonction  le  tact  et  les  qualités  de  son  prédéces- 
seur. Il  faut  parcourir  les  douze  volumes  de  statistique  judi- 
ciaire (criminelle,  civile  et  commerciale)  et  lire  les  rapports 
qui  les  précèdent  pour  être  convaincu  que  ces  fascicules 
apportent  de  sérieux  éléments  à la  collection  des  Comptes 
rendus. 

En  même  temps,  les  publications  se  succèdent  presque 
annuellement.  Il  doit  préparer  de  nouvelles  éditions  des  précé- 
dents volumes,  écrire  des  articles  pour  de  nombreuses  revues, 
professer  des  cours  à Y École  libre  des  sciences  politiques , au 
Collège  libre  des  sciences  sociales,  faire  des  communications  ou 
discuter  à la  Société  de  sociologie  ou  à 3a  Société  des  Prisons, 
commencer  et  entretenir  ces  relations  mondaines  qui  vont 
occuper  une  place  de  plus  en  plus  grande. 

La  Chancellerie  apprécia  vite  les  services  rendus  par  le  chef 
delà  statistique,  et  le  14  juillet  1895  Tarde  fut  nommé  cheva- 
lier delà  Légion  d’honneur. 

En  le  félicitant,  les  Archives  rendaient  hommage  à l’œuvre 
du  philosophe  et  du  sociologue  dont  le  charme  de  style  et  la 
puissance  de  dialectique  n’avaient  d’égales  que  la  précision  et  la 
variété  des  connaissances  sur  lesquelles  elles  s’appuient.  Il  était 
aussi  parlé  du  mérite  du  fin  lettré, délicat  poète  d’une  si  exquise 
fantaisie.  « Tarde  nous  semble  tellement  le  type  de  ces  prési- 
dents à mortier  qui  étaient  la  gloire  et  le  charme  du  xvnr siècle 
que  si  nous  avions  pu  éprouver  une  surprise  lorsqu’il  a été 
nommé  chevalier,  c'eût  été  qu’il  ne  s’agît  pas  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit.  » D’autres  distinctions  suivirent  et  il  fut  com- 
mandeur de  l’Ordre  de  Wladimir  de  Russie  et  de  l’Ordre  de 
Venezuela. 

En  1899,  la  chaire  de  philosophie  moderne  au  Collège  d§ 
France  devint  vacante  par  la  mort  de  Nourrisson.  Désigné  par 
l’assemblée  des  professeurs  et  par  l’Institut,  il  fut  nommé  pro- 
esseur  en  janvier  1900.  Deux  mois  après,  le  jeudi  8 mars,  il 
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'fit  sa  leçon  d’ouverture  au  Collège  de  France  (1).  Le  voilà  donc, 
comme  il  le  dit,  libre  de  se  livrer  tout  entier  dorénavant  à des 
travaux  philosophiques.  « Ce  qui  fut  ma  passion  et  ma  joie  tou- 
jours, va  devenir  aussi  mon  devoir.  » 

Je  n’ai  pu  assister  qu’à  quelques-unes  de  ses  leçons.  L’audi- 
toire était  assez  nombreux  et  attentif.  Tarde  enseignait  bien,  il 
avait  d’emblée  trouvé  le  moyen  d’intéresser  et  de  s’attacher 
son  public. 

Dans  les  derniers  mois  de  la  même  année,  il  m’annonça  sa 
candidature  à l’Académie  dès  sciences  morales  et  politiques. 
J’attendais  avec  impatience  le  résultat,  lorsque  le  15  décembre, 
dans  la  soirée,  je  reçus  ce  télégramme  : « Élu  premier  tour.  » 
Tarde  a atteint  le  plus  haut  sommet:  il  est  de  l’Institut. 

Pendant  le  premier  lustre  (Tarde  désignait  ainsi  une  période 
quinquennale)  des  dix  dernières  années,  l’ancien  magistrat  de 
Sarlat  avait  beaucoup  travaillé,  et,  si  les  honneurs  étaient  allés 
à lui  de  tous  côtés,  les  changements  survenus  dans  sa  situation 
n’avaient  modifié  ni  sa  façon  de  vivre,  ni  sa  manière  de  traiter 
ses  amis.  Il  est  toujours  resté  bon  et  serviable. 

Trop  bon  peut-être,  et  trop  facilement  serviable  pour  les 
indifférents.  On  ne  s’adressait  jamais  à lui  en  vain,  car  il  ne 
savait  pas  refuser  de  peur  de  désobliger.  Il  a dû  ainsi  accepter 
de  faire  des  conférences,  prendre  part  à des  discussions  dans 
des  sociétés,  rédiger  de  nombreux  rapports  pour  différents 
congrès  internationaux,  écrire  de  longs  articles  pour  des  jour- 
naux français  ou  étrangers. 

Le  second  lustre,  de  1900  à 1904,  est  marqué  par  une  exagé- 
ration de  la  vie  extérieure.  Les  relations  sont  si  nombreuses,  si 
pressantes  que,  parfois,  les  soirées  d’une  semaine  entière 
eussent  été  prises  ou  auraient  pu  l’être,  s’il  avait  accepté 
toutes  les  invitations.  D’ailleurs,  tous  les  siens  sont  jeunes,  et 
il  est  heureux  de  les  accompagner  dans  le  monde  pour  jouir  de 
leur  bonheur. 

Mais  la  mesure  a été  dépassée,  la  fatigue  s’est  montrée,  les 
infirmités  se  sont  accrues.  Les  attaques  d’asthme  ont  été  plus* 
fréquentes,  la  grippe  les  a aggravées,  et  à la  suite  le  catarrhe 


(p  Elle  a été  publiée  dans  les  Archives,  t,  XV,  1900,  p.  231. 
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chronique  pulmonaire  est  plus  marqué . Puig  il  y a des  troubles 
oculaires  graves,  l’obscurité  semble  se  faire  comme  autrefois, 
c'est  toute  la  séquelle  des  maux.  Les  préoccupations  morales 
et  affectives  s'y  ajoutent. 

Paul,  son  fils  aîné,  séduit  par  le  mirage  ou  les  imprévus  de 
l’expansion  coloniale,  est  désigné  comme  attaché  aux  services 
civils  de  l'Indo-Chine.  Il  va  l’embarquer  à Marseille,  et  cette 
séparation  fut  un  déchirement.  Peu  après,  un  autre  de  ses  fils, 
remarquablement  doué  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral, 
est  tout  à coup  menacé  dans  sa  santé  et  obligé  d’interrompre 
ses  études. 

Quelques  mois  avant,  un  changement  s’était  fait  dans 
l’existence  de  la  famille.  On  avait  quitté  le  logement  de  la  rue 
Saint-Placide  pour  s’installer  dans  un  appartement  au  n°  9 de 
l’avenue  de  La  Bourdonnais.  Là,  il  y avait  plus  de  place,  plus 
d’air,  plus  de  lumière  surtout.  Tarde  était  rentré  à Paris  après 
les  vacances  de  Pâques  passées  à La  Roque,  laissant  là-bas  sa 
femme  et  son  fils  convalescent.  La  famille  était  dispersée  et 
comme  disloquée. 

Tarde  avait  son  plus  jeune  fils  Guillaume  auprès  de  lui 
lorsqu’il  s'alita  le  S ou  le  3 mai.  La  semaine  suivante,  le  jeudi 
12  mai,  il  est  mort  subitement,  le  matin. 

L’HOMME  ET  LE  SAVANT.  — LES  DERNIERS  JOURS 

Nous  connaissons  les  origines  de  Tarde.  Par  son  père  il  avait 
derrière  lui  un  ancien  lignage.  Sa  mère  était  issue  du  métissage 
d’un  Périgourdin  et  d’une  Parisienne  fort  distinguée. 

En  Périgord,  c’est  la  race  qui  a produit  Montaigne  et  La 
Boétie,  c’est  un  peu  celle  de  Montesquieu. 

Les  anthropologistes  disent  qu’il  y a dans  l’Angoumois,  le 
Limousin  et  le  Périgord  une  race  brune,  dolichocéphale,  de 
petite  taille  appelée  ibéro-insulaire  ; elle  a la  tête  très  allongée, 
les  cheveux  noirs  parfois  bouclés,  les  yeux  foncés,  la  peau 
basanée,  le  nez  droit.  Tarde  répondait  à ce  signalement,  mais 
en  différait  par  un  point  : il  était  de  taille  élevée. 

D'où  lui  venait  donc  cet  élément  ethnique  si  important? 
Comptait-il  parmi  ses  antécédents  quelque  Kymris  ou  bien 
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appartenait-il  à la  race  brune,  mésocéphale,  de  grande  taille,  la 
race  littorale  ou  race  atlanto-mécliterranéenne,  dite  aussi  la 
race  de  Cro-Magnon  ? 

Tarde  était  de  haute  stature,  d’environ  1 m.  74  à 1 m.  76. 
Le  visage  avait  un  teint  bistré,  presque  basané,  plus  pig- 
menté les  dernières  années.  Les  cheveux,  particulièrement 
noirs,  retombaient  souvent  en  boucïes.La  face  était  maigre,  les 
joues  creuses,  et  au-dessous  de  la  pommette  gauche  un 
nævus  brun,  la  barbe  rare,  une  moustache  noire,  courte  et 
fine,  aux  extrémités  tombantes,  le  menton  glabre  et  énergique, 
le  cou  long  et  sec,  les  oreilles  régulières  et  bien  ourlées.  Tout 
cela  vif  et  animé  par  l’éclat  des  yeux  brillant  derrière  le 
lorgnon. 

Il  avait  une  voix  de  fausset  quand  il  parlait  un  peu  fort  et 
parfois  la  voix  devenait  rauque,  détonnante  et  même  caver- 
neuse. Quand,  au  contraire,  il  causait  avec  un  ami,  dans  l’inti- 
mité, la  voix  prenait  une  douceur  veloutée,  un  timbre  fort 
émouvant  et  persuasif  pour  l’auditeur.  Ajoutons  qu’une  pointe 
d’accent  méridional  (1)  martelait  la  phrase,  faisait  sonner  les 
dernières  syllabes.  Quand  nous  nous  quittions,  nous  échangions 
quelques  mots  en  patois,  et  Tarde,  après  deux  ou  trois  pas,  se 
retournant,  me  saluait  de  la  main  et  disait  : Adisias  ! adisias  ! 

J’avais  tracé  un  portrait  de  Tarde,  dans  la  thèse  de  Saint. 
Paul  (Essai  sur  le  langage  intérieur,  Lyon,  1892),  d’après  ma 
mémoire  visuelle.  «...  Le  cours  de  mes  pensées  me  conduit-il  à 
mon  ami  Tarde,  je  ne  prononce  pas  son  nom,  mais  je  vois  une 
mèche  rebelle  descendant  sur  le  front,  un  clignement  d'yeux 
derrière  le  lorgnon,  deux  petites  moustaches  comme  des  paren- 
thèses, et  surtout  un  petit  tic  d’épaules,  se  soulevant  et  s’abais- 
sant pendant  que  la  tête  s’incline  à droite  et  à gauche  : voilà 
mon  homme. 

« La  reconstitution  des  détails  conduit  à la  synthèse;  elle 
permet  d’évoquer  le  portrait  de  pied  en  cap.  Je  l’aperçois  entier: 
son  pardessus  sur  le  bras  ou  sur  l’épaule,  je  retrouve  son  allure, 
sa  démarche.  » 

(1]  Tarde  avait  bien  défini  l'accent  méridional  : « Celle  franche  saveur  du  cru 
ce  parfum  de  gousse  d’ail  pèrigourdin, rehaussait  l’énergie  et  complétait  ie  charme 
propre  de  leur  langage,  s 
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Tarde  avait  une  grande  distinction  naturelle. 

Il  marchait  à longs  pas,  avant  parfois  l’allure  militaire, avec 
ses  vêtements  toujours  noirs,  la  redingote  boutonnée  comme 
une  tunique.  Il  paraissait  souvent  suivre  une  pensée,  regardait 
peu  les  passants,  hochant  ou  fléehissantla  tête,  et  donnant  un 
mouvement  d’épaule  comme  pour  avancer  dans  son  raisonne- 
ment. Bien  que  descendant  depuisplusieurs  siècles  d’une  famille 
de  « conseillers  du  rov  en  l’élection  de  Sarlat  » ou  de  juges, 
il  n'avait  pas  « le  ton  » du  magistrat.  Ceux  qui  le  rencontraient 
rue  de  Vaugirard  le  prenaient  pour  un  poète,  un  romantique 
attardé,  ou  un  savant  original.  C’était  certainement  quelqu’un, 
et  on  le  regardait  passer. 

L’homme  n’était  plus  le  même  quand  il  parlait  dans  un  con- 
grès ou  dans  ses  leçons  au  Collège  de  France. 

S’il  discutait  avec  animation,  ses  traits  se  contractaient,  le 
nez  était  pincé,  les  yeux  pétillants.  En  général  sobre  de  gestes, 
il  avançait  parfois  la  main  droite,  — une  main  de  prélat,  — les 
doigts  fléchis,  seul  l’index  en  avant  dans  une  sorte  de  position 
hiératique. 

Tout  à coup,  sa  taille,  momentanément  diminuée,  se  redres- 
sait brusquement  comme  un  ressort  qui  se  détend,  et  les  argu- 
ments se  pressaient,  les  exemples  jaillissaient  à foison,  et  la 
persuasion  naissait  dans  l’esprit  des  auditeurs. 

Il  avait  ouvert  des  horizons,  semé  des  idées.  Tarde  fut 
par  la  parole  et  par  le  livre  un  conducteur  d’âmes,  un  précur- 
seur. 

Il  maintenait  l’attention  de  son  auditoire  etse  faisait  toujours 
bien  écouter.  Pas  un  professeur  n’était  plus  de  son  temps, 
mieux  au  courant  de  tout  ce  que  doit  savoir  un  « maître  »,  un 
des  rares  esprits  presque  encyclopédiques  du  commencement  du 
XX”  siècle.  Les  grandes  questions  du  moment  avaient  été  vues, 
étudiées,  méditées,  et  il  les  exposait,  sans  rééditer  les  vieux 
arguments  de  la  scolastique  ou  les  principes  surannés  de  la 
sociologie. 

Il  faisait  usage  d'arguments  ou  employait  des  comparaisons 
empruntées  aux  différentes  sciences. 

Il  avait  cultivé  les  mathématiques  pour  se  préparer  à 
l’École  polytechnique  lorsqu’il  fut  obligé  de  renoncer  à ce 


GABRIEL  TARDE 


531 


projet  par  cette  cruelle  maladie  d’veux  (1).  Il  lui  resta  de 
cette  éducation  particulière  un  raisonnement  spécial,  le  style 
substantiel  et  condensé  des  mathématiciens  dont  s’est  servi 
intentionnellement  Auguste  Comte,  des  comparaisons  hardies 
mais  pénétrantes.  C’est  ainsi  que  Tarde  définit  le  progrès  : 
une  courbe  s’enroulant  vers  un  centre  asymptote. 

Il  parle  souvent  des  lois  de  l’astronomie,  des  phénomènes 
d’interférence,  des  faits  expérimentaux  empruntés  à la  chimie, 
à la  botanique  et  à la  biologie.  Il  connaît  aussi  la  théodicée, 
l’économie  politique,  l’esthétique,  la  linguistique  (il  lisait  faci- 
lement l’italien,  l’espagnol,  le  portugais,  le  roumain',  l’histoire, 
le  droit,  la  criminologie  et  s’occupait  de  monadologie  après 
Leibnitz,  d’évolution  avec  Darwin  et  Hæckel. 

Dans  un  salon,  il  charmait  par  sa  conversation  vive,  ses 
reparties  surprenantes,  ses  saillies  inattendues.  Il  parlait  de 
tout,  amusant  par  ses  connaissances  graphologiques  et  enthou- 
siasmait — c’est  alors  qu’il  avait  plaisir — un  auditoire  féminin 
par  la  façon  dont  il  lisait  sur  les  lignes  de  la  main  l’avenir  et 
la  bonne  aventure. 

Il  avait  beaucoup  appris,,  prodigieusement  médité  et,  selon 
ses  propres  expressions,  il  était  tout  vibrant  des  émotions  de 
son  temps. 

Chez  Tafde  l’esprit  et  le  caractère  n’étaient  pas  supérieurs  au 
cœur.  Il  fut  bienveillant  et  bon  jusqu’à  lafaiblesse,  lui  qui  « ne 
savait  pas  refuser  ».  N a-t-il  pas  trahi  son  excessive  bonté 
lorsqu’il  a écrit  cette  vérité:  « se  civiliser,  c’est  sympathiser 
chaque  jour  davantage  » ? La  maxime  n’est  pas  inférieure  a cetf  e 
pensée  de  Pascal  : « Tous  les  corps  ensemble  et  tous  les  esprits 
ensemble  et  toutes  leurs  productions  ne  valent  pas  le  moindre 
mouvement  de  charité.  » 

En  lisant  ses  ouvrages,  on  désirait  le  connaître.  Quand  on  . 
l’entendait,  on  était  séduit.  Si  on  entrait  dans  son  intimité, 
on  l’aimait  sans  réserve. 


(1)  Dans  Sa  préface  de  la  première  édition  des  Lois  de  V Imitation,  il  rappelle 
ce  qu'il  doit  à Cournot,  qu'il  a beaucoup  lu  au  sortir  du  collège:  « Surtout  je 
n’oublierai  jamais  que,  dans  une  période  néfaste  de  ma  jeunesse,  maladie  des 
yeux,  devenu  par  force  unius  libri , je  lui  dois  de  n'ètre  pas  tout  à fait  mort  île 
faim  mentale.  » 
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Il  donnait  aux  siens,  à sa  femme  et  à ses  fils,  un  grand  appui 
moral  : il  était  pour  eux  un  guide,  îa  gloire  du  foyer,  l’objet 
d’un  culte  et  de  la  plus  vive  tendresse. 

Tarde  a été  un  séducteur,  un  charmeur,  d’intelligence  bril- 
lante et  suggestive,  d’une  activité  surprenante,  mais  il  a été 
surtout  un  cœur  d’or. 

Remarquablement  doué  au  point  de  vue  moral,  il  était  physi- 
quement faible  et  délicat.  ïi  avait  cependant  confiance  dans  ses 
forces,  et,  bien  qu'il  eût  fait  de  nombreux  et  importants 
ouvrages,  ce  travailleur  ne  croyait  pas  avoir  accompli  entiè- 
rement sa  tâche. 

Dans  la  dernière  lettre  que  nous  avous  reçue  de  lui,  datée  de 
La  Roque,  le  12  avril  1904,  il  nous  disait  : « Je  m’occuperai  des 
Archioes  dès  que  je  pourrai.  Mais  ayez  égard  à mes  yeux 
qui  neme  rassurent  pas  etm’obligent  à de  longs  repos  de  la  vue. 
Je  vais  être  ressaisi  par  l’engrenage  de  mon  cours,  etc.  Et  je 
viens  (vous  allez  vous  moquer  de  moi...)  d’accepter  l’invitation 
qui  m’a  été  faite  d’aller  à l’Exposition  de  Saint-Louis  en  sep- 
tembre... » 

Un  mois  après,  la  mort  venait  le  surprendre. 

J’étais  à Paris  au  commencement  du  mois  dernier.  Le  diman- 
che 8 mai,  j’ai  fait  visite  à Tarde  que  j’ai  trouvé  alité.  Il  m’a 
expliqué  qu’au  début  de  la  semaine  il  était  allé  efl  soirée  en 
parfaite  santé,  y avait  pris  un  grand  plaisir.  Le  lendemain,  il  a 
senti  que  la  respiration  s’embarrassait.  Un  ami,  excellent  méde- 
cin, le  Dr  Lataste,  avait  vu  le  malade  plusieurs  fois. 

Tarde  me  demanda  mon  avis  et  me  pria  de  l’ausculter;  je 
trouvai  la  poitrine  encombrée  et  l’engageai  à rappeler  son 
médecin  ordinaire.  La  situation  ne  me  paraissait  nullement 
inquiétante,  j’avais  déjà  constaté  pareil  état. 

Je  revis  Tarde  le  mercredi  11,  dans  l’après-midi.  Il  était  un 
peu  déprimé,  se  plaignait  de  violents  maux  de  tête,  parlait 
sans  ouvrir  les  yeux,  assis  dans  son  lit,  appuyant  les  mains  sur 
ses  tempes. 

Au  moment  de  partir,  il  voulut  baiser  la  main  de  ma  fille  qui 
m’accompagnait  et  l’invita  à déjeuner  pour  le  samedi  suivant  : 
« Je  ne  serai  peut-être  pas  debout,  dit-il,  mais  vous  déjeunerez 
avec  Guillaume.  » 
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Le  lendemain  à cinq  heures  du  soir,  j'appris  la  mort  de  Tarde, 
par  hasard,  en  ouvrant  un  journal. 

Je  me  rendis  en  toute  hâte  avenue  de  la  Bourdonnais.  Là, 
Guillaume  m’apprit  que  son  père  avait  été  assez  calme  jusqu’à 
dix  heures  du  soir.  Un  peu  plus  tard,  vers  une  heure  du  matin, 
il  réveilla  son  fils  qui  couchait  dans  sa  chambre  et  lui  demanda 
une  piqûre  de  morphine.  Au  petit  jour,  Guillaume  appela  son 
père  pour  avoir  de  ses  nouvelles.  Pas  de  réponse.  Il  pensa  qu’il 
sommeillait  encore.  Quelques  moments  après,  même  silence. 
Il  s’approche  du  lit  de  son  père,  qui  paraissait  dormir;  il 
touche  la  main,  elle  était  froide. 

Epouvanté,  le  jeune  homme  crie  au  secours,  un  méde- 
cin vient,  et  constate  que  le  décès  remontait  à quelques 
heures. 

Tarde  dormait  son  dernier  sommeil,  le  visage  tranquille,  il 
n’avait  pas  été  nécessaire  de  clore  ses  paupières. 

La  mort  l’avait  embelli  et  rajeuni  ; une  mèche  de  cheveux 
noirs  retombait  sur  son  front  d’une  pâleur  marmoréenne. 
Mme  de  Tarde  et  son  fils  Alfred,  revenus  en  toute  hâte  du  Midi, 
ont  eu  la  suprême  consolation  de  contempler  cette  belle 
figure. 

La  famille  s’est  conformée  à la  volonté  expresse  de  Tarde 
qui  avait  refusé  d’avance  pour  ses  funérailles  tout  cortège 
pompeux.  Un  avis  dans  les  journaux  a annoncé  que  les 
obsèques  auraient  lieu  dans  la  Dordogne. 

Le  samedi,  à cinq  heures,  des  intimes,  tels  que  Fernand 
Faure,  Lataste,  Espinas,  Dubuisson,  Alcan,  H.  Mazel,  des 
membres  de  l’Institut  (Th.  Ribot,  Roequain,  Levasseur), 
des  collègues  de  Tarde  (Croizet,  Paul  Leroy-Beaulieu,  René 
Worms,  Camille  Bruno,  Dick  May),  des  représentants  officiels 
du  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  de  Monzie  et  Bayet, 
un  délégué  du  garde  des  sceaux  s'étaient  réunis  au  domicile 
mortuaire.  Le  cercueil  fut  placé  dans  un  fourgon  et  conduit 
à la  gare  d’Orléans,  suivi  de  quelques  amis  en  voiture. 

Il  me  fut  impossible  de  l’accompagner  jusqu’au  bout.  En 
voyant  disparaître  au  loin,  sur  le  quai  d’Orsay,  ce  modeste 
cortège  qui  passait  inaperçu,  je  ne  pus  m’empêcher  de  dire 
comme  autrefois  : Adixias!  adisias! 

ni " Année.  .V  127-1*$.  33 
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L’inhumation  a eu  lieu  le  surlendemain,  à La  Roque,  selon  le 
désir  qu’il  en  avait  exprimé. 

Le  deuil  était  conduit  par  Mm*  de  Tarde  et  par  son  fils 
Guillaume.  Après  la  cérémonie  religieuse  à l'église  de  La 
Roque,  le  cortège  s’est  mis  en  marche  à. travers  les  champs.  Le 
cercueil,  chargé  de  fleurs,  était  porté  par  de  braves  gens, 
dévoués  à la  famille.  Au  cimetière,  des  discours  ont  été  pro- 
noncés par  M.  Prévot-Leygonie,  professeur  à la  Faculté  de 
droit  de  Poitiers,  et,  au  nom  des  habitants  de  La  Roque, 
M.  Magnanou  a dit  adieu  à celui  que  tous,  dans  le  pays, 
considéraient  comme  un  ami. 

Maintenant  Tarde  repose  dans  le  cimetière  de  son  village. 
Sa  mémoire  ira  grandissant.  Ses  travaux,  sa  méthode,  ses 
opinions  seront  de  plus  en  plus  appréciés  et  adoptés. 

Si  tous  ceux  qu’il  a instruits,  guidés  ou  charmés  veulent 
honorer  ce  grand  penseur,  ils  se  demanderont  avec  nous  s’il  ne 
conviendrait  pas  de  donner  une  forme  durable  à leur  admira- 
tion, à leur  reconnaissance,  à leur  afïéction  en  contribuant  à 
lui  élever  une  statue  sur  une  des  places  de  Sarlat.  Nous  sou- 
mettons l’idée  aux  revues,  aux  journaux  dans  lesquels  il  a écrit. 
Réussirons-nous?  Qu’importe.  Tarde  peut  attendre,  il  a main- 
tenant l’avenir  pour  lui. 

Ménandre,  poète  et  moraliste  comme  notre  ami,  disait  : 
« J’appelle  un  homme  heureux,  et  le  plus  heureux  de  tous,  celui 
qui  s’en  retourne  de  bonne  heure  là  d’où  il  est  venu,  après 
avoir  contemplé  sans  chagrin  les  splendeurs  augustes  de  la 
nature,  le  soleil  qui  se  répand  partout,  les  astres,  l’eau,  les 
nuages,  le  feu.  Qu’il  vive  un  siècle  ou  quelques  courtes  années, 
ce  spectacle  sera  toujours  le  même.  Jamais  il  n’en  verra  de 
plus  magnifique.  » 

Tarde  avait  vu  plus  que.  cela-  Il  n’a  jamais  pu  satisfaire  son 
immense  désir  d’apprendre.  Ce  fut  un  artiste  de  la  vie.  Si 
nous  l’avons  compris,  nous  avons  bien  le  droit  de  le  pleurer. 


A.  Lacassagne. 
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COLLABORATION  A DIFFÉRENTES  REVUES  ET  JOURNAUX 


Les  Archives  d’ Anthropologie  criminelle  s'étant  transformées  en  1893, 
Tarde  accepte  une  co-direcLion  avec  le  D1  Lacassagne,  et  s’occupe  spéciale- 
ment de  la  partie  sociologique.  Voici  les  articles  publiés  dans  les  Archives  : 

Positivisme  et  Pénalité  (t.  H).  — Statistique  criminelle  pour  1883  (II). 

— Les  Actes  du  Congrès  de  Rome  (III).  — L’affaire  Chambige  (IV).  — L’ata- 
visme moral  (IV).  — L’amour  morbide  (V).  — A propos  de  deux  beaux 
crimes  (VI).  — L’archéologie  criminelle  en  Périgord  (VI).  — Les  crimes 
des  foules  (VII),  - Pro  domo  mea,  réponse  à M.  Ferri  (VIII).  — Biologie  et 
sociologie,  réponse  au  I)r  Bianchi  (VIII).  — Les  crimes  de  haine  (IX).  — 
Les  délits  impoursuivis  (IX).  — L’idée  de  l’organisme  social  (XI).  — La 
jeunesse  criminelle  (XII).  — Problèmes  de  criminalité  (XIII).  — Des 
transformations  de  l’impunité  (XIII).  — L'esprit  de  groupe  (XV).  — Leçon 
d'ouverture  d’un  cours  de  philosophie  moderne  au  Collège  de  France  (XV). 

— Du  chantage  (XV).  — L’action  intermentale  (XVI).  — La  criminalité  et  les 
problèmes  économiques  (XVI).  — La  criminalité  en  France  dans  les  vingl 
dernières  années  (XV1JI).  — L’inter-psychoiogie  (XIX). 

Il  faut  encore  ajouter  de  nombreux  articles  de  critique  et  de  bibliographie 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  table  générale  des  seize  premiers  volumes. 
1901. 

Tarde  a collaboré  à la  Revue  Philosophique  depuis  1880,  à la  Revue  des 
Deux-Mondes  (juin  1891  et  décembre  1893),  à la  Revue  internationale  de 
sociologie,  à la  Revue  politique  et  littéraire,  à la  Revue  scientifique. 

Tarde  a rédigé  des  rapports  qui  précèdent  les  douze  volumes  de  statisti- 
que judiciaire  (criminelle,  civile  et  commerciale)  publiés  par  le  ministre 
de  la  justice  depuis  1894  et  concernant  1891, 1892,  1893, 1894,  1893  et  1890. 

— Iiaprésenté  des  rapports  aux  Congrès  d' Anthropologie  criminelle:  i’aris, 
1889  (Sur  la  responsabilité  morale)  ; Bruxelles,  1892  (Les crimes  des  foules)  ; 
Genève,  1896  (La  criminalité  professionnelle);  Amsterdam,  1901  (La  cri- 
minalité et  les  phénomènes  économiques)  ; au  Congrès  pénitentiaire  de 
Bruxelles,  1900  (Du  chantage). 

Mentionnons  les  Cours  professés  à l'École  libre  des  sciences  politiques  (sur 
la  politique  au  point  de  vue  sociologique  ; — sur  la  criminalité  ; — sur  la 
psychologie  économique),  au  Collège  libre  des  sciences  sociales  (sur  divers 
sujets  philosophiques). 
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ouvrages  de  Gabriel  tarde 

La  Criminalité  comparée,  in-18,  3*  édit,  (ia  lre  en  1886).  Chez  Alcan. 
Trad.  espagnole. 

Les  Lois  de  l’Imitation , in-8°,  4e  édit,  (la  lr>  en  1890).  Trad.  russe  et 
anglaise. 

La  Philosophie  pénale,  in-8°,  4'  édit,  (la  1"  en  1890).  Storck  et  Masson. 
Études  pénales  et  sociales,  in-8°,  2e  édit.  (lalc“en  1891).  Storck  et  Masson. 
Essais  et  mélanges  sociologiques,  in-8",  1895.  Storck  et  Masson.  Trad.  russe. 
Les  Transformations  du  droit,  in-18,  3e  édit.  (lalre  en  1895).  Alcan.  Trad. 
espagnole. 

La  Logique  sociale,  in-8°,  2e  édit,  (la  lT • en  1895).  Alcan. 

L'Opposition  universelle,  in-8°,  1897.  Alcan. 

Études  de  psychologie  sociale,  in-8°,  1898.  Giard  et  Brière. 

Les  Lois  sociales,  in-18,  3*  édit,  (la  l’«  en  1898).  Alcan.  Trad.  anglaise. 

Les  Transformations  du  pouvoir,  in-8",  1899.  Alcan. 

- L’Opinion  et  la  Foule,  in-8°,  1901.  Alcan,  2“  édit,  en  1904. 

Psychologie  économique,  in-8°,  2 vol.,  1902,  Alcan. 
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L’INTER-PSYCHOLOGIE  (1) 

Par  G.  Tarde,  de  llnstitut,  professeur  au  Collège  de  France. 


I 

Le  champ  de  la  psychologie  est  si  vaste  que,  lorsqu’on  veut  le 
cultiver  tout  entier,  on  est  forcé  de  le  découper  en  domaines  dis- 
tincts. Une  grande  division  s’offre  tout  d’abord,  et  qu’il  s’agit  de 
bien  exprimer.  Le  moi  est  un  point  d’intersection  entre  deux 
grandes  fractions  de  la  vie  universelle.  A lui  viennent  aboutir, 
comme  à leur  point  de  convergence,  les  multiples  élaborations  de 
la  vie  physiologique,  les  raffinements  du  système  nerveux,  en 
rapport  avec  toutes  les  forces  de  la  nature  ; et,  en  même  temps 
qu’il  est,  par  ce  côté  biologique  et  physique,  une  gare  d’arrivée, 
il  est,  par  un  autre  aspect,  par  l’aspect  social,  une  gare  de  départ. 
De  lui  partent  et  rayonnent  les  multiples  créations  de  la  vie  sociale 
qui,  à leur  tour,  contribuent  si  fort  à le  nourrir,  à le  déployer,  à 
l’épanouir  dans  sa  plénitude. 

Donc,  si  l’on  peut  accorder  que,  abstraction  faite  de  la  vie  phy- 
siologique d’une  part  et  de  la  vie  sociale  de  l’autre,  le  moi  n’est 
rien,  et  que  la  psychologie  ainsi  dépouillée  de  toutes  ses  racines  et 
de  tous  ses  rameaux  ne  mérite  pas  le  nom  de  science,  il  est  certain 
que,  mis  en  rapport  avec  des  conditions  vitales  d’une  part  et 
sociales  de  l’autre,  le  moi  se  présente  comme  une  réalité  des  plus 
riches,  des  plus  pleines,  des  plus  fécondes,  digne  de  servir  d’objet 
à deux  sciences  complémentaires  l’une  de  l’autre  : à la  psycho- 
logie physiologique  et  à la  psychologie  sociale. 

Mais  cette  expression  de  'psychologie  sociale  ou  même  collec- 
tive ne  me  satisfait  pas.  D’abord,  elle  est  ambiguë,"  depuis  que 
des  esprits  mystiques  en  ont  abusé  pour  faire  passer  sous  cette 
étiquette  une  certaine  conception  de  la  société  qui  serait,  d’après 
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eux,  un  gigantesque  cerveau  composé  de  nos  petits  cerveaux,  avec 
un  moi  social  distinct  de  nos  consciences  particulières.  Puis, 
même  à l’entendre  dans  son  acception  la  plus  positive,  cette 
expression  a l’inconvénient  d’être  vague  et  confuse  et  de  n’avoir 
trait  qu’à  une  espèce  d’un  genre  plus  vaste,  qu'il  reste  à dégager 
et  à définir.  Elle  suppose,  en  effet,  l’existence  de  ce  qu’on  appelle 
un  milieu  social,  c’est-à-dire  d’un  groupement  social  déjà  formé 
et  assez  nombreux  pour  que  chaque  moi  individuel  y reçoive  de 
l’ensemble  des  autres  moi  confondus  en  un  tout  une  action  sug- 
gestive devenue  en  quelque  sorte  impersonnelle  et  anonyme,  et, 
en  outre,  le  plus  souvent  réciproque.  Mais  ce  cas,  très  fréquent,  il 
est  vrai,  dans  la  vie  des  adultes  et  des  civilisés,  sans  y être  d’ail- 
leurs continuel,  n’est  que  le  dernier  terme  d’une  série  de  ceux 
qui  l’ont  précédé  et  graduellement  l’ont  rendu  possible  dans  l’évo- 
lution mentale  de  l'enfance,  de  l’adolescence,  de  la  jeunesse,  et 
dans  celle  des  sociétés  primitives  ; et,  en  détachant  ce  terme  final 
de  cette  série  évolutive  qui  seule  l’explique,  on  le  rend  tout  à fait 
incompréhensible. 

En  effet,  c’est  toujours  et  nécessairement  par  une  psychologie 
à deux,  puis  à trois,  à quatre,  à cinq...,  par  une  action  inter- 
mentale, unilatérale  d’abord,  non  encore  réciproque,  exercée  par 
une,  deux,  trois,  quatre...  grandes  personnes  sur  le  cerveau  de 
l’enfant,  que  l’enfant  s’élève  peu  à peu  vers  la  vie  sociale,  vers 
cette  psychologie  à mille,  à dix  mille,  à dix  millions,  à cent  mil- 
lions, où  les  communications  d’états  d’âme  se  mutualisent  dans 
une  certaine  mesure  en  se  généralisant.  Personne  n’a  mieux  com- 
pris cela  que  M.  Baldwin  dans  son  livre  sur  le  développement 
mental  de  V enfant.  Et,  de  même,  aux  débuts  de  la  genèse  des 
sociétés,  autant,  qu’il  nous  est  permis  de  l’entrevoir,  c’est  par 
l’action  autoritaire,  unilatérale,  de  l’esprit  puissant  d’un  chef  sur 
un  très  petit  nombre  d’esprits  suggestibles,  en  rapports  directs  et 
personnels  avec  lui,  dans  le  cercle  étroit  de  la  maisonnée,  ou  plu- 
tôt de  la  cavemée  primitive,  ou  de  la  primitive  bande  guerrière, 
c’est  par  cet  âpre  sentier  de  montagnes  où  le  guide  aide  à monter, 
l’un  après  l’autre,  chaque  voyageur,  que  l’humanité  est  parvenue 
d’étape  en  étape,  jusqu’aux  larges  plateaux  de  nos  nations  mo- 
dernes où  d’immenses  foules  se  coudoient  et  se  pressent,  où  les 
rayonnements  d’exemples  mutuellement  échangés  s’entre-croh 
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sent. plus  multiples  et  plus  variés  que  les  vibrations  lumineuses 
dans  le  firmament. 

Voilà  pourquoi  je  suis  d’avis  qu’il  convient  de  substituer  à 
l’étude  de  la  psychologie  sociale  ou  collective , terme  aussi  com- 
plexe que  confus,  l’étude  d’une  science  à la  fois  plus  générale  et 
plus  précise,  que  l’on  peut  appeler  la  psychologie  inter-mentale, 
inter-eérébrale,  et  que  j’appellerais  volontiers  plus  brièvement,  — 
malgré  mon  horreur  des  mots  hybrides,  — V inter-psychologie.  Je 
dis,  en  premier  lieu,  que  ce  terme  est  plus  général,  car  il  embrasse 
non  seulement  tous  les  rapports  sociaux,  envisagés  du  côté  sub- 
jectif (abstraction  faite  des  rapports  inter-corporels),  mais  encore 
bien  des  relations  inter-cérébrales  qui  n’ont  rien  de  social.  Tous 
les  rapports  inter-psychiques  ne  sont  pas  des  faits  sociaux.  Il  faut, 
pour  être  sociaux,  que  ces  rapports  soient  ou  impliquent  des 
actions  d’un  moi  sur  un  autre  ou  sur  d’autres.  J’observe  de  l’œil 
les  mouvements  d’un  être  animé,  animal  ou  homme,  qui  ne  me 
voit  pas  ; je  cherche  à deviner,  d’après  ses  mouvements,  le  cours 
de  ses  idées,  ses  projets,  ses  désirs.  C’est  là  un  rapport  mental 
avec  d’autres  esprits.  Mais  qu’est-ce  qu’il  y a là  de  social?  Et, 
dans  l’hypothèse  même  où  la  moitié  de  l’humanité  observerait 
curieusement  l’autre  moitié  de  cette  manière,  sans  réciprocité, 
est-ce  que  ces  deux  moitiés  formeraient  ou  commenceraient  à for- 
mer une  même  société  ? Alors  même  que,  alternativement,  chacune 
de  ces  deux  moitiés  servirait  de  champ  d’ûhservation  curieuse  à 
l’autre,  en  serait-il  autrement?  Non.  Pour  qu’il  y ait  fait  social  et 
en  même  temps  lien  social , il  faut  qu’un  être  animé  agisse  menta- 
lement sur  un  autre  être  animé.  S’il  n’agit  que  vitalement,  physi- 
quement ou  mécaniquement  sur  cet  autre  être  animé,  en  s’accou- 
plant silencieusement  et  brutalement  avec  lui,  en  le  réchauffant, 
en  le  poussant,  autant  vaut  dire  qu’un  forgeron  entre  en  rapport 
social  avec  son  marteau  ou  son  enclume. 

Mais  suffit-il  que  l’action  d’un  être  animé  sur  un  autre  soit 
psychique  pour  qu’il  y ait  fait  et  lien  social  ? Il  y a action  psy- 
chique d’un  homme  sur  un  autre  homme  quand  le  premier,  par  ses 
gestes  ou  ses  signes  expressifs,  compris  du  second  ou  sentis,  ou  par 
son  attitude  et  son  regard,  ou  par  sa  seule  présenc-e,  modifie  l’état 
mental  du  second,  y jette  un  trouble  ou  y réveille  un  appétit,  y 
suscite  une  colère,  une  peur,  une  espérance,  une  haine,  une  sym- 
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pathie,  un  désir  d'obéissance  ou  de  commandement,  y allume  une 
idée,  un  plan,  un  projet.  Or,  beaucoup  de  ces  actions  inter-men- 
tales,loin  d’être, en  elles-mêmes  et  considérées  isolément,  des  faits 
sociaux,  sont  plutôt  des  obstacles  au  lien  social  : par  exemple,  la 
suggestion  de  la  haine,  ou  de  l’appétit  cannibale,  ou  de  la  peur,  ou 
d’une  expérience  scientifique  ou  politique  cruelle  à faire  in  anima 
vili.  Il  en  est  tout  autrement  de  la  suggestion  de  sympathie,  de 
confiance,  d’obéissance.  Quand  un  être  animé,  par  sa  seule  pré- 
sence, en  fascine,  en  apprivoise  un  autre,  même  d’une  espèce 
différente,  un  lien  social  commence  à se  nouer  entre  eux,  unila- 
téral d’abord.  Et  c’est  la  raison  pour  laquelle,  soit  dit  en  passant, 
— au  risque  d’être  accusé  de  rabâchage  — tout  lien  social  con- 
siste, directement  ou  indirectement,  dans  le  reflet  à distance  d’un 
moi  dans  un  autre  moi,  dans  l’imitation.  Car,  pour  que  la  sym- 
pathie unilatérale  s’accentue,  se  développe  et  se  mutualise,  de 
manière  à fortifier  et  compléter  le  lien  social,  que  faut-il  ? Il  faut 
nécessairement  qu’elle  s’exprime.  En  s’exprimant,  elle  s’enracine 
au  cœur  qui  l’éprouve,  elle  y devient  une  habitude  passionnée,  et 
elle  a chance  de  toucher  aussi  le  cœur  du  fascinateur.  Et,  avant 
l’invention  de  la  parole  — qui  suppose  une  période  déjà  avancée 
de  la  croissance  sociale,  — comment  la  sympathie  a-t-elle  pu  se 
manifester?  Ce  n’a  pu  être  déjà  par  la  crédulité , par  la  disposi- 
tion à admettre  ce  que  pense  et  enseigne  le  maître,  puisque  les 
pensées  du  maître  restent  encore  à peu  près  incommunicables. 
Mais  la  docilité  aux  désirs  du  maître,  tels  qu’ils  peuvent  être  faci- 
lement devinés  d’après  le  langage  naturel  et  muet  de  ses  mouve- 
ments, a pu  déjà  entrer  en  action.  Donc,  l’apprivoisé  a com- 
mencé à suivre  le  dompteur,  à marcher  derrière  lui,  à faire  ce 
qu’il  a fait,  à copier  ses  gestes.  Je  ne  vois  pas  comment,  autre- 
ment qu’ainsi,  la  sympathie  aurait  pu  s’exprimer  avant  la  parole. 
Et  je  ne  vois  pas  non  plus  comment  la  parole  — destinée  à multi- 
plier la  puissance  de  l’imitation,  à l’étendre  aux  idées  mêmes  — 
aurait  pu  être  inventée,  autrement  que  par  des  êtres  animés  habi- 
tués à répéter  les  intonations  de  l’un  d’entre  eux,  à refléter  ses 
expressions  de  plaisir  ou  de  douleur,  à se  communiquer  leurs  cris 
et  leurs  gestes  contagieusement,  comme  le  font  les  peuplades 
d’oiseaux  et  de  mammifères. 

Ainsi,  la  psychologie  sociale  — dont  la  sociologie  est  le  dévelop- 
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pement  et  le  complément  sous  forme  objective  — n’est  qu’une 
partie  de  Y inter-psychologie,  la  partie  imitative,  qui,  d’ailleurs, 
est  extrêmement  envahissante.  L’ inter-mental  est  la  clé  du  social, 
qu’il  explique,  mais,  en  même  temps,  qu’il  déborde.  J’ai  donc 
montré  que  le  terme  d "inter-psychologie  est  plus  général  que  celui 
de  psychologie  sociale.  J’ajoute,  en  second  lieu,  qu’il  est  plus 
pt'écis,  car  il  marque  avec  netteté  en  quoi  consiste  le  caractère 
propre  aux  faits  vaguement  étudiés  par  la  psychologie  sociale, 
ainsi  qu’à  d’autres,  si  on  les  dégage  de  toute  ontologie.  Ce  carac- 
tère consiste  en  ce  qu’il  s’agit  de  phénomènes  psychologiques  pro- 
duits dans  un  esprit  par  sa  rencontre  avec  un  autre  esprit  et  non 
pas  avec  un  agent  naturel  quelconque. 

Maine  de  Biran,  qui  n’a  jamais  fait,  comme  la  plupart  des  psy- 
chologues, que  de  la  psychologie  individuelle,  a étudié  avec  grand 
soin,  l’un  des  premiers,  la  découverte  successive  par  l’enfant  nou- 
veau-né de  ses  membres,  de  ses  organes,  de  tout  son  corps.  Il  a 
montré  que,  lorsque  l’enfant  commençait  à se  palper  ainsi  lui- 
même,  puis  à se  regarder  lui-même,  puis  à s’écouter  parler  ou 
gazouiller  lui-même,  les  expériences  tactiles,  visuelles,  acous- 
tiques de  cet  ordre,  où  il  se  sentait  à la  fois  sujet  et  objet,  se  déta- 
chaient en  haut  relief  sur  les  impressions  ordinaires  du  toucher 
actif  promené  sur  des  corps  étrangers  ou  sur  les  impressions  habi- 
tuelles de  la  vue  et  de  l’ouïe.  Et  cette  distinction  méritait,  en  effet, 
d’être  précisée  et  suivie.  Mais  ce  que  Maine  de  Biran  n’a  pas  vu, 
c’est  que,  plus  singulière  encore,  plus  tranchée  sur  le  fond  de  nos 
perceptions  extérieures,  est  la  perception  par  nous  des  autres  per- 
sonnes. Je  me  demande  si  l’enfant  ne  commence  pas  à être  frappé 
de  la  réalité  des  autres  personnes,  de  leur  similitude  profonde  avec 
lui,  avant  de  découvrir  tout  son  corps.  D’après  Hofding,  on  a vu 
des  enfants  « vers  la  fin  de  la  deuxième  année,  présenter  encore 
un  biscuit  à leur  propre  pied  »,  comme  si,  à leurs  yeux,  il  était  un 
être  indépendant.  Or,  bien  avant  la  deuxième  année,  l’enfant  a 
pris  conscience,  pour  ainsi  dire,  des  consciences,  des  personna- 
lités en  petit  nombre  qui  l’entourent  et  qui  l’intéressent  au  plus 
haut  point.  Ainsi  l’enfant  sait  le  moi  d’autrui  avant  de  savoir  son 
propre  corps. 

On  peut  dire  que  le  moi  reste  enveloppé  et  embryonnaire  aussi 
longtemps  qu’il  n’est  pas  entré  en  contact  avec  d’autres  moi.  Ou 


plutôt,  depuis  qu’il  est  né,  il  n’est  jamais  resté  seul  bien  long- 
temps, et  c’est  par  ces  habituels  contacts  avec  d’autres  personnes 
qu’il  a acquis  ou  qu’il  acquerra  à la  longue  la  faculté  d’échap- 
per en  partie  à leur  contagion  et  de  pouvoir  regarder  là  nature 
face  à face.  Les  personnes,  comme  l’a  très  bien  dit  Giddings,  s’ai- 
guisent en  se  frottant,  comme  les  couteaux.  Quand  l’enfant,  par 
hasard,  est  seul  dans  son  berceau,  au  milieu  du  plus  beau  paysage 
du  monde,  il  tourne  son  regard  à droite,  à gauche,  lentement,  et 
tout  cela  ne  semble  pas  lui  dire  grand’chose  ; mais  si,  parmi  tous 
ces  objets  inanimés  qui  remplissent  le  champ  de  sa  vision,  un 
visage  connu  lui  apparaît,  ce  petit  point  brillant  lui  éclipse  aussi- 
tôt tout  le  reste  ; il  a rencontré  là  sa  rime  vivante,  son  résonnateur 
psychique,  qui  renforce  sa  pauvre  petite  personnalité,  la  précise 
et  l’agrandit  en  la  reflétant.  C’est  par  ses  rapports  intermittents 
avec  les  deux  ou  trois  personnes  qui  l’entourent,  et  aussi  avec 
quelques  animaux  domestiques,  bien  plus  que  par  ses  rapports 
continuels  avec  les  agents  physiques,  que  l’esprit  de  l’enfant,  peu 
à peu,  s’épanouit. 

Si  l’on  doutait  de  l’utilité  d’envisager  à part  ces  rapports  intra- 
psychiques, de  leur  consacrer  une  branche  d’étude  spéciale,  il 
suffirait  d’indiquer  la  considération  suivante.  On  aura  beau  étu- 
dier à fond,  analytiquement,  dans  un  laboratoire,  les  impressions 
visuelles  ou  autres  produites  sur  le  moi  isolé  par  les  diverses  cou- 
leurs, les  diverses  formes,  les  divers  mouvements,  avec  les  modifi- 
cations que  ces  impressions  apportent  à la  circulation,  au  rythme 
respiratoire,  à la  force  musculaire,  on  aura  beau  formuler  les  lois 
de  ces  actions  extérieures  sur  un  esprit  plongé,  par  hypothèse, 
comme  celui  d’Emile,  dans  une  complète  solitude,  jamais  la 
combinaison  de  ces  lois  permettra-t-elle  de  deviner  d’avance  la 
force  et  la  nature  de  la  suggestion  qu’exercera  sur  cet  esprit  la  vue 
d'une  physionomie  humaine  impressionnante  ? Non,  assurément. 
C.ette  physionomie  cependant  ne  renfermera  rien,  comme  éléments 
visuels,  qui  ne  soit  familier  à cet  esprit.  Elle  n’est  qu’une  synthèse 
de  ces  éléments,  mais  une  synthèse  originale  et  rivante.  Et,  je  le 
demande  aussi,  pourrait-on  jamais  prévoir,  d’après  l’observa- 
tion seule  de  l’homme  isolé,  les  caractères  de  Yaccès  d’intimida- 
tion qui  se  produira  chez  cet  homme,  s’il  est  né  timide,  quand  il 
se  trouvera  en  présence  d’un  certain  nombre  de  ses  semblables, 
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dont  aucun  séparément,  quelquefois,  ne  sera  intimidant  pour  lui  ? 
Pourrait-on  prévoir,  par  exemple,  que,  chez  le  violoniste  qui  a le 
trac,  l’intimidation  élève  le  ton  des  notes  ? 

C’est,  je  crois,  parce  que  le  visage  humain  est  infiniment  plus 
frappant  pour  le  primitif,  comme  pour  l’enfant,  que  tous  les  spec- 
tacles naturels,  c’est  parce  que  les  rapports  d’esprit  à esprit,  en 
conséquence,  lui  paraissent  seuls  dignes  d’attention,  que  le  pri- 
mitif est  irrésistiblement  porté  à peupler  d’âmes  fictives  la  nature. 
Le  sauvage,  comme  l’enfant,  ne  peut  prendre  intérêt  à la  nature 
qu’à  partir  du  moment  où  elle  se  présente  à lui  comme  composée 
d’esprits  humains  déguisés  qui  s’occupent  de  lui  continuellement, 
lui  font  des  signes,  l’avertissent,  s’amusent  à lui  poser  des  énig- 
mes ou  des  rébus  terribles  à deviner.  A certains  égards,  ces  esprits 
imaginaires  dont  le  primitif  est  hanté  dans  son  émouvant  isolement 
agissent  sur  lui  comme  s’ils  étaient  réels.  II  est  parfois  intimidé, 
décontenancé  devant  eux.  Il  les  adore  ou  les  exècre,  les  glorifie  ou 
les  outrage.  Et,  réciproquement,  il  croit  agir  sur  eux  par  la  prière 
et  les  sacrifices,  par  l’observation  des  mille  interdictions  quoti- 
diennes du  tabou.  La  vie  de  l’animiste  se  passe  en  un  long  dia- 
logue, en  un  long  combat,  en  un  long  échange  de  services,  avec 
une  foule  innombrable  d’interlocuteurs,  d’adversaires  et  d’alliés 
■fictifs.  Dans  les  religions  supérieures,  la  vie  du  mystique  peut  en 
être  rapprochée  à notre  point  de  vue.  La  différence  consiste  en  ce 
que  le  mystique,  au  lieu  d’imaginer  en  dehors  de  lui.  dans  le  vaste 
univers,  des  interlocuteurs,  croit  ouïr  au-dedans  de  lui-même  le 
causeur  et  le  lutteur  divin,  le  Moi  infini  avec  lequel  il  ne  cesse 
de  s’entretenir,  de  lutter  ou  de  concourir  dans  la  tumultueuse 
immobilité  de  l’état  d’oraison,  dédoublement  illusoire  de  sa  soli- 
tude. 

Et,  par  ce  côté,  le  mysticisme  et  l’animisme  s’offrent  à nous,  on 
le  voit,  comme  deux  chapitres  intéressants  de  l’inter-psychologie . 
c’est-à-dire  comme  ceux  qui  y sont  relatifs  à î’inter-psychologie 
imaginaire,  non  la  moindre  peut-être  en  importance  pour  l’intel- 
ligence du  passé.  Mais  ce  n’est  pas  celle,  pourtant,  dont  je  désire 
surtout  m’occuper  ici, 
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Pour  achever  de  faire  bien  comprendre  ma  pensée,  il  n’est  pas 
inutile  de  comparer  la  science  dont  je  parle  à une  autre  science 
qu’on  pourrait  créer  aussi  sous  le  nom  à’ inter-physiologie  ou  d’in- 
ter-biologie  et  qui  en  serait  le  pendant  symétrique.  En  réalité,  on 
peut  dire  que  cette  branche  de  la  biologie  existe  et  que,  depuis  un 
demi-siècle,  elle  a singulièrement  grandi.  Tous  les  savants  qui, 
avant  ou  surtout  après  Darwin,  se  sont  appliqués  à rechercher 
comment  les  espèces  différentes  animales  ou  végétales  d’une 
même  région  s’adaptent  entre  elles,  s’utilisent  les  unes  aux  autres, 
ont  fait  de  l’ inter-physiologie.  La  genèse  des  espèces,  si  elle 
s’opérait  conformément  aux  principes  darwiniens  de  la  concur- 
rence vitale  et  de  la  sélection  naturelle,  serait  une  grande  et 
continuelle  opération  inter-physiologique  (et  non  intra-physiolo- 
gique  surtout,  comme  de  profonds  naturalistes  se  mettent  à le 
penser).  L’étude  des  microbes,  dans  leurs  rapports  mutuels  et 
avec  les  grands  organismes,  est  encore  un  rameau  de  l’inter-phy- 
siologie tout  à fait  florissant  et  destiné' au  plus  bel  avenir. 

A vrai  dire,  les  rapports  simplement  vitaux  des  êtres  vivants 
entre  eux  sont,  en  général,  bien  loin  de  réaliser  une  véritable 
harmonie.  Le  parasitisme  semble  être  le  grand  rapport  inter-vital 
des  vivants  (1).  Rarement  il  est  mutuel.  Les  mutualistes,  d’après 
von  Beneden,  sont,  par  exemple,  ces  insectes  qui  s’installent  dans 
la  fourrure  des  mammifères,  dans  le  duvet  des  oiseaux,  et  les 
débarrassent  de  leurs  pellicules.  Le  plus  fréquent  et  en  même 

(1)  Les  animaux  se  servent  les  uns  aux  autres  de  logement,  de  vêtement,  de 
véhicule  et  d’aliment.  Van  Beneden  appelle  poliment  communaux,  mais  j’appel- 
lerai tout  simplement  parasites,  les  animaux  qui,  dit-il.  a se  mettent  tantôt  en 
croupe  sur  le  dos  d'un  voisin,  tantôt  à l’entrée  de  sa  bouche  sur  le  passage  des 
vivres,  ou  bien  à la  sortie  des  déchets,  tantôt  se  ineltent  à l’abri  sous  le  manteau 
de  leur  hôte  dont  ils  reçoivent  aide  et  protection  ».  Tel  poisson  de  forme  effilée 
et  gracieuse,  la  donzollu,  va  chercher  fortune  dans  le  corps  d’une  holothurie, 
dans  son  intestin,  où  il  prélève  une  dîme  sur  le  produit  de  sa  pêche.  Le  rémora 
se  cramponne  au  requin  et  se  fait  transporter  avec  lui  à travers  les  mers.  Il 
l’emploie  comme  nous  le  cheval-  Peu  d’animaux  sont  sans  parasites.  L’homme 
on  nourrit  une  douzaine,  sans  compter  les  myriades  de  microbes  qui,  parfois,  le 
tuent,  ni  les  mouches  et  les  cousins  qui  le  tourmentent. 
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temps  le  plus  merveilleux  de  ces  cas  d’utilisation  réciproque  est 
présenté  par  les  visites  des  insectes  aux  fleurs  qui  les  nourrissent 
et  qu’ils  fécondent.  L’harmonie  entre  les  dispositions  de  la  corolle 
des  orchidées  et  la  conformation  de  leurs  entremetteurs  ailés  est 
telle  que  Darwin  lui-même,  émerveillé,  renonce  presque  à l’expli- 
quer (1). 

Mais  il  faut  convenir  que  Y inter-vital,  si  on  le  sépare  de  l’inter- 
mental avec  lequel  on  le  confond  souvent,  se  réduit  à fort  peu  de 
chose.  Il  n’existe  pas,  à proprement  parler,  entre  les  organismes 
vivants,  d’autre  rapport  vraiment  vital  que  le  fait  de  se  manger 
ou  de  s’accoupler.  Tout  le  reste  n’est  que  rapports  mécaniques, 
physiques,  chimiques  — ou  psychiques  — entre  corps  vivants 
qui  se  servent  les  uns  des  autres  comme  ils  se  serviraient  de  sub- 
stances inorganiques,  ou  qui  forment  entre  eux  des  sociétés 
animales.  Un  oiseau  fait  son  nid  dans  un  creux  d’ormeau  ou  de 
chêne  comme  il  le  ferait  dans  l’angle  d’un  mur,  et  il  semble  que 
le  choix  lui  soit  indifférent.  V animé  est  sympathique  comme  tel  à 
tout  autre  animé.  Mais  est-il  vrai  que  le  vivant , comme  tel,  soit 
sympathique  à tout  autre  vivant  ? C’est  possible,  et  ce  serait 
curieux  à rechercher,  ce  n’est  pas  démontré.  Nous  savons  que  les 
hommes,  après  s’être  servis  d’autres  hommes,  puis  d’animaux 
pour  certains  transports  ou  certains  travaux,  s’adressent  de  plus 
en  plus  aux  végétaux,  puis  aux  agents  physiques,  vapeur,  électri- 
cité, pour  en  obtenir  des  services  analogues.  Est-ce  qu’on  ne 
remarquerait  rien  de  pareil  en  inter-biologie  ? Est-ce  que  les 
services  purement  matériels  qu’un  organisme  demande  d’abord 
à d’autres,  il  ne  tend  pas  à les  demander  plutôt  ensuite  à des  forces 
non  vivantes  ? Il  serait  intéressant  d’avoir  une  réponse  des  natu- 
ralistes à cette  question.  Je  ferai  observer  que  ce  sont  surtout  les 
'animaux  inférieurs,  les  invertébrés,  qui  se  servent  d’autres  ani- 
maux pour  leur  abri,  fait  fréquent  chez  les  insectes  ; tandis  que 
les  animaux  supérieurs,  les  vertébrés,  se  servent  de  préférence  des 


(1)  On  peut  se  demander,  à ce  sujet,  si,  dans  le  monde  inter-biologique  aussi, 
comme  dans  le  monde  social,  les  relations  devenues  réciproques  n’ont  pas 
commencé  par  être  d’abord  uûilatérales  et  si  les  relations  unilatérales  ne  fendent 
pas  à se  mutualiser  a la  longue,  vitalernent  comme  socialement.  A première  vue,  il 
semble  qu’il  en  est  ainsi,  mais  que  la  tendance  à la  mutualisation  est  bien  moins 
prononcée  dans  les  rapports  vitaux  des  vivants  que  dans  leurs  rapports  sociaux. 
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'végétaux  ou  de  la  nature  inorganique  pour  cet  usage.  Darwin 
nous  dit  que  les  vrilles  des  plantes  grimpantes  s'attachent  indiffé- 
remment à un  objet  en  fer  ou  en  bois  et  s'enroulent  à un  arbris- 
seau comme  à une  colonne  de  fonte.  Cependant,  ces  délicats 
organes  ne  sont  pas  sans  discernement,  et  il  est  remarquable  que, 
en  général,  comme  le  grand  savant  anglais  nous  l’apprend,  les 
vrilles  11e  s'enroulent  pas  autour  d’autres  vrilles  de  la  même 
plante.  La  bryone  et  la  vigne  font  quelquefois  exception  à cette 
règle  surprenante. 

Aussi  me  garderai-je  bien  de  nier  que  les  végétaux  puissent 
avoir  entre  eux  des  manières  de  sympathiser  qui  leur  sont  propres. 

Mais,  encore  une  fois,  à voir  positivemnt  les  choses,  les  vivants 
ne  semblent  avoir  de  relations  proprement  vitales  entre  eux  que 
lorsqu’ils  se  mangent  ou  s’accouplent.  Encore  arrive-t-il  souvent 
qu’un  vivant  qui  en  mange  un  autre  l’utilise  comme  il  utiliserait 
une  substance  chimique  semblablement  nutritive.  L’accouplement 
sexuel  resterait  donc  le  seul  rapport  incontestablement  vital  des 
vivants.  Au  fond,  il  faut  avouer  que  nous  ne  nous  faisons  aucune 
idée  bien  nette  de  ce  que  c’est  que  la  vie  et  un  rapport  vital.  Nous 
11e  comprenons  ou  ne  croyons  bien  comprendre  que  les  rapports 
mécaniques  ou  les  rapports  psychiques  entre  les  êtres.  Aussi 
V inter-physiologie:,  si  quelque  jour  elle  se  précise,  ne  sera-t-elle 
jamais  une  science  comparable  en  clarté,  en  vertu  explicative,  à 
l’inter-psychologie.  Elle  ne  pourra  être  qu’un  rassemblement  de 
faits  plus  ou  moins  inexpliqués.  Il  y a une  autre  raison,  c’est  que 
son  objet  principal  est  beaucoup  moins  réel  que  l’objet  principal 
de  l’ inter-psychologie.  L’inter-physiologie,  si  elle  existait  comme 
science  distincte,  serait  aux  faunes  et  aux  flores,  aux  groupements 
régionaux  d’animaux  ou  de  plantes,  plus  ou  moins  mal  délimités, 
ce  que  l’ inter-psychologie  est  destinée,  selon  moi,  à être  aux 
sociétés  humaines.  Mais  ces  agrégats  d’espèces  animales  ou  végé- 
tales qui  coexistent  et  s’entre-détruisent  ou  s’entr’aident  incons- 
ciemment dans  une  région,  qui  composent  sa  faune  ou  sa  flore  ou 
les  deux,  ont  assurément  moins  de  réalité  qu’une  nation.  Il  y a 
là  juxtaposition  plutôt  qu 'association  d’espèces,  la  plupart  étran- 
gères les  unes  aux  autres.  Comparée  à une  nation  telle  que  la 
France  ou  l’Angleterre,  la  flore  française  ou  la  flore  anglaise  fait 
l’effet  d’une  simple  entité.  C’est  pourquoi  personne  n’a  songé  à 
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fonder  une  faunologie  ou  une  florologie,  tandis  que  le  besoin  d’une 
sociologie  et  d’abord  d'une  ethnologie  s’est  fait  sentir. 


III 


Mais  c’est  assez  prolonger  cette  comparaison  entre  deux  bran- 
ches de  science  dont  l’une  n’a  pas  lieu  de  nous  occuper  davantage. 
Achevons  ce  que  nous  avons  à dire  sur  l’autre  (1). 

Et,  d’abord,  de  nouvelles  distinctions  s’imposent.  Quand  l’objet 
de  notre  sensibilité,  de  notre  intelligence  ou  de  notre  volonté  est 
lui-même  un  sujet  sentant,  comprenant  et  voulant,  ce  cas  se  sin- 
gularise déjà  fortement,  nous  le  savons,  parmi  tous  les  actes  de 
sentir,  de  comprendre  et  de  vouloir,  qui  ont  un  objet  inanimé. 
Mais,  quand  la  personne  que  nous  sentons  est  sentie  par  nous 
comme  nous  sentant  nous-même,  quand  la  personne  que  nous 
comprenons  est  conçue  par  nous  comme  attentive  à nous-même 
et  cherchant  à nous  pénétrer,  quand  la  personne  que  nous  voulons 
posséder,  maîtriser,  se  montre  à nous  comme  s’efforçant  de  nous 
asservir,  de  nous  employer  à ses  fins,  alors,  un  second  pas  est 
franchi,  aussi  remarquable  que  le  précédent.  Et  c’est  par  là  que 
nous  entrons  pleinement  dans  le  champ  de  l’action  inter-mentale. 
Regarder  quelqu’un  qui  nous  regarde,  scruter  quelqu’un  qui  nous 
scrute,  toiser  quelqu’un  qui  nous  toise,  aimer  quelqu’un  qui  nous 
aime,  haïr  quelqu’un  qui  nous  hait,  blesser  quelqu’un  qui  nous 
blesse,  c’est  un  phénomène  merveilleux  de  symétrie  psychique, 
comme  celui  des  deux  miroirs  parallèles  qui  s’entre-croisent  et  se 
donnent  ainsi  l'illusion  réciproque  d’une  profondeur  infinie. 

Le  scepticisme  idéaliste  s’arrête  ici,  c’est  son  écueil  ; car  je  ne 
puis  nier  la  réalité  de  cet  objet-sujet,  qui  me  ressemble  si  étrange- 
ment., de  ce  non-moi  qui  est  un  autre  moi,  sans  me  nier  moi- 
même.  Et,  d’autre  part,  un  redoublemnt  de  la  conscience  de  moi- 
même  accompagne  nécessairement  une  foi  irrésistible  en  la  réalité 
de  cette  autre  conscience.  Quand  je  regarde  une  fleur,  une  mon- 
tagne, un  arbre,  je  puis  m’oublier  entièrement  en  m’objectivant. 

(1)  Ja:  consacré  à rinler-psycliologio,  sous  un  autre  nom,  tout  mon  premier 
cours  au  Coliège  de  France,  il  y a deux  ans,  et  je  vais  maintenant  me  borner  a 
résumer  le  plan  suivant  lequel  j'ai  conçu  cette  étude. 
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Mais  cela  m’est  impossible  quand  je  regarde  un  homme  ou  même 
un  animal  supérieur.  Je  ne  puis  le  voir  sans  me  dire  qu’il  lui  est 
loisible  de  me  voir  aussi,  et  l’idée  de  cette  éventualité  m’incline  le 
plus  souvent  à désirer-  qu’elle  se  réalise,  à moins  que  ce  désir  ne 
soit  arrêté  par  le  sentiment  d’un  danger  ou  d’un  inconvénient 
quelconque  qui  résulterait  pour  moi  du  fait  que  l’individu  regardé 
par  moi  me  regarderait  à son  tour.  Quand  je  passe  dans  *les  rues 
d’une  grande  ville,  si  tous  les  gens  que  je  rencontre  et  que  je  vois 
se  mettaient  à me  regarder,  cela  me  gênerait  beaucoup.  Mais,  si 
je  croise  une  personne  de  ma  connaissance,  j’ai  peine  à constater 
qu’elle  passe  sans  m’avoir  vu.  Instinctivement,  en  cas  pareil, 
même  sans  avoir  un  véritable  plaisir  à voir  les  personnes,  on  est 
porté  à leur  faire  signe,  à fâcher  d’attirer  leur  attention.  Et  même, 
en  ce  qui  concerne  la  grande  masse  des  inconnus  que  je  coudoie 
sur  un  trottoir  de  Paris,  j’ai  beau  croire  qu’ils  me  sont  indiffé- 
rents, c’est  à cause  d’eux  que  je  me  tiens  correctement,  que  je 
songe  à ma  mise,  que  je  ne  me  permets  pas  un  débraillé  qui  me 
plairait  dans  une  campagne.  Chercher  à ne  pas  attirer  leur  atten- 
tion, n’est-ce  pas  une  manière  d’être  préoccupé  de  soi  à propos 
d’eux  et  d’attester  que  leur  présence  renforce  notre  conscience  de 
nous-même  ? N’avoir  plus  à se  réfléchir  ainsi  soi-même,  c’est  un 
des  soulagements  d’esprit  qu’on  savoure  à la  campagne  après  plu- 
sieurs mois  passés  à la  ville. 

Les  rapports  d’esprit  à esprit  se  distinguent  aussi  des  rapports 
de  l’esprit  aux  choses  par  la  nature  des  actions  qu’ils  provoquent. 
Les  actions  d’esprit  à esprit  sont  des  actions  à distance,  et,  par 
elles,  se  réalise  une  causalité  originale,  qui  consiste  non  dans  l’in- 
compréhensible production  d’un  effet  hétérogène,  tout  à fait  dis- 
semblable à sa  cause,  — comme  lorsque  les  vibrations  de  l’éther 
produisent  en  nous  ou  plutôt  provoquent  une  sensation  de  couleur 
— mais  dans  la  reproduction,  parfois  renversée,  de  la  cause,  qui 
s’imprime  et  se  signe  dans  son  effet.  J’exprime  une  idée,  et  aussi- 
tôt cette  idée,  ou  une  idée  précisément  contraire,  se  dessine  dans 
la  conscience  d’autrui.  Elle  s’y  répète  ou  s’y  oppose  (1).  En  outre, 


'J(l;  Un  homme  dans  une  foule  crie  Vive  X.I  lit  aussitôt  la  loule  se  divise  à peu 
près  en  deux  parties,  généralement  inégales:  ceux  qui  crient  de  même  Vive!  et 
ceux  qui  crient,  au  contraire,  A bas  !..  Ou  bien,  dans  une  émeute,  un  individu 
prend  une  torche  pour  incendier  un  palais  et  les  uns  le  suivent,  d'autres  vont 
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l’avènement  de  cette  causalité  supérieure  inaugure  le  passage 
d’une  action  qui  ne  saurait  être  que  directe  et  unilatérale,  à une 
action  qui,  pour  la  première  fois,  peut  devenir  réfléchie  et  réci- 
proque. Quand  le  moi  est  en  présence  de  la  mer  ou  des  montagnes, 
des  plantes  mêmes  et  des  animaux  inférieurs,  ces  choses  agissent 
sur  lui  et  il  n’agit  pas  sur  elles,  ou  si,  par  hasard,  il  les  modifie  à 
son  tour,  il  n’y  a aucun  rapport  entre  ces  deux  genres  de  modifi- 
cations, l’une  n’est  pas  une  réponse  à l’autre,  il  n’y  a rien  là  de 
réciproque.  Mais,  quand  deux  hommes  conversent  ou  discutent,  ils 
s’impressionnent  réciproquement.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que, 
même  en  fait  de  causalité  inter-mentale,  l’unilatéral  précède  le 
réciproque,  ce  qui  a été  trop  souvent  oublié. 

L’action  inter-mentale  élémentaire  a été  étudiée  à fond,  en  ce 
qu’çlle  a d’anormal  ou  de  pathologique  par  les  hypnologues,  qui 
peuvent  être  considérés  comme  les  premiers  fondateurs  de  I’inler- 
psyehologie.  Le  cas  auquel  ils  s’attachent,  celui  d'une  personne 
qui  exerce  irrésistiblement  une  autorité  impérative  ou  persuasive 
sur  une  autre,  sans  réciprocité,  nous  reporte  aux  origines  mêmes 
du  lien  social.  Les  aliénistes  ou  les  criminalistes  qui  ont  fait  de  si 
intéressantes  monographies  sur  la  folie  à deux,  sur  le  suicide  ou 
le  crime  à deux,  ont  apporté  une  contribution  non  moins  précieuse 
à l’élucidation  de  ce  problème  fondamental.  Mais  l’anormal,  en 
tout  ordre  de  faits,  ne  se  comprend  bien  que  si  on  le  rattache  au 
normal.  Si  donc  on  veut  mettre  en  pleine  valeur  et  interpréter  dans 
leur  vrai  sens  les  fragments  d’inter-psyehologie  morbide  dont  je 
viens  de  parler  et  quelques  autres  dont  j’aurais  pu  parler  aussi  — 
par  exemple  des  travaux  sur  la  timidité  et,  avant  tout,  sur  les 


chercher  les  pompiers.  Il  est  vrai  que,  souvent,  l’effet  est  plus  complexe.  [I  est  des 
spectateurs  de  l’incendiaire  qui  ne  l’imitent  ni  ne  prennent,  le  contre-pied  do  son 
exemple  ; tel,  photographe,  songera  à prendre  un  instantané  ; tel  autre,  reporter, 
à rédiger  un  fait-divers...  Cela  signifie  que,  chez  ceux-ci,  la  tendance  à imiter 
ou  à contre-imiter,  effet  direct  de  la  vue  d’un  acte  remarqué.  a été  arrêtée  par 
l’effet  indirect  qui  s’v  joint,  c'est-à-dire  par  ies  associations  d’idées,  d’actes  tout 
différents  qu’il  réveille.  Mais  ces  actes  tout  différents  et  leurs  idées,  n’ont-ils  pas 
commencé  eux-mêmes  par  être  appris,  produits  par  imitation  ? Kt  la.  parole,  par 
laquelle  ces  idées  et  ces  actes  ont  pu  se  transmettre,  n’est-elle  pas,  dés  le  berceau, 
un  phénomène  essentiellement  imitatif ? Voilà  en  quel  sens  il  est  vrai  de  dire 
que  tous  ies  faits  sociaux  ont  pour  caractère  d’être  imitatifs,  bien  que  toutes  les 
actions  inter-mentales,  entre  membres  d’une  même  société,  ne  se  réduisent  pas 
à la  communication  des  exemples. 
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foules,  — il  importe  de  les  faire  rentrer  dans  le  cadre  d’une  inter- 
psychologie  saine  et  normale, qu'il  s'agit  d’abord  d’établir.  Comme 
Y intï a-psyctiologie  (ou,  si  l’on  veut,  la  .psychologie  individuelle), 
celle-ci  a des  divisions  et  des  méthodes  propres.  Au  point  de  vue 
génétique,  elle  débute  par  l’étude  du  nouveau-né  dès  ses  premières 
relations  mentales  avec  les  personnes  de  son  entourage,  et  l'évo- 
lution de  cette  inter-psychologie  infantile  à celle  des  adultes  est 
du  plus  haut  intérêt  social.  A un  point  de  vue  théorique  et  plus 
général,  il  y a lieu  d’envisager  abstraitement,  séparément,  l’action 
des  sensibilités  sur  les  sensibilités,  des  volontéss  sur  les  volontés, 
des  intelligences  sur  les  intelligences. 

Il  est  à remarquer,  à ce  sujet,  que  ce  ne  sont  pas  du  tout  les 
sensations  comme  telles  qui  sont  contagieuses,  ni  les  images  des 
sensations,  mais  seulement  les  idées  et  les  desseins,  les  croyances 
et  les  désirs  . Tant  qu’on  n’a  égard  qu’au  moi  isolé,  on  peut  se  per- 
suader, avec  Condillac  et  tous  les  psychologues  du  xviii'  siècle, 
que  la  sensation  est  le  phénomène  fondamental  d’où  tout  dérive 
par  voie  de  combinaison  et  de  transformation.  On  perd  cette  illu- 
sion en  voyant  que  la  dissemblance  profonde  des  sensations  d’un 
individu  à un  autre,  d’un  daltonien  à un  homme  ordinaire,  d’un 
visuel  à un  auditif,  et  la  non-transmissibilité  de  leurs  sensations 
n’empêchent  pas  la  transmissibilité  et  l’identité  de  leurs  pensées  et 
de  leurs  volontés,  leur  parfaite  communion  religieuse  ou  poli- 
tique. Si  j’attache  une  importance  extrême  à la  croyance  et  au 
désir,  c’est  qu'ils  sont  au  plus  haut  degré  communicables  d’esprit 
à esprit,  tandis  que  les  sensations  et  les  images  sont  essentielle- 
ment incommunicables  par  elles-mêmes.  Le  degré  de  communica-’ 
biîité  ou  d’incommunicabilité  des  divers  phénomènes  psycholo- 
giques est  ici  leur  caractère  le  plus  intéressant.  Dans  un  dîner,  les 
convives,  aussi  nombreux  qu’ils  soient,  ressentent  la  saveur  des 
mets  comme  ils  la  ressentiraient  s’ils  étaient  isolés,  à cela  près  que 
Y appétit  de  chacun  d’eux  s’avive  un  peu  par  leur  rapprochement, 
d’où  un  certain  avivement  indirect  des  impressions  du  goût  ; mais, 
s’ils  causent,  les  idées  qu’ils  échangent  se  renforcent  fortement  et 
directement  en  chacun  d’eux  par  l’assentiment  d’autres,  et,  plus 
ils  sont  nombreux,  plus  s’élèvent  l’ardeur  des  convictions  con- 
traires et  la  chaleur  des  discussions.  Ce  ne  sont  pas  les  sensations, 
ce  sont  les  émotions  qui  sont  facilement  communicables  d'homme 
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à homme,  parce  que,  dans  la  formation  de  la  plupart  des  émo- 
tions, des  sentiments , il  entre  beaucoup  de  jugements  et  de  des- 
seins implicites,  d’idées  et  de  fins  communiqués  par  autrui  ; par 
exemple,  dans  l'émotion  du  rire  et  dans  celle  du  scandale.  Dans 
un  groupe,  on  rit  ou  on  se  scandalise  très  sincèrement  de  beaucoup 
de  choses  dont  on  ne  rirait  ni  se  scandaliserait  le  moins  du  monde 
si  l’on  était  seul. 

Les  sentiments  sont  donc  à T inter-psychologie  ce  que  sont  les 
sensations  à la  psychologie  solitaire.On  voit  ainsi  que  les  phéno- 
mènes psychologiques  les  plus  élevés  sont  aussi  les  plus  conta- 
gieux, les  plus  socialisables,  jusqu’à  un  certain  point  cependant, 
car  ce  que  chacun  de  nous  élabore  de  plus  exquis  en  fait  de  senti- 
ment et  même  d’intuition  est  inexprimable,  ineffaçable,  et  n’est 
jamais  jeté  dans  la  circulation  sociale.  C’est  là  la  raison  profonde 
de  cet  individualisme  supérieur  qui  éclot  de  la  vie  sociale  même  et 
qui  se  dresse  pour  lui  résister  quand  elle  menace  de  l’engloutir 


IV 

Insistons  sur  les  considérations  qui  précèdent.  Quand  vous  par- 
lez devant  un  auditoire,  vous  savez  bien  que  votre  idée  — si  l’on 
entend  par  là  le  riche  contenu,  tout  personnel,  d’images  et  de 
souvenirs,  de  perceptions  propres,  qui  est  exprimé  par  vous  par 
vos  paroles  — vous  savez  bien  que  cette  idée  complexe  et  totale, 
qui  est  vôtre,  ne  passe  jamais,  comme  telle,  dans  l’ânie  de  vos 
auditeurs,  pas  plus  qu’un  air  de  violon  ou  de  piano  ne  passe  avec 
son  timbre  et  ses  harmoniques  quand  il  est  joué  sur  la  flûte  ou  le 
hautbois.  Vous  n’ignorez  pas  que  les  mots  dont  vous  vous  servez 
réveillent  chez  vos  auditeurs  d’autres  images,  d’autres  sensa- 
tions, et  que,  si  le  rapport  de  ces  éléments  affectifs  reste  intellec- 
tuellement à peu  près  le  même  en  eux  qu’en  vous  malgré  celte 
dissemblance,  ce  ne  peut  être,  en  somme,  qu’une  similitude  bien 
imparfaite.  Mais  il  y a une  chose  dont  vous  êtes  certain,  c’est  que, 
quelle  que  soit  la  différence  entre  leur  manière  de  sentir  votre 
pensée  et  votre  manière  propre  de  la  sentir,  leur  manière  d’y 
croire , s’ils  l’adoptent,  est  identique  par  sa  nature  à votre  ma- 
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ni  ère  d’y  croire  vous-même.  O y a vingt,  il  y a cent  manières  de 
voir  un  objet  rouge  ou  bleu,  d’entendre  une  note,  de  sentir  une 
odeur,  de  percevoir  un  paysage,  de  concevoir  même  la  pensée  de 
Kant  ou  de  Spinosa  ; mais  les  daltoniens,  comme  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  croient  de  la  même  façon  à la  réalité  de  la  couleur  qu’ils 
voient  diversement,  du  paysage  qu’ils  perçoivent  différemment,  à 
la  vérité  ou  à l’erreur  du  système  qu’ils  comprennent  autrement. 
La  distinction  du  vert  au  rouge  peut  être  sentie  par  Jean  ainsi,  par 
Jacques  d’une  autre  manière,  mais  la  distinction  du  oui  et  du 
non  est  la  même  pour  tous.  J’en  dirai  autant  du  désir,  et  d’abord 
de  ce  désir  de  sentir  ou  de  percevoir  ou  de  concevoir  qu’on 
appelle  l'attention.  Jean  et  Jacques,  Pierre  et  Paul,  ne  voient 
pas,  n’entendent  pas  semblablement,  mais  ils  regardent,  ils  écou- 
tent de  même  ; ils  n’odorent  pas  pareillement,  mais  ils  flairent  de 
même.  On  peut  désirer  les  choses  les  plus  hétérogènes,  un  fruit, 
une  rose,  un  honneur,  une  somme  d’argent, etc. :à  travers  tous  ces 
changements  de  direction,  le  désir  reste  le  désir  (la  répulsion  reste 
la  répulsion  aussi  bien)  reconnaissable  toujours.  Il  n’est  pas  un 
état  dont  l’identité  de  nature  d’un  bout  à l’autre  de  l’évolution 
psychologique  et  de  l’échelle  animale  paraisse  à tous  plus  incon- 
testable que  celle  du  désir  et  de  son  contraire,  depuis  l’appétit  du 
ver  de  terre  jusqu’à  l’ambition  du  conquérant. 

Aussi,  quand  nous  nous  heurtons  mentalement,  c’est  toujours 
par  nos  convictions,  nos  contradictions  ou  par  nos  désirs  opposés, 
jamais  pas  nos  sensations  (1).  Il  en  est  ainsi  aussi  bien  quand 
chacun  de  nous  se  heurte  à soi-même.  De  là  le  besoin  logique  — 
ou  théologique  — d’accorder  les  croyances  entre  elles,  les  désirs 
entre  eux,  soit  dans  un  groupe  social,  soit  dans  chaque  esprit  ; et 
voilà  pourquoi  ce  besoin  joue  dans  la  vie  sociale  ou  individuelle 
un  rôle  beaucoup  plus  grand  que  le  besoin  esthétique,  tout  à fait 
différent,  d’accorder  les  sensations  entre  elles. 

II  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que  le  besoin  d’accord  logique 
dans  le  groupe  social  a été  senti  avant  le  besoin  d’accord  logique 
dans  le  cerveau  individuel.  La  logique  a commencé  par  être  con- 
çue, au  temps  des  sophistes  grecs,  comme  l’art  de  convertir 
autrui,  de  communiquer  ses  convictions  aux  autres  hommes 


(i)  Ï1  n'y  a dans  les  sensations  d'autre  opposition  que  celle  que  le  désir  positif  ou 
négatif  y introduit  quand  il  s’y  combine  sous  la  forme  du  plaisir  et  de  la  douleur. 
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avant  d’être  conçue,  avec  Socrate,  comme  l’art  de  se  convertir 
soi-même,  de  rectifier  ses  erreurs  et  ses  inconséquences,  de  se 
pousser  de  vérité  en  vérité.  Si  cette  logique  in fer-mentale  (1),  qui 
a précédé  et  provoqué  la  logique  infra-mentale,  fonctionne  long- 
temps dans  un  groupe  d’hommes,  elle  a pour  effet  de  les  mettre 
tous  à l’unisson  de  croyance.  Si  la  logique  intra-mentale,  la 
logique  proprement  dite,  fonctionne  longtemps  dans  les  médita- 
tions solitaires  d’un  esprit,  elle  a pour  effet  de  faire  régner  un 
accord  d ’hctrmonie  plutôt  que  d’unisson  entre  toutes  les  pensées 
diverses  de  cet  esprit.  Ces  deux  logiques  se  complètent.  On  peut 
dire  aussi  bien  que  la  téléologie  inter-mentale  a précédé  et  pro- 
voqué la  téléologie  intra-mentale.  Bien  avant  que  Socrate  eût 
fondé  la  morale,  c’est-à-dire  l’harmonie  des  désirs  dans  l’âme 
individuelle,  leur  convergence  en  un  même  idéal,  les  hommes 
d’Etat  de  la  Grèce,  rois,  tyians,  orateurs  populaires,  avaient- 
posé  les  fondements  d’une  science  politique  et  réfléchi  sur  les 
meilleurs  moyens  d’uniformiser  les  vœux  des  citoyens  ou  des 
sujets,  de  faire  de  leurs  âmes,  unies  dans  une  même  aspiration 
de  salut,  de  conquête,  de  gloire  militaire,  un  faisceau  indissoluble. 
L 'unisson  politique  des  volontés  dans  la  cité  a été  conçue  long- 
temps avant  l’harmonie  morale  des  désirs  dans  la  conscience. 
Cette  considération,  sur  laquelle  je  n’ai  pas  d’ailleurs  à insister 
ici,  suffirait  à montrer  que  je  n’ai  pas  exagéré  l’importance  de 
l’action  inter-mentale  en  psychologie. 

Mais  revenons.  Ce  qui  est  bien  certain,  c’est  que,  par  le  contact 
des  individus  entre  eux,  leurs  sensations  sont  infiniment  moins 
renforcées  ou  adoucies,  infiniment  moins  modifiées  que  ne  le  sont 
leurs  idées  et  leurs  volontés,  leurs  convictions  et  leurs  passions. 
Il  y a beaucoup  moins  d’hallucinations,  c’est-à-dire  de  sensations 
suggérées,  que  de  conversions.  On  cite  des  cas,  mais  très  excep- 
tionnels, où,  dans  les  foules,  dans  les  sectes,  la  mutuelle  conta- 
gion va  jusqu’à  l’hallucination  réciproque.  Par  exemple,  La  Ré- 
veillère-Lépeaux,  au  premier  volume  de  ses  mémoires,  raconte 
que,  au  début  de  la  Révolution,  il  a vu,  devant  un  chêne  sacré, 

(1)  Cette  logique  inter-mentale,  c’est  la  rhétorique  au  fond.  La  rhétorique 
scientifiquement  étudiée  date  d'Antiphon,  qui  l’a  enseignée  à Athènes.  Elle  était 
à la  fois  logique  et  téléologique,  mais  surtout  logique,  car  elle  servait  bien  plus 
de  règle  à la  pensée  eL  à la  parole  qu’à  la  conduite. 
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dans  l’Anjou,  plus  de  8.000  personnes  de  tout  âge  rassemblées,  et 
dont  beaucoup  disaient  voir  une  apparition  de  la  Vierge,  que  lui- 
même  ne  voyait  nullement.  Dans  le  journal  de  Goncourt,  on  lit  un 
fait  presque  étrange  qui  a eu  lieu  à Paris,  en  1870-1871,  où  des 
personnes,  dans  un  rassemblement,  disaient  voir,  dans  un  bureau 
de  journal,  une  dépêche  (qui  n’y  existait  pas)  annonçant  une 
grande  défaite  de  nos  ennemis.  Mais  ce  sont  là,  encore  une  fois, 
des  exceptions  très  rares,  provoquées  par  des  circonstances 
extraordinaires  (1).  Habituellement,  une  salle  de  théâtre  a beau 
être  comble  et  électrisée,  les  spectateurs  mal  placés  n’y  voient 
pas  mieux,  n’y  entendent  pas  mieux,  il  n’y  a pour  eux  aucune 
hyperesthésie.  Mais,  en  revanche,  leur  enthousiasme  — qui  est 
fait  à la  fois  de  croyance  et  de  désir,  d’un  jugement  convaincu 
porté  sur  le  jeu  des  acteurs  et  d’un  vif  désir  de  voir  ce  jugement 
partagé  par  tout  le  monde  — est  extrêmement  intensifié  par  la 
mutuelle  suggestion.  Ils  voient  mal,  ils  entendent  mal,  mais  ils 
sont  transportés  tout  de  même.  La  politique  est  fertile  en  specta- 

(1)  Voici  un  exemple  encore  plus  frappant  que  je  trouve  dans  la  Revue  Scien- 
tifique. M.  Glosson  rend  compte,  dans  Psychologic.al  Revient,  de  l’expérience 
suivante  qu’il  a faite  à l'Université  de  Wyomine,  en  1809:  «.  J’avais,  dit-il,  préparé 
une  bouteille,  remplie  d’eau  distillée,  soigneusement  enveloppée  de  coton  et 
enfermée  dans  une  boîte.  Après  quelques  autres  expériences  au  cours  d’nne  cod^ 
férence  populaire,  je  déclarai  que  je  désirerais  me  rendre  compte  avec  quelle 
rapidité  une  odeur  se  diffusait  dans  l’air,  et  je  demandai  aux  assistants  de  lever 
ia  main  aussitôt  qu’ils  sentiraient  l'odeur...  Je  déballai  la  bouteille  et  je  versai 
l'eau  sur  le  coton  en  éloignant  la  tète  durant  l’opération,  puis  je  pris  ma  montre 
à secondes  et  attendis  le  résultat...  J’expliquai  que  j’étais  absolument  sùr  que 
personne  dans  l’auditoire  n’avait  jamais  senti  l’odeur  du  composé  chimique  que 
je  venais  de  verser...  Au  bout  de  quinze  secondes,  ia  plupart  de  ceux  qni  étaient 
en  avant  avaient  levé  la  main  et,  en  quarante  secondes,  l 'odeur  se  répandit  jus- 
qu'au fond  de  la  salle  par  ondes  parallèles  assez  régulières.  Les  trois  quarts 
environ  de  l’assistance  déclarèrent  percevoir  l’odeur.  La  minorité  obstinée  conte- 
nait plus  d’hommes  que  la  moyenne  de  l’ensemble.  Un  plus  grand  nombre 
d’auditeurs  auraient  sans  doute  succombé  à la  suggestion,  si,  au  bout  d’une 
minute,  je  n’avais  été  obligé  d’arrêter  l’expérience,  quelques-uns  des  assistants 
des  premiers  rangs  se  trouvant  déplaisamrnent  affectés  et  voulant  quitter  la 
salle  ...» 

Ici,  manifestement,  c'est  en  tant  qu'affirmée  et  voulue  par  la  suggestion,  et 
non  en  tant  que  sentie , puisqu'elle  ne  l’était  pas  par  lui,  que  l 'odeur  imaginaire 
s’est  répandue.  Et  ainsi  s’explique  ce  phénomène,  en  apparence  paradoxal, 
que  des  sensations  imaginaires  puissent  être  si  contagieuses  quand  des  sensa- 
tions réelles  ne  le  sont  pas.  Tout  ce  que  prouve  cette  curieuse  expérience,  c’est 
jusqu’où  peut  aller  la  puissance  de  la  suggestion  sur  les  hommes  rassemblés' 
d’autant  plus  suggestibles  qu'ils  sont  plus  nombreux 
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des  pareils,  en  semblables  emballements  d’aveugles.  Et  non  seu- 
lement dans  les  foules,  mais  dans  les  Congrès  mêmes  de  savants 
on  a de  fréquentes  occasions  d’observer  cette  résonance  intense 
des  opinions  de  tous  dans  l’opinion  de  chacun. 

Ce  n’est  pas  que,  par  suite  de  contacts  avec  ses  semblables, 
l’individu  n’éprouve  de  grands  changements  dans  sa  manière  de 
sentir.  Mais  ces  modifications  ne  sont  pas  dues  à une  contagion 
des  sensations  d’autrui.  Quand  un  homme  qui  a de  l’autorité  sur 
ses  élèves,  ses  lecteurs,  ses  admirateurs,  agit  sur  leur  sensibilité 
même,  c’est  en  dirigeant  leur  regard  sur  ce  qu’ils  n’auraient  pas 
songé  à regarder  d’eux-mêmes  ; mais,  du  reste,  ce  qu’ils  voient 
est  ce  qu’ils  auraient  vu  aussi  bien  si  leur  regard  s’étaît  tourné 
spontanément  de  ce  côté.  C’est  ainsi  que  chaque  grand  peintre, 
chaque  grand  poète,  dirige  r attention  du  public  sur  des  aspects 
du  ciel  ou  de  la  mer,  sur  des  beautés  du  paysage  ou  du  corps 
humain,  qui  eussent  toujours  échappé  à la  vue  distraite  du  com- 
mun des  hommes,  et  que,  ceux-ci,  désormais,  admireront  avec 
sincérité,  comme  s’ils  avaient  découvert  ces  choses.  Chaque  grand 
artiste  contribue  de  la  sorte  à assimiler,  à unir,  à harmoniser  les 
sensibilités,  mais  non  de  la  même  manière  que  chaque  grand 
fondateur  de  religion  contribue  à harmoniser  les  intelligences, 
et  chaque  grand  homme  d’Etat  à harmoniser  les  volontés. 

Les  sentiments,  ai-je  dit  plus  haut,  sont  à l’inter-psychologie 
ce  que  les  sensations  sont  à la  psychologie  individuelle.  Les  sen- 
sations sont  l’écheveau  complexe  et  confus  que  le  cerveau  de  l’in- 
dividu débrouille  tant  bien  que  mal,  et  d’où  il  extrait  les  notions 
d’espace  et  de  temps,  de  matière  et  de  force,  sans  compter  l’anti- 
thèse du  plaisir  et  de  la  douleur.  Les  sentiments  sont  un  autre 
écheveau,  bien  plus  complexe  encore  et  plus  riche,  que  la  vie 
sociale  produit  et  carde  à la  fois,  et  d’où  elle  extrait,  en  les  distil- 
lant, les  catégories  sociales  du  Droit  et  du  Devoir,  ainsi  que  la 
grande  opposition  du  Bien  et  du  Mal.  II  faut  noter  en  passant  que 
le  caractère  antiesthétique  est  bien  plus  marqué  dans  les  senti- 
ments que  dans  les  sensations.  Les  premiers  comportent  des  oppo- 
sitions (tristesse  et  joie,  haine  et  amour,  peur  et  colère,  etc.)  que 
ne  comportent  pas  les  secondes.  Cela  tient  à ce  que  les  sentiments 
sont  des  combinaisons  de  chimie  mentale  où  l’ élément-croyance 
et  l’ élément-désir  jouent  un  rôle  beaucoup  plus  grand  que  dans 
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la  formation  des  sensations.  C’est  par  des  actions  inter-mentales 
surtout,  c’est  par  nos  rapports  avec  des  personnes  bien  plus 
qu’avec  des  choses,  que  se  forment  et  se  développent  nos  senti- 
ments, quels  qu’ils  soient.  Sans  doute,  nos  émotions  sont  liées  à 
des  états  organiques,  à des  troubles  de  la  circulation  ou  de  l’in- 
nervation ; mais  elles  n’en  procèdent  pas,  elles  procèdent  de 
changements  apportés  ou  prévus  dans  nos  relations  avec  nos 
semblables. 

Les  sentiments  peuvent  être  rangés  en  deux  classes  suivant  que 
ce  qui  domine  en  eux  est  l’attente,  la  croyance,  confirmée  ou  con- 
tredite, ou  bien  le  désir  satisfait  ou  contrarié.  Les  sentiments- 
croyances  sont,  notamment,  l’orgueil  et  l’humilité,  l’admiration 
ou  le  mépris,  l’indignation  ou  l’estime,  etc.  Les  sentiments-désirs 
sont,  par  exemple,  la  colère  et  la  peur,  l’amour  et  la  haine,  etc. 
Mais  les  uns  et  les  autres  sont  sociaux  d’origine  et  de  croissance. 
On  ne  rit  que  des  choses  humaines,  on  ne  se  scandalise  que  d’actes 
humains.  Nous  portons  en  nous  constamment  une  sorte  de  ther- 
momètre invisible  et  infiniment  délicat  qui  nous  avertit  de  la 
hausse  ou  de  la  baisse  de  notre  valeur  sociale,  de  l’estime  que  les 
autres  font  de  nous.  Notre  foi  en  nous-même  s’en  ressent  immé- 
diatement et  très  fort,  et  tout  ce  qui  tend  ainsi  à faire  hausser  ou 
baisser  notre  croyance  en  notre  puissance,  en  notre  mérite,  en 
notre  richesse,  en  nos  droits,  nous  émeut  d’une  façon  caractéris- 
tique. Dès  le  berceau,  par  notre  contact  avec  notre  mère  ou  notre 
nourrice,  plus  tard  par  nos  jeux  et  nos  petits  combats  avec  nos 
condisciples,  par  nos  froissements  ou  nos  sympathies  multiples 
avec  nos  amis,  avec  le  publie,  nous  ne  cessons  d’étendre  le  clavier 
de  ces  sensations  supérieures,  qu’on  appelle  les  sentiments.  Le 
caractère  contagieux  des  sentiments  s’explique  aisément  par  ce 
qui  vient  d’être  dit.  Us  se  socialisent  d'autant  plus  facilement 
qu’ils  sont  sociaux  de  naissance.  On  ne  voit  point  le  daltonisme, 
ou  toute  autre  particularité  visuelle,  acoustique,  olfactive,  tactile, 
se  propager  par  l’exemple  dans  un  pays  ; mais  rien  de  plus  habi- 
tuel que  d’y  voir  se  répandre  contagieusement  l’orgueil,  l’envie, 
la  haine,  l’enthousiasme,  la  peur.  Il  y a des  infatuctions  collec- 
tives, des  vents  violents  de  vanité  sotte  ou  d’ambition  folle  qui, 
provoqués  souvent  par  Faction  d’un  seul  homme,  saisissent  toute 
une  nation  et  la  précipitent  dans  des  catastrophes. 
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Ajoutons  que  les  sentiments  sont  des  signes  de  nos  rapports 
sociaux  de  la  même  manière  que  les  symptômes  sont  des  signes 
de  nos  rapports  physiques  avec  les  êtres  naturels.  Les  sensations 
du  chaud  ou  du  froid,  du  doux  et  de  l’amer,  nous  avertissent  des 
objets  que  nous  devons  fuir  ou  rechercher,  comme  les  sentiments 
d’admiration  ou  de  mépris,  d’amour  ou  de  haine,  d’estime  ou 
d’indignation,  de  colère  ou  de  peur,  nous  avertissent  des  attitudes 
sociales  que  nous  devons  avoir  à l’égard  des  autres  hommes.  Par 
les  couleurs  et  les  sons  nous  apprécions  la  distance  physique  des 
objets  à nous,  comme  par  les  degrés  de  notre  sympathie  ou  de 
notre  antipathie  nous  apprécions  îa  distance  sociale  entre  les 
autres  hommes  et  nous  (la  conscience  d’espèce,  disait  Goddings). 
Enfin,  nous  objectivons  naturellement  nos  sentiments  comme  nos 
sensations.  De  même  que  nous  sommes  portés  à croire  que  la 
couleur  des  objets  leur  est  inhérente,  quoiqu’elle  ne  soit  qu’un 
phénomène  subjectif,  ainsi  nous  sommes  enclin,  et  plus  irrésisti- 
blement encore,  à croire  que  la  criminalité  de  certains  actes  leur 
est  inhérente,  quoique,  au  fond,  elle  consiste  simplement  dans 
l’indignation  générale  qu’ils  suscitent  à un  moment  donné  et  dans 
un  milieu  donné.  Ï1  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  y a une  diffé- 
rence objective  (autre  que  la  couleur,  mais  révélée  par  la  couleur) 
entre  un  objet  rouge  et  un  objet  bleu  ; et  pareillement,  il  y a une 
différence  objective,  autre  que  celle  de  provoquer  l’estime  ou  l’in- 
dignation, entre  un  acte  vertueux  et  un  acte  criminel. 

Les  sensations  ne  servent  pas  seulement  à nous  avertir  ; elles 
nous  poussent  ou  nous  réfrènent.  Elles  s’accompagnent  d’une 
augmentation  ou  d’une  diminution  de  force  physique,  sensible  au 
dynamomètre,  et  elles  suscitent  des  actes  réflexes  qui  nous  adap- 
tent aux  conditions  de  notre  vie  physique.  De  même,  les  senti- 
ments sont  des  exaltations  ou  des  dépressions  de  force,  et  nous 
inspirent  des  paroles,  des  gestes,  des  actes  propres  à nous  adap- 
ter aux  conditions  de  notre  vie  sociale.  Les  sentiments,  en  effet, 
sont  inutiles  à l’individu,  en  tant  qu’individu,  en  dehors  de  tout 
rapport  avec  ses  semblables.  A quoi  serviraient  à Robinson  sans 
Vendredi  l’amour  eu  la  haine,  l’admiration  ou  le  mépris,  l’estime 
ou  le  scandale  ? Mais  ils  sont  d’une  utilité  sociale  manifeste.  Iis 
sont  utiles  soit  au  groupe  social  plutôt  qu’à  l’individu  vivant 
en  société,  soit  à l’individu  vivant  en  société  plutôt  qu’au  groupe 
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social.  Les  premiers  sont  ce  qu’on  appelle,  en  général,  les 
« bons  sentiments  »,  la  modestie,  l’amour,  le  respect,  la  recon- 
naissance, l’admiration,  l’indignation.  Les  seconds  sont  les 
« mauvais  sentiments  »,  l’orgueil,  le  mépris,  le  désir  de  ven- 
geance, l’envie,  etc.  Quels  sont  les  plus  contagieux  ? Cela  dépend 
des  temps  et  des  lieux.  Tous  le  sont  très  inégalement.  Les  mêmes 
foules  révolutionnaires  qui,  tout  à l’heure,  affolées  de  colère,  vou- 
laient pendre  un  homme  sur  un  simple  soupçon,  un  prétendu  acca- 
pareur, sont  retournées  comme  un  gant  par  un  orateur  populaire 
qui  les  attendrit,  et  portent  en  triomphe  le  malheureux,  ou  se  met- 
tent à danser  avec  lui  autour  de  l’arbre  auquel  elles  voulaient  le 
pendre. 


V 

Si  cette  étude  pouvait  être  autre  chose  qu’une  simple  esquisse 
destinée  à donner  une  idée  de  mon  vaste  sujet,  il  y aurait  à étudier 
ici  : 1°  l’action  d’un  individu  sur  un  individu  ; 2°  celle  d’un  indi- 
vidu sur  une  foule  ou  sur  un  rassemblement  quelconque  ; 3°  celle 
d’un  rassemblement  sur  un  individu  ; 4°  celle  d’un  individu  sur  un 
; public , foule  dispersée  ; 5°  celle  d’un  public  sur  un  individu.  II  y 
aurait  là  matière  à autant  d’études  distinctes.  Le  premier  cas 
comprend,  avant  tout,  la  conversation,  cette  cause  infinitésimale, 
mais  continuellement  et  universellement  agissante,  de  toutes  les 
formations  et  transformations  sociales,  non  pas  linguistiques  seu- 
lement, cela  va  sans  dire,  mais  religieuses,  mais  politiques,  mais 
économiques,  mais  esthétiques  et  morales  ; élaboration  madré- 
rique  en  quelque  sorte,  dont  l’importance  a été  si  profondément 
méconnue.  Les  fondateurs  d’ordres  religieux  paraissent  seuls 
avoir  compris  la  puissance  transformatrice  de  cette  action  inter- 
mentale  élémentaire,  et  voilà  pourquoi,  pour  assurer  l’immuta- 
bilité de  leurs  instituts,  ils  ont  imposé  la  règle  du  silence  - — tou- 
jours mal  observée  d’ailleurs.  J’ai  tâché  ailleurs  (1)  d’esquisser 
l’histoire  de  la  conversation,  d’analyser  ses  causes,  ses  modalités, 
ses  conséquences,  mais  je  suis  loin  d’avoir  pris  possession  d’un  si 
vaste  sujet,  et  j’en  ai  tout  au  plus  fait  le  tour. 


(1)  Dans  l’Opinion  et  la  Foule  (1901). 
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Le  second  cas  a donné  lieu  à des  travaux  sur  les  foules.  Il  reste 
ici  encore  d’énormes  lacunes  à combler  : on  est  loin  d’avoir  étu- 
dié en  détail  et  suffisamment  les  foules  des  diverses  nationalités, 
des  diverses  époques,  suivant  leurs  diverses  catégories,  expec- 
tantes, manifestantes,  agissantes,  — pieuses,  fanatiques,  hai- 
neuses, vindicatives,  etc.  U histoire  des  foules  est  à faire, 
encore  plus  que  l’histoire  des  sectes  et  des  corporations,  et  il 
serait  intéressant  de  savoir,  en  comparant  les  évolutions  histori- 
ques des  divers  pays,  si  c’est  dans  un  même  sens  toujours  qu’elles 
se  transforment,  si  elles  deviennent  de  moins  en  moins  ou  de  plus 
en  plus  fréquentes  et  volumineuses,  de  plus  en  plus  ou  de  moins 
en  moins  crédules  et  dociles  à leurs  meneurs,  orgueilleuses,  pas- 
sionnées, disciplinées  ? Les  transformations  des  foules  en  publics, 
les  rapports  des  publics  avec  les  foules  et  avec  les  sectes,  appellent 
ainsi  de  nouvelles  recherches.  Ce  sujet  présente  de  grandes  dif- 
ficultés. D’une  part,  nous  voyons  les  foules  habituellement,  les 
assemblées  régulières  elles-mêmes  assez  souvent-,  se  conduire  en 
masse  avec  moins  d’intelligence  que  ne  le  feraient,  isolément,  les 
individus  dont  elles  se  composent.  Le  fait  a été  observé  depuis 
longtemps.  A propos  d’une  décision  absurde  de  la  Sorbonne  en 
1767,  Voltaire  écrit  à Mme  du  Defïand  : « Je  ne  sais  comment  il 
arrive  que  les  compagnies  disent  et  font  plus  d’énormes  sottises 
que  les  particuliers  ; c’est  peut-être  parce  qu’un  particulier  a tout 
à craindre  et  que  les  compagnies  ne  craignent  rien.  Chaque  mem- 
bre rejette  le  blâme  sur  son  confrère.  » Voltaire  constate  le  fait,  et 
se  persuade  qu’il  l’explique  par  sa  petite  psychologie  un  peu 
courte  et  superficielle,  celle  de  son  temps.  II  y a dans  le  phéno- 
mène des  profondeurs  que  ce  grand  esprit,  malgré  tout  son  bon 
sens  lumineux,  n’y  pouvait  soupçonner.  Mais,  d’autre  part,  si  les 
individus  avaient  toujours  vécu  isolés,  chacun  à part,  nous  savons 
que  jamais  le  plus  haut  ne  se  serait  spontanément  élevé  au  niveau 
même  du  plus  bas  d’entre  les  membres  d’un  groupe  quelconque. 
Ainsi,  le  rapport  social  a pour  effet  d’élever  chacun  de  ses  termes, 
quoique  le  groupe  social  soit  souvent  collectivement  plus  bas, 
comme  intelligence,  sinon  comme  moralité,  que  la  moyenne  de  ses 
éléments.  Et  il  y aurait  à montrer  que  ces  deux  propositions  n’ont 
rien  d’inconciliable. 

Le  troisième  cas,  inverse  du  second,  a suggéré  quelques  recher- 
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ches  sur  la  timidité.  L’accès  d’intimidation , provoqué  chez  cer- 
tains individus  par  la  seule  présence  d’un  groupe  humain  dont 
aucun  membre,  pris  à part,  ne  les  intimide,  est  une  crise  ner- 
veuse caractérisée  par  un  sentiment  d’angoisse,  une  sensation 
d’étouffement,  des  palpitations,  des  bouffées  de  chaleur,  des  fris- 
sons. Le  trac  chez  les  artistes  a été  assez  bien  étudié.  Mais  Fin- 
fiuenee  de  la  race  et  de  l’hérédité  sur  la  timidité  n’a  donné  lieu 
qu’à  des  observations  éparses  et  sans  lien,  qu’il  s’agirait  de  pré- 
ciser et  de  systématiser. 

Le  quatrièmeet  le  cinquième  cas,  relatifs  au  public,  s’imposent, 
à l’attention  par  l’importance  croissante  de  ce  rassemblement  à 
distance,  et  à des  distances  de  plus  en  plus  grandes,  grâce  à la 
presse  périodique  (1). 

Les  distinctions  méthodiques  que  je  viens  d’indiquer  n’ont 
trait  qu’à  l’action  inter-mentale  des  sensibilités  sur  les  sensibilités 
(les  sentiments  étant  leur  seule  fraction  directement  communicable 
d’âme  à âme).  Mais  elles  sont  applicables  aussi  bien  et  doivent 
être  appliqués  à l’action  des  volontés  sur  les  volontés,  des  intelli- 
gences sur  les  intelligences.  Ici  vient  se  placer  plus  spécialement 
tout  ce  que  j’ai  développé  ailleurs  sur  les  lois  qui  règlent  la  trans- 
mission des  exemples,  des  exemples  d’idées  aussi  bien  que  des 
exemples  d’action,  et  sur  les  raisons  logiques  ou  extra-logiques, 
ou  plutôt  de  logique  intrinsèque  ou  extrinsèque,  qui  déterminent 
le  choix  de  l’individu  entre  divers  genres  d’exemples  offerts  simul- 
tanément à son  imitation  ; enfin  sur  les  rencontres  heureuses 
d’idées,  sur  les  accouplements  féconds  d’exemples  qui  s’opèrent 
parfois  dans  F esprit  d’un  individu,  et  y allument  une  invention, 
foyer  d’un  nouveau  rayonnement  imitatif. 

Qu’il  s’agisse  des  sensibilités,  des  volontés  ou  des  intelligences 
en  communication,  il  importe  toujours  de  noter  à quelles  condi- 
tions extérieures  ou  intérieures  est  subordonnée  Faction  sugges- 
tive d’un  esprit  sur  un  autre  ou  sur  d’autres.  Ces  conditions  sont 
de  plusieurs  sortes  : physiques,  physiologiques,  psychologiques  et 
sociales.  Si  l’on  examine  attentivement  chacune  de  ces  catégories 
d’influences,  on  ne  tarde  pas  à y découvrir  des  observations  géné- 
rales que  la  sociologie  naissante  aurait  grand  tort  de  négliger. 

({)  Voir  il  ce  sujet  le  livre  plus  haut  cité,  l’Opinion  et  la  Foule,  qui  aurait  dù 
être  intitulé  plutôt:  le  Public  et  l'Opinion. 
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D’un  siècle  à l’autre,  par  exemple,  d’un  pays  à l’autre,  le  maxi- 
mum de  distance  géométrique  que  ne  saurait  dépasser  l’action 
inter-mentale  varie  prodigieusement  ; l’écart  entre  le  minimum, 
presque  invariable,  et  ce  maximum  va  grandissant  avec  la  civili- 
sation qui  étend,  multiplie,  diversifie  les  moyens  de  transmission 
spirituelle,  postes,  télégraphes,  téléphones,  en  même  temps  qu’elle 
permet  une  densité  toujours  plus  grande  de  la  population  sur  un 
territoire  donné.  De  deux  manières  à la  fois,  donc,  — et  ces  deux 
manières  se  multiplient  l’une  par  l’autre  — le  progrès  social  rend 
plus  fréquentes  les  occasions  d’action  inter-mentale  et  leur  besoin 
plus  impérieux.  Encore  n’est-ce  là  qu’une  des  conditions  physi- 
ques les  moins  intéressantes.  Elle  a trait  à l’extension  de  l’action 
inter-mentale  dans  l’espèce, et  se  complète  par  son  extension  paral- 
lèle dans  la  durée,  grâce  à l’écriture  et  à l’imprimerie  qui  rendent 
possible,  après  des  milliers  d’années,  la  fécondation  du  cerveau 
des  vivants  par  l’esprit  d’un  mort.  Parmi  les  conditions  physiolo- 
giques, l’influence  de  la  race  a été  exagérée.  Celle  de  l’âge  mérite 
peut-être  mieux  d’arrêter  l’attention  du  sociologue.  Car  il  est 
remarquable  que  l’individu  moyen  et  normal,  en  accomplissant 
son  évolution  de  l’enfance  à la  maturité,  puis  à la  vieillesse,  décrit 
une  double  courbe,  doublement  inverse,  au  point  de  vue  de  sa  sug- 
gestivité et  de  sa  suggestibilité,  c’est-à-dire  de  sa  puissance  à ser- 
vir de  modèle  et  de  sa  facilité  à subir  des  exemples  : sa  suggesti- 
bilité, qui  naît  infinie,  va  décroissant  jusqu’à  l’âge  adulte,  pen- 
dant que  sa  suggestivité,  qui  naît  nulle,  va  grandissant  à peu  près 
jusqu’au  même  âge  ; puis,  après  avoir  marché  de  front  à peu  près 
jusqu’au  seuil  de  la  vieillesse,  la  première  se  met  à regrandir,  jus- 
qu’à redevenir  illimitée,  pendant  que  la  seconde  redescend,  re- 
tombe peu  à peu  à l’état  zéro.  Et  c’est  là  une  loi,  à la  vérité,  aussi 
simple  que  possible,  mais  aussi  générale  que  possible,  et  qu’il  vaut 
bien  la  peine  de  formuler,  puisque,  si  elle  n’existait  pas,  il  n’y  au- 
rait pas  d’éducation  possible,  ni,  par  conséquent,  de  conservation 
sociale,  d’ordre  ou  de  progrès  social. 

Les  conditions  psjmhologiques  qui  rendent  un  individu  plus 
suggestif  que  ses  semblables,  et  le  prédestinent  à les  fasciner,  à 
les  magnétiser,  sont-elles  formidables  ? On  peut  dire,  vaguement, 
qu’un  orgueil  profond,  une  volonté  de  fer,  une  foi  absolue  en  soi, 
une  imagination  de  visionnaire,  une  passion  intense,  au  service 
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d’une  idée  fixe  ou  d’un  but  fixe,  font  le  magnétiseur  des  foules. 
Mais  il  faut  préciser.  Dans  son  bel  ouvrage  sur  la  Constitution 
américaine,  James  Bryce  consacre  de  longs  et  intéressants  cha- 
pitres aux  Bosses,  à ces  tout-puissants  meneurs  électoraux  qui 
s’imposent  par  je  ne  sais  quel  pouvoir  « magnétique  ».  En  France 
aussi,  ce  type  se  reproduit  à nombreux  exemplaires.  Mais  sa 
psychologie  est  encore  à tracer.  On  n’y  parviendra  qu’avec  peine, 
d’une  part,  en  embrassant  un  grand  nombre  de  ces  échantillons 
vulgaires  du  type,  et,  d’autre  part,  en  s’attachant  à quelques-uns 
de  ses  exemplaires  exceptionnels,  tels  que  Bismarck,  César, 
Napoléon. 

Quant  aux  conditions  sociales  qui  favorisent  ou  contrarient 
l’action  unilatérale  ou  mutuelle  des  esprits  en  contact,  il  faudrait, 
pour  les  passer  toutes  en  revue,  faire  un  traité  complet  de  socio- 
logie. Je  me  bornerai  à faire  observer  que,  en  tête  des  conditions 
favorables  à cette  action  et  à la  réciprocité  de  cette  action,  il  faut 
placer  le  fait  de  parler  la  même  langue  d’abord,  puis  la  commu- 
nauté de  religion  et  d’éducation.  Cela  signifie  que,  plus  l’action 
inter-mentale  s’est  déjà  exercée  parmi  les  ancêtres  de  ces  divers 
individus  pour  les  remplir  d’idées,  de  modes  d’action,  de  senti- 
ments semblables,  plus,  quand  ils  viendront  à se  rencontrer,  il 
leur  sera  aisé  d’échanger  leurs  nouveaux  états  intimes.  Tout  favo- 
rise donc  l’assimilation  des  individus  déjà  groupés,  et  tend,  par 
suite,  en  dépit  des  rapports  multipliés  de  groupe  à groupe,  des 
relations  et  courtoisies  internationales,  à différencier  les  groupes. 
Par  contre,  le  cercle  des  groupes  va  s’élargissant  avec  le  domaine 
des  langues  survivantes,  des  religions  ou  des  philosophies,  des 
sciences,  des  méthodes  d’éducation.  Ce  qui  est  surprenant,  c’est 
que,  dans  l’intérieur  de  chaque  groupe,  les  esprits  et  les  carac- 
tères ne  soient  pas  absolument  nivelés  et  aplatis.  Comment  expli- 
quer ce  phénomène  si  ce  n’est  par  l’inépuisable  richesse  d’origi- 
nalité individuelle  qui  jaillit  du  fond  de  la  vie  organique  et  qui  est 
en  contradiction  si  formelle  avec  le  préjugé  de  Vhomogènc 
fondamental , trop  cher  à Spencer  ? 

L’identité  de  religion,  d’éducation  et  aussi  de  parti  rend  donc 
deux  hommes,  en  général,  plus  suggestifs  et  suggestibles  l’un 
pour  l’autre  qu’ils  ne  le  seraient  sans  cela.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  l’identité  d&  classe.  Tant  qu’il  existera,  au  fond  de  ceux- 
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là  mêmes  qui  la  nient  le  plus  fort,  une  hiérarchie  sociale,  le  fait 
d’appartenir  à une  classe  réputée  supérieure  donnera  de  l’autorité 
à la  parole  d’un  causeur  ou  d’un  orateur.  La  haine  même  dont 
une  classe  est  poursuivie,  en  attestant  l’envie  qu’elle  inspire  et, 
par  suite,  la  supériorité  qu’on  lui  reconnaît  malgré  soi,  tend  à 
prolonger  son  prestige.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’individu 
appartenant  à la  classe  victorieuse  ou  plus  civilisée,  l’individu 
plus  riche  en  troupeaux,  en  domaines,  en  capitaux,  suivant  les 
époques,  plus  puissant  politiquement,  plus  célèbre  enfin  en  des 
genres  de  célébrité  variables  d’après  les  temps  et  les  lieux,  jouit 
d'un  avantage  de  suggestivité  plus  grande.  Aussi  ses  exemples 
sont-ils  plus  facilement  suivis,  plus  rapidement  propagés  et  plus 
loin,  en  bien  ou  en  mal.  Le  fait  d’être  glorieux  imprime  à un 
homme  un  caractère  aussi  important  socialement  que  l’est,  psy- 
chologiquement, pour  un  mouvement  cérébral,  le  fait  d’être  cons- 
cient. La  conscience  n’est  pas  un  simple  épiphénomène,  elle  est 
le  phénomène  caractéristique,  efficace  entre  tous  ; de  même,  la 
gloire.  En  réalité,  quand  un  homme  agit  fortement  sur  notre 
pensée,  c’est  avec  la  collaboration  de  beaucoup  d’autres  esprits 
à travers  lesquels  nous  le  voyons  et  dont  l’opinion  accumulée 
s’imprime  impérieusement  sur  la  nôtre.  Nous  songeons  vague- 
ment — et  d’autant  plus  fort  que  nous  le  connaissons  moins  per- 
sonnellement — à la  considération  qu’on  a pour  lui,  au  respect, 
à la  peur,  à la  haine,  à l’admiration  qu’il  inspire.  De  sa  réputa- 
tion, circonscrite  dans  un  tout  petit  groupe  ou  répandue  dans  un 
groupe  important,  fraction  notable  de  la  nation,  dépend  son 
influence  sur  nos  idées  et  nos  décisions.  Seulement,  quand  sa 
notoriété  se  renferme  dans  un  cercle  étroit  de  gens  qui  nous  sont 
connus  individuellement,  nous  échappons  sans  trop  de  peine  à 
cette  cause  d’asservissement.  Mais,  quand  il  s’agit  d’un  homme 
public  et  très  célèbre,  c’est  en  masse  et  confusément  que  le  groupe 
indéfini  de  ses  appréciateurs  nous  impressionne,  et  cette  action 
revêt  alors  une  apparence  impersonnelle,  un  air  de  solidité  objec- 
tive qui  nous  soumet  à elle  avec  une  force  irrésistible.  Ajoutons 
qu’il  y a une  gloire  pour  les  choses  comme  pour  les  personnes.  Le 
Parthénon  est  glorieux,  le  chêne  de  Dodone  l’a  été,  l’Iliade  et  la 
Divine  Comédie  sont  glorieuses,  la  victoire  d’Austerlitz  est  glo- 
rieuse et  la  loi  de  l’attraction  newtonienne  ne  l’est  pas  moins. 
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Aussi  ne  pouvons-nous  regarder,  lire,  écouter,  ces  choses  nimbées 
de  gloire  sans  être  suggestionnés  par  les  jugements  que  nous 
savons  portés  sur  elles  par  une  foule  d’autres  hommes,  morts  ou 
vivants.  Il  y a là  une  action  inter-spirituelle  indirecte  et  compacte, 
concentrée  dans  des  objets  matériels  où  elle  se  conserve.  Port  peu 
d’esprits  parviennent  à s’affranchir  de  la  superstition  des  juge- 
ments consacrés  ainsi  et,  quand  ils  y parviennent,  ce  n’est  jamais 
que  par  des  éclats  de  paradoxes,  sortes  de  lieux-communs  retour- 
nés et  le  plus  souvent,  grâce  à l’empire  des  préjugés  nouveaux,  en 
contradiction  avec  les  anciens. 

Entre  autres  choses  célèbres,  il  convient  de  mettre  à part,  pour 
son  importance  sociale,  la  célébrité  des  lieux.  On  peut  dire  que 
l’un  des  traits  les  plus  caractéristiques  du  xixe  siècle  a été,  d’une 
part,  l’abaissement  des  prestiges  de  classes  par  la  diminution  des 
inégalités  entre  individus,  et,  d’autre  part,  le  renforcement  extra- 
ordinaire des  prestiges  de  lieux  par  le  prodigieux  élan  donné  à 
l’accroissement  des  grandes  villes,  d’antique  ou  de  récente  renom- 
mée, et  à leur  puissance  d’irradiation  exemplaire  sur  les  popu- 
lations provinciales  et  rurales. 

— Si  le  temps  ne  me  faisait  défaut,  je  devrais,  avant  de  finir, 
dire  quelques  mots  des  instruments  de  mesure  et  de  précision  dont 
l’inter-psychologie  doit  s’aider,  de  même  que  F infra-psychologie. 
D’abord,  elle  peut  emprunter  à celle-ci  quelques-uns  des  siens,  et 
c’est  ce  qu’elle  fait  quand  elle  note,  par  exemple,  les  effets  phy- 
siologiques de  l’accès  d'intimidation  ; c’est  ce  qu’elle  pourrait 
faire  aussi  bien,  en  mesurant  la  stimulation  physique  produite 
par  une  personne  stimulante  au  lieu  d’être  intimidante.  Mais,  en 
outre,  l’inter-psychologie  a un  instrument  propre,  très  délicat  à 
manier,  il  est  vrai  : la  statistique,  sorte  de  psycho-physique 
sociale.  Je  ne  puis  qu’indiquer  sa  place  ici. 

Voilà  une  brève  esquisse,  malgré  la  longueur  de  cette  étude,  de 
ce  que  devrait  être  l’ inter-psychologie  considérée  dans  son  ensem- 
ble, embrassée  avec  une  nette  conscience  de  son  objet  par  un 
groupe  de  travailleurs  solidaires.  Je  crois  pouvoir  assurer  que  si 
elle  était  cultivée  d’après  ce  programme,  elle  aiderait  puissam- 
ment au  développement  de  toutes  les  sciences  sociales,  à com- 
mencer par  la  Linguistique  et  la  Religion  comparée  et  à finir  par 
l’Esthétique,  en  passant  par  l’Ecûnomie  politique.  G.  Tarde. 


FRAGMENTS  D’HISTOIRE  FUTURE 

Par  G.  Taioik 


C'est  vers  la  lia  du  xxve  siècle  de  l’ère  préhistorique,  jadis 
appelée  chrétienne,  qu’eut  lieu,  comme  on  sait,  la  catastrophe 
inattendue  d’où  procèdent  les  temps  nouveaux,  l’heureux 
désastre  qui  a forcé  le  fleuve  débordé  de  la  civilisation  à 
s’engloutir  pour  le  bien  de  l’homme.  J’ai  à raconter  brièvement 
ce  grand  naufrage  et  ce  sauvetage  inespéré  si  rapidement 
accompli  en  quelques  siècles  d’efforts  héroïques  et  triomphants. 
Bien  entendu,  je  passerai  sous  silence  les  faits  particuliers  qui 
sont  connus  de  tous  et  ne  m’attacherai  qu’aux  grandes  lignes 
de  cette  histoire.  Mais  auparavant  il  convient  de  rappeler  en 
peu  de  mots  le  degré  de  progrès  relatif  auquel  l’humanité  était 
déjà  parvenue,  dans  sa  période  extérieure  et  superficielle,  à la 
veille  de  ce  grave  événement. 


I.  — La  prospérité 

L’apogée  de  la  prospérité  humaine,  dans  le  sens  superficiel  et 
frivole  du  mot,  semblait  atteint.  Depuis  cinquante  ans,  l’éta- 
blissement définitif  de  la  grande  fédération  asiatico-américano- 
européenne  et  sa  domination  incontestée  sur  ce  qui  restait 
encore,  çà  et  là,  en  Océanie  ou  dans  l’Afrique  centrale,  de 
barbarie  inassimilable,  avait  habitué  tous  les  peuples,  convertis 
en  provinces,  aux  délices  d’une  paix  universelle  et  désormais 
imperturbable.  Il  n’avait  pas  fallu  moins  de  cent  cinquante  ans 
de  guerres  pour  aboutir  à ce  dénouement  merveilleux.  Mais 
toutes  ces  horreurs  étaient  oubliées  ; et,  de  tant  de  batailles 
effroyables  entre  des  armées  de  3 et  4 millions  d’hommes,  entre 

19a  Awîée,  N0*  127-128. 
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des  trains  de  wagons  cuirassés  lancés  à toute  vapeur  et  faisant 
feu  de  toutes  parts  les  uns  contre  les  autres, entre  des  escadres 
sous-marines  qui  se  foudroyaient  électriquement,  entre  des 
flottes  de  ballons  blindés,  harponnés,  crevés  par  des  torpilles 
aériennes,  précipités  des  nues  avec  des  milliers  de  parachutes 
brusquement  ouverts  qui  se  mitraillaient  encore  en  tombant 
ensemble;  de  tout  ce  délire  belliqueux,  il  ne  restait  plus 
qu’un  poétique  et  confus  souvenir.  L’oubli  est  le  commencement 
du  bonheur,  comme  la  crainte  est  le  commencement  de  la 
sagesse. 

Par  une  exception  unique,  les  peuples,  après  cette  gigan- 
tesque hémorragie,  goûtaient  non  la  torpeur  de  l’épuisement, 
mais  le  calme  de  la  force  accrue.  Cela  s’explique.  Depuis  un 
siècle  environ,  les  conseils  de  révision,  rompant  avec  la  routine 
aveugle  du  passé,  triaient  avec  soin  les  jeunes  gens  les  plus 
valides  et  les  mieux  faits  pour  les  exonérer  du  service  militaire, 
devenu  tout  automatique,  et  envoyaient  sous  les  drapeaux  tous 
les  infirmes,  bien  suffisants  pour  le  rôle  extrêmement  amoindri 
du  soldat  et  mêmedel’offîcier  inférieur.  C’était  là  de  la  sélection 
intelligente,  et  l’historien  ne  saurait  manquer  au  devoir  de 
louer  avec  gratitude  cette  innovation,  grâce  à laquelle  l’incom- 
parable beauté  du  genre  humain  actuel  s’est  formée  a la  longue. 
En  effet,  quand  on  regarde,  à présent,  derrière  les  vitrines  de 
nos  musées  d’antiquités,  ces  singuliers  recueils  de  caricatures 
que  nos  aïeux  appelaient  leurs  albums  photographiques,  on 
peut  constater  l’immensité  du  progrès  accompli  de  la  sorte,  si 
tant  est  que  nous  descendions  vraiment  de  ces  laiderons  et  de 
ces  hornuncules,  comme  l’atteste  une  tradition  d’ailleurs 
respectable. 

De  cette  époque  date  la  découverte  des  derniers  microbes 
non  encore  analysés  par  l’école  néo-pastorienne.  La  cause  de 
toutes  les  maladies  étant  connue,  le  remède  ne  tarda  pas  à 
l’être,  et,  à partir  de  ce  moment,  un  phtisique,  un  rhumatisant, 
un  malade  quelconque  est  devenu  un  phénomène  aussi  rare 
que  l’était  jadis  un  monstre  double  ou  un  honnête  marchand  de 
vin  ; c’est  depuis  cette  époque  que  s’est  perdu  le  ridicule  usage 
de  ces  questions  sanitaires  qui  encombraient  les  conversations 
de  nos  ancêtres:  « Comment  allez- vous  ? Comment  vous  portez- 
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vous  ? » La  myopie  seule  avait  continué  alors  sa  marche 
lamentable  stimulée  par  la  diffusion  extraord  i naire  des  journaux; 
pas  une  femme,  pas  un  enfant  qui  ne  fit  usage  du  pince-nez. 
Cet  inconvénient  momentané,  du  reste,  a été  largement 
compensé  par  les  progrès  qu’il  a fait  faire  à l’art  des  opticiens. 

Avec  l'unité  politique  qui  supprimait  les  hostilités  des  peu- 
ples, on  avait  l’unité  linguistique  qui  effaçait  rapidement  leurs 
dernières  diversités.  Depuis  le  xx'  siècle  déjà,  le  besoin  d'une 
langue  unique  et  commune,  comparable  au  latin  du  moyen  âge. 
était  devenu  assez  intense  parmi  les  savants  du  monde  entier 
pour  les  décider  à faire  usage  dans  tous  leurs  écrits  d’un 
idiome  international.  Après  une  longue  lutte  de  rivalité  avec 
l'anglais  et  l’espagnol,  c’est  le  grec  qui,  depuis  la  débâcle  de 
l’Empire  anglais  et  la  reprise  de  Constantinople  par  l’Empire 
helléno-russe,  s’imposa  définitivement.  Peu  à peu.  où  plutôt 
avec  la  célérité  propre  à tous  les  progrès  modernes,  son  emploi 
descendit,  de  couche  en  couche,  jusqu'aux  plus  humbles  degrés 
de  la  société,  et  dès  le  milieu  du  xxne  siècle,  il  n’y  eut  plus  un 
petit  enfant,  de  la  Loire  au  fleuve  Amour,  qui  ne  s’exprimât 
facilement  dans  la  langue  de  Démosthène.  Çà  et  là  quelques 
villages  perdus  dans  des  creux  de  montagnes  s’obstinaient 
encore,  malgré  la  défense  de  leurs  instituteurs,  à estropier  le 
vieux  patois  appelé  jadis  le  français,  l’allemand,  l’italien,  mais 
on  eût  bien  ri  d'entendre  dans  les  grandes  villes  ce  charabia. 

Tous  les  documents  contemporains  s’accordent  à attester  la 
vitesse,  la  profondeur,  l’universalité  du  changement  qui  s'opéra 
dans  les  mœurs,  dans  les  idées,  dans  les  besoins,  dans  toutes 
les  formes  de  la  vie  sociale  nivelées  d’un  pôle  à l’autre,  à la 
suite  de  cette  unification  du  langage-  Il  semblait  que  jusqu’alors 
le  cours  de  la  civilisation  eût  été  endigué,  et  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  toutes  les  digues  rompues,  il  se  répandît  à l’aise 
sur  le  globe.  Ce  n’étaient  plus  des  millions,  c’étaient  des  mil- 
liards, que  le  moindre  perfectionnement  industriel  nouvelle- 
ment découvert  valait  à son  inventeur;  car  rien  n’arrêtait  plus 
dans  son  expansion  rayonnante  la  vogue  d’une  idée  quelconque 
née  n’importe  où.  Ce  n’était  plus  par  centaines,  mais  par  mil- 
liers, pour  la  même  raison,  que  se  comptaient  les  éditions  d’un 
livre  tant  soit  peu  goûté  du  public  et  les  représentations  d’une 
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pièce  tant  soit  peu  applaudie.  La  rivalité  des  auteurs  était  donc 
montée  à un  diapason  suraigu.  Leur  verve  d’ailleurs  pouvait 
se  donner  carrière,  car  le  premier  effet  de  déluge  de  néo-hellé- 
nisme universalisé  avait  été  de  submerger  à jamais  toutes  les 
prétendues  littératures  de  nos  grossiers  aïeux,  devenues  inin- 
telligibles, et  jusqu’au  titre  même  de  ce  qu’ils  appelaient  leurs 
chefs-d'œuvre  classiques,  jusqu’à  ces  noms  barbares  de  Shaks- 
peare,  de  Gœthe,  de  Hugo,  maintenant  oubliés,  dont  nos 
érudits  déchiffrent  les  vers  rocailleux  avec  tant  de  peine.  Piller 
ces  gens-là  que  presque  personne  ne  pourrait  plus  lire,  c’était 
leur  rendre  service  et  leur  faire  trop  d’honneur.  On  ne  s’en  fit 
pas  faute  ; et  le  succès  fut  prodigieux  de  ces  hardis  pastiches 
donnés  pour  des  créations.  La  matière  à exploiter  de  la  sorte 
était  abondante,  inépuisable.  Par  malheur  pour  les  jeunes 
écrivains,  d’antiques  poètes,  morts  depuis  des  siècles,  Homère, 
Sophocle,  Euripide,  étaient  revenus  à la  vie,  cent  fois  plus 
florissants  de  santé  qu'au  temps  de  Périclès  même;  et  cette 
concurrence  inattendue  gênait  singulièrement  les  nouveaux 
venus.  Des  génies  originaux  avaient  beau  en  effet  faire  jouer 
des  nouveautés  à sensation,  telles  que  Athalias,  Hernanias, 
Macbethês,  le  public  les  négligeait  souvent  pour  courir  aux 
représentations  à:  Œdipe-Roi  ou  des  Oiseaux.  Et  Nanaïs, 
peinture  pourtant  vigoureuse  d’un  romancier  novateur,  échoua 
complètement  devant  le  succès  frénétique  d’une  édition  popm 
laire  de  l 'Odyssée.  Aux  oreilles  saturées  d’alexandrins  classi- 
ques, romantiques  ou  autres,  excédées  des  jeux  enfantins  de 
la  césure  et  de  la  rime,  tantôt  jouant  à la  bascule  et  s’appau- 
vrissant ou  s’enrichissant  tour  à tour,  tantôt  jouant  à cache- 
cache  et  disparaissant  pour  se  faire  chercher,  le  bel  hexamètre 
libre  et  abondant  d’Homère,  la  strophe  de  Sapho,  l’iambe  de 
Sophocle,  vinrent  procurer  des  délices  ineffables,  qui  firent  le 
plus  grand  tort  à la  musique  d’un  certain  Wagner.  La  musi- 
que en  général  retomba  à son  poste  secondaire  dans  la  hiérar- 
chie des  beaux-arts,  et  il  y eut  en  revanche,  dans  ce  renou- 
vellement philologique  de  l’esprit  humain,  l'occasion  d’une 
floraison  littéraire  inespérée  qui  permit  à la  poésie  de  repren- 
dre son  rang  légitime,  c'est-à-dire  le  premier.  Elle  ne  manque 
jamais  de  refleurir,  en  effet,  quand  reverdit  ia  langue,  et  à 
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plus  forte  raison  quand  celle-ci  change  tout  à fait  et  qu’il  y a 
plaisir  à exprimer  de  nouveau  les  banalités  éternelles. 

Ce  n’était  pas  là  un  simple  passe-temps  de  délicats.  Le 
peuple  y prenait  part  avec  passion.  Certes,  à présent,  il  avait 
le  loisir  de  lire  et  de  savourer  les  œuvres  d’art.  La  transmission 
de  la  force  à distance  par  l'électricité,  et  sa  mobilisation  sous 
mille  formes,  par  exemple  en  bouteilles  d'air  comprimé  aisé- 
ment transportables,  avaient  réduit  en  rien  la  main-d'œuvre. 
Les  cascades,  les  vents,  les  marées  étaient  devenus  les  servi- 
teurs de  l’homme,  comme,  aux  âges  reculés  et  dans  une  propor- 
tion infiniment  moindre,  l’avait  été  la  vapeur.  Distribuée  et 
utilisée  intelligemment  par  des  machines  perfectionnées  aussi 
simples  qu’ingénieuses,  cette  immense  énergie  gratuite  de  la 
nature  avait  rendu  depuis  longtemps  superflus  tous  les  domes- 
tiques et  la  plupart  des  ouvriers.  Les  travailleurs  volontaires 
qui  existaient  encore  passaient  trois  heures  à peine  aux  ateliers 
internationaux,  grandioses  phalanstères  où  la  puissance  de 
production  du  travail  humain,  décuplée,  centuplée,  outrepas- 
sait toutes 'les  espérances  de  leurs  fondateurs. 

Ce  n’est  pas  à dire  que  la  question  sociale  eût  été  résolue 
par  là:  faute  de  misère,  il  est  vrai,  on  ne  disputait  plus  la 
richesse  et  l’aisance,  lot  de  tout  le  monde  que  presque  personne 
n’appréciait  plus  ; faute  de  laideur  aussi,  on  n’appréciait  guère 
ni  n’enviait  l’amour,  que  l’abondance  extraordinaire  des  jolies 
femmes  et  des  beaux  hommes  rendait  si  commun  et  si  peu 
malaisé,  en  apparence  au  moins.  Chassé  ainsi  de  ses  deux 
grandes  voies  anciennes,  le  désir  humain  se  précipita  tout 
entier  vers  le  seul  champ  qui  lui  restât  ouvert,  et  qui  s’agrandit 
chaque  jour  par  les  progrès  de  la  centralisation  socialiste,  le 
pouvoir  politique  à conquérir;  et  l’ambition  débordante,  grossie 
tout  à coup  de  toutes  les  convoitises  confluentes  en  elle  seule, 
et  de  la  cupidité,  et  de  la  luxure,  et  de  la  faim  envieuse,  et  de 
l'envie  affamée  des  âges  précédents,  atteignit  alors  des  hau- 
teurs effrayantes.  C’était  à qui  s’emparerait  de  ce  bien  suprême, 
l’Etat  ; c’était  à qui  ferait  servir  l’omnipotence  et  l’omniscience 
de  l’Etat  universel  à réaliser  son  programme  personnel  ou  son 
rêve  humanitaire.  Ce  n’est  point,  comme  on  l’avait  annoncé, 
une  vaste  république  démocratique  qui  sortit  de  |ià.  Tant  d’or- 
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gueil  en  éruption  ne  pouvait  ne  pas  soulever  un  trône  nouveau, 
le  plus  haut,  le  plus  fort,  le  plus  radieux  qui  fut  jamais.  D’ail- 
leurs,depuis  que  la  population  de  l’État  unique  se  comptait  par 
milliards,  le  suffrage  universel  était  devenu  impraticable  et 
illusoire.  Pour  obéir  à l'inconvénient  majeur  d’assemblées  déli- 
bérantes dix  ou  cent  fois  trop  nombreuses,  on  avait  dû  telle- 
ment agrandir  les  circonscriptions  électorales  que  chaque 
député  représentait  au  mois  dix  millions  d’électeurs.  Cela  n’est 
pas  surprenant  si  l'on  songe  que,  pour  la  première  fois,  l’on 
avait  eu  alors  l’idée  si  simple  d'étendre  aux  femmes  et  aux 
enfants  le  droit  de  vote,  exercé  en  leur  nom,  bien  entendu,  par 
leur  père  ou  leur  mari  légitime  ou  naturel.  Entre  parenthèses, 
eette  salutaire  et  nécessaire  réforme,  aussi  conforme  au  bon 
sens  qu’à  la  logique,  réclamée  à la  fois  par  le  principe  de  la 
souveraineté  nationale  et  par  les  besoins  de  stabilité  sociale, 
faillit  échouer,  chose  incroyable,  devant  la  coalition  des  élec- 
teurs célibataires. 

La  tradition  rapporte  que  la  proposition  de  loi  relative  à 
cette  extension  indispensable  du  suffrage  eût  été  infailliblement 
rejetée  si,  par  bonheur,  l’élection  récente  d’un  milliardaire 
suspect  de  tendances  césariennes  n’avait  affolé  rassemblée. 
Elle  crut  nuire  à la  popularité  de  cet  ambitieux  en  se  hâtant 
d’accueillir  ce  projet  où  elle  ne  vit  qu’une  chose,  c’est  que  les 
pères  et  les  maris  outragés  ou  alarmés  par  les  galanteries  du 
nouveau  César  allaient  être  plus  forts  pour  entraver  sa  marche 
triomphale.  Mais  cette  attente,  parait-il,  fut  déçue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  d’ailleurs,  de  cette  légende,  il  est  certain 
que,  par  suite  de  l’élargissement  des  circonscriptions  électorales 
combiné  avec  la  suppression  du  privilège  électoral,  l’élection 
d’un  député  était  un  véritable  couronnement  et  donnait  d’ordi- 
naire à l’élu  le  vertige  des  grandeurs.  Cette  féodalité  recons- 
tituée devait  aboutir  à la  reconstitution  de  la  monarchie.  Un 
instant,  des  savants  ceignirent  cette  couronne  cosmique,  suivant 
la  prophétie  d’un  ancien  philosophe,  mais  ils  ne  la  gardèrent 
pas.  La  science,  vulgarisée  par  des  écoles  innombrables,  était 
devenue  chos'e  aussi  commune  qu’une  femme  charmante  ou  un 
élégant  mobilier  ; et,  simplifiée  extrêmement  par  sa  perfection 
même,  achevée  dans  ses  grandes  lignes  immuables,  dans  ses 
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cadres  désormais  rigides  et  remplis  de  faits,  ne  progressant 
plus  que  d'un  pas  imperceptible,  elle  tenait  fort  peu  de  place 
en  somme  dans  le  fond  des  cervelles  où  elle  remplaçait  simple- 
ment le  catéchisme  d’autrefois.  La  plus  grande  partie  de  la 
force  intellectuelle  allait  donc  ailleurs,  ainsi  que  la  gloire  et  le 
prestige.  Déjà,  les  corps  scientifiques,  vénérables  par  leur 
antiquité,  commençaient  hélas  ! à se  teinter  d'une  légère  patine 
de  ridicule,  qui  faisait  sourire  et  songer  aux  synodes  de  bonzes 
ou  aux  conférences  ecclésiastiques  telles  que  les  représentent 
de  très  vieux  dessins. 

Il  n’est  donc  point  surprenant  qu’à  cette  première  dynastie 
d’empereurs  physiciens  et  géomètres,  pastiches  débonnaires 
des  Antonins,  ait  promptement  succédé  une  dynastie  d’artistes 
évadés  de  l’art  et  maniant  le  sceptre  comme  naguère  l’archet, 
l’ébauchoir  ou  le  pinceau.  Le  plus  glorieux  de  tous,  homme 
d’une  imagination  exubérante  maîtrisée  et  servie  par  une 
énergie  sans  égale,  fut  un  architecte  qui,  entre  autres  projets 
gigantesques,  imagina  de  raser  sa  capitale,  Constantinople,  pour 
la  reconstruire  ailleurs,  sur  l’emplacement,  désert  depuis  trois 
mille  ans,  de  l’antique  Babylone.  Idée  vraiment  lumineuse. 
Dans  cette  plaine  incomparable  de  la  Chaldée,  arrosée  par  un 
autre  Nil,  il  y avait  une  autre  Égypte  plus  fertile  encore  et  plus 
belle  à ressusciter,  à transfigurer,  une  étendue  horizontale 
infinie  à couvrir  de  monuments  hardis  et  pressés,  de  popu- 
lations denses  et  fiévreuses,  de  moissons  dorées  sous  un  ciel  tou- 
jours bleu,  de  chemins  de  fer  rayonnant  en  réseau  ferré  de  la 
ville  de  Nabuehodonosor  aux  extrémités  de  l’Europe,  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie,  à travers  l’Hymalaya,  le  Caucase  et  le 
Sahara.  Tout  cela  fut  fait  en  quelques  années.  La  force  emma- 
gasinée et  électriquement  transmise  de  cent  cascades  abyssi- 
niennes et  de  je  ne  sais  combien  de  cyclones  suffit  sans  peine  à 
transporter  des  monts  d’Arménie  la  pierre,  le  bois  et  le  fer 
nécessaires  à tant  de  constructions.  Un  jour,  un  train  de  plaisir 
composé  de  mille  et  une  voitures,  ayant  passé  trop  près  d’un 
câble  transmetteur  au  moment  de  sa  plus  forte  charge,  fut 
foudroyé  en  un  clin  d’œil  et  pulvérisé.  Mais  aussi  Babylone,  la 
fastueuse  cité  de  fange,  aux  misérables  splendeurs  de  brique 
crue  et  peinte,  se  trouva  rebâtie  de  marbre  et  de  granit,  pour  la 


572 


H.  TA R DK 


plus  grande  humiliation  des  Nabopolassar  et  des  Balthazar,  des 
Cyrus  et  des  Alexandre.  Inutile  d’ajouter  que  les  archéologues 
tirent,  à cette  occasion,  d’inappréciables  découvertes  dans 
plusieurs  couches  superposées  d’antiquités  babyloniennes  et 
assyriennes.  La  fureur  d’assyriologie  alla  si  loin  que  tous  les 
ateliers  de  sculpteurs,  les  palais  et  même  les  armoiries  des 
souverains  se  remplirent  de  taureaux  ailés  à tête  humaine, 
comme  jadis  les  musées  étaient  pleins  de  cupidons  ou  de  chéru- 
bins « cravatés  de  leurs  ailes  » et  qu’on  fit  même  imprimer 
certains  manuels  d’école  primaire  en  caractères  cunéiformes, 
pour  ajouter  à leur  autorité  sur  les  jeunes  imaginations. 

Cette  débauche  impériale  de  maçonnerie  ayant  occasionné 
malheureusement  les  septième,  huitième  et  neuvième  banque- 
routes de  l’État  et  plusieurs  inondations  consécutives  de 
papier-monnaie,  on  se  réjouit,  en  général,  de  voir,  après  ce 
règne  brillant,  la  couronne  portée  par  un  financier  philosophe. 
L’ordre  à peine  rétabli  dans  les  finances,  il  se  mit  en  mesure 
d’appliquer  sur  une  grande  échelle  son  idéal  gouvernemental 
qui  était  d’une  nature  toute  singulière.  On  ne  tarda  pas  à 
remarquer,  en  effet,  après  son  avènement,  que  toutes  les  dames 
d’honneur  nouvellement  choisies,  très  intelligentes  d’ailleurs, 
mais  sans  le  moindre  esprit,  brillaient,  avant  tout,  par  leur 
éclatante  laideur;  que  les  livrées  de  la  cour  étaient  d’une  teinte 
grise  et  morne  ; que  les  bals  de  la  cour,  reproduits  par  la  ciné- 
matographie instantanée  à millions  d’exemplaires,  fournissaient 
la  collection  des  plus  honnêtes  et  des  plus  insipides  visages  et 
des  formes  les  moins  apéritives  qu’on  pût  voir  ; que  les  candi- 
dats, récemment  nommés,  après  envoi  préalable  de  leurs  por- 
traits, aux  plus  hautes  dignités  de  l'Empire,  se  distinguaient 
essentiellement  par  la  vulgarité  de  leur  tournure;  enfin,  que 
les  courses  et  les  fêtes  publiques  (dont  le  jour  était  désigné  à 
l’avance  par  les  dépêches  secrètes  annonçant  l’arrivée  d’un 
cyclone  américain)  se  trouvaient,  neuf  fois  sur  dix,  avoir  lieu 
un  jour  de  brouillard  épais,  ou  de  pluie  battante,  qui  les  trans- 
formait en  un  déploiement  immense  d’imperméables  et  de 
parapluies.  En  fait  de  projets,  comme  en  fait  de  gens,  le  choix 
du  prince  était  toujours  celui-ci:  le  plus  utile  ou  le  meilleur 
parmi  les  plus  laids.  Une  insupportable  monochronie,  une 
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monotonie  écrasante,  une  nauséabonde  insipidité  étaient  ie 
timbre  distinctif  de  toutes  les  œuvres  du  gouvernement.  On  en 
rit,  on  s’en  émut,  on  s’en  indigna,  on  s’y  habitua.  Le  résultat 
fut  qu’au  bout  d’un  temps  il  ne  se  rencontra  plus  un  ambitieux, 
un  politicien,  c’est-à-dire  un  artiste  ou  un  littérateur  déclassé 
et  cherchant  le  beau,  hors  de  son  domaine,  qui  ne  se  détournât 
de  la  poursuite  des  honneurs  pour  se  remettre  à rimer,  sculpter 
et  peindre;  et  depuis  lors  s’est  accrédité  cet  aphorisme  que  la 
supériorité  des  hommes  d’État  n’est  que  la  médiocrité  élevée  à 
la  plus  haute  puissance. 

Grand  bienfait  qu’on  doit  à ce  monarque  éminent.  La  haute 
pensée  de  son  règne  a été  révélée  par  la  publication  posthume 
de  ses  mémoires.  De  cet  écrit  si  regrettable,  il  ne  nous  reste 
que  ce  fragment  bien  propre  à nous  faire  déplorer  la  perte  du 
reste:  « Quei  est  le  vrai  fondateur  de  la  Sociologie?  Auguste 
Comte  ? Non,  Ménénius  Agrippa.  Ce  grand  homme  a compris 
que  le  gouvernement  était  l’estomac,  non  la  tète  du  corps  social. 
Or,  le  mérite  d'un  estomac,  c’est  d’être  bon  et  laid,  utile  et 
repoussant  à voir,  car  si  cet  indispensable  était  agréable  à 
regarder,  il  serait  à craindre  qu’on  n’y  touchât,  et  la  nature 
n’aurait  pas  pris  tant  de  soin  pour  le  cacher  et  le  défendre.  Quel 
homme  sensé  se  pique  d’avoir  un  bel  appareil  digestif,  un  foie 
gracieux,  des  poumons  élégants?  Cette  prétention  ne  serait 
pourtant  pas  plus  ridicule  que  la  manie  de  faire  grand  et  beau 
en  politique.  Il  faut  faire  solide  et  plat.  Mes  pauvres  prédéces- 
seurs... » Ici,  une  lacune.  Un  peu  plus  loin,  on  lit  : « Le 
meilleur  gouvernement  est  celui  qui  s’attache  à être  si  parfai- 
tement bourgeois,  correct,  neutre  et  châtré,  que  personne  ne 
se  puisse  plus  passionner  ni  pour  ni  contre.  » Tel  était  ce  der- 
nier successeur  de  Sémiramis.  Sur  l’emplacement  retrouvé  des 
jardins  suspendus,  il  avait  fait  dresser,  aux  frais  de  l’État,  une 
statue  de  Louis-Philippe  en  aluminium  battu,  au  milieu  d’un 
jardin  public  planté  de  lanriers-sauce  et  de  choux-fleurs. 

L’univers  respirait.  Il  bâillait  un  peu  sans  doute,  mais  il 
s’épanouissait  pour  la  première  fois  dans  la  plénitude  delà  paix, 
dans  l’abondance  presque  gratuite  de  tous  les  biens  et  même 
dans  la  plus  brillante  floraison  ou  plutôt  exposition  de  poésie  et 
d’art,  mais  surtout  de  luxe, que  la  terre  eût  encore  vue. C’est  alors 
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qu’une  alarme  extraordinaire  et  d’un  genre  nouveau,  provoquée 
à juste  titre  par  des  observations  astronomiques  faites  sur  la 
tour  de  BabeL  reconstruite  en  tour  Eiffel  très  agrandie,  com- 
mença à se  répandre  parmi  les  populations  épouvantées. 


IL  — La  catastrophe 

A plusieurs  reprises  déjà,  le  soleil  avait  donné  des  signes 
manifestes  d’affaiblissement.  D’année  en  année,  ses  taches  mul- 
tipliées s’agrandissaient,  sa  chaleur  diminuait  sensiblement.  On 
se  perdait  en  conjectures.  Son  combustible  lui  faisait-il  défaut  ? 
venait-il  de  traverser,  dans  son  exode  à travers  les  espaces,  une 
région  exceptionnellement  froide?  On  l’ignorait.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  public  s’inquiétait  peu  de  la  chose,  comme  de  tout  ce 
qui  est  graduel  et  non  subit.  L’anémie  solaire,  qui  rendit, 
d’ailleurs,  quelque  vie  à l'astronomie  délaissée,  était  devenue 
seulement  le  thème  de  plusieurs  articles  de  revue  assez  piquants. 
En  général,  les  savants,  dans  leurs  cabinets  bien  chauffés, 
affectaient  de  ne  pas  croire  à l’abaissement  de  la  température, 
et,  malgré  les  indications  formelles  des  thermomètres,  ils  répé- 
taient sans  cesse  que  le  dogme  de  l’évolution  lente  et  de  la 
conservation  de  l’énergie,  combiné  avec  l’hypothèse  classique 
de  la  nébuleuse,  défendait  d’admettre  un  refroidissement  de  la 
masse  du  soleil  assez  rapide  pour  se  faire  sentir  pendant  la 
courte  durée  d’un  siècle,  à plus  forte  raison  d’un  lustre  ou  d’une 
année.  Quelques  dissidents  de  tempérament  hérétique  et  pessi- 
miste faisaient  remarquer,  il  est  vrai,  qu’à  diverses  époques,  si 
l’on  en  croyait  les  astronomes  du  haut  passé,  certaines  étoiles 
s’étaient  graduellement  éteintes  dans  le  ciel,  ou  avaient  passé 
du  plus  vif  éclat  à l’obscurité  presque  complète  pendant  le 
cours  d’une  année  à peine.  Ils  concluaient  de  là  que  le  cas  de 
notre  soleil  n’avait  rien  d’exceptionnel,  que  la  théorie  de  l’évolu- 
tion tardigrade  n’était  peut-être  pas  universellement  applicable, 
et  que,  parfois,  comme  l’a  vait  hasardé,  dans  les  temps  fabuleux, 
un  vieux  visionnaire  mystique  appelé  Cuvier,  il  s’accomplissait 
de  vraies  révolutions  dans  le  ciel  comme  sur  la  terre.  Mais  la 
science  orthodoxe  luttait  avec  indignation  contre  ces  har- 
diesses. 
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Cependant  l’hiver  de  2489  fut  si  désastreux  qu’il  fallut  bien 
prendre  au  sérieux  les  menaces  des  alarmistes.  On  en  vint  à 
redouter  d'instant  en  instant  l’apoplexie  solaire.  C’était  là  le 
titre  d’une  brochure  à sensation  qui  eut  vingt  mille  éditions.  On 
attendait  avec  anxiété  le  retour  du  printemps. 

Le  printemps  revint  enfin  et  l’astre-roi  reparut,  mais 
combien  découronné  et  méconnaissable  ! Il  était  tout  rouge.  Les 
prés  n’étaient  plus  verts,  le  ciel  n’était  plus  bleu,  les  Chinois 
n’était  plus  jaunes,  tout  avait  changé  tout  à coup  de  couleur, 
comme  dans  une  féerie.  Puis,  par  degrés,  de  rouge  qu’il  était, 
il  devint  orangé  ; l’on  eût  dit  alors  une  pomme  d’or  dans  le  ciel  ; 
et,  pendant  quelques  années,  on  le  vit  passer,  ainsi  que  la 
nature  entière,  a travers  mille  nuances  magnifiques  ou  terribles, 
de  l’orangé  au  jaune,  du  jaune  au  vert  et  du  vert  enfin  à l’indigo 
et  au  bleu  pâle.  Les  météorologistes  se  rappelèrent  alors  que,  en 
l’an  1883,  le  2 septembre,  le  soleil  avait  été  vu  tout  le  long  du 
jour,  eu  Venezuela,  bleu  comme  la  lune.  Autant  de  couleurs, 
autant  de  décors  nouveaux  de  l’univers  protéiforme  qui  émer- 
veillaient le  regard  effrayé,  qui  ravivaient,  ramenaient  à son 
acuité  primitive  l’impression  toute  rajeunie  des  beautés 
naturelles  et  remuaient  étrangement  le  fond  des  âmes  en 
renouvelant  la  face  des  choses. 

En  même  temps,  les  désastres  se  succèdent.  Toute  la  popula- 
tion de  la  Norvège,  de  la  Russie  du  Nord,  de  la  Sibérie,  périt 
congelée  en  une  nuit  ; la  zone  tempérée  est  décimée,  et  ce  qui 
reste  de  ses  habitants,  fuyant  l’amoncellement  des  neiges  et  des 
glaces,  émigré  par  centaines  de  millions  vers  les  tropiques, 
encombrant  les  trains  qui  s’essoufflent,  et  dont  plusmurs,  ren- 
contrés par  des  ouragans  de  neige,  disparaissent  à jamais.  Le 
télégraphe  apprend  coup  sur  coup,  à la  capitale,  tantôt  que  l’on 
n'a  plus  de  nouvelles  des  trains  immenses  engagés  dans  les 
tunnels  sous-pyrénéens,  sous-alpestres,  sous-caucasiens,  sous- 
himalayens,  où  des  avalanches  énormes  les  ont  enfermés,  obs- 
truant simultanément  les  deux  issues  ; tantôt  que  quelques- 
uns  des  plus  grands  fleuves  du  monde,  le  Rhin,  par  exemple,  et 
le  Danube,  ont  cessé  de  couler,  congelés  jusqu’au  fond,  d’où 
résulte  une  sécheresse  suivie  d une  famine  sans  nom  qui  force 
des  milliers  de  mères  à manger  leurs  enfants.  De  temps  à 
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autre  un  pays,  un  continent  interrompt  tout  à coup  ses  commu- 
nications à l’Agence  centrale  ; c’est  que  tout  un  réseau  télégra- 
phique est  sous  la  neige,  d'où  émergent  seulement  çà  et  là,  de 
distance  en  distance,  les  pointes  inégales  de  ses  poteaux  portant 
leur  petit  godet.  De  cet  immense  filet  électriqueà  la  trame  serrée 
qui  enveloppait  le  globe  entier,  comme  de  cette  prodigieuse 
cotte  de  mailles  que  le  sysième  achevé  des  voies  ferrées  faisait  à 
la  terre,  il  ne  res  Le  plus  que  des  tronçons  épars,  pareils  aux 
débris  de  la  Grande  Armée  de  Napoléon  pendant  la  retraite  de 
Russie. 

Cependant  les  glaciers  des  Alpes,  des  Andes,  de  toutes  les 
montagnes  du  monde,  vaincus  du  soleil,  qui  avaient  été  depuis 
des  milliers  de  siècles  refoulés  dans  leurs  derniers  retranche* 
ments,  dans  les  gorges  abruptes  et  les  hautes  vallées,  ont  repris 
leur  marche  conquérante.. Tous  les  glaciers  morts  depuis  des 
âges  géologiques  revivent  agrandis.  De  toutes  les  vallées  alpes- 
tres ou  pyrénéennes,  vertes  naguère  et  peuplées  de  villes  d’eaux 
délicieuses,  on  voit  déboucher  ces  hordes  blanches,  ces  laves 
glacées,  avec  leur  moraine  frontale  qui  s’avance  en  se  déployant 
dans  les  vastes  plaines,  falaise  mouvante  faite  de  rochers  et  de 
locomotives  renversés,  de  débris  de  ponts,  de  gares,  d'hôtels, 
de  monuments  charriés  pêle-mêle,  bric-à-brac  monstrueux  et 
navrant  dont  l’invasion  triomphante  se  pare  comme  d'un  butin. 
Lentement,  pas  à pas,  malgré  quelques  passagères  intermit- 
tences de  lumière  et  de  chaleur,  malgré  des  jours  parfois  brû- 
lants qui  attestent  les  convulsions  suprêmes  du  soleil  luttant 
contre  la  mort  et  ranimant  dans  les  âmes  l’espoir  trompeur;  à 
travers  et  moyennant  ces  péripéties  mêmes,  les  pâles  envahis- 
seurs font  leur  chemin.  Ils  reprennent,  ils  recouvrent  un  à un 
tous  leurs  anciens  domaines  de  la  période  glaciaire,  et,  retrou- 
vant en  route  quelque  gigantesque  bloc  erratique  qui,  à cent 
lieues  des  monts,  près  de  quelque  cité  fameuse,  gisait  seul  et 
morne,  témoin  mystérieux  des  grandes  catastrophes  d’autrefois, 
ils  le  soulèvent  et  l’emportent  en  le  berçant  sur  leurs  flots  durs, 
comme  une  armée  en  marche  reprend  et  arbore  ses  vieux  dra- 
peaux poudreux  retrouvés  dans  les  temples  ennemis. 

Mais  qu’était  la  période  glaciaire  comparée  à cette  nouvelle 
crise  du  globe  et  du  ciel'?Qu'afiaiblissement  sans  doute, quelque 
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évanouissement  analogue  du  soleil  l’avait  produite,  et  bien  des 
espèces  animales  trop  vêtues  ont  dû  périr  alors.  Ce  n’avait  été  là 
pourtant  qu’un  coup  de  cloche  pour  ainsi  dire,  un  simple  aver- 
tissement de  l’attaque  finale  et  mortelle.  Les  périodes  glaciaires 

— car  on  sait  qu’il  y en  a eu  plusieurs  — s’expliquaient  mainte- 
nant par  leur  réapparition  agrandie.  Mais  cette  élucidation  d’un 
point  obscur  de  géologie  était,  il  faut  l’avouer,  une  compensa- 
tion insuffisante  aux  malheurs  publics  qu’elle  coûtait. 

Quelles  calamités  ! quelles  horreurs!  Ma  plume  s’avoue  impuis- 
sante à les  retracer.  D’ailleurs,  comment  raconter  des  désastres 
si  complets  qu’ils  ont  le  plus  souvent  fait  périr  ensemble  tous 
leurs  témoins  jusqu’au  dernier  sous  des  amoncellements  de  cent 
mètres  de  neige?  Tout  ce  que  nous  savons  de  certain,  c’est  ce 
qui  s’est  passé  alors  vers  la  fin  du  xxve  siècle,  dans  un  petit 
canton  de  l’Arabie  Pétrée.  Là,  s’étaient  réfugiés,  invasions  sur 
invasions,  flots  sur  flots,  congelés  les  uns  sur  les  autres  à mesure 
qu’ils  s’avancaient,  les  quelques  millions  d’hommes  qui  survi- 
vaientaux  milliards  d’hommes  disparus.  L’Arabie  Pétrée,  avec 
le  Sahara,  est  donc  devenue  alors  le  pays  le  plus  peuplé  du 
globe.  On  y a transporté  à raison  de  la  chaleur  relative  du  climat 

— je  ne  dis  pas  le  siège  du  gouvernement,  car,  hélas  ! la  Ter- 
reur seule  règne  — mais  un  immense  calorifère  qui  en  tient  lieu 
et  ce  qui  reste  de  Babylone  recouverte  par  un  glacier.  Une  ville 
nouvelle  s’est  construite  en  quelques  mois  sur  des  plans  d’ar- 
chitecture tout  nouveaux,  merveilleusement  adaptés  à la  lutte 
contre  le  froid.  Par  le  plus  heureux  des  hasards,  on  a découvert 
sur  place  des  mines  abondantes  et  inexploitées  de  charbon  de 
terre.  Il  y a là,  ce  semble,  de  quoi  se  chauffer  des  années  nom- 
breuses ; et,  quanta  l’alimentation,  il  n’y  a pas  encore  trop  à 
s’en  préoccuper.  Les  greniers  gardent  quelques  sacs  de  céréales 
en  attendant  que  le  soleil  se  ranime  et  que  le  blé  se  remette  à 
pousser,..  Le  soleil  s’est  bien  ranimé  après  les  périodes  gla- 
ciaires ! Pourquoi  pas  de  nouveau  ? demandaient  les  optimistes. 

Espoir  d'un  jour  ! le  soleil  devient  violacé, le  blé  congelé  cesse 
d’être  mangeable,  le  froid  se  fait  si  fort  que  les  murs  des  mai- 
sons, en  se  contractant,  se  lézardent  et  donnent  passage  à des 
courants  d’air  qui  tuent  net  leurs  habitants.  Un  physicien 
affirme  avoir  vu  des  cristaux  d’azote  et  d'oxygène  solidifié 
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tomber  du  ciel,  ce  qui  donne  à craindre  qu’avant  peu  l’atmos- 
phère ne  se  décompose.  Les  mers  sont  déjà  solides.  Cent  mille 
hommes  pelotonnés  en  vain  autour  du  grand  poêle  gouverne- 
mental, qui  ne  parvient  plus  à rétablir  leur  circulation,  sont, 
une  nuit,  changés  en  glaçons  ; et  la  nuit  suivante  cent  mille 
autres  hommes  meurent  de  même.  De  cette  belle  race  humaine 
si  robuste  et  si  noble,  formée  par  tant  de  siècles  d’efforts  et  de 
génie,  par  une  sélection  si  intelligente  et  si  prolongée,  il 
n’allait  plus  rester  bientôt  que  quelques  milliers,  quelques 
centaines  d’exemplaires  hâves  et  troublants,  uniques  déposi- 
taires des  derniers  débris  de  ce  qui  fut  la  Civilisation. 


III.  — La  lutte 

En  cette  extrémité  un  homme  a surgi  qui  n’a  pas  désespéré 
de  l’humanité.  Son  nom  nous  a été  conservé.  Par  une  singu- 
lière coïncidence  il  s’appelait  Miltiade,  comme  un  autre  sau- 
veur de  l’hellénisme.  Il  n’était  pas  de  race  hellène  pourtant  ; 
Slave  croisé  de  Breton,  il  n’avait  sympathisé  qu’à  demi  avec 
la  prospérité  niveleuse  et  amollissante  du  monde  néo-grec,  et, 
dans  ce  complet  déluge,  dans  ce  triomple  universel  d’une  sorte 
de  renaissance  byzantine  modernisée,  il  était  de  ceux  qui  gar- 
daient pieusement  au  fond  de  leur  cœur  des  germes  de  dissi- 
dence. Mais,  pareil  au  barbare  Stilicon,  défenseur  suprême  de 
la  romanité  sombrante  contre  la  horde  de  la  barbarie,  c’est  ce 
dissident  de  la  civilisation  qui,  sur  la  pente  de  son  vaste  écrou- 
lement, seul  entreprit  de  la  retenir.  Éloquent  et  beau,  mais 
presque  toujours  taciturne,  non  sans  quelques  rapports  de 
poses  et  de  traits,  disait-on,  avec  Chateaubriand  et  Napoléon 
(deux  célébrités,  comme  on  sait,  d’une  petite  partie  du  monde 
en  leur  temps),  adoré  des  femmes  dont  il  était  l’espoir,  et  de 
ses  hommes  dont  ii  était  l’effroi,  il  avait  de  bonne  heure  écarté 
la  foule,  et  un  accident  singulier  était  venu  redoubler  sa  sau- 
vagerie naturelle.  Trouvant  la  mer  moins  plate  encore  que  la 
terre  et  en  tous  cas  plus  grande,  il  avait,  sur  le  dernier  navire 
cuirassé  de  l’État  dont  il  était  capitaine,  passé  sa  jeunesse  à 
faire  le  périple  de  police  des  continents,  à rêver  d’aventures 
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impossibles,  de  conquêtes  quand  tout  était  conquis,  de  décou- 
vertes d’Amériques  quand  tout  était  découvert,  et  à maudire 
tous  les  voyageurs,  tous  les  inventeurs,  tous  les  conquérants 
anciens,  heureux  moissonneurs  de  tous  les  champs  de  gloire  où 
il  n’y  avait  plus  rien  à glaner.  Un  jour  pourtant  il  crut  avoir 
découvert  une  île  nouvelle  — c’était  une  erreur  — et  il  eut  la 
joie  de  livrer  un  combat,  le  dernier  dont  l’histoire  ancienne 
fasse  mention,  avec  une  tribu  de  sauvages  qui  paraissaient  bien 
primitifs,  parlant  anglais  et  lisant  des  bibles.  Dans  ce  combat 
il  déploya  une  telle  valeur  qu’il  fut  jugé  unanimement  fou  par 
son  équipage,  et  en  grand  danger  de  perdre  son  grade,  après 
qu’un  aliéniste  consulté  fut  sur  le  point  de  confirmer  publique- 
ment ce  sentiment  populaire  en  le  déclarant  atteint  de  mono- 
manie-suicide d’un  nouveau  genre.  Par  bonheur  un  archéolo- 
gue a protesté  en  montrant,  documents  en  mains,  que  ce 
phénomène  devenu  si  étrange,  mais  fréquent  dans  les  siècles 
passés  sous  le  nom  de  bravoure,  était  un  simple  cas  d’atavisme 
assez  curieux  à examiner.  Le  mal  est  que  l’infortuné  Miltiade 
avait  été  blessé  au  visage  dans  la  même  rencontre  ; et  sa  cica- 
trice, que  tout  l’art  des  meilleurs  chirurgiens  n’est  jamais 
parvenu  à effacer,  lui  attira  le  surnom  affligeant  et  presque 
injurieux  de  balafré-  On  comprend  aisément  que,  à partir  de 
cette  époque,  aigri  par  le  sentiment  de  sa  difformité  partielle 
comme  le  vieux  scalde  appelé  Byron  l’avait  été  jadis  pour  une 
cause  à peu  près  semblable,  il  ait  évité  de  se  présenter  en 
public  pour  faire  montrer  au  doigt  les  traces  manifestes  de 
son  accès  de  folie  passée.  On  ne  le  vit  plus  jusqu'au  jour  où, 
son  vaisseau  étant  cerné  par  les  glaces  du  trulf-Stream,  il  dut, 
avec  ses  compagnons,  achever  la  traversée  à pied  sur  l’Atlan- 
tique solidifié. 

Au  milieu  du  chauffoir  central  d’État,  vaste  salle  voûtée  aux 
murs  de  dix  mètres  d’épaisseur,  sans  fenêtres,  ceinte  d’une 
centaine  de  fours  gigantesques  et  constamment  éclairée  par 
leurs  cent  gueules  flamboyantes,  Miltiade  apparaît  un  jour.  Le 
reste  de  l’élite  humaine  des  deux  sexes  est  là,  ramassée,  splen- 
dide encore  dans  sa  misère  ; non  pas  les  grands  savants 
chauves,  ni  les  grandes  actrices  mêmes,  ni  les  grands  écrivains 
essoufflés,  ni  les  importants  sur  le  retour,  ni  ies  vieilles  dames 
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respectables  — la  broncho-pneumonie,  hélas  ! en  a fait  coupe 
blanche  dès  les  premiers  froids  ; — mais  les  fervents  héritiers 
de  leurs  traditions  et  de  leurs  secrets,  et  aussi  de  leurs  fauteuils 
vides,  leurs  élèves  pleins  de  talents  et  d’avenir.  Aucun  profes- 
fesseur  de  Faculté,  mais  beaucoup  de  suppléants  et  de  prépa- 
rateurs : aucun  ministre,  mais  beaucoup  de  jeunes  secrétaires 
d’État  ; pas  une  mère  de  famille,  mais  force  modèles  de  pein- 
tres, admirables  de  formes  et  aguerries  contre  le  froid  par 
l’habitude  de  la  vie  nue,  surtout  nombre  de  beautés  mondaines 
préservées  de  même,  par  l’hygiène  excellente  du  décolletage 
quotidien,  sans  compter  l’ardeur  de  leur  tempérament.  Parmi 
elles,  il  était  impossible  de  ne  pas  remarquer,  à sa  haute  et  fine 
taille,  à l’éclat  de  sa  toilette  et  de  son  esprit,  de  ses  yeux  noirs 
et  de  son  teint  blond,  au  rayonnement  enfin  de  toute  sa  per- 
sonne, la  princesse  Lydie,  lauréate  du  dernier  grand  concours 
international  de  beauté,  et  réputée  la  merveille  des  salons  de 
Babylone.  Quel  personnel  différent  de  celui  qu'on  tenait  jadis 
au  bout  de  sa  lorgnette  du  haut  des  tribunes  de  ce  qu’on  appe- 
lait la  Chambre  des  députés  ! Jeunesse,  beauté,  génie,  amour, 
trésors  infinis  de  sciences  et  d’arts,  plumes  d’or,  pinceaux  mer- 
veilleux, voix  délirantes,  tout  ce  qu’il  y a d’exquis  encore  et  de 
civilisé  sur  la  terre  s’est  condensé  en  ce  bouquet  final  qui  fleurit 
sous  la  neige  comme  une  touffe  de  rhododendron  ou  de  rose 
alpestre  au  pied  d’une  cime.  Mais  quel  découragement  abat 
toutes  ces  fleurs  ! et  que  toutes  ces  grâces  sont  languissantes! 

A l’apparition  de  Miltiade  les  fronts  se  relèvent.  Tous  les 
yeux  se  fixent  sur  lui.  Il  est  grand,  maigre  et  desséché,  malgré 
l’embonpoint  factice^de  ses  épaisses  fourrures  blanches.  Quand 
il  a rejeté  son  grand  capuchon  blanc  qui  rappelle  le  froc  domi- 
nicain de  l’antiquité,  on  entrevoit,  à travers  les  stalactites  de 
sa  barbe  et  de  ses  sourcils  , sa  grande  balafre.  A cette  vue,  un 
sourired’abord,  puis  un  frisson  qui  n’est  plus  de  froid  seulement 
parcourt  les  rangs  des  femmes.  Car,  faut-il  l’avouer  ? malgré  les 
efforts  d'une  éducation  rationnelle,  le  penchant  à applaudir  la 
bravoure  et  ses  signes  n’a  pu  être  entièrement  extirpé  de  leur 
cœur.  Lydie  notamment  reste  imbue  de  ce  sentiment  d’un 
autre  âge.  par  une  sorte  d’atavisme  moral  ajouté  à son  atavisme 
physique,  et  elle  dissimule  si  peu  son  émotion  admirative  que 
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Miltiade  lui-même  en  est  frappé.  À l’admiration  se  joint  l’éton- 
nement, car  on  le  croyait  mort  depuis  des  années  et  on  se 
demande  par  quels  miracles  accumulés  il  a pu  échapper  au  sort 
de  ses  compagnons. 

Il  demande  la  parole,  on  la  lui  accorde.  Il  monte  sur  une 
estrade  et  un  silence  si  profond  s’établit  qu'on  eût  entendu  au 
dehors,  nonobstant  l’épaisseur  des  murs,  la  neige  tomber.  Mais 
ici  laissons  parler  un  témoin  oculaire,  transcrivons  un  extrait 
du  compte  rendu,  phonographié  par  lui,  de  cette  mémorable 
séance.  Je  passe  la  partie  du  discours  de  Miltiade  où  il  fait 
l'effrayant  récit  des  périls  qu’il  a courus  depuis  sa  descente  de 
vaisseau.  (Applaudissements  à chaque  instant.  ) Après  avoir  dit 
qu’en  traversant  Paris  sur  un  traîneau  attelé  de  rennes,  grâce 
à la  canicule,  il  a reconnu  l’emplacement  de  cette  ville  morte  à 
un  double  tumulus  blanc  formé  à l’endroit  des  flèches  de  Notre- 
Dame  ( Mouvement  dans  l’auditoire ),  l’orateur  continue  : 

« La  situation  est  grave,  dit-il,  rien  de  pareil  ne  s’est  vu 
depuis  les  temps  géologiques.  Est-elle  irrémédiable?  Non. 
( Écoutez ! Écoutes!)  Aux  grands  maux  les  grands  remèdes. 
Une  idée,  un  espoir  m’a  lui,  mais  si  étrange  que  je  n’oserai 
jamais  vous  l’exprimer.  { Parlez ! Parles!)  Non,  je  n’ose  pas; 
je  n’oserai  jamais  formuler  ce  projet.  Vous  me  croiriez  fou  encore. 
Vous  le  voulez  ? Vous  me  promettez  d’écouter  jusqu’au  bout 
mon  projet  absurde,  extravagant?  (Oui!  Oui!)  D’en  faire  même 
l’essai  loyal?  (Oui!  Oui!)  Eh  bien,  je  parlerai.  (Chut!  Chut!) 

a L’heure  est  venue  de  savoir  à quel  point  il  est  vrai  de  dire 
et  de  répéter  sans  cesse,  comme  on  le  fait  depuis  trois  siècles  à 
la  suite  d’un  certain  Stéphenson,  que  toute  énergie,  toute  force 
physique  ou  morale  nous  vient  du  soleil...  (Voix nombreuses  : 
C'est  cela!...)  On  l’a  calculé  : Dans  deux  ans,  trois  mois  et  six 
jours,  s’il  reste  encore  un  morceau  de  houille,  il  ne  restera 
plus  un  morceau  de  pain  ! ( Sensation  prolongée.)  Donc,  si  la 
source  de  toute  force,  de  tout  mouvement  et  de  toute  vie,  est 
dans  le  soleil,  rien  que  dans  le  soleil,  il  n’y  a plus  à s'abuser  ; 
dans  deux  ans,  trois  mois  et  six  jours,  le  génie  de  l’homme  sera 
éteint,  et  dans  les  cieux  mornes  le  cadavre  de  l’humanité,  tel 
^u’un  mammouth  de  Sibérie,  tournera  sans  fin,  à jamais  irres- 
suscitable  ! ( Mouvement .) 

17*  Année,  i\'«-  127-128. 
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« Mais  cela  est-il?  Non,  cela  n’est  pas,  cela  ne  peut  pas  être. 
De  toute  l'énergie  de  mon  cœur,  qui  ne  vient  pas  du  soleil,  elle, 
qui  vient  de  la  terre,  de  la  terre  maternelle  ensevelie  là-bas, 
bien  loin,  pour  toujours  cachée  à mes  yeux,  je  proteste  contre 
cette  vaine  théorie  et  contre  tant  d’articles  du  catéchisme  que 
j’ai  dû  subir  en  silence  jusqu’ici.  ( Légers  murmures  au 
rentre.)  — La  terre,  qui  est  contemporaine  du  soleil,  et  non  sa 
tille  ; la  terre,  qui  fut  autrefois  un  astre  lumineux  comme  le 
soleil,  seulement  éteint  plus  tôt  ; la  terre  n’est  immobilisée, 
n’est  glacée,  n'est  paralysée  qu’à  la  surface.  Son  sein  est  toujours 
chaud  et  brûlant.  Elle  n’a  concentré  sa  flamme  en  soi  que  pour 
la  mieux  garder.  ( Mouvement  d’attention.)  Là  est  une  force 
vierge,  inexploitée  ; une  force  supérieure  à tout  ce  que  le  soleil 
a pu  susciter,  pour  notre  industrie,  de  cascades  maintenant 
figées,  de  cyclones  maintenant  arrêtés,  de  marées  maintenant 
suspendues  ;.  une  force  où  nos  ingénieurs,  avec  un  peu  d’ini- 
tiative, retrouveront  au  centuple  l’équivalent  du  moteur  qu’ils 
ont  perdu  ! Ce  n’est  plus  par  ce  geste  ( L’orateur  lève  le  doigt 
au  ciel.)  que  l’espoir  du  salut  doit  s’exprimer  désormais,  c’est 
par  celui-ci:  ..  (Il  abaisse  sa  main  droite  vers  laterre...  Marques 
d’étonnement  ; quelques  murmures  aussitôt  réprimés  parles 
femmes.)  Il  ne  faut  plus  dire  : Là-haut  ! mais  : En  bas  ! Là,  en 
bas,  bien  bas,  est  l’Eden  promis,  le  lieu  de  la  délivrance  et  de 
la  béatitude  ; là,  et  là  seulement,  il  y a encore  des  conquêtes  et 
des  découvertes  sans  nombre  à réaliser  !...  (Bravos  à gauche.) 

« Dois-je  conclure?  (Oui!  Oui!)  Descendons  dans  ces  pro- 
fondeurs ; faisons-nous  de  ces  abîmes  nos  asiles  ! Les  mystiques 
ont  eu  un  pressentiment  sublime,  quand  ils  ont  dit  en  leur 
latin:  ah  exterioribus  ad  interiora  ! La  terre  nous  rappelle  en 
son  for  intérieur.  Depuis  tant  de  siècles,  elle  vit  séparée  pour 
ainsi  dire  de  ses  enfants,  des  êtres  vivants  quelle  a produits  au 
dehors  pendant  sa  période  de  fécondité,  avant  le  refroidissement, 
de  son  écorce  ! Après  que  son  écorce  a été  refroidie,  les  rayons 
d’un  astre  lointain  ont  seuls,  il  est  vrai,  entretenu,  sur  cet  épi- 
derme mort,  leur  vie  factice,  superficielle,  étrangère  à la  sienne. 
Mais  ce  schisme  a trop  duré:  il  est  urgent  qu’il  cesse.  Il  est 
temps  qu’il  suive  Empédocle,  Ulysse,  Enée,  Dante  aux  sombre^ 
séjours  souterrains,  de  retremper  l’homme  à sa' source  ; d’opérer 
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le  rapatriement  profond  de  l’âme  exilée!  ( Applaudissements 
isolés.)  — Du  reste,  il  n’y  a plus  que  cette  alternative:  la  vie 
souterraine  ou  la  mort  ! Le  soleil  nous  fait  défaut  ; passons-nous 
du  soleil  ! Mon  plan,  qu’il  me  reste  à vous  proposer,  élaboré 
depuis  plusieurs  mois  par  les  hommes  les  plus  éminents,  est 
fait  à présent,  définitif.  — Il  est  complet  et  minutieux.  Vous 
intéresse-t-il?  (De  toutes  parts:  Lisez!  lises!)  Vous  verrez 
qu’avec  de  la  discipline,  de  la  patience  et  du  courage  — oui,  du 
courage,  je  risque  ce  mot  malsonnant  ( Risques ! risquez!),  — 
et  surtout  avec  l’aide  de  ce  grand  héritage  de  science  et  d’art 
qui  nous  vient  du  passé,  dont  nous  sommes  comptables  envers 
notre  postérité  la  plus  reculée,  envers  le  monde  immense, 
j’allais  dire  envers  Dieu  ( Signes  de  surprise),  nous  pouvons 
être  sauvés,  si  nous-  le  voulons!  ( Tonnerre  d' applaudisse- 
ments. ) » 

L’orateur  entre  ensuite  dans  de  longs  détails  qu’il  est  inutile 
de  reproduire  sur  le  néo-troglodytisme  qu’il  prétend  inaugurer 
comme  couronnement  de  la  civilisation,  partie  des  grottes, 
dit-il,  et  destinée  à y rentrer,  mais  combien  plus  profondément! 
Il  étalé  des  dessins,  des  devis,  des  épures.  Il  n’a  pas  de  peine 
à prouver  qu’à  la  condition  de  s’enfoncer  assez  bas  dans  le  sous- 
sol,  on  trouvera  une  tiédeur  délicieuse,  une  température 
élyséenne  : qu’il  suffira  de  creuser,  d’élargir,  d’exhausser,  de 
prolonger  plus  avant  les  galeries  déminés  déjà  existantes  pour 
les  rendre  habitables,  confortables  même  ; que  la  lumière  élec- 
trique, alimentée  sans  nuis  frais  par  les  foyers  disséminés  du 
feu  intérieur,  permettra,  d’éclairer  magnifiquement,  nuit  et 
jour,  ces  cryptes  colossales,  ces  cloîtres  merveilleux,  indéfini- 
ment prolongés  et  embellis  par  les  générations  successives; 
qu’avec  un  bon  système  de  vêntilation,  tout  danger  d’asphyxie 
ou  d’insalubrité  de  l’air  sera  évité  ; qu’enfm,  après  une  période 
plus  ou  moins  longue  d’installation,  la  vie  civilisée  pourra  s’v 
déployer  de  nouveau  dans  tout  son  luxe  intellectuel,  artistique 
et  mondain,  aussi  librement,  et  plus  purement  peut-être,  qu’à 
la  lumière  capricieuse  et  intermittente  du  jour  naturel.  — A ces 
derniers  mots,  la  princesse  Lydie  brise  son  éventail  à force 
d’applaudir.  — Une  objection  alors  part  de  la  droite  : « Avec 
quoi  se  nourrira-t-on  ? » Il  sourit  dédaigneusement  et  répond  : 
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« Rien  de  plus  simple.  Pour  boisson  ordinaire  d'abord,  on  aura 
de  la  glace  fondue  ; tous  les  jours  on  en  transportera  des  blocs 
énormes  pour  désobstruer  les  orifices  des  cryptes  et  alimenter 
les  fontaines  publiques.  J'ajoute  que  la  chimie  se  charge  de 
faire  de  l’alcool  avec  tout,  voire  avec  des  roches  minérales,  et 
que  c’est  l’abécédé  de  l’épicerie  de  faire  du  vin  avec  de  l’alcool 
et  de  l’eau.  ( Très  bien  ! sur  tous  les  bancs.) — Quant  à la  nour- 
riture, la  chimie  n 'est-elle  pas  capable  aussi  de  faire  du  beurre, 
de  l’albumine,  du  lait  avec  n’importe  quoi?  Puis,  a-t-elle  dit 
son  dernier  mot  ? N’est-il  pas  de  toute  vraisemblance  qu’avant 
peu,  si  elle  s’y  applique,  elle  réussira  à satisfaire  pleinement, 
économiquement,  les  vœux  de  la  gastronomie  la  plus  recher- 
chée? Et,  en  attendant...  ( Une  voix  timide:  En  attendant  ?...) 
En  attendant,  notre  désastre  même  ne  met-il. pas  à notre 
portée,  par  une  circonstance  providentielle  en  quelque  sorte,  le 
garde-manger  le  mieux  fourni,  le  plus  abondant,  le  plus  inépui- 
sable que  l’espèce  humaine  ait  jamais  eu  ?,  Des  conserves 
immenses,  les  plus  admirables  qui  se  soient  faites  encore, 
dorment  pour  nous  sous  la  glace  ou  la  neige  ; millliards  d’ani- 
maux domestiques  ou  sauvages  — je  n’ose  pas  ajouter: 
d’hommes  et  de-femmes...  (Frisson  d’horreur  général)  — mais 
au  moins  de  bœufs,  de  moutons,  de  volailles,  gelés  tout  à coup, 
en  bloc,  çà  et  là,  dans  les  marchés  publics,  à quelques  pas  d’ici. 
Rassemblons,  tant  que  ce  travail  extérieur  est  possible  encore, 
ces  proies  sans  nombre  qui  étaient  destinées  à nourrir, 
durant  des  années,  plusieurs  centaines  de  millions  d’hommes 
et  qui  suffiront  bien,  par  suite,  à en  nourrir,  durant  des 
siècles,  quelques  milliers  seulement,  dussent-ils  se  multiplier 
abusivement  en  dépit  de  Malthus.  Entassées  à proximité  du 
trou  de  la  principale  caverne,  elles  seront  d’une  exploitation 
facile,  et  d’une  consommation  délicieuse  pour  nos  agapes  fra- 
ternelles!... » 

D’autres  objections  se  produisent  encore  de  divers  côtés. 
Elles  sont  résolues  avec  la  même  force  de  désinvolture  irréfu- 
table. — La  péroraison  est  tout  entière  à citer:  « Si  extra- 
ordinaire que  soit  en  apparence  la  catastrophe  qui  nous  frappe 
et  le  moyen  de  salut  qui  nous  reste,  un  peu  de  réflexion  suffira 
à nous  prouver  que  la  perplexité  où  nous  sommes  a dû  se  répéter 
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une  infinité  de  fois  déjà  dans  l'immensité  de  l’univers  et  s’y 
résoudre  de  la  même  manière,  dénouement  fatal  et  normal  de 
tous  les  drames  astronomiques.  Les  astronomes  savent  que 
tous  les  soleils  doivent  s’éteindre;  ils  savent,  donc,  que,  outre 
les  astres  lumineux  et  visibles,  il  y a dans  le  ciel  un  nombre 
infiniment  plus  grands  d’astres  éteints  et  obscurs,  continuant 
à tourner  sans  fin  avec  leur  cortège  de  planètes  vouées  à l’éter- 
nité de  la  nuit  et  du  froid.  Eh  bien,  s’il  en  est  ainsi,  je  vous  le 
demande  : pouvons-nous  supposer  que  la  vie,  la  pensée,  l’amour 
soient  le  privilège  exclusif  d’une  infime  minorité  de  systèmes 
solaires  encore  éclairés  et  chauds,  et  refuser  à l’immense 
majorité  des  étoiles  ténébreuses  toute  manifestation  vivante  et 
animée,  toute  haute  raison  d'ètre  ? Ainsi,  l’inanimation,  la 
mort,  le  néant  agité  seraient  la  règle;  et  la  vie!  Ainsi  les 
neuf  dixièmes,  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  peut-être 
des  systèmes  solaires  tourneraient  à vide,  comme  des  roues  de 
moulin  absurdes  et  gigantesques,  inutile  encombrement  de 
l’espace  ! Cela  est  impossible  et  insensé,  cela  est  blasphématoire. 
Ayons  plus  de  foi  dans  l’inconnu  ! La  vérité,  ici  comme  partout, 
est  sans  doute  le  contrepied  de  l’apparence.  Tout  ce  qui  brille 
n’est  pas  or;  ces  constellations  splendides,  qui  essaient  de  nous 
éblouir,  ce  sont  elles  qui  sont  relativement  stériles.  Leurs 
lumière,  qu’est-ce?  Une  vaine  gloire,  un  luxe  ruineux,  une 
dissipation  fastueuse  d’énergie,  de  l’inanité  infinie.  Mais,  quand 
cette  gourme  de  la  jeunesse  des  étoiles  est  jetée,  alors  l'œuvre 
sérieuse  de  leur  vie  commence,  elles  élaborent  leur  fruit  inté- 
rieur. Car,  glacées  et  noires  au  dehors,  elles  gardent  précisé- 
ment en  leur  centre  inviolable,  défendu  par  leurs  couches 
mêmes  de  glace,  leur  inextinguible  feu  sacré...  Là,  finalement, 
doit  se  rallumer  la  lampe  de  vie  chassée  du  sol...  Une  dernière 
fois,  donc,  regardons  en  haut  pour  y chercher  l’espoir.  Là-haut, 
d’innombrables  humanités  souterraines,  ensevelies  pour  leur 
plus  grande  joie  dans  les  hypogées  des  astres  invisibles,  nous 
encouragent  de  leur  exemple.  Faisons  comme  elles,  intériori- 
sons-nous. Comme  elles,  ensevelissons-nous  pour  ressuciter  ; 
et,  comme  elles,  dans  notre  tombeau,  emportons  tout  ce  qui, 
de  notre  existence  antérieure,  est  digne  de  survivre.  Ce  n’est 
pas  seulement  des  provisions  de  bouche  que  l’homme  a besoin. 
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Il  faut  vivre  pour  penser  et  non  simplement  penser  à vivre. 
Rappelez-vous  le  mythe  de  Noé  : pour  échapper  à un  fléau 
presque  égal  au  nôtre  et  lui  disputer  ce  que  le  monde  avait  à 
ses  yeux  de  plus  précieux,  que  fît  cet  homme  simple  et  aban- 
donné à la  boisson?  Il  fît  de  son  arche  un  muséum,  une  collec- 
tion complète  de  plantes  et  d’animaux,  même  de  plantes  véné- 
neuses, même  de  bêtes  fauves,  de  boas,  de  scorpions;  et,  par 
ce  chargement  pittoresque,  mais  incohérent,  d’êtres  nuisibles 
les  uns  aux  autres  et  cherchant  tous  à s’entre-manger,  par  ce 
ramassis  de  contradictions  vivantes  si  sottement  adorées  long- 
temps sous  le  nom  de  Nature,  il  crut  de  bonne  foi  avoir  mérité 
de  l’avenir.  Mais  nous,  dans  notre  nouvelle  arche,  mystérieuse, 
impénétrable,  indestructible,  ce  ne  sont  ni  des  animaux  ni  des 
plantes  que  nous  emporterons.  Ces  vies-là  sont  anéanties  ; ces 
formes  ébauchées,  ces  tâtonnements  hétéroclites  de  la  terre  en 
quête  de  la  forme  humaine  sont  effacés  pour  toujours.  Ne  le 
regrettons  pas.  A la  place  de  tant  de  couples  encombrants,  de 
tant  de  graines  inutiles,  nous  emporterons  dans  notre  refuge 
l’harmonieux  faisceau  de  toutes  les  vérités  d’accord  entre  elles, 
de  toutes  les  beautés  artistiques  ou  poétiques  solidaires  les 
unes  des  autres,  unies  comme  des  sœurs,  que  le  génie  humain 
a fait  éclore  au  cours  des  âges  et  multipliées  ensuite  en  millions 
d’exemplaires,  tous  détruits,  sauf  un  seul  qu’il  s'agit  de  garantir 
contre  tout  danger  de  destruction  : une  vaste  bibliothèque 
contenant  tous  les  ouvrages  capitaux,  enrichis  d’albums  ciné- 
matographiques et  de  recueils  phonographiques  innombrables; 
un  vaste  musée  composé  d’un  spécimen  de  toutes  les  écoles,  de 
toutes  les  manières  magistrales,  en  architecture,  en  sculpture, 
en  peinture,  en  musique  même  : voilà  nos  trésors  à nous,  voilà 
nos  semences,  voilà  nos  dieux,  pour  lesquels  nous  lutterons 
jusqu’au  dernier  souffle  ! » 

(L’orateur  descend  de  l’estrade  au  milieu  d’un  entousiasme 
indescriptible;  les  dames  s’empressent  autour  de  lui.  Elles 
délèguent  Lydie  pour  l’embrasser  au  nom  de  toutes.  Celle-ci 
s’exécute  en  rougissant  de  pudeur,  — autre  phénomène  d’ata- 
visme moral  en  elle  — et  les  applaudissements  redoublent.  Les 
thermomètres  du  chauffoir  s’élèvent  de  plusieurs  degrés  en 
quelques  minutes.) 
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Il  est  bon  de  rappeler  aux  nouvelles  générations  ces  fortes 
paroles,  où  elles  liront  la  reconnaissance  qu’elle  doivent  à la 
mémoire  du  glorieux  balafré  qui  faillit  mourir  avec  la  réputation 
d’un  monomane.  Elles  aussi  commencent  à s’amollir,  et,  habi- 
tuées aux  délices  de  l’Élysée  souterrain,  à l’ampleur  luxueuse  de 
ces  hypogées  sans  fin,  legs  du  labeur  gigantesque  de  leurs  pères, 
elles  sont  trop  portées  à penser  que  cela  s’est  fait  tout  seul,  que 
cela  était  du  moins  inévitable,  qu’après  tout  il  n’v  avait  pas 
d’autre  moyen  d’échapper  au  froid  superficiel,  et  que  ce  moyen 
si  simple  n’a  pas  exigé  de  grands  frais  d’invention...  Profonde 
erreur!  A son  apparition,  l’idée  de  Miltiadea  été  saluée,  et  avec 
raison,  comme  un  éclair  de  génie.  Sans  lui,  sans  son  énergie  et 
son  éloquence  au  service  de  son  imagination,  sans  sa  puissance, 
sa  séduction  et  sa  persévérance  au  service  de  son  énergie, 
ajoutons  sans  l'amour  profond  que  Lydie,  la  plus  noble  et  la 
plus  vaillante  des  femmes,  sut  lui  inspirer  et  qui  décupla  son 
héroïsme,  l’humanité  aurait  eu  le  sort  de  toutes  les  autres 
espèces  animales  ou  végétales.  Ce  qui  frappe  à présent  dans  son 
discours,  c’est  cette  lucidité  extraordinaire  et  vraiment  pro- 
phétique avec  laquelle  il  a décrit  à grands  traits  les  conditions 
d'existence  du  monde  nouveau.  Sans  doute,  ses  espérances  ont 
été  grandement  dépassées;  il  ne  prévoyait  pas,  il  ne  pouvait 
prévoir  les  prodigieux  accroissements  que  son  idée-mère  a 
reçus,  développée  par  des  milliers  de  génies  auxiliaires.  Il  avait 
bien  plus  raison  qu’il  ne  pensait  comme  la  plupart  des  nova- 
teurs, qu’on  accuse  à tort,  en  général,  de  trop  abonder  dans 
leur  propre  sens.  Mais,  en  somme,  jamais  plan  si  grandiose  n’a 
été  si  ponctuellement  exécuté.  Dès  le  jour  même,  toutes  ces 
mains  fines  et  délicates,  servie,  il  est  vrai,  par  des  machines 
incomparables,  se  mettaient  à l’ouvrage  ; partout,  à la  tête  de 
tous  les  chantiers.  Lydie  et  Miltiade.  qui  ne  se  quittaient  plus, 
rivalisaient  d’ardeur;  et,  avant  un  an.  les  galeries  de  mines 
étaient  devenues  assez  amples,  assez  confortables  assez  ornées 
même  et  brillamment  éclairées  pour  recevoir  les  vastes  et  ines- 
timables collections  de  tous  genres  qu’il  s’agissait  d’v  sauver  en 
vue  de  l’avenir. 

Avec  des  soins  infinis,  elles  sont  descendues  l’une  après 
l’autre,  ballot  par  ballot,  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ce 
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sauvetage  du  mobilier  humain  se  fait  avec  ordre  : toute  la 
quintessence  des  anciennes  grandes  bibliothèques  nationales  de 
Paris,  de  Berlin,  de  Londres,  rassemblées  à Babylone  ‘puis 
réfugiées  au  désert  avec  tout  le  reste,  et  même  de  tous  les 
anciens  musées,  de  toutes  les  anciennes  expositions  de  l’indus- 
trie et  de  l'art,  est  condensée  là,  avec  des  additions  considé- 
rables. Manuscrits,  livres,  bronzes,  tableaux  : que  d’efforts, 
que  de  peines,  malgré  le  secours  des  forces  intra-terrestres 
pour  emballer,  pour  transporter,  pour  installer  tout  cela!  Tout 
cela  doit  être  pourtant  en  majeure  partie  inutile  à ceux  qui 
s'imposent  ce  labeur.  Ils  ne  l’ignorent  pas,  iis  se  savent  con- 
damnés, pour  le  restant  de  leurs  jours  probablement,  à une  vie 
dure  et  matérielle,  à laquelle  leur  existence  d’artistes,  de  phi- 
losophes et  de  lettrés  ne  les  préparait  guère.  Mais  — pour 
la  première  fois  — l’idée  du  devoir  à remplir  est  entrée  dans 
ces  cœurs,  la  beauté  du  sacrifice  a subjugué  ces  dilettante.  Ils 
se  dévouent  à l’inconnu,  à ce  qui  n’est  pas  encore,  à la  posté- 
rité vers  laquelle  s’orientent  tous  les  vœux  de  leur  âme  élec- 
trisée, comme  tous  les  atomes  du  fer  aimanté  tendent  vers  le 
le  pôle.  C’est  ainsi  qu’au  temps  où  il  y avait  encore  des  patries, 
dans  un  grand  péril  national,  un  vent  d’héroïsme  courait  sur 
les  cités  les  plus  frivoles.  Et,  si  admirable  qu'ait  été,  à l’époque 
dont  je  parle,  ce  besoin  collectif  d’immolation  individuelle, 
faut-il  s’en  étonner,  quand  on  sait,  d’après  les  traités  conservés 
d’histoire  naturelle,  que  de  simples  insectes,  donnant  le  même 
exemple  de  prévoyance  et  d’abnégation,  employaient  avant  de 
mourir  leurs  dernières  forces  à rassembler  des  provisions 
inutiles  à eux-mêmes,  utiles  seulement  dans  l’avenir  à leur 
larve  naissante? 


IV.  — Le  salut 

Le  jour  vint  enfin  où,  tout  l’héritage  intellectuel  du  passé, 
tout  le  vrai  capital  humain  étant  sauvé  du  grand  naufrage,  les 
naufragés  purent  descendre  à leur  tour  pour  ne  plus  songer 
qu'à  leur  propre  conservation.  Ce  jour-là  — point  de  départ, 
comme  on  sait,  de  notre  ère  nouvelle,  dite  Y ère  salutaire  — fut 
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un  jour  de  fête.  Le  soleil  cependant,  comme  pour  se  faire 
regretter,  eut  quelques  suprêmes  rayons.  Et,  en  jetant  quelques 
derniers  regards  sur  cette  clarté  qu’ils  ne  devaient  plus  revoir, 
les  survivants  de  l’humanité  ne  purent,  dit-on,  retenir  une 
larme.  Un  jeune  poète,  au  bord  de  la  fosse  ouverte  pour  les 
engloutir  tous,  redit,  dans  la  langue  musicale  d’Euripide,  les 
adieux  d’Iphigénie  mourante  à la  lumière.  — Mais  ce  fut  un 
court  instant  d’émotion  bien  naturelle,  aussitôt  changée  en  un 
élan  d’ineffable  joie. 

Quelle  stupeur,  en  effet,  et  quelle  extase!  On  s’attendait  à 
un  sépulcre,  et  on  ouvre  les  yeux  dans  les  plus  brillantes  et  les 
plus  interminables  galeries  d’art  qui  se  puissent  voir,  dans  des 
salons  plus  beaux  que  ceux  de  Versailles,  dans  des  palais 
enchantés  où  toutes  les  intempéries,  la  pluie  et  le  vent,  le  froid 
et  la  chaleur  torride,  sont  inconnues  ; où  des  lampes  sans  nombre, 
soleils  par  l’éclat,  lunes  par  la  douceur,  répandent  perpétuelle- 
ment dans  les  profondeurs  bleues  leur  jour  sans  nuit!  Certes, 
le  spectacle  était  loin  de  ce  qu’il  est  devenu  depuis,  mais  la 
merveille  était  déjà  grande  ; et  il  faut,  par  un  effort  d’imagina- 
tion, se  représenter  l’état  psychologique  de  nos  pauvres  aïeux, 
accoutumés  jusque-là  aux  misères,  aux  incommodités  conti- 
nuelles et  insupportables  de  la  vie  superficielle,  pour  concevoir 
leur  enthousiasme  à l’heure  où,  comptant  seulement  échapper 
par  le  plus  noir  cachot  à ia  plus  affreuse  des  morts,  ils  se  sont 
sentis  dépouillés  de  tous  maux,  en  même  temps  que  de  toutes 
craintes!  Avez-vous  remarqué,  au  Musée  rétrospectif,  ce 
bizarre  instrument  de  nos  pères  qui  s'appelait  un  parapluie? 
Regardez  cela  et  réfléchissez  à ce  qu’il  y avait  de  navrant  dans 
une  situation  qui  condamnait  l’homme  à l’emploi  de  ce  meuble 
ridicule.  Vous  supposez-vous  maintenant  obligés  de  vous 
défendre  contre  des  douches  gigantesques  qui  viendraient  vous 
arroser  inopinément,  des  trois  et  quatre  jours  de  suite?  Songez 
aussi  aux  navigateurs  tourbillonnant  dans  un  cyclone,  aux  vic- 
times des  insolations,  aux  20.000  Indiens  annuellement  dévo- 
rés par  des  tigres  ou  tués  par  la  morsure  des  serpents  veni- 
meux, aux  personnes  foudroyées.  Je  ne  parle  pas  des  légions 
de  parasites  et  d’insectes,  des  acarus  et  des  phylloxéras,  et  des 
êtres  microscopiques  qui  buvaient  le  sang,  la  sueur,  la  vie  de 
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l’homme,  lui  inoculaient  le  typhus,  la  peste  et  le  choléra.  En 
vérité,  si  notre  changement  d’état  a exigé  quelques  sacrifices, 
ce  n’est  pas  une  illusion  de  proclamer  que  le  poids  des  avan- 
tages l’emporte  immensément.  Qu’est-ce,  auprès  de  cette  révo- 
lution incomparable,  que  la  plus  renommée  des  petites  révo- 
lutions du  passé,  aujourd’hui  traitées  de  si  haut,  et  si  justement, 
par  nos  historiens  ! On  se  demande  comment  les  premiers 
habitants  des  cryptes  ont  pu,  même  un  seul  instant,  pleurer  le 
soleil,  un  mode  d’éclairage  si  fourmillant  d’inconvénients;  le 
soleil,  ce  luminaire  capricieux,  qui  s’éteignait,  se  rallumait  à 
des  heures  variables,  éclairait  quand  bon  lui  semblait,  s’éclip- 
sait parfois,  se  voilait  de  nuages  quand  on  avait  le  plus  besoin 
de  lui,  ou  vous  aveuglait  impitoyablement  quand  on  soupirait 
après  l’ombre  ! Toutes  les  nuits  — comprend-on  bien  ia  portée 
de  cet  inconvénient?  — toutes  les  nuits  le  soleil  commandait 
à la  vie  sociale  de  s’interrompre,  et  la  vie  sociale  s’interrom- 
pait! Et  l’humanité  ôtait  à ce  point  esclave  de  la  nature  ! Et 
elle  ne  parvenait  pas,  et  elle  ne  songeait  même  pas  à s’affran- 
chir de  cette  servitude,  qui  a pesé  d’un  poids  si  lourd  et  si 
inaperçu  sur  ses  destinées,  sur  le  cours  endigué  de  son  progrès  ! 
Ah!  bénissons  encore  une  fois  notre  heureux  désastre! 

Ce  qui  excuse  ou  explique  la  faiblesse  des  premiers  immi- 
grants du  monde  intérieur,  c’est  que  leur  vie  à eux  devait  être 
rude  encore  et  pénible,  malgré  un  notable  adoucissement,  après 
leur  descente  dans  les  cavernes.  Ils  avaient  à les  agrandir  sans 
cesse,  à les  approprier  aux  besoins  de  la  civilisation  ancienne 
et  de  la  civilisation  nouvelle.  Ce  n’était  pas  l’affaire  d’un  jour  ; 
je  sais  bien  que  le  hasard  les  a heureusement  servis,  qu’ils  ont 
eu  la  chance  de  découvrir  çà  et  là,  en  poussant  leurs  tunnels, 
des  grottes  naturelles  de  toute  beauté,  où  il  a suffi  d’allumer 
l’éclairage  habituel  (absolument  gratuit  comme  Miltiade  l’avait 
prévu)  pour  les  rendre  presque  habitables  : délicieux  squares 
en  quelque  sorte  enchâssés  et  clairsemés  dans  le  dédale  de  nos 
rues  brillantes,  mines  de  diamant  étincelantes,  lacs  de  mercure, 
amoncellement  de  lingots  d’or.  Je  sais  bien  aussi  qu’ils  ont 
eu  à leur  disposition  une  somme  de  force  naturelle  très  supé- 
rieure à tout  ce  que  les  âges  précédents  avaient  connu;  et  cela 
se  comprend  fort  bien  : en  effet,  si  les  chutes  d’eau  manquaient, 


FRAGMENTS  I)'hISTO[RE  FUTURE 


591 

on  les  remplaçait  très  avantageusement  par  les  plus  belles 
chutes  de  température  que  les  physiciens  aient  jamais  conçues. 
La  chaleur  centrale  du  globe,  il  est  vrai,  ne  pouvait  être  à elle 
seule  une  force  motrice  pas  plus  qu’ autrefois  une  grande  masse 
d’eau  descendue  par  hypothèse  le  plus  bas  possible;  c’est  dans 
son  passage  d’un  niveau  plus  haut  à un  niveau  plus  bas  que  la 
masse  d’eau  devient  (ou  plutôt  devenait)  énergie  utilisable; 
c’est  dans  sa  descente  d’un  degré,  supérieur  à un  degré  inférieur 
du  thermomètre  que  la  chaleur  le  devient  aussi.  Plus  il  y a de 
distance  entre  les  deux  niveaux,  ou  entre  les  deux  degrés,  plus 
il  y a d’énergie  disponible.  Or,  à peine  descendus  dans  les 
entrailles  du  sol,  les  physiciens  mineurs  n’ont  pas  tardé  à 
s’apercevoir  que,  placés  de  la  sorte  entre  les  foyers  du  feu 
central,  sortes  de  bas-fourneaux  cyclopéens,  assez  chauds  pour 
fondre  le  granit,  et  le  froid  extérieur  suffisant  pour  solidifier 
l’oxygène  et  l’azote,  ils  disposaient  des  plus  gigantesques  écarts 
de  température  et,  par  suite,  de  cascades  thermiques  auprès 
desquelles  toutes  les  cascades  du  Niagara  et  ce  l’Abyssinie 
n’étaient  que  des  amusettes.  Quelles  chaudières  que  les  cratères 
des  anciens  volcans!  Quels  condenseurs  que  les  glaciers!  Du 
premier  coup  d’œil  on  a dû  voir  que,  moyennant  quelques 
appareils  distributeurs  de  cette  énergie  prodigieuse,  il  y avait 
là  de  quoi  opérer  tout  le  travail  de  l’homme  : creusement,  ven- 
tilation, irrigation,  balayage,  locomotion,  descente  et  transport 
des  aliments,  etc. 

Je  sais  cela;  je  sais  encore  que,  toujours  favorisés  par  la  for- 
tune, éternelle  amie  de  l’audace,  les  nouveaux  troglodytes 
n’ont  jamais  soufiert  delà  famine,  ni  de  la  disette;  que,  lors- 
qu’un de  leurs  gisements  sous-neigeux  de  cadavres  menaçait 
de  s’épuiser,  ils  faisaient  quelques  sondages,  quelques  puits  en 
haut  et  ne  manquaient  point  de  rencontrer  bientôt  des  mines 
de  conserves  alimentaires  d’une  richesse  à fermer  la  bouche  aux 
alarmistes.  D’où  résultait  chaque  fois,  suivant  la  loi  de  Malthus. 
un  accroissement  subit  de  population,  et  la  perforation  de  nou- 
velles cités  souterraines,  plus  florissantes  que  leurs  aînées. 
Mais,  malgré  tout,  on  reste  confondu  d’admiration  devant  cette 
incalculable  force  de  courage  et  d’intelligence  dépensée  pour 
une  telle  œuvre  et  suscitée  tout  entière  par  une  idée  qui,  partie 
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un  jour  d’un  cerveau  individuel,  d’une  cellule  de  ce  cerveau, 
d’un  atome  ou  d’une  monade  de  cette  cellule,  a mis  en  fermen- 
tation le  globe  entier!  Ce  qu’il  y a eu  d’éboulements,  d’explo- 
sions meurtrières,  de  morts  au  début  de  l’entreprise;  ce  qu’il  y 
a eu  aussi  de  duels  sanglants,  de  viols,  de  drames  lugubres 
dans  cette  société  effrénée,  non  encore  réorganisée,  on  ne  le 
saura  jamais.  L’histoire  des  premiers  conquérants  et  des 
premiers  planteurs  de  l’Amérique,  si  on  la  pouvait  raconter  en 
détail,  pâlirait  singulièrement  à côté  de  celle-là.  Jetons  un 
voile.  Mais  ce  comble  d’horreurs  était  peut-être  nécessaire 
pour  nous  apprendre  que,  dans  le  tête-à-tête  forcé  d’une  grotte, 
il  n'y  a pas  de  milieu  entre  la  bataille  et  l’amour,  entre  se  tuer 
et  s’embrasser.  Nous  avons  commencé  par  nous  battre,  nous 
nous  embrassons  maintenant.  Et,  de  fait,  quelle  oreille,  quel 
odorat,  quel  estomac  humain  auraient  résisté  plus  longtemps  à 
l’assourdissement  et  à la  fumée  des  coups  de  mélinite  sous  nos 
cryptes,  au  spectacle,  à l’odeur  de  nos  boucheries  entassées 
dans  nos  étroits  espaces?  Hideuse,  odieuse,  suffocante  au  delà 
de  toute  expression,  la  guerre  souterraine  a fini  par  se  rendre 
impossible. 

Il  est  pourtant  cruel  de  penser  qu’elle  durait  encore  à la 
mort  de  notre  glorieux  sauveur.  On  connait  l’aventure  héroïque 
où  Miltiade  et  sa  compagne  ont  perdu  la  vie  : elle  a été  si  sou- 
vent peinte,  sculptée,  chantée,  immortalisée  par  les  maîtres, 
qu’il  n’est  point  permis  de  l'ignorer.  La  fameuse  lutte  entre  les 
cités  centralistes  et  les  cités  fédéralistes,  c’est-à-dire,  au  fond, 
entre  les  cités  ouvrières  et  les  cités  artistes,  s’étant  terminée 
parle  triomphe  de  celles-ci,  un  conflit  encore  plus  sanglant  prit 
naissance  entre  les  cités  libérales  et  les  cités  cellulaires,  dont 
les  premières  prétendaient  faire  prévaloir  l’amour  libre,  indé- 
finiment fécond,  et  les  secondes,  l’amour  sagement  réglementé. 
Miltiade,  égaré  par  sa  passion,  eut  le  tort  de  prendre  parti 
pour  celles-là,  excusable  erreur  que  la  postérité  lui  a pardon- 
née.  Assiégé  dans  sa  dernière  grotte  — une  merveille  de  for- 
teresse — et  à bout  de  vivres,  les  assiégeants  ayant  intercepté 
tous  les  arrivages  de  conserves,  il  tenta  un  suprême  effort  : il 
prépara  une  formidable  explosion  pour  crever  la  voûte  de  sa 
caverne  et  s'ouvrir  de  force  une  issue  en  haut  par  laquelle  il 
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aurait  pu  avoir  la  chance  d’aboutir  à un  gisement  alimentaire. 
Son  espoir  fut  trompé;  la  voûte  creva,  il  est  vrai,  et  fit  appa- 
raître une  caverne  supérieure,  la  plus  colossale  qu’on  eût 
encore  vue.  vaguement  semblable  à un  temple  hindou;  mais, 
lui-même,  enseveli  avec  Lydie  sous  des  bloes  énormes,  périt 
misérablement  à l’endroit  même  où  s’élève  maintenant  leur 
double  statue  de  marbre,  chef-d’œuvre  de  notre  nouveau  Phi- 
dias et  rendez-vous  fréquent  de  nos  pèlerinages  nationaux. 

De  ces  temps  féconds  et  troublés,  de  ce  fructueux  désordre, 
il  est  résulté  pour  nous  un  avantage  que  nous  n’apprécierons 
jamais  assez  : notre  race,  déjà  si  belle,  s’est  encore  fortifiée  et 
épurée  par  tant  d’épreuves.  La  myopie  même  a disparu  sous 
l’influence  prolongée  d’un  jour  doux  à la  vue  et  de  l’habitude 
de  lire  des  livres  écrits  en  très  gros  caractères...  Car,  faute  de 
papier,  on  écrit  forcément  sur  des  ardoises,  sur  des  stèles,  sui- 
des obélisques,  sur  de  grandes  parois  de  marbre,  et  cette 
nécessité,  outre  qu’elle  oblige  à un  style  sobre  et  contribue  à 
former  le  goût,  empêche  les  journaux  quotidiens  de  reparaître, 
au  grand  profit  des  globes  optiques  et  des  lobes  cérébraux  : ce 
fut  un  immense  malheur,  entre  parenthèses,  pour  l’humanité 
antê-salutaire,  de  posséder  des  plantes  textiles  qui  lui  permet- 
taient de  fixer  sans  la  moindre  peine,  sur  des  chiffons  de  papier 
sans  la  moindre  valeur,  toutes  ses  idées  frivoles  ou  sérieuses, 
pêle-mêle  entassées.  Avant  d’entailler  maintenant  sa  pensée 
sur  un  pan  de  rocher,  on  a pris  le  temps  d’y  réfléchir.  — Autre 
malheur  encore  pour  nos  aïeux  primitifs  ; le  tabac  ! A présent 
on  ne  fume  plus,  on  ne  peut  plus  fumer.  La  santé  publique 
s’en  trouve  à merveille. 


V.  — La  régénération  , 

Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  mon  rapide  exposé  de  raconter 
date  par  date  les  péripéties  laborieuses  de  l’humanité  dans  son 
installation  intra-planétaire,  depuis  l’an  I de  l’ère  du  Salut 
jusqu’à  l’an  596  où  j’écris  ces  lignes  à la  craie  sur  des  lames 
schisteuses.  Je  voudrais  seulement  mettre  en  relief  pour  mes 
contemporains  qui  pourraient  ne  pas  les  remarquer  (car  on  ne 
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regarde  guère  ce  quJon  voit  toujours),  les  traits  distinctifs, 
originaux,  de  cette  civilisation  moderne  dont  nous  sommes  si 
justement  fiers.  Maintenant  qu’après  bien  des  essais  avortés, 
bien  des  convulsions  douloureuses,  elle  est  parvenue  à se  cons- 
tituer définitivement,  on  peut  dégager  avec  netteté  son  carac- 
tère essentiel.  Il  consiste  dans  V élimination  complète  de  la 
Nature  vivante,  soit  animale,  soit  végétale,  l’homme  seul 
excepté.  De  là,  pour  ainsi  dire,  une  purification  de  la  société. 
Soustrait  de  la  sorte  à toute  influence  du  milieu  naturel  où  il 
était  jusque-là  plongé  et  contraint,  le  milieu  social  a pu  révé- 
ler et  déployer  pour  la  première  fois  sa  vertu  propre  et  lé 
véritable  lien  social  apparaître  dans  toute  sa  force,  dans  toute 
sa  pureté.  On  dirait  que  la  destinée  a voulu  faire  sur  nous, 
pour  son  instruction,  en  nous  plaçant  dans  des  conditions  si 
singulières  (1),  une  expérience  prolongée  de  sociologie.  Il 
s’agissait  en  quelque  sorte  de  savoir  ce  que  deviendrait  l'homme 
social  livré  à lui-même,  mais  abandonné  à lui  seul,  — pourvu 
de  toutes  les  acquisitions  intellectuelles  accumulées  par  un 
long  passé  de  génies  humains,  mais  privé  du  secours  de  tous 
les  autres  êtres  vivants,  voire  même  de  tous  ces  êtres  demi- 
vivants  appelés  les  rivières  et  les  mers,  ou  appelés  les  astres, 
et  réduits  aux  forces  domptées,  mais  passives,  de  la  nature  chi- 
mique, inorganique,  inanimée,  qui  est  séparée  de  l’homme  par 
un  abîme  trop  profond  pour  exercer  sur  lui,  socialement,  une 
action  quelconque.  — Il  s’agissait  de  savoir  ce  que  ferait  cette 
humanité  toute  humaine,  obligée  de  tirer  sinon  ses  ressources 
alimentaires,. au  moins  tous  ses  plaisirs,  toutes  ses  occupations, 
toutes  ses  inspirations  créatrices,  de  son  propre  fonds.  — La 
réponse  est  faite,  et  on  a appris  en  même  temps  de  quel  poids 
inaperçu  pesaient  auparavant  la  faune  et  la  flore  terrestres  sur 
le  progrès  entravé  de  l'humanité. 

D’abord,  l’orgueil  humain,  la  foi  de  l'homme  en  soi,  contenus 
auparavant  par  la  pression  constante,  par  le  sentiment  profond 
de  la  supériorité  des  puissances  qui  l’enveloppaient,  se  sont 
redressés,  il  faut  l’avouer,  avec  une  force  effrayante  d’élasticité. 

(1|  En  apparence  seulement;  on  n’oubliera  pas  que.  d’après  toutes  les  proba- 
bilités, beaucoup  d’astres  éteints  ont  dû  servir  de  Ihéàlre  à cette  phase  normale 
et  nécessaire  de  la  vie  sociale. 
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Nous  sommes  un  peuple  de  Titans.  Mais,  en  même  temps,  ce 
qu’il  aurait  pu  y avoir  d’énervant  dans  l’air  de  nos  grottes  (le 
plus  pur  d’ailleurs  qui  ait  jamais  été  respiré,  tous  les  germes 
pernicieux  dont  l'atmosphère  était  remplie  ayant  été  tués  par 
le  froid)  a été  combattu  par  là  avec  avantage.  Loin  d’être 
atteints  par  cette  anémie  que  certains  prédisaient,  nous  vivons 
dans  un  état  de  surexcitation  habituelle  qu’entretient  la  multi- 
plicité de  nos  relations  et  de  nos  ioniques  sociaux  (poignées 
de  mains  d’amis,  causeries,  rencontres  de  femmes  char- 
mantes, etc.),  et  qui,  chez  nombre  d’entre  nous,  passe  à l'état 
de'  frénésie  continue,  sous  le  nom  de  fièvre  troglodytique. 
Cette  maladie  nouvelle,  dont  le  microbe  n’a  pas  encore  été 
découvert,  était  inconnue  de  nos  aïeux,  grâce  peut-être  à 
l’influence  stupéfiante  (ou  pacifiante,  comme  on  voudra)  des 
distractions  naturelles  et  ruraies. 

Rurales  ! voilà  un  archaïsme  étrange.  Des  pêcheurs,  des 
chasseurs,  des  laboureurs,  des  pâtres  : comprend-on  bien  main- 
tenant le  sens  de  ces  mots?  A-t-on  réfléchi  un  instant  à la  vie 
de  cet  être  fossile  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
livres  d’histoire  ancienne  et  qu’on  appelait  le  paysan ? La 
société  habituelle  de  cet  être  bizarre,  qui  composait  la  moitié 
ouïes  trois  quarts  de  la  population,  ce  n’était  point  des  hommes, 
c’étaient  des  quadrupèdes,  des  légumes  ou  des  graminées  qui, 
par  les  exigences  de  leur  culture,  à la  campagne  (autre  mot 
devenu  inintelligible),  le  condamnaient  à vivre  inculte,  isolé, 
éloigné  de  ses  semblables.  Ses  troupeaux,  eux,  connaissaient 
les  douceurs  de  la  vie  sociale  ; mais  lui  n’en  avait  pas  même  la 
moindre  idée. 

Les  vilies,  — où  l’on  s’étonnait  qu’il  eût  du  penchant  à 
émigrer!  — étaient  les  seuls  points  fort  rares  et  fort  dissé- 
minés où  la  vie  de  société  fût  alors  connue.  Mais  à quelles 
doses  infinitésimales  s’y  montrait-elle  mélangée,  étendue  de 
vie  bestiale  ou  de  vie  végétative!  Un  autre  fossile  particulier  à 
ces  régions,  c’est  Yauorier.  Le  rapport  de  l’ouvrier  à son  patron, 
de  la  classe  ouvrière  aux  autres  classes  de  la  population  et  de 
ces  classes  entre  elles,  était-ce  un  rapport  vraiment  social? 
Pas  le  moins  du  monde.  Des  sophistes  qu’on  appelait  écono- 
mistes, et  qui  étaient  à nos  sociologues  actuels  ce  que  les 
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alchimistes  ont  été  jadis  aux  chimistes,  ou  les  astrologues  aux 
astronomes,  avaient  accrédité,  il  est  vrai,  cette  erreur  que  la 
société  consiste  essentiellement  dans  un  échange  de  services;  à 
ce  point  de  vue,  tout  à fait  démodé  du  reste,  le  lien  social  ne 
serait  jamais  plus  étroit  qu'entre  l’âne  et  l’ânier,  le  bœuf  et  le 
bouvier,  le  mouton  et  la  bergère.  La  société,  nous  le  savons 
maintenant,  consiste  dans  un  échange  de  reflets.  Se  singer 
mutuellement,  et,  à force  de  singeries  accumulées,  différem- 
ment combinées,  se  faire  une  originalité  : voilà  le  principal.  Se 
servir  réciproquement  n'est  que  l’accessoire.  C’est  pourquoi  la 
vie  urbaine  d’autrefois,  fondée  principalement  sur  le  rapport, 
plutôt  organique  et  naturel  que  social,  du  producteur  au  con- 
sommateur ou  de  l’ouvrier  au  patron  n’était  elle-même  qu’une 
vie  sociale  très  impure,  source  de  discordes  sans  fin. 

S’il  nous  a été  possible,  à nous,  de  réaliser  la  vie  sociale  la 
plus  pure  et  la  plus  intense  qui  se  soit  jamais  vue,  c’est  grâce  à 
la  simplification  extrême  de  nos  besoins  proprement  dits. 
Quand  l’homme  était  panivore  et  omnivore,  le  besoin  de  man- 
ger se  ramifiait  en  une  infinités  de  petites  branches:  aujour- 
d’hui, il  se  borne  au  besoin  de  manger  de  la  viande  conservée 
par  le  meilleur  des  appareils  réfrigérants.  En  une  heure  de 
temps,  chaque  matin,  par  l’emploi  de  nos  ingénieuses  machines 
de  transport,  un  seul  sociétaire  en  nourrit  mille-  Le  besoin  de 
se  vêtir  a été  à peu  près  supprimé  par  la  douceur  d’une  tempé- 
- rature  toujours  égale,  et,  il  faut  l'avouer  aussi,  par  l’absence 
de  vers  à soie  et  de  plantes  textiles.  Ce  serait  peut-être  un 
inconvénient  sans  l’incomparable  beauté  de  nos  formes,  qui 
prête  un  charme  réel  à cette  grande  simplicité  de  tenue. 
Observons,  toutefois,  qu’il  est  assez  d’usage  de  porter  des  cottes 
de  mailles  en  amiante  pailletée  de  mica,  en  argent  tissé  et 
rehaussé  d’or  où  semble  coulées  en  métal,  plutôt  que  voilées, 
les  grâces  fines  et  délicates  de  nos  femmes.  Ce  chatoiement 
métallique,  infiniment  nuancé,  est  d’un  effet  délicieux.  Mais 
ce  sont  là  des  toilettes  inusables.  Que  de  marchands  drapiers, 
que  de  modistes,  que  de  tailleurs,  que  de  magasins  de  nou- 
veautés annihilés  du  coup!  Le  besoin  de  logement  subsiste,  il 
est  vrai,  mais  extrêmement  amoindri  : on  n’est  plus  exposé, 
maintenant,  à coucher  à la  belle  étoile...  Quand  un  jeune 
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homme,  las  de  la  vie  en  commun  qui  lui  a suffi  jusque-là  dans 
le  grand  atelier-salon  de  ses  pareils,  désire,  pour  des  raisons  de 
cœur,  avoir  une  maison  à soi,  il  n'a  qu’à  appliquer  quelque  part, 
contre  la  paroi  du  rocher,  la  tarière  perforatrice,  et,  en  quelques 
jours,  sa  cellule  est  creusée.  Point  de  loyer  et  peu  de  meubles. 
Le  mobilier  collectif,  qui  est  splendide,  est  presque  le  seul 
dont  les  amoureux  eux-mêmes  fassent  usage. 

La  part  du  nécessaire  se  réduisant  à presque  rien,  la  part  du 
superflu  a pu  s'étendre  à presque  tout.  Quand  on  vit  de  si  peu, 
il  reste  beaucoup  de  temps  pour  penser.  Un  minimum  de  travail 
utilitaire  et  un  maximum  de  travail  esthétique:  n’est-ce  pas  la 
civilisation  même  en  ce  quelle  a de  plus  essentiel  ? La  place 
que  les  besoins  retranchés  ont  laissée  vide  dans  le  cœur,  les 
talents  la  prennent,  talents  artistiques,  poétiques,  scientifiques, 
chaque  jour  multipliés  et  enracinés,  devenus  de  véritables 
besoins  acquis,  mais  besoins  de  production  plutôt  que  de 
consommation.  Je  souligne  cette  différence.  L’industriel  tra- 
vaillant toujours,  non  pour  son  plaisir,  ni  pour  celui  de  son 
monde  à lui,  de  ses  congénères,  de  ses  concurrents  naturels, 
mais  pour  une  société  différente  de  la  sienne,  — à charge  de 
réciprocité,  n’importe  — son  travail  constitue  un  rapport  non 
social,  presque  antisocial,  avec  ses  dissemblables,  au  grand 
détriment  de  ses  rapports  entravés  avec  ses  semblables;  et 
l'activité  croissante  de  son  travail  tend  à accroître,  non  à atté- 
nuer, la  dissemblance  des  sociétés  différentes,  obstacle  à leur 
association  générale.  On  l’a  bien  vu.  au  cours  du  xx‘  siècle  de 
l’ère  ancienne,  quand  toute  la  population  s’est  trouvée  divisée 
en  syndicats  ouvriers  des  diverses  professions,  qui  se  faisaient 
entre  eux  une  guerre  acharnée,  et  dont  les  membres,  dans  le 
sein  de  chacun  d’eux,  se  haïssaient  fraternellement. 

Mais,  pour  le  théoricien,  pour  l’artiste,  pour  l’ esthéticien 
dans  tous  les  genres,  produire  est  une  passion,  consommer 
n’est  qu’un  goût.  Car  tout  artiste  est  doublé  d’un  dilettante  ; 
mais  son  dilettantisme,  relatif  aux  autres  que  le  sien,  ne  joue 
dans  sa  vie  qu’un  rôle  secondaire  comparé  à son  rôle  spécial. 
L'artiste  crée  par  plaisir,  et  seul  il  crée  de  la  sorte. 

Ou  comprend  donc  la  profondeur  de  la  révolution,  vraiment 
sociale,  celle-là,  qui  s’est  opérée,  depuis  que  l’activité  estké- 

19*  Année.  127-128.  37 
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tique,  à force  de  grandir,  finissant  un  jour  par  l'emporter  sur 
l’activité  utilitaire,  à la  relation  du  producteur  au  consomma- 
teur s’est  substituée  désormais,  comme  élément  prépondérant 
des  rapports  humains,  la  relation  de  l’artiste  au  connaisseur. 
S’amuser  ou  se  satisfaire  chacun  à part,  et  se  servir  les  uns 
les  autres,  était  l’ancien  idéal  social,  auquel,  nous,  nous  substi- 
tuons celui-ci  : se  servir  soi-mème  et  s’entre-charmer  mutuel- 
lement. Ce  n’est  plus,  dès  lors,  sur  l’échange  des  services, 
encore  une  fois,  c’est  sur  l’échange  des  admirations  ou  des: 
critiques,  des  jugements  favorables  ou  sévères,  que  la  société 
repose.  Au  régime  anarchique  des  convoitises  a succédé  le 
gouvernement  autocratique  de  l’opinion,  devenu  omnipotent. 
Car  ils  s’abusaient  fort,  nos  bons  aïeux,  en  se  persuadant  que* 
le  progrès  social  tendait  à ce  qu’ils  appelaient  la  liberté  de 
l’esprit.  Nous  avons  mieux,  nous  avons’  la  joie  et  la  force  de 
l’esprit  qui  possède  une  certitude,  fondée  sur.  sa  seule  base 
solide,  sur  l’unanimité  des  esprits  en  quelques  points  essentiels. 
Sur  ce  rocher-là,  on  peut  bâtir  les  plus  hauts  édifices  d’idées, 
les  Sommes  philosophiques  les  plus  gigantesques. 

L’erreur,  reconnue  à présent,  des  anciens  visionnaires 
appelés  socialistes,  était  de  ne  pas  voir  que  cette  vie  en  commun, 
cette  vie  sociale  intense,  ardemment  rêvée  par  eux,  avait  pour 
condition  sine  quâ  non  la  vie  esthétique,  la  religion  partout 
propagée  du  beau  et  du  vrai  ; mais  que  celle-ci  suppose  le  ■ 
retranchement  sévère  de  force  besoins  corporels,  et  que,  par 
suite,  en  poussant,  comme  ils  le  faisaient,  au  développement 
exagéré  de  la  vie  mercantile,  ils  allaient  au  rebours  de  leur  but. 
Il  aurait  fallu  commencer,  je  le  sais,  par  extirper  cette  fatale 
habitude  de  manger  du  pain,  qui  asservissait  l’homme  aux 
exigences  tyranniques  d'une  plante,  et  des  bestiaux  que  récla- 
mait la  fumure  de  cette  plante,  et  des  autres  plantes  qui  ser- 
vaient d'aliment  à ces  bestiaux...  Mais,  tant  que  ce  malheureux 
besoin  sévissait  et  qu’on  renonçait  à le  combattre,  il  fallait 
s’abstenir  d’en  susciter  d'autres  non  moins  antisociaux,  c’est- 
à-dire  non  moins  naturels,  et  il  valait  encore  mieux  laisser  les 
gens  à la  charrue  que  les  attirer  à la  fabrique,  car  la  dispersion 
et  l’isolement  des  égoïsmes  sont  encore  préférables  à leur 
rapprochement  et  à leur  conflit.  Mais  passons. 
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On  voit  tous  les  avantages  dont  nous  sommes  redevables  à 
notre  situation  contre  nature.  Ce  que  la  vie  sociale  a de  plus 
exquis  et  de  plus  substantiel,  de  plus  fort  et  de  plus  doux,  nous 
seuls  l’avons  su.  Jadis  on  avait  bien  eu,  çà  et  là,  dans  quelques 
rares  oasis  au  milieu  des  déserts,  un  pressentiment  lointain  de 
cette  chose  ineffable:  trois  ou  quatre  salons  du  xvme  siècle 
(vieux  style),  deux  ou  trois  ateliers  de  peintres,  un  ou  deux 
foyers  d'acteurs.  C’étaient  là,  en  quelque  sorte,  d’impercep- 
tibles noyaux  de  protoplasme  social  perdus  dans  un  amas  de 
matières  étrangères.  Mais  cette  moelle  est  devenue  tout  l’os  à 
présent.  Nos  cités  tout  entières  ne  sont  qu’un  immense  atelier, 
qu’un  immense  foyer,  qu’un  salon  immense.  Et  cela  s’est  fait  le 
plus  simplement,  le  plus  inévitablement  du  monde.  Suivant  la 
loi  de  ségrégation  du  vieil  Herbert  Spencer,  le  triage  des  vir- 
tuosités et  des  vocations  hétérogènes  devait  s'opérer  tout  seul. 
En  effet,  au  bout  d’un  siècle  déjà,  il  y avait  sous  terre,  eh  voie 
de  formation  ou  de  perforation  continue,  une  cité  de  peintres, 
une  cité  de  sculpteurs,  une  cité  de  musiciens,  une  cité  de 
poètes,  une  cité  de  géomètres,  de  physiciens,  de  chimistes, 
de  naturalistes  même,  de  psychologues,  de  spécialités  théo- 
riques ou  esthétiques  en  tout  genre,  sauf,  à vrai  dire,  en  phi- 
losophie. Car  on  a dû  renoncer,  après  plusieurs  tentatives, 
à établir  ou  à maintenir  une  cité  de  philosophes,  par  suite 
notamment  des  troubles  continuels  causés  par  la  tribu  des 
sociologues,  les  plus  insociables  des  hommes- 

N’oublions  pas,  par  exemple,  de  mentionner  la  cité  des  exca- 
vateurs (on  ne  dit  plus  des  architectes)  qui  ont  pour  spécialité 
d’élaborer  les  plans  d’excavation  et  de  réparation  de  toutes  nos 
cryptes  et  de  diriger  l’exécution  des  travaux  par  nos  machines. 
Sortant  des  voies  battues  de  l’ancienne  architecture,  ils  ont 
créé  de  toutes  pièces  cette  architecture  moderne  si  profondé- 
ment originale,  dont  rien  ne  pouvait  donner  l’idée  à nos  aïeux. 
Le  monument  de  l’architecte  ancien,  espèce  de  bijou  pesant  et 
volumineux,  était  une  œuvre  détachée,  et  dont  l’extérieur,  la 
façade  surtout,  le  préoccupait  plus  encore  que  le  dedans.  Pour 
l’architecte  moderne,  l’intérieur  seul  existe,  et  chaque  œuvre 
s’incorpore  aux  précédentes;  aucune  ne  s’isole.  Elles  ne  sont 
qu’un  prolongement  et  une  ramification  les  unes  des  autres. 
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une  suite  sans  fin,  comme  les  épopées  de  l’Orient.  Faussement 
individualisé,  sorte  de  pseudo-animal  par  sa  symétrie,  mais 
d’autant  plus  discordant  au  .sein  du  paysage  qu’il  était  plus 
symétrique  et  mieux  rangé,  l’ouvrage  de  l’architecte  ancien 
faisait  l'effet  d’un  vers  dans  de  la  prose,  d’un  cliché  dans  une 
fantaisie;  il  était  spécialement  chargé  de  représenter  la  règle, 
la  froideur  et  la  roideur,  parmi  le  désordre  de  la  nature  et  la 
liberté  des  autres  arts.  Mais,  aujourd’hui,  au  lieu  d’être  le  plus 
discipliné  des  arts,  l’architecture  en  est  le  plus  libre  et  le  plus 
exubérant.  Elle  est  le  pittoresque  principal  de  notre  vie,  le 
paysage  artificiel  et  véritablement  artistique,  qui  prête  à tous 
les  chefs-d’œuvre  de  nos  peintres  et  de  nos  sculpteurs  l’horizon 
de  ses  perspectives,  le  ciel  de  ses  voûtes,  la  végétation  de  ses 
colonnades  innombrables  et  désordonnées,  dont  le  fût  imite  le 
port  idéalisé  de  toutes  les  antiques  essences  d’arbres,  dont  le 
chapiteau  imite  la  forme  accomplie  de  toutes  les  antiques 
fleurs.  Nature  choisie  et  parfaite  qui  s’est  humanisée  pour 
enchanter  l’homme,  et  que  l’homme  a divinisée  pour  y abriter 
l’amour.  — Ce  n’est  point,  du  reste,  sans  de  longs  tâtonne- 
ments que  cette  perfection  a été  atteinte.  Bien  des  éboulements 
occasionnés  par  des  excavations  imprudentes,  sans  piliers 
suffisants,  ont  englouti  des  villes  entières  pendant  les  deux 
premiers  siècles.  Il  y aura  là,  pour  nos  neveux,  des  Pompéi  à 
retrouver.  A la  moindre  secousse  de  tremblement  de  terre  (le 
seul  fléau  naturel  qui  nous  préoccupe),  quelques  écrasements, 
partiels  se  produisent  encore...  Mais  ces  accidents  sont  très 
rares. 

Revenons.  Chacune  de  nos  cités,  en  colonisant  autour  d’elle, 
est  devenue  mère  d’une  fédération  de  cités  semblables,  où  sa 
couleur  propre  s’est  multipliée  en  nuances  qui  la  réfléchissent 
en  l’embellissant.  Ainsi  se  sont  formées  nos  nations,  dont 
la  différence  correspond,  non  plus  à des  accidents  géogra- 
phiques, mais  à la  diversité  des  aptitudes  de  la  nature 
humaine  exclusivement  sociables.  Bien  plus,  dans  chacune 
d’elles,  la  division  des  cités  est  bâtie  sur  celle  des  écoles,  dont 
la  plus  florissante  à un  moment  donné,  grâce  à la  faveur  toute- 
puissante  du  public,  élève  au  rang  de  capitale  sa  ville  parti- 
culière. 
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La  naissance  et  la  dévolution  du  pouvoir,  qui  ont  tant  agité 
l’humanité  d’autrefois,  s’opère  chez  nous  le  plus  naturellement 
du  monde.  Il  y a toujours,  dans  la  foule  de  nos  génies,  un  génie 
supérieur  qui  est  salué  tel  par  l'acclamation  presque  unanime 
ds  ses  élèves  d’abord,  de  ses  camarades  ensuite.  On  est  jugé,  en 
effet,  par  ses  pairs  et  d’après  ses  oeuvres,  non  par  des  incompé- 
tents et  d’après  ses  prouesses  électorales.  L’élévation  de  ce  dic- 
tateur à la  souveraine  magistrature,  vu  l’intime  solidarité  qui 
nous  lie  et  nous  cimente  les  uns  aus  autres,  n’a  rien  d’humi- 
liant pour  l’orgueil  des  sénateurs  qui  l’ont  élu  et  qui  sont  les 
chefs  de  toutes  les  grandes  écoles  créées  par  eus.  Un  électeur 
qui  est  un  élève,  un  électeur  qui  est  un  admirateur  intelligent 
et  sympathique,  s’identifie  à son  élu.  Or,  c’est  le  caractère  pro- 
pre de  notre  République  géniocratigue , de  reposer  sur  l’admi- 
ration, non  sur  l’envie  — sur  la  sympathie,  non  sur  la  haine  — 
sur  l’intelligence,  non  sur  l'illusion. 

Rien  de  plus  charmant  qu’une  promenade  à travers  nos 
domaines.  Nos  villes,  toutes  voisines  les  unes  des  autres,  sont 
reliées  entre  elles  par  de  larges  routes  toujours  éclairées,  sillon- 
nées de  monocycles  si  gracieux  et  si  légers,  de  trains  sans  fumée 
et  sans  sifflet,  de  jolies  voitures  électriques,  qui  se  glissent 
silencieusement,  comme  des  gondoles,  entre  des  parois  cou- 
vertes de  bas-reliefs  admirables,  d’inscriptions  charmantes, 
d’immortelles  fantaisies  déversées  et  accumulées  là  par  dix 
générations  d’artistes  nomades  ! On  voyait  ainsi  jadis  quelques 
ruines  de  eloître  où,  pendant  des  siècles,  l’ennui  des  religieux 
s’était  traduit  en  figures  grimaçantes,  en  têtes  encapuchon- 
nées, en  bêtes  apocalyptiques,  gauchement  sculptées  sur  les 
chapiteaux  des  eolonnettes  ou  autour  du  siège  de  pierre  de 
l’abbé.  Mais  quelle  distance  de  ce  cauchemar  monacal  à cette 
vision  artistique  ! Tout  au  plus  la  jolie  petite  galerie  qui  réu- 
nissait, par-dessus  l’Arno,  le  musée  du  Palais  Pitti  à celui  des 
Offices  de  Florence,  aurait-elle  pu  donner  à nos  aïeux  une  pâle 
idée  de  ce  que  nous  voyons. 

Si  les  corridors  de  notre  séjour  ont  cette  splendeur  et  cette 
richesse,  que  dire  des  appartements  ? que  dire  des  cités  ? U y 
a là  des  entassements  de  merveilles  artistiques,  de  fresques, 
d’émaux,  d’orfèvreries,  de  bronzes,  de  tableaux  ; il  y a là  des 
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raffinements  et  des  intensités  d’émotions  musicales,  de  concep- 
tions philosophiques,  de  rêves  poétiques,  à défier  toute  descrip- 
tion, à désespérer  toute  patience,  à lasser  toute  admiration  ! On 
a peine  à croire  que  ce  dédale  de  galeries  et  de  palais  souter- 
rains, d’hypogées  marmoréens  étiquetés,  numérotés,  dont  les 
noms  multiples  rappellent  toute  la  géographie  et  toute  l'his- 
toire du  passé,  aient  été  creusés  en  si  peu  de  siècles.  Ce  que 
peut  la  persévérance  ! Si  habitué  qu’on  soit  à cette  impression 
extraordinaire,  il  arrive  encore  parfois,  quand  on  erre  seul,  aux 
heures  de  sieste,  dans  cette  sorte  de  cathédrale  infinie,  sans 
symétrie  et  sans  limite,  à travers  cette  forêt  de  hautes  colonnes 
épaisses  ou  serrées,  du  style  le  plus  diversifié  et  le  plus  gran- 
diose, tour  à tour  égyptien,  grec,  byzantin,  arabe,  gothique,  et 
imitatif  de  toutes  les  flores  et  de  toutes  les  faunes  disparues  et 
vénérées,  quand  il  n’est  pas,  avant  tout,  profondément  original, 
il  arrive,  dis-je,  qu’on  s’arrête  haletant  et  désorienté  d’extase, 
comme  le  voyageur  d’autrefois  quand  il  pénétrait  dans  la 
pénombre  d’une  forêt  vierge  ou  de  la  salle  hypostyle  de 
Karnac. 

A ceux  qui,  lisant  les  antiques  relations  de  voyage,  regrette- 
raient, par  hasard,  les  pérégrinations  des  caravanes  à travers 
les  déserts  ouïes  découvertes  de  nouveaux  mondes,  notre  uni- 
vers peut  offrir  des  promenades  illimités  sous  les  océans  Atlan- 
tique et  Pacifique,  congelés  jusqu’à  leurs  dernières  profondeurs. 
En  tous  sens,  et  le  plus  facilement  du  monde,  de  hardis  explo- 
rateurs, j’allais  dire  navigateurs,  ont  sillonné  de  voies  sans  fin 
ces  immenses  calottes  de  glace,  à peu  près  comme  les  termites, 
d’après  nos  paléontologistes,  taraudaient  les  planchers  de  nos 
pères.  On  prolonge  à volonté  ces  fantastiques  galeries  de  cris- 
tal, dont  les  carrefours  sont  autant  de  palais  de  cristal,  en  pro- 
jetant sur  les  parois  un  jet  de  chaleur  intense  qui  les  fait  fon- 
dre. On  a soin  de  faire  écouler  l'eau  de  fusiondans  quelqu'un  de 
ces  abîmes  sans  fond  qui  s’ouvrent  çà  et  là,  effroyablement, 
sous  nos  pas.  Parce  procédé  et  les  perfectionnements  qu’il  a 
a reçus,  on  est  arrivé  à tailler,  sculpter,  ciseler  l’eau  solide  des 
mers,  à s’y  glisser,  à y évoluer,  à y courir  en  vélocipèdes  ou 
en  patins,  avec  une  aisance  et  une  souplesse  qu’on  admire  tou- 
jours, malgré  l’habitude  qu’on  en  a.  Le  froid  rigoureux  de  ces 
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régions,  à peine  tempéré  par  les  millions  de  lampes  électriques 
qui  se  réfléchissent  dans  ces  stalactites  d’un  vert  d’émeraude 
aux  nuances  veloutées,  rend  inhabitable  leur  séjour  permanent. 
Il  empêcherait  même  de  les  traverser  si,  par  bonheur,  les  pre- 
miers pionniers  n’v avaient  découvert  des  multitudes  de  pho- 
ques, surpris,  vivants  encore,  par  la  congélation  des  eaux,  où 
ils  sont  restés  emprisonnés.  Leurs  peaux,  soigneusement  pré- 
parées, nous  ont  procuré  des  vêtements  chauds.  Rien  de  plus 
curieux  que  d’apercevoir  ainsi  tout  à coup,  comme  à travers 
une  vitrine  mystérieuse,  quelqu’un  de  ces  grands  animaux 
marins,  une  baleine  parfois,  un  requin,  une  pieuvre,  et  cette 
floraison  étoilée  du  tapis  des  mers  qui,  pour  nous  apparaître 
cristallisée  dans  sa  prison  diaphane,  dans  son  élysée  de  sel  pur, 
n’a  rien  perdu  de  son  charme  intime,  inconnu  de  nos  aïeux. 
Idéalisée  par  son  immobilité  même,  immortalisée  par  sa  mort, 
elle  luit  vaguement  çà  et  là  avec  des  reflets  de  nacre  et  de  perle 
dans  le  crépuscule  des  profondeurs,  à droite,  à gauche,  sous  les 
pieds,  sur  la  tête  du  patineur  solitaire  qui  s'égare,  sa  lampe  au 
front,  à la  poursuite  de  l’inconnu.  Il  y a toujours  de  nouveau 
à espérer  de  ces  miraculeux  sondages,  si  différents  des  son- 
dages d’autrefois.  Jamais  touriste  n'est  revenu  sans  avoir  décou- 
vert quelque  chose  d’intéressant  : un  débris  de  vaisseau,  un 
clocher  de  ville  engloutie,  un  squelette  humain  qui  enrichira 
nos  musées  préhistorique;  parfois,  un  banc  de  sardines  ou  de 
morues,  grandioses  et  providentielles  réserves  qui  viennent  à 
propos  renouveler  notre  cuisine.  Mais,  avant  tout,  ce  qui 
enchante  dans  ces  explorations  aventureuses,  c’est  le  sentiment 
de  l’immense  et  de  l’éternel,  de  l'insondable  et  de  l'immuable, 
dont  on  est  saisi  et  surpris  dans  ces  abîmes  ; c'est  le  savoure- 
ment  de  ce  silence  et  de  cette  solitude,  de  cette  paix  profonde 
succédant  à tant  de  tempêtes,  de  cette  ombre  ou  de  cette 
pénombre,  à peine  constellée  et  scintillante  fugitivement,  qui 
repose  les  yeux  de  nos  illuminations  souterraines.  Je  ne  parle 
pas  des  surprises  que  la  main  de  l'homme  y a prodiguées  : au 
moment  où  l’on  s’y  attend  le  moins,  on  voit  le  tunnel  sous- 
marin  où  l’on  glisse  s’élargir  démesurément,  se  transformer  en 
une  vaste  salle  où  s’est  jouée  la  fantaisie  de  nos  sculpteurs,  en 
un  temple  aux  vastes  contours,  aux  piliers  translucides,  aux 
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parois  attirantes  que  l’œil  sonde  avec  ravissement  ; là,  souvent 
les  amis,  les  aimés  se  rencontrent,  et  le  voyage  commencé  soli- 
tairement dans  le  rêve,  se  poursuit  à deux  dans  l’amour. 

Mais  c'est  assez  errer  dans  ce  mystère,  rentrons  dans  nos 
cités.  Par  exemple,  c’est  en  vain  qu'on  chercherait  là  une  cité 
d’avocats,  ou  même  un  palais  de  justice.  Plus  de  terres  labou- 
rables, donc  plus  de  procès  de  propriété  ou  de  servitude.  Plus 
de  murs,  donc  plus  de  procès  de  murs  mitoyens.  Quant  aux 
crimes  et  aux  délits,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  mais  c’est  un  fait 
manifeste  que  le  culte  généralisé  des  arts  les  a fait  disparaître 
comme  par  enchantement  ; tandis  qu’ autrefois  le  progrès  de  la 
vie  industrielle  avait  fait  tripler  leur  nombre  en  un  demi-siècle. 

L’homme,  en  s’urbanisant,  s’est  humanisé.  Depuis  que  toutes 
sortes  d’arbres  et  de  bêtes,  de  fleurs  et  d’insectes,  ne  s’interpo- 
sent plus  entre  les  hommes,  depuis  que  toutes  sortes  de  besoins, 
grossiers  n’entravent  plus  l’essor  des  facultés  vraiment  humai- 
nes, il  semble  que  tout  le  monde  naisse  poli,  comme  tout  le 
monde  naît  sculpteur  ou  musicien,  philosophe  ou  poète,  et 
parle  la  langue  la  plus  correcte  avec  l’accent  le  plus  pur.  Une 
urbanité  sans  nom,  habile  à charmer  sans  mensonge,  à plaire 
sans  servilité,  la  moins  insinuante  qui  se  soit  vue,  une  politesse 
qui  a pour  âme  le  sentiment  non  d’une  hiérarchie  sociale  à res- 
pecter mais  d’une  harmonie  sociale  à entretenir,  qui  se  compose 
non  d’airs  de  cour  plus  ou  moins  dégénérés  mais  de  reflets  du 
cœur  plus  ou  moins  fidèles,  et  telle  que  la  surface  terrestre  ne 
l’a  même  pas  soupçonnée,  se  glisse,  comme  une  huile  parfu- 
mée, entre  tous  les  ressorts  compliqués  et  délicats  de  notre: 
existence.  Nulle  sauvagerie,  nulle  misanthropie  n’y  résiste; 
le  charme  est  trop  profond.  La  simple  menace  de  l’ostracisme, 
je  ne  dis  pas  de  l’expulsion  par  en  haut,  qui  serait  une  condam- 
nation à mort,  mais  de  l’exil  hors  des  limites  de  la  corporation 
accoutumée,  suffit  pour  retenir  sur  la  pente  du  crime  les 
natures  les  plus  criminelles.  Il  y a,  dans  la  moindre  inflexion 
de  voix,  dans  le  moindre  tour  de  tête  de  nos  femmes,  une  grâce 
à part,  qui  n'est  point  seulement  la  grâce  d’autrefois,  bonté 
malicieuse  ou  malice  indulgente,  mais  une  essence  plus  raffinée, 
à la  fois  et  plus  saine,  où  l’habitude  constante  de  voir  beau  et  de 
faire  beau,  d’aimer  et  d’être  aimée,  s'exprime  inefîablement. 
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VI.  — L’amour 

L’amour,  en  effet,  voilà  la  source  invisible  et  intarissable  de 
cette  courtoisie  d’un  nouveau  genre.  L’importance  capitale 
qu’il  a prise,  les  formes  étranges  qu’il  a revêtues,  les  hauteurs 
inattendues  où  il  s’est  élevé,  sont  peut-être  le  caractère  le  plus 
significatif  de  notre  civilisation.  Dans  les  siècles  brillants  et 
superficiels  — âge  de  ruolz  et  de  papier  — qui  ont  précédé 
immédiatement  notre  ère  actuelle,  l’amour  tenu  en  échec  par 
mille  besoins  puérils,  par  la  monomanie  contagieuse  du  luxe 
laid  et  encombrant  ou  de  la  locomotion  sans  relâche,  et  par 
cette  autre  forme  de  démence,  maintenant  disparue,  qu’on 
appelait  l’ambition  politique,  avait  subi  un  immense  déclin 
relatif.  Maintenant,  il  bénéficie  de  la  destruction  ou  de  la  dimi- 
nution graduelle  de  tous  les  autres  grands  mouvements  du  cœur, 
qui  se  sont  réfugiés  et  concentrés  en  lui,  comme  les  hommes 
exilés  dans  les  chaudes  entrailles  de  la  terre.  Le  patriotisme  est 
mort  depuis  qu’il  n’y  a plus  de  terre  natale,  mais  seulement 
une  grotte  natale,  et  qu’en  outre  les  corporations  où  l’on  entre 
à son  gré,  suivant  sa  vocation,  ont  pris  la  place  des  patries. 
L’esprit  de  corps  a tué  le  patriotisme.  De  même,  l’école  est  en 
train  non  de  tuer  mais  de  transformer  la  famille,  et  c’est  justice. 
Tout  ce  qu’on  pent  dire  de  mieux  des  parents  de  jadis,  c'est 
qu’ils  étaient  des  amis  obligatoires  et  pas  toujours  gratuits.  On 
n’avait  pas  tort  de  leur  préférer,  en  général,  les  amis,  sorte  de 
parents  facultatifs  et  désintéressés. 

L’amour  maternel  lui-même,  parmi  nos  femmes  artistes,  a 
subi  bien  des  transformations,  et,  s’il  faut  l’avouer,  quelques 
déchets  partiels. 

Mais  l’amour  nous  reste.  Ou  plutôt,  soit  dit  sans  vanité,, 
c’est  nous  qui  l’avons  découvert  et  inauguré.  Son  nom  Ta 
précédé  de  bien  des  siècles.  Nos  ancêtres  le  nommaient* 
mais  comme  les  Hébreux  parlaient  du  Messie.  Chez  nous 
il  s’est  révélé;  chez  nous  il  s’est  fait  chair  et  a fondé  la 
vraie  religion,  universelle  et  permanente,  l’austère  et  pure 
morale  qui  avec  l’art  se  confond.  Il  a été  favorisé  d’abord, 
sans  nul  doute,  et  au  delà  de  toutes  les  prévisions,  par  la 
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grâce  et  la  beauté  de  nos  femmes,  toutes  diversement  mais 
presque  également  accomplies.  Il  n’y  a plus  rien  de  naturel,  si 
ce  n’est  elles,  dans  notre  bas  monde.  Mais  il  paraît  qu’elles  ont 
toujours  été,  même  aux  âges  les  plus  disgracieux  et  les  plus 
disgraciés,  ce  qu’il  y a eu  de  plus  beau  dans  la  nature.  Car  on 
assure  que  jamais  ondoiement  de  colline  ou  de  rivière,  de  vague 
ou  de  moisson,  que  jamais  teinte  de  l’aurore  ou  de  la  Méditer- 
ranée, ne  fut  près  d’égaler  en  douceur,  en  force,  en  richesse  de 
mélodies  et  de  modulations  visuelles  le  corps  féminin.  Il  fallait 
donc  qu’un  instinct  spécial,  tout  à fait  incompréhensible,  retînt 
jadis  au  bord  de  leur  ruisseau  ou  de  leur  rocher  natal,  de  pau- 
vres gens,  pour  les  empêcher  d’émigrer  dans  les  grandes  villes, 
avec  l’espoir  d’y  admirer  à l’aise  des  nuances  et  des  contours  de 
beautés  assurément  bien  supérieures  aux  appâts  géographiques 
dont  ils  subissaient  le  fatal  attrait.  A présent,  il  n’est  plus 
d’autre  patrie  que  la  femme  qu’on  aime  ; il  n’est  plus  d’autre 
nostalgie  que  le  mal  de  son  absence. 

Mais  ce  qui  précède  ne  suffit  pas  à expliquer  la  puissance  et 
la  persistance  singulières  de  notre  amour,  que  l’âge  aiguise  plus 
qu’il  ne  l’use,  et  consomme  en  le  consumant.  L’amour,  nous  le 
savons  enfin  maintenant,  est  comme  l’air  vital,  il  faut  le  respirer 
et  non  s’en  nourrir  ; il  est  comme  était  le  soleil,  il  faut  s’en 
éclairer,  non  s’en  éblouir.  Il  ressemble  à ce  temple  imposant 
que  lui  avait  élevé  la  ferveur  de  nos  pères,  quand  ils  l’adoraient, 
sans  le  connaître,  à l'Opéra  de  Paris  ; ce  qu’il  y a de  plus  beau 
en  lui,  c’est  l'escalier  — quand  on  le  monte.  Nous  avons  donc 
tâché  que  l’escalier  envahit  tout  l’édifice  et  qu’il  ne  restât  plus 
la  moindre  petite  place  pour  la  salle.  Le  sage,  a dit  un  ancien, 
est  à la  femme  ce  que  l’azymptote  est  à la  courbe  ; il  s’en  appro- 
che toujours  et  n’y  touche  jamais.  C'est  un  demi-fou,  nommé 
Rousseau,  qui  a énoncé  cette  belle  maxime.  Et  notre  société 
peut  se  vanter  de  l’avoir  pratiquée  beaucoup  mieux  que  lui. 
Toutefois,  l’idéal  ainsi  tracé,  nous  devons  en  faire  l’aveu,  est 
rarement  atteint  en  toute  rigueur.  Ce  degré  de  perfection  est 
réservé  aux  âmes  les  plus  saintes,  aux  ascètes,  hommes  et 
femmes,  qui,  se  promenant  deux  à deux  dans  les  plus  merveil- 
leux cloîtres,  dans  les  loges  les  plus  raphaêlesques  de  la  cité  des 
peintres,  en  une  sorte  de  soir  artificiel  fait  d’une  pénombre 
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colorée,  au  milieu  d’une  foule  de  couples  pareils  et  au  bord 
d'un  fleuve,  pour  ainsi  dire,  d’audacieuses  et  splendides  nudités, 
passent  leur  vie  à savourer  du  regard  ces  belles  ondes  dont  la 
rive  vivante  est  leur  amour,  à gravir  ensemble  les  marches  de 
feu  de  l’escalier  divin,  jusqu’au  sommet  où  ils  s’arrêtent.  Alors, 
souverainement  inspirés,  ils  se  mettent  au  travail  et  font  des 
chefs-d’œuvre.  Héroïques  amants,  qui,  pour  tout  plaisir 
d’amour,  ont  la  haute  joie  de  sentir  en  eux  leur  amour  croître, 
leur  amour  heureux  puisqu’il  est  partagé,  inspirateur  puisqu’il 
est  chaste  1 

Mais,  pour  la  plupart  d’entre  nous,  il  a fallu  condescendre 
aux  faiblesses  insurmontables  du  vieil  homme.  Toutefois,  les 
limites  inextensibles  de  nos  provisions  alimentaires  nous  faisant 
un  devoir  de  prévenir  rigoureusement  un  excès  possible  de 
notre  population  — parvenue  aujourd’hui  à un  chiffre  qu'elle 
ne  saurait  jamais  dépasser  sans  danger,  50  millions  — nous 
avons  dû  interdire  en  général,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
ce  qui,  paraît-il,  se  pratiquait  communément  et  ad  libitum 
chez  nos  ancêtres.  Est-il  possible  qu’ayant  fabriqué  des  mon- 
ceaux de  lois  dont  nos  bibliothèques  sont  encombrées,  ils 
aient  omis  précisément  de  réglementer  la  seule  matière  jugée 
digne  aujourd’hui  de  réglementation  ! Conçoit-on  qu’il  ait 
jamais  pu  être  permis  au  premier  venu,  sans  autorisation  régu- 
lière, d’exposer  la  société  à l’arrivée  d’un  nouveau  membre 
vagissant  et  affamé  — surtout  en  un  temps  où  l’on  ne  pouvait, 
sans  permis,,  tuer  un  perdreau,  ni,  sans  payer  des  droits,  intro- 
duire un  sac  de  blé?  Plus  sages  et  plus  prévoyants,  nous 
dégradons,  et,  s'il  récidive,  nous  condamnons  à être  précipité 
dans  un  lac  de  pétrole,  quiconque  se  permet  ou  plutôt  se  per- 
mettrait (car  la  force  de  l’opinion  est  venue  à bout  de  ce  crime 
capital  et  a rendu  inutiles  nos  pénalités)  d’enfreindre  sur  ce 
point  la  loi  constitutionnelle.  On  voit  quelquefois,  très  souvent 
même,  des  amants  devenir  fous  de  passion  et  en  mourir  ; 
d’autres,  courageusement,  se  faire  hisser  par  un  ascenseur  à 
l’ouverture  béante  d’un  volcan  éteint,  et  pénétrer  dans  l’air 
extérieur,  qui,  en  un  moment,  les  congèle.  Us  ont  à peine  le 
temps  de  regarder  le  ciel  bleu,  — beau  spectacle,  dit-on,  — et 
les  teintes  crépusculaires  du  soleil  toujours  mourant,  ou  le 
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vaste  et  naïf  désordre  des  étoiles;  puis,  s’étreignant  sur  la 
glace,  ils  tombent  morts  ! La  cime  de  leur  volcan  favori  est 
toute  couronnée  de  leurs  cadavres  qui,  admirablement  conser- 
vés, deux  à deux  toujours,  crispés  et  livides,  respirant  encore 
la  douleur  et  l’amour,  le  désespoir  et  le  délire,  mais,  le  plus 
souvent,  une  paix  extatique,  ont  fait  . naguère  une  impression 
ineffaçable  sur  un  voyageur  célèbre,  assez  intrépide  pour  être 
monté  y jeter  uncoup  d’œil.  On  sait  qu’il  en  est  mort. 

Mais,  ce  qui  est  inouï  parmi  nous,  ce  dont  il  n’y  a plus 
d’exemple,  c’est  une  femme  énamourée  qui  se  livre  à son  amant 
avant  que  celui-ci  ait,  sous  son  inspiration,  produit  un  chef- 
d’œuvre,  jugé  et  proclamé  tel  par  ses  rivaux.  Car  voilà  la  con- 
dition indispensable  à laquelle  l'union  légitime  est  subordonnée. 
Le  droit  d’engendrer  est  le  monopole  du  génie  et  sa  suprême 
récompense,  cause  puissante  d’ailleurs  d’élévation  et  de  subli- 
mation de  la  race.  Encore  ne  peut-il  l’exercer  qu'un  nombre  de 
fois  précisément  égal  à celui  de  ses  œuvres  magistrales.  Mais, 
à cet  égard,  on  se  montre  indulgent.  Même  il  arrive  assez  fré- 
quemment que,  touchée  de  pitié  pour  quelque  grande  passion 
servie  par  un  talent  médiocre,  l’admiration  simulée  du  public 
fait  un  succès  de  sympathie  et  de  demi-sourire  à des  œuvres 
sans  valeur.  Peut-être  est-il  aussi  (et  même  sans  nul  doute), 
pour  l’usage  commun,  d’autres  genres  d adoucissement. 

La  société  ancienne  s’appuyait  sur  la  crainte  des  châtiments, 
sur  un  système  de  pénalité  qui  a fait  son  temps  ; ta  nôtre,  on 
le  voit,  sur  l’espérance  du  bonheur.  Ce  qu’une  telle  .perspective 
suscite  d’enthousiasme  et  de  feu  créateur,  nos  expositions 
l’attestent,  l’exubérance  annuelle  de  nos  riches  floraisons  artis- 
tiques en  fait  foi.  Quand  on  songe  aux  effets  précisément  con- 
traires du  mariage  ancien,  cette  institution  de  nos  aïeux,  plus 
ridicules  encore  que  leurs  parapluies,  on  peut  mesurer  la  dis- 
tance de  ce  débitura  conjugale,  abusif  et  soi-disant  exclusif,  à 
notre  union,  libre  à la  fois  et  réglementée,  énergique  et  inter- 
mittente, ardente  et  contrainte,  vraie  pierre  angulaire  de  notre 
humanité  régénérée.  Les  souffrances  qu’elle  impose  aux  sacrifiés, 
aux  artistes  malheureux,  ceux-ci  ne  s’en  plaignent  pas.  Leur 
désespoir  même  est  cher  aux  désespérés  ; car,  lorsqu’ils  n’en 
meurent  pas,  ils  en  vivent  et  s’en  immortalisent,  et,  jusqu’au 
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fond  le  plus  affreux  de  leur  abîme  intérieur,  ils  cueillent  des 
fleurs.  Fleurs  d’art  ou  de  poésie  pour  les  uns.  roses  mystiques 
pour  les  autres.  A ceux-ci  peut-être  il  est  donné  alors  de  tou- 
cher de  plus  près,  et  comme  à tâtons  dans  leurs  ténèbres, 
l’essence  des  choses.  Et  ces  jouissances  soBt  si  vives  que  nos 
artistes  et  nos  mystiques  métaphysiciens  se  demandent  si  l'art 
et  la  philosophie  sont  faits  pour  consoler  l’amour,  ou  si  la  seule 
raison  d’être  de  l'amour  n’est  pas  d’inspirer  l’art  et  l’élan  méta- 
physique. Cette  dernière  opinion  a généralement  prévalu. 

A quel  point  l’amour  a adouci  nos  mœurs,  à quel  point  notre 
civilisation  amoureuse  l’emporte  en  moralité  sur  la  civilisation 
ambitieuse  et  cupide  d’autrefois,  on  en  a eu  la  preuve  lors  de 
la  grande  découverte  qui  eut  lieu  en  l’an  du  Salut  194.  Guidé 
par  je  ne  sais  quel  flair  mystérieux,  par  je  ne  sais  quel  sens 
électrique  de  l’orientation,  un  hardi  perforateur,  à force  de 
s’avancer  dans  les  flancs  du  globe,  hors  des  galeries  battues, 
pénétra  soudain  dans  un  vide  étrange,  tout  bourdonnant  de 
voix  humaines,  tout  fourmillant  de  visages  humains.  Mais 
quelles  voix  criardes  I quels  teints  jaunes  ! Quelle  langue  impos- 
sible sans  nul  rapport  avec  notre  grec  ! C’était,  à n'en  pas  dou- 
ter, une  véritable  Amérique  souterraine,  fort  vaste  aussi  et 
plus  curieuse  encore.  Elle  provenait  d’une  petite  tribu  de 
Chinois  fouisseurs  qui,  ayant  eu,  pense-t-on,  quelques  années 
plus  tôt  , la  même  idée  que  notre  Miltiade,  mais  beaucoup  plus 
pratiques  que  lui,  s’étaient  blottis  sous  terre,  à la  hâte,  sans  s’v 
encombrer  de  musées  et  de  bibliothèques,  et  y avaient  pullulé 
à l’infini.  Au  lieu  de  se  borner  comme  nous  à l’exploitation  des 
mines  de  cadavres  d’animaux,  ils  se  livraient,  sans  la  moindre 
vergogne,  à l’anthropophagie  atavique,  ce  qui,  vu  les  milliards 
de  Chinois  détruits  et  ensevelis  sous  la  neige,  leur  permettait 
de  donner  carrière  à leur  salacité  prolifique.  Hélas!  qui  sait  si 
nos  propres  descendants  ne  seront  pas  réduits  eux-mêmes  un 
jour  à cette  extrémité?  Dans  quelle  promiscuité,  dans  quelle 
fange  de  rapacité,  de  mensonge  et  de  vol,  vivaient  ces  malheu- 
reux 1 Les  mots  de  notre  langue  se  refusent  à peindre  leur 
saleté  et  leur  grossièreté.  A grands  frais  ils  élevaient  de  petits 
légumes  sous  terre,  dans  de  petits  carreaux  de  terre  transportée, 
de  petits  porcs,  de  petits  chiens...  Ces  anciens  serviteurs  de 
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l'homme  ont  paru  fort  dégoûtants  à notre  nouveau  Christophe 
Colomb.  — Ces  êtres  dégradés  (je  parle  des  maîtres  et  non  des 
animaux,  car  ceux-ci  étaient  de  race  fort  améliorée  par  les 
éleveurs)  avaient  perdu  toute  souvenance  de  l’Empire  du 
Milieu  et  même  de  la  surface  terrestre.  Ils  ont  beaucoup  ri 
quand  quelques-uns  de  nos  savants,  envoyés  près  d’eux  en 
mission,  leur  ont  parlé  du  firmament,  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  étoiles....  Us  écoutaient  pourtant  jusqu’au,  bout  ces  his- 
toires, puis,  d’un  ton  goguenard,  ils  demandaient  à nos  mission- 
naires : « Avez-vous  vu  tout  cela  ?»  — Et  ceux-ci,  à cette 
question,  ne  pouvaient  malheureusement  rien  répondre  puisque, 
sauf  les  amants  qui  vont  mourir  ensemble,  personne  parmi 
nous  n'a  vu  le  ciel. 

Or.  à la  vue  d’une  telle  atrophie  cérébrale,  qu'ont  fait  nos 
colons?  Plusieurs  ont  proposé,  il  est  vrai,  d’exterminer  ces 
sauvages  qui  pourraient  devenir  dangereux  par  leur  astuce  et 
par  leur  nombre,  et  de  s’emparer  de  leur  logement  après  y 
avoir  donné  quelques  coups  de  balai  et  de  pinceau  et  enlevé 
force  clochettes.  D’autres  de  les  réduire  en  esclavage  ou  en 
domesticité,  pour  se  décharger  sur  eux  de  tout  travail  pénible, 
Mais  ces  deux  avis  ont  été  rejetés.  On  a essayé  de  civiliser, 
d’apprivoiser  ces  cousins  pauvres,  ces  parents  éloignés,  et, 
quand  on  a eu  constaté  l’impossibilité  d’y  réussir,  on  a soigneu- 
sement rebouché  la  cloison  séparative. 


VII.  — La  vie  esthétique 

Tel  est  le  miracle  moral  qu’a  fait  notre  bonté,  fille  de  la 
beauté  et  de  l’amour.  Mais  les  merveilles  intellectuelles  qui 
ont  jailli  de  la  même  source  méritent  bien  plus  encore  d’être 
remarquées.  Il  me  suffira  de  les  indiquèrent  courant. 

Parlons  des  sciences  d’abord.  On  aurait  pu  croire  qu’à  partir 
du  jour  où  les  astres  et  les  météores,  les  faunes  et  les  flores 
cesseraient  de  jouer  un  rôle  quelconque  dans  notre  vie,  où  les 
fontaines  multiples  de  l’observation  et  de  l’expérience  cesse- 
raient de  couler,  l’astronomie  et  la  météorologie  désormais 
figées,  la  zoologie  et  la  botanique  devenues  de  la  paléontologie 
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pure,  sans  parler  de  leurs  applications  à la  marine,  à la  guerre, 
à l’industrie,  à l’agriculture,  toutes  d’une  utilité  à présent  pro- 
fonde, cesseraient  de  faire  un  pas  en  avant  et  tomberaient  dans 
un  complet  oubli-  Par  bonheur,  ces  appréhensions  se  sont  trou- 
vées vaines.  Admirons  à quel  point  les  sciences  jadis  éminem- 
ment utiles  et  inductives,  léguées  par  le  passé,  ont  eu  le  don  de 
passionner  et  d’agiter  pour  la  première  fois  le  grand  public, 
depuis  qu’elles  ont  acquis  ce  double  caractère  d’être:  un  objet  de 
luxe  et  une  matière  à déduction.  Le  passé  a accumulé  de  tels 
entassements  indigestes  de  tables  astronomiques,  de  mémoires 
et  de  comptes  rendus  roulant  sur  des  mesurages,  des  vivisec- 
tions, des  expérimentations  innombrables,  que  l’esprit 
humain  peut  vivre  sur  ce  fonds  jusqu’à  la  consommation  des 
siècles  ; il  était  temps  qu’il  se  mît  enfin  à mettre  en  ordre, 
à mettre  en  oeuvre  ces  matériaux.  Or,  l'avantage  est 
grand,  pour  les  sciences  dont  je  parle,  au  point  de  vue  de  leurs 
succès,  de  s’appuyer  uniquement  sur  des  témoignages  écrits, 
nullement  sur  les  perceptions  des  sens,  et  d’invoquer  à propos 
de  tout  l’autorité  des  livres.  (Car  on  dit  la  bibliothèque,  tandis 
qu'on  disait  autrefois  la  bible  : il  y a une  immense  différence 
évidemment).  Ce  grand  et  inappréciable  avantage,  c’est  que 
l’extraordinaire  richesse  de  la  bibliothèque  en  documents  des 
plus  divers  ne  laisse  jamais  à court  un  théoricien  ingénieux 
et  suffit  à nourrir  copieusement,  paternellement,  en  un  même 
banquet  fraternel,  les  opinions  les  plus  contradictoires.  Telle 
était  l’admirable  abondance  de  la  législation  et  de  la  jurispru- 
dence antiques  en  textes  et  en  arrêts  de  toutes  les  couleurs,  qui 
rendaient  les  procès  si  intéressants,  presque  autant  que  les 
batailles  de  la  populace  d’Alexandrie,  à propos  d’un  iota  théo- 
logique. Les  débats  de  nos  savants,  les  polémiques  relatives  au 
noyau  vitellinnes  arachnéides,  ou  à l’appareil  digestif  des  infu- 
soires, voilà  les  questions  brûlantes  qui  nous  troublent,  et  qui, 
si  nous  avions  le  malheur  de  posséder  une  presse  périodique, 
ne  manqueraient  pas  d’ensanglanter  nos  rues.  Car  les  questions 
inutiles  et  même  nuisibles  ont  toujours  le  don  de  passionner, 
pourvu  qu’elles  soient  insolubles. 

Ce  sont  là  nos  querelles  religieuses.  En  effet,  l’ensemble  des 
sciences  léguées  par  le  passé  est  devenu  décidément,  fatalement, 
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une  religion  ; et  nos  savants  actuels,  qui  travaillent  déductive- 
ment  sur  ces  données  désormais  immuables  et  sacrées,  rappel- 
lent tout  à fait,  dans  des  proportions  fort  agrandies,  les 
théologiens  de  l'ancien  monde.  Cette  nouvelle  théologie  ency- 
clopédique, non  moins  fertile  que  d’autres  en  schismes  et  en 
hérésies,  source  unique  mais  intarissable  de  divisions  au  sein  de 
notre  Église,  d’ailleurs  si  compacte,  est  peut-être  l’attrait  le 
plus  profond  et  le  plus  fascinateur  de  notre  élite  intellectuelle. 

Sciences  mortes  malgré  tout  ! disent  quelques  mécontents. 
Acceptons  l’épithète.  Elles  sont  mortes,  si  l’on  veut,  mais  à la 
façon  de  ces  langues  où  tout  un  peuple  entonnait  ses  hymnes, 
quoique  personne  ne  les  parlât  plus.  Il  en  est  ainsi  de  certains 
visages,  dont  toute  la  beauté  n’apparaît  bien  qu’après  le  dernier' 
soupir.  Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  si  notre  amour  se  prend  à 
ces  majestueuses  immobilités  dont  l’ombre  en  nous  s’accroît,  à 
ces  inutilités  supérieures  qui  sont  notre  vocation.  Les  mathé- 
matiques avant  tout,  comme  étant  le  type  le  plus  achevé  des 
sciences  nouvelles,  ont  progressé  à pas  de  géant.  Descendue  à 
des  profondeurs  fabuleuses,  l’analyse  a permis  aux  astronomes 
d’aborder  enfin  et  de  résoudre  des  problèmes  dont  le  seul  énoncé 
eût  fait  sourire  d’incrédulité  leurs  prédécesseurs.  Aussi  décou- 
vrent-ils chaque  jour,  la  craie  à la  main,  non  le  télescope  à> 
l’œil,  je  ne  sais  combien  de  planètes  intra-mercurielles,  ou 
extra-neptuniennes,  et  commencent-ils  même  à distinguer  les 
planètes  des  étoiles  les  plus  rapprochées.  Il  y a là,  sur  l’anato-, 
mie  et  la  physiologie  comparées, de  nombreux  systèmes  solaires, 
les  aperçus  les  plus  neufs  et  les  plus  profonds.  Nos  Leverrier 
se  comptent  par  centaines.  Connaissant  d’autant  mieux  le  ciel 
qu’ils  ne  le  voient  plus,  ils  ressemblent  à Beethoven,  qui  a 
attendu  d’être  sourd  pour  écrire  ses  plus  belles  symphonies.  — 
Nos  Claude  Bernard  et  nos  Pasteur  sont  presque  aussi  nom-, 
breux.  Bien  qu’on  se  garde, -en  efîet,  d’accorder  aux  sciences 
naturelles  l’importance  exagérée,  et  anti-sociale  au  fond/ 
qu’elles  usurpèrent  jadis  pendant  deux  ou  trois  siècles,  on  ne 
les  oublie  pas  tout  à fait.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  sciences  appli- 
quées qui  n’aient  leurs  amateurs.  L’un  d’eux  a récemment 
découvert  enfin  — ô ironie  du  sort  ! — la  direction  pratique 
des  aérostats.  — Inutiles,  n’importe,  belles  toujours  et  fécondes,  ■ 
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fécondes  en  nouvelles  beautés  superflues,  ces  découvertes  sont 
accueillies  avec  des  transports  d’enthousiasme  fébrile,  et  valent 
à leurs  auteurs  mieux  que  la  gloire,  — la  félicité  que  l’on 

sait. 

Mais,  parmi  les  sciences,  il  en  est  deux  qui.  expérimentales 
encore  et  inductives,  et,  en  outre,  utiles  au  premier  chef,  doi- 
vent peut-être,  il  faut  le  reconnaître,  à ce  privilège  exception- 
nel, la  rapidité  sans  égale  de  leur  croissance  ; deux  sciences, 
jadis  aux  antipodes  l’une  de  l’autre,  aujourd’hui  en  voie  de  se 
confondre  à force  de  s’approfondir  et  de  pulvériser  ensemble 
les  derniers  problèmes  : la  chimie  et  la  psychologie. 

Tandis  que  nos  chimistes,  inspirés  peut-être  par  l’amour  et 
mieux  instruits  de  la  nature  des  affinités,  pénètrent  dans  l’inti- 
mité des  molécules,  nous  révèlent  leurs  désirs  et  leurs  idées, 
et,  sous  un  air  trompeur  d’uniformité,  leur  physionomie  indi- 
viduelle ; tandis  qu’ils  nous  font  ainsi  la  psychologie  de  l’atome, 
nos  psychologues  nous  exposent  l’atomologie  du  moi,  j’allais 
dire  la  sociologie  du  moi.  Ils  nous  font  percevoir,  jusque  dans 
le  moindre  détail,  la  plus  admirable  de  toutes  les  sociétés,  cette 
hiérarchie  de  consciences,  cette  féodalité  d’âmes  vassales  dont 
notre  personne  est  le  sommet.  — Nous  leur  devons,  aux  uns  et 
aux  autres,  d’inappréciables  bienfaits.  Grâce  aux  premiers, 
nous  ne  sommes  plus  seuls  dans  un  monde  glacé;  nous  sentons 
vivre  et  s'animer  ces  rochers,  se  peupler  fraternellement  ces 
durs  métaux  qui  nous  protègent  et  nous  réchauffent.  Par  eux» 
ces  pierres  vivantes  disent  quelque  chose  à notre  cœur,  quel- 
que chose  d’intime  et  d’étrange  que  n’ont  jamais  dit  à nos 
pères  les  constellations  ni  les  fleurs  des  champs.  Et,  par  eux 
aussi,  — service  non  méprisable,  — nous  avons  appris  des 
procédés  qui  nous  permettent  de  suppléer  (dans  une  faible 
mesure  il  est  vrai,  pour  le  moment)  à l'insuffisance  de  notre 
alimentation  ordinaire,  ou  de  varier  sa  monotonie  par  plusieurs 
substances  agréables  au  goût  et  fabriquées  de  toutes  pièces.  — 
Mais,  si  nos  chimistes  nous  ont  rassurés  de  la  sorte  contre  le 
danger  de  mourir  de  faim,  nos  psychologues  ont  acquis  plus  de 
droits  encore  à notre  reconnaissance  en  nous  affranchissant  de 
la  peur  de  mourir.  Pénétrés  de  leurs  doctrines,  nous  en  avons 
suivi,  avec  la  vigueur  de  déduction  qui  nous  est  habituelle,  les 
19e  Année,  N**  127-128.  38 
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conséquences  jusqu’au  bout.  La  mort  nous  apparait  comme  un 
détrônement  libérateur,  qui  rend  à lui-même  le  moi  déchu  ou 
démissionnaire,  redescendu  en  son  for  intérieur,  où  il  trouve  en 
profondeur  plus  que  l’équivalent  de  l’empire  extérieur  qu’il  a 
perdu  ; et,  en  songeant  aux  terreurs  de  l’homme  d'autrefois  en 
face  da  la  tombe,  nous  les  comparons  aux  épouvantes  des  com- 
pagnons de  notre  Miltiade,  quand  il  leur  fallut  renoncer  aux 
champs  de  glace,  aux  horizons  de  neige,  pour  entrer  à jamais 
dans  les  noirs  abîmes  où  tant  de  surprises  lumineuses  et  mer- 
veilleuses les  attendaient  ! 

C’est  là  un  dogme  bien  établi,  et  sur  lequel  nulle  discussion 
ne  serait  tolérée.  Il  est,  avec  notre  dévotion  à la  beauté  et  notre 
foi  dans  la  toute-puissance  divine  ‘de  l’amour,  le  fondement  de 
notre  sécurité  et  le  point  d’appui  de  nos  élans.  Nos  philosophes 
eux-mêmes  évitent  d’y  toucher,  comme  à tout  ce  qu’il  y a de 
fondamental  dans  nos  institutions.  De  là  peut-être  un  air  aima- 
ble d’innocuité  dans  le  public.  Avec  de  telles  certitudes  pour 
lest,  on  peut  s'élancer  d’un  cœur  joyeux  dans  l’éther  des  sys- 
tèmes. Aussi  ne  s’en  fait-on  pas  faute  parmi  nous.  On  pourra 
s’étonner  cependant  que  je  distingue  entre  nos  philosophes  et 
ces  savants  déductifs  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Leurs  données 
et  leurs  méthodes  sont  identiques.  Iis  ruminent  — si  j’ose  me 
permettre  cette  expression  — de  la  même  façon,  aux  mêmes 
râteliers.  Mais  les  uns,  j’entends  les  savants,  sont  des  rumi- 
nants ordinaires,  c’est-à-dire  lourds  et  lents  ; les  autres  ont  la 
singularité  d’être  ruminants  et  légers  à la  fois,  comme  l’anti- 
lope. Et  cette  différence  de  tempérament  est  indélébile. 

Il  n’y  a pas, ai-je  dit  déjà, decité.maisilyaune grotte  de  philo- 
sophes, une  grotte  naturelle,  où  ils  viennent  s’asseoir  à distance 
les  uns  des  autres  ou  groupés  par  écoles  sur  des  chaises  en  blocs 
de  granit  au  bord  d’une  source  pétrifiante  ; une  grotte  spacieuse 
aux  prestigieuses  cristallisations  amoureusement  distillées  et 
simulant  vaguement,  moyennant  un  peu  de  bonne  volonté,  toutes 
sortes  de  beaux  objets,  des  coupes,  des  lustres,  des  cathédrales, 
des  miroirs:  des  coupes  qui  ne  désaltèrent  pas.  des  lustres 
qui  n’éclairent  pas,  des  cathédrales  où  personne  ne  prie,  mais 
des  miroirs  où  l’on  se  mire  plus  ou  moins  fidèlement  et  com- 
plaisamment. Là  aussi  on  voit  un  lac  noir  et  sans  fond  où  se 
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penchent,  comme  autant  de  points  d’interrogation,  les  arêtes 
delà  voûte  sombre  et  les  barbes  des  penseurs.  Telle  quelle, 
pourtant,  et  semblable  jusqu’au  bout  à la  philosophie  qu’elle 
abrite,  cette  ample  caverne,  avec  ses  scintillements  de  cristaux 
dans  ses  ombres  douteuses,  — pleines  de  précipices,  il  est  vrai, 
— .est  ce  qui  rappelle  le  mieux  à l’humanité  nouvelle,  mais 
avec  bien  plus  encore  de  fascination  illusoire,  la  grande  magie 
quotidienne  de  nos  aïeux,  la  nuit  étoilée...  Or,  ce  qui  se  distille 
là,  ce  qui  se  cristallise  là  d’idées  systématiques,  de  stalactites 
mentales  dans  chaque  cerveau,  est  prodigieux,  indescriptible. 
Pendant  que  toutes  les  stalactites  anciennes  vont  se  ramifiant 
et  se  métamorphosant,  de  table  devenant  autel, ou  d’aigle  deve- 
nant chimère,  de  nouvelles  apparaissent  çà  et  là  encore  plus 
surprenenàntes.  Il  y a toujours,  cela  va  sans  dire,  des  néo-aris- 
totéliciens, des  néo-kantistes,  des  néo-cartésiens,  des  néo- 
pythagoriciens. N’oublions  pas  les  commentateurs  d’Empédocle, 
à qui  son  attrait  pour  les  souterrains  volcaniques  a valu  un 
rajeunissement  inattendu  de  son  antique  autorité  sur  les  esprits, 
surtout  depuis  qu’un  archéologue  a prétendu  avoir  retrouvé  le 
squelette  de  ce  grand  homme  en  poussant  une  galerie  investi- 
gatrice jusqu’au  pied  de  l’Etna  aujourd’hui  complètement 
éteint.  — Mais  il  y a aussi  constamment  quelque  grand  nova- 
teur apportant  un  évangile  inédit  que  chacun  aspire  à enrichir 
d’une  variante,  destinée  à le  supplanter.  Je  citerai  par  exem- 
ple la  plus  forte  tète  de  notre  temps,  le  chef  de  l’école  à la 
mode  en  sociologie.  Suivant  ce  penseur  profond,  le  déve- 
loppement social  de  l’humanité,  commencé  à la  surface 
terrestre  et  continué  aujourd’hui  encore  sous  son  écorce  pres- 
que superficielle,doit,  au  fur  et  à mesure  des  progrès  du  refroi- 
dissement solaire  et  planétaire,  se  poursuivre  de  couche  en 
couche,  jusqu'au  centre  de  la  terre,  la  population  se  resserrant 
forcément  et  la  civilisation,  au  contraire,  se  déployant  à chaque 
nouvelle  descente.  Il  faut  voir  avec  quelle  force  et  quelle  pré- 
cision dantesque  il  caractérise  le  type  social  propre  à chacune 
de  ces  humanités  emboîtées  concentriquement,  toujours  déplus 
en  plus  nobles,  riches,  équilibrées,  heureuses.  II  faut  lire  le 
portrait  largement  touché  qu’il,  retrace  du  dernier  homme  seul 
survivant  et  seul  héritier  de  cent  civilisations  successives. 
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réduit  à lui-même  et  se  suffisant  à iui-méme  au  milieu  de  ses 
immenses  provisions  de  science  et  d’art,  heureux  comme  un 
Dieu  parce  qu’il  comprend  tout,  parce  qu'il  peut  tout,  parce 
qu’il  vient  de  découvrir  le  vrai  mot  de  la  grande  énigme,  mais 
mourant  parce  qu'il  ne  veut  pas  survivre  à l’humanité,  et,  au 
moyen  d’une  substance  explosible,  d’une  puissance  extraordi- 
naire, faisant  sauter  le  globe  avec  lui,  pour  ensemencer  l’im- 
mensité des  débris  de  l’homme  ! — Ce  système,  on  le  comprend, 
a beaucuop  de  sectateurs,  Ses  seetatrices  pourtant,  gracieuses 
Hypathies,  nonchalamment  couchées  autour  du  bloc  magistral, 
sont  d’avis  qu'il  conviendrait  d’adjoindre  à l’homme  final  la 
femme  finale,  non  moins  idéale  que  lui. 

Mais  que  dirai- je  de  l’art  et  de  la  poésie?  Ici,  pour  être 
juste,  la  louange  deviendrait  de  l’hyperbole.  Bornons-nous  à 
indiquer  le  sens  général  des  transformations.  J’ai  dit  ce  qu’était 
devenu  notre  architecture,  toute  intérieurisée  pour  ainsi  dire 
et  harmonieuse,  image  pétrifiée  et  idéale,  concentrée  et 
consommée,  de  la  nature  d’autrefois.  Je  n’v  reviendrai  pas. 
Mais  il  me  reste  à dire  un  mot  de  cette  immortelle  et  débor- 
dante population  de  statues,  de  fresques,  d’émaux,  de 
bronzes  qui,  de  concert  avec  la  poésie,  chantent,  dans  cette 
transfiguration  architecturale  de  l’abîme,  l’apothéose  de 
l’amour.  ïly  aurait  une  intéressante  étude  à faire  sur  les 
métamorphoses  graduelles  que  le  génie  de  nos  peintres  et  de 
nos  sculpteurs  a fait  subir  depuis  trois  siècles  à ces  types  con- 
sacrés délions,  de  chevaux,  de  tigres,  d’oiseaux,  d'arbres,  de 
fleurs,  sur  lesquels  il  ne  se  lasse  pas  de  s’exercer  sans  être  aidé 
ni  entravé  par  la  vue  d’aucun  animal  ni  d’aucune  plainte. 
Jamais,  en  effet,  nos  artistes  — qui  tiennent  fort,  eux,  à n’ètre 
pas  pris  pour  des  photographes  — n’ont  autant  représenté  de 
plantes,  d’animaux  et  de  paysages  que  depuis  qu’il  n’y  en  a 
plus,  comme  ils  n’ont  jamais  tant  peint  et  sculpté  de  draperies 
que  depuis  que  tout  le  monde  sort  à peu  près  nu,  tandis  qu’ au- 
trefois, au  temps  de  l’humanité  vêtue,  les  nudités  foisonnaient 
dans  l'art.  Est-ce  à dire  que  la  Nature,  maintenant  morte, 
autrefois  vivante,  où  nos  grands  maîtres  puisent  leurs  sujets 
et  leurs  motifs,  soit  devenue  un  simple  alphabet  hiérogly- 
phique et  froidement  conventionnel?  Non.  Fille  à présent  de 
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la  tradition  et  non  plus  de  la  génération,  humanisée  et  harmo- 
nisée, elle  a encore  plus  de  prise  sur  le  cœur,  et,  si  elle  rappelle 
à chacun  ses  songes  plutôt  que  ses  souvenirs,  ses  conceptions 
plutôt  que  ses  sensations,  ses  admirations  d’artiste  plutôt  que 
ses  terreurs  d’enfant,  elle  n’en  est  que  plus  propre  à enchanter 
et  Subjuguer.  Elle  a pour  nous  le  charme  profond  et  intime 
d'une  vieille  légende,  mais  d’une  légende  à laquelle  on  croit. 

Rien  de  plus  inspirateur.  Telle  devait  être  la  mythologie  du 
bon  Homère,  quand  ses  auditeurs  des  Cyclades  croyaientencore 
à Aphrodite  et  à Pallas,  aux  Dioscures  et  aux  Centaures,  dont 
il  leur  parlait  en  leur  arrachant  des  larmes  de  ravissement. 
Ainsi  nos  poètes  nous  font  pleurer  quand  ils  nous  parlent 
maintenant  des  cieux  d’azur,  de  l’horizon  des  mers,  du  parfum 
des  roses  et  du  chant  des  oiseaux,  de  toutes  ces  choses  que 
notre  œil  n’a  point  vues,  que  notre  oreille  n’entendra  jamais, 
que  tous  nos  sens  ignorent,  mais  que  notre  pensée  évoque  en 
nous  par  un  instinct  étrange  au  moindre  toucher  de  l’amour.  Et, 
quand  nos  peintres  nous  montrent  ces  chevaux,  dont  les  jambes 
s'affinent  de  plus  en  plus,  ces  cygnes  dont  le  cou  de  plus  en  plus 
s’arrondit  et  s’allonge,  ces  vignes  dont  les  feuilles  et  les  pam- 
pres chaque  jour  se  compliquent  de  dentelures  et  de  paraphes 
nouveaux  en  enlaçant  des  oiseaux  plus  exquis,  une  émotion 
sans  rivale  s’élève  en  nous,  telle  qu’en  pouvait  éprouver  un 
jeune  Grec  devant  un  bas-relief  plein  de  faunes  et  de  nymphes, 
ou  d’argonautes  emportant  la  toison  d’or,  ou  de  néréides  jouant 
autour  de  la  coupe  d’Amphitrite. 

Si  notre  architecture,  malgré  toute  ses  magnificences,  semble 
n’ être  qu’un  simple  décor  de  nos  autres  beaux-arts,  ceux-ci,  à 
leur  tour,  quelque  admirables  qu’ils  soient,  ont  l’air  d’être  à 
peine  dignes  d'illustrer  notre  poésie  et  notre  littérature  lapi- 
daires. Mais,  dans  notre  poésie  et  notre  littérature  même,  il  y 
a des  splendeurs  qui  sont  à d’autres  beautés  plus  voilées  ce  que 
la  fleur  est  à l’ovaire,  ce  que  le  cadre  est  au  tableau.  Qu’on  lise 
nos  drames,  nos  épopées  romanesques,  où  toute  l'histoire 
ancienne  se  déroule  magiquement  jusqu’aux  luttes  et  aux 
amours  héroïques  de  Miltiade:  on  jugera  que  rien  de  plus 
sublime  ne  peut  être  écrit.  Qu’on  lise  aussi  nos  idylles,  nos  élé- 
gies, nos  épigrammes  inspirées  de  l’antiquité  et  nos  vers  de 


618 


G.  TARDE 


tout  genre  écrits  en  une  dizaines  de  iangues  mortes,  qui  à 
volonté  révivent  pour  raviver  de  leurs  timbres  distincts,  de  leurs 
sonorités  multiples  le  plaisir  de  notre  oreille  et  accompagner 
pour  ainsi  dire  de  leur  riche  orchestration  léchant  de  notre  pur 
attique,  en  anglais,  en  allemand,  en  suédois,  en  arabe,  en  italien, 
en  français:  on  n’imaginera  rien  déplus  enchanteur  que  cette 
résurrection  transfigurante  d’idiomes  oubliés,  jadis  glorieux. 

Quant  à nos  drames,  quant  à nos  poèmes,  œuvres  souvent 
collectives  et  individuelles  à la  fois  d’une  école  incarnée  dans 
son  chef  et  animée  d’une  idée  unique,  telles  que  les  sculptures 
du  Parthénon,  il  n’est  rien  dans  les  chefs-d’œuvre  de  Sophocle 
ou  d’Homère  qui  puisse  lui  être  comparé.  Ce  que  les  espèces 
éteintes  de  la  nature  jadis  vivante  sont  à nos  peintres  et  à nos 
statuaires,  les  sentiments  non  moins  éteints  de  l’ancienne 
nature  humaine  le  sont  à nos  dramaturges.  La  jalousie,  l’ambi- 
tion, le  patriotisme,  le  fanatisme,  la  fureur  des  combats,  l’amour 
exalté  de  la  famille,  l’orgueil  du  nom,  toutes  ces  passions 
disparues  du  cœur,  quand  ils  les  évoquent  sur  la  scène,  ne  font 
plus  pleurer  ni  frémir  personne,  pas  plus  que  les  tigres  et  les 
lions  de  type  héraldique  peints  sur  nos  parsis  ne  font  peur  à 
nos  enfants.  Mais,  avec  un  accent  nouveau  et  tout  autrement 
résonnant,  elles  nous  parlent  leur  ancien  langage  et,  à vrai 
dire,  ne  sont  qu’un  grand  clavier  que  jouent  nos  passions 
nouvelles.  Or  il  n’y  en  a qu’une  seule,  sous  ses  mille  noms, 
comme  il  n’y  a qu’un  soleil  là-haut  : c’est  l’amour,  âme  de 
notre  âme,  et  foyer  de  notre  art.  Soleil  véritable  et  indéfec- 
tible, celui-là,  qui  du  regard  ne  se  lasse  pas  de  toucher  et  de 
ranimer,  pour  les  rajeunir,  pour  les  redorer  de  ses  aurores  ou 
les  réempourprer  de  ses  couchants,  ses  créatures  inférieures 
d’autrefois,  les  antiques  formes  du  cœur  ; à peu  près  comme  il 
suffisait  d’un  rayon  a l’autre  soleil  pour  opérer  cette  grande 
évocation  embellissante  des  plus  vieux  types  végétaux  ressus- 
cités en  fleurs,  cette  grande  fantasmagorie  annuelle,  décevante 
et  charmante,  qu’on  appelait  le  printemps,  quand  il  y avait  un 
printemps  encore  ! 

Aussi,  pour  nos  fins  lettrés,  tout  ce  que  je  viens  de  louer 
naguère  n’a-t-il  aucun  prix,  si  leur  cœur  n’est  frappé.  Ils 
donneraient,  pour  une  note  intime  et  juste,  tous  les  tours  de 
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force  et  de  prestidigitation.  Ce  qu’ils  cherchent,  sous  les  plus 
grandioses  conceptions  et  machinations  scéniques,  sous  les 
innovations  rythmiques  les  plus  audacieuses,  et  ce  qu’ils  adorent 
à genoux  quand  ils  l’ont  trouvé,  c’est  un  court  passage,  un  vers, 
une  moitié  de  vers  où  une  nuance  inaperçue  d’amour  profond, 
où  la  moindre  phase  inexprimée  de  l’amour  heureux,  de  l’amour 
souffrant,  de  l’amour  mourant,  laissa  son  empreinte.  Ainsi,  à 
l’origine  del’humanité,  chaque  teinte  de  l’aube  ou  du  crépuscule, 
chaque  heure  du  jour,  fut,  pour  le  premier  qui  la  nomma,  un 
nouveau  dieu  solaire  qui  eut  bientôt  ses  adorateurs,  ses  prêtres 
et  ses  temples.  Mais  détailler  la  sensation,  à l’instar  des 
érotiques  démodés,  ce  n’est  rien  pour  nous  ; le  difficile  et  le 
méritoire  est  de  cueillir,  avec  nos  mystiques,  aux  derniers 
abîmes  de  la  douleur,  les  perles  et  les  coraux  du  fond  de  cette 
mer,  ses  fleurs  d’extase,  et  d’enrichir  l’âme  à ses  propres  yeux. 
Notre  poésie  la  plus  pure  rejoint  ainsi  notre  psychologie  la 
plus  profonde.  L’une  est  l’oracle,  l’autre  est  le  dogme  de  la 
même  religion. 

Et  cependant,  le  croirait-on?  malgré  sa  beauté,  son  harmonie, 
son  incomparable  douceur,  notre  société  a aussi  ses  réfractaires. 
Il  est,  çà  et  là,  des  irréguliers  qui  se  disent  saturés  de  notre 
essence  sociale  toute  pure  et  à si  haute  dose,  de  notre  société 
à outrance  et  forcée.  Ils  trouvent  notre  beau  trop  fixe,  notre 
bonheur  trop  calme.  En  vain,  pour  leur  plaire,  on  varie  de 
temps  en  temps  la  force  et  la  coloration  de  notre  éclairage  et 
l’on  fait  circuler  dans  nos  couloirs  une  sorte  de  brise  rafraîchis- 
sante; ils  persistent  à juger  monotone  notre  jour  sans  nuage 
et  sans  nuit,  notre  année  sans  saisons,  nos  villes  sans  campagnes. 
Chose  étrange,  quand  arrive  le  mois  de  mai,  ce  sentiment  de 
malaise,  qu’ils  éprouvent  seuls  en  temps  ordinaire,  devient 
contagieux  et  presque  général.  Aussi  est-ce  le  mois  le  plus 
mélancolique  et  le  plus  désœuvré  de  l’année.  On  dirait  que, 
chassé  de  partout,  de  l'immensité  morne  des  deux  et  de  la 
surface  glacée  du  sol,  le  Printemps  a,  comme  nous,  cherché 
asile  sous  la  terre  ; ou  plutôt,  que  son  fantôme  errant  revient 
périodiquement  nous  visiter  et  nous  tourmenter  de  son  obses- 
sion. Alors  se  remplit  la  cité  des  musiciens,  et  leur  musique 
devient  si  douce,  si  tendre,  si  triste,  si  désespérément  déchi- 
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rante,  qu’on  voit  les  amants,  par  centaines  à la  fois,  se  prendre 
la  main  et  monter  voir  le  ciel  meurtrier...  A ce  propos,  je  dois 
dire  qu’il  y a eu  récemment  une  fausse  alerte,  causée  par  un 
halluciné  qui  a prétendu  avoir  vu  le  soleil  se  ranimer  et  fondre 
la  glace.  A cette  nouvelle,  que  rien  n’a  confirmée  d’ailleurs, 
une  part  assez  notable  de  la  population  s’est  émue  et  s’est  plu 
à caresser  des  projets  de  sortie  prochaine  : rêves  malsains  et 
subversifs  qui  ne  sont  bons  évidemment  qu’à  fomenter  un 
mécontentement  factice.  Par  bonheur,  un  érudit,  en  fouillant 
dans  un  recoin  oublié  des  archives,  y a mis  la  main  sur  un  grand 
recueil  de  planches  phonographiques  et  cinématographiques, 
rassemblées  par  un  antique  collectionneur.  Jouées  par  le 
phonographe  et  le  cinématographe  combinés,  ces  planches  nous 
ont  fait  entendre  soudain  tous  les  bruits  anciens  de  la  nature 
accompagnés  des  visions  correspondantes,  le  tonnerre, les  vents, 
les  gaves,  les  rumeurs  de  l’aube,  les  cris  réguliers  de  l’orfraie 
et  la  longue  plainte  du  rossignol  parmi  toutes  sortes  de  chucho- 
tements nocturnes.  A cette  résurrection  acoustique  et  visuelle 
d’un  autre  âge,  d’espèces  éteintes  et  de  phénomènes  évanouis, 
un  immense  étonnement,  bientôt  suivi  d’une  immense  désil- 
lusion, s’est  produit  parmi  les  plus  chauds  partisans  du  retour 
à l'ancien  régime.  Car  ce  n’était  point  là  ce  qu’on  avait  cru 
jusqu'alors  sur  la  foi  des  poètes  et  des  romanciers,  même  les 
plus  naturalistes;  c’était  quelque  chose  d’infiniment  moins 
délicieux  et  moins  digne  de  regrets.  Le  chant  du  rossignol 
surtout  à provoqué  un  véritable  dépit;  on  lui  en  veut  de  s’être 
montré  si  inférieur  à sa  réputation.  Assurément  le  plus  mauvais 
de  nos  concerts  est  plus  musical  que  cette  soi-disant  symphonie 
naturelle  à grand  orchestre. 

Ainsi  a été  apaisé,  par  un  ingénieux  procédé  absolument 
inconnu  aux  gouvernements  anciens,  ce  premier  et  unique 
essai  de  rébellion.  Puisse-t-il  être  le  dernier  ! Certains  ferments 
de  discorde  commencent,  hélas  ! à s’infiltrer  dans  nos  rangs  ; et 
nos  moralistes  n’observent  pas  sans  appréhension  quelques 
symptômes  qui  dénotent  le  relâchement  de  nos  mœurs.  Le 
progrès  de  notre  population  notamment,  depuis  plusieurs 
découvertes  chimiques,  à ia  suite  desquelles  on  s’est  trop  hâté 
de  dire  qu’on  allait  faire  du  pain  avec  des  pierres,  et  qu’il  ne 
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valait  plus  là  peine  de  ménager  nos  provisions  de  table,  de  se 
gêner  pour  maintenir  limité  le  nombre  des’  bouches,  est  très 
inquiétant.  En  même  temps  que  le  nombre  des  enfants 
augmente,  celui  des  chefs-d’œuvre  diminue.  Espérons  que 
cette  progession  lamentable  s'arrêtera  bientôt.  Si  le  soleil,  cette 
fois  encore,  comme  après  les  diverses  époques  glaciaires,  vient 
a se  réveiller  de  sa  léthargie  et  reprend  de  nouvelles  forces, 
souhaitons  qu’une  faible  partie  seulement  de  nôtre  population, 
celle  quia  l’esprit  le  plus  léger,  le  cœur  le  plus  indisciplinable 
et  le  plus  atteint  de  matrimonialité  incurable,  profite  des 
avantages  apparents  et  trompeursque  leur  offrira  cette  guérison 
céleste,  et  se  précipite  en  haut  vers  la  liberté  des  intempéries  ! 
Mais  c’est  bien  peu  probable,  si  l’on  songe  à l’âge  avancé  du 
soleil  ou  au  danger  des  rechutes  séniles.  Et  c’est  encore  moins 
désirable.  Heureux,  répétons-le  après  Miltiade  notre  auguste 
père,  heureux  les  astres  qui  se  sont  éteints,  c’est-à-dire  la 
presque  totalité  de  ceux  qui  peuplent  l’espace!  Le  rayonnement, 
a-t-il  dit  avec  vérité,  est  aux  étoiles  ce  que  la  floraison  était 
aux  plantes.  Après  avoir  fleuri  elles  fructifiaient.  Ainsi,  sans 
doute,  lasses  d’expansion  et  d’inutile  dépense  de  force  dans  le 
vide  infini,  les  étoiles  recueillent,  pour  les  féconder  dans  leur 
sein  profond,  des  germes  de  vie  supérieure.  L’illusoire  éclat  de 
ces  étoiles  disséminées,  en  nombre  relativement  infime,  qui 
brûlent  encore,  qui  n’ont  pas  encore  achevé  de  jeter  ce  que 
Miltiade  appelle  leur  gourme  de  lumière  et  de  chaleur, 
empêchait  les  premiers  hommes  de  songer  à cela,  à cette  innom- 
brable et  paisible  population  d’étoiles  obscures,  qui  avait  pour 
voile  ce  rayonnement.  Mais  nous,  délivrés  de  ce  prestige  et 
affranchis  de  cette  séculaire  illusion  d’optique,  continuons  à 
croire  fermement  que,  parmi  les  astres  comme  parmi  les 
hommes,  les  plus  brillants  ne  sont  pas  les  meilleurs,  que  les 
mêmes  causes  ont  amené  ailleurs  les  mêmes  effets,  forçant 
d’autres  humanités  à se  blottir  dans  le  sein  de  leur  globe,  à y 
poursuivre  en  paix,  dans  des  conditions  singulières  d'indé- 
pendance et  de  pureté  absolues,  le  cours  heureux  de  leurs  desti- 
nées, et  qu’enfin,  aux  cieux  comme  sur  la  terre,  le  bonheur  vit 
caché. 


G.  Tarde. 


UN  ESSAI  DR  COSMOLOGIE  SOCIALE 


LES  THÈSES  MONADOLQGIQUES 

de  Gabriel  Tarde 


A Monsieur  le  Dr  Lacassagne. 

Vous  avez  souhaité,  mon  cher  collègue  et  ami,  que  mon 
nom  fût  associé  à l’hommage  que  vous  avez  eu  l’heureuse 
pensée  de  consacrer  à la  mémoire  de  Gabriel  Tarde,  en  lui 
réservant  un  fascicule  entier  de  vos  Archives  d' Anthropologie. 
Mon  premier  mouvement,  vous  le  savez,  fut  d’accepter  et  de 
vous  remercier  ; j'avoue  qu’ après  avoir  consacré  plusieurs 
volumes  à la  psychologie  de  Maine  de  Biran,  admirée  de  Tarde, 
bien  qu’il  lui  reprochât  d’être  trop  exclusivement  individuelle, 
il  m'était  agréable  d’étudier  la  psychologie  sociale,  l'inter- 
psychologie, qui  en  est  le  naturel  complément.  De  Biran,  je  n'ai 
naturellement  connu  que  les  œuvres  ; de  l’illustre  ami  que  vous 
pleurez,  j’avais  pu  personnellement  apprécier  l’aménité  des 
relations  ; c'était  encore  un  élément  d’intérêt  pour  une  étude  de 
sa  psychologie.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  un  sentiment  de  vif 
regret  que  j’appris  de  vous  que  cette  partie  de  l’œuvre  de  Tarde 
était  déjà  confiée  à un  autre;  puis  je  me  consolai  en  remarquant 
que  vous  l’avez  remise  en  très  bonnes  mains  et  que  cette  circons- 
tance diminuerait  ma  responsabilité,  augmenterait  d’autant 
mon  plaisir  et  mon  profit  intellectuel. 

Il  me  restait  le  domaine  de  la  philosophie  générale.  Mais 
Tarde,  qui  s'est  surtout  illustré  comme  psychologue  et  comme 
sociologue,  eut-il  vraiment  une  philosophie  générale  person- 
nelle? Pour  ma  part  je  n’en  doutais  pas,  mais  la  pensée  de  la 
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reconstituer,  loin  des  bibliothèques,  en  pleines  vacances,  me 
causait  une  véritable  appréhension.  Une  considération  qui 
m’avait  souvent  frappé  contribua  fortement  à lever  tous  mes 
scrupules  : c’est  qu’il  est  possible  de  prouver  que  non  seule- 
ment il  fut  en  possession  d’une  philosophie  générale  d’une 
originalité  très  savoureuse,  mais  encore  que  c’est  de  là  précisé- 
ment que  ses  œuvres,  si  dissemblables  et  si  nombreuses,  tirent 
leur  unité,  leur  durable  intérêt,  leur  rare  originalité. 

Par  là  aussi  s'explique  l’émotion  profonde,  poignante  que  sa 
mort  a produite  chez  tous  ceux  qui  se  tenaient  au  courant  de 
ses  publications  sociologiques.  Ils  sentaient  confusément  qu’en 
dépit  de  l’ampleur  et  de  la  richesse  de  son  œuvre,  Tarde  est 
mort  sans  donner  toute  sa  mesure  et  a emporté,  par  sa  fin  pré- 
maturée, d’immenses  trésors  intellectuels  cachés.  L’abondance 
même  de  sa  production  psychologique  et  sociologique  témoi- 
gnait d’une  source  profonde,  inépuisable  : cette  source,  c’était 
sa  philosophie  générale,  une  méditation  ininterrompue  des 
grands  problèmes  dont  ses  livres  n’étaient  que  des  cas  particu- 
liers et,  pour  ainsi  dire,  des  illustrations.  Pressées, brillantes,  un 
peu  tumultueuses,  jaillissaient,  comme  d’un  lac  intérieur  aux 
eaux  vives  et  pures,  ces  pensées  qu'il  condensait  en  beaux 
livres  et  qui  étaient  pour  tout  esprit  réfléchi  la  continuelle 
révélation  de  la  profondeur  et  de  la  pérennité  de  la  source. 
Cette  source,  elle-même  alimentée  — telles  les  sources  terrestres 
par  les  pluies  du  ciel  — d’immenses  lectures,  communiquait 
à tout  sa  saveur  propre  : tout  s’y  clarifiait,  s’y  imprégnait  des 
propriétés  originales  du  sol  et  du  sous-sol  le  plus  riche  et  le 
plus  fertile.  C’est  jusqu’à  cette  source  qu’il  faut  creuser  si  l’on 
veut  connaître  le  génie  propre  de  G.  Tarde. 


PREMIÈRE  PARTIE 

Les  idées  de  G.  Tarde  sur  la  philosophie  generale 

Si  Tarde  n’avait  succédé  à deux  philosophes,  au  Collège  de 
France  à Nourrisson,  à l’Institut  à Ch.  Lévêque,  peut-être  l’oc- 
casion lui  eût-elle  manqué  de  développer  ses  idées  personnelles 
sur  la  philosophie  générale.  Pourtant,  dès  1893,  dans  une  étude 
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intitulée  Monadologie  et  Sociologie,  c’est  bien  le  secret  de  sa 
conception  de  l’univers  qu’il  nous  livrait.  Seulement  on  pouvait 
se  demander,  à cause  de  l’épigraphe  significative  qu’il  avait 
choisie,  hypothèses  fingo,  à cause  aussi  de  sa  conclusion  où  le 
demi- sourire  un  peu  sceptique  de  la  sagesse  socratique,  me 
pardonnez-vous  cette  débauche  de  métaphysique?  laisse  entre- 
voir un  peu  d’hésitation,  si  c’était  bien  le  dernier  mot  de  sa 
pensée,  j’allais  dire  de  son  système  philosophique,  ou  bien  le 
libre  jeu  d’un  vif  esprit  qui  s'amuse  de  ses  fictions  et  se  com- 
plaît un  instant  dans  les  châteaux  en  Espagne  d’une  attrayante 
mais  décevante  métaphysique. 

Sa  leçon  d’ouverture  au  Collège  de  France,  puis  l’éloge  de 
Ch.  Levêque  à l’Institut,  publication  posthume,  nous  tirent 
d’embarras  et  nous  délivrent  d’un  doute.  Nous  avons,  pour  ainsi 
dire,  son  testament  philosophique,  son  dernier  adieu  à des 
spéculationsaiméesetcoutumiëres.qui  furent  lesidées  directrices 
de  sa  carrière  si  féconde.  C’étaient  là  les  réserves  trophiques 
dont  il  vivait  intellectuellement.  Non  seulement  il  ne  resta  pas 
étranger  aux  grandes  conceptions  sur  la  matière  des  choses, 
mais  ces  conceptions,  en  dépit  d’une  réserve  inspirée  par  la 
mesure  et  le  goût  innés  de  son  esprit,  il  nous  les  a livrées. 
Analyste  et  essayiste,  il  l’est  assurément  par  ia  forme  de  ses 
travaux  ; sa  plume  alerte  aborde  avec  la  même  dextérité  et  supé- 
riorité une  foule  de  sujets  reliés  simplement  par  une  manière 
toute  personnelle  de  saisir  les  faits  dans  leurs  contours  sinueux 
et  leurs  aspects  fuyants,  mais  sa  vraie  famille  philosophique 
est  celle  des  esprits  profonds  qui  cherchent  à voir  derrière  le 
visible  l’invisible,  derrière  les  phénomènes  passagers  leur  étoffe 
permanente  de  substance  et  de  force. 

I.  — Aussi,  comme  il  parle  de  la  philosophie  avec  âme,  avec 
ferveur  ! « J’aime  beaucoup  les  philosophes,  disait  Cl.  Bernard, 
et  je  me  plais  infiniment  dans  leur  commerce»,  mais  il  ajoute  ; 
« tout  en  fuyant  les  systèmes  philosophiques  ».  Tarde  ne  fait 
pas  cette  réserve  : entre  la  philosophie  et  la  science,  il  ne  trouve 
pas  de  frontière  stable,  il  ne  voit  qu’une  barrière  mobile.  Toute 
doctrine,  en  effet,  commence  par  être  individuelle  et  conjectu- 
rale avant  de  se  généraliser  et  de  passer  alors  pour  certaine, 
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soit  parce  qu’elle  s’appuie  sur  des  preuves  palpables,  soit  parce 
que  sa  vulgarisation  même  lui  en  tient  lieu.  C’est  là  son  idée 
directrice  ; il  est  des  théories  qui,  par  leur  nature  même,  à 
raison  de  leur  ampleur  et  de  leur  profondeur  mêmes,  ne  se 
prêtent  pas  à ces  démonstrations  précises  sous  lesquelles  un 
corps  d’idées,  à défaut  du  prestige  religieux,  ne  sauraient  pré- 
tendre à se  répandre  partout  et  à s’installer  à demeure  parmi 
les  acquisitions  définitives  de  l’esprit  humain.  On  peu  donc 
dire  que  « la  grandeur  de  la  philosophie  fait  sa  misère,  son  élé- 
vation fait  sa  fragilité  ».  Mais  qu’on  se  garde  d’en  conclure 
qu’elle  rumine  éternellement  les  mêmes  problèmes  sans  nul 
progrès.  Seulement  ses  progrès  ne  sont  pas  de  même  nature 
que  les  progrès  des  sciences  : elle  ne  progresse  point,  comme  les 
sciences,  par  alluvions  successives  et  accumulées,  mais  bien  par 
résurrection  et  réincarnation  d’antiques  problèmes  rajeunis  et 
transfigurés,  par  des  métempsvchoses  infinies,  signe  d’une  vita- 
lité impérissable.  Un  trait  constant  lie  entre  elles  ces  résurrec- 
tions et  ces  métempsychoses  ; la  philosophie  aspire  toujours  à 
une  connaissance  ou  plus  intime  et  plus  profonde,  ou  plus  vaste 
et  plus  compréhensive,  que  celle  où  la  science  à chaque  époque 
a dû  s’arrêter.  Sa  caractéristique  n’est  pas  l’enregistrement 
synthétique  des  résultats  acquis  du  savoir  classé  et  consolidé, 
c’est  la  soif  de  l’au-delà  et  de  Tau-dessus  des  faits,  l’anxiété 
incurable  et  constitutionnelle  de  l’esprit  humain.  Dire  qu’à\ 
l’origine  la  philosophie  comprenait  et  enveloppait  toutes  les 
sciences  et  que  chacune  d’elles  à un  moment  donné  s'est  déta- 
chée du  tronc  commun,  c’est  un  lieu  commun,  une  assertion  à 
]a  fois  exacte  et  superficielle.  Ce  détachement  n’est  qu’apparent  : 
la  science,  avec  une  admirable  précision,  dessine  les  plis  des 
draperies  phénoménales  qui  révèlent  et  cachent  en  même  temps 
la  réalité;  la  philosophie  aspire  à soulever  ce  voile,  et,  « quand 
elle  le  soulève  un  instant  ou  se  le  persuade,  c’est  'une  ivresse  de 
vision,  parfois  contagieuse  »,  une  des  plus  hautes  joies  ou  des 
fièvres  les  plus  contagieuses  de  la  pensée,  son  excitation  ou  son 
ferment  nécessaire. 

Qu’on  ne  lui  reproche  donc  pas  les  recommencements  inces- 
sants de  sa  toile  de  Pénélope;  apparence  encore, et  qui  témoigne 
du  moins  de  sa  force  d’immortalité,  mais  au  fond  la  philosophie 
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nerecommence  jamais  la  mêmeœuvreavecles  mêmes  matériaux; 
autrement,  ce  serait  le  progrès  même  des  sciences  qu’il  faudrait 
révoquer  en  doute,  puisque  la  philosophie,  soit  par  des  géné- 
ralisations et  des  analogies  plus  synthétiques,  soit  par  des 
analyses  plus  pénétrantes,  met  en  œuvre  et  dépasse  les  acquisi- 
tions scientifiques  de  chaque  époque.  Quand  une  vérité  scienti- 
fique a vécu,  qu’elle  est  devenue  une  erreur  démontrée,  c’en  est 
fait  d’elle,  plus  jamais  elle  ne  renaîtra  ; quand  un  dogme  reli- 
gieux s’est  éteint  avec  ses  derniers  fidèles,  jamais  il  ne  revit 
nulle  part,  même  sous  la  forme  d’une  croyance  simplementindi- 
viduelle.  Mais  il  n’en  va  pas  de  même  des  philosophies,  et  Lei- 
bniz a raison  de  nous  parler  d’une  philosophie  éternelle,  peren- 
nis  quœdam  philosophia.  Longtemps  après  Descartes,  Leibniz, 
Spinosa,  Kant,  longtemps  après  nous  , il  y aura  encore  des  néo- 
cartésiens, des  néo-lebniziens,  des  néo-spinosistes,  des  néo- 
kantistes  : les  points  de  vue  ou  les  positions  successives  de 
l’esprit  humain  au  sein  de  l’infini  des  phénomènes  et  des  êtres, 
ce  n'est  point  chose  accidentelle,  c’est  chose  réglée  par  une  loi, 
rapport  nécessaire  de  la  nature  des  choses  et  de  la  nature  de  1 es- 
prit. Mais  pas  un  système  d’explication  ne  renaît  jamais  sous 
sa  forme  originelle  : l’œil  de  l’esprit  n’est  pas  une  rétine,  c'est 
un  regard  ; l’œuvre  du  philosophe  n’a  pas  l’impersonnalité  de 
l’œuvre  scientifique,  mais  garde  la  griffe  ou  le  timbre  psycho- 
logique de  son  auteur.  Hier  servante  de  la  théologie,  aujour- 
d’hui servante  delà  science?  Erreur.  Hier  la  philosophie  se 
servait  de  la  théologie, aujourd’hui  ellesesert  de  la  science,  voilà 
le  vrai  ; mais  le  philosophe  garde  toujours  une  souveraine  indé- 
pendance comme  l’âme  dans  Platon,  qui  définit  l’homme  « une 
âme  qui  se  sert  du  corps  ». 

D’où  viennent  donc  à la  philosophie  ses  incessants  renouvel- 
lements et  ses  périodiques  rajeunissements  ? De  deux  causes 
singulièrement  profondes  et  qui  dureront,  agissantes  et  effi- 
caces, autant  que  l’esprit  humain. 

La  première,  c’est  l’initiative  de  l’individuel  : chaque  homme 
est  lui-même,  non  par  ce  qu’il  a de  commun  avec  les  autres 
hommes,  mais  par  ce  qui  lui  appartient  en  propre  ; chaque 
homme  a son  génie  intérieur,  identique  à nul  autre.  Le  vague 
estompage  des  généralités  ne  nous  fait  connaître  que  les  ombres 
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mouvantes  de  la  caverne  de  Platon  ; les  hommes  qui  vivent 
et  se  meuvent,  les  hommes  de  chair  et  de  sang  sont  des  hom- 
mes justement  en  tant  qu'ils  diffèrent  de  ces  ombres  et  qu’ils 
diffèrent  les  uns  des  autres.  Absorber  l’individuel  dans  le  col- 
lectif, quelle  aberration  antiphilosophique  et  même  anti- 
sociale ! Ce  n’est  pas  l’individu  qui  existe  pour  la  nation,  c’est 
la  nation  qui  existe  par  et  pour  l’individu.  Les  variétés  indivi- 
duelles ne  sont  pas  des  accidents  superficiels,  ce  sont  les  essen- 
ces profondes.  Les  enveloppements  mécaniques  de  nos  sciences, 
de  nos  institutions  nous  font  illusion,  quand  ils  nous  cachent  la 
vraie  réalité  : l’initiative  indéfectible  de  chaque  variété  indivi- 
duelle par  qui  la  science  vit  et  progresse,  par  qui  la  société  se 
développe  et  se  transforme.  C’est  dans  la  région  profonde  de 
l’individuel  qu’il  faut  chercher  la  cause  des  renouvellements  et- 
rajeunissements  de  la  philosophie  : « le  labeur  modeste  et  fruc- 
tueux des  savants,  à toute  époque  et  en  tout  pays,  s'opère  à l’om- 
bre et  sous  la  domination,  consciente  ou  non,  de  quelque  grande 
philosophie  régnante,  le  cartésianisme  longtemps,  le  kantisme 
hier,  l’évolutionnisme  aujourd’hui,  qui  anime  ou  suscite  ces 
* travaux  ». 

Et  ces  travaux  à leur  tour  élaborent  à leur  insu  les  éléments 
d’une  philosophie  ultérieure,  qui  détrônera  la  précédente.  La 
philosophie  est  ainsi,  en  quelque  sorte,  l’alpha  et  l’oméga  delà 
science.  Toute  science  se  meut  dans  une  atmosphère  philosophi- 
que qui  la  précède  et  qui  l’enveloppe,  qu’elle  respire  et  qu’elle 
transforme  en  substance  solide.  Mécanisme,  biologisme,  sociolo- 
gisme, voilà  donc,  à grands  traits,cequela  philosophie  devaitêtre 
successivement, àne  l’envisager  en  quelque  sorte  que  par  son  corps 
de  science  en  faisant  abstraction,  pour  un  instant,  de  son  âme 
d’individualité.  Quand  les  sciences  mathématiques  occupaient 
le  premier  plan  de  l’esprit  humain,  il  était  naturel  que  la  phi- 
losophie en  déduisît  une  conception  toute  mathématique  et 
mécanique  du  monde.  L’explication  biologique  devait  avoir 
son  tour.  A présent,  il  semble  que  la  plupart  des  têtes  pensantes 
gravitent  vers  quelque  conception  toute  sociologique  de  l’uni- 
vers, suivant  laquelle  la  vie  serait  regardée  comme  une  société 
de  cellules  et  la  molécule  chimique  elle-même  comme  une 
corporation  d’atomes  spirituels.  Qu’on  ne  nous  jette  plus  à la 
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face  les  recommencements  de  la  toile  de  Pénélope.  Cette  toile 
n’est  primitivement  qu’un  uniforme  canevas  : notre  tapisse- 
rie représente  la  vie  sous  ses  formes  les  plus  modernes,  des 
personnages  vraiment  vivants,  vraiment  agissants  sous  un  ciel 
et  dans  une  atmosphère  qui  sont  notre  propre  ciel  et  notre 
propre  atmosphère  de  pensers  nouveaux.  La  raison  d’être  de 
ce  préjugé  est  facile  à saisir  : il  y a réellement  une  philosophie 
stérile  et  inféconde,  une  philosophie  d'école  qui  ânonne  des 
formules  et  qui  a horreur  des  innovations  ; cette  philosophie 
morte,  dénuée  de  l’horreur  du  vide,  ne  peut  être  un  argu- 
ment contre  la  philosophie  vivante  et  nourrie  aux  sciences. 

S’il  en  est  ainsi,  si  toute  philosophie  se  fonde  en  fonction  : 
1°  de  l’initiative  individuelle  de  l’esprit  infiniment  diversifiée 
dans  ses  variétés  ; 2“  de  l’état  contemporain  de  l’élaboration 
scientifique  indéfiniment  variée  dans  ses  progrès,  il  en  résulte 
qu'à  toute  époque  nouvelle  de  sciences  correspond  une  ère 
nouvelle  de  philosopher.  La  philosophie  de  notre  temps  sera 
sociologique  ou  ne  sera  pas.  Toute  philosophie  qui  se  laisse 
déborder  par  le  progrès  des  sciences  n’est  qu’une  scolastique 
qui  survit  à un  moyen  âge,  ou  quelque  spiritualisme  éclec- 
tique qui  n’a  pas  pris  pied  dans  le  réel  et  qui  est  resté  sus- 
pendu entre  le  ciel  de  la  conscience  et  le  sol  de  l’expérience. 
Si,  comme  H.  Spencer,  on  définit  la  philosophie  l’unification 
du  savoir,  il  faut  ajouter  : la  totalité  et  non  une  partie,  même 
considérable,  du  savoir  ; et  l’unification  par  un  esprit  indivi- 
duel, dans  des  unités  vivantes  d’aperception,  non  la  congéla- 
tion dans  un  moule  rigide  qui  ne  serait  que  le  masque  imperson- 
nel et  banal  des  esprits  d’une  génération.  Et  quand  on  aura  bien 
compris  ces  conditions  génératrices  de  toute  philosophie 
vivante,  en  opposition  avec  ces  cadavres  de  philosophies  dont 
leslambeaux  encombrent  plus  qu’ils  ne  décorent  la  voie  sacrée 
de  l’esprit  humain,  on  sera  délivré  de  l’obsession  et  du  cauche- 
mar que  cause  le  spectacle  scandaleux  des  contradictions  de 
v l’esprit  humain  dans  ses  philosophies  successives  ou  même 
simultanées.  Ne  dites  pas  : contradiction,  mauvaise  marque  de 
vérité.  Dites  plutôt  : contradiction  ou  mieux  contrariété,  oppo- 
sition, condition  inévitable  de  vérité,  ou  plutôt  de  sincérité. 

Scandale!  il  y aurait  scandale  justement  si  deux  esprits, 
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originairement  variés  par  l’individualité  propre,  consécutive- 
ment diversifiés  par  l’inégale  culture  scientifique,  lors  même 
qu’ils  sont  également  cultivés,  puisque  l’un  peut  incliner  vers 
les  sciences  mathématiques  tandis  que  l'autre  gravite  vers  les 
sciences  biologiques  ou  sociologiques,  pensaient  exactement 
de  même,  car  cet  accord  parfait  impliquerait  quelque  vide  de 
la  pensée  comme  la  similitude  dans  le  genre  implique  quelque 
lacune  dans  la  vie  spécifique  et  individuelle.  Deux  cartes  de 
l’immensité  sidérale,  dont  l’une  serait  faite  dans  Sirius,  l'autre 
dressée  dans  Aldébaran,  ne  seraient  parfaites  qu’à  condition  de 
ne  se  point  ressembler  ; l’identité  ferait  à bon  droit  soupçonner 
qu’elles  ne  sont  que  des  copies  d’originaux,  des  reproductions 
d’une  triangulation  antérieure.  C'est  précisément  leur  iden- 
tité qui  leur  ferait  perdre  toute  valeur  documentaire  et  scien- 
tifique. Deux  philosophes  qui  ne  se  contredisent  jamais 
prouvent  ainsi  qu’ils  ne  sont  que  de  pseudo-philosophes  : ce 
spectacle,  heureusement,  est  des  plus  rares.  Bien  naïf  qui 
déplore  cette  rareté  ; il  prouve  qu’il  hait  l’originalité,  qu’il  est 
ami  du  banal,  du  convenu,  des  demi-vérités  par  là  même 
demi-faussetés,  des  mensongesconventionnels,  de  notre  civilisa- 
tion. S’il  n’est  jamais  bon  de  haïr  , car  la  haine  est,  comme  son 
frère  le  mépris,  commesonpèrel’orgueil,  insociable  et  inféconde, 
il  est  souvent,  il  est  toujours  nécessaire  de  combattre.  La  lutte 
des  hommes,  disait  le  vieil  Heraclite,  est  la  mort  des  dieux.  Je 
suppose  qu’il  a voulu  dire  des  idoles  et  je  commenterais  volon- 
tiers ce  mot  par  une  réminiscence  de  F.  Bacon  : idoles  de  la 
race  ou  erreurs  foncières  de  l’intelligence,  miroir  brisé  qui 
déforme  les  objets;  idoles  de  la  caverne  ou  illusions  des  préjugés 
de  races  et  d’éducation  ; idoles  du  théâtre  ou  de  l’esprit  du 
système,  car  les  œuvres  dramatiques  des  philosophes  sont, 
pour  qui  les  juge  du  dehors,  matières  de  critique  et  de  contro- 
verse, et  tel  qui  siffle  ou  applaudit  ne  comprend  rien  ou  inter- 
prète de  travers  la  pensée  du  dramaturge  ; enfin  idoles  du  forum, 
les  mots  n étant  le  plus  souvent  que  les  fausses  étiquettes  des  cho- 
ses, et  toute  pensée  exprimée  en  langagespatial  étant  par  là  même 
déformée  en  attendant  cette  seconde  déformation  plus  ample 
encore  qu’elle  subira  pour  être  retraduite  en  langage  de  l’esprit, 
c’est-à-dire  en  pensée  non  spatiale  et  peut-être  intemporelle. 
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II.  — De  cette  philosophie  « subtile,  engageante  et  hardie  », 
Tardea  donné  une  application  et  pour  ainsi  dire  un  spécimen  qui 
nous  intéresse  extrêmement,  parce  qu'il  nous  conduit  d'emblée 
aux  plus  hauts  sommets  de  la  métaphysique,  quand  les  circons- 
tances l’ont  amené  à faire  un  examen  critique  des  théories 
esthétiques  de  son  prédécesseur  à l’Institut,  Ch.  Levêque.  On 
ne  saurait  différer  plus  profondément  avec  plus  de  bonne 
grâce  à dissimuler  les  oppositions  les  plus  radicales  par  la 
condescendance  des  concessions  de  détail  et  l’aménité  des 
expressions.  Ce  sont  deux  âmes  « candides  et  vibrantes  ->  qui 
s’efforcent  par  candeur  de  ne  voir  que  la  sympathie  et  l’accord, 
et  par  vibrations  ry  thmiques  de  se  mettre  à l'unisson.  Le  premier 
choc  est  amusant.  « Je  ne  vous  donnerai  pas  ma  voix  »,  dit  Ch. 
Levêque.  Mais  les  motifs  sont  si  impersonnels  que  Tarde, 
loin  de  s’irriter,  cède  à cette  « persuasivité  si  forte  »,  abonde 
en  son  sens  et  pense  devenir  son  propre  adversaire.  Réciproque- 
ment, quand  il  examine  la  philosophie  de  Ch.  Levêque, 
« vieillesse  sans  caducité  »,  il  ne  trouve  pour  la  combattre  que 
des  motifs  si  impersonnels  et  si  élevés  qu’on  se  demande  si 
l’auteur  de  Sa  Science  du  Beau , lisant  cette  réfutation  si 
bienveillante,  ne  fût  pas  devenu,  ne  fût-ce  que  pour  un  instant, 
son  propre  adversaire.  Au  fond,  l’opposition  est  foncière,  radi- 
cale, non  parceque  Ch.  Levêque  est  un  éclectique  impénitent, 
mais  bien  plus,  parce  qu’ii  est  un  platonicien  fervent  et  platoni- 
sant  librement.  Tarde  est  au  contraire  un  péripatéticien  ; 
j’aime  Platon,  mais  j’aime  encore  mieux  la  vérité,  Je  veux  dire 
qu'il  y a chez  Ch.  Levêque  tendance  constante  à absorber  les 
êtres  individuels  dans  leur  genre  ou  dans  leur  idéal  et  tendance 
contraire  chez  Tarde  à faire  prévaloir  la  différence  spécifique  : 
l’un  tend  à l'universel,  l’autre  à l'individuel;  l’un  est  amoureux 
des  belles  uniformités,  l’ordre  dans  la  grandeur,  l'autre  des 
vivantes  et  infinies  diversités.  Platon  et  Aristote,  je  le  répète, 
sans  oublier  les  efforts  qu’on  a tentés  pour  les  concilier,  n’étaient 
pas  plus  opposés  par  leur  tempérament  philosophique  : sous  les 
ombrages  de  Bellevue  à travers  les  arbres  et  les  fleurs  du  sen- 
tier des  Tibylles  où  se  cache  la  villa  de  Ch-  Levêque,  c’est 
Platon  et  Aristote  qui  se  rencontrent  et  qui  continuent  avec 
courtoisie  leur  lutte  plus  de  vingt  fois  séculaire. 
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Mais  tant  de  siècles  de  recherches  et  de  controverses  ont 
introduit  dans  'l’esprit  humain  tant  de  pensers  nouveaux  et 
tant  de  nuances  nouvelles  du  penser  qu’il  serait  bien  vain  de 
trop  insister  sur  cette  opposition  du  platonisme  et  de  l’aristo- 
talisnae  : hâtons-nous  plutôt  d’interroger  Tarde  lui-même  sur 
les  principes  de  son  esthétique. 

Huit  caractères  dont  les  trois  premiers  se  ramènent  à la 
notion  de  grandeur  et  les  cinq  derniers  à la  notion  d’ordre 
paraissaient  à Ch.  Levêque  nécessaires  et  suffisants  pour 
définir  le  beau  : le  beau  était,  à ses  yeux,  la  force,  la  vie  ou 
l’âme  se  développant  et  se  manifestant  avec  ordre  et  grandeur. 
Prenez  les  genres  de  beauté  les  plus  différents  et  les  plus 
hétérogènes,  beauté  d’une  fleur  comme  le  lis,  beauté  du  corps 
ou  de  l’âme  d’un  petit  enfant,  beauté  de  la  vie  de  Socrate, 
beauté  de  la  symphonie  en  la  majeur  de  Beethoven,  vous  ne 
trouverez  jamais  la  formule  en  défaut.  Exagérez  la  grandeur 
aux  dépens  de  l’ordre  apparent,  vous  aurez  le  sublime;  atté- 
nuez-Ia  et  composez  autrement  avec  les  huit  caractères  de  la 
beauté  un  ensemble  nouveau,  cette  synthèse  vous  fournira  les 
traits  caractéristiques  du  joli,  du  gracieux,  du  charmant.  Dès 
l’abord  Tarde  soupçonne  dans  cette  métaphysique  schématique 
du  beau  quelque  arrangement  artificiel.  La  grandeur  ordonnée 
de  l’ordre  grand,  mettons  pour  mieux  rendre  la  pensée  même 
de  Ch.  Levêque  l’ordre  plein,  c’est  fort  bien;  mais  à ce  compte 
le  ciel  étoilé,  cet  éparpillement  immense,  ce  désordre  éternel 
serait  donc  le  spectacle  le  plus  laid  du  monde  ! Ch.  Levêque 
répondrait  peut-être  qu’à  ce  spectacle  ce  n’est  pas  le  nom  de  beau 
qui  convient,  mais  le  mot  de  sublime,  sublime  mathématique  ou 
de  grandeur,  sublime  dynamique  ou  de  force.  C’est  néanmoins 
une  première  difficulté  qui  ne  se  résout  que  par  des  distinc- 
tions trop  purement  verbales.  Une  seconde  difficulté  consiste 
en  un  certain  paralogisme  transcendantal  de  l’ordre  esthé- 
tique : de  l’influence  du  beau  sur  nos  facultés,  de  sentir,  de 
penser  et  de  vouloir,  influence  excellemment  décrite  par  notre 
esthéticien,  Ch.  Levêque  conclut  à des  causes  réelles  de  ces 
multiples  influences  et  hypostasie,  à la  manière  de  Plotin, 
objective,  dans  une  entité  scolastique  ou  dans  une  idée  plato- 
nicienne appelée  le  beau,  cette  réalité  des  causes.  C’est  que 
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l’âme  « paisiblement  harmonieuse  » du  métaphysicien,  d’une 
part,  dépasse  les  limites  du  fait  donné  dans  l’expérience,  d’autre 
part  néglige  certains  caractères  bien  connus  du  fait  lui-même 
et  par  exemple  les  extravagances  du  dilettantisme  ; il  aime 
tellement  l’ordre  qu’il  le  voit  dans  l’amour  même  en  dépit  du 
témoignage  de  l’auteur  de  Y Imitation  qui  déclare  que  l’amour 
ignore  souvent  l’ordre  et  la  règle.  Il  faut  qu’il  soit  bien 
convaincu  que  les  types  idéaux  de  beauté  sont  des  modes 
éternels  de  la  pensée  de  Dieu,  pensée  infinie  qui  « sert  éter- 
nellement de  lieu,  de  siège,  de  support  substantiel  aux  types 
des  beautés  finies  de  tous  les  genres  ». 

Les  genres,  voilà  le  grand  mot,  disons  les  idées  générales 
permanentes,  les  idées  platoniciennes  séparées  et  remarquons 
même  que  ce  platonisme  n’est  guère  orthodoxe  : Platon  ne 
disait  pas  que  les  idées  fussent  les  pensées  de  Dieu.  Platon  l’eût- 
il  dit  comme  on  le  lui  fait  dire,  nous  ne  pouvons  oublier  que 
Darwin  a paru,  que  l’évolution  des  genres  est  aujourd’hui 
presque  un  dogme.  Et  c’est  précisément  ce  qui  donne  du 
piquant  à une  réflexion  fort  juste  de  Tarde  : Darwin  fut 
connu,  apprécié,  loué  par  Ch.  Levêque,  mais  il  a résisté  tant 
qu’il  a pu  à la  fascination  de  cette  doctrine  qu’il  appelait 
« enchanteresse  »,et  encore,  « prestigieuse  ».  Nous  n’avons  plus 
la  foi,  naturalistes  aux  genres  et  espèces  immobiles,  philo- 
sophes aux  idées  platoniciennes  éternelles  ; voilà  pourquoi 
l'esthétique  de  Ch.  Levêque  a singulièrement  vieilli:  mais 
sous  ces  antiques  conceptions  se  cachent  de  très  réels  frag- 
ments de  vérités,  et  voilà  pourquoi  la  forme  seule  de  cette 
esthétique  est  périmée,  mais  le  fond  reste. 

Il  faut  restituer  d’une  part  le  caractère  éminemment  sub- 
jectif, affectif,  individuel  de  l’œuvre  d’art,  d’autre  part  sa 
mission  sociale,  l’élaboration  et  la  communion  sociales  par  la 
sensation  et  le  sentiment  que  Guy  au  a si  bien  mis  en  évidence. 
Ne  craignez  pas  que  la  science  eile-même  s’évanouisse.  Kant 
aboutit  à une  sorte  d’impératif  esthétique,  d’admiratif  catégo- 
rique, fondé  sur  l’universalité  et  la  nécessité  du  jugement  de 
goût.  L’identité  du  fond  subjectif  de  l’homme  nous  sauvera  du 
danger  de  dégrader  le  beau  en  le  ramenant  à l’agréable  ou  à 
l’utile. 
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Et  nous  comprendrons  mieux  le  tort  qu’on  a eu  de  restrein- 
dre cette  belle  province  de  l’esprit  humain  en  ne  nous 
reconnaissant  que  deux  sens  esthétiques,  la  vue  et  l’ouïe,  alors 
que  toutes  les  sensations,  celles  du  tact,  celles  du  goût,  celles  de 
l’odorat,  peuvent  revêtir  un  caractère  esthétique  ; « quand  par 
hasard  l’odorat  sert  aussi  à nous  unir,  dans  un  sentiment  com- 
mun, on  a,  par  exception  de  belles  odeurs,  quoique  Ch.  Levê- 
que  nous  défie  d’en  découvrir.  L’odeur  de  l’encens  dans  une 
assemblée  pieusement  recueillie  n’a-t-elle  rien  d’esthétique  et 
ne  concourt-elle  pas,  avec  les  mosaïques  et  les  vitraux,  avec 
l’élancement  des  colonnes,  avec  le  plein-chant,  au  beau  reli- 
gieux?» Par  une  raison  analogue,  l’homme  ne  se  réservera  plus 
jalousement  le  privilège  du  beau  : Ch.  Levêque  refuse  à 
l’animal  toute  notion  de  beauté,  toute  sensation  esthétique,  et 
il  a mille  fois  raison,  si  la  beauté  consiste  essentiellement  dans 
le -genre  et  dans  l’idée,  car  l’animal  assurément  ne  pense  pas 
par  genres  et  ne  soupçonne  rien  des  idées  de  Platon.  Sans  idée 
générale  pas  de  beau  : donc  la  poule  qui  jouit  du  plaisir  que 
lui  cause  le  riche  plumage  de  son  coq  n’a  pas  psychologique- 
ment le  moindre  trait  commun  avec  l’admirateur  de  la  Vénus 
de  Milo  et  la  noble  jouissance  qu’il  éprouve  ! C’est  fort  bien 
raisonné,  mais  les  prémisses  sont  fausses.«  Je  me  demande,  dit 
Tarde,  de  cet  axiome  prétendu,  sans  idée  générale  point  debeau, 
si  ce  n’est  pas  l’inverse  qu’il  faut  dire  ; il  me  semble  au  moins 
plausible  de  conjecturer  qu'aux  caractères  typiques  et  sexuels 
plutôt  qu’individuels  s’attache  l’admiration  animale  bien  plus 
souvent  encore  que  l’admiration  humaine.  » 

Ce  sont  les  nécessités  de  la  vie  sociale  qui  ont  engendré  une 
sorte  de  sophistique  naturelle  de  l’esthétique.  N’est  entière- 
ment communicable  par  le  langage  que  ce  qui  exclut  la  repré- 
sentation d’une  chose  essentiellement  individuelle  et  unique 
en  soi  : le  langage  vit  de  communautés,  les  signes  verbaux  ne 
suggèrent  aux  cerveaux  étrangers  que  les  aspects  abstraits  et 
généraux  par  lesquels  nos  diverses  représentations  se  ressem- 
blent. bref  des  similitudes  abréviatives.  Voilà  tout  ce  qui  peut 
se  verser  de  notre  âme  dans  l’àuie  d’autrui,  par  le  canal  de  la 
parole.  Et  voilà  aussi  pourquoi  la  similitude  des  faits  ou  des 
êtres  acquiert  à nos  yeux  une  valeur  tout  à fait  exagérée  et 
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factice  : c’est  une  condition  de  la  pensée  collective  et  de  la  vie 
sociale.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à déprécier  étrangement 
le  côté  différentiel,  singulier,  concret  des  choses  et  des  êtres. 

Et  pourtant,  nous  le  verrons,  en  condensant  les  thèses  mo- 
nadologiques  de  Tarde,  c’est  précisément  cette  différentielle  de 
l’étre  qui  est  l’être.  Si  nous  vivions  essentiellement  en  nous- 
mêmes  au  lieu  de  vivre  presque  exclusivement  en  autrui,  non 
par  altruisme,  il  est  vrai,  mais  par  snobisme, « nous  n’aurions  nul 
besoin  de  manier  des  mots,  des  concepts,  de  substituer  aux 
réalités  des  abstractions  ».  Argumentation,  proposition,  terme, 
autant  de  substituts  du  raisonnement,  du  jugement,  de  la  pen- 
sée, autant  de  choses  figées  dans  les  mots  et  cristallisées  dans 
la  forme  banale  des  moules  sociaux  : en  eux-mêmes,  pensée, 
jugement,  raisonnement  sont  des  perceptions  originales  qui 
peuvent  fort  bien  se  passer  des  combinaisons  artificielles  du 
langage.  La  logique  proprement  dite  est  toute  sociale, 
toute  intermentale  : c’est  une  esthétique  extériorisée  et 
socialisée.  Le  propre  de  l’art  est  de  nous  ramener  aux 
sources  profondes,  d’envisager  la  réalité  sous  l’aspect  de  ses 
variations  infinies,  « perpétuel  rajeunissement  des  regards  et 
du  cœur  » ; le  propre  de  la  science  est  plutôt  de  la  considérer 
sous  l’aspect  de  ses  répétitions  sans  fin,  de  ses  oscillations 
monotones.  L’art  enlève  au  temps,  comme  dit  Schelling,  ce  qui 
passe,  et  l’éternise  ; la  science  est  plutôt  le  miroir  changeant  de 
ce  qu’il  y a d’éternel  ; il  y a dans  les  choses  une  âme  de  vie  et 
d’amour,  objet  de  l’art,  et  une  âme  de  vérité,  plutôt  une  ossa- 
ture régide  qu’une  âme,  objet  de  la  science.  Art  et  science 
se  complètent  et  doivent  s’aimer  fraternellement.. 

Ai-je  eu  la  prétention  de  dégager,  dans  les  pages  qui  précè- 
dent, et  la  philosophie  générale  et  les  principes  esthétiques  de 
G.  Tarde  ? Nullement  : je  n’ai  voulu  que  mettre  en  évidence 
ses  principaux  Leit-motiv  et  particulièrement  sa  doctrine  fon- 
damentale de  la  variété  originale  de  la  différentielle  infinie  des 
êtres.  Ainsi  se  trouve  préparée  la  tâche  qui  s’impose  mainte- 
de  faire  connaître  sa  vraie  doctrine  qui  est  une  nouvelle 
monadologie.  J’hésiterais  assurément  à la  résumer  en  brèves 
formules  au  nombre  de  quatre-vingt-dix  en  l’honneur 
de  la  monadologie  de  Leibniz,  qui  renferme  le  même 
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nombre  d’articles;  j'hésiterais,  dis-je,  parce  que  la  moindre 
erreur  au  centre,  comme  quand  on  se  sert  d’un  rapporteur 
pour  des  mesures  délicates,  s’amplifie.,  se  multiplie  et  devient 
énorme  à la  circonférence  ; mais  par  bonheur,  j’ai  soutenu  jadis 
des  thèses  analogues  dans  mon  livre  de  V Aperception  du  corps 
humain  par  la  conscience,  que,  peut-être,  Tarde  n’a  pas  connu, 
et  cette  circonstance  me  rendait  moins  ardue  l’interprétation 
de  ses  idées  leibniziennes  et  biraniennes.  J’y  faisais  de  l’homme 
une  « hiérarchie  de  consciences  « du  corps  une  « colonie  de 
cellules  » et  j’allais  jusqu’à  dire  que  « le  corps  tout  entier  est  une 
habitude,  une  manière  d'être  de  l’âme,  sinon  en  tant  que  corps, 
du  moins  en  tant  que  nôtre  ».  Ces  analogies  de  pensées  et 
d’autres  encore  qu’il  est  inutile  de  signaler  m’ouvraient  en 
quelque  sorte  la  voie  à une  intelligence  assez  complète  de  la 
pensée  intime  de  G.  Tarde  et,  sans  pouvoir  répondre  que  je 
n’ai  jamais  altéré  cette  pensée  dans  tel  détail  ou  dans  telle 
expression,  je  puis  promettre  que  le  lecteur  trouvera  dans 
l’exposé  synthétique  qui  suit  le  résumé  fidèle  d’un  système 
singulièrement  séduisant,  toute  une  philosophie  vaste  et  pro- 
fonde. 


DEUXIÈME  PARTIE 
Les  thèses  monadologiques  de  G.  Tarde 

Section  I 

La  Monade  devant  la  science. 

1.  — L’hypothèse  leibnizienne  des  Monades,  tout  en  restant 
une  hypothèse  métaphysique,  est  plutôt  confirmée  qu'infirmée 
par  la  science  moderne.  Au  centre  de  leurs  théories  explica- 
tives, toutes  les  sciences  sans  exception  tendent  à supposer 
des  atomes  de  force,  des  éléments  dynamiques  analogues 
sinon  identiques  aux  Monades  de  Leibniz. 

2.  — L’atome  auquel  aboutit  la  chimie  est  la  négative  de  la 
continuité  et  de  l’homogénéité  matérielles.  Pour  découvrir  et 
définir  les  propriétés  des  radicaux,  la  chimie  atomique  de 
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Wurts  les  rapporte  aux  atomes  dont  ils  sont  composés.  On  con- 
çoit même  dans  les  atomes  d’un  radical  un  atome  spécial  dont 
l’affinité  propre,  survivante  à la  saturation  des  autres  atomes, 
est  la  dernière  raison  d’être  de  la  combinaison. 

3.  — L’atome  de  la  chimie  moderne  n’est  nullement  l’atome 
inerte  d’Epicure.  La  théorie  la  plus  accréditée  semble  être  celle 
de  Thompson  qui  considère  l’atome  comme  un  petit  tourbillon 
ou  amas  tournoyant  d’éléments  plus  simples. 

4.  — L’étude  approfondie  des  masses  élémentaires  qui  cons- 
tituent les  corps  simples  actuels,  dit  de  son  côtéM.  Berthelot, 
« tend  chaque  jour  davantage  à les  assimiler,  non  à des  atomes 
indivisibles,  homogènes  et  susceptibles  d’éprouver  seulement 
des  mouvements  d’ensemble,  mais  à des  édifices  fort  complexes, 
doués  d'une  architecture  spécifique  et  animés  de  mouvements 
intestins  très  variés  » . 

5.  — Cette  façon  d'envisager  les  derniers  éléments  chimiques 
les  rapproche  beaucoup  plus  de  la  monade  leibnizienne,  douée 
elle  aussi  d’une  architecture  spécifique,  en  vertu  du  principe 
des  indiscernables  et  de  mouvements  intestins  très  variés 
qui  sont  ses  appétitions,  perceptions  et  aperceptions,  que  des 
atomes  d’Epicure.  Pour  les  savants  modernes,  les  atomes  ne 
sont  pas  simplement  des  indivisibles  ou  insécables  matériels, 
mais  des  centres  de  forces,  des  forces  spécifiques. 

6.  — La  biologie  suit  une  voie  parallèle  à celle  de  la  chimie  : 
la  physiologie  cellulaire  tend  à expliquer  la  vie  par  des  pro- 
priétés d’éléments  derniers  assez  improprement  nommés  cel- 
lules. L’élément  histologique  est  bien  la  cellule,mais  à la  con- 
dition de  considérer  dans  la  cellule  même,  non  sa  limite  et 
son  enveloppe,  mais  essentiellement  le  foyer  central  d’où  elle 
rayonne. 

7.  — De  ces  éléments  histologiques  dérivent  les  forces  déjà 
connues  ou  encore  inconnues  de  la  vîe.  Par  eux  se  trouvent 
éliminées  et  la  force  vitale  et  les  entités  morbides  des  anciens 
médecins. 

8.  — D’autre  part,  les  théories  microbiennes  conduisent 
également  aux  infiniment  petits  organiques  et  nous  achemi- 
nent, par  l’observation  et  l’expérimentation,  à une  conception 
des  infinitésimaux  de  l’ordre  vital. 


638 


.4.  BERTRAND 


9.  — Transformisme  et  évolutionnisme,  doctrines  qui  con- 
duisent inévitablement  aux  mêmes  conclusions,  carjes  change- 
ments infinitésimaux  ne  sont  intelligibles  que  par  l’action  infi- 
nitésimale de  causes  réelles  et  efficaces.  Expliqueras  variations, 
même  les  plus  petites  et  les  plus  infimes,  sans  recourir  à ces 
causes  internes,  c’est  substituer  à la  logique  de  la  raison  les 
illusions  de  l’imagination  : ces  sauts  de  la  nature  ont  beau  dimi- 
nuer et  se  rapetisser  par  l’intercalation  des  intermédiaires,  ce 
n’en  seraient  pas  moins  des  sauts  inexplicables  et  inintelligibles 
pour  qui  s'obstinerait  à ne  les  envisager  que  du  dehors,  sans 
tenir  compte  de  la  continuité  d’action  du  ressort  intérieur. 

10.  — Qu’est-ce  qu’un  type  spécifique,  sinon  l'intégrale 
d’innombrables  différentielles  appelées  variations  individuelles, 
dues  elles-mêmes  à des  variations  cellulaires  au  fond  desquelles 
apparaissent  des  myriades  de  changements  élémentaires?  La 
source,  raison  d’être  et  raison  explicative  du  fini,  dutranchéest 
dans  l’infiniment  petit,  dans  l'imperceptible  : l’évolutionnisme 
donne  raison  à Leibniz. 

11.  — Il  y a plus.  Après  Darwin  et  en  suivant  son  impulsion 
on  a conjecturé  l’ évolution  par  association  d’organismes  élé- 
mentaires en  organismes  plus  complexes,  et  même  V évolution 
par  bonds , par  crises,  c’est-à-dire  l’adaptation  nouvelle  s’opé- 
rant à un  moment  donné  d’une  façon  immédiate  par  un  pro- 
cessus régulier.  Immédiate  doit  s’entendre  dans  cette  théorie 
d’Edmond  Poirier  dans  le  sens  d’absence  de  tâtonnements,  de 
durée  extrêmement  courte  par  rapport  à la  prodigieuse  durée 
des  espèces  une  fois  formées.  C’est  prendre  sur  le  fait  l’action 
d’une  force  élémentaire  réalisant  son  action  pour  ainsi  dire 
d’une  seule  poussée,  d’un  seul  effort  : la  lenteur  vient  des  obs- 
tacles, non  de  la  tendance. 

12.  — L’élément  infinitésimal  diffère  du  fini  perceptible 
plus  que  par  le  degré,  plus  que  quantitativement  : autrement  il 
le  doublerait  simplement  ; il  s’y  ajouterait  hypothétiquement 
sans  l’expliquer.  Le  discontinu  de  la  ligne  destransformations: 
serait  parfaitement  inintelligible  sans  la  continuité  de  la  cause 
transformatrice  et  il  y aurait  contradiction  à supposer  que  les- 
intermédiaires,  si  petits  que  les  fasse  l’illusion  imaginative, 
pussent  être  traversés. 


on  essai  de  cosmologie  sociale 


639 


13.  — Nous  pouvons  donc  caractériser  négativement  l’élê- 
mentinfinitésimal  en  le  déclarant  étranger  au  temps  et  à l’espace 
considérés  comme  des  réalités.  Les  vraies  actions  ne  s’expliquent 
que  par  de  vrais  agents:  les  actions  se  déroulent  dans  le  temps 
et  dans  l’espace,  se  figent  pour  ainsi  dire  dans  le  temps,  se 
cristallisent  dans  l’espace,  mais  ni  le  temps,  ni  l’espace  ne  sont 
causes  efficientes,  raisons  explicatives;  sous  la  forme  du  discon- 
tinu ils  nous  montrent  des  variations  marquées,  des  fixations 
tranchées,  mais  ils  nous  cachent  la  continuité  de  l’action  effi- 
ciente. Un  millième  de  seconde  ou  un  millième  de  millimètre, 
c’est  autant  qu’un  million  de  lieues  et  qu'un  million  de  siècles  au 
regard  d’une  raison  exigeante,  car  dans  les  deux  cas  la  continuité 
est  également  rompue  et  il  y a un  hiatus  dans  l’explication. 

14.  — La  raison  d’être  de  l’hypothèse  monadologique,  c’est 
donc  la  nécessité  d’expliquer  le  changement  par  une  initiative 
du  changement,  mouvement  local,  évolution  vitale,  transfor- 
mation mentale,  révolution  sociale,  Graduelles,  discontinues  en 
apparence,  toutes  ces  catégories  du  changeant  impliquent  l’ini- 
tiative tantôt  entravée,  tantôt  secondée  de  l’élément  « entrepre- 
nant » et  conquérant. 

15.  — L’action  de  cet  élément  rencontre  des  obstacles  et 
réclame  des  moyens  d’extériorisation  ; il  ne  faut  donc  pas 
s'attendre  à ce  qu’elle  soit  d'une  rectilinéarité  raide  et  logique. 
Dans  la  société,  chaque  conception  individuelle  d’une  refonte 
des  institutions  de  l’État  se  heurte  à d’autres  conceptions  indi- 
viduelles ; ces  contrariétés  concilient  l’instinct  de  conservatisme 
et  le  désir  du  changement  en  maintenant  un  équilibre  apparent 
qui  fait  croire  que  la  forme  de  l’état  est  stationnaire.  Il  faut 
concevoir  de  même  la  rectilinéarité  biologique  ; c’est  un  repos 
dans  l’inertie  du  type  perpétuellement  contrarié  par  une  ten- 
dance à la  transformation  du  type. 

16.  — Le  secret  de  ce  processus  nous  est  dévoilé  par  la 
nécessité  d’une  répétition  abrégée,  par  l’embryon,  d’une  partie 
des  types  successifs  dont  il  procède,  répétition  mais  abréviation  b 
la  vie  embryonnaire  est  une  sorte  d’anatomie  comparée  transi- 
toire. Et  cette  phtjtogénèse  et  autogénèse  en  même  temps 
qu’accélération  est  rectification  de  la  voie  plus  ou  moins  tor- 
tueuse suivant  laquelle  les  formes  ancestrales  par  des  « inven- 


640 


A.  BKRTRANI) 


tions  biologiques  » se  sont  acheminées  progressivement  à notre 
âge.  Tel  l’ordre  rationnel,  rectilinéaire  de  nos  inventions  scien- 
tifiques dans  nos  livres  d’enseignement,  reproduit  pourtant 
sensiblement  la  série  de  positions  logiques  que  l’esprit  humain 
a occupées  successivement  dans  la  suite  des  siècles. 

17.  — La  sélection  naturelle  n’expliquerait  rien  dans  l’ordre 
intellectuel  ; ce  qui  la  rend  possible  dans  l’ordre  des  théories 
scientifiques,  c’est  évidemment  la  condition  primordiale  d’une 
production  spontanée  de  ces  théories  par  l’esprit  humain.  La 
sélection  naturelle  n’explique  pas  tout  dans  l’ordre  des  vivants, 
tant  s’en  faut,  car  l’essentiel  lui  échappe.  Lente  ou  par  bonds, 
tortueuse  ou  régulière,  la  transformation  ne  se  comprend  que 
par  l’initiative  d’agents  réels  quoique  infinitésimaux  et  cachés, 
qui  ont  par  devers  eux  — comment  conçus  et  comment  voulus? 
— quelque  plan  de  réorganisation  spécifique,  quelque  pouvoir 
d’actualiser  et  d'inventer,  des  affinités  électives. 


Section  II 

Psychomorphisme  des  monades. 

18.  — C’est  donc  un  fait  constant  que  les  sciences  tendent 
à pulvériser  l’univers  et  à multiplier  indéfiniment  les  êtres. 
Que  deviendra,  dans  cette  conception,  l’antique  dualité  de  la 
matière  et  de  l’esprit  ? Aboutirons-nous  au  dualisme  cartésien 
ou  au  spiritualisme  universel,  au  panpschysisme  de  Leibniz  ? 

19.  — Nous  aboutissonsd’abord  au  monisme,  mais  le  monisme 
peut  être  conçu  de  trois  manières  différentes  : ou  bien 
mouvement  et  conscience  identifiés  dans  la  vibration  des 
mêmes  cellules  cérébrales  ne  sont  que  la  face  interne  et  la  face 
externe  du  même  fait  ; ou  bien  matière  et  esprit  déclarés  hété- 
rogènes procèdent  cependant  d'une  même  substance  mysté- 
rieuse où  ils  s’identifient  ; ou  bien  la  matière  se  résout  fina- 
lement dans  l’esprit.' 

20.  — Identiher  la  conscience  et  le  mouvement,  ce  n’est 
qu’une  réminiscence  du  Janus  antique,  une  hypothèse  expli- 
cative dont  le  moinde  défaut  est  de  ne  rien  expliquer,  non  une 
hypothèse,  une  métaphore. 
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SI.  — Déduire  la  matière  et  l’esprit  d’une  substance  unique 
qui  en  serait  la  source,  dont  ils  seraient  l’émanation,  c’est 
compliquer  le  problème  et  substituer  une  trinité  à une  unité  : 
le  postulat  d’une  substance  cachée  est  en  outre  à jamais  invé- 
rifiable, c’est  le  refuge  dans  l’inconnaissable,  l'asile  de  l’igno- 
rance; c’est  la  science  entière  concentrée  dans  ï-x  algébrique 
ou  le  simple  point  d’interrogation. 

22.  — La  seule  thèse  acceptable  et  donnant  vraiment  la 
réduction  demandée,  la  seule  thèse  avouée  par  la  science  elle- 
même  consiste  donc  à résoudre  la  matière  dans  l’esprit,  ^ 
concevoir  la  matière  par  analogie  avec  l’esprit.  Que  tout  être 
soit  plus  ou  moins  dans  son  fond  semblable  à notre  être,  et  l’uni- 
vers cesse  d’être  opaque  et  impénétrable  pour  devenir  sinon 
transparent  comme  le  cristal,  du  moins  translucide.  Une 
matière  dont  on  ignorerait  radicalement  la  nature  ne  serait 
qu’un  inconnaissable  et  qu'un  non-être.  L’illusion  du  maté- 
rialisme provient  de  ce  que,  par  une  subreption  dont  il  ne  se 
rend  pas  compte,  il  doue  et  vêt  la  matière  d’attributs  qu’il  a 
préalablement  retirés  à l’esprit,  ce  qui  lui  permet,  avec  une 
apparence  de  raison,  de  nier  l’esprit  ainsi  dépouillé. 

23.  — Le  monisme  auquel  nous  aboutissons  est  donc  en 
réalité,  non  un  anthropomorphisme,  car  l’homme  n’est  pas  un 
pur  esprit  et  nous  n’assimilons  nullement  la  nature  à l’homme 
spécifiquement  considéré,  mais  un  psychomorphisme  qui 
supprime  l’hiatus  du  dedans  et  du  dehors,  de  la  sensation  et  de 
la  vibration,  tout  en  acceptant  l’apparence  de  la  phénoménalité 
de  l'éternelle  antithèse  du  mouvement  et  de  la  sensation.  Cette 
spiritualisation  de  la  matière  est  plus  rationnelle  et  plus 
scientifique  que  la  matérialisation  de  l’esprit. 

24.  — Plus  rationnelle,  puisque  la  seconde  thèse  aboutit  à 
l’affirmation  de  l'inconnaissable  comme  tel  et  ruine  le  principe 
d'universelle  intelligibilité.  Plus  scientifique  aussi  : d’abord 
comme  plus  rationnelle,  ensuite  parce  que  les  deux  états  fonda- 
mentaux de  l’esprit,  croyance  et  désir,  d’où  dérivent  affirma- 
tion et  volonté,  sont  quantitativement  et  non  pas,  comme  on  se 
borne  à l’affirmer,  qualitativement  variables.  Par  l’universalité 
de  leur  présence  en  tout  phénomène  psychologique  ces  -états 
fondamentaux  donnent  prise  à la  connaissance  scientifique  qui  a 
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pour  condition  la  possibilité  de  mesure,  la  quantité.  Je  crois 
pouvoir  prouver:  1°  que  la  croyance  et  le  désir  sont  des  quan- 
tités ; 2°  qu’il  n’y  a pas  en  psychologie  d’autre  quantité  et  que  la 
sensation  par  exemple  n’est  pas  une  quantité  mais  un  change- 
ment qualitatif. 

25.  — Plaisir  et  douleur,  idées  confuses,  disaient  les  carté- 
siens et  les  leibniziens.  Qu’il  y ait  dans  l’atome,  comme  le  veut 
Lotze,  quelque  chose  de  spirituel  qui  serait  plutôt  plaisir 
et  douleur  que  notion,  c'est  fort  contestable  : il  ne'  faut  pas 
oublier  que  la  croyance  et  le  désir  comportent  des  états  incons- 
cients, que  l’inconscience  même  y est  plus  naturelle  que  dans 
le  plaisir  et  la  douleur,  car  que  seraient  des  plaisirs  et  des 
douleurs  que  le  sujet  n’appréhenderait  d’aucune  manière,  des 
sensations  qui  ne  seraient  nullement  senties?  Il  y a,  par 
exemple,  des  jugements  délocalisation  incorporés  à nos  sensa- 
tions et  dont  nous  n'avons  pas  conscience  ; mais  d’une  sensa- 
tion en  tant  qu’affective,  l’inconscience  totale  serait  la  complète 
négation. 

26.  — La  force  statique  appelée  croyance  et  la  force  dyna- 
mique appelée  désir  sont-elles  objectivables  et  comme  telles 
propres  à servir  d’explication  universelle  ? Notre  conscience  à 
nous,  monades  dirigeantes,  éléments-chefs  de  cerveau,  a pour 
collaboratrices  nécessaires  d’innombrables  autres  consciences, 
dont  les  modifications,  extérieures  à notre  égard,  sont  pour 
elles  des  états  internes  ; cette  collaboration  qui  n’est  pas 
douteuse  ne  serait  pas  intelligible  sans  une  certaine  identité 
fondamentale.  Il  y a en  nous,  ou  plutôthorsdumoi  proprement 
dit,  une  hiérarchie  de  consciences  à notre  service  et  à nos  ordres 
que  de  purs  physiologistes  ne  peuvent  caractériser  qu’en  les 
appelant  des  noms  expressifs  de  secrétaires , bibliothécaires 
intimes  : une  hétérogénéité  complète  de  ces  consciences  subor- 
données serait  une  supposition  non  seulement  gratuite  mais 
contradictoire,  puisqu’elle  détruirait  l’idée  même  de  subordi- 
nation et  de  coopération. 

27.  — Leibniz  n’admettait  qu’une  causalité  immanente  et 
non  transitive  de  ses  monades;  mais,  quand  on  médite  sur  les' 
attributs  qu’il  leur  reconnaît,  appétition,  perception,  apercep- 
tion,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  l’appétition. 
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c'est-à-dire  la  tendance  à passer  d’une  perception  à une  autre 
perception,  le  désir;  et  dans  l’aperception,  c’est-à-dire  l'effort 
qui  amène  une  perception  au  seuil  et  à la  lumière  de  la  cons- 
cience, la  volonté.  Volonté,  vouloir-vivre,  c’est  aussi  le  nom 
que  Schopenhauer  donne  à son  principe  d’explication  univer- 
selle ; en  nous,  la  volonté  est  une  combinaison  de  la  foi  et  du 
désir  ; ce  n’est  pas  pousser  son  système  à l’anthropomorphisme, 
c’est  simplement  le  préciser  que  de  décomposer  la  volonté 
elle-même  en  ses  deux  éléments.  Cabanis  avait  dit  : l’instinct 
universel,  les  moi  partiels. 

28.  — Quand  on  s’est  efforcé  de  composer  le  monde,  nature 
et  humanité,  avec  des  séries  d’affirmations  et  de  négations,  on 
partait  d’un  fait  psychologique  légitimement  posé;  de  là,  mal- 
gré des  aberrations  et  des  subtilités,  l’architecturale  grandeur 
de  l’œuvre  de  Hégel. 

29.  — Il  en  avait  été  de  même  du  grandiose  édifice  de  Des- 
cartes; le  mécanisme  universel  était  une  grande  vérité  incom- 
plète, car  toute  machine  se  réduit  à une  distribution  et  à une 
direction  de  forces  qui  la  traversent  sans  s’altérer  essentielle- 
ment. Ces  forces,  elle  les  reçoit  et  les  transforme,  mais  ce  n’est 
pas  le  machinisme  qui  les  crée.  Que  les  corps  vivants  soient 
des  machines,  et  il  faut  l’admettre  avec  Deseartes,  force  nous 
est  bien  d’ajouter  que  les  aliments  que  nous  analyse  la  science 
moderne  (carbone,  azote,  oxygène,  hydrogène,  etc.)  con- 
tiennent des  éléments  psychiques  cachés  répondant  aux  pro- 
duits de  leur  fonctionnement  qui  seuls  nous  sont  connus  jus- 
qu’en leur  fond  (sensations,  pensées,  voûtions)  ; en  d’autres 
termes,  si  le  désir  et  la  croyance  sont  des  forces  à leur  sortie 
du  mécanisme  et  après  leur  élaboration,  c’est  qu’à  leur  entrée 
dans  le  mécanisme  et  avant  l’élaboration  elles  étaient  déjà  des 
forces. 

30.  — Objection  non  de  la  raison,  mais  de  l’imagination  : 
comment  comprendre  même  un  rudiment  d’intelligence  dans 
un  élément  infinitésimal?  D’abord  ce  psychisme  rudimentaire 
diffère  autant  de  notre  constitution  intellectuelle  que  l’atome 
diffère  de  notre  organisme;  l’imagination  s’effraye  mais  la 
raison  passe  outre.  Ensuite,  c’est  un  préjugé  grossier  du  sens 
commun  ou  d’une  science  insuffisamment  informée  que 
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l’extrême  petitesse  exclut  toute  organisation.  La  génération 
spontanée  n’est  qu’un  leurre.  Les  caractères  de  la  végétation  et 
de  l’animalité  se  confondent  pour  nous  in  minimis. 

31.  — Bien  au-dessous  de  l’ultime  petitesse  accessible  au 
microscope  {un  trois  millième  de  millimètre),  les  rayons 
solaires  et  la  lumière  électrique  nous  révèlent  la  présence  de 
corps  infiniment  plus  petits.  Ces  corps  infiniment  petits  ne 
sont  pas  seulement  des  molécules  gazeuses  : ils  comprennent 
encore  des  organismes  complets,  et  Tvndall  a pu  étudier 
l’influence  considérable  que  ces  organismes  minuscules  exercent 
dans  l’économie  de  la  vie. 

32.  — La  science  nous  ramène  donc  à la  conception  de 
Leibniz  : « Chaque  portion  de  la  matière  peut  être  conçue 
comme  un  jardin  plein  de  plantes  et  comme  un  étang  plein  de 
poissons.  Mais  chaque  rameau  de  la  plante,  chaque  membre  de 
l’animal,  chaque  goutte  de  ses  humeurs  est  encore  un  tel  jardin 
ou  un  tel  étang.  » Rien  « d’inculte,  de  stérile,  de  mort  dans 
l’univers  ». 

33.  — En  résumé,  pulvériser  l’univers  ne  servirait  à rien 
à la  science  moderne,  si  elle  ne  complétait  cette  première 
opération  par  une  seconde  : spiritualiser  cette  poussière.  Point 
d’intelligence  dans  la  matière,  et  alors  l’apparition  de  l'intelli- 
gence dans  l’homme  est  un  miracle;  ou  une  matière  qui  soit 
pétrie  d’intelligence  : il  n’y  a point  de  milieu.  Qui  dit  matière 
dit  organisation,  qui  dit  organisation  dit  force  organisatrice  : 
organisatrice,  dis-je,  c’est-à-dire  douée  d’une  force  d’initiative 
qui  a pour  prototype  le  désir,  et  d’une  direction  de  choix  qui 
a pour  prototype  la  volonté. 

Ce  psychoformisme  des  monades  n’implique  pas  plus  la 
finalité  telle  qu’on  l’entend  d’ordinaire  qu’il  ne  conduit  à l’an- 
thropomorphisme : l’accord  des  fonctions,  quand  il  existe,  est 
un  équilibre  non  expressément  voulu  ou  plutôt  n’est  qu’une 
transaction  d’intérêts  et  de  prétentions  contraires,  si  l’on  peut 
user  de  ces  mots  en  les  purifiant  de  leur  signification  trop  exclu- 
sivement humaine  et  sociale. 
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Section  III 

Sociomorphisme  de  la  monade. 

34,  — L’atomisme  ancien  se  heurtait  à une  pierre  d'achop- 
pement : les  éléments  premiers  disséminés  dans  l’espace  ou 
dans  ie  vide  restaient  étrangers  et  incapables  de  s’agréger  si 
l'on  n’avait  recours  à une  hypothèse  subsidiaire,  un  mouve- 
ment éternel,  un  dinamen  mystérieux.  De  même  la  monado- 
logie  de  Leibniz  ne  pouvait  s’établir  que  par  l’assistance  de 
plusieurs  hypothèses  complémentaires;  monades  impénétrables 
et  fermées,  sans  fenêtres  sur  le  dehors,  harmonie  préétablie. 

35-  — Rien  ne  ruine  tant  une  hypothèse  scientifique  que 
cette  nécessité  de  recourir  à des  hypothèses  subsidiaires.  Il 
faut  donc  compléter  la  définition  de  la  monade,  éclaircir  et 
enrichir  son  concept  de  manière  à éviter  cette  nécessité.  C’est 
la  sociologie,  science  inconnue  aux  anciens  et  même  à Leibniz, 
qui  nous  en  fournira  le  moyen. 

36-  — N’oublions  pas  que  l’atome  lui-même  est  un  tour- 
billon, un  centre  d’action,  tout  entier  où  il  agit,  que  Newton 
nous  a en  outre  familiarisés  avec  la  conception  de  l’action  à 
distance  et  à toute  distance.  Je  ne  parle  pas  des  phénomènes  si 
connus  de  télépathie  parce  que  leur  statique  est  encore  trop 
conjecturale-  Chaque  élément  matériel  avec  sa  force  attractive 
(Laplace  parle  même  d’un  Jluide  gravifique  se  propageant 
comme  la  lumière,  mais  avec  une  vitesse  plusieurs  millions  de 
fois  plus  rapide)  devient  une  sphère  d’action  bien  différente  du 
point  mathématique  abstrait  ou  du  point  matériel  inerte.  Le 
noyau  central  de  chacune  de  ces  sphères  est  singularisé  par 
ses  propriétés,  par  une  individualité  propre,  identique  à nulle 
autre  individualité. 

37.  — Une  loi  accréditée  pourrait  nous  être  opposée  : la 
différenciation  primitive,  l’individualisation  originelle  sont  en 
contradiction  radicale  avec  la  théorie  spencérienne  de  l’ins- 
tabilité de  l’homogène.  C’est  que  cette  loi  est  arbitraire  et 
fausse  : rien  ne  serait  plus  stable  que  l’homogène  ; s’il  était 
l’état  fondamental  et  originel,  l’univers  serait  dès  l’origine 
pétrifié  ou  pris  dans  des  glaces.  Ce  prétendu  principe  n’est 
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qu’un  artifice  dialectique  pour  concilier  l’indistinct  primitif 
supposé  avec  la  diversité  visible  et  la  richesse  phénoménale 
de  l’univers  actuel.  L'homogène,  ce  serait  l’espace  géométrique 
d’Euclide:  il  n’a  jamais  varié  ni  changé. 

38.  — Il  faut  donc  poser  des  monades  primitivement  diffé- 
renciées et  individualisées,  comme  le  faisait  Leibniz,  en  vertu 
du  principe  des  indiscernables.  Mais  ilestpossible  d’élargir  son 
point  de  vue  en  admettant  en  outre  que  par  leur  sphère  d’action 
elles  peuvent  s’entre-pénétrer,  loin  d’être  isolées  et  radicale- 
ment fermées  l’une  à l’autre, 

39.  — La  diversité  originelle  explique,  en  outre,  qu’il  y ait 
des  monades  enchaînées  et  asservies  et  d’autres  monades  direc- 
trices et  dominatrices  : les  initiatives  d’énergie  ne  sont  pas  les 
mêmes,  non  plus  que  les  richesses  intérieures. 

40.  — De  cette  diversité,  de  cette  inégale  puissance  d'initia- 
tive, de  ces  supériorités  dans  les  désirs  et  les  croyances  dérivent 
entre  les  monades  comme  entre  les  hommes,  des  variétés  et  des 
diversités  d’effort,  de  projets,  de  desseins,  de  puissances  réali- 
satrices. Dépouillons  tous  ces  mots  de  leur  sens  trop  exclusi- 
vement humain  et  social,  comme  il  a été  dit,  mais  sans  les 
altérer  essentiellement:  les  lois,  dans  l’ordre  de  la  nature  comme 
dans  l’ordre  social,  ont  été  virtuelles  avant  d’être  réelles,  des 
projets  individuels  ou  des  desseins  formés;  elles  résultent  bien, 
comme  i’a  dit  Montesquieu,  de  la  nature  des  choses,  mais  dans 
ce  sens  qu’elles  s’élaborent  primitivement  au  plus  intime  des 
êtres.  Elies  ne  flottent  pas  en  l’air  invisibles  et  présentes;  pour 
expliquer  les  lois,  disait  Auguste  Comte,  il  faut  des  volontés. 
Ces  volontés  élémentaires  et  législatrices,  nous  les  avons  trou- 
vées ; ce  sont  les  monades  agissant  en  elles  ou  hors  d’elles, 
par  initiative  propre  ou  par  coopération.  Lois  non  écrites, 
mais  inscrites  dans  la  nature  profonde  des  êtres,  qu’ils  soient 
en  conflit  ou  en  accord  pour  la  vie. 

41 . — Il  peut  paraître  paradoxal  d’affimer  que  toute  chose 
est  une  société,  que  tout  phénomène  est  un  fait  social.  Mais, 
s’il  y a des  sociétés  cellulaires,  pourquoi  n’y  aurait-il  pas  des 
sociétés  atomiques?  Est-ce  le  mot  qui  choque?  Bien  des  philo- 
sophes ont  assimilé  les  sociétés  aux  organismes  et  nous  devrions 
être  familiarisés  avec  ces  assimilations.  Simples  comparaisons, 
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dira-t-on.  Sans  doute,  mais  d'abord  comparaisons  si  impérieu- 
sement inévitable,  que  les  savants  les  plus  sévères  ne  sauraient 
se  les  interdire  ; ensuite  si  exactement  conformes  à la  réalité, 
qu'un  naturaliste  des  plus  circonspect,  après  avoir  usé  de  ces 
comparaisons  comme  vues  de  l’esprit,  conclut  que  « l'associa- 
tion a joué  un  rôle  considérable,  sinon  exclusif,  dans  le  déve- 
loppement graduel  des  organismes  ».  ce  qui  n’est  plus  une 
simple  formule  de  comparaison,  ni  une  simple  vue  analogique 
de  l’esprit. 

42.  — L’analogie  semble  plus  profonde  entre  la  vie  mona- 
dique  et  la  vie  sociale  qu’entre  la  structure  de  la  monade  et  la 
structure  d’une  société,  mais  c’est  le  fait  d'une  illusion  qui, 
pour  être  presque  inévitable,  n’en  est  pas  moins  une  erreur  de 
jugement.  A l’origine  des  sociétés  il  y a comme  une  explosion 
de  vie  spontanée  : la  poésie,  la  langue,  les  coutumes,  les  arts, 
les  lois,  tout  surgit  spontanément.  Puis  toute  cette  efflores- 
cence se  transforme  et  se  fixe  en  un  mécanisme  rigide  d’insti- 
tutions, de  législation,  d'administration  : la  structure  anato- 
mique n’est  ici  que  l’ensemble  fixé  des  fonctions  physiologiques, 
bien  loin  qu’il  y ait  opposition  ou  contradiction. 

43.  — L’abîme  que  l'on  croit  voir  entre  la  vie  la  plus  exu- 
bérante et  le  mécanisme  le  plus  rigide  n’est  donc  qu'une 
illusion  d’optique  physiologique  dont  la  sociologie  nous  délivre. 
Conséquence  : si  un  agrégat  vivant  est  une  société,  un  agrégat 
purement  mécanique  peut  donc  être  aussi  une  société,  car  ce 
qu’on  appelle  progrès  pour  une  société,  c’est  précisément  mé- 
canisation, fixation,  stationnement,  rigidité  mécanique  acquise- 
Une  vie  incarnée  dans  un  mécanisme,  un  mécanisme  vivant,  il 
n’y  a rien  là  de  contradictoire. 

44-  — Après  Herbert  Spencer,  il  y aurait  encore  beaucoup 
à dire  sur  les  analogies  profondes  des  sociétés  et  des  organismes. 
On  sait  qu’il  réduit  à quatre  les  ressemblances,  à quatre  égale- 
ment les  dissemblances,  et  qu’il,  conclut  « qu’en  somme  les  res- 
semblances sont  fondamentales,  essentielles,  et  les  digérences 
tout  extérieures,  et  à la  rigueur  contestables  ».  De  son  argu- 
mentation on  ne  saurait  conclure  que  la  société  est  un  orga- 
nisme; il  ressort  simplement  qu’entre  la  société  et  l’organisme, 
les  analogies  sont  profondes.  Notre  thèse  est  ici  fort  difié- 
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rente  : elle  consiste  à soutenir  que  les  organismes  sont  des 
sociétés. 

45.  — Thèse,  disons-nous,  hypothèse  serait  encore  plus 
juste,  et  il  ne  faut  pas  craindre  d’employer  ce  mot  : d’abord 
parce  qu'il  est  l’expression  de  la  vérité  ; puis  parce  que  l’hypo- 
thèse n’est  dangereuse  qu’aux  mains  de  ceux  qui  la  tiennent 
pour  théorie  démontrée;  en&Tparce  que  l’hypothèse,  même 
poussée  à ses  dernières  limites  où  il  se  peut  qu’elle  heurte  le 
prétendu  sens  commun,  n’est  ridicule  que  si  son  auteur,  reculant 
devant  ces  conséquences,  se  désavoue  en  quelque  sorte  lui- 
même.  Il  y a un  courage  scientifique  qui  consiste  à braver  le 
ridicule. 

46-  — Quand  Newton  disait  : hypothèses  non  fingo,  il  vou- 
lait dire  sans  doute:  Je  n’affirme  rien  sur  la  force,  soit  attrac- 
tive, soit  impulsive,  qui  est  la  cause  de  la  gravitation;  je 
n’affirme  que  la  loi  de  gravitation  et  ne  demande  même  que  la 
formule  avec  cette  réserve  : tout  se  passe  comme  si  les  corps 
s’attiraient , etc.  Si  je  dis  à mou  tour  : tout  se  passe  comme  si 
les  monades  étaient  organismes  conçus  sous  forme  d’esprit  et 
sous  forme  de  société,  je  ne  fais  pas  d’hypothèses.  Si  je  vais 
plus  loin  et  si  je  formule  le  psychomorphisme  et  le  sociomor- 
phisme  des  monades,  alors  je  dois  l’avouer  nettement  : hypo- 
thèses fingo. 


Section  IV 

Conscience  psychique  et  sociologique. 

47.  — La  justification  d’une  hypothèse,  c’est  son  efficacité  à 
rendre  compte  des  faits,  de  tous  les  faits  ■;  on  n’en  doit  pas 
demander  d’autres  preuves. 

48.  — Toute  activité  psychique  est  liée  au  fonctionnement 
d’un  appareil  corporel.  Voilà  une  vérité  incontestable:  comment 
la  transposer  en  langage  psychosociologique?  Traduisez  : agir 
socialement,  nul  individu  ne  le  peut  faire  sans  la  collaboration 
connue  ou  ignorée,  d’un  grand  nombre  d’autres  individus. 

49.  — Et  non  seulement  la  traduction  réussit  et  donne  un 
sens  acceptable,  mais  cette  théorie  rend  parfaitement  compte 
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des  faits:  qu’un  Newton,  un  Cuvier  soient  préparés  longtemps  à 
l’avance  par  une  foule  de  travailleurs  obscurs  qui  rassemblent 
les  matériaux  que  le  génie  mettra  en  œuvre,  c’est  chose  évi- 
dente. Traduisez  analogiquement  : conscience  veut  dire  gloire 
cérébrale  ; de  la  vie  sociale  de  la  monade  peut  résulter  sa  domi- 
nation sur  d’autres  monades  ou  groupes  de  monades.  Domina- 
tion est  peut-être  un  mot  mal  choisi  ou  du  moins  il  faut 
remarquer  que  le  valet  peut  valoir  le  maître,  le  sujet  le 
monarque;  il  faudrait  dire  collaboration.  L’homme  n’est  pas 
exactement  une  intelligence  servie  par  les  organes;  il  vaudrait 
mieux  dire  : l’homme  est  une  monade  dominante  exerçant  son 
empire  sur  des  monades  subordonnées,  aimantées  pour  ainsi 
dire  à son  influence,  devenues  capables  de  comprendre  et  d’exé- 
cuter ses  desseins. 

50.  — Une  hypothèse  prend  une  valeur  singulière  et  s’impose 
à l’esprit  quand  elle  est  la  seule  qui  puisse  expliquer  certains 
faits  essentiels  ou  prorogatifs  ; que  rien  ne  se  créé , c’est  un 
axiome  des  hommes  de  science;  que  de  simples  rapports  des 
êtres  puissent  devenir  de  nouveaux  êtres,  s'ajoutant  numérique- 
ment aux  premiers,  c’est  ce  qui  est  inconcevable  si  rien  ne  se 
créé.  C’est  cependant  ce  qu’on  est  forcé  d’admettre  si  l’on 
écarte  l’hypothèse  des  monades;  autant  de  nouveaux  individus 
vivants,  de  nouveaux  moi , autant  de  miracles. 

51.  — A moins  de  nier  le  fait  de  l’apparition  d’un  nouvel  être 
ou  d’un  nouveau  moi,  à moins  de  réduire  leur  être  à n’être 
qu’un  nouveau  rapport  de  conditions  à résultats,  on  ne  peut 
éluder  la  nécessité  de  recourir  au  miracle  et  de  tomber  dans 
une  sorte  d’absurdité  mythologique.  La  société  est  après  tout 
ce  que  nous  connaissons  le  mieux,  puisqu’en  elle  nous  vivons, 
nous  sentons,  nous  nous  mouvons  ; or,  jamais  nous  ne  voyons 
surgir  du  rapprochement,  du  groupement  des  unités  sociales 
autre  chose  qu’un  moi  métaphorique;  un  moi  réel  créé  ex 
abrupto , serait  un  miracle  social;  qu’un  associé  représente  et 
personnifie  le  groupe,  le  particularise  et  l’individualise,  c’est 
tout  ce  que  nous  montre  l’expérience.  Et  par  analogie  nous 
sommes  conduits  amer  que  la  juxtaposition  de  cellules  nerveuses 
inconscientes  puisse  évoquer  magiquement  du  néant  un  être 
qui  ne  soit  pas  simple  apparence  d’être,  un  moi  réel  et  vivant. 
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52.  — C’est  aussi  par  l’extension  du  sociologique  que  se  justifie 
la  thèse  de  la  complexité  radicale  : de  la  base  au  sommet  des 
phénomènes  ce  n'est  pas  l’homogène  c’est  plutôt  l’hétérogène 
qui  est  la  loi.  La  vérité  est.  non  que  l’instable  homogène  se 
différencie,  ce  n’est  qu’une  apparence  érigée  en  loi,  mais  que 
le  différent  va  différant  que  le  changement  va  changeant,  qu’en 
se  donnant  pour  buts  à eux-mêmes,  la  différence  et  le  change- 
ment révèlent  ainsi  leur  nature  primordiale  et  originelle. 

53.  — Un  fait  historique  est  plus  simple,  plus  clair  que  l’état 
d’esprit  d’un  de  ses  acteurs  ; les  agents  sociaux  sont  plus  différen- 
ciés que  les  mécanismes  sociaux  : ce  n’est  pas  la  similitude  des 
agents  qui  va  croissant  avec  la  ressemblance  de  leurs  produc- 
tions gouvernementales,  industrielles,  mais  bien  la  dissem- 
blance qui  subsiste,  qui  s’accroît  même  en  dépit  de  l'uniformité 
croissante  de  leurs  lois,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes,  de 
leurs  langages.  A mesure  qu’on  a pins  d’esprit  et  de  sens 
sociologique  on  trouve  plus  d’hommes  originaux.  Sous  l’uni- 
formité apparente  se  cache  la  diversité  radicale  : chaque 
homme  a son  génie  particulier. 

54.  — La  grande  loi  de  développement  est  sans  doute  répéti- 
tion, imitation  : répétition  par  l’imitation,  répétition  par  l’hé- 
rédité, répétition  par  propagation  ondulatoire,  mais  au  fond 
rien  ne  se  répète  identiquement,  rien  ne  s’imite  sans  modifi- 
cations. L’agent,  par  cela  seul  qu’il  est  agent,  donne  sa  note 
avec  son  timbre  particulier.  Il  n’y  a pas  deux  monades  iden- 
tiques disait  Leibniz  ; il  n’y  a pas  deux  imitations  identiques 
entre  elles  et  identiques  à leur  exemplaire  commun.  Imitative , 
héréditaire  ou  vibratoire,  la  répétition  n’est  que  la  loi  d’unité 
du  divers. 

55.  — La  répétition  suppose  l’innovation,  l’imitation  suppose 
l’initiative  créatrice.  Exister,  c’est  différer,  agir  c’est  poser  une 
différence  dans  la  ressemblance.  La  différence,  le  caractère 
spécifique,  la  note  individuelle,  c’est  le  côté  substantiel  des 
choses  et  des  êtres,  ce  que  les  choses  et  les  êtres  ont  de  plus 
propre  et  de  plus  commun,  propre  à chacun,  commun  à tous. 
Posez  une  identité  primordiale,  éternellement  l’identité  pri- 
mordiale subsistera  ; il  n’y  aura  pas  d’évolution. 

56.  — Le  génie  lui-même,  génie  scientifique  et  génie  litté- 
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raire  est  soumis  aux  règles  et  aux  lois,  mais  il  est  clair  que  ce 
qui  le  caractérise,  c'est  le  personnel  et  l’individuel.  Et  il  faut 
étendre  l'acception  du  mot  génie;  chaque  homme  a son  génie. 
La  science  impersonnelle,  quel  leurre  aussi  décevant  que  la 
poésie  et  l’art  impersonnels!  Supposez  la  science  fixée  dans  un 
catéchisme  scientifique  immuable,  chaque  savant  ne  sera  ortho- 
doxe qu’avec  sa  nuance  particulière;  il  faut  qu’il  y ait  des  héré- 
sies, l’hérésie  est  le.  sceau  particulier  de  chaque  intelligence; 
chaque  intelligence  ne  conçoit  la  science  impersonnelle  que 
marquée  de  son  sceau,  frappée  à son  coin. 

57.  — Ces  innéités  caractéristiques  sont  le  premier  terme  de 
la  série  sociale  et  le  dernier  terme  de  la  série  vitale  : remontant 
cette  série  nous  trouvons  le  type  spécifique  harmonieusement 
constitué  et  régulièrement  répété;  la  formation  de  ce  type  dans 
une  période  critique  par  une  coïncidence  de  causes  multiples  ; 
les  types  antérieurs  d’où  il  dérive  et  leurs  formations  analogues  ; 
puis  la  cellule  et  enfin  le  protoplasme  informe  ou  protéiforme 
dont  nulle  formule  ne  peut  saisir  les  caprices  soudains;  partout 
la  diversité  comme  l’alpha  et  l’oméga  du  développement. 

58. —  Remontant  plus  haut  encore,  nous  trouvons  comme  élé- 
ment initial  non  l’atome,  simple  cellule  de  l’inorganique,  mais 
l’atome-tourbillon,  le  rythme  vibratoire  d’un  certain  genre. 
« Une  diversité,  dit  M.  Spottiswoodedont  nous  n’avons  pas  encore 
sondé  les  profondeurs  « domaine  presque  inexploré  de  l’infini- 
ment  petit  «où  se  trouvent  sans  doute  les  réalités  fondamentales, 
subtiles,  merveilleuses  et  profondes  ».  Tout  est  plein  de  dieux, 
disaient  les  anciens  : c’est  un  polythéisme  ou  plutôt  un  myrta- 
théisme  à concilier  avec  l’unité  de  l'univers,  l'accord  universel 
des  phénomènes,  toute  discutable  que  soit  cette  unité,  tout 
imparfait  que  soit  cet  accord. 

59.  — Soyons-en  donc  certains  : le  fond  des  choses  n’est  pas 
si  pauvre,  si  terne,  si  décoloré  qu’on  le  suppose,  Si  tout  venait  de 
l'identité,  y vivait,  y allait,  quelle  serait  donc  la  source  de  ce 
fleuve  de  variétés  dont  la  surface  brillante  nous  éblouit  ? De 
l’hymen  du  monotone  et  de  l’homogène  que  peut-il  naître  sinon 
l’ennui  de  l’éternelle  psalmodie  du  monde  ? Ni  l’artiste,  ni  le 
savant  ne  se  résignent  à cet  ennui  lourd  et  décourageant  : ils  ont 
foi  en  la  vie  innombrable  qui  leur  est  révélée  dans  l’éventail 
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bariolé  des  choses  que  la  nature  offre  à leur  interprétation. 
Sans  cette  foi  invincible,  leur  génie  accablé  abdiquerait. 

60.  — Ne  prenons  pas,  disait  Leibniz,  la  paille  des  mots  pour 
le  grain  des  choses  : les  lois  formulées  par  les  savants  et  déposées 
dans  leurs  livres  ne  sont  pourtant,  si  belles  qu'on  les  trouve,  que 
la  paille  des  mots;  le  grain  des  choses,  c’est  la  loi  vivante, 
inscrite  dans  la  vie  même  dont  ils  voient  comme  à nu  l’action 
infiniment  différenciée,  alors  que  les  demi-savants  n’entendent 
que  des  formules  évocatrices  pour  les  uns  mais,  pour  les  autres, 
simples  flatus  vocis,  règlements  et  dispositifs  et  non  pas  lois 
vivantes. 

61.  — Il  n’est  pas  besoin  d’attribuer,  comme  Képlef  des  âmes 
aux  astres  (spiritus  rector ) pour  revenir  à l’essentiel  de  cette  opi- 
nion qui  ne  semble  paradoxale  et  obscure  qu’à  ceux  qui  s’inter- 
disent de  réfléchir  : l’analogie  nous  invite  à croire  que  les  lois 
chimiques  et  astronomiques  elles-mêmes  ne  s’appuient  pas  sur 
le  vide,  qu’elles  s’exercent  sur  de  petits  êtres  déjà  caractérisés 
intérieurement  et  doués  de  diversités  innées. 

62 — Puisqu’il  existe  aujourd’hui  des  hétérogénéités  chimi- 
ques, il  y a eu,  sans  doute,  à une  époque  très  reculée,  des  for- 
mations chimiques.  Ces  formations  ont-elles  été  simultanées  ? 
A-t-on  vu  dans  la  même  heure  l’hydrogène,  le  carbone, 
l'azote,  etc.,  apparaître  au  sein  d’une  substance  amorphe,  non 
chimique  auparavant?  Si  on  juge  la  chose  improbable  ou 
impossible,  on  est  contraint  d'admettre  qu’un  premier  type 
atomique  transmis  vibratoirement,  celui  de  l’hydrogène,  par 
exemple,  s’est  imposé  pour  toute  ou  presque  toute  l’étendue 
matérielle,  et  que,  par  des  détachements  successifs  de  l’hydro- 
gène primordial,  tous  les  autres  corps  réputés  simples  (dont  les 
poids  atomiques  sont  souvent  des  multiples  exacts  de  celui  de 
cet  élément)  ont  été  formés. 

63.  — Comment  admettre  que  les  atomes  d’une  même  sub- 
stance s’accouplent  entre  eux  de  manière  à former  ce  que 
Gerhard  appelle,  des  chlorures  de  chlore,  des  hvdrures  d’hydro- 
gène, etc.,  si  l’onpersisteàériger  en  dogme  la  parfaite  similitude 
des  atomes  d’une  même  substance?  Union  implique  diffé- 
rence. 

64.  — Le  corps  le  plus  fertile  en  variétés,  le  corps  différencié 
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par  excellence,  le  carbone,  est  aussi  celui  dans  lequel  ces  unions 
d’atome  à atome  ont  été  rendues  le  plus  probables  et  presque 
certaines  : à l’état  de  pureté,  il  se  montre  à nous  sous  les  aspects 
les  plus  variés,  diamant,  graphite,  charbon.  C’est  une  confir- 
mation de  l’induction  précédente. 

65.  — Il  est  important  de  remarquer  que  les  corps  que  la  vie 
emploie  sont  précisément  ceux  qui  présentent  au  plus  haut 
point  cette  capacité  de  saturation  partielle  ou  totale  d’eux- 
mêmes  par  eux-mêmes  : l'oxygène,  l’hydrogène,  l’azote,  etc. 

66.  — Admettons  un  instant  que  la  vie  ne  soit  qu’une  com- 
binaison chimique  très  spéciale  et  infiniment  compliquée.  Tou- 
jours est-il  qu’elle  a commencé  sur  ce  globe  en  un  certain  temps 
et  en  un  certain  lieu.  D’où  a-t-elle  pu  naître  si  ce  n’est  d'un  élé- 
ment différent  d’un  autre  et  sui  generis  ? Dire  qu’exister  c’est 
différer,  c’est  trop  peu  dire,  si  l’on  n’ajoute  que  vivre  c’est 
se  poser  à part  et  se  différencier,  point  mathématique  iné- 
tendu, point  chimique  amorphe,  égales  impuissances  de  vie  et 
d’évolution;  il  faut  placer  au  début  de  la  vie  une  initiative; 
différentielle,  une  force  ou  monade  sui  potens,  sui  conscia  en 
réduisant  autant  qu’on  le  voudra  à l’infinitésimal  ces  attri- 
buts caractéristiques  d’une  force  qui  se  porte  de  soi-même  à 
l’action. 

67.  — Les  différentielles  individuelles  démontrées  par  la 
sociologie  pouvaient  seules  nous  permettre  de  pénétrer,  par  l’ana- 
logie,  dans  l’intérieur  ou  le  dedans  des  êtres:  toute  autre  science 
qu’une  psychologie  intermentale  ne  saisit  leur  mécanisme  psy- 
chique que  du  dehors,  comme  mécanisme  et  non  comme  psy- 
chisme. La  sociologie  bien  comprise  nous  achemine  donc  à une 
cosmologie  sociale  : il  y a de  la  morale  partout,  disait  Leibniz, 
et  jusque  dans  les  mathématiques;  pareillement,  il  y a du 
social  partout  et  jusque  dans  l'astronomie  et  la  chimie. 


Section  V 

L’être,  et  l’avoir  de  la  monade. 

68.  — La  catégorie  de  l 'être  et  la  catégorie  du  devenir  ont 
donné  désormais  tout  ce  qu’elles  pouvaient  fournir  à la  science 
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de  puissance  explicative  : il  faut  leur  ajouter,  sinon  leur  substi- 
tuer, la  catégorie  de  X avoir. 

69.  — Qu’est-ce  en  effet  qu’une  société  et  quelle  notion 
essentielle  nous  fournit  l’idée  de  société  pour  pénétrer  dans  les 
essences  primordiales?  Une  société,  c’est  la  possession  réci- 
proque, sous  des  formes  extrêmement  variées,  de  tous  par 
chacun  : possession  unilatérale  de  l'esclave  par  le  maître;  du 
fils  par  le  père,  de  la  femme  par  le  mari  dans  le  vieux  droit; 
puis  possession  du  possédé  lui-même  par  l’égalité  des  droits, 
par  la  souveraineté  populaire,  par  l’échange  équitable  des  ser- 
vices. Cette  possession  n’a  pour  ainsi  dire  pas  de  limites; 
abonné  d’un  journal,  je  possède  mes  journalistes,  qui  possèdent 
leurs  abonnés;  je  possède  mon  gouvernement,  ma  religion,  ma 
force  publique,  comme  je  possède  mon  tempérament,  ma  santé, 
mais  les  ministres  gouvernants,  les  prêtres  démon  culte.,  les 
gendarmes  de  mon  canton  me  possèdent  comme  membre  du 

s groupe  dont  ils  ont  la  garde.  Le  type  humain,  s’il  avait  cons- 
cience de  soi,  ne  verrait  en  moi  qu’une  de  ses  variations  parti- 
culières; il  m’enveloppe  et  me  possède,  moi  je  le  réalise  et 
pourtant  je  le  possède. 

70.  — Je  pense,  donc  je  suis  ; je  suis,  donc  j 'ai  : Y eu  et 
Y ayant  se  posent  comme  inséparables.  L’atome-tourbillon  «sa 
sphère  d’action.  Au  fond,  tout  le  contenu  de  Y être  se  résorbe 
dans  la  nature  de  Y avoir,  mais  la  réciproque  n’est  pas  vraie,  et 
l’être  n’est  pas  tout  le  contenu  de  l’idée  de  possession  et  de 
propriété. 

71-  — En  suivant  ce  raisonnement,  j’aboutis  à cette  formule 
calquée  sur  la  maxime  cartésienne,  mais  de  sens  et  de  portée 
singulièrement  différents  ; je  désire,  je  crois,  donc  j’ai.  Être 
signifie  tantôt  avoir  : mon  bras  est  chaud,  c’est-à-dire  a la 
propriété  d’être  chaud;  tantôt  égaler',  un  mètre  est  une  mesure 
de  longueur,  c’est-à-dire  égale  une  telle  mesure.  Mais  cette 
égalité  n’étant  elle-même  que  rapport  de  contenant  à contenu, 
de  genre  à espèce,  il  en  résulte  que  par  ses  deux  sens  l’être  est 
réductible  à l’avoir. 

72-  — Ainsi  se  trouve  supprimée  comme  inutile  la  concep- 
tion du  non-être,  tourment  des  anciens  philosophes.  Il  n’y  a 
pas  de  non-être  pour  diviser  l’être  de  l’être;  il  y a deux  corré- 
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latifs  véritables,  le  moi  et  le  mien  ; l'opposé  de  l’être,  c’est-à- 
dire  de  Yayant,  c’est  non  l’inintelligible  non-être,  mais  Y eu . 

73.  — Qui  dit  ayant  dit  possesseur;  ôtez  à l’ayant  sa  pos- 
session, sa  sphère  d’action,  vous  le  rendez  purement  virtuel, 
vous  le  reléguez  dans  la  catégorie  des  possibles.  Dire  corres- 
pondance, adaptation,  c’est  peut-être  énoncer  le  même  fait, 
mais  ce  n’est  l’appréhender  que  superficiellement  et  du  dehors. 
Il  n’est  pas  exact  de  dire  que  l’aile  de  l’oiseau  s'adapte  à l’air, 
la  nageoire  des  poissons  à l’eau,  l'œil  à la  lumière,  la  locomo- 
tive au  charbon,  la  machine  à coudre  au  fil  de  la  couturière; 
dans  tous  ces  cas  il  y a lutte,  et  la  lutte  n'est  pas  adaptation; 
dans  tous  ces  cas,  il  y a utilisation,  prise  de  possession,  appro- 
priation. 

74.  — La  possession  ou  l’appropriation  revêt  donc  des 
formes  infinies  : physique,  chimique,  vitale,  mentale,  sociale. 
Les  astres  par  exemple  s’entre-possèdentavec  une  intensité  qui 
grandit  ou  décroît  en  raison  inverse  du  carré  de  leur  distance. 
Et  les  citoyens  d'un  État  s’entre-possèdent  dans  la  mesure  de 
la  sécurité  qui  assure  la  réciprocité  des  services  et  qui  font 
qu’un  homme  peut  compter  sur  un  homme. 

75-  — La  possession  revêt,  disons-nous,  des  formes  mul- 
tiples; il  faut  distinguer  d’abord  si  elle  est  unilatérale  ou  réci- 
proque, puis  si  elle  s’établit  entre  un  élément  ou  un  ou  plu- 
sieurs autres  éléments  individuellement  considérés,  ou  entre  un 
élément  et  un  groupe  indistinct  d’autres  éléments.  Exemple  de 
ce  dernier  cas:  un  rocher  et  une  fleur  ne  sont  pas,  pour  qui  les 
contemple,  objets  d’égale  possession  : je  me  heurte  au  rocher 
comme  à un  bloc  hermétiquement  fermé,  tandis  que  je  sym- 
pathise avec  la  fleur  conçue  comme  individualité  vivante.  On 
aime  une  fleur  autrement  qu’un  diamant  : qui  les  possède  tous 
deux  sent  des  degrés  dans  sa  possession. 

76.  — Dans  l’ordre  social,  persuasion,  prestige,  amour  ou 
haine,  suggestions,  prosélytisme,  empire  de  la  volonté,  autant 
de  formes  de  la  possession  que  la  plus  fine  psychologie  n’aura 
jamais  fini  d’analyser. 

77-  — Le  type  de  la  possession  unilatérale  serait  peut  être 
l’attraction  newtonienne  puisqu'elle  s’exerce  d'atome  à atome 
et  que  les  opérations  chimiques  les  plus  compliquées  ne 


6o6 


A.  BERTRAND 


l’altèrent  en  rien.  Mais  la  possession  réciproque  est  supérieure 
à la  possession  unilatérale.  Celui  qui  disait  : « Je  possède  Lais, 
mais  Laïs  ne  me  possède  pas  » ne  possédait  pas  Lais  vérita- 
blement. L’égoïsme  des  monades  impliqué  altruisme;  chacune 
d’elles  tire  le  monde  à elle,  mais  c’est  pour  se  mieux  saisir 
elle-même;  elle  conquiert,  mais  c’est  pour  se  donner. 

78.  — Concentration  graduelle,  gravitation  sur  soi  des 
monades,  traduisez  : aspiration  à de  nouvelles  manières  de 
posséder,  à des  transformations  qui  leur  permettent  d’englober 
leurs  pareilles  dans  leur  sphère  d’action  élargie,  rêve  d’ambi- 
tion qu’elles  n’achèvent  jamais,  ruptures  d’équilibre,  guerres 
intestines  suivies  de  boiteuses  transactions.  Nés  divers,  les 
éléments  tendent  à se  diversifier  de  plus  en  plus.  Faites  des- 
cendre une  idée  platonicienne  dans  un  atome  épicurien,  vous 
aurez  une  vue  assez  nette  de  cette  lutte  des  éléments  pour  la 
vie,  et  pour  l’avoir  : la  quiétude  de  l’atome  a cessé  pour  tou- 
jours, mens  agitat  rnolern. 

79.  — Au  contraire,  ne  posez,  comme  les  transformistes,  que 
des  conditions  externes  et  accidentelles  de  différenciation,  vous 
ne  parviendrez  pas  à situer  votre  force  diversifiante  en  conflit 
avec  la  force  interne  qui  tend  à maintenir  et  conserver  les  types. 
Les  variations  spécifiques  paraîtront  des  divergences  sans  but, 
des  rébellions  sans  programmes,  des  fantaisies  sans  règles.  Les 
variations  produites  du  dehors,  reçues,  subies  passivement 
sont  inévitablement  passagères  et  neutralisées  : seules  sont 
fécondes  et  durables  celles  qui  procèdent  du  fond  de  l’être, 
d’une  spontanéité  directrice. 

80.  — Et  c'est  encore  la  sociologie  qui  permet  d’interpréter 
la  notion  ; changements  extérieurs  même  considérables,  chute 
de  dynasties,  perte  ou  gain  d’une  bataille,  faits  volumineux, 
énormes  ; ce  ne  sont  pourtant  pas  ceux-là  que  le  sociologue 
regarde  comme  significatifs  et  décisifs  ; il  va  de  l’extérieur  à l’in- 
térieur, de  l’intérieur  au  supérieur.  Tel  imperceptible  empié- 
tement de  la  royauté  sur  la  féodalité;  tel  conflit  aussitôt 
apaisé  que  soulevé  entre  un  roi  et  un  parlement  ; tel  achemine- 
ment presque  insensible  à la  centralisation  politique  ou  admi- 
nistrative, autant  d’initiatives  à longue  portée  qui  déterminent 
la  ligne  de  l'histoire. 
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81.  — C’est  que  cette  tendance  à la  conservation  et  à l’ac- 
croissement de  l’être  par  l’accroissement  de  l’avoir,  cette  oppo- 
sition semblable  à un  ressort  intérieur  tendu  est  l’essentiel  de 
[a  vie  de  la  monade  ; elle  est,  par  essence,  avide,  jalouse  de  réa- 
liser ses  virtualités. 

82.  — Toute  espèce  tend  à couvrir  la  terre  ; toute  espèce  la 
couvrirait  effectivement  si  elle  ne  se  heurtait  aux  fécondités 
concurrentes  et  antagonistes.  Si  ces  mots  ne  conservaient  un  sens 
trop  exclusivement  humain,  on  pourrait  dire  : avidité,  ambi- 
tion, d’où  despotisme  conquérant. 

83.  — Ondulation,  génération,  imitation  ; sous  d’autres 
dénominations,  rayonnement  vibratoire,  expansion  génératrice, 
contagion  de  l’exemple,  voilà  les  armes,  les  instruments  du 
règne  de  la  monade.  L'explication  sociologique  ne  contredit 
jamais,  renforce  bien  plutôt  l’explication  physique.  Initiatives 
mentales,  actions  et  réactions  intermentales,  un  Newton 
de  la  sociologie  ne  demanderait  rien  de  plus  pour  tout  expli- 
quer. 

84.  — En  d’autres  termes,  la  répétition,  Y opposition,  Y adap- 
tation, voilà  les  trois  clefs  dont  la  science  fait  usage  pour 
ouvrir  les  arcanes  de  l’univers.  Exemple  tiré  de  la  biologie:  la 
tendance  des  espèces  à se  multiplier  suivant  une  progression 
géométrique  (loi  de  répétition)  est  le  fondement  de  la  concur- 
rence vitale  et  de  la  sélection  (loi  d’opposition)  et  la  production 
des  variations  individuelles,  des  aptitudes  et  des  harmonies 
individuelles,  ainsi  que  la  corrélation  de  croissance  (loi  d’adap- 
tation) son  nécessaires  à leur  fonctionnement. 

85.  — Quelle  est  la  plus  importante  ? La  seconde  ne  nous 
révèle  que  des  chocs  et  des  luttes  d’une  utilité  passagère  mais 
qui  pourtant  ne  seraient  pas  accessibles  sans  elle.  J’appelle  la 
première  le  grand  passe-partout,  indispensable,  mais  qui  ne 
nous  fait  pénétrer  que  dans  l’antichambre  de  la  vérité.  La  troi- 
sième, plus  fine,  donne  seule  accès  aux  trésors  de  vérités  les 
pins  cachées,  les  plus  précieuses. 

86.  — Variations  individuelles,  aptitudes  et  harmonies  indi- 
viduelles, traduisez  : possibilité  pour  les  monades  de  s’élever  à 
a la  dignité  d ’ élément-chef , de  se  subordonner  d’autres  monades 
hiérarchisées  et  de  se  faire  le  centre  d’un  monde.  L’élement- 


658 


A.  BERTRAND 


chef  n'est  pas,  à vrai  dire,  un  microcosme  ; il  n’est  pas  non 
plus  un  simple  miroir  de  l’univers:  c’est  un  macrocosme  par 
l’étendue  de  son  action  et  les  envahissements  de  ses  imitatives  ; 
c’est  un  miroir  actif  et  magique  qui  retient  les  images  des 
objets,  les  digère  et  les  transforme,  se  donnant  ainsi  une  atmo- 
sphère intellectuelle. 

87.  — Par  là,  l'élément-chef  ne  possède  pas  seulement  son 
pouvoir  radical  d'initiative,  mais  il  lui  joint  un  pouvoir  dérivé 
d’initiation.  Son  œuvre  est  une  création  continuée  : elle  a,  pour 
ainsi  dire,  l’esprit  de  prosélytisme  et,  comme  le  Dieu  du  christia- 
nisme, crée  à son  image  des  êtres  qui  lui  ressemblent,  dont  c’est 
l’existence  même,  l’idéal  de  désir  et  de  volonté,  de  se  modeler 
sur  elle  et  de  se  façonner  sur  sa  ressemblance  et  sur  son 
image. 

88.  — Par  ces  caractères  différentiels,  la  vie  est,  comme  le 
disait  Cl.  Bernard,  création;  ajoutons  : la  vie  nous  apparaît 
comme  une  chose  sacrée,  comme  une  entreprise  de  salut, 
comme  la  rédemption  d’éléments  enchaînés  dans  les  liens 
étroits  de  la  chimie.  Beaucoup  d’appelés,  beaucoup  d’élus. 

89-  — Lutte  ou  accord  pour  la  vie:  les  deux  sont  vrais,  înais 
c’est  le  second,  l’accord,  qui  est  fondamental.  La  lutte  est  la 
destruction  par  la  guerre,  simple  phénoménalité  de  l’accord, 
spectacle  affligeant  pour  qui  ne  sait  pas  discerner,  sous  les  anta- 
gonismes de  la  surface,  le  calme  des  eaux  profondes.  Le  fond 
indestructible  de  l’être  n’est  jamais  atteint  par  ces  conflits 
furieux  : des  forces  enchaînées  sont  au  contraire  délivrées  et 
rendues  à elles-mêmes  ; un  plus  haut  idéal  de  vie  se  réalise 
incessamment. 

90.  — C’est,  au  fond,  la  mort,  c’est-à-dire  la  vie  à son  plus 
bas  degré,  qui  se  trouve  absorbée  par  la  vie.  Sensibilité  qui  se 
trouble,  imagination  qui  se  révolte,  tout  s’apaise  sous  le  regard 
serein  et  lumineux  de  la  raison.  L’horrible  curée  de  la  vie,  dont 
parle  Schopenhauer,  la  lutte  sanglante  des  êtres  ne  troublepasla 
volonté  fondamentale  ; c’est  la  libératrice  des  éléments  de  vies 
nouvelles  et  plus  hautes.  La  mort  n’existe  pas  plus  que  les 
ténèbres  : vie  et  lumière  sont  seules  des  notions  positives. 

91.  — Ne  disons  donc  pas  le  néant,  mot  vide  de  sens.  Ne 
disons  pas  non  plus  Vautre  vie,  chimère  de  l’imagination.  Disons 
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simplement  la  non-vie  pour  désigner  une  vie  totalement  étran- 
gère à notre  vie  consciente.  Mais  gardons-nous  d’identifier  la 
non-vie  avec  le  non-ôire,  puisqu’elle  est  une  forme  très  posi- 
tive de  1 etre.  Est-ce  que  le  non-moi  est  un  non- être  ou  un 
néant  ? 

92.  — Qu’est-ce  donc  que  la  non-vie?  Non  le  contraire  de 
la  vie,  mais  l’antithèse  de  la  vie  cérébrale.  Qui  prouvera  que  la 
vie  élémentaire  d’une  monade  soit  inférieure  à la  vie  que  nous 
connaissons  ? Ces  mots  supérieur  et  inférieur  n’ont  qu’un  sens 
tout  relatif:  c’est  la  monade  cérébrale  qui  déclare  arbitrairement 
inférieur  tout  ce  qui  n’est  pas  elle  et  qui  obéit  à sa  tendance 
invincible  et  royale  à ne  voir  dans  ses  sujets  que  des  serfs,  dans 
ses  esclaves  que  des  choses 

93.  — L’homme  d’un  autre  homme  : c’est  la  définition 
qu’Aristote  donnait  de  l’esclave.  Mais  l’esclave  et  la  monade 
restent  toujours  libres  par  quelque  endroit  réservé  de  leur  être; 
il  y a un  for  intérieur  inaccessible  à la  tyrannie  dominatrice. 
L’esclave  antique  pouvait  être  intellectuellement  fort  supérieur 
à son  maître,  le  sujet  à son  roi.  Telle  la  monade  subordonnée 
peut  être  virtuellement  supérieure  à la  monade  dominatrice; 
la  domination  n’est  que  temporaire. 

94.  — La  période  d’ascension  des  monades  inférieures  est 
peut-être  pour  elles  une  préparation  et  un  apprentissage  néces- 
saires : il  n’est  pas  mauvais  que  le  général  ait  été  simple  soldat. 
Rien  ne  se  fait  tout  d’un  coup:  évolution,  c’est  gradation. 

95.  — Vie  consciente,  royauté  cérébrale  : inquiétude,  inapaise- 
ment, souci  perpétuel  de  domination.  On  ne  meurt,  disait  Goethe, 
que  par  un  acte  de  volonté  ; cet  acte  de  volonté  inconsciente, 
de  volonté  non  voulue,  c'est  l’abdication  causée  par  la  fatigue 
épuisante  de  savoir  pour  prévoir,  afin  de  pouvoir.  Rocher  de 
Sisyphe  que  la  vie  consciente  : vient  un  moment  où  la  tension 
se  relâche,  où  le  désir  se  détend,  où  le  glissement  dans  l’inconnu 
semble  une  rupture  de  liens.  « De  même,  disait  Léonard  de 
Vinci,  qu’une  journée  bien  dépensée  donne  joie  à dormir,  ainsi 
une  vie  bien  dépensée  donne  joie  à mourir.  » 

96.  — L’harmonie  préétablie  impliquait  le  dieu  des  théolo- 
giens omniscient,  tout-puissant,  souverainement  bon.  Pourtant 
Leibniz  ne  promettait  pas  à ses  monades  une  béatitude  qui  eût 
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ressemblé  à une  hébétude,  mais  « un  passage  continuel  à de 
nouvelles  joies  et  à de  nouvelles  perfections  »,  solution  opti- 
miste qui  ne  nous  est  pas  interdite. 

97.  — Déchues  du  trône  cérébral,  les  monades  aspirent-elles 
à y remonter  ? C’est  au  moins  douteux  : comme  le  héros  tra- 
gique, « libres  du  joug  superbe  » où  elles  furent  attachées,  il 
est  vraisemblable  que  la  douceur  de  mourir  se  perpétue  pour 
elles  après  la  mort  et  que  les  anciens  aient  eu  raison  de  dire 
que  philosopher  e’est  apprendre  à mourir,  désapprendre  et 
oublier  le  corps. 

98.  — Mais  comment  comprendre  l’existence  de  la  monade 
rendue  à son  originalité  propre,  à son  indépendance  absolue? 
État  éternel  et  divin,  exemption  de  tous  maux,  purgation  de 
tous  désirs,  non  de  tous  amours,  certitude  de  tenir  un  bien 
caché,  éternellement  durable?  La  vie  cérébrale  n’aurait  été 
qu’une  purgation  de  désirs,  un  temps  d’épreuve  de  la  monade, 
indestructible  dans  son  individualité. 

Alexis  Bertrand, 

Correspondant  de  l’Institut, 
Professeur  de  philosophie  à l’Université  de  Lyon. 


Megève , Haute-Savoie,  le  5 août  1904. 


LA  PSYCHOLOGIE  DE  M.  TARDE. 


I 

Il  est  extrêmement  difficile  de  dégager  les  idées  prédomi- 
nantes de  l'œuvre  d’un  écrivain  qui  philosophe  si  gravement 
comme  M.  Tarde  et  qui  embrasse  un  champ  si  vaste  que  celui 
de  la  vie  sociale  considérée  sous  toutes  les  manifestations 
possibles.  La  difficulté  est  encore  plus  grande  quand  il  s’agit 
de  reconstituer  sa  psychologie  et  de  coordonner  les  affirmations 
les  plus  disparates  de  son  œuvre  pour  préciser  quelques  données. 
Car  Une  faut  pas  oublier  que  M.  Tarde  fut  à la  fois  économiste, 
sociologue,  philosophe  et  psychologue  de  tout  premier  ordre; 
il  ne  fut  pas  un  spécialiste  penché  perpétuellement  vers  uo 
certain  ordre  d’idées  et  de  problèmes:  il  attaquait  au  contraire 
les  problèmes  de  la  vie  mentale  avec  l’esprit  le  plus  généralisa- 
teur possible;  il  visait  plus  haut  que  la  constatation  des  quel- 
ques données  expérimentales  et  ne  se  contentait  guère  de  la 
cristallisation,  de  quelques  menus  détails,  fut-elle  ingénieuse 
et  géniale;  il  demandait  plus  : la  connaissance  du  mécanisme 
intime  des  rapports  les  plus  élevés  des  individus  et  de  la 
mentalité  humaine  sociale.  A ce  point  de  vue,  M.  Tarde  suivit 
la  méthode  analytique  des  grands  philosophes,  qui  malheu- 
reusement ne  se  contentaient  jamais  du  pauvre  particulier  et 
qui  pesaient,  classaient  et  enchaînaient  des  argumentations  pour 
discourir  et  étudier  la  vie  saisie  dans  tout  son  ensemble.  Et  il 
ne  faut  pas  être  étonné  de  voir  M.  Tarde  se  documenter,  ou 
plutôt  faire  appel  à tous  les  domaines  scientifiques,  et  il  y puisait 
intelligemment,  comme  nous  le  savions  tous,  des  données  dans 
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la  biologie,  comme  il  faisait  pour  la  sociologie,  la  psychologie 
et  pour  ies  sciences  économiques  et  politiques. 

D’autres  dégageront  l’ensemble  de  cette  pensée  effervescente 
et  ils  examineront  avec  l’arnplitude  qu’il  convient  à un  pareil 
esprit  la  philosophie  d’une  mentalité  aussi  grande  et  aussi 
philosophique.  M.  Tarde,  malgré  les  tendances  modernes  qui 
pénètrent  dans  ses  doctrines,  malgré  l’impétuosité  des  pro- 
blèmes de  toute  actualité  qu’il  agite  et  qu’il  précise  avec  une 
hardiesse  devant  laquelle  nous  devons  nous  incliner  souvent 
très  bas,  fut  toute  sa  vie  le  philosophe  classique,  et  il 
semble  presque  certain  qu'il  prendra  une  place  respectable  dans 
la  philosophie  française.  Si  M.  Tarde  n’enseigna  pas  à la  Sor- 
bonne, il  fut  de  l’Institut  et  écrivit  pour  elle,  pour  les  gens 
d'élite,  pour  cmix  qui  aiment  remuer  les  idées,  et  il  représen- 
tera à ce  titre  un  digne  et  grand  successeur  de  la  philosophie  de 
Cournot,  pour  lequel  il  avait  une  grande  estime  et  sur  lequel 
il  devait  même  publier  une  étude,  quand  la  mort  le  surprit  à 
son  œuvre  le  12  mai  1904. 


II 

Pour  mieux  comprendre  la  psychologie  de  M.  Tarde,  il  faut 
lire  ses  œuvres  suivantes  : La  Criminalité  comparée  (1886), 
Les  Lois  de  l’imitation  (1890),  La  Logique  sociale  (1893), 
Li Opposition  universelle  (1897 ■,  Étude  de  psychologie  sociale 
(1898),  Les  Lois  sociales  (1898),  et  sa  dernière  publication, 
La  Psychologie  économique  (2  vol.  1902),  qui  résume,  à mon 
avis,  non  seulement  toutes  ses  idées,  mais  aussi  ses  doctrines 
psychologiques. 

Il  faut  en  outre  parcourir  et  connaître  à fond  tous  les  articles, 
toutes  les  discussions,  toutes  les  publications  de  M.  Tarde 
pour  réussir  à se  faire  une  idée  des  faits  et  des  idées  que 
le  psychologue  doit  à M.  Tarde.  Sa  collaboration  à la  Revue 
Philosophique,  depuis  1880,  est  plus  intéressante  à connaître 
pour  le  lecteur  curieux  que  la  lecture  de  ses  volumes,  car  elle 
nous  facilite  la  connaissance  de  l’évolution  de  la  pensée  de 
M.  Tarde,  et  nous  assistons  à la  création  de  la  psychologie 
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de  l'auteur,  tantôt  criminaliste,  tantôt  philosophant  sur  les 
principes  de  droit,  tantôt  économiste  ou  sociologue,  mais  tou- 
jours philosophe. 

Mais  avant  d’exposer  les  données  psychologiques  deM.  Tarde, 
disons  rapidement  ce  que  nous  devons  comprendre  en  général 
par  la  psychologie  d’un  auteur. 

Tous  ceux  qui  font  de  la  philosophie,  soit  par  métier, 
soit  par  nécessité  didactique,  soit  par  goût  et  écrivent  pour 
écrire  de  la  philosophie,  croient  posséder  leur  psychologie, 
et  pour  un  grand  nombre  d’auteurs  souvent  cette  notion 
est  confondue  avec  la  manière  d’envisager  grossièrement 
la  possibilité  personnelle  de  raisonner  et  d’analyser.  Par  la 
psychologie  d’un  auteur,  nous  pensons  pouvoir  dégager  un 
ensemble  idéologique  personnel  ou  documentaire  visant  la 
réalisation  ou  la  concrétisation  de  quelques  idées.  Cette  réalisa- 
tion  est  de  plus  en  plus  difficile  dans  le  domaine  de  la  spécula- 
tion pure  et  abstraite,  dans  la  psychologie  classique,  car,  en 
général,  par  l'originalité  on  est  réduit  à comprendre  la  défense 
avec  plus  ou  moins  de  talent  d’exposition  des  données,  des 
idées  connues  et  qui  appartiennent  à la  connaissance  du 
domaine  du  « bon  sens  ».  La  psychologie  scientifique,  telle 
qu’on  la  comprend  de  nos  jours  est  plus  apte  à mettre  en 
relief  le  coefficient  personnel  des  contributions  d’un  auteur 
quelconque.  Réussir  à dégager  par  l’institution  d’une  série 
d’expériences  l’affirmation  d’une  donnée  psychologique  quel- 
conque, réaliser  la  construction  d’une  hypothèse  quelconque, 
prenant  comme  point  de  départ  des  recherches  ou  des  faits 
isolés,  etc.,  voilà  bien  des  domaines  où  la  personnalité  peut  se 
donner  carrière. 

La  psychologie  de  M.  Tarde  heureusement  part  de  cette 
seconde  catégorie,  et  s’il  n’a  institué  aucune  série  de  recherches, 
il  a réalisé  un  enchaînement  logique  et  personnel  des  idées, 
pour  la  solution  des  problèmes  les  plus  vitaux,  ceux  de  la  vie 
sociale.  Il  s’est  fait  le  défenseur,  pour  ne  pas  dire  le  représen- 
tant de  toute  une  doctrine,  édifiée  sur  des  argumentations  et 
sur  des  analyses  ingénieuses  et  personnelles,  et  il  se  révèle  le 
promoteur  de  toute  une  école  qui  défendit  les  contributions 
psychologiques  des  individus  dans  la  vie  sociale. 
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Sous  les  influences  de  toute  sorte,  la  Sociologie  prit  un  essor 
considérable,  et, en  dehors  delà  facilité  de  discourir  librement 
et  sans  aucune  préparation  suffisante  sur  la  philosophie  sociale, 
paraphrasant  les  banales  données  du  sens  commun,  il  s’est 
créé  des  écoles  qui  voulurent  constituer  cette  science,  dont 
Auguste  Comte  fit  tant  de  cas,  et  d’organiser  ses  méthodes,  son 
plan  et  ses  développements  possibles.  De  ce  courant  qui  provo- 
qua en  Allemagne  toute  une  école,  dont  les  membres  se  divisè- 
rent avec  le  temps  pour  défendre  les  deux  pôles  des  idées  agitées, 
les  deux  conceptions  différentes  du  phénomène  « individu  » et 
du  phénomène  «social)),  et  je  ne  pourrais  passer  sous  silence  à 
ce  titre  les  noms  de  MM.  Simmel,  Stein,  Wagner,  Ratzen- 
hofer,  Dietzel,  etc.  En  France,  ce  mouvement  fut  formulé 
surtout  grâce  à l’autorité  de  M.  Durckheim  et  de  l’école  de 
Bordeaux,  et  d’autre  part  à celle  deM.  Espinas  et  deM.  Tarde  ; 
je  pense  écrivant  ces  lignes  aux  vrais  sociologues,  et  je  laisse 
de  côté  toute  la  pléiade  des  journalistes  et  des  littérateurs, 
qui  continuent  à trouver,  même  pour  Y Éditorial,  des  sujets 
d’articles,  dans  l’étude  plus  ou  moins  banal  de  ce  qu’ils  appel- 
lent études  sociales  ou  études  de  psychologie  sociale. 

Ce  mouvement  aboutit  aux  deux  conceptions  suivantes,  aussi 
différentes  que  possibles.  Les  unes,  dont  M.  Durckheim  est  un 
des  représentants  les  plus  autorisés  en  France,  considèrent  le 
phénomène  social  comme  quelque  chose  de  défini,  comme  fait 
existant  en  soi-même,  en  dehors  des  conditions  qu’ils  l’ont 
créé  et  qui  continuent  à l’alimenter.  A ce  titre,  et  une  fois  ce 
postulat  admis,  le  point  de  départ  scientifique  de  la  sociologie 
est  acquis,  et  pour  constituer  et  consolider  cette  science  on  n’a 
qu’à  appliquer  tout  simplement  aux  phénomènes  sociaux  les 
lois  mathématiques  des  autres  sciences.  Le  phénomène  social 
est  indépendant,  c’est  eummeune  entité:  il  est  donc  indiscuta- 
ble et  susceptible  d’être  pris  en  considération  pour  constituer 
des  lois.  Les  variations  des  phénomènes  sociaux  alimenteront 
l'organisation  de  ces  lois,  préciseront  la  connaissance  mathé- 
matique, scientifique  de  ces  rapports.  La  statistique  jouera 
donc  Se  grand  rôle;  car  il  faut  tout  d’abord  amasser  les  faits  et 
puis,  une  fois  les  pierres  sorties  de  la  carrière,  façonnées  pour 
bâtir  l’édifice,  la  bâtisse  est  une  question  de  temps.  Les  méthodes 
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peuvent  donc  être  les  mêmes  que  celles  admises  dans  les 
sciences,  et,  l’ornière  tracées,  il  faut  au  sociologue  le  goût  du 
choix  d’un  des  milliers  de  faits  sociaux,  et,  avec  un  peu  de  pers- 
picacité, de  persévérance  et  de  connaissances  historiques,  à 
défaut  même  de  talent,  il  pourrait  apporter  des  contributions 
scientifiques  sérieuses.  L’histoire  jouera  un  grand  rôle  dans  la 
documentation,  et  la  sociologie  comprise  ainsi  n’est  qu’une 
espèce  d’histoire  considérée  comme  scientifique,  comme  une 
sorte  de  déterminisme  historique,  quelque  chose  d’analogue 
aux  conceptions  de  Buckle  et  dellroysen  sur  la  promiscuité  des 
faits  sociaux,  mais  possible  d’étre  légiférée  et  codifiée. 

Schématiquement,  cette  doctrine  sociologique  pourrait  être 
résumée  de  la  sorte.  Ajoutons  encore  que  ce  qu’il  y a d'im- 
portant dans  ce  dogme,  c’est  le  point  de  départ,  la  conception 
initiale  du  phénomène,  de  l’acte  social. 

L’individu,  en  tant  qu’élément  biologique,  n’existe  pas  dans 
ces  conceptions  dont  M.  Durckheim  s’est  fait  l’écho  si  autorisé; 
sa  mentalité  en  tant  que  phénomène  psychologique  n’existe  pas, 
tout  est  social.  L’action  des  individus  ne  pouvant  pas  être 
conçue  en  dehors  des  sociétés,  on  conçoit  que  le  phénomène 
social  et  individuel  est  un  produit  nécessaire  et  exclusif  de  la 
société.  Le  fait  social  est  le  générateur  initial  de  toute  mani- 
festation postérieure  sociale;  l’individu  en  est  un  et  des  plus 
typiques.  Les  phénomènes  sociaux  sont  donc  des  entités 
vivantes  évoluant  selon  des  lois  bien  connues,  'Strictement 
disposées.  L’affirmation  catégorique  de  cette  école  l’oblige  h 
envelopper  ses  doctrines  d’une  grosse  couche  de  métaphysi- 
que, un  peu  surrannée  à mon  humble  avis.  Elle  nie  l'influence 
des  indications  en  tant  que  puissances  biologiques,  elle  nie 
l’activité  individuelle  comme  élément  perturbateur  et  modifi- 
cateur des  phénomènes  sociaux, institutions,  coutumes,  lois, etc. 
La  sociologie  est  une  science,  et  ses  affirmations  sont  catégo- 
riques précisément  à cause  de  la  nature  des  sources  qui  aident 
à formuler  les  lois  et  les  affirmations.  La  collectivité  est  un 
tout  qui  modèle  les  individus;  elle  évolue  d elle-même  et  par 
elle-même  comme  un  élément  physique,  comme  une  donnée 
mécanique,  et  la  sociologie,  l’expression  de  cette  collectivité 
grandiose  agissante,  enveloppera  et  doit  envelopper  le  vaste 
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domaine  de  toutes  les  autres  sciences  ; elle  aura  le  droit  de 
propriété  sur  elles  et  tout  découlera,  comme  de  la  seule  et 
unique  source  de  vérité,  de  vie.  toutes  ces  modalités  d’être  ou 
de  ne  pas  être  de  la  vie,  comme  disait  si  spirituellement  ce 
vigoureux  penseur  qu’est  M.  Espinas.  Je  ne  tiens  pas  à entrer 
dans  de  longues  discussions  et  je  dois  me  contenter  de  cette 
rapide  exposition,  pour  mieux  comprendre  la  psychologie  de 
M.  Tarde  et  i’importance  de  ses  données  psychologiques  (1). 

M.  Tarde,  criminaliste  tout  d’abord,  ayant  longuement  vécu 
dans  l’intimité  des  mentalités  criminelles,  a eu  l’éducation 
expérimentale  sociale  suffisante  pour  comprendre  le  rôle  pré- 
pondérant et  grave  des  mentalités  individuelles.  Il  fut,  il  est 
vrai,  un  des  premiers  qui  protestèrent  contre  les  doctrines  lom- 
brosiennes sur  le  criminel-né,  et  ses  critiques  pour  mettre  en 
valeur  le  coefficient  social  des  institutions  sont  encore  à relire. 
Il  ne  faut  pas  pourtant  conclure  de  cette  affirmation  de  cristal- 
lisation sociale  d'un  phénomène,  considéré  psychique,  orga- 
nique par  l’école  italienne,  que  M.  Tarde  devait  aboutir  dans 
le  sens  des  doctrines  durckheimistes. 

La  psychologie  doit  à M.  Tarde,  en  première  ligne,  le  fait 
d’avoir  su  comprendre  son  grand  rôle  social  et  de  classer  comme 
il  convient  les  affirmations  gratuites  et  trop  autoritaires  de  ceux 
qui  font  de  la  sociologie  et  des  phénomènes  sociaux  l 'aima 
mater. 

M.  Tarde  défendit  dans  ses  ouvrages  la  force,  la  valeur  et  la 
nécessité  de  prendre  en  considération  l’élément  psychologique 
mental.  Il  ne  considérait  pas  les  hommes  en  dehors  de  la  société, 
mais  il  les  considérait  comme  des  organismes  différents,  bien 
définis,  comme  des  synthèses  biologiques  qui  par  le  fait  de 
vivre  en  société  ne  perdent  pas  et  ne  peuvent  pas  perdre  les 
qualités  prédominantes  de  leur  sensibilité,  de  leur  intuition, 
de  leurs  instincts.  Il  précisa  avec  beaucoup  de  talent  et  il  fut 
souvent  un  des  seuls  qui,  devant  cette  tendance  moderne  socio- 


(1)  Je  compte  revenir  sous  peu,  dans  un  volume,  sur  les  doctrines  sociologiques 
modernes  ; je  traiterai  Du  conflit  de  la  psychologie  avec  la  sociologie.  DaDs  le 
second  volume  de  ma  Logique  morbide.  Les  maladies  du  B.aisonnement , je 
m'occupe  longuement  de  la  psychologie  des  phénomènes  sociaux  et  de  leur 
conflit  avec  l’individu  {Rudeval,  éditeur,  Paris). 


LA  PSYCSOLOGrF.  DK  AI.  TARDF-  667 

logique  trop  envahissante,  défendit  l’existence  d’une  psycho- 
logie, d’une  science  psychologique  indépendante  de  toute 
sociologie.  Il  existe  nécessairement  des  éléments  psychiques 
qui  ont  précédé  les  fonctions  sociales  et  ils  ont  continué  à 
exister  et  à se  perpétrer  dans  la  vie  sociale  influençant,  modi- 
fiant et  transformant  les  formes  sociales. 

Faisons  pourtant  la  distinction  suivante,  nécessaire  pour 
comprendre  le  point  de  vue  dans  lequel  M.  Tarde  considère 
l’élément  psychique:  il  tient  compte  des  multiples  données 
biologiques,  organiques,  cérébrales,  etc.,  mais  il  ne  s’occupe 
pas  de  l’individu  isolé,  il  ne  s’intéresse  pas  à la  psychologie 
individuelle  biologique,  mais  il  considère  l’individu  sociable. 
Il  accepte  toutes  les  contributions  que  la  biologie  pourrait 
verser  dans  la  formation  d’un  individu,  maïs  il  examine  les 
rapports  des  individus  en  tant  que  collectivité,  et  la  vraie  psy- 
chologie de  M.  Tarde  est  l’étude  de  la  psychologie  collective. 
Je  citerai  à ce  titre  son  remarquable  travail  paru  en  1902  : 
l’Opinion  et  la  foule,  qui  résume  d’une  manière  presque 
trop  littéraire  son  dogme  psychologique. 

Mais  le  travail  où  M.  Tarde  est  vraiment  psychologue,  c’est 
son  admirable  ouvrage  sur  les  Lois  de  /’ imitation,  l’œuvre  d ail- 
leurs qui  restera  parmi  les  publications  les  plus  importantes 
parues  dans  la  seconde  partie  du  xixe  siècle. 

Les  individus  dans  la  vie  sociale  exercent  continuellement, 
précisément  à cause  de  leur  individualité  psychologique,  des 
réactions  et  des  actions  nombreuses,  multiples  et  répétées  sur 
les  autres  membres  de  leur  collectivité;  à leur  tour,  par  les  pro- 
cessus sociaux  contemporains,  voies  de  communication,  d’édu- 
cation, en  particulier,  les  collectivistes  agissent  sur  d’autres; 
d'où  une  extraction  continuelle  et  répétée  à l’infini.  Mais  on  ne 
pourra  jamais  consolider  une  science  sans  préciser  les  points  de 
départ,  et  c’est  ainsi  le  grand  mérite  philosophique  de  M.  Tarde. 
Il  fut  alors  vraiment  psychologue,  car  il  crut  nécessaire 
d’admettre  que  la  sociologie  est  basée  sur  la  psychologie;  le 
phénomène  social  doit  partir  des  données  connues,  palpables, 
concrètes,  avant  de  s’élever  dans  le  domaine  de  l’abstraction 
métaphysique.  La  sociologie  garde  pourtant  son  indépendance 
de  science  tout  en  se  basant  sur  la  psychologie  ; au  point  de  vue 
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même  de  ia  classification  des  sciences,  il  est  logique  de  conce- 
voir des  formations  nouvelles  des  connaissances  d’un  ordre 
donné,  formations  coordonnées  et  systématisées  selon  les  exigen- 
ces et  le  développement  des  faits  et  des  méthodes. 

Les  individus  mis  en  rapport  les  uns  avec  les  autres  modi- 
fient nécessairement  leurs  coefficients  psychiques:  le  phénomène 
social  est  la  résultante  de  ce  contact,  le  point  de  départ  delà 
sociologie.  La  vie  sociale  semble  à M.  Tarde  relever  avant  tout 
de  ce  qu’il  appelle  l’ inter- psychologie,  le  vrai  titre  delà  socio- 
logie. Les  deux  volumes  de  « psychologie  économique  » sont  une 
illustration  claire  et  précise  de  toutes  les  théories  de  M.  Tarde, 
de  tout  son  dogme  psychologique.  « La  société,  écrit  M.  Tarde( 
est  un  tissu  d’actions  inter-spirituelles,  d'états  mentaux  agis- 
sant les  uns  sur  les  autres,  mais  non  pas  de  m'importe  quelle 
manière.  Expliquons-nous  clairement.  Chaque  action  inter- 
spirituelle consiste  dans  le  rapport  de  deux  êtres  animés  ■ — 
d’abord  la  mère  et  l’enfant  — dont  l’un  impressionne  l’autre» 
dont  l’un  enseigne  ou  dirige  i’autre,dont  l’un  parle  à l’autre  qui 
l’écoute,  dont  l’un,  en  un  mot,  modifie  l’autre  mentalement 
avec  ou  sans  réciprocité.  Je  dis  d’abord  que  cette  modification, 
quand  elle  est  de  nature  à nouer  ou  à resserrer  le  lien  social 
entre  ces  deux  personnes,  est  un  rapport  de  modèle  à copie.  En 
effet,  toutes  ces  actions  d’esprit  à esprit  ne  sont  pas,  il  est  vrai, 
des  empreintes  du  sujet  actif  sur  le  sujet  passif,  des  reflets  du 
premier  par  le  second.  Souvent  le  sujet  modifié  l’est  dans  un 
sens  diamétralement  contraire  à celui  du  sujet  modifiant;  il 
pense  et  il  veut  précisément  l’opposé  de  ce  qu'il  veut  penser  et 
vouloir.  Parfois  même,  bien  rarement,  l’influence  qu’il  subit  a 
pour  effet  de  lui  suggérer  un  état  mental  qui  n’est  ni  semblable 
ni  contraire  à l’état  mental  du  sujet  modifiant,  mais  qui  est 
quelque  chose  de  tout  différent.  » 

C’est  un  résumé  précis  des  idées  générales  de  M.  Tarde.  « La 
société  est  pour  lui  un  système,  un  système  qui  diffère  d’un 
système  philosophique  en  ce  que  les  états  mentaux  dont  il  se 
compose  sont  dispersés  entre  un  grand  nombre  de  cerveaux 
distincts,  au  lieu  d’être  ramassés  dans  le  même  cerveau.  » 
[Psychologie économique,  ibidem,  vol.  I,  p.  S.) 

Analysant  le  mécanisme  des  phénomènes  inter-mentaux, 
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M.  Tarde  est  arrivé  à la  constatation  de  l'acte,  du  phénomène 
inter-mental  type,  de  l’élément  qui  met  en  rapport  les  indivi- 
dus et  qui  constitue  la  base  même  du  phénomène  social:  il 
s’agit  de  Y imitation.  Dans  l'acte  d’imiter  M.  Tarde  a vu  toute 
la  création  de  l'activité  sociale,  ou  plutôt  la  frontière  de  toute 
sensibilité  consciente.  Le  phénomène  imitation,  c’est  le  rapport 
social  élémentaire,  et  de  fait  le  cas  de  beaucoup  le  plus  fréquent 
de  l’action  inter-spirituelle.  L’acte  de  l’imitation,  dont  la  méca- 
nisme psycho -biologique  reste  à expliquer,  est  l’élément-type 
de  la  vie  sociale , car  il  constitue  le  premier  éclair  de  conscience, 
il  est  le  symbole  de  la  première  impulsion  inter-mentale.  Juste 
cela  veut  dire  de  mettre  en  rapport,  être  en  contact.  Répéter  à 
l’infini  et  sous  des  formes  différentes  cet  élément-type,  — la  cel- 
lule biologique  en  d’autres  mots,  — l’acte  d’imiter  peut  être 
susceptible  des  lois,  d’où  la  tendance  de  systématiser,  de  con- 
sidérer ou  de  formuler  des  lois.  Ces  lois  peuvent  être  résumées 
schématiquement  sous  ces  trois  mots  : répétition,  oppositions 
et  adaptation,  mots  qui  synthétisent  toute  la  contiguïté  sociale, 
si  cette  expression  est  permise.  Les  faits,  les  mots,  les  données 
se  répètent  ; on  garde  pourtant  son  coefficient  individuel,  caron 
peut  choisir  le  modèle  qu’on  imitera  et  on  peut  choisir  aussi 
les  courants  sociaux.  Plusieurs  courants  peuvent  interférer, 
comme  dit  M.  Tarde,  d’où  opposition,  inaction,  ou  surtout 
modification  ; on  peut  encore  ne  pas  vouloir  imiter,  mais  du 
fait  de  la  non-imitation  on  est  conduit  vers  une  imitation 
négative. 

Les  modèles-  d’où  viennent-ils  ? Ici  M.  Tarde  fait  de  nouveau 
appel  à la  psychologie  et  à ses  données;  il  s'agit  de  Y invention, 
c’est-à-dire  la  résultante  d’un  nombre  considérable  de  données 
biologiques,  mécaniques,  physiques,  sociales,  atmosphériques, 
etc. , et  du  hasard.  Il  ressort  de  tous  ces  coefficients,  par  la  qualité 
et  par  l’intensité  de  leurs  contributions,  un  élément  nouveau, 
une  découverte,  une  croyance  nouvelle,  une  idée,  un  sentiment, 
une  manière  de  sentir  les  choses.  Cette  forme  nouvelle  de  sen- 
sibilité, cette  découverte  scientifique,  une  fois  créée,  devient  un 
phénomène  inter-mental;par  le  fait  de  la  mise  en  circulation,  il 
tombe  dans  la  possibilité  d’être  pris  en  considération,  d’étre 
copié,  utilisé  ou  pris  comme  point  de  départ.  Il  arrive  aussi  que 
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plusieurs  modèles  s'interfèrent  à cause  de  la  manière  dont  ils 
s’adaptent,  par  la  répétition  inhérente  du  fait  social  ; il  résulte 
alors  une  forme  nouvelle,  un  modèle  peut-être  nouveau. 

Ainsi  conçue,  la  vie  sociale  est  généralement  la  vulgarisation 
d’un  nombre  restreint  des  créations  individuelles;  l’élite  indi- 
viduelle a été  toujours  prise  en  considération  par  M.  Tarde, 
comme  l’expression  la  plus  juste,  comme  le  type,  comme 
l’essence  d’une  série  d’actions  inter-mentales  sociales.  Il  y a 
parmi  les  êtres  une  sorte  de  classification,  phénomène  encore 
inexplicable  psychologiquement,  grâce  à laquelle  l’invention  in- 
dividuelle ressort  du  milieu  social,  arrive  aux  « types  modèles  ». 

M.  Tarde  considère  pourtant  cette  élite  d’inventeurs,  de 
créateurs,  de  « lanceurs  de  modèles  »,  comme  il  l’a  dit  et  à 
juste  raison,  composée  non  seulement  des  penseurs,  des  savants, 
des  industriels,  des  littérateurs  et  des  philosophes,  individus 
tous  d’élite,  qui  ont  inventé  des  modèles,  mais  aussi  de  ces 
grands  éléments  anonymes,  les  créateurs  obscurs  dont  les 
époques  primitives  de  l’histoire  sont  pleines  et  qui,  à l’état 
actuel,  préparent  les  modèles  et  alimentent  la  pérennité  des 
phénomènes  sociaux,  l’éternelle  répétition  des  faits.  L’hérédité, 
l’histoire  et  l’éducation  modèlent  dans  une  certaine  mesure 
cette  possibilité  de  devenir  une  créature  et  de  prendre  place 
dans  la  hiérarchie  sociale,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  les  inconnus 
les  individus  méconnus,  les  grands  anonymes  auxquels  l’huma- 
nité, la  vie  sociale  en  d’autres  mots,  doit  autant  qu’aux  sciences 
et  aux  talents  des  phénomènes  individuels-élites.  Psychologi- 
quement, on  ne  pourrait  que  parvenir  à cette  belle  transmuta- 
tion de  l’inconnu  individuel,  dans  les  phénomènes  sociaux;  ces 
individus  seraient,  en  d’autres  termes,  des  éléments  de  l’in- 
connu social. 


III 

Telle  est  la  psychologie  de  M.  Tarde,  conçue,  il  va  sans  dire, 
dans  ses  plus  grandes  lignes  et  esquissées  rapidement.  Il  a mis 
en  relief  le  bagage  psychologique  considérable  que  la  socio- 
logie doit  à la  psychologie,  et,  à ce  titre,  notre  science  lui  doit 
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énormément,  et,  tout  en  voulant  définir  l’objet  et  les  méthodes 
de  la  sociologie,  il  a essayé  de  déterminer  exactement  ses  con- 
tours, définissant,  précisant  les  points  de  départ.  La  notion 
qu’il  a de  l'individu,  quoiqu’elle  soit  critiquable  au  point  de 
vue  psycho-biologique,  car,  tout  en  faisant  jouer  un  si  grand 
rôle  à l’individu  dans  cette  action  inter-mentale,  — la  vie 
sociale,  — on  voit  qu’il  considère  l’individu  en  tant  qu'élémenfc 
social,  admet  une  synthèse  toute  faite,  et  M.  Tarde  a trouvé 
la  formule,  la  vraie,  de  la  conception  sociologique  de  l’indi- 
vidu. Il  a été  psychologue  avant  d’être  sociologue. 

Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  citer  des  textes  de  M.  Tarde 
pour  illustrer  mon  résumé.  Son  style  est  brillant,  vivace,  clair 
et  plein  d’un  bon  sens  philosophique,  qu’il  convient  de  distin- 
guer du  bon  sens  commun  des  sociologues,  la  pléiade  des  jour- 
nalistes contemporains  qui  expliquent,- croyant  diredunouveau, 
des  données  qui  sont  tombées  depuis  des  siècles  dans  le  domaine 
public.  M.  Tarde,  soit  qu’il  considère  les  lois  sociales,  soit 
qu’il  discute  la  force  sociale  des  « valeurs  »,  soit  qu’il  examine 
les  phénomènes  nombreux  de  la  répétition  économique  — le 
désir,  la  croyance,  les  besoins,  la  monnaie,  le  capital,  etc.,  — 
soit  qu’il  coordonne  des  formules  complexes  de  l’adaptation  et 
de  l’opposition  économiques,  il  est  rarement  métaphysicien  et 
jamais  dogmatique.  Il  discute  sans  pérorer,  sans  affirmer  caté- 
goriquement et  à chaque  page  de  ses  œuvres  il  avoue  le  domaine 
immense  des  connaissances  qui  restent  à acquérir  pour  conso- 
lider la  sociologie,  et  la  psychologie  seule  pourra  apporter  ces 
documents.  Tout  en  transposant  dans  la  vie  sociale  la  termi- 
nologie psychologique  M. Tarde  s’efforce  de  nous  expliquer  qu’il 
ne  s’agit  que  des  analogies  ; on  trouvera  des  termes  comme  les 
suivants,  par  exemple:  l’«  imagination  économique  »,  les 
«rythmes»  etc.,  mais  leur  contenu  est  tout  particulier,  et,  selon 
ses  bonnes  habitudes,  il  n’oublie  pas  de  définir  le  sens  de  la 
transposition  de  ses  mots.  Les  phénomènes  inter-mentaux  sont 
avant  tout  psychologiques.  * 

Nous  sommes  loin,  comme  nous  venons  de  le  voir,  des  affir- 
mations catégoriques  des  partisans  de  la  soi-disant  sociologie 
objective  et  si  l’œuvre  de  M.  Tarde  n’est  pas  complètement  con- 
solidée, c’est  qu’elle  reste  inachevée.  Initiateur  d’un  mouvement 
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qui  provoquera  certainement  une  réaction  contre  la  conception 
sociologique  dite  scientifique  età  tort,  M.  Tarde  nous  laisse  une 
psychologie  fine,  pénétrante  et  analytique  de  tout  premier  ordre 
et  qui  comptera  dans  les  luttes  des  doctrines  sociologiques.  On 
sait  la  grande  autorité  que  M.  Tarde  avait  non  seulement  en 
France,  mais  aussi  à l’étranger,  et  sociologues  et  psychologues 
étaient  d’accord  à le  considérer  comme  un  penseur  d’élite, 
intéressant  surtout  par  son  indépendance  d'esprit,  par  l’absence 
complète  de  dogmatisme  et  par  le  vrai  esprit  philosophique 
qui  enveloppait  presque  toutes  les  manifestations  de  sa  pensée. 
Il  attendait  beaucoup  des  recherches  psychologiques  modernes 
et  il  suivait  avec  une  grande  attention  tous  les  courants  mo- 
dernes et  surtout  les  recherches  expérimentales.  Nous  causâmes 
de  ce  fait  à plusieurs  reprises  et  toujours  il  manifesta  la  sur- 
prise de  voir  certains  psychologues  s’orienter  vers  des  statisti- 
ques et  affirmations  trop  catégoriques  sur  quelques  pauvres 
données.  Il  avait  horreur  des  moyennes  et  des  enquêtes.  C’était, 
nie  disait-il  un  jour,  la  médiocrité  de  la  pensée.  Il  avait  horreur 
encore  des  sociologues-journalistes,  et  quelques  jours  avant  sa 
mort,  quand  nous  nous  sommes  promenés  au  Luxembourg,  il 
me  fit  l’honneur  de  me  parler  encore  de  ceux  qui  veulent  ins- 
truire les  autres  et,  désirant  faire  de  la  sociologie  objective, 
arrivent  à coordonner  des  « bréviaires  pour  les  parfaits  mé- 
diocres ». 

Je  vois  encore  cette  grande  personnalité  m’exposant  ses 
craintes  de  voir  la  psychologie  s’orienter  avec  plus  d’esprit 
philosophique  vers  un  idéal  moins  commun  et  écarter  les 
pauvres  données  de  la  psychologie  d’infirmiers.  Et  comme  je 
défendais  l'expérience  et  j’osais  lui  dire  que  l’individualité 
psychologique  conçue  par  lui  repose  sur  des  constatations 
réelles,  mais  dont  les  profondeurs  sont  totalement  inconnues, 
et  que  ce  sera  la  psychologie  qui  les  découvrira,  il  me  donna 
raison  sur  certains  points,  déclinant  sa  compétence  d’attaquer 
l’étude  des  mécanismes  intimes  psychologiques.  Il  faisait  baser 
la  sociologie  sur  la  psychologie  sans  pouvoir  être  psychologue. 
Il  attendait  les  faits  acquis  par  la  psychologie,  mais  pourtant  il 
ne  pouvait  pas  s’empêcher  de  constater  le  phénomène  individu 
commequelque  chose  de  bien  défini.  M.  Tarde  me  parla  encore 
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de  l’illusion  d’objectivité  qui  existe  dans  certaines  tendances 
sociologiques,  et  toute  son  oeuvre  confirme  la  tristesse  de  cette 
constatation. 

Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  facilité  les  idées  de  M.  Durc- 
kheim,  mal  comprises  souvent,  et  parfois  très  mal  digérées, 
prennent  dans  le  public;  leur  tournure  d’apparence  objective  est 
très  plaisante  et  les  affirmations  catégoriques  fascinent  les 
consciences  sociales.  Les  idées  de  M.  Tarde,  tout  en  ayant  un 
grand  nombre  de  sympathies,  au  contraire  réclament  un  tout 
autre  monde,  et  demandent  qu’on  s’entende  avant  de  vouloir 
comprendre,  et  il  n’est  pas  dogmatique,  même  lorsque  ses  bril- 
lantes argumentations  font  jaillir  la  plus  vraisemblable  vérité. 
Les  esprits  delà  nature  de  ceux  qui  s’en  vont  heureusement  à la 
campagne,  convaincus  que  leur  déplacement  va  oxygéner  leur 
cerveau,  admettent  facilement  une  affirmation.  La  besogne  est 
toute  mâchée  et  la  digestion  est  facile.  Les  tables  stastistiques, 
malgré  les  grossières  causes  d’erreur,  les  ressemblances  des 
méthodes  sociologiques  avec  les  méthodes  scientifiques,  la 
manière  de  se  documenter  et  surtout  ces  prétentieuses  épithètes 
« d’objective  » facilitent  l’action  inter-mentale,  comme  dirait 
M.  Tarde,  de  la  répétition  universelle.  Les  phénomènes  sociaux 
sont  pourtant  plus  mystérieux  et  les  psychologues  seuls, 
à mon  humble  avis,  pourront  élucider  les  problèmes  fonda- 
mentaux. Une  bonne  psychologie,  aidée  d’une  sérieuse  docu- 
mentation économique  et  de  quelques  données  historiques, 
éclaircira  n’importe  quel  phénomène  social  plus  que  toutes  les 
études  de  sociologie  objective  où  la  statistique  frise  la  forme 
doeumentatoire  scientifique  et  fait  ressortir  des  conclusions 
arbitraires  et  en  tout  cas  curieuses. 

A ce  point  de  vue,  le  mérite  de  M.  Tarde  est  grand  et  ses 
idées  germeront  facilement  et  contribueront  à achever  la 
réaction  de  plus  en  plus  grande  contre  cette  sorte  de  sociolo- 
gie, l’aima  mater  des  connaissances  acquises,  et  toutes  les 
sciences  présentes,  passées  et  futures, 

Je  voudrais  finir  ces  quelques  pages  que  je  compléterai  un 
jour  avec  quelques  citations  et  des  détails  plus  nombreux  par- 
lant de  la  psychologie  de  l'homme,  de  cette  belle  figure  sur  le 
front  de  laquelle  des  rêves  paraissaient  traîner  toujours,  mais 
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il  parait  que  d'autres  s’en  occupent.  J’évoque  seulement  son 
souvenir  avec  tout  ce  que  je  sais  de  lui  ; il  connut  intimement 
l’âme  humaine,  il  examina  attentivement  toutes  les  actions 
sociales  et  gravement  il  voulut  dégager  le  pourquoi  des  phéno- 
mènes sociaux.  Il  écrivit  pour  les  élites  et  fut  un  des  plus  beaux 
éléments  des  élites  de  son  temps.  Il  avait  un  culte  pour  les 
idées  et,  habitué  à vivre  dans  le  monde  des  pensées  , il  avait 
un  « humour  » grave,  mais  moqueur  pour  certains  efforts 
humains  ; l’inutilité  de  leur  prétendue  conscience  qui  les 
accompagne  était  pour  lui  une  éternelle  source  de  joie.  Quel 
dommage  de  finir  sitôt  ! Il  était  en  plein  travail  et  en  pleine 
force  de  productions  ; les  psychologues  lui  doivent  des  contri- 
butions de  tout  premier  ordre,  et  sa  place  est  tout  indiquée 
dans  la  psychologie  française  contemporaine.  M.  Tarde  fut 
un  grand  agitateur  d’idées,  un  admirable  modèle,  un  inventeur 
de  tout  premier  ordre;  il  sema  à pleines  mains  et  ses  idées 
furent  reprises  par  tous  les  courants.  Ses  pensées  ont  toujours 
su  le  trouver,  et  la  psychologie  sociale  qu’il  devait  faire  un  jour 
aurait  pu  dissiper  les  malentendus  classiques  et  lancer  peut- 
être  le  sociologue  dans  des  voies  plus  logiques  et  d’une  objec- 
tivité moins  critiquable  pour  ne  pas  dire  plus  grande. 

N.  Vaschide, 

Chef  des  travaux  il  l’École  des  Hautes-Études. 
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Quelques  explications  sur  le  nom  patronymique.  — La  famille  de 
G.  Tarde  a quitté  momentanément  la  particule  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire. Son  père,  né  en  1797,  a été  ainsi  inscrit  sur  les  registres  : Citoyen 
Pierre-Paul  Tarde.  C’est  le  seul  de  ses  ascendants  d'ailleurs  qui  n’ait  pas  eu 
la  particule.  Le  père  et  le  grand-père  de  .Pierre-Paul  Tarde  étaient  enregistrés 
sous  les  noms  de  Joseph  de  Tarde,  de  Charles-Gaspard  de  Tarde. 

Après  Pierre-Paul,  l’habitude  s’éiait  conservée  de  supprimer  la  pa:  tieule  dans 
l'appellation  des  membres  de  la  famille. 

Après  la  naissance  des  enfants  de  G.  Tarde,  sa  mère  et  sa  femme  insistèrent 
afin  que  le  vrai  nom  patronymique  fût  indiqué  sur  les  registres  de  l’état  civil. 
G.  Tarde  céda  à ces  instances  etaemanda  la  rectification  de  son  nom. 

Un  jugement  du  tribunal  de  Sarlat.  en  date  du  12  août  1883,  a rectifié  le 
nom  en  y ajoutant  la  particule.  Ce  jugement  portait  rectification  de  tontes  les 
pièces  d 'état  civil  qui  ne  portaient  pas  la  particule  depuis  1797,  ce  qui  fait  que 
notre  ami  Gabriel  est  dans  toutes  les  pièces  d’état  civil  : Gabriel  de  Tarde. 
Mais  il  n’a  pas  voulu  changer  le  nom  de  G.  Tarde  dont  il  s’était  déjà  servi  pour 
ses  publications  et  qu’il  a d’ailleurs  illustre. 

A propos  de  M.  Gabriel  Tarde.  — Tel  est  le  titre  d'une  étude  délicate  et 
émue  que  lui  a consacrée  M.  Henri  Mazel,  dans  le  numéro  de  juillet  du  Mer- 
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cure  de  France,  « Peu  de  jours  avant  sa  mort,  M.  Liard  lui  glissait,  en  le 
voyant  avec  quelques-uns  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  : » On  va  vous  prendre 
a pour  un  pianis'e!  » La  méprise  ne  lui  aurait  pas  d'ailleurs  déplu.  Quand  il 
siégeait  au  tribunal  de  Sarlat,  il  aimait  à entendre  les  campagnards  se  chuchoter 
en  patois  en  le  montrant:  a Celui-là  n’a  pas  l’air  d'un  juge.  » Pourtant  tout  en 
lui  était  naturel,  sans  aucun  artifice  de  costume  ou  de  coiffure;  si  ses  cheveux 
étaient  longs  et  noirs  c’est  qu'ils  poussaient  dru  et  que  l'âge  leur  avait  épargné 
les  fils  d'argent.  ; il  ne  prétextait  pas  de  sa  myopie  pour  sacrifier  au  rite  esthé- 
tique du  monocle  ; mais  ses  idées  n'en  étaient  pas  moins  très  arrêtées  en  certaine 
matière  : il  détestait  le  veston,  affectionnait  le  cache-nez,  aurait  souffert  d'une 
élégance  de  chaussure  et  pour  rien  au  monde  n’eût  consenti  à coiffer  un  feutre 
rond;  cette  commune  antipathie  pour  le  c melon  z fut  même  à l'origine  une 
des  sources  de  notre  amitié » 

M.  Henri  Mazel  insiste  sur  l’affection  que  Tarde  avait  pour  La  Roque,  et  il 
cite  quelques  fragments  de=  lettres  dans  lesquelles  notre  ami  décrit  d’une  façon 
charmante  son  existence  sur  les  bords  de  ia  Dordogne. 

« Je  n’ai  jamais  travaillé  de  meilleure  humeur,  avec  une  plus  paisible  et 

ensoleillée  activité  ;l&9fi.  il  travaillait  alors  son  Opposition  universelle).  Mon  cabinet 
de  travail  lerait  vos  délices,  hors  de  la  maison,  mais  tout  prés  dans  les  débris 
subsistants  d’un  vieux  logis  féodal  dont  toutes  les  autres  pièces,  délabrées  et 
ouvertes  aux  vents  de  ia  vallée,  continuent  à abriter  depuis  plusieurs  siècles  déjà 
des  générations  d'hirondelles,emphytéotes  ailées  de  mes  poutres  noires  et  toujours 
exactes  à me  payer  leurs  redevances  de  ritournelles.  C'est  une  antithèse  de  plus, 
et  non  la  moins  plaisante,  de  poursuive  mon  étude  sur  les  antimonies  sociales 
ou  autres,  sur  les  conflits  et  les  combats  universels  en  regardant  ce  beau  coup 
d'œil,  celte  vie  sereine  et  charmante  d’une  rivière  bleue  et  ondulante  entre  des 
prairies  et  des  rochers,  au  pied  du  plus  pittoresque  bourg  qui  se  puisse  voir.  Ici 
un  des  ancêtres  de  Fénelon, un  Armand  de  Salignac,  poète  et  amoureux,  écrivait 
un  sonnet  que  j'ai  retrouvé  sur  un  vieux  manuscrit  et  qui  commençait  ainsi: 

Que  ces  lieux  sont  (luisants  à ma  triste  adcenlure, 

Solitaires,  reclus  et  sauvagement  beaux 

Où  l'on  n'oit  d’autre  bruit  que  celui  de  tes  eaux , 

Dordogne  !...  » 

« ....  J'ai  passé  des  vacances  délicieuses,  enchanteresses  (1898),  c'est-à-dire 
laborieuses  le  matin,  distrayantes  1 après-midi,  reposées  le  soir  : j’en  rapporte  un 
volume,  un  petit  c'ocon  que  j'ai  filé,  ver-à-soie  de  la  sociologie.  Mais  cela  n’est 
rien  ; dans  les  derniers  jours, j’ai  découvert,  en  dépit  de  la  sécheresse,  une  jolie 
fontaine  dans  mon  jardin,  et,  l’ayant  captée,  l'ayant  admirée  naissant  de  sous 
terre,  d’une  veine  de  rocher,  avec  un  balbutiement  d’enfant  qui  vient  au  monde, 
je  lui  ai  fait  bâtir  un  petit  temple  en  maçonnerie,  couronné  d’une  vieille  croix 
trouvée  dans  une  'ouille  archéologique.  l>  petit  monument  restera  de  moi,  au 
moins,  caril  est  solide,  lui  ! J'y  mettrai  ma  signature  et  la  date.  Aruila  l’emploi 
de  mon  temps  pendant  ce  bel  été.  » 

o ...  Depuis  qu'un  orage,  avant  hier  soir  (29  août  -1898),  u rafraîchi  le  temps,  j'ai 
retrouvé  la  douceur  de  vivre  telle  que  l'ont  connue  nies  jeunes  années.  Les  cor- 
beaux, mes  hôtes,  co-loeataires  du  même  roc  escarpé  et  formidable,  les  corbeaux 
de  mon  enfance  planent  encore  dans  mon  ciel;  sur  mes  pas  fleurissent  les 
mêmes  petites  plantes  exquises  et  méconnues  que  ma  jeunesse  apprit  à aimer 
dans  nos  promenades  botaniques.  Rien  n’a  changé  autour  de  moi,  et  si  je  pou- 
vais ne  pas  songer  aux  amis  perdus,  aux  morts  partielles  de  moi  que  tant  de 
morts  m'ont  fait,  je  pourrais  avoir  l’illusion  de  rne  croire  revenu  à trente  ans, 
à vingt  ans.  » 

M.  Henri  Mazel  apprécie  justement  le  talent  de  Tarde  dans  un  passage  qui 
mérite  d’être  cité  en  entier  ; <s  Tarde  fut  dans  la  force  du  terme  un  autodidacte: 
il  n’a  guère  été  sensible  qu'à  de  1res  lointaines  influences,  Montaigne,  Fénelon, 
l 'Imitation.,  lesquelles  ne  sont  jamais  aussi  impérieuses  que  celles  des  contempo- 
rains; de  ceux-ci  je  ne  crois  pas  qu'un  seul  eut  sur  son  esprit  une  action  déci- 
sive; il  aimait  peu  Comte,  critiquait  Darwin,  se  défiait  d’Herbert  Spencer,  ne 
Suivait  guère  Renan,  et  restait  insensible  à Taine;  sur  ce  dernier,  il  s’est  un 
peu  longuement  expliqué  dans  une  enquête  que  provoqua  M.  Beiugon  : « Taine, 
dit-il,  m’a  instruit,  beaucoup  instruit,  mais  non  dirigé;  je  l'ai  lu  avec  avidité, 
cependant,  et  je  lui  dois  de  m’avoir  en  un  passage  des  Philosophes  français 
signalé  le  penseur  qui  .m’a  formé  vraiment.  » Quelque  part  après  avoir  bafoué  tous 
les  éclectiques,  il  dit  : e Et,  maintenant  nous  irons  apprendre  la  logique  chez 
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M.  Cournoi.  C’est  ce  mot  qui  m’a  fait  lire  Cournot,  où  dans  les  os  longs  et  durs 
de  si  lourdes  phrases,  j’ai  trouvé  tant  de  moelle,  tant  de  méditations  intenses  et 
subtiles  sur  les  plus  inquiétants  problèmes  des  origines  de  la  vie  et  de  la  société 
et  de  leur  double  transformation.  Là,  mon  goût  pervers  du  myslère  et  de  la 
pénombre,  qui  se  conciliait  comme  il  pouvait  avec  mon  besoin  dè  précision,  se 
donnait  carrière  bien  plus  que  dans  les  écrits  du  génial  disciple  de  Coudillac.  Ce 
qui  manque  en  effet  à toute  l'œuvre  de  Taine,  et  en  particulier  k son  esthétique, 
c’est,  dans  ce  parterre  multicolore  d'idées,  splendidement  épanouies,  quelques 
idées  en  bouton  ou  à demi-éctoses,  c’est  le  sentiment  du  charme  profond  et  de 
l’intérêt  profond,  inhérent  à l’inachevé,  k l’indéterminé  inexprimable...  » 

« J’ai  tenu,  dit  Henri  Mazei.  à citer  ces  lignes  d'abord  parce  qu’elles  sont  peu 
connues,  et  moins  encore  aisées  à.  découvrir  dans  la  collection  d’une  revue 
éteinte,  et  aussi  parce  qu'en  caractérisant  Taine.  Tarde  s’y  caractérise  à merveille 
lui-même.  Il  fut  bien  le  jardinier  des  idées  en  bouton  et  k demi-écloses;  ce  qui 
le  séduisait,  c'éfait  la.  jeunesse  qui  s’éveille  ou  même  la  vieillesse  qui  s’avance, 
toujours  la  vie.  » 

Autobiographie  de  G.  Tarde.  — tl  l'avait  écrite  dans  une  lettre  adressée 
le  29  janvier  1904,  a M.  G.  L.  Dnprat.  Les  passages  que  nous  reproduisons  sont 
empruntés  k la  Reçue  Universelle,  n°  112,  1904  : «s  Ma  vie  est  vile  racontée  : né 
à Sarlat,  en  1843  (hélas!  vous  voyez  quel  âge  j’ai),  j’ai  été  substitut  du  procu- 
reur de  la  République  de  Ruffec,  de  18/3  k 1 S 7 5 , puis  juge  d’instruction  à Sarlat, 
ma  ville  natale,  d’où  je  n’ai  jamais  demandé  k sortir,  jiiqu’au  moment  où  M.  An- 
tonin  Dubost,  alors  ministre  de  la  justice,  que  je  ne  connaissais  pas,  mais  qui 
avait  entendu  parler  de  moi,  m’olïrit  spontanément  de  me  nommer  chef  de 
bureau  de  la  statistique  judiciaire  à son  ministère.  Cela  se  passait  en  janvier  1894. 
J’acceplai  et  je  fis  bien.  Six  uns  après,  en  1000,  j'étais  nommé  professeur  de 
philosophie  moderne  au  Collège  de  France,  et  en  décembre  de  la  même  année, 
j’entrais  à l'Institut.. . Vous  vous  étonnerez  peut-être  de  mon  immobilité  prolongée 
dans  la  carrière  judiciaire  : c’est  que  j’y  étais  entré  sans  goût,  presque  par 
force...  J’étais  d’ailleurs  retenu  à Sarlat  (jusqu’à  la  mort  de  ma  mère,  en  1891) 
pour  des  raisons  de  famille  et  aussi  par  un  fort  attachement  au  sol  natal...  Il 
y a près  de  Sarlat  une  masure  dans  un  rocher,  en  fuoe  d’une  vue  délicieuse,  où 
j’ai  goûté  les  plus  pures  joies  de  la.  vie  Iroglodytique.  Mes  meilleures  idées  sont 
nées  là.  Je  dois  beaucoup  à ma  mère  qui,  devenue  veuve  a vingt-huit  ans,  s’est 
dévouée  à moi,  son  fils  unique,  et  je  n’ai  jamais  voulu  me  séparer  d'elle,  même 
en  me  mariant. 

« Dès  l’âge  de  seize  ans,  j'avais  résolu  de  tenter  d’autres  voies,  défaire  le  périple 
des  sciences...  Mais  sorti  à dix-sept  ans  du  collège  des  Jésuites  de  Sarlat,  très 
libre-penseur  déjà,  j’ai  été  vite  Interrompu  dans  l’exécution  de  ce  grand  projet  par 
une  maladie  d’yeux  qui  a exercé  la  plus  profonde  influence  — fatale?  — bienfai- 
sante? — ■ sur  mon  développement  intellectuel.  De  dix-neuf  à vingt-cinq  ans,  j’ai 
dû  très  peu  lire,  beaucoup  réfléchir.  Mes  forces  visuelles  me  suffisaient  loutjuste 
à faire  mon  droit.  Malgré  ce  grave  écueil  de  ma  jeunesse,  qui  en  a été  très 
attristée  et  presque  découragée,  j’ai  repris  ensuite  comme  j’ai  pu  l’exécution  de 
mon  plan  d'adolescent, 

« De  fait,  mes  idées  principales  se  son!  formées  bien  longtemps  avant  leur  publi- 
cation. Un  de  mes  anciens  collègues  de  Ruffec  se  souvient  très  bien  que  je  lui 
ai  souvent  exposé,  dès  1874  ou  1875,  ce  qu'il  a lu  depuis  plus  développé  dans  mes 
ouvrages...  Entre  vingt-cinq  ans  et  trente  ans,  mon  système  d'idées  a pris  corps... 

n 1882.  je  suis  entré  en  contact  avec  les  criminalistes  italiens.  Que  vous  dirai-je 
encore?  La  liste  de  mes  ouvrages  vous  la  connaissez.  J’ai  volontairement  omis 
de  joindre  à cette  liste  la  publication  de  mes  Contes  et  poèmes  (Calmann-Lévy. 
1879,),  parce  que,  une  fois  paru  ce  recueil  de  quelques-unes  des  poésies  de  ma 
jeunesse,  j’ai  été  mécontent  du  choix  que  j’avais  fait...  J’avais  eu  très  jeune  de 
très  hautes  ambitions  poétiques...  Je  crois  que  cette  anlihidc  [poétique!  n’était  pas 
illusoire...  » 

A.  Lacàssagne. 


le  gérant  : A.  STORCK. 


Lyon.  — lmp.  A.  Storck  a-  C".  8,  rue  de  la  Méditerranée. 
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ESSAI  SUR  LA  FOLIE  AU  pblMfc*É/VUE  MEDICO-LEGAL 


I 

NÉCESSITÉ  D’UNE  CONCEPTION  ABSTRAITE  DE  LA  FOLIE 
AU  POINT  DE  VUE  MÉDICO-LÉGAL 

Lorsqu’il  y a cent  ans  commença  entre  juges  et  aliénistes  au 
sujet  de  la  notion  de  responsabilité  cette  lutte  épique  qui  devait 
durer  près  d’un  siècle  et  se  terminer  par  le  triomphe  des  aliénis- 
tes, la  folie  était,  dans  l’esprit  même  des  médecins  qui  la  soi- 
gnaient quelque  chose  de  fort  modeste.  Elle  comprenait  deux 
variétés  : d’une  part  la  manie,  état  d’agitation  et  d’incohérence  ; 
de  l’autre  la  mélancolie , plus  ou  moins  accompagnée  de  stu- 
peur qui  faisait  ressembler  le  malade  à un  idiot.  Ces  deux  for- 
mes, tout  opposées  qu’elles  fussent,  avaient  cela  de  commun  que 
dans  un  cas  comme  dans  l’autre  l’ensemble  des  facultés  cérébra- 
les était  troublé.  C’était  la  folie  totale  et  Y irresponsabilité  totale 
par  conséquent. 

Le  premier  progrès  réalisé  par  les  aliénistes  fut  de  faire  ad- 
mettre une  folie  partielle , c’est-à-dire  une  folie  dans  laquelle  une 
seule  faculté  ou  tout  au  moins  un  petit  nombre  de  facultés  seu- 
lement se  trouvait  intéressé. 

A la  longue,  la  Justice  céda,  mais  en  disant  : A folie  partielle, 
responsabilité  partielle , et  elle  continua  de  condamner  cette  nou- 
velle sorte  de  fous,  en  se  contentant  d’atténuer  la  peine. 

Les  aliénistes  revinrent  alors  à la  charge,  et  avec  une  ténacité 
vraiment  méritoire,  ils  n’abandonnèrènt  la  lutte  que  le  jour  où 
à cette  folie  partielle  fut  accordée  l’irresponsabilité  totale.  Vain- 
queurs, ils.  portèrent  aussitôt  le  combat  sur  d’autres  points  et 
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tentèrent  de  faire  triompher  successivement  une  folie,  qu’ils  ap- 
pelèrent suivant  les  cas  folie  morale  ou  folie  lucide,  ou  folie 
des  actes  et  une  autre  qu’iLs  dénommèrent  folie  avec  conscience. 

Ges  prétentions  parurent  si  hardies  au  public  et  à la  justice  de 
ce  temps  que,  fort  probablement,  elles  n’auraient  jamais  réussi 
à obtenir  un  crédit  sérieux  dans  l’opinion,  si  une  conception  nou- 
velle. — la  conception  de  la  Dégénérescence  — n’était  venue  leur 
donner,  avec  un  aspect  plus  scientifique,  une  vitalité  inattendue. 
Dès  lors  l’aliénation  put  s’étendre  à l’infini  et  peu  à peu  englo- 
ber sous  des  noms  divers  toutes  les  variétés  dangereuses  de  la 
nature  humaine,  jusques  et  y compris  la  variété  criminelle. 

La  Justice,  il  faut  le  reconnaître,  n’a  pas  suivi  sans  protester. 
Elle  a résisté  et  résiste  encore  ; mais,  à considérer  le  travail 
croissant  qui  s’opère  dans  les  esprits  et  l’accueil  si  favorable 
fait  a certaines  idées,  on  a presque  le  droit  de  s’étonner  que  de- 
puis longtemps  déjà  le  code  pénal  n’ait  pas  été  jeté  au  feu  et  les 
prisons  transformées  en  hôpitaux. 

Il  s’agit  cependant  de  tirer  au  clair  toute  cette  affaire,  de  ne 
pas  suivre  nos  guides  en  aveugles,  d’examiner  enfin  où  l’on  veut 
nous  mener.  Nous  avons  le  sentiment  qu’on  nous  égare,  et,  par 
snobisme  sans  doute,  nous  emboîtons  le  pas. 

Or,  je  ne  suis  pas  le  seul  a croire  que,  dans  cette  évolution  des 
idées  en  matière  de  folie  et  de  responsabilité,  il  existe  un  point 
à partir  duquel  on  a fait  fausse  route,  et  cela,  très  vraisembla- 
blement, parce  qu’on  ne  s’est  pas  donné  la  peine  de  se  faire  une 
conception  nette  et  abstraite  de  la  folie,  une  conception  embras- 
sant l’ensemble  des  cas.  La  folie,  maladie  du  cerveau,  demeurant 
une  notion  vague,  élastique,  mal  définie,  ne  s’est  que  trop  bien 
prêtée  à recevoir  dans  ses  cadres  tout  ce  que  la  fantaisie  des  cri- 
minologistes s’est  plu  à y faire  entrer. 

J’ignore  si  l’aliénation  mentale  ne  doit  pas  grandement  pro- 
fiter d’une  théorie  positive  de  la  folie,  mais  ce  dont  je  suis  sûr 
c’est  que  la  médecine  légale  ne  peut  s’en  passer.  Il  n’est  peut- 
être  pas  indispensable  que  l’aliéniste  applique  à ses  clients 
telle  étiquette-  plutôt  que  telle  autre,  mais  il  n’est  pas  sans  in- 
térêt pour  la  justice  de  savoir  jusqu’où  le  délinquant  peut  jouir 
du  bénéfice  de  l’irresponsabilité  sous  le  couvert  de  la  folie. 

Nous  allons  donc  chercher  à nous  rendre  compte  de  ce  qu’est 


ESSAI  SUR  LA  FOLIE  AU  POINT  DE  VUE  MÉDICO-LÉGAL 


679 


en  soi  la  folie.  C’est  à notre  avis  la  seule  manière  d’arriver  à dé- 
limiter d’une  façon  suffisante  ses  limites  et  ses  variétés. 


II 

ABSENCE  DE  TOUTE  CONCEPTION  ABSTRAITE  DE  LA  FOLIE 
DANS  LES  TRAVAUX  DES  ALIÉNISTES 

Nous  pouvons  rendre  pleine  justice,  nous  pouvons  garder 
toute  notre  admiration  aux  fondateurs  de  l’aliénation  mentale,  et 
cependant  reconnaître  qu’ils  ne  nous  ont  pas  donné  de  définition 
satisfaisante  de  la  folie.  Prenons,  par  exemple  la  définition  d’Es- 
quirol,  la  plus  connue  peut-être,  celle  qui  a été  le  plus  souvent 
citée  : « La  folie  est  une  affection  cérébrale  ordinairement  chro- 
nique, sans  fièvre,  caractérisée  par  des  désordres  de  la  sensi- 
bilité, de  l’intelligence,  de  la  volonté.  » Et  les  auteurs  qui  ont 
suivi  Esquirol  ont  dit,  en  des  termes  plus  ou  moins  variables, 
exactement  la  même  chose.  Une  énumération  de  symptômes  ne 
sert  à définir'  une  maladie  que  quand  le  médecin  ne  sait  rien 
sur  sa  nature,  ses  causes,  ses  lésions,  et  tant  qu’on  ne  la  définit 
pas  autrement,  elle  demeure  par  la  force  des  choses  sans  limites 
précises  et  tend  à se  confondre  avec  des  états  voisins  qui  pré- 
sentent des  symptômes  communs. 

Sans  demander  aux  diverses  définitions  de  la  folie  de  nous 
renseigner  sur  des  lésions  qu’on  sera  sans  doute  fort  en  peine  de 
déterminer  avant  longtemps,  au  moins  pourrait-on  exiger  d’elles 
de  faire  ressortir  le  trouble  fondamental  initiateur,  celui  qui  do- 
mine, et  d’où  dépendent  les  autres.  Notre  besoin  de  comprendre 
en  éprouverait  une  satisfaction  certaine  ; nous  apercevrions  une 
cause,  un  point  de  départ,  d’où  se  déduiraient  les  conséquences, 
et  la  folie  serait  alors  à nos  yeux  autre  chose  qu’une  simple 
énumération.  Quand  on  parcourt  dans  les  auteurs,  depuis 
Esquirol  jusqu’à  Marcé,  ce  qu’ils  ont  écrit  sur  la  folie,  non  seu- 
lement il  est  difficile  de  saisir,  au  milieu  de  leurs  descriptions 
d’ailleurs  admirables,  le  trouble  qui  domine  la  scène,  mais  on 
est  mène  exposé  à s’égarer.  Comme,  en  cette  affaire,  le  désordre 
intellectuel  est  de  beaucoup  le  mieux  appréciable,  et  par  censé- 
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q Lient  celui  sur  lequel  on  insiste  avec  le  plus  de  complaisance, 
le  lecteur  est  naturellement  porté  à le  prendre  pour  le  trouble 
fondamental,  ce  qui,  nous  allons  le  voir,  est  fort  loin  de  repré- 
senter la  réalité.  La  folie  est  surtout  en  effet,  une  maladie  du 
sentiment.  C’est  une  maladie  morale  avant  d’être  une  maladie 
mentale. 


DE  LA  MALADIE  ET  DU  PRINCIPE  DE  BROUSSAIS 


Avant  d’aller  plus  loin,  je  dois  m’arrêter  sur  ce  mot  maladie 
qu’il  faut  d’abord  expliquer.  La  science  est  si  peu  faite  encore 
que  ce  mot  maladie  si  commun,  si  usité,  reste  jusqu’à  nouvel  or- 
dre un  terme  vague  et  prêtant  aux  sens  les  plus  divers,  particu- 
lièrement en  aliénation  mentale,  où  il  n’est  pas  hors  de  propos 
de  le  restreindre.  C’est  à ce  compte  que  nous  saurons  ce  que  nous 
voulons  dire  en  disant  de  la  folie  qu’elle  est  une  maladie  du  sen- 
timent ou  une  maladie  morale. 

L’ancienne  conception  populaire,  qui  a été  longtemps  en  hon- 
neur dans  le  corps  médical,  voyait  dans  la  maladie  un  principe 
étranger  qui  s’attaquait  à l’homme  en  état  de  santé  et  soutenait 
contre  son  organisme  une  véritable  lutte,  d’où  il  sortait  vain- 
queur ou  vaincu.  De  là  ces  expressions  vulgaires  encore  très 
vivantes  : être  surpris  par  la  maladie,  succomber  sous  les  coups 
de  la  maladie,  vaincre  la  maladie.  Et  Bichat  lui-même  disait  : 
la  vie  est  V ensemble  des  fonctions  qui  résistent  à la  mort. 

C’est  Broussais  qui  le  premier  fait  sortir  la  maladie  de  ces 
nuages  métaphysiques  et  lui  donne  place  dans  la  science  posi- 
tive en  fixant  son  siège  dans  l’économie  elle-même.  La  maladie 
n’est  plus  dès  lors  qu’une  modification  en  plus  ou  en  moins  de 
nos  activités  fonctionnelles  sous  l’influence  du  milieu  extérieur 
ou  intérieur  : tantôt  c’est  l’énergie  d’une  fonction  qui  s’exagère, 
tantôt  c’est  l’énergie  d’une  fonction  qui  languit.  Plus  d 'entité 
extérieure  venant  assaillir  l’économie  et,  par  conséquent,  nulle 
différence  entre  l’état  de  santé  et  celui  de  maladie  qu’une  diffé- 
rence d’intensité  dans  l’exercice  des  fonctions. 
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Le  principe  de  Broussais  a subi  l’épreuve  du  temps.  Rien  n’a 
pu  le  battre  en  brèche  ; tout  au  contraire  est  venu  le  confir- 
mer. Longtemps  on  a décrit  sous  le  nom  de  diathèses  des  affecr 
tions  dont  l’origine  semblait  mystérieuse,  et  voilà  que  les  diathè- 
ses sont  rentrées  dans  la  loi  commune,  avec  les  beaux  travaux 
de  l’école  moderne  qui  n’a  vu  en  elles  que  des  ralentissements 
de  fonctions. 

Cependant  il  faut  préciser  l’idée  de  Broussais  pour  en  faire 
une  juste  application.  En  fait,  nos  fonctions  ne  sont  jamais  par- 
faitement stables,  elles  varient  sans  cesse  d’intensité  : le  cœur 
bat  plus  ou  moins  vite  suivant  l’heure  de  la  journée  ; la  respi- 
ration n’est  pas  la  même  pendant  la  veille  et  pendant  le  som- 
meil, l’estomac  et  l’intestin  passent  sans  transition  du  repos  à 
l’activité,  etc.  Et  cela  c’est  l’état  de  santé.  Où  commence  donc 
l’état  de  maladie?  Exagération  fonctionnelle, ralentissement  fonc- 
tionnel sont  des  expressions  bien  vagues  et  qui  nous  indiquent 
mal  le  moment  où  l’activité  d’une  fonction  de  normale  va  de- 
venir pathologique. 

'Dans  la  pensée  de  Broussais,  il  y a maladie,  lorsque  l’exagé- 
ration fonctionnelle  est  telle  que  les  rapports  entre  la  fonction 
surexcitée  et  les  autres  fonctions  de  l’économie  sont  modifiées, 
ou,  si  l’on  préfère,  que  le  trouble  de  la  fonction  surexcitée  s’étend 
aux  autres  fonctions  de  l’économie.  S’il  est  un  organe  complai- 
sant par  excellence  et  auquel  on  puisse  demander  les  efforts 
les  plus  variables,  c’est  assurément  l’estomac  : mais  qu’un  jour 
on  force  la  dose  et  on  s’aperçoit  vite  et  douloureusement  que  ce 
n’est  pas  seulement  la  fonction  propre  de  l’organe  qui  est  trou- 
blée, ou  même  les  fonctions  voisines,  comme  celles  du  foie  ou  de 
l’intestin,  mais  encore  toutes  les  autres  fonctions  de  l’organis- 
me, celles  du  cœur,  du  poumon,  du  cerveau,  etc.,  d’où  résul- 
te un  état  de  maladie.  Que  le  cœur  ou  le  poumon  soient  atteints, 
au  lieu  de  l’estomac,  et  nous  verrons  les  mêmes  phénomènes  se 
produire.  Il  y a en  réalité  maladie  lorsque  la  perturbation  apr 
portée  dans  l’activité  habituelle  d’un  organe  détermine  une  per- 
turbation secondaire  dans  les  autres  et  met  ainsi  tout  le  système 
en  défaut.  Tant  que  cette  perturbation  secondaire  n’existe  pas, 
on  est  en  droit  de  dire  que  cette  activité  exceptionnelle  de  l'or- 
gane n’a  pas  dépassé  les  limites  physiologiques  et,  par  censé- 
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quent,  est  compatible  avec  la  santé,  il  n’est  pas  besoin  de  rap- 
peler que  là  comme  ailleurs  et  plus  qu’ ailleurs  il  y a des  cas 
limite  et  que  le  médecin  sera  souvent  fort  embarrassé  de  dire 
s’il  y a santé  ou  maladie  — ce  qui  d’ailleurs,  manque  souvent 
d’importance  et  n’a  qu’un  intérêt  académique. 


IV 

APPLICATION  DU  PRINCIPE  DE  BROUSSAIS  A LA  CONCEPTION  DE  LA  FOLIE 

Appliquons  maintenant  ces  données  à la  conception  de  la  folie, 
maladie  du  cerveau,  mais  auparavant  disons  quelques  mots  dés 
fonctions  de  ce  cerveau. 

Le  temps  est  encore  éloigné  — on  ne  s’en  aperçoit  que  trop  — 
où  anatomie  et  physiologie  du  cerveau  se  confondront  et  où  il 
sera  possible  de  mettre  un  nom  sur  chacune  de  ses  parties  en  en 
déterminant  remploi.  Ce  qui  a été  fait  à cet  égard  n’est  rien  à 
côté  de  ce  qui  reste  à faire.  Mais  s’il  n’est  pas  encore  en  notre 
pouvoir,  à quelques  rares  exceptions  près,  de  distribuer  les  fonc- 
tions entre  les  diverses  parties  dont  se  compose  le  cerveau  — ce 
qui  est  le  but  que  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  — au 
moins  nous  est-il  permis  d’étudier  et  même  de  connaître  déjà 
l’ensemble  de  ces  fonctions.  La  physiologie  cérébrale  demeurera 
très  imparfaite  tant  que  les  deux  études  ne  se  seront  pas  jointes  ; 
longtemps  encore  nous  prendrons  pour  des  fonctions  simples  des 
fonctions  extrêmement  complexes,  et  nous  nous  tromperons 
vraisemblablement  plus  d’une  fois  sur  la  façon  dont  se  produi- 
sent les  résultats  que  nous  observons  ; mais  en  cela,  la  physio- 
logie du  cerveau  ne  diffère  pas  de  ce  qu’a  été  et  de  ce  qu’est 
encore  la  physiologie  de  tous  les  autres  organes  du  corps,  où  l’on 
commence  par  observer  les  résultats  les  plus  généraux  avant  de 
constater  que  ces  résultats  généraux  ne  sont  que  la  résultante 
de  résultats  de  plus  en  plus  particuliers.  On  a commencé  par 
croire  le  monde  composé  de  trois  ou  quatre  éléments  distincts 
et  aujourd’hui  il  n’y  a pas  de  mémoire  de  chimiste  capable  de 
retenir  le  nombre  des  éléments  simples  dont  le  monde  est  cons- 
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titué.  Nous  pouvons  donc  spéculer  sans  crainte  sur  les  fonctions 
du  cerveau.  Nos  connaissances  actuelles  sont  encore  très  gros- 
sières, soit,  mais  si  imparfaites  qu’elles  soient,  nous  pouvons  et 
nous  devons  en  tirer  parti  sans  attendre  des  progrès  qui  deman- 
deront peut-être  des  siècles  avant  de  se  réaliser.  On  a cru  pen- 
dant longtemps  que  la  terre  était  plate  : cela  a-t-il  empêché  les 
navigateurs  de  mettre  à profit  les  notions  recueillies  jusque-là 
sur  la  géographie  céleste  ? 

Avec  tous  les  observateurs,  nous  admettrons  donc  que  notre 
cerveau  est  le  siège  de  phénomènes  d’impulsion  (sentiment), 
d’observation,  de  délibération  et  de  conseil  (intelligence)  et 
d’exécution  (caractère).  Ces  trois  grands  départements,  bien 
qu’intimement  liés  et  n’agissant  guère,  l’un  sans  l’autre,  ont  ceV 
pendant  leur  indépendance  propre,  comme  en  témoignent  assez 
les  faits  pathologiques  et  même  les  faits  normaux.  Mais,  sous 
peine  d’anarchie  il  faut  une  autorité  dans  cette  fédération,  et 
cette  autorité  appartient  sans  nul  doute  au  sentiment.  C’est  le 
sentiment  qui  nous  gouverne  et  pas  du  tout  l’intelligence,  bien 
qu’en  dise  une  formule  célèbre.  L’homme  ne  pense  et  n’agit  que 
sous  l’influence  d’un  sentiment  et  pour  satisfaire  ce  sentiment. 
Les  plus  intellectuels  des  hommes,  les  Aristote,  les  Archimède, 
les  Descartes,  les  Comte  ont  pensé  beaucoup  moins  pour  satisfaire 
a des  besoins  intellectuels  qu’à  des  besoins  de  sentiment,  et  ce 
qui  est  vrai,  même  d’eux,  l’est  bien  plus  encore  des  grands  pra- 
ticiens. C’est  commettre  une  grosse  erreur  que  de  dire  que  dans 
tel  cas  la  raison  l’a  emporté  sur  le  sentiment  ; c’est  tout  bonne- 
ment un  sentiment  qui  l’a  emporté  sur  un  autre  sentiment.  La 
raison  n’a  eu  qu’un  rôle  d’alliée,  en  venant  au  secours  de  notre 
altruisme  contre  notre  égoïsme,  ou  inversement. 

La  fonction  de  l'intelligence  est  triple  : elle  nous  renseigne 
d’abord  sur  la  situation  et  par  là  éveille  nos  penchants  ; elle 
fait  office  de  reporter.  Puis  elle  apprécie  cette  situation  et  ses 
exigences,  nous  montre  la  convenance  ou  la  disconvenance  de 
tel  ou'  tel  acte  et  par  là  retient  ou  stimule  tel  ou  tel  penchant  : 
elle  fait  l’office  de  conseillère. 

Enfin  elle  nous  fournit,  une  fois  la  décision  prise,  les  moyens 
d’accomplir  l’acte  résolu  et  de  satisfaire  le  penchant,  vainqueur; 
elle  fait  alors,  office  de  servante. 
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Le  rois  du  caractère  est  le  plus  simple  : il  a surtout  charge 
de  réaliser  le  désir  après  consultation  de  l’intelligence.  C’est 
l’agent  d’exécution  qui  tantôt  retient  et  tantôt  stimule. 

Pas  plus  pour  les  organes  cérébraux  que  pour  les  autres  or- 
ganes du  corps,  état  de  santé  ne  signifie  immuabilité.  L’instinct 
conservateur.  l’instinct  sexuel,  l’ instinct  destructeur,  la  vanité, 
la  bonté  varient  chez  le  même  individu  suivant  mille  circons- 
tances internes  ou  externes  : l’état  dé  l’atmosphère,  celui  de 
l'estomac,  le  cours  de  la  Bourse,  l’accueil  d’un  ami,  en  voilà  assez 
pour  les  troubler. 

Les  fonctions  intellectuelles  ne  sont  guère  plus  régulières  : 
tout  influe  sur  elles,  fatigue  physique  ou  morale,  entraînement 
milieu,  alimentation,  etc.  Un  peu  de  café  suffit  à les  éveiller,  un 
peu  d’opium  à les  assoupir. 

Et  il  en  est  de  même  des  fonctions  de  l’activité. 

Mais  toutes  ces  variations,  on  l’a  vu  plus  haut,  sont  compa- 
tibles avec  la  santé  tant  qu’elles  ne  dépassent  pas  la  mesure 
physiologique,  c’est-à-dire  tant  que  leur  activité  n’est  pas  exa- 
gérée au  point  de  troubler  sérieusement  les  autres  fonctions. 
Pour  qu’il  y ait  maladie,  il  faut  que  l’une  des  parties  par  son 
propre  trouble  empêche  les  autres  de  remplir  leur  rôle  normal. 

Or,  on  conçoit  d’avance  qu’une  des  parties  du  cerveau,  le  sen- 
timent, est  de  beaucoup  la  plus  perturbable.  Dut-on  en  être  hu- 
milié, il  faut  bien  reconnaître  que  l’homme  court  peu  de  risques 
de  tomber  en  folie  par  exercice  exagéré  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles. Même  parmi  les  plus  grands  penseurs  il  en  est  peu  qui 
aient  succombé  au  surmenage  de  leurs  forces  mentales.  A plus 
forte  raison  les  autres  hommes.  La  plupart  pensent  tout  juste 
assez  pour  se  procurer  de  quoi  vivre,  et  on  peut  certifier  que  c’est 
le  très  petit  nombre  qui  se  donne  par  goût  des  indigestions  men- 
tales. En  revanche  il  en  est  bien  peu  qui  ne  soient  point  sujets 
aux  fatigues  morales,  bien  peu  dont  les  penchants  demeurent 
toujours  à égale  distance  ds  la  torpeur  et  de  la  tempête,  et  qui 
ne  connaissent  pas  les  excitations  plus  ou  moins  vives  de  la  va- 
nité, de  la  sexualité,  de  la  cupidité,  de  la  peur. 

Rien  donc  de  surprenant  à ce  que  la  folie  reconnaisse  ordinai- 
rement pour  cause  l’activité  exagérée  de  tel  ou  tel  de  nos  pen- 
chants, c’est-à-dire  de  la  partie  du  cerveau  la  plus  aisément  ex- 
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citafale.  Je  dis  ordinairement  parce  qu’en  effet  si  la  fclie  peut, 
en  quelques  cas,  reconnaître  une  autre  origine,  l'intoxication 
alcoolique,  par  exemple,  toujours,  dans  le  cas  ordinaire,  c’est-à- 
dire  dans  la  vésanie,  pour  employer  l’expression  technique,  la 
folie  est  l’œuvre  de  la  passion. 

Et  on  entrevoit  déjà  par  quoi  va  se  manifester  cette  maladie 
de  source  morale.  Si,  comme  nous  l’avons  énoncé  plus  haut,  la 
maladie  consiste  non  pas  dans  le  simple  excès  d’activité  d’une 
fonction,  mais  dans  un  excès  d’activité  qui,  dépassant  la  mesure 
physiologique,  va  jeter  le  trouble  dans  les  autres  fonctions  du 
même  système  ou  de  l’économie  entière,  la  maladie,  dans  le 
cas  présent  devra  se  traduire  nécessairement  par  un  trouble  plus 
ou  moins  profond  des  deux  parties  du  cerveau,  qui  avec  le  senti- 
ment constituent  le  système  cérébral,  à savoir  l’intelligence  et 
l’activité. 

L’intelligence  sous  l’influence  de  l’excitation  exagérée  du  sen- 
timent ne  remplit  plus  le  rôle  qui  lui  est  assigné.  Elle  n’est 
plus  en  état  d’observer,  de  méditer,  elle  laisse  l’homme  sans 
renseignements  sur  la  réalité,  ne  lui  apporte  que  des  rensei- 
gnements erronés,  et  par  là  même  elle  devient  inapte  à le  con- 
seiller ou  ne  lui  donne  plus  que  des  conseils  absurdes.  Et  l’acti- 
vité au  moins  dans  les  cas  graves,  n’est  pas  moins  atteinte  que 
l’intelligence. 

Mais  si  de  cette  conception  de  la  maladie  il  résulte  que  tout 
trouble  profond  des  fonctions  morales  doit  nécessairement  per- 
turber l’activité  normale  des  autres  parties  du  cerveau,  nous 
nous  trouverons  dans  l’obligation  de  dénier  tout  caractère  ma- 
ladif à de  prétendus  troubles  moraux  qui  ne  franchissant  pas 
les  limites  de  la  fonction,  ne  mettent  pas  obstacle  à l’exercice 
régulier  des  fonctions  voisines,  à savoir  celles  de  l’intelligence 
et  de  l’activité. 
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V 


CONSÉQUENCE  DE  CE  QUI  PRÉCÈDE  AU  POINT  DE  VUE 
DE  LA  DÉLIMITATION  DE  LA  FOLIE 

On  saisit  sans  peine  l’importance  d’une  telle  conclusion.  Pous- 
sés par  une  conception  insuffisante  de  La  folie,  nos  anciens 
n’cnt  pas  assez  vu  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  les 
symptômes  intellectuels  n’étaient  que  des  symptômes  secondai- 
res, ayant  leur  source  dans  un  trouble  plus  profond,  et  ils  ont 
fait  de  la  folie  une  maladie  surtout  mentale,  comme  le  dit  fort 
bien  une  expression  qui  règne  encore. 

Cela,  après  tout,  n’a  rien  d'étonnant  si  l’on  songe  que  les  phé- 
nomènes moraux  ne  sont  pas  directement  accessibles  et  qu’ils 
ne  se  laissent  voir  et  comprendre  qu’à  travers  les  phénomènes 
intellectuels  et  moteurs.  Les  meilleurs  esprits,  en  présence  d’une 
affection  qui  se  traduisait  exclusivement  par  des  troubles  de  l’in- 
telligence, devaient  inévitablement  la  considérer  comme  une  ma- 
ladie mentale,  ce  qui  d’ailleurs  se  trouvait  conforme  aux  théo- 
ries spiritualistes  régnantes,  d’après  laquelle  l’homme  était  avant 
tout  une  intelligence.  Mais  il  était  non  moins  inévitable  que  ces 
mêmes  médecins  seraient  tôt  ou  tard  frappés  par  la  lacune  qu’ils 
laissaient  ainsi  dans  la  pathologie  cérébrale,  et  l’observation  ai- 
dant ils  devaient  être  peu  à peu  amenés  — nous  avons  autre- 
fois raconté  cette  histoire  — à créer  une  folie  morale  destinée  à 
faire  pendant,  en  quelque  sorte,  à la  folie  intellectuelle.  Cette 
folie  morale  avait  précisément  pour  caractère  de  ne  s’associer 
à aucun  trouble  de  l’intelligence  et  de  consister  exclusivement 
dans  l’exagération  fonctionnelle  de  quelque  instinct,  de  quelque 
penchant. 

Or,  voilà  précisément  ce  qui  paraît  inacceptable,  et  je  ne 
puis  vraiment  m’étonner  de  la  résistance  qu’ont  rencontrée  les 
aliénistes  de  la  part  du  public  et  des  magistrats,  depuis  le  jour 
où  ils  ont  voulu  faire  admettre  cette  folie  sans  délire.  Assuré- 
ment il  y a une  folie  morale,  c’est-à-dire  une  maladie  reconnais- 
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sant  pour  cause  un  trouble  plus  ou  moins  profond  du  sentiment. 
Non  seulement  je  ne  vais  pas  à l’encontre  d’une  telle  opinion, 
mais  je  vais  même  beaucoup  plus  loin  que  la  plupart  des  alié- 
nistes en  disant  que  toute  folie,  sauf  le  petit  nombre  de  cas 
exceptionnels  dans  lesquels  l’intelligence  peut  être  atteinte  di- 
rectement et  primitivement,  est  une  maladie  morale.  Mais,  com- 
me je  ne  vois  pas  de  maladie  là  ou  n’existe  qu’une  exagération 
fonctionnelle  limitée  à un  seul  organe  et  ne  retentissant  point 
sur  les  organes  voisins,  je  ne  puis,  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  appeler  folie  morale  l’excitation  plus  ou  moins  durable 
et  plus  ou  moins  intense  de  tel  ou  tel  de  nos  instincts  ou  de  nos 
penchants,  quand  cette  excitation  ne  va  pas  jusqu’à  troubler 
le  fonctionnement  régulier  de  f intelligence. 

Sous  le  nom  de  folie  morale,  de  folie  instinctive,  d’imbécil- 
lité morale,  de  folie  des  actes,  de  folie  lucide,  qu’a-tron  décrit 
en  réalité  ? Des  états  moraux  caractérisés  le  plus  souvent  par  le 
développement  peu  ordinaire  de  tel  ou  tel  instinct,  instinct  con- 
servateur, instinct  sexuel,  instinct  destructeur,  orgueil,  vanité, 
ou  encore  par  la  tendance  de  ces  diverses  impulsions  à se  mettre 
en  branle  trop  facilement.  Que  ce  soient  là  des  imperfections 
morales,  je  le  reconnais  ; que  ces  imperfections  soient  désa- 
gréables et  même  dangereuses  pour  qui  en  est  atteint,  j’en 
conviens  ; qu’elles  le  mettent  souvent  en  conflit  avec  la  société, 
rien  n’est  pins  sûr  ; mais  en  quoi  sommes-nous  tenus  à voir  là 
des  maladies,  au  sens  exact  et  médical  du  mot  ? 

En  quoi  le  développement  ou  le  fonctionnement  exagéré  d’un 
organe  créerait-il  à lui  seul  la  maladie  quand  il  concerne  un  or- 
gane cérébral  alors  qu’il  ne  la  crée  pas  quand  il  s’agit  de  tout 
autre  organe  du  corps  ! Est-ce  qu’un  estomac,  un  poumon,  est-ce 
que  des  bras  et  des  jambes  exceptionnellement  vigoureux  font 
de  leur  propriétaire  un  malade  ? Mon  voisin  estril  malade  parce 
qu’il  mange  le  triple  de  ce  que  je  mange,  ou  parce  qu’il  n’a  pas 
d’égal  à la  course  ? Le  clown,  dont  les  exercices  nous  stupéfient, 
tant  ils  nous  semblent  au-dessus  de  nos  forces,  est-il  un  malade  ? 
Le  savant  qui  résout  des  problèmes  que  la  majorité  des  hommes 
serait  incapable  de  poser  et  même  de  concevoir,  est-il  un  ma- 
lade ? L’orateur  qui  entraîne  une  foule  dont  une  bonne  partie 
sait  tout  juste  s’exprimer  assez  pour  les  besoins  élémentaires  de 
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la  vie,  est-il  un  malade  ? L'homme  rarissime  qui,  comme  Vin- 
cent-de-PauI,  ne  sait  travailler  que  pour  les  autres,  est-il  un  ma- 
lade ? Js  n’affirmerai  pas  que  quelques  esprits  hardis,  dans  leur 
for  intérieur,  ne  penseront  pas  oui,  mais  personne  ne  l’oserait 
dire  de  peur  de  se  faire  rire  au  nez.  Pourquoi  dès  -lors  faire  un 
malade  de  l'homme  qui  ne  se  distingue  des  autres  que  par  la 
supériorité  de  son  instinct  conservateur  ou  de  son  instinct  sexuel  ? 


VI 


LES  SYMPTOMES  DE  LA  FOLIE 
LOIS  QUI  GOUVERNENT  LA  RAISON  A L’ÉTAT  NORMAL 

Nous  dirons  donc  qu’il  y a une  folie  morale,  mais  en  ajou- 
tant que  cette  folie  morale  c’est  la  folie  sans  épithète, c’esPà-dire 
une  maladie  qui,  prenant  sa  source  dans  un  trouble  moral,  se 
traduit  toujours  par  des  symptômes  intellectuels  et  moteurs  qui 
n’en  sont  que  la  conséquence. 

Abordons  maintenant  l’exposition  de  ses  symptômes  sans  ou- 
blier que  nous  ne  faisons  pas  ici  un  traité  d’aliénation  mais  une 
simple  étude  médico-légale  dans  laquelle  nous  recherchons  les 
motifs  qui  peuvent  pousser  la  société  à ne  pas  punir.  Notre  but 
n’est  pas  seulement  de  délimiter  la  folie  aussi  nettement  que 
possible,  c’est  encore  de  montrer  comment  le  trouble  intellectuel 
qui  en  résulte,  en  mettant  l’homme  dans  l’impossibilité  de  su- 
bir Faction  préventive  du  châtiment,  fait  de  lui  un  non-punis- 
sable. 

Celui  qui  voudrait  se  faire  une  idée  claire  de  la  folie  en  com- 
mençant son  étude  par  l’examen  des  fous  caractérisés,  n’y  par- 
viendrait probablement  pas.  Il  pourrait  faire  œuvre  clinique 
excellente,  mais  il  ne  satisferait  très  probablement  que  fort  mal 
sa  curiosité  philosophique.  La  folie,  comme  toute  autre  mala> 
die,  n’offrant  avec  l’état  normal,  suivant  Le  principe  de  Brous- 
sais qu’une  différence  d’intensité  dans  les  phénomènes  physio- 
logiques, on  doit  de  toute  nécessité  pouvoir  suivre  d’étape  en 
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étape  le  chemin  qui  va  de  la  raison  à la  folie,  autrement  dit  ren- 
contrer dans  l’état  même  de  raison  les  éléments  qui.  en  se  déve- 
loppant, détermineront  l’état  de  folie.  C’est  ce  qui  a lieu  en  effet. 

Pour  bien  comprendre  le  dérangement  apporté  dans  nos  opé- 
rations mentales  par  l’exagération  pathologique  de  tel  ou  tel 
de  nos  penchants,  il  convient  tout  d’abord  de  rappeler  sommai- 
rement les  lois  qui  gouvernent  ces  opérations  dans  l’état  de  santé. 
Quatre  de  ces  lois  nous  importent  ici  particulièrement. 

Première  loi. — Il  en  est  d’abord  une  qui  domine  tout  le  travail 
mental.  C’est  la  loi  formulée  par  Aristote  et  complétée  plus  tard 
par  Locke,  d’après  laquelle  l’intelligence  riopère  que  sur  des 
matériaux  fournis  par  nos  sens.  Loi  inviolable,  la  seule  qui  soit 
respectée  dans  la  folie.  Il  n’est  pas  de  construction  mentale,  si 
monstrueuse,  si  chimérique,  si  absurde  qu’elle  soit,  qui  y 
échappe,  qu’elle  vienne  d’un  poète  ou  d’un  fou.  Anges,  démons, 
centaures,  chimères  ne  sont  jamais  que  le  résultat  d’une  associa- 
tion d’éléments  recueillis  par  nos  sens.  Mettez  des  ailes  sur  un 
corps  d’enfant  et  vous  aurez  un  ange,  une  queue  de  poisson  à 
un  corps  de  femme  et  vous  obtiendrez  la  sirène,  une  tête  et  une 
poitrine  d’homme  sur  un  corps  de  cheval  et  vous  aurez  le  cen- 
taure muni  de  ses  deux  poitrines.  Les  dieux  n'ont  jamais  été  en- 
trevus que  sous  la  forme  d’hommes  plus  ou  moins  idéalisés.  Il 
n’est  pas  jusqu’à  ces  fameuses  conceptions  abstraites  dont  on  a 
voulu  tirer  argument  pour  admettre  des  idées  innées,  comme  les 
idées  d’infini,  d’impondérable,  d’incommensurable,  et.  qui  ne 
sont  en  réalité  que  la  négation,  difficile  d’ailleurs  à imaginer, 
des  idées  abstraites  de  fini,  de  pondérable,  de  commensura- 
ble,  etc. 

Deuxième  loi.  — Donc  tout  nous  vient  de  nos  sens:  Mais  le 
travail  mental  ne  se  fait  pas  sur  des  sensations,  c’est-à-dire  sur 
des  impressions  immédiates,  il  se  fait  sur  des  impressions  em- 
magasinées, sur  des  souvenirs,  sur  des  images.  Or  ces  images, 
pour  être  propres  au  travail  mental  sont  assujetties  à de  cer- 
taines conditions. 

En  premier  lieu  des  conditions  d’intensité.  De  ce  qu’une  image 
est  une  sensation  conservée  et  réveillée  à un  moment  donné,  il 
ne  s’ensuit  pas  qu’elle  se  confonde  avec  la  sensation.  Il  existe 
entre  les  deux  phénomènes  une  différence  nécessaire  d’inten- 
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sité.  Normalement  l'image  ne  doit  jamais  être  gu'vne  reproduc- 
tion affaiblie  de  la  sensation  primitive , quelque  nette  d’ailleurs 
qu’elle  se  présente  à l’esprit.  S’il  en  était  autrement,  il  y aurait 
confusion  inévitable  entre  la  sensation  et  l’image,  entre  le  pré- 
sent et  le  passé,  et  nous  ne  saurions  plus  où  nous  prendre,  que 
croire,  à quoi  nous  rattacher.  Ce  serait  la  perte  des  notions  de 
temps,  de  lieu,  de  succession,  de  continuité  ; ce  serait  l’annihila- 
tion ds  toute  vie  intellectuelle  et  pratique.  Ce  serait  le  chaos, 
ce  serait  la  folie.  N’insistons  pas. 

Troisième  loi.  — Une  autre  loi  concerne  ce  que  nous  appelle- 
rons la  production  et  le  classement  d:e  ces  images. 

Dès  que  nous  commençons  à méditer,  notre  appareil  contem- 
platif entre  en  mouvement,  et  aussitôt  surgissent  en  nombre  plue 
ou  moins  considérable,  suivant  nos  dispositions  du  moment,  des 
images  qui  sont,  les  unes  en  accord,  les  autres  en  désaccord  avec 
l’objet  de  la  méditation. 

Or,  pour  qu’un  choix  puisse  s’effectuer,  il  importe  que  la  pro- 
duction des  images  demeure  subordonnée  aux  besoins  de  la  mé- 
ditation ; qu’elle  ne  s’opère  pas  avec  une  rapidité  telle  que  celle- 
ci,  comme  éblouie  par  le  spectacle,  soit  incapable  de  rien  dis- 
cerner exactement,  qu’elle  ne  s’opère  pas  non  plus  avec  une  telle 
lenteur  qu’aucune  comparaison  ne  soit  possible.  Il  faut  que 
cette  reproduction  demeure  à égale  distance  d'une  surexcitation 
qui  produirait  l'incohérence,  et  d'une  torpeur  qiti  n engendrerait 
que  stérilité. 

Quatrième  loî.  — La  production  des  images  ainsi  réglée,  c’est 
à la  méditation  à être  réglée  à son  tour.  Elle  l’est  par  la  loi  qui 
nous  oblige  à toujours  former  l'hypothèse  la  pim  simple  que 
comporte  l’ensemble  des  renseignements  obtenus.  Grande  direc- 
trice du  travail  mental,  cette  loi  a présidé  à toute  l’élaboration 
scientifique.  Portant  constamment  les  hommes  à changer  leurs 
hypothèses  à mesure  que  surviennent  de  nouveaux  renseigne- 
ments, mais  toujours  sous  cette  condition  expresse  que  l’hypo- 
thèse nouvelle  sera  ia  plus  simple  qu’on  puisse  concevoir,  elle 
fait  plus  que  diriger  tous  les*  progrès  de  l’esprit  humain,  elle 
assure  la  stabilité  de  toute  existence  individuelle  et  de  toute  exis- 
tence sociale. 

L’obligation,  d’ailleurs  conforme  à nos  tendances  spontanées, 
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de  former  en  toutes  circonstances  l’hypothèse  la  plus  simple, 
tend  à nous  tirer  de. l'état  d’indétermination  où  nous  serions 
inévitablement  plongés,  si  une  règle  ne  nous  portait  pas  vers  une 
hypothèse  plutôt  que  vers  une  autre.  En  tout  problème,  théori- 
que ou  pratique,  les  solutions  sont  multiples,  mais  en  réalité  il 
n’y  en  a qu’une  qui  soit  la  plus  simple,  et  à défaut  d’autres 
motifs,  celui-là  serait  suffisant  pour  la  choisir  afin  de  sortir 
d’hésitation. 

C’est  grâce  encore  à cette  loi  que  l’accord  peut  se  faire  entre 
les  hommes.  Supposons  qu’elle  n’existe  pas,  chacun  irait  à une 
hypothèse  plus  ou  moins  compliquée,  mais  différente  de  celle 
du  voisin  et  toute  entente  serait  impossible.  Tandis  que  chacun 
se  dirigeant  au  contraire,  en  vertu  de  sa  tendance  propre,  vers 
l’hypothèse  la  plus  simple,  on  arrive  tôt  ou  tard  nécessairement 
à s’entendre,  puisque  chacun  va  vers  la  même  hypothèse. 

Je  sens  tout  ce  qu’a  d’insuffisant,  le  court  exposé  qui  précède, 
des  principales  lois  qui  président  à notre  entendement,  mais  je 
fais  en  ce  moment  une  théorie  de  la  folie  et  non  un  cours  de  phi- 
losophie, et  j’ai  eu  pour  but  non  de  démontrer,  mais  simplement 
de  rappeler  les  lois  dont  la  violation  va  constituer  précisément 
l’état  de  folie  (1). 


VII 

VIOLATION  HABITUELLE  DE  CES  LOIS  DANS  L’ÉTAT  DE  SANTÉ 

A vrai  dire,  ces  lois  qui  dirigent  l’exercice  de  notre  entende- 
ment ne  sont  pas  toujours  dans  l’état  normal  respectées  autant 
qu’elles  devraient  hêtre.  Le  plus  raisonnable  des  hommes  a ses 
moments  de  folie  ; il  faudrait,  pour  qu’il  en  fût  autrement,  qu’il 
ne  fût  pas  passionné,  c’est-à-dire  qu’il  ne  fut  pas  homme.  Les 
passions  sont  si  puissantes,  l’intelligence  et  le  caractère  sont  en 
général  si  faibles,  que  les  mieux  constitués,  les  mieux  équili- 

(1)  Pour  plus  de  délai! s je  renvoie  au  cours  de  Philosophie  première  de 
M.  Pierre  Laffite  et  dans  ce  cours  aui  leçons  concernant  les  Lois  de  Venten- 
dement.  Je  renvoie  également  à la  thèse  du  Dr  Séméiue  : Des  Symptômes  intel- 
lectuels de  la  folie  et  au  livre  du  Dr  Audiffuent  sur  Les  Maladies  du  cerveau. 
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brés  ne  peuvent  toujours  empêcher  leurs  passions  d’influencer 
leurs  opinions  et  leurs  actes.  Gela  ne  constitue  pas  évidemment 
la  folie,  sans  quoi  tous  les  hommes  seraient  fous,  mais  cela  cons- 
titue chez  tous  ou  à peu  près  tous  un  état  habituel  qui  est  tou- 
jours fort  imparfait. 

A ce  point  de  vue,  il  en  est,  en  somme,  de  l’état  cérébral  comme 
de  l'état  corporel.  11  n’y  a pas  plus  d'équilibre  parfait  au  phy- 
sique qu’au  moral.  Ce  qu’on  appelle  l’état  de  santé  n’est  jamais 
qu’un  équilibre  approximatif. 

Pour  s’en  convaincre  il  suffit  d’observer  autour  de  soi.  On  s’a- 
perçoit vite  que,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  ne  pensons, 
nous  ne  jugeons,  nous  n’cbservons  même  qu’à  travers  nos  sen- 
timents. 

Allez  en  justice  et  écoutez  comment  dix  témoins  vont  racon- 
ter le  même  fait  : tous  étaient  là  et  il  n’en  est  pas  deux  qui  le 
narreront  de  même. 

Voyez  deux  peintres  et  même  deux  grands  peintres  interpré- 
tant un  même  sujet,  figure  ou  paysage.  On  est  tenté  de  se  de 
mander  si  les  deux  artistes  ont  réellement  voulu  peindre  le  même 
objet.  D’où  vient  un  pareil  écart  ? De  l’état  moral  propre  à cha- 
cun ; chacun  a vu  sous  un  aspect  différent.  N’estce  pas  là  d’ail- 
leurs, pour  le  dire  en  passant,  un  des  charmas  de  la  peinture  ? 

Rappelons-nous  ce  qui  nous  est  arrivé  tant  de  fois  a nous-mê- 
mes quand  nous  obéissons  à cette  tendance  naturelle  qui  consiste 
à voir  les  choses  telles  qu'on  les  craint  ou  qu’on  les  désire  : le 
ciel  est  toujours  beau)  pour  qui  veut  se  promener,  il  est  orageux 
et  menaçant  pour  qui  veut  rester  chez  lui.  On  voit  mille  défauts 
dans  les  traits  de  l’homme  qu’on  déteste,  on'  ne  voit  que  beautés 
dans  ceux  de  la  femme  qu’on  aime.  Notre  appareil  d’observation 
n’est  rien  moins  qu’un  appareil  passif.  L’image  qui  se  forme 
dans  notre  cerveau  n’a  rien  de  commun  avec  le  cliché  photogra- 
phique. G’est  une  image  toujours  plus  ou  moins  idéalisée,  en  ce 
sens  que  nos  sentiments  font  bonne  garde  et  ne  laissent  jamais 
passer  tous  les  rayons.  D’où  — - pour  le  dii’e  en  passant  — la  naï- 
veté des  réalistes,  avec  leur  prétention  de  nous  dépeindre  la  na- 
ture telle  qu’elle  est.  Ils  ne  la  dépeignent  jamais  que  telle  qu’ils 
la  voient,  et  ils  ne  la  voient  jamais  que  suivant  leurs  goûts 
personnels,  élevés,  poétiques,  vulgaires,  crapuleux.  On  peut  être 
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fort  idéalisateur,  e’est-à-clire  fort,  incomplet  tout  en  étant  fort 
grossier. 

Et  si  la  part  du  sentimentalisme  ou  du  subjectivisme,  com- 
me on  voudra,  est  déjà  si  forte  dans  la  simple  observation  (opé- 
ration où  il  semble  que  l’on  doit  être  dominé  et  comme  absorbé 
par  le  monde  extérieur),  on  comprend  aisément  ce  qu’elle  doit 
être  dans  la  méditation,  c’est-à-dire  dans  une  série  d’opérations 
où  l’homme,  déjà  plus  loin  du  monde  extérieur,  est  nécessaire- 
ment plus  livré  à lui-même  et  par  conséquent  plus  près  de  ses 
penchants. 

Faubil  des  exemples  ? La  vie  pratique  nous  en  offre  de  véri- 
tablement typiques.  Ouvrez  un  journal  ou  entrez  dans  un  par- 
lement : que  voyez-vous  ? Des  écrivains  ou  des  orateurs  qui  ne 
raisonnent  jamais  que  sous  le  poids  de  leurs  passions.  Ce  qui 
est  raisonnable,  juste,  nécessaire,  vertueux  dans  la  bouche  de 
l’un  devient  absurde,  inique,  monstrueux  dans  la  bouche  de 
l’autre.  C’est  à se  demander  si  des  deux  côtés  on  s’occupe  bien 
du  même  sujet.  Et  le  plus  fort,  c’est  qu’il  n’est  pas  impossible 
que  des  deux  côtés  on  soit  sincère. 

On  a souvent  reproché  aux  avocats  de  soutenir  indifféremment 
le  pour  et  le  contre.  Ce  n’est  pas  exact.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que 
dans  presque  toute  cause,  il  y a un  avocat  pour  attaquer  et  un 
autre  pour  défendre.  Mais  l’un  et  l’autre  peuvent  être  de  très 
bonne  foi,  tout  aussi  bien  que  le  journaliste  ou  l’homme  politi- 
que. Le  seul  fait  de  prendre  parti  et  d’avoir  par  conséquent  un 
intérêt  si  mince  qu’il  soit  — fûbee  un  intérêt  de  vanité  — à faire 
triompher  la  cause  qu’on  a!  prise  en  mains,  porte  tout  natu- 
réellement  à en  exagérer  certains  côtés  et  à laisser  les  autres 
dans  l’ombre.  Il  n’y  a pas  là  d’hypocrisie  et  de  machiavélisme  : 
il  n’y  faut  voir  que  l’influence  naturelle  de  nos  passions  sur  nos 
jugements. 

On  croirait  peut-être  qu’en  sortant  de  la  vie  pratique,  qu’en 
s’élevant  dans  les  régions,  dites  sereines,  de  la  science,  les  ap- 
préciations deviennent  moins  passionnées.  Quelle  erreur  ! nos 
luttes  actuelles,  en  matière  philosophique,  religieuse,  sociale, 
■ont  de  telles  racines  dans  le  passé  qu’il  faut  s’intéresser  à des 
sujets  antédiluviens  pour  que  leur  influence  ne  s’y  fasse  pas  or- 
dinairement sentir  et  laisse  a nos  jugements  toute  leur  liberté. 

19-  Année,  N°  129.  43 
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On  conçoit,  tant  nous  en  sommes  voisins,  que  l’histoire  des  deux 
cents  dernières  années  soit  encore  un  champ  clos  où  les  adversai- 
res se  déchirent  à belles  dents  ; mais  qui  pourrait  croire  que  les 
passions  restent  presque  aussi  ardentes  et  les  jugements  aussi 
opposés  quand  il  s’agit  de  faits  ou  d’hommes  déjà  vieux  de  plu- 
sieurs siècles.  Louis  XIV,  Richelieu,  Henri  IV,  Louis  XI,  Charle- 
magne ne  sont  guère  moins  discutés  que  Robespierre  et  Napo- 
léon. La  Saint-Barthélemy  a ses  partisans  et  ses  adversaires  tout 
comme  les  Journées  de  Septembre.  Le  Moyen-Age,  pris  en 
masse,  à ses  fanatiques  et  ses  détracteurs  tout  comme  la  Révo- 
lution. Et  l’on  se  tromperait  peut-être  fort  si  l’on  s’imaginait 
qu’en  se  cantonnant  dans  l’antiquité,  l’historien  est  beaucoup 
plus  à l’abri  de  ses  propres  passions.  Si  ce  ne  sont  pas  alors  des 
intérêts  philosophiques  ou  politiques  qui  guident  ses  jugements, 
ce  sont  des  intérêts  d’école  ou  de  coterie. 

Et  c’est  ce  qui  explique  toutes  les  discussions  prétendues  scien- 
tifiques que  le  public  dans  son  innocence  trouve  inexplicables. 
On  se  demande  comment  en  des  matières  où  l’observation  et 
l’expérience  doivent  tenir  tant  de  place,  où  les  faits  parlent  si 
haut,  où  les  raisonnements  ont  si  peu  de  chance  de  s’égarer,  on 
n’arrive  pas  toujours  à s’entendre.  Il  y eut  autrefois  en  médecine, 
des  cumulateurs  et  des  anti-circulateurs,  comme  il  y a au- 
jourd’hui des  microbistes  et  des  anti-mic robistes.  C’est  que  der- 
rière les  faits  il  y a des  penchants  qui  se  défendent,  des  positions 
qui  refusent  de  capituler,  des  intérêts  de  toute  sorte  qui  poussent 
d’abord  à faire  valoir  dans  une  conception  nouvelle  ce  qui  les 
peut  servir,  à abaisser  ce  qui  leur  nuit.  Inutile  de  rappeler  ce 
que  sont  en  général  les  concours  universitaires  et  académiques 
ou  l’on  demande  d’abord  au  candidat,  non  pas  quelle  est  sa  va- 
leur, mais  bien  quel  est  son  parti  ou  quels  sont  ses.  maîtres  ? 

Pour  me  résumer  je  dirai  donc  qu’à  l’état  normal,  c’est-à-dire 
à l’état  de  santé  du  cerveau,  il  y a influence  continue  du  senti- 
ment sur  l’observation  et  la  méditation,  ce  qui  fait  que  nous  ne 
nous  représentons  jamais  la  réalité  exactement  comme  elle  est 
et  que  dans  nos  conceptions  les  plus  objectives  il  y a toujours 
une  dose  de  subjectivité. 

Mais  pour  demeurer  dans  l’état  de  santé,  c’est-à-dire  dans 
un  suffisant  état  d’équilibre,  il  faut  que  cette  intervention  du 


ESSAI  SUR  IA  FOLIE  AU  POINT  DE  VUE  MÉDICO-LÉGAL 


695 


sentiment  sur  nos  facultés  intellectuelles  ne  dépasse  pas  une 
certaine  mesure  ou  ne  dure  que  peu  de  temps.  Il  faut  que  le 
subjectif  n’arrive  pas  à l’emporter  entièrement  sur  l’objectif, 
et  que  la  réalité,  même  altérée  par  nous,  demeure  toujours  do- 
minante dans  nos  conceptions.  Dès  qu’il  en  est  autrement  nous 
tombons  dans  la  folie  (1). 


VIII 

VIOLATION  DE  CES  LOIS  DANS  LA  FOLIE 

La  folie  consiste  donc  dans  un  désordre  plus  ou  moins  grave 
et  durable  de  l'harmonie  cérébrale,  déterminé  par  l'activité  exa- 
gérée diune  fonction  morale , instinct  ou  penchant , entraînant 
des  troubles  secondaires  dans  les  régions  intellectuelle  et  mo- 
trice, et  accessoirement  des  accidents  variés  dans  les  autres  par- 
ties de  l'organisme.  Je  ne  m’occuperai  ici  que  des  troubles  intel- 
lectuels et  moteurs,  et  surtout  des  troubles  intellectuels  qui,  dans 
notre  étude  spéciale,  sont  de  beaucoup  les  plus  importants. 

L’ordre  intellectuel  reposant  sur  les  lois  que  nous  avons  énon- 
cées plus  haut,  le  désordre  va  nécessairement  se  caractériser 
par  leur  violation.  Une  seule  de  ces  lois  demeurera  inviolée 
dans  la  folie  : c’est  la  loi  d’Aristote,  celle  d’après  laquelle  nous 
ne  construisons  que  sur  des  matériaux  recueillis  par  nos  sens  ; 
le  plus  extravagant  des  fous  ne  peut  a cet  égard  rien  tirer  de 
son  propre  fonds.  Pour  bien  comprendre  comment  s’opère  la 
violation  des  trois  autres,  nous  prendrons  pour  point  de  départ 
i'état  normal  et  nous  nous  engagerons  progressivement  dans  la 
folie. 

Nous  avons  appelé  normal  l’état  dans  lequel  nos  facultés  intel- 
lectuelles, nonobstant  l’intervention  continue  du  sentiment,  res- 
pectent d’une  façon  suffisante  la  réalité  : l’objectif  y domine 

{1}  Il  va  de  soi  que  nous  ne  faisons  pas  rentrer  dans  la  folie  les  cas  d’ailleurs 
si  nombreux  dans  lesquels  une  passion  violente,  mais  de  très  courte  durée, 
nous  fait  déraisonner  et  commettre  même  des  actes  absurdes.  En  réalité,  nous 
sommes  bien  alors  dans  un  état  voisin  de  la  folie  — ira  furor  brevis,  disaient 
avec  raison  les  anciens  — niais  l’équilibre  en  ces  cas  se  rétablit  trop  vite  pour 
qu’on  les  puisse  assimilera  de  véritables  maladies.  Ce  sont  tout  au  plus  des 
accidents,  sur  lesquels  d’ailleurs  rhomrae  est  plus  puissant  qu’on  ne  s’imagine. 
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toujours  le  subjectif.  La  folie  va  se  traduire  par  une  prépondé- 
rance de  plus  en  plus  accusée  du  subjectif  sur  l’objectif. 

Les  premières  fonctions  atteintes  seront,  comme  de  juste,  cel- 
les de  l’appareil  de  la  méditation  qui,  moins  directement  en  con- 
tact avec  la  réalité  que  l’observation,  sera  nécessairement  plus 
accessible  aux  influences  subjectives.  Réglées  dans  leur  exer- 
cice par  la  loi  de  la  formation  des  hypothèses  qui  exige  que  l’on 
fasse  toujours  l’hypothèse  la  plus  simple,  elles  manifesteront 
leur  trouble  par  des  conceptions  trop  compliquées.  Cette  com- 
plication exagérée  dans  la  représentation  de  la  réalité  est  ce 
qu’on  appelle  le  délire. 

Quand  la  folie  ne  s’attaque  qu’aux  fonctions  méditatives, quand 
elle  laisse  intactes  les  fonctions  de  l’observation,  le  délire  con- 
siste simplement  en  interprétations  délirantes,  qui  ne  diffèrent, 
somme  toute,  que  par  le  degré  et  l’intensité  de  beaucoup  d’in- 
terprétations qui  se  rencontrent  dans  la  vie  normale.  C’est  un 
homme  extrêmement  vaniteux  qui,  déçu  dans  ses  espérances,  se 
persuade  qu’il  est  la  victime  d’un  homme  en  place  auquel  il 
s’imagine  porter  ombrage.  C’est  un  inventeur  — type  fréquent 
dans  nos  asiles  — qui  ne  réussissant  pas  dans  ses  affaires,  au  lieu 
d’attribuer  son  insuccès  a son  insuffisance  mentale  et  à l’imper- 
fection de  ses  découvertes,  y voit  l’effet  de  machinations  téné- 
breuses et  d’ennemis  imaginaires.  C’est  un  amoureux  qui,  aban- 
donné par  une  maîtresse  à laquelle  il  fait  des  scènes  ridicules, 
au  lieu  de  s’en  prendre  à son  mauvais  caractère,  accuse  un  ami 
de  l’avoir  trahi.  C’est  un  pauvre  diable  qui,  de  la  lecture  d’un 
article  de  journal  ou  d’un  mot  prononcé  devant  lui,  conclut  qu’il 
est  un  grand  personnage.  C’est  l’hypochondriaque  qui  passe  sa 
vie  à trouver  des  causes  extraordinaires  à des  .sensations  quj  n’ont 
même  pas  besoin  d’être  étranges.  Ces  faitS-là  courent  les' rues, 
mais  dès  qu’ils  acquièrent  un  certain  degré  d’intensité  et  surtout 
qu'ils  persistent,  ils  font  de  l’homme  un  malade  et  le  conduisent 
tôt  ou  tard  dans  un  asile,  si  par  malheur  ils  l’entraînent  à quel- 
que acte  grave. 

Mais  dans  la  plupart  des  cas,  la  folie  ne  se  borne  pas  à l’in- 
terprétation délirante.  Après  les  fonctions  de  méditation  ce  sont 
celles  de  l’observation  qui  sont  atteintes.  L’homme  ne  se  con- 
tente plus  d’échafauder  des  conceptions  trop  compliquées  sur  des 
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faits  réels,  il  en  arrive  à créer  les  faits  eux-mêmes  suivant  les- 
besoins  de  ses  passions.  Après  avoir  viole  la  loi  oui  régit  la 
formation  des  hypothèses,  il  viole  celle  qui  règle  la  formation 
des  images,  cette  loi  qui  veut  que  toute  image  subjective  soit 
inférieure  en  intensité  aux  impressions  objectives.  L’homme 
est  alors  en  proie  aux  illusions  et  aux  hallucinations. 

On  sait  ce  qu’il  faut  entendre  par  ces  deux  termes. 

L’illusion  est  comme  à moitié  chemin  entre  la  perception  nor- 
male et  l’hallucination  ; c’est  le  premier  pas  dans  le  désordre 
de  l’appareil  d’observation.  L’individu  reçoit  bien  ses  impres- 
sions du  monde  extérieur,  comme  les  autres  hommes,  mais  il 
tes  transforme  en  les  fixant  dans  son  esprit.  Les  illusions,  cha- 
cun a pu  en  faire  l’expérience,  sont  extrêmement  fréquentes  dans 
l’état  même  de  santé.  Sous  l’influence  de  la  moindre  exaltation 
sentimentale,  quelquefois  même  en  dehors  de  toute  influence 
passionnelle,  nous  percevons  les  choses  autres  qu’elles  sont  ; 
c’est  ce  que  nous  faisions  remarquer  plus  haut  en  montrant  l’in- 
tervention habituelle  de  nos  sentiments  dans  l’observation  des 
faits.  Les  objets  sont  éloignés,  nos  sens  sont  médiocres,  le  milieu 
est  souvent  défavorable  et  en  même  temps  nos  passions  sont 
vives  : il  n’en  faut  pas  plus  pour  que  nous  voyions  et  entendions 
de  travers.  Que  sera-ce  donc  dans  la  folie,  où  la  passion  est  mala- 
divement exaltée  et  où  l’observation  est  dirigée  par  une  concept- 
ion délirante.  L’homme  alors  voit  tout  à travers  celle-ci.  C’est 
l’histoire  d’Ajax  prenant  un  troupeau  de  moutons  pour  des  en- 
nemis et  Don  Quichotte  s’attaquant  à des  moulins  dans  lesquels 
il  voit  des  enchanteurs.  Nos  maisons  de  santé  sont  remplies  de 
persécutés  qui  tiennent  leurs  compagnons  de  misère  pour  autant 
d’agents  suspects  ; de  mégalomanes  qui  retrouvent  dans  leur 
entourage  les  grands  personnages  de  leurs  rêves  ; de  déments 
qui  prennent  les  cailloux  de  leurs  préaux  pour  des  pierres  pré- 
cieuses, etc.,  etc. 

Dans  l’illusion  il  y a encore,  si  petite  qu’elle  soit,  une  place 
pour  la  réalité  : dans  l’hallucination  il  n’y  en  a plus.  L’hallu- 
cination est  une  purs  création  de  l’esprit.  C’est  la  mise  en  branle 
de  nos  images  subjectives,  non  plus  comme  dans  l’état  de  santé, 
sous  la  forme  plus  ou  moins  éteinte  des  souvenirs  mais  sous 
la  forme  d’impressions  tellement  vives  qu’elles  se  confondent 
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avec  les  impressions  de  la  première  heure.  Le  fou  halluciné 
voit  et  entend  les  êtres  réels  qui  l’entourent, mais  il  voit  et  entend 
en  même  temps  les  êtres  produits  par  son  imagination  avec  une 
netteté,  une  précision  telles  qu’il  ne  lui  est  pas  permis  de  douter 
die  leur  existence.  Souvent  même,  il  voit  ou  entend  infiniment 
mieux  ces  êtres  fictifs  que  les  êtres  réels  qu’il  a près  de  lui  et 
qui  lui  parient  — ce  qui  s’explique  aisément  d’ailleurs  par  le 
fait  qu’a  perceptibilité  égaie  nous  percevons  d’autant  mieux  les 
objets  que  nous  leur  prêtons  plus  d’attention.  Adressez-vous  au 
malheureux  qu’obsèdent  des  hallucinations  auditives  : s’il  ré- 
pond, ce  sera  à la  manière  de  l’homme  qu’on  vient  question- 
ner au  milieu  d’une  conversation  qui  l’intéresse  bien  davantage  : 
il  vous  traitera  en  importun.  Tout  médecin  qui  a essayé  de  dis- 
cuter avec  un  aliéné  sur  la  réalité  de  ses  hallucinations  en  a 
obtenu  la  réponse  que  faisait  un  fou  à Leuret  : « Si  je  ne  puis 
croire  à la  réalité  des  voix  que  j’entends  et  que  vous  dites  ima- 
ginaires, de  quel  droit  croirai-je  à la  réalité  de  la  vôtre  ? » 

Ce  n’est  pas  que  l’hallucination  soit  impossible,  soit  même 
rare  en  état  de  santé  (on  en  a cité  de  nombreux  exemples)  mais 
ici,  comme  dans  l’illusion,  le  phénomène,  tout  anormal  qu’il  soit, 
est  le  plus  souvent  fugace  et  l’individu,  en  tout-  cas,  a conscience 
de  son  erreur.  Le  fou,  lui,  vit  au  milieu  de  ses  hallucinations 
comme  dans  une  autre  réalité  et  c’est  peine  perdue  que  de  vou- 
loir lui  en  démontrer  la  fictivité. 

Comme  l’illusion,  l’hallucination  est  en  rapport  direct  avec  la 
conception  délirante.  La  passion  a créé  celle-ci,  celle-ci  à son  tour 
crée  l’hallucination.  On  a discuté,  en  aliénation  mentale,  la 
question  de  savoir  si  l’hallucination  ne  précédait  pas,  et  par  con- 
séquent ne  créait  pas  la  conception  délirante.  Sans  nier  qu’il  en 
soit  parfois  ainsi,  on  peut  affirmer  que  l’hallucination  primitive 
est  dans  la  folie  un  cas  tout  à fait  exceptionnel  et  qu’il  se  pré- 
sente avec  des  caractères  si  particuliers  et  donne  à la  maladie 
une  physionomie  si  spéciale  qu’on  peut  le  mettre  à part  et  l’étu- 
dier en  dehors  des  véritables  vésanies.  Dans  celles-ci,  la  concep- 
tion délirante  domine  toujours  l’hallucination,  elle  la  provoque, 
elle  la  dirige,  elle  en  joue  pour  ainsi  dire.  Pour  peu  qu’on  suive 
un  certain  temps  un  délirant  halluciné  quelconque  — persécuté, 
mélancolique,  mégalomane  — on  se  demande  comment,  devant 
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tant  de  logique,  tant  de  suite  et  tant  de  variété  en  même  temps 
dans  cette  production  hallucinatoire  on  a pu  songer  un  instant 
à faire  de  l’hallucination  la  génératrice  du  délire.  Tout  mon- 
tre un  guide,  un  conducteur  dans  ces  hallucinations  et  ce  guide 
ne  peut  être  que  la  conception  délirante. 

Au  surplus  nous  savons  bien  que  le  délirant,  sauf  de  très 
rares  exceptions,  ne  débute  pas  par  l’hallucination.  Le  persécuté 
ou  le  mélancolique  entretiennent  longtemps  dans  le  vague  leurs 
tristes  pensées  avant  de  leur  donner  une  forme  définitive  et  d’en 
venir  aux  hallucinations.  Et  celles-ci  suivent  pas  à pas  toutes 
les  étapes  du  délire,  et  n’apparaissent  qu’au  fur  et  à mesure 
de  ses  besoins.  N’ est-ce  pas  la  clinique  même,  en  dehors  de  toute 
théorie  touchant  la  folie,  qui  indique  la  dépendance  de  l’hallu- 
cination par  rapport  au  délire  ? Mais  passons. 

Il  va  sans  dire  que  dès  que  la  folie  est  poussée  à ce  point  que 
l’individu  se  crée  à lui-même  sa  réalité,  le  délire  peut  prendre 
des  proportions  extraordinaires  et  atteindre  aux  dernières  li- 
mites de  l’absurde.  Tant  que  l’hallucination  n’apparaît  point, 
le  malade  a beau  entravaguer  il  tient  encore  par  quelques  liens 
à la  terre  ; dès  qu’iL  ne  fait  plus  de  différence  entre  le  monde 
fictif  et  le  monde  réel,  il  n’a  plus  rien  pour  limiter  ses  divaga- 
tions. 

Mais  ce  n’est-  pas  tout.  A bout  de  ressources,  beaucoup  de 
■malades  en  viennent  à abandonner  ces  croyances  générales,  qui 
dans  une  certaine  mesure,  restreignent  encore  le  cercle  de  leur 
délire  et  de  leurs  hallucinations.  Ils  cessent  peu  à peu  de  respec- 
ter les  lois  naturelles  auxquelles  eux-mêmes  avaient  cru  jus- 
qu’alors et  ils  ramènent  insensiblement  dans  leur  conception  le 
règne  des  volontés  surnaturelles.  Ne  sachant  comment  expliquer 
par  les  lois  connues  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  biologie, 
les  sensations  bizarres  qu’ils  éprouvent  ou  les  persécutions  dont 
ils  sont  victimes,  ils  font  intervenir  des  êtres  invisibles  et  tout- 
puissants  qui  les  torturent  ou  qui  les  assistent.  Il  y a là,  comme 
on  l’a  très  bien  exposé,  un  véritable  phénomène  de  rétrogra- 
dation intellectuelle  qui  avec  les  deux  phénomènes  précédents 
de  la  complication  et  de  l’instabilité  des  hypothèses  achèvent 
de  caractériser  le  délire,  élément  fondamental  de  la  folie. 

Cependant  nous  ne  tenons  pas  encore  l’ensemble  des  symptô- 
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mes  intellectuels.  Dans  l’état  normal,  la  méditation,  nous  l’avons 
dit,  va  puiser  pour  son  travail  au  grand  réservoir  des  images 
qu’elle  évoque  presque  à volonté,  activant  ou  ralentissant  leur 
marche  suivant  ses  besoins,  arrêtant  au  passage  les  images  né- 
cessaires et  laissant  passer  les  autres.  L’imagination  est  ainsi 
sous  la  dépendance  de  la  méditation  ; et  en  beaucoup  de  cas,  on 
pourrait  presque  dire  dans  la  plupart  des  -cas  de  folie,  les 
choses  ne  sont  pas  a cet  égard  grandement  modifiées.  L’imagina- 
tion demeure  sous  la  dépendance  de  la  méditation,  qu’il  y ait 
d’ailleurs  ou  qu’il  n’v  ait  pas  d’hallucination,  bien  que  celle-ci 
marque  déjà  une  excitation  pathologique  des  organes  récepteurs 
et  enregistreurs  de  nos  sensations.  Mais  dans  les  cas  graves,  dans 
les  cas  extrêmes,  la  scène  change,  et  alors  deux  états  très  diffé- 
rents peuvent  se  produire.  Tantôt  sous  le  coup  de  fouet  du  délire 
les  images  vont  se  précipiter  avec  une  rapidité  grandissante,  pas- 
sant devant  l’esprit  comme  les  nuées  défilent  sous  nos  yeux  dans 
les  jours  d’orage,  laissant  si  peu  de  trace  derrière  elles  que  le 
malade  au  sortir  de  la  crise,  s’imagine  souvent  avoir  fait  un  rêve. 
Tantôt  au  contraire,  l’esprit,  au  milieu  de  ces  images,  de  ces  hal- 
lucinations, en  saisit  une  et  s’y  attache,  s’identifie  pour  ainsi  dire 
avec  elle,  et  s’y  abîme  à tel  point  que  toute  autre  opération  intel- 
lectuelle devient  impossible.  Dans  cet  état  comme  dans  le  précé- 
dent d’ailleurs,  le  malade  devient  étranger  à tout  ce  qui  l’en- 
toure. C’est  alors  qu’il  mérite  vraiment  le  nom  d’aliéné.  C’est 
alors  aussi  qu’il  présente  dans  sa  plénitude  ce  type  de  fou  que 
conçoit  l’imagination  populaire. 

Enfin,  quand  le  trouble  intellectuel  atteint  un  certain  degré, 
l’excitation  cérébrale  gagne  Les  parties  motrices,  et  l’état  du 
système  musculaire  présente  alors  la  plus  frappante  des  analo- 
gies avec  celui  du  système  cérébral.  A l’exaltation  délirante 
avec  son  cortège  d’images  déchaînées  correspond  une  gesticu- 
lation désordonnée  et  un  bavardage  incohérent  où  l’oreille  s’ef- 
force de  suivre,  souvent  en  vain,  la  succession  des  idées  qui  tra- 
versent si  impétueusement  l’esprit.  A la  concentration  délirante 
de  l’esprit  sur  une  image  unique,  correspond,  en  sens  inverse, 
une  sorte  d’annihilation  musculaire  durant  laquelle  l’homme 
est  incapable  d’aucun  effort.  Dans  le  premier  cas  c’est  la  manie , 
dans  le  second,  c’est  la  stupeur.  Deux  états  qu’on  a souvent  pré- 
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sentes  comme  des  affections  spéciales,  des  entités  pathologiques, 
mais  qui  ne  sont  en  réalité  que  les  degrés  extrêmes  cm  trouble 

cérébral. 

Nous  ne  saurions  nous  arrêter  davantage  sur  des  symptômes 
et  sur  une  théorie  dont  la  place  est  marquée  dans  un  traité  de  ïa 
folie  et  non  dans  une  simple  étude  médico-légale.  Il  ne  s’agit  ici 
que  d’indiquer  à grands  traits  les  signes  caractéristiques  de  la 
folie,  afin  d’en  tirer  certaines  conclusions,  quant  à ses  limites. 
Je  les  résume  en  quelques  mots. 

La  folie,  qui  a son  point  de  départ,  sa  cause,  dans  l’ exagération 
fonctionnelle  de  quelque  penchant,  et  qui,  dans  ce  sens,  peut 
toujours  être  dite  morale,  se  traduit  toujours  par  des  désordres 
de  l’intelligence,  et  dans  les  cas  les  plus  accusés  par  des  désor- 
dres de  la  motilité,  auxquels  se  joint  souvent  un  trouble  plus  ou 
moins  général  de  l’organisme  sur  lequel  je  n’ai  pas  à insister. 

Les  désordres  intellectuels  consistent  suivant  leur  ordre  d’ap- 
parition. 

1°  Dans  le  délire,  c’estrà-dire  dans  la  violation  de  la  loi  qui 
veut  que  nous  fassions  toujours  l’hypothèse  la  plus  simple  en 
rapport  avec  l’ensemble  des  renseignements  obtenus. 

2°  Dans  l’hallucination,  c’est-à-dire  dans  la  violation  de  la 
loi  qui  subordonne  nos  images  intérieures  à nos  impressions, 
et  qui  veut  que  nos  souvenirs  soient  moins  intenses  que  nos  sen- 
sations présentes  ; 

3°  Enfin  dans  l’incohérence  maniaque  ou  dans  la  stupeur, 
en  violation  de  la  loi  qui  règle  l’évocation  et  la  succession  des 
images  et  qui  exige  d’elles  de  ne  se  montrer  dans  leur  appari- 
tion ni  trop  pressées,  ni  trop  lentes. 

Gomme  il  en  est  d'e  la  folie  comme  d’une  maladie  quelcon- 
que, on  ne  saurait  s'étonner  si  tous  les  fous  ne  présentent  pas 
tous  ces  symptômes.  Il  en  suffit  d’un  en  effet  pour  caractériser 
la  folie,  à savoir  le  délire  ou  l’interprétation  délirante.  Les  autres 
viennent  se  surajouter,  suivant  le  degré,  suivant  l’acuité  de  l’af- 
fection. Mais  il  faut  au  moins  qu’il  y ait  délire  pour  qu’il  y ait 
folie.  Et  on  aura  beaui  adjoindre  l’adjectif  morale  ou  lucide  au 
mot  folie,  on  ne  parviendra  jamais  à faire  une  maladie  de  cette 
soi-disant  folie  sans  délire. 


P.  DUBUISSON 


;G2 


IX 

CONCLUSIONS  MÉDICO-LÉGALES 

Que  la  folie  fasse  de  l’homme,  dans  les  cas  où  elle  va  jusqu’à 
le  pousser  au  délit  ou  au  crime  un  être  maladivement  inintimi- 
dable  et  par  conséquent  Irresponsable  au  point  de  vue  pénal, 
c’est  ce  qu’il  est  bien  superflu  de  démontrer,  ce  nous  semble,  après 
ce  que  nous  venons  d’exposer. 

Le  fou  substitue  à la  réalité  qu’il  méconnaît  un  milieu  imagi- 
naire au  sein  duquel  il  évolue  comme  s’il  était  dans  le  monde 
réel.  Il  sent  et  il  raisonne  tout  comme  un  autre  ; mais  comme  ses 
sensations,  de  même  que  les  faits  sur  lesquels  il  raisonne,  .sont 
un  produit  de  son  imagination  troublée,  il  est  naturel  qu’il  abou- 
tisse à des  conclusions  que  tout  autre  que  lui  jugera  extravagan- 
tes et  qui  pour  lui  cependant  sont  inattaquables.  Le  fou  persé- 
euté  qui,  s’entendant  jour  et  nuit  insulter  ou  menacer,  adresse 
plainte  sur  plainte  aux  chefs  de  la  police  ou  aux  magistrats,  ne 
fait  que  ce  qu’il  doit  faire,  et  quand,  constatant  qu’il  n’est  pas 
écouté  et  qu’aucune  mesure  n’est  prise  contre  ses  persécuteurs, 
il  se  résout  a se  faire  justice  lui-même  en  frappant  Fauteur  de 
son  tourment,  il  n’agit  pas  encore  autrement  que  n’agiraient  la 
plupart  des  hommes  placés  dans  sa  situation,  si  cette  situation 
était  réelle.  Le  mégalomane  qui,  fort  de  ses  prétentions,  se  rend 
au  Palais  qu’habite  le  chef  de  l’Etat  et  somme  celui-ci  de  lui 
céder  la  place  est  convaincu  qu’il  est  dans  son  droit  et  qu’il  ne 
fait  qu’accomplir  un  devoir.  Le  mystique  qui,  en  communication 
constants  avec  Dieu,  reçoit  d’en  haut  l’ordre  de  détruire  un  de 
ses  semblables,  ou  de  briser  une  statue,  ou  de  parler  au  peuple, 
ne  doute  pas  un  instant  que  son  acte  ne  soit  légitime  et  irrépro- 
chable.Et  quand  le  persécuté,  le  mégalomane  ou  le  mystique  sont 
en  proie  à un  délire  assez  intense  pour  les  pousser  au  crime,  on 
peut  croire  qu’il  n’y  a pas  dans  le  code  pénal  d’article  qui  serait 
capable  de  les  arrêter.  Le  fou  n’a  jamais  honte  de  son  acte,  il  en 
est  fier.  Il  a conscience  d’avoir  bien  agi,  d’avoir  vengé  la  morale 
en  se  vengeant  lui-même,  de  s’être  illustré.  Tout  ce  qu’il  est  per- 
mis de  faire  contre  de  tels  malades,  c’est  de  se  préserver  d’eux,  et 
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c’est  pourquoi  on  leur  ouvre  la  porte  des 'asiles  et  non  celle  de 

la  prison. 

Mais  si  telles  sont  les  raisons  qui  nous  portent  à nous  montrer 
si  cléments  à l’égard  du  fou,  on  comprend  de  reste  pourquoi  il 
n'y  a pas  lieu  de  témoigner  pareille  indulgence  envers  l’homme 
qui  n’a,  pour  se  recommander  à notre  bienveillance,  que  d’être  un 
ennemi-né  de  toute  société.  Il  ne  s’agit  plus  là  d’un  malade  dûnt 
la  passion  a plus  ou  moins  profondément  troublé  l’intelligence 
et  qui  n’est  plus  en  état  de  se  conduire  raisonnablement,  mais 
simplement  d’un  égoïste  plus  ou  moins  féroce  qui  ne  connaît 
que  ses  penchants  personnels  et  demande  à un  esprit  parfaite- 
ment lucide  le  moyen  de  les  satisfaire.  Peut-on  en  vérité  compa- 
rer l’un  à l’autre  ‘l 

On  allègue  que  nombre  de  ces  antisociaux  sont-  des  individus 
mal  nés,  victimes  de  leur  hérédité,  qui  ne  sont  pas  coupables 
d’être  ce  qu’ils  sont.  Cela,  c’est  le  point  de  vue  exclusif  de  la  res- 
ponsabilité morale,  dont  nous  ne  saurions  nous  préoccuper, 
n’ayant  point  charge  de  récompenser  et  de  punir  chacun  suivant 
ses  mérites.  Ce  qui  importe,  à ceux  qui  font  partie  de  la  collec- 
tivité humaine,  c’est  de  sauvegarder  celle-ci,  c’est  de  faire  en  sor- 
te que  ces  mal-nés  soient  le  moins  nuisibles  possible,  et  puisque 
l’expérience  des  siècles  a prouvé,  quoi  qu’on  en  aït  dit,  que  les 
antisociaux  n’étaient  pas  inaccessibles  à la  crainte  des  châtiments, 
il  nous  semble  que  la  société  aurait  grand  tort  de  les  traiter  en 
fous  et  de  désarmer  vis-à-vis  d’eux.  Que  plus  d'un  méprise 
le  Code  pénal,  c’est  ce  qui  se  voit  tous  les  jours  ; mais  peut-on 
dire  le  nombre  de  ceux  qui  s’abstiennent  de  le  violer  par  peur 
d’encourir  ses  châtiments,  et  est-on  bien  sûr  que  parmi  ceux  qui 
semblent  le  braver  il  n’en  est  pas  plus  d’un  qui  le  respecterait 
s’il  était  moins  débonnaire. 

Cela  posé,  nous  concéderons  volontiers  qu’entre  les  vrais  fous 
et  les  vrais  criminels  il  y a place  pour  quantité  de  délinquants 
dont  on  ne  peut  dire  souvent  s’ils  sont  plus  fous  que  criminels 
ou  plus  criminels  que  fous.  Et  c’est  là  ce  qui  fait  le  désespoir 
des  juges  et  plus  encore  celui  des  médecins. 

Prenons  des  exemples. 

Voici  un  garçon  qui  n’a  pas  passé  vingt  ans  et  dont  cependant 
le  casier  judiciaire  est  déjà  surchargé.  Il  a été  poursuivi  et  con- 
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damné  mainte  et  mainte  lois  pour  les  délits  les  plus  divers  et  il  ne 
sort  de  prison  que  pour  y rentrer,  montrant  par  là  combien  peu 
les  châtiments  ont  d'action  sur  lui.  Mais  son  attitude  a frappé  le 
juge  qui  le  soumet  à un  examen  médical.  Le  médecin  examine  et 
fait  son  enquête.  Il  se  trouve  souvent  en  présence  d’un  être  qui 
n’est  pas  inintelligent,  qui  ns  raisonne  ni  plus  ni  moins  mal 
qu’un  autre,  qui  ne  semble  pas  mû  par  de  mauvais  instincts, 
qui  regrette  même  sa  conduite  et  promet  en  pleurant  de  se  corri- 
ger, qui  attribue  enfin  toutes  ses  fautes  à son  défaut  de  volonté  : 
il  est,  dit-il,  à la  merci  du  premier  venu,  il  n’a  pas  la  force  de  se 
dégager  d’une  fréquentation  mauvaise,  il  passe  son  temps  à for- 
mer de  bonnes  résolutions  et  à ne  pas  les  tenir,  etc.,  etc.  Si  on 
s’inquiète  de  son  passé  on  apprend  qu’il  est  fils  d’alcoolique  ou 
bien  qu'il  a été  atteint  de  quelque  maladie  grave  dans  son  enfance, 
qu’il  a été  dès  ses  premières  années  le  plus  indisciplinable  des 
enfants  et  par  la  suite  mauvais  écolier  et  plus  mauvais  apprenti, 
qu’il  n’a  su  se  fixer  dans  aucun  métier  ni  rester  dans  aucune 
maison,  que  de  bonne  heure  il  a échappé  à ses  parents  et  vaga- 
bondé, que  placé  dans  quelque  colonie  d’enfants  arriérés  ou  vi- 
cieux, il  en  est  sorti  tel  qu’il  y était  entré,  qu’à  peine  dehors  il 
a associé  son  existence  à celle  de  vauriens...  Les  parents  cepen- 
dant assurent  qu’il  n’est  pas  méchant,  qu’il  est  bon  fils,  qu’il 
voudrait  bien  faire,  mais  que  sa  bonne  volonté  se  heurte  à une 
inexplicable  impuissance  morale.  Ils  content  qu’il  a des  moments 
de  désespoir,  qu’il  se  livre  parfois  à des  actes  de  violence  contre 
les  autres  ou  contre  lui-même,  qu’il  a plus  d’une  fois  tenté  déjà 
de  se  suicider,  et  tout  cela  sans  qu’il  en  puisse  dire  les  raisons. 
Est-ce  là  un  vrai  criminel  ? Non.  Est-ce  un  fou  ? Pas  davantage. 
Mais  c’est  un  être  profondément  déséquilibré  de  naissance,  chez 
qui  le  caractère  manque  beaucoup  plus  que  l’intelligence  et  qui 
ne  sera  jamais  qu’un  mineur  incapable  de  se  passer  d’une  tu- 
telle. 

Cet  autre  personnage  est  un  alcoolique.  Pendant  longtemps 
il  a oscillé,  à la  suite  de  ses  excès,  entre  la  prison  et  l’asile,  en- 
voyé en  prison  quand  l’acte  commis  était  grave  et  le  juge  sévère, 
aiguillé  vers  l’asile  quand  il  rencontrait  un  juge  indulgent  et  un 
expert  favorable,  mais  après  chaque  aventure  pouvant  encore 
pendant  un  certain  temps  passer  pour  un  homme  capable  de 
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vivre  raisonnablement.  11  reprenait  alors  sa  vie  d’autrefois,  se  re- 
mettait au  travail  et  ne  donnait  contre  lui  aucun  grave  sujet  de 
plainte.  Cependant  un  jour  est  venu  où  ces  intervalles  de  sagesse 
sont  devenus  de  plus  en  plus  courts  et  aujourd’hui  ils  ont  en 
quelque  sorte  disparu.  Il  ne  sert  de  l'asile  ou  de  la  prison  que 
pour  courir  chez  le  débitant,  s’enivrer,  commettre  un  méfait  quel- 
conque et  reprendre  aussitôt  sa  place  parmi  les  criminels  ou  les 
fous.  Etaibce  donc  bien  la  peine  de  le  relâcher,  dira-t-on  ? Assu- 
rément, mieux  eût  valu  le  garder,  ruais  le  Code  le  permet-il  ? 
Aucun  de  ses  articles  n’autorise  à condamner  l’ivrogne  à perpé- 
tuité et  les  médecins  d’asile,  en  vertu  de  la  loi  de  1838,  ne  peu- 
vent que  le  rendre  à la  liberté  dès  qu’il  a suffisamment  recon- 
quis la  raison  et  qu’il  réclame  sa  sortie.  Que  faire  de  cet  homme 
dont  ne  veut  ni  l’asile  ni  la  prison  et  qui  n’en  est  pas  moins  l’un 
des  êtres  les  plus  dangereux  que  nous  connaissions  ? 

Autre  type.  — Celui-là  a le  plus  souvent  des  antécédents  héré- 
ditaires. C’est  un  homme  intelligent  qui  a donné  des  preuves 
de  capacité  et  qui  aurait  probablement  fourni  une  honorable  car- 
rière si  de  bonne  heure  des  dispositions  bizarres  n’avaient  com- 
promis son  avenir.  Dès  l’enfance,  il  a éprouvé  une  curiosité  anor- 
male pour  les  nudités  masculines.  Enfant,  il  a recherché  les  oc- 
casions de  contempler  les  parties  de  l’homme,  jeune  garçon  il  a 
eu  des  relations  avec  ses  camarades  et  devenu  homme  il  a senti 
grandir  son  penchant.  Bien  qu’il  sache  fort  bien  à quoi  il  s’ex- 
pose et  qu’il  ne  soit  nullement  insensible  aux  châtiments  il  n’a 
qu’une  idée,  satisfaire  sa  passion  en  dépit  de  tous  les  obstacles  et 
de  tous  les  risques.  Et  la  prison  s’ouvre  périodiquement  devant 
lui,  à moins  que  ce  ne  soit  l’asile. 

Dans  son  voisinage,  exerce  l’exhibitionniste  qui  chaque  jour, 
et  souvent  au  même  endroit,  va  attendre  la  passante  attardée 
pour  se  découvrir  devant  elle.  A celui-ci  comme  au  précédent 
les  rapports  normaux  répugnent.  Ils  n’éprouvent  de  plaisir  que 
dans  l’extraordinaire  et  le  défendu,  mais  le  plaisir  est  tel  qu’ils 
sont  prêts  à tout  braver  pour  se  le  x)rocurer.  Comme  disait  l’un  de 
ces  anormaux  : « J’ai  déjà  fait  huit  ans  de  prison  comme  exhi- 
bitionniste, mais  je  suis  prêt  à en  faire  encore  davantage  pour 
retrouver  les  mêmes  sensations.  » 

Faut-il  parler  du  kleptomane,  cet  impulsif  qui  vole  à l’étalage 
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ou  ailleurs  sans  qu’aucune  considération  puisse  faire  qu’il  par- 
vienne à réfréner  son  penchant.  L’intérêt  qu’il  trouve  à voler  n’est 
évidemment  pas  dans  ce  qu’û  vole,  puisque  le  plus  souvent  il  ne 
vole  que  des  objets  sans  valeur  ; une  poignée  de  pois  ou  de  len- 
tilles à la  porte  d’un  grainetier,  une  orange  à la  devanture  d’un 
épicier,  un  mirliton  à l’entrée  d’un  bazar,  un  porte-plume  dans 
quelque  salle  de  lecture  ou  de  maison  de  banque.  Mais  l’objet  a 
beau  être  peu  tentant,  il  ne  peut  s’empêcher  de  le  prendre  : « C’est 
plus  fort  que  moi,  dit-il  » et  il  décrit  en  effet  avec  un  trop  grand 
luxe  de  détails  toutes  les  tortures  morales  et  physiques  qu’il  a 
à subir  quand  il  résiste  à son  impulsion  pour  qu'il  soit  possible 
de  croire  qu’il  nous  trompe. 

Kleptomane  et  anomaux  sexuels  ne  sont  pas  des  fous,  cela  est 
sûr,  mais  peut-on  voir  en  eux  des  criminels  comme  les  autres  ? 

Il  n’existe  actuellement,  comme  chacun  sait,  pour  préserver 
la  collectivité  contre  ceux  qui  la  troublent  d’une  façon  quelcon- 
que, que  deux  moyens  : la  prison  ou  l’asile,  la  prison  pour  ceux 
qu’on  estime  responsables  de  leurs  actes,  l’asile  pour  ceux  qu’on 
estime  irresponsables.  On  ignore  ou  l’on  semble  ignorer  qu’entre 
les  uns  et  les  autres  il  existe  une  masse  de  délinquants  plus  ou 
moins  malades  ou  infirmes  du  cerveau,  sur  lesquels  la  prison  ne 
saurait  exercer  aucune  action  utile  et  qui,  d’autre  part,  ne  sont 
pas  assez  malades  ou  infirmes  pour  que  l’asile  consente  à les 
garder.  Mais  alors  où  les  placer  ? 

Il  y a là,  il  faut  en  convenir,  une  lacune  énorme  dans  notre 
système  de  répression  ou  de  préservation  sociale.  Une  institution, 
sinon  plusieurs,  manque  évidemment  entre  la  prison  et  l’asile, 
pour  mettre  la  collectivité  à l’abri  de  ces  demi-criminels  et  de  ces 
demi-fous.  Le  régime  y serait  moins  doux.  la  discipline  plus  sé- 
vère qu’à  l’asile,  mais  comme  à l’asile  on  ferait  effort  pour  amé- 
liorer l’interné  tant  au  point  de  vue  mental  qu’au  point  de  vue 
moral,  et  de  plus  — • nous  touchons  ici  au  point  essentiel  — l’in- 
sociable y serait  détenu  pour  un  temps  indéterminé.  Il  n’en  sor- 
tirait qu’à  bon  escient,  après  des  essais  multipliés,  quand  on 
serait  assuré  — ce  qui  arrivera  rarement,  j’en  conviens  — qu’on 
n’a  plus  rien  à craindre  de  lui. 

On  s’imagine  difficilement  quels  services  une  institution  pa- 
reille rendrait  aux  magistrats  qui  prononcent  sur  le  sort  des  in- 
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culpés  aussi  bien  qu’aux  médecins  dont  ils  demandent  si  fré- 
quemment l’avis.  C’est  journellement  qu’en  police  correctionnelle- 
ou  en  Cour  d’assises  comparaissent  quelques-.:. ns  de  ces  êtres 
ambigus  sur  lesquels  il  est  malaisé  de  se  faire  une  opinion  et 
qui,  suivant  le  plus  ou  moins  d’indulgence  qu’apport  ent  le  juge 
ouïe  médecin  dans  leur  fonction,  sont  jetés  en  prison  eu  dirigés 
sur  l’asile.  Pour  nous,  médecins,  nous  en  sommes  le  plus  sou- 
vent réduits,  quand  nous  nous  trouvons  en  présence  de  tels  dé- 
linquants, à donner  des  avis  qui  ne  trahissent  que  trop  nos  hési- 
tations. Si  l’individui  soumis  à notre  examen  nous  paraît  plus 
près  delà  folie  que  de  la  criminalité  nous  disons  « irresponsable  » 
et  nous  réclamons  pour  lui  l’asile,  tout  en  étant  persuadé  qu’on 
ne  l’y  gardera  pas  et  qu’il  aura  bientôt  l’occasion  de  reprendre  le 
cours  de  son  existence  délictueuse  ; s’il  semble  au  contraire  plus 
criminel  que  fou  nous  l’abandonnons  à son  sort,  mais  comme 
avant  de  nous  décider  notre  perplexité  a été  grande,  nous  esti- 
mons ne  pouvoir  faire  autrement  que  de  recommander  le  pré- 
venu à l'indulgence  du  tribunal,  ce  qui  a d’ordinaire  pour  résul- 
tat de  le  rendre  à la  circulation  encore  plus  rapidement  que  le 
fait  l’asile.  Et  notre  société  se  croit  protégée  ! Une  institution  pé- 
nitentiaire nouvelle.  Messieurs  du  Parlement,  s’il  vous  plaît  ! 


Paul  Dubuisson. 
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Travaux:  du  laboratoire  de  médecine  égale 
ds  la  Faculté  de  Lyon. 

(1901,  1902,  1903.) 

I.  — Alexis  Epaulas»  : Vampirisme,  nécrophilie,  nécrosadisme, 
nécrophagie.  (Lyon,  Storck,  1901.). 

\a  Ondoit  entendre  par  vampirisme  toute  profanation  decadavres, 
quel  que  soit  son  mode  et  quelle  que  soit  son  origine. 

2°  Il  existe  des  profanations  de  cadavres  qui  ont  pour  but  l’assou- 
vissement de  l’instinct  sexuel.  Elles  se  manifestent  sous  deux  modes: 

À.  — La  nécrophilie  ; 

B.  — Le  nécrosadisme. 

3°  La  nécrophilie  est  la  profanation  qui  tend  à toute  pratique  sexuelle 
sur  le  cadavre  : coït  normal  ou  sodomique,  masturbation,  etc. 

4“  Le  nécrosadisme  ost  la  mutilation  des  cadavres  destinée  à 
provoquer  un  éréthisme  génital.  Le  nécrosadisme  diffère  du  sadisme 
en  ce  qu’il  ne  recherche  pas  la  douleur,  mais  ia  simple  destruction 
d’un  corps  humain.  Le  nécrosadisme  aboutit  parfois  à des  actes  de 
cannibalisme  qui  peuvent  prendre  ie  nom  de  nécrophagie. 

o“  I!  est  à remarquer  à ce  propos  le  lien  qui  existe  entre  les  perver- 
sions sexuelles  et  les  perversions  de  la  faim.  Il  y aurait  intérêt  à 
rechercher  ies  relations  qui  existent  entre  la  faim  et  l’instinct  sexuel. 

6’  Nécrophilie,  nécrosadisme  suivent  dans  un  grand  nombre  de  cas 
le  meurtre.  Le  diagnostic  médico-légal  du  meurtre  suivi  de  viol,  du 
meurtre  sadique,  du  dépeçage  criminel  simple  avec  le  vampirisme  est 
fort  délicat. 

7°  Nécrophiles  et  nécrosadiques  sont  la  plupart  du  temps  des  dégé- 
nérés impulsifs  ou  débiles  mentaux,  ce  que  prouvent  leur  vie  antérieure 
et  leurs  tares  héréditaires.  Ce  sont  en  outre  bien  souvent  des  hommes 
auxquels  un  contact  professionnel  avec  ie  cadavre  a fait  perdre  toute 
répugnance  (fossoyeurs,  prêtres,  étudiants  en  médecine). 
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8°  L’expertise  médico-légale  s’impose  dans  tous  les  cas  de  vampi- 
risme sexuel.  La  responsabilité  du  coupable  peut*  de  nulle  chez  les 
aliénés  par  exemple,  devenir  très  grande  chez  les  individus  qui  ne 
possèdent  que  peu  de  stigmates  de  dégénérescence.  Elle  n’est  jamais 

totale. 

9“  Les  faits  sont  trop  peu  nombreux  pour  proposer  des  mesures 
préventives.  Ils  rappellent  cependant  que  nous  ne  devons  pas  faiblir 
dans  la  lutte  entreprise  contre  les  causes  primordiales  de  l'affaiblis- 
sement psychique  dans  notre  société. 

H.  — Marcel  Marvï  : Contribution  à L'étude  du  thymus.  (Lyon. 

Storck,  f903.) 

■1‘  Le  thymus  est  une  glande  vasculaire  de  durée  temporaire,  mais 
dont  on  retrouve  des  vestiges  à toutes  les  époques  de  la  vie.  U apparaît 
chez  l’homme  vers  le  deuxième  mois  de  la  vie  intra-utérine  et  ne  cesse 
de  s’accroître  chez  l’enfant  qu’à  l’âge  de  deux  à trois  ans.  A cette 
époque  son  poids  varie  de  3 à 5 grammes. 

Il  entre  ensuite  en  régressions  sans  jamais  disparaître  absolument. 

Il  est  formé  de  deux  lobes  contractant  avec  les  organes  du  médiastin 
antérieur  et  de  la  glande  thyroïde  des  rapports  importants. 

Il  se  décompose  en  lobules  qui  se  divisent  eux-mêmes  en  follicules. 

Ces  follicules,  formés  par  un  recticulum,  présentent  une  substance 
corticale  sombre  et  une  substance  médullaire  claire.  L’une  et  l’autre 
contiennent  des  cellules  lymphoïdes  analogues  à celles  de  la  rate  et 
de  la  moelle  des  os.  Dans  la  substance  médullaire,  on  trouve  des 
corpuscules  de  Hanal.  Ces  corpuscules  sont  formés  d’une  cellule 
centrale  atteinte  plus  ou  moins  de  dégénérescence  graisseuse,  entourée 
de  cellules  aplaties  et  imbriquées  les  unes  sur  les  autres.  Les  uns 
donnent  à ces  corpuscules  une  origine  épithéliale,  les  autres  une 
origine  mésodermique. 

Le  thymus,  environ  à partir  de  l’âge  de  trois  à quatre  ans,  subit  une 
lente  transformation  graisseuse  qui  a recule  nom  d’involulion  thymi- 
ques. 

2°  Le  thymus  dérive  de  la  troisième  fente  bronchiale.  Son  ébauche 
épithéliale  fait  place  à ua  tissu  adénoïdien.  Pour  certains  auteurs  cette 
transformation  se  fuit  par  substitution  ; pour  d’autres  par  transfor- 
mation ; pour  d’autres  par  juxtaposition. 

3°  Le  thymus,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  globules  blancs,  est 
un  organe  hématopoïétique.  La  sécrétion  interne  de  cet  organe  semble 
contenir  une  antitoxine  sxcito-motrice  capable  de  neutraliser  les 
toxines  hypos [lia rusantes  du  travail  musculaire  et  possédant,  par 
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l'intermédiaire  du  système  nerveux,  une  action  régulatrice  sur  la 
nutrition. 

4*  Le  thymus  peut  présenter  diverses  lésions,  absence,  atrophie, 
hypertrophie,  il  peut  être  le  siégé  de  tumeurs  ; le  lymphadénome  est 
ia  plus  fréquente.  Les  maladies  des  organes  hématopoïétiques 
impriment  au  thymus  des  modifications  profondes. 

Le  thymus,  dans  les  maladies  infectieuses,  est  le  siège  d’une  proli- 
fieaiion  de  ces  cellules  lymphoïdes,  qui  indique  son  rôle  de  défense 
dans  l’infection. 

5°  L’examen  du  thymus  chez  les  nourrissons  peut  donner  sur  les 
causes  de  la  mort  des  indications  utiles. 

î°  Est-il  atrophié?  Le  médecin  légiste  peut  songer  à la  mort  par 
inanition  ou  alimentation  impropre,  liais  il  doit  déterminer  aupara- 
vant si  l’enfant  présente  des  lésions  d’hydrocéphalie  ou  d’athrepsie 
qui  suffisent  à expliquer  cette  atrophie. 

2°  Si  le  thymus  est  hypertrophié,  l'expert  doit  songer,  surtout  s’il 
n'existe  pas  d’autres  lésions,  à 1a  possibilité  de  ia  mort  du  fait  de  cette 
hypertrophie  et  il  doit  mentionner  celte  possibilité  dans  son  rapport. 

Le  thymus  hypertrophié  agit  par  compression.  Cette  compression 
agit  elle-même  en  produisant  l'asphyxie  par  aplatissementde  ia  trachée 
(c’est  le  cas  le  plus  rare)  soit  en  déterminant  dans  celle-ci  une  inanition 
des  fibres  sécrétives  qui  deviennent  le  point  de  départ  d’un  réflexe 
d'inhibition  cardiaque  du  respiratoire. 

L’hypertrophie  du  thymus  peut  entrer  eu  ligne  de  compte  dans  la 
pathogénie  des  symptômes  du  spasme  de  la  glotte. 

fil.  — Mo  un  et  : Le  patronage  de  l'enfance  coupable.  (Lyon, 

Storek,  1903.) 

Protection  du  fœtus.  — Il  importe  au  premier  chef  de  protéger  la 
vie  intra-utérine  de  l’enfant  et  nous  réclamons  instamment  aide  de  la 
femme  enceinte,  par  les  mutualités  maternelles,  par  les  secours  à 
domicile,  par  la  réglementation  du  travail,  par  la  création  d’asiles- 
ouvroirs  et  de  maternités  secrètes,  par  ia  recherche  de  la  paternité. 

Protection  du  premier  âge . — Les  conditions  de  la  vie  sociale  ue 
permettant  souvent  pas  d’attacher  l’enfant  h sa  mère  et  cette  dernière 
n'étant  pas  toujours  en  état  de  lui  donner  les  soins  nécessaires,  il  v 
a lieu  de  créer  des  établissements  d’élevage  scientifiquement  dirigés. 
En  attendant  il  faut  appliquer  plus  énergiquement  la  loi  Roussel: 
délivrance  des  certificats  médicaux  réservée  aux  médecins  inspecteurs 
seuls  pour  transformation  du  carnet  des  nourrices;  contrôle  des 
maladies  et  des  décès,  poursuites  contre  les  médicastres  et  vendeurs 


BIBLIOGRAPHIE 


711 

de  médicaments  sans  ordonnance  ; enseignement  de  la  puériculture 
dans  les  écoles  de  jeunes  filles. 

Scolarité.  — Après  l’installation  hygiénique  des  écoies  et  de  leur 
mobilier,  dont  le  nettoiement  devrait  être  assuré  par  les  municipa- 
lités, nous  demandons  que  chaque  maître  n’ait  plus  que  vingt-cinq 
à trente  élèves  h diriger. 

Le  médecin  devra  présider  à la  formation  des  classes,  multiplier 
ses  visites  et  intervenir  chaque  fois  qu’un  écolier  se  montrera  réfrac- 
taire à l’adaptation. 

Apprentissage.  — Le  médecin  visitera  aussi  les  ateliers  soumis  à 
la  loi  de  1874  et  fera  prendre  toutes  les  mesures  que  comportera 
l’état  des  enfants  en  apprentissage,  surtout  à l’époque  de  la  puberté. 

Jeunes  délinquants.  — Les  jeunes  vagabonds  de  moins  de  seize 
ans  ne  seront  plus  écroués  dans  les  maisons  d’arrêt.  Ils  seront  con- 
duits à l'asile  d'observation  pour  y attendre  une  destination  fixée 
après  enquête. 

Cette  enquête  sera  commandée  par  une  commission  comprenant  au 
moins  un  médecin  spécialiste. 

Les  sujets  les  plus  jeunes  seront  dirigés  sur  les  placements  fami- 
liaux ; les  autres,  seiou  leur  état,  mis  à l’école  de  préservation  ou 
envoyés  à l’école  clinique  qui  aura  à sa  tète  un  médecin  secondé  par 
des  instituteurs  et  institutrices  de  choix.  Quant  aux  adolescents  de 
seize  ans  à vingt  ans,  il  faudrait  transformer  toutes  nos  prisons  en 
commun  pour  qu’ils  puissent  être  mis  en  cellule  ou,  ce  qui  vaudrait 
infiniment  mieux,  ils  devraient  être  conduits  sans  condamnation  à 
l’asile  permanent  sans  fixer  à l’avance  la  durée  du  séjour. 

Les  sociétés  de  patronage  auraient  alors  un  rôle  très  efficace,  car 
elles  pourraient  désagréger  ces  agglomérations  de  jeunes  errants  qui, 
à Grenoble  comme  à Lyon  et  dans  toutes  les  villes,  infestent  certains 
quartiers. 

Nous  prévoyons  deux  grandes  difficultés  à la  réalisation  de  ce  pro- 
gramme. 

La  première,  qui  a déjà  fourni  la  matière  de  bien  des  discussions, 
est  relative  à la  constitution  du  jury  spécial,  pivot  de  toute  notre 
organisation.  Quelques  esprits  inquiets  n’y  voient  que  la  diminution 
de  l’autorité  judiciaire  et  se  révoltent  à l’idée  que  les  prescriptions 
du  droit  puissent  s’incliner  devant  les  tâtonnements  de  tout  diagnostic 
médical.  M.  le  sénateur  ïgnace  Zakrewsky  se  faisait  leur  interprète 
au  Congrès  de  Genève  et  déclarait  que  « le  magistrat  n’abdiquerait 
jamais  devant  qui  que  ce  soit,  fùt-ce  une  commission  de  médecins  ou 
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une  assemblée  de  sociologues  ».  il  s'atlira  d’Enrico  Ferri  cette  élo- 
quente réponse  : « Tantpïs  pour  lesjuges, s’ils  croient  être  supérieurs 
à la  science.  Mais  je  crois  que  la  paternité  de  cette  affirmation  n'ap- 
partient qu’à  Zakrewsky  et  je  ne  veux  pas  faire  aux  juges  des  pays 
civilisés  i’injure  de  croire  qu’ils  souscriraient  à de  telles  affirma- 
tions. » En  ce  qui  concerne  particulièrement  les  enfants,  le  savant 
sociologue  italien  a pleinement  raison.  Sans  doute,  on  rencontre 
encore  quelques  magistrats  archaïques  qui  croient  tenir  d’au-dessus 
des  hommes  une  puissance  intangible  et,  drapés  dans  leur  toge, 
s’imaginent  sauver  la  société  en  infligeant  des  peines  infamantes  à 
de  malheureux  enfants.  L’espèce  en  tout  cas  erp  est  déjà  rare  et  ne  se 
retrouvera  bientôt  plus  que  dans  les  souvenirs  à effacer.  Au  premier 
rang  des  fondateurs  de  la  Société  dauphinoise  des  libérés  et  de  sau- 
vetage de  l’enfance  figurent  sans  exception  les  conseillers  de  la  Cour 
d’appel  et  les  juges  du  tribunal  de  Grenoble.  Ce  sont  des  conseillers 
à la  Cour  qui  remplissent  au  début  les  fonctions  effectives  de  secré- 
taire général  et  de  trésorier.  On  voit  donc  que  l’exercice  du  droit  n’a 
pas  empêché  nos  hauts  magistrats  d’accomplir  le  devoir  social,  tel 
que  le  définit  l’anthropologie.  Ils  continuent  sans  se  lasser  à pour- 
suivre notre  œuvre,  et  dans  les  discussions  de  nos  séances  se  reflète 
le  sentiment  qu’ils  ont  de  la  complexité  de  leur  mission,  le  désir 
clairement  exprimé  de  sauver  avant  de  condamner,  de  guérir  avant 
de  frapper.  Quand  un  traitement  curatif  sera  logiquement  organisé, 
leur  conscience  se  trouvera  bien  mieux  de  la  décision  prise  par  les 
spécialistes  à qui,  nous  en  sommes  sûrs,  ils  s’empresseront  d’apporler 
leurs  encouragements  et  leur  précieux  appui. 

Reste  la  question  budgétaire,  en  apparence  plus  grave  qu’elle  n’est 
eu  réalité.  Notre  système  voit  en  effet  disparaître  les  maisons  de 
correction  ; il  sera  facile  de  les  désaffecter  et  de  les  transformer  en 
écoles  de  préservation.  Six  ou  huit  écoles  cliniques  suffiront  large- 
ment à parer  à tous  les  besoins.  Nous  ne  disconvenons  pas  que  leur 
installation  sera  coûteuse;  mais  « ne  paraît-il  pas  absurde  pour  les 
nations  de  se  soumettre  à des  impôts  à droite  et  à gauche  pour  l’assis- 
tance des  criminels,  l’administration  de  la  justice  aux  criminels,  la 
correction  des  criminels  tandis  que  nulle  attention  n’est  dirigée  sur 
la  prophylaxie  contre  ia  naissance  de  ia  criminalité?  » 

On  rapporte  que  les  moines  du  mont  Alhos  tombent  en  catalepsie 
en  contemplant  leur  nombril  qui,  reliant  le  fœtus  à la  mère,  est  le 
point  le  plus  sacré  du  corps.  Allons-nous  rester  hypnotisés  devant  les 
méfaits  de  l’enfance  coupable,  ce  cordon  qui  rattacha  la  société  à son 
produit  le  crime?  Quand  de  toutes  parts  affluent  les  expériences  pro- 
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bantes,  nous  contenterons-nous  de  suivre  de  l’esprit  les  discussions 
des  savants  et  leurs  travaux  demeureront-ils  lettre  morte  dans  nos 
bibliothèques  ? 

Nulle  question  sociale  n’éveille  autant  de  réalisables  promesses. 
Ceux  qui  passent  le  moins  pour  se  paver  de  mots  sont  les  premiers  à 
jeter  le  cri  d’encouraeement.  Ecoutez  M.  Puibaraud  au  cinquième 
Congrès  pénitentiaire:  a Ce  qui  donne  à l’étude  des  enfants  son  attrait 
et  presque  sa  noblesse,  c’est  qu’elle  exclut  îe  scepticisme.  Parfois,  en 
matière  d’amendement  des  condamnés  hommes  faits,  l’espérance 
abandonne  les  meilleurs  esprits  et  laisse  place  à la  désillusion.  Pour 
les  enfants,  l’espérance  ne  doit  jamais  déserter  les  cœurs.  » 

Quelle  que  soit  râpreté  des  combats  à livrer  pour  atteindre  le  but 
que  nous  fixons,  notre  conviction  restera  profonde.  Pour  nous  Des- 
cartes aura  raison:  « L’esprit  dépend  du  tempérament  et  de  la  dispo- 
sition des  organes  du  corps  et  s’il  est  possible  de  trouver  quelque 
moyen  qui  rende  les  hommes  plus  sages  et  plus  habiles,  c’est  dans  la 
médecine  qu’on  doit  le  chercher.  » 

Si  vivace  que  soit  notre  foi,  elle  n’est  point  aveugle.  Nous  ne  leur 
lirons  pas  d’illusions,  et  nous  dirons  pour  conclure  que  quelque  par- 
faite que  soit  ia  réalisation  de  notre  idéal,  nous  aurons  toujours  de 
trop  nombreuses  scories  dont  il  faudra  nous  débarrasser. 

Quand  nous  aurons  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  science  sur 
les  individus  anormaux  et  dévoyés,  nous  aurons  satisfait  aux  néces- 
sités de  la  conscience  et  delà  raison,  et  alors  nous  aurons  le  droit  de 
nous  protéger  par  des  mesures  de  répression. 

Et  le  champ  restera  libre  aux  projets  des  réformateurs  quand  même, 
qui  préconisent  la  loi  dure  et  les  travaux  forcés  ou  qui  estiment  avec 
M.  le  Dr  Bordier  que  « les  criminels  représentent  une  race  retarda- 
taire a laisser  évoluer  dans  une  île  écartée  ». 

IV.  — Valette  : De  l'êrostratisme  ou  vanité  criminelle.  (Lyon. 

Storck,  1903.) 

1”  L’êrostratisme  ou  vanité  criminelle  dans  un  milieu  social  est  un 
facteur  symptomatique  et  quelquefois  étiologique  du  crime. 

2“  Il  est  révélé  chez  des  prédisposés,  débiies  mentaux  et  asthéni- 
ques volitionnels,  sous  S’influence  de  certains  facteurs  sociaux. 

3°  Il  ne  saurait  intervenir  dans  l’appréciation  de  la  responsabilité 
qu’en  tant  que  syndrome  épisodique  du  crime. 

4°  Pour  combattre  l’êrostratisme  il  convient  de  s’adresser  surtout 
aux  éléments  sociaux  qui  ie  favorisent  après  l’avoir  créé.  Réglemen- 
lation  de  la  publicité  des  débats  en  Cour  d’assises;  suppression  de  la 
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publicité  des  exécutions  capitales;  restriction  de  la  publicité  de  la 
presse  en  matière  criminelle  et  judiciaire  ; telles  sont  les  mesures  à 
mettre  en  œuvre. 

V.  — Robert  : Les  Empoisonnements  criminels  au  XVI • siècle. 

(Lyon,  Storck,  1903.) 

1SL e poison  a été  introduit  en  France  par  les  Italiens  à l’époquede 
la  Ttenaissance.  Ce  sont  les  Médïcis  qui  l’ont  mis  à la  mode  à la  cour. 

De  là  il  se  répandît  à Paris  et  en  province  où  il  fit  d’immenses 
ravages,  surtout  dans  l’aristocratie.  Aucun  fait  ne  permet  de  supposer 
qu’il  s’infiltra  jusque  dans  les  campagnes. 

2°  Bien  des  morts  mises  sur  3e  compte  du  poison  doivent  être 
attribuées  à des  causes  naturelles;  c’est  ainsi  que  François  II  suc- 
comba à une  méningite,  Charles  IX  à une  tuberculose  compliquee.de 
broncho-pneumonie  et  Gabrielle  d'Estrées  à de  l’éclampsie. 

3°  Au  xvr  siècle  les  poisons  minéraux,  importés  d'Italie,  rempla- 
cent les  végétaux  du  moyen  âge.  L’acide  arsénieux  devient  le  roi  des  ! 
poisons.  On  l’employait  seul  ou  mélangé.  Dans  la  célèbre  composi- 
tion des  Borgia,  il  était  uni  aux  ptomaïnes  de  la  putréfaction. 

4°  L’acide  arsénieux  était  le  plus  souvent  donné  avec  les  aliments, 
surtout  avec  des  liquides.  La  cuisine  de  l’époque,  très  épicée,  se  | 
prêtait  admirablement  à le  dissimuler.  Elle  contribua  beaucoup  à [ 
favoriser  la  crise  d’empoisonnement  à laquelle  nous  assistons  pen- 
dant tout  le  xvi”  siècle,  crise  qui  eut  son  épilogue  dans  le  siècle 
suivant. 

o°  Les  gants  et  les  pommes  de  senteur  n’existaient  très  probable- 
ment que  dans  l’imagination  populaire.  La  seule  mort  qui  leur  fut 
nettement  imputée,  celle  de  Jeanne  d’Albret,  fut  la  conséquence 
d’une  pleurésie. 

6°  Les  contrepoisons  en  usage  n’avaient  aucun  effet  réel.  Le  lait 
seul  donnait  quelques  résultats  satisfaisants. 

7°  La  toxicologie  était  complèfement  inconnue  ; la  médecine  légale 
fut  pour  ainsi  dire  créée  par  Ambroise  Paré  et  ses  élèves;  mais  .elle  j 
était  alors  impuissante  dans  la  recherche  des  poisons.  Les  coupables 
jouissaient  d’une  impunité  presque  absolue  et  c’est  ce  qui  dous  j 
explique  le  nombre  considérable  des  drames  du  poison  au  xvi*  siècle.  ^ 

VS.  Laygue  : Etude  médico-psychologique  sur  Dostoïetoshy. 

Considérations  sur  les  états  -morbides  liés  au  génie.  (Lyon, 

Storck,  1903.) 

4°  Dostoïewskv  s’offre  lui-même  au  médecin  comme  sujet  d’obser- 
vation en  affirmant  « qu’être  trop  conscient,  c’est  être  malade  ».  Du 
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reste,  il  appartient  au  médecin  seul  de  faire  la  psychologie  d’un  épi- 
leptique qui  est  en  même  temps  un  homme  de  génie  et  de  formuler 
des  conclusions  sur  le  rapport  qu’on  peut  établir  entre  ces  deux 

anomalies. 

Un  premier  fait  a signaler,  qui  ressort  très  nettement  de  cette 
étude  et  qui  avait  été  indiqué  par  de  nombreux  auteurs,  c’est  la  part 
considérable  d’autobiographie  documentaire  que  renferment  les 
romans  de  Dostoïewsky  d’où  résultent  : '1°  la  constatation  d’un  carac- 
tère psychique  important;  2“  la  possibilité  d’atteindre  la  mentalité  de 
cet  écrivain  par  l’étude  attentive  de  son  œuvre. 

S"  L’observation  des  antécédents  héréditaires  et  personnels  et  des 
conditions  d’existence  montre  un  déterminisme  morbide  persistant.  Il 
est  difficile  de  préciser  l’influence  du  milieu  sur  l'individu.  Il  semble 
que  ce  soit  un  ensemble  de  causes  plutôt  occasionnelles  que  détermi- 
nantes. Cependant  il  est  des  circonstances  qui  paraissent  avoir  pré- 
servé Dostoïewsky  d’une  déroute  mentale  imminente. 

3’  L’étude  du  sentiment,  du  caractère,  de  l’intelligence  permet 
d’établir  progressivement  un  dualisme  marqué  entre  l’épilepsie  et  le 
génie. 

L’épilepsie  groupe  autour  d’elle  tous  les  phénomènes  de  déficit  : 
phobies,  impulsions  génésiques  morbides,  obsessions,  troubles  du 
sentiment,  bizarreries  du  caractère,  lacunes  intellectuelles.  Au  génie, 
qui  apparaît  encore  comme  une  sauvegarde,  on  doit  la  portée  superbe 
de  l’œuvre. 

4*  L’analyse  psychologique  et  physiologique  du  génie  reste,  à 
l’heure  actuelle,  impuissante  à en  définir  le  déterminisme  d’une 
façon  complète  et  détaillée.  II  y a des  conditions  qui  tiennent  à la 
race,  à l’hérédité,  au  milieu  physique  et  social,  à l’individu.  L’inspi- 
ration géniale  participe  des  centres  psychiques  supérieur  et  infé- 
rieur ou  automatique.  Une  explication  « finaliste  » nous  satisfait 
mieux  : 

a)  Peut-être  le  génie  ou  le  sens  de  l’avenir  est-il  la  fonction  d’un 
centre  anatomique  accidentellement  réalisé. 

b)  Pour  ce  qui  est  des  relations  du  génie  et  de  la  névrose  dont  la 
fréquence  relative  preuve  qu’elles  ne  sont  pas  contingentes,  il  n’v  a 
pas  entre  eux  un  rapport  de  simple  coexistence,  non  plus  que  de 
causalité.  Le  génie  ne  peut  être  considéré  ni  comme  un  dérivé  ni 
comme  un  équivalent  de  la  névrose,  pas  plus  que  In  maladie  ne  peut 
être  considérée  comme  un  simple  déchet,  un  phénomène  d’épui- 
sement. 

En  appliquant  à l’esprit  la  loi  de  l’évolution,  on  en  vient  à consi- 
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dérer  le  génie  comme  la  réalisation  anticipée  d’un  type  supérieur 
d’humanité  ou  d'intelligence  qui  n’apparaîtra  normal  et  adapté  à 
une  existence  nouvelle  qu’à  un  stade  ultérieur  de  l’évolution.  La 
maladie  résulte  de  l'inadaptation  du  génie  aux  conditions  actuelles 
qui  ne  permettent  qu’une  ébauche  imparfaite  de  ce  type  futur  d'hu- 
manité. C’est  la  « guenille  » d’un  génie  véritable,  mais  incomplet. 


Précis  d'électricité  médicale,  technique,  électrophysiologie,  éleo 
trodiagnostic,  électrothérapie,  radiologie,  photothérapie,  par 
E.  Castes,  professeur  de  physique  médicale  à l’Université  de 
Sennes.  2 vcl.  in-S°,  672  pages  avec  208  figures  (Paris,  de  Rude- 
val,  1903.) 

Malgré  son  titre  de  Précis,  qui  semblerait  le  désigner  comme  un 
simple  manuel,  le  livre  du  professeur  Castex  est  un  ouvrage  complet 
destiné  à la  fois  aux  étudiants  en  médecine  et  aux  médecins  qu’inté- 
ressent les  applications  récentes  de  l’électricité. 

Après  un  résumé  succinct  des  notions  fondamentales  sur  quoi 
repose  l’électrologie,  vient  une  section  consacrée  a l’électrophysio- 
logie, et  où  sont  étudiés  les  effets  directs  sur  l’organisme  des  diverses 
sortes  de  courants,  ainsi  que  le  dégagement  d’électricité,  par  les  tissus, 
les  dangers  des  courants,  la  production  de  l'ozone. 

C’est  ensuite  une  partie  concernant  l’électrodiagnostic,  un  chapitre 
sur  l’clectrothérapie,  et  enfin  une  excellente  étude,  très  claire  et  très 
au  courant,  sur  les  rayons  X et  le  radiodiagnoslic. 


La  nomenclature  anatomique  et  ses  origines,  explication  des  termes 
anciens  employés  de  nos  jours,  par  A.  Bert  et  C.  Pellanda  (Paris, 
100  p..F.  Alcan,  1904.) 

Nous  avons  vu  paraître  depuis  quelques  années  une  série  de  dic- 
tionnaires ou  lexiques  médicaux  nécessités  par  la  fâcheuse  habitude 
contractée  par  les  chirurgiens  et  les  anatomistes  de  compliquer  invrai- 
semblablement la  nomenclature,  De  tels  ouvrages  ne  comportent  eu 
général  que  la  définition  de  procédés  opératoires  contemporains  ou 
de  groupements  cellulaires  très  récemment  découverts  ou  imaginés. 
Le  petit  livre  de  MM.  Bert  et  Pellanda  est  d’un  tout  autre  type,  d’une 
tout  autre  tendance  ; il  comprend  uns  série  de  fort  curieuses  recher- 
chas étymologiques  sur  les  termes  les  plus  courants  et  les  plus  usuels 
de”  l’anatomie.  Et  ce  n’est  certes  pas  une  mince  difficulté  que  de 
retrouver  l’origine  de  mots  d’autant  plus  déformés  qu’ils  ont  été 
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plus  fréquemment  et  plus  longtemps  en  cours:  ceci  constituant  d’ail- 
leurs  une  des  lois  fondamentales  de  la.  grammaire  générale  et  de  la 
linguistique  comparée.  De  fait,  les  fouilles  opérées  par  MM.  Sert  et 
Pellanda  dans  les  auteurs  "des  xvi8,  xvn°  et  xvm*  siècles  ont  exhumé 
grand  nombre  de  solutions  curieuses,  dont  quelques-unes  fort  sédui- 
santes au  point  de  vue  de  l’histoire  phonétique.et  d’autres  fort  instruc- 
tives au  point  de  vue  de  {'histoire  médicale,  toutes  originales  et 
curieuses,  grâce  au  soin  qu’ont  eu  les  auteurs  de  citer  dans  leur 
savoureuse  intégrité  les  anatomistes  d’autrefois.  Citons  parmi  leurs 
trouvailles  : 

Muscle.  — « Le  muscle  est  appelé  par  les  Grecs  pu?  (rat,  souris)... 
à raison  de  je  ne  sais  quelle  ressemblance  que  certains  d’entre  eux 
paraissent  avoir  avec  la  figure  d’un  rat  écorché  ; d'autant  qu’à  la 
manière  des  rats,  ils  ont  la  tête  et  la  queue  menues  et  grêles  et  le 
milieu  du  corps  gros  et  enflé.  » (Diemenbroeck.) 

Coeur.  — « Il  semble  que  le  cœur  ait  pris  son  nom  du  mot  curro 
courir)  parce  qu’il  est  dans  une  course  continuelle  et  dans  un  travail 
sans  interruption,  qui  ne  finit  point  depuis  le  premier  moment  de 
la  vie  jusqu’à  celui  de  la  mort.  « (Dionis.) 

Axillaire.  — « De  ala,  aile,  parce  qu’en  cette  région  il  pousse  des 
poils  comme  des  plumes  aux  ailes  des  oiseaux.  » (Robert  Estienne.) 

Veine  ranine.  — « De  rana,  grenouille,  parce  que  ces  veines  sont 
toujours  dans  l’eau,  c’est-à-dire  parce  que  l’endroit  où  elles  sont  est 
toujours  imbibé  de  salive.  » (Ménage.) 

Clitoris.  — « Du  grec  xàect ooiattiv,  folâtrer.  » (Diemenbroeck.) 

Doigt.  — « De  digéré,  ranger,  parce  que  la  nature  les  a rangés  dans 
un  ordre  admirable.  » (Robert  Estienne.) 

Cent  autres  mériteraient  d’être  cités.  MM.  Bert  et  Pellanda  ont  réalisé 
ce  miracle  d’écrire  un  lexique  dont  la  lecture  est  agréable  comme  celle 
d’un  roman,  et  profitable  au  plus  haut  point  pour  le  médecin  comme 
pour  le  phonétiste. 

Edmond  Locaed. 


' Cagliostro  (Joseph  Balsamo). La  franc-maçonnerie  et  V occultisme  au 
XV II Ie  siècle,  d'après  des  documents  inédits,  parHenri  o’âlméras. 
1 vol.  in-8°,  38c  p.  (Paris,  Soc.  franç.  d’imprimerie  et  de  librai- 
rie, 1904.) 

L’affaire  du  collier  de  la  reine  est  toujours  d’actualité.  Les  recher- 
ches nouvelles  de  Funk-Brentano.  des  articles  de  revue  ont  passionné 
l’opinion  des  lettrés  sur  ce  problème  que  d’aucuns  persistent  à consi- 
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dérer  comme  insoluble.  Un  des  personnages  qui  figurèrent  avec  le  plos 
de  bizarre  éclat  en  ce  procès  célèbre,  restera  toujours  énigmatique, 
tant  par  !e  soin  qu’il  mit  îui-suérne  à s'auréoler  d’un  prestigieux 
mystère  que  par  los  déformations  que  fit  subir  à sa  légende  la  séné 
des  romanciers  et  des  dramaturges.  C’est  cependant  à l'identification 
momie  de  Balsamo,  à la  mise  nu  clair  de  cet  individu  mi-burlequë, 
mi-terrible,  que  s'est  efforcé  M.  d’Àlméras. 

Fé!icilons-ie  tout  d’abord  de  la  richesse  et  de  l’originalité  de  sa 
documentation.  li  as  négligé  ni  les  archives  ni  les  littératures,  et  la 
bibliographie  qu’il  donne  en  son  premier  chapitre  n’est  pas  le  moins 
curieux  document  qu’il  nous  fournisse.  Les  sources  manuscrites, iné- 
dites pour  la  plupart,  sontsertont  importantes:  ce  sont  essentiellement 
des  pièces  de  notice  (ex.  : Documents  à l’aide  desquels  la  police  de 
Paris  a cherché  à établir,  lors  du  procès  du  collier,  que  Cagliostro 
n’était  autre  qu’un  aventurier  nommé  J.  Basalmo,  lequel  avait  déjà 
séjourné  à Paris  en  1772),  des  procès-verbaux  de  perquisition  et  d’in- 
terrogatoire. C'est  aussi  le  Journal  du  libraire  Henry,  non  encore 
publié.  Parmi  les  sources  imprimées,  la  plus  précieuse  est  évidemment 
la  très  rare  bibliographie  de  Cagliostro  publiée  à Rome  lors  de  son 
procès  de  1790:  si  puo  servir s âi  seorta  per  eonoscere  Vindole  dél- 
ia seita  dei  libri  muraiori,  dit  le  titre.  Ce  sont  encore  des  lettres, 
des  mémoires,  des  requêtes,  sans  compter  les  romans  et  les 
drames  (1). 

La  partie  descriptive  qui  succède  à la  partie  documentaire  se  recom- 
mande par  d’agréables  qualités  de  style,  la  clarté,  la  simplicité,  et 
une  certaine  élégance,  Nous  ne  pouvons  suivre  l’auteur  dans  le  cours 
de  sa  narration.  Disons  seulement  qu’il  démontre  l’innocence  absolue 
de  Cagliostro  dans  ?'afiàirè  du  collier,  où,  seule,  la  comtesse  de  la 
Mette  serait  coupable.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la 
lecture  de  cet  excellent  ouvrage  a tous  ceux  qui  n’ont  du  personnage 
de  Balsamo  d’autre  idée  que  celle,  plutôt  feérique,  laissée  par  la  lec- 
ture des  romans  du  père  Dumas.  Et  n’en  sommes-nous  pas  tous  un 
peu  ‘à  ? 

E.  L. 

La  Vision  : D”  Ncil,  4 vos.,  37fi  p.  Paris.  1904.  Doin,  éditeur. 

Nuei,  s’appuyant  sur  divers  travaux  antérieurs,  montre  que  la 
photo-réception  est  ie  processus,  probablement  chimique,  provoqué 

(i  ) G’sj-t.  ainsi  qu'est  révélée  l’existence  d’un  Joseph  Balsamo,  drame  en  cinq  actes 
de  Dumas  fils,  qui  fut  joué,  parait-it,  à l’Odéon  la  !S  mars  1878,  et  qui  n'a  pas  été 
publié  dans  les  œuvres  complètes  de  cet  auteur. 
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dans  la  terminaison  périphérique  du  nerf  optique  par  les  vibrations 
de  l’éther.  L’organe  photo-récepteur  est  l’organe  modifié  par  la 
lumière;  il  est  le  siège  du  processus  de  la  photo-réception.  Les  cônes 
et  les  bâtonnets  sont  des  organespboto-réeepteurs  et  non  des  organes 
photo-sensibles.  Les  mouvements  observés  chez  un  animal,  en  suite 
des  photo-réceptions,  sont  des  pholo-cineses  ou  photo-réactions.  L’en- 
semble des  phénomènes  physiologiques  provoqués  par  une  photo- 
réception  est  nomme  photo-réflexe.  Celte  terminologie  nouvelle 
exposée  et  commentée,  l’auteur  étudie  la  vision  chez  les  animaux  et 
chez  l’homme.  Signalons  spécialement  les  chapitres  sur  la  projection 
radiaire  envisagée  à un  point  de  vue  exclusivement  physiologique, 
l’accommodation  et  la  vision  de  la  distance,  la  vision  et  la  volonté,  les 
sen  salions,  lu  mineuses. 

L’auteur,  dans  un  style  clair  et  précis,  a,  dans  ce  petit  volume  plein 
d’intérêt,  décrit  les  phénomènes  visuels,  en  tant  qu’ils  donnent  lieu  à 
des  considérations  psychologiques. 

E.  Rollbt 
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A Monsieur  le  Professeur  Lacassagne. 

Casa  Maure  et  Ami, 

Je  vous  écris  deux  mois.  U y a quelques  jours,  je  vous  ai  envoyé 
pour  les  Archives  une  lettre  sur  la  nécessité  de  créer  un  service 
d’assistance  des  aliénés  et  des  nerveux  des  armées  en  campagne.  Cette 
lettre  était  la  traduction,  légèrement  modifiée,  d’un  mémorandum  que 
j’ai  adressé  à la  direction  de  ta  Croix-Rouge  russe.  Je  viens  de  rece- 
voir un  télégramme  m’apprenant  que  celte  idée  est  adoptée  et  quels 
Croix-Rouge  créera  un  service  de  ce  genre  en  Mandchourie.  C’est 
l’exécution  d’une  réforme  que  je  crois  juste  cl  utile,  et  il  serait  gran- 
dement à désirer  que  les  autres  grands  pays  suivent  l’exemple  de  la 
Russie.  Si  vous  trouvez  utile  de  publier  ma  lettre,  veuillez,  bien 
cher  maîire,  y ajouter  en  note  que  l’idée  proposée  est  acceptée. 

Veuillez  agréer,  cher  maître,  l’assurance  de  mon  profond  respect 
et  de  ma  respectueuse  amitié. 

Votre  tout  dévoué, 

Dr  Jacob? 

Ovel,  B juin  1.904. 
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REVUE  DES  JOURNAUX  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

Société  ,ie  Médecine  légale 
Séance  du  13  juin 

L'es  dème  dur  iraumaiiqv  e . 

M.  Brouarbel.  — Le  19  mars  1902,  un  garde  pénitencier,  âgé  de 
cinquante- trois  ans,  transférait  clés  prisonniers  de  Paris  à Saint-Pol, 
dans  un  wagon  cellulaire,  lorsque,  en  gare  d’Arras,  il  fut  projeté  à 
l’autre  extrémité  du  wagon  par  suite  d’un  tamponnement.  A la  suite, 
épistaxis  assez  abondante,  éraflure  du  bout  du  nez,  légères  éraflures 
des  doigts  et  douleur  dans  le  genou  gauche.  La  végion  interne  paraît 
sensible  à la  pression.  Il  n’y  a ni  ecchymose,  ni  gonflement.  Le  garde 
put  continuer  son  voyage.  Mais,  le  lendemain,  il  y avait  gonflement 
du  genou,  et  le  malade  fut  renvoyé  à Paris. 

Il  fut,  dès  lors,  et  jusqu’au  5 oclobre  1903.  soigné  par  son  médecin 
pour  arthrite  sèche  du  genou  gauche,  avec  œdème  de  la  jambe  du 
même  côté.  Pendant  ce  laps  de  temps,  les  médecins  de  la  Compagnie 
du  Nord  constatèrent  la  persistance  de  l’œdème,  et  l’intégrité  de  l’ar- 
ticulation du  genou  à F examen  radioscopique. 

C’est  alors  que  M.  Brouardel  fut  commis  à examiner  le  malade,  et, 
pour  ce  faire,  il  demanda  qu’on  lui  adjoignît  M.  Raymond. 

L’examen  du  membre  inférieur  gauche  montre:  1“  une  atrophie 
assez  notable  du  muscle  triceps  crural  ; 2”  un  œdème  considérable  de 
la  jarnbe  gauche.  Celui-ci  commence  un  peu  au-dessous  de  la  ligne 
articulaire  du  genou  et  s’étend  jusqu’à  l’extrémité  du  pied. 

La  peau  est  colorée,  rougeâtre,  en  certains  points  il  y a une  hyper- 
trophie des  papilles  de  la  peau,  telle  que  celle  qui  accompagne  par- 
fois des  œdèmes  variqueux.  Par  la  pression  digitale,  on  détermine 
un  enfoncement  des  tissus,  qui  conservent  l’empreinte  du  doigt. 

La  piqûre  avec  une  épingle,  la  transfusion  delà  peau  par  une  d’elles 
ne  provoquent  ni  écoulement  de  sang,  ni  douleur  sentie  ; la  sensibi- 
lité sous  tous  ses  modes  est  complètement  abolie:  cependant  la  piqûre 
a été  perçue,  mais  à l’insu  du  malade  : îe  trouble  de  la  sensibilité 
est  donc  subconscient.  La  perte  de  la  sensibilité  a une  limite  très 
nette  ; elle  est,  suivant  l’expression  classique,  en  forme  de  jambe  de 
pantalon . 


REV'JE  ms  JOURNAUX  ET  sociétés  SAVANTES 


721 


L’articulation  du  genou  est  absolument  intacte  ; nous  n’avons  pas 
perçu  de  craquements.  Les  vaisseaux  de  la  cuisse,  du  creux  poplité, 
ne  présentent  aucuns  altération. 

Le  blessé  peut  se  tenir  debout,  mais  le  gonflement  du  pied  l’oblige 
à ne  poser  à terre,  pour  marcher,  que  l’extrémité  des  orteils.  Lors- 
qu’il veut  poser  le  talon,  il  est  obligé  de  baisser  le  bassin  du  coté 
gauche  et  de  fléchir  le  genou. 

Santé  générale  bonne,  tremblement  éthylique  des  doigts. 

Les  faits  analogues  sont  rares. 

Leur  type  schématique  est  celui-ci:  L’ne  personne  subit  un  trauma- 
tisme, en  général  léger,  une  piqûre,  une  contusion.  L’accident  n’est 
pas  immédiatement  suivi  de  douleurs  vives,  mais  un,  deux  jours 
après,  il  survient  un  œdème  souvent  considérable  de  la  région.  On  i’a 
observé  plus  souvent  a la  main  qu’au  membre  inférieur.  Plusieurs 
médecins  ou  chirurgiens  ont  cru  qu’il  se  développait  un  phlegmon  ; 
ils  ont  pratiqué  des  incisions  qui  n’ont  pas  donné  issue  a du  pus; 
quelquefois  même  on  a pratiqué  l’amputation  du  membre.  L’œdème 
s’est  reproduit  au-dessus  du  lambeau. 

Je  répète  que  l’intensité  de  l’œdème,  sa  persistance,  ne  sont  pas  en 
rapport  avec  l’importance  delà  blessure  ou  de  la  contusion.  Sa  cause 
véritable  se  trouve  dans  la  prédisposition  du  blessé,  et  Charcoll’avait 
appelé  œdème  hystérique.  L’hystérie  peut  ne  s’être  manifestée  anté- 
rieurement par  aucun  trouble  que  l’on  puisse  signaler,  mais  elle 
révèle  sa  présence  par  la  marche  de  la  maladie.  Si,  dans  certains  cas 
graves,  iL  se  forme  des  plaques  de  gangrène,  après  un  temps  plus  ou 
moins  prolongé,  ia  guérison  survient  assez  souvent  et,  parfois,  ce 
qui  justifient  le  nom  d’hystérique  donné  par  Charcot,  la  guérison  est 
subite;  en  quelques  heures,  après  plusieurs  mois,  plusieurs  années 
d’attente  l'oedème  disparaît. 

Anatomiquement,  cet  œdème  a pour  cause  une  dilatation  des  petit- 
vaisseaux  par  i’intermédiaire  des  vasomoteurs,  La  cause  première  est 
locale;  sans  contusion  il  n’y  aurait  pas  eu  d’œdème,  mais  l’action  est 
centrale,  cérébro-médullaire,  comme  le  montre  la  persistance  de  l’œ- 
dème, même  après  amputation,  au-dessus  de  ia  ligne  de  section. . 

L’avenir  du  blessé,  au  point  de  vue  des  conséquences  de  l’accident, 
est  difficile  a prévoir.  Il  y a bientôt  deux  ans  que  l’accident  qui  a 
provoqué  cet  œdème  a eu  lieu  (19  mars  1902;  : le  blessé  est  resté 
deux  mois  complètement  couché;  depuis  lors,  il  peut  se  tenir  debout, 
mais  tout  travail  nécessitant  la  station  verticale  est  impossible. 

Il  peut  se  produire  des  plaques  de  gangrène  de  ia  peau,  peut-être 
un  sphacèle  mêir-e  plus  profond. 
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D’autre  pari,  et  parfois  uns  nouvelle  heureuse  a semblé  en  être  la 
cause,  la  guérison  se  fait  en  quelques  jours,  en  quelques  heures. 

Actuellement  nous  ne  connaissons  aucun  moyen  de  prévoir  laquelle 
de  ces  hypothèses  se  réalisera. 

Ces  faits  peuvent  donner  lieu  b des  erreurs  de  diagnostic  et  de 
pronostic. 

L'expert  peut,  tout  d’abord,  croire  à une  simulation.  L’œdème  oc- 
cupe, en  général,  le  fragment  inférieur  d’un  membre,  la  main,  la 
jambe.  L’expert  peut  penser  qu’une  ligature  un  peu  serrée  placée 
autour  de  ce  membre  explique  net  œdème.  Les  caractères  de  ce.  gon- 
flement permettront  de  porter  le  diagnostic. 

Un  chirurgien,  cela  s’est  vu,  a pu  croire  à l’existeuce  d’un  phleg- 
mon, ouvrir  la  tuméfaction,  parfois  même  pratiquer  une  amputation. 

Enfin,  dans  les  expertises  provoquées  par  les  accidents  du  travail, 
l’expert,  en  présence  du  peu  de  gravité  de  ia  contusion  initiale,  peut 
conclure  à une  guérison  rapide  qui,  malheureusement,  ne  se  réalise 
pas  dans  un  grand  nombre  de  cas. 


Séance  de  juillet 


UNE  NOUVELLE  CONCEPTION  DK  LA  RESPONSABILITÉ  DES  EXPERTS  PRÈS  LES 
CONSEILS  DE  REVISION.  » 

M.  Granjax.  — Dans  la  discussion,  à la  Chambre  des  députés,  de 
la  loi  sur  le  service  militaire,  le  rapporteur,  M.  Berteaux,  a émis,  à 
propos  de  durée  de  la  responsabilité  des  experts,  une  théorie  qui  nous 
paraît  aussi  inexacte  que  dangereuse.  Voici  les  paroles  prononcées  par 
cet  orateur  : 

Les  jeunes  gens  ont  le  droit  de  se  présenter  à la  commission  prépa- 
ratoire d’examen  munis  de  tous  les  certificats  dont  ils  ont  besoin  : 
certificats  des  médecins  traitants,  certificats  des  médecins  consultants, 
ils  ont  le  droit  de  tout  apporter,  et  ia  commission  a le  devoir  de 
prendre  connaissance  de  ces  attestations;  non  seulement  elle  ne  peut 
les  négliger,  mass  cils  est  obligée  d’en  prendre  acte  et  de  les  annexer 
au  procès-verbal  des  opérations. 

Ces  pièces,  le  conseil  de  révision  en  aura  ensuite  connaissance,  et, 
par  conséquent,  vous  voyez  que  la  responsable  des  médecins  mili- 
taires serait  gravement  engagée,  le  jour  où  ils  passeraient  outre  à des 
certificats  de  ce  genre,  sans  un  très  minutieux  examen. 

Si  plus  tard,  en  effet,  le  jeune  homme  est  reconnu  impropre  au 
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service  militaire,  s’il  est  atteint,  au  cours  de  son  service,  d’une 
maladie  qui  soit  attribuable  à un  état  physique  signalé  à la  commis- 
sion préparatoire  et  au  conseil  de  révision,  la  responsabilité  des 
médecins  militaires  se  trouvera  nettement  établie. 

Ni  M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  ni  M.  le  Garde  des  Sceaux  ne  se  sont 
levés  pour  combattre  cette  étrange  affirmation;  aucune  voix  n’a 
protesté  contre  elle. El  cependant  cette  responsabilité  àlongue  échéance 
de  l’expert  ne  saurait  être  acceptée,  car  elle  est  en  contradiction  avec 
l’enseignement  de  choque  jour.  Le  pronostic  du  médecin  ne  peut 
porter  avec  une  certaine  exactitude  que  pendant  un  temps  limité. 
Voici,  à l’appui,  un  fait  qui  me  semble  des  plus  suggestifs. 

Un  jeune  homme,  un  an  et  demi  avant  le  moment  de  tirer  au  sori, 
fit,  à la  suite  d'une  grippe,  une  poussée  tuberculeuse  du  sommet  d’un 
poumon.  11  fut  soigné  par  un  des  plus  distingués  médecins  des 
hôpitaux,  jouissant  d’une  réputation  toute  spéciale  pour  les  affections 
pulmonaires.  Quand  vint  le  moment  du  conseil  de  révision,  le  maître 
et  moi  donnâmes  un  certificat  constatant  ce  qui  s’était  passé  l'année 
précédente  et,  bien  que  le  jeune  homme  ne  présentât  plus  aucun 
signe  à l’auscultation,  il  fut  ajourné. 

L’année  suivante,  je  fus  d’avis  de  demander  encore  un  ajournement; 
mon  confrère,  au  contraire,  estimait  l’enfant  assez  bien  guéri  pour 
pouvoir  affrouter  sans  danger  la  caserne.  Le  père  se  rangea  à cet 
avis,  et  son  fils  fut  pris. 

La  première  année  du  service  militaire  se  passa  très  bien,  mais, 
au  cours  de  la  seconde,  la  tuberculose  reparut  si  nettement  qu'on  dut 
réformer  le  jeune  homme. 

Quand  on  voit  un  clinicien  aussi  avisé,  ayant  tout  le  temps  d’exa- 
miner son  malade  et  dans  les  meilleures  conditions,  se  tromper  ainsi, 
quand  on  voit  un  pronostic  aussi  judicieusement,  aussi  conscien- 
cieusement établi,  complètement  infirmé  en  moins  de  quinze  mois, 
comment  peut-on  prétendre  obliger  l’expert  près  un  conseil  de 
révision  à rendre  un  jugement  ne  varietur  pendant  des  années. 

La  théorie  développée  par  M.  le  rapporteur  est  donc  irréalisable, 
dangereuse  à tons  égards,  et  il  me  semble  que  la  Société  de  médecine 
légale  — si  tel  est  son  avis  — rendrait  service  au  pays  en  faisant 
connaître  à qui  de  droit  son.  opinion  à cet  égard. 

M.  Le  professeur  Bi'ouardel.  — M.  Granjux  a tout  à fait  raison.  H 
est  impossible  d'imposer  pareille  responsabilité  à l’expert.  Dans  ces 
conditions,  il  serait  eu  réalité  obligé,  pour  se  mettre  à couvert,  de 
réformer  tout  individu  ayant  un  certificat  médical  constatant  une 
maladie  quelconque. 
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Ainsi,  les  théories  actuelles,  celle  de  Behring  par  exemple,  veulent 
que  chaque  homme  ai  t dans  un  coin  de  son  organisme  un  foyer  tuber- 
culeux, an  ou  plusieurs  ganglions  contenant  dès  l’enfance  des  bacilles 
de  Koch  ; chez  les  uns,  ces  foyers  restent  inertes  toute  Ja  vie;  chez 
d’autres,  un  accident  quelconque  les  met  en  évolution.  Il  est  impos- 
sible de  savoir  à quelle  catégorie  appartient  un  conscrit,  tous  devraient 
donc  être  réformés,  et  il  n’y  aurait  plus  d'armée  possible. 

Nous  savons  tous  combien,  pour  une  même  maladie,  le  pronostic 
est  variable  suivant  i’iridividu,  sans  que  nous  ayons  les  éléments  qui 
permettent  d’apprécier,  de  déterminera  l’avance  cette  variabilité. 

J'appuie  donc  la  proposition  de  M.  Granjux  et  estime  que  la 
Société  de  médecine  légale  doit  s’élever  contre  la  théorie  émise  par 
M.  Berteaux  et  en  démontrer  le  danger,  pour  l’expert  et  pour  l’armée 
elle-même. 

La  Société  partageant  l’avis  des  deux  orateurs,  vote  à l’unanimité 
tes  conclusions  suivantes,  présentées  par  M.  Granjux  : 

La  Société  de  médecine,  légale  : 

Considérant,  d'une  'part  que  M.  le  rapporteur  de  la  commission 
de  Vannée  a déclaré  à la  Chambre  des  députés  que  si  un  jeune 
homme,  pris  bon  au  conseil  de  révision,  malgré  un  certificat  d'un 
médecin,  civil,  est  plus  iard  reconnu  impropre  au  service  militaire, 
s'il  est  atteint,,  au  cours  de  son  service,  d'une  maladie  qui  soit 
attribuable  o,  un  état  physique  signalé  à la  commission  prépara- 
toire et  au  conseil  de  révision,  la  responsabilité  des  médecins  mili- 
taires se  trouvera  nettement  établie  ; 

Que  la  présente  conception  de  la  responsabilité  des  experts  n’a 
soulevé  à la  Chambre  des  députés  aucune  objection , soit  des  mem- 
bres du  gouvernement , soit  des  députés  ; 

Considérant,  d’autre  pari,  que  tout  jugement  porté  par  un  expert 
médical  présente  d’autant  plus  de  certitude  qu'il  s' agit  du  présent 
et  ne  peut  engager  l’avertir  que  pour  un  temps  rapproché  et  forte- 
ment limité  ; 

Estime  qu’il  y a lieu  de  protester  contre  la  théorie  de  la  res- 
ponsabilité tardive  des  experts,  émise  par  M.  le  rapporteur  de  la 
commission  de  l'armée,  comme  dangereuse  et  irréalisable  dans  la 
pratique. 

M.  le  Secrétaire  général  voudra  bien  porter  cette  protestation 
à la  connaissance  de  la  commission  de  l’armée,  aux  présidents  de  la 
Chambre  des  députés  et  du  Sénat  et  au  Ministre  de  la  Guerre. 

{Bull.  Méd.) 
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L'.N  SUICIDE  EK  ANNAM 

M.  Je  D1  Sollaud  fut  appelé,  lorsqu’il  assurait  le  service  médical  de 
la  prison  d’Hanoi,  à constater  un  décès  dû  à un  mode  de  suicide 
inédit. 

« Il  s’agissait  d’un  mandarin  de  province,  accusé  de  trahison,  et, 
de  ce  fait,  détenu  depuis  deux  mois.  A plusieurs  reprises  déjà,  le 
captif  avait  tenté  de  se  laisser  mourir  de  faim.  A ce  régime,  il  était 
devenu  d’une  maigreur  véritablement  squelettique.  Conformément  à 
l’esthétique  annamite,  il  conservait  ses  ongles  très  aristocratiquement 
longs,et  n’eu  était  pas  peu  fier, ceux-ci  atteignant  de  3 à i centimètres 
de  longueur,  ceux  des  deux  auriculaires  arrivant  presque  au  double 
de  longueur.  Ce  prisonnier  eut  l’atroce  et  ingénieuse  pensée  de  cher- 
cher, dans  cette  parure  naturelle,  les  instruments  de  son  suicide.  Il 
avait  eu  l'incroyable  courage,  déjouant  toute  surveillance,  do  se 
labourer  le  ventre  avec  ces  armes  d’un  nouveau  genre.  De  ses  propres 
mains,  il  s’était  déchiqueté,  tailladant,  de  chaque  côté  de  l’ombilic, 
sur  une  longueur  de  M à fa  centimètres,  en  suivant  le  bord  externe 
des  grands  droits  do  l’abdomen;  il  avait  opéré  avec  autant  de  rage 
farouche  que  d’énergie  muette,  entamant  la  peau,  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané — ou  du  moins  le  peu  qui  en  restait  — l’aponévrose 
d’enveloppe,  atteignant  jusqu'au  péritoine  et  à l’intestin. 

« Tout  était  fouillé,  lacéré,  contus,  éraillé,  et  cela  formait  une 
bouillie  informe,  !’  « horrible  mélange  » du  poète,  oii  se  confondaient 
les  tissus  entamés,  le  sang  et  les  matières  fécales.  C’avait  été,  mais 
avec  un  raffinement  d'horreur  et  de  torture  silencieusement  endurée, 
un  pastiche  effroyable  de  hara-kiri  des  Nippons,  n 

« Ce  suicide,  rare  ci  sensationnel,  eut  une  conséquence  pratique  ; 
ce  fut,  désormais,  pour  tout  détenu,  l’obligation  formelle  de  se  laisser 
couper  les  ongles,  au  moment  de  sa  mise  eu  prison  (1).  » 

(Le  Caducée.) 

(1)  Voir  Caducée..,  0 août  1904. 


19*  Asnke,  N*  129. 
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ASPHYXIE  TRAUMATIQUE 
Par  WM,  IL  H.  A.  Beach  et  Fàrrak  Cobb. 

Le  cas  d’asphyxie  traumatique  qui  fait  l’objet  du  présent  travail 
mérite  d’être  signalé,  en  raison  des  constatations  .microscopiques 
auxquelles  il  donna  lieu. 

Un  homme  de  trente-deux,  ans  fut  pris  dans  un  monte-charge  et 
violemment  comprimé  au  niveau  de  l’abdomen  et  de  la  partie  infé- 
rieure du  thorax  pendant  un  laps  de  temps  ayant  pu  durer  de  trois  à 
cinq  minutes.  Au  moment  où  on  le  dégageâmes  assistants  remarquèrent 
que  la  ligure  de  cet  homme  se  couvrit  d’une  teinte  noire,  que  les  yeux 
se  mirent  en  état  de  protrusion,  et  qu’il  s’écoula  du  sang  par  le  nez  et' 
la  bouche.  Une  heure  après  l’accident,  le  blessé  offrait,  en  effet,  une 
teinte  bleu  noirâtre  sur  toute  la  tête  et  la  face.  Au  cou,  celte  coloration 
s’étendait  en  avant  jusqu’au  fiord  supérieur  des  clavicules,  tandis 
qu’en  arrière  la  peau  était  normale,  sauf  dans  une  aire  triangulaire 
dessinant  exactement  l’emplacement  des  muscles  trapèzes.  Les  con- 
jonctives étaient  le  siège  de  chémosis  et  d’ecchymoses;  le  fond  de  .l’œil 
était  normal.  En  examinant  de  près  la  peau,  on  s’apercevait  que  sa 
coloration  était  due  à la  présence  d’une  infinité  de  petits  points  noirs, 
rouges  ou  bleus,  répandus  à sa  surface  en  nombre  infini,  mais  laissant 
entre  eux  de  minimes  intervalles  de  peau  saine.  Le  blessé  présentait 
en  outre,  un  vaste  épanchement  sérohématique  dans  la  région  du 
flanc  gauche,  qu’il  fallut  plusieurs  fois  ponclionner  et  finalement 
inciser.  Les  huitième  et  neuvième  côtes  du  même  côté  étaient  enfin 
fracturées.  Au  troisième  jour  il  se  produisit  une  poussée  de  congestion 
pulmonaire:  elle  disparut  en  vingt-quatre  heures,  et,  après  cet  inci- 
dent, la  guérison  se  lit  rapidement  ; la  peau  se  décolora  peu  à peu, 
sans  passer  par  les  phases  de  coloration  habituelles  aux  hématomes. 

Au  second  jour  qui  suivit  i’aecident}  on  pratiqua  une  biopsie:  elle 
montra  que  les  veines  et  les  capillaires  étaient  distendus  au  maximum 
mais  nullement  rompus.  La  compression  du  thorax  et  l’arrêt  de  la 
respiration  qui  s'en  était  suivi  avaient  donc  amené  la  congestion 
passive  de  tout  îe  len'ueire  veineux  de  la  jugulaire  interne.  L’aspect 
particulier  de  la  face  dans  l’asphyxie  traumatique  serait  par  consé- 
quent dû  à la  distension  des  veines  et  non  comme  on  le  croit  généra- 
lement, à une  ecchymose  généralisée  (Ann.  of  Surgery,  avril  190i.) 

— F..  Bîî  Si. 

fSem.  méd.J 
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Étude  sur  la  psychophysique  des  criminels.  — M.  Lobas,  qui  a 
passé  plusieurs  années  a Sakhaline  comme  médecin  des  prisons  et 
qui  a déjà  publié  do  nombreuses  observations  faites  dans  le  monde 
desforçats,  vient  de  publier  une  étude  sur  les  particularités  psycho- 
logiques des  criminels-assassins. 

Ayant  examiné  81  sujets,  il  trouva  chez  65  des  pères  alcooliques, 
chez  4 des  mères  alcooliques, chez  8 pères  et  mères  alcooliques.  L’alcoo- 
lisme direct  a été  noté  chez  61  p.  100  des  criminels,  dont  la  plupart 
ont  commencé  à boire  des  l’àge  de  douze  à treize  ans.  Des  troubles 
psychiques  divers  chez  des  ascendants  ou  collatéraux  ont  été  trouvés 
48  fois.  Les  recherches  sphygmographiques  ont  montré  à l’auteur  que 
les  criminels-assassins  présentent  des  altérations  de  l'aorte,  notam- 
ment du  rétrécissement,  ce  qui  est  en  rapport  avec  l’artério-sclérose 
consécutive  à l’alcoolisme  chronique;  ces  lésions  ont  sans  doute  un 
retentissement  marqué  sur  l’état  de  la  circulation  sanguine  dans  le 
système  nerveux  central. 

Parmi  les  680  criminels  que  l’auteur  a examinés  en  1887,  38,  soit 
4p.  100, ont  présenté  des  maladies  du  cœur.  Le  rapport  sanitaire  sur 
l’îleSakhalineen  1896  concernant  24. 622  déportés  signale  496  malades 
du  cœur, soit  2 p.  100,  tandis  que,  sur  443.703  recrues  de  l’empire  en 
1889,  il  n’y  avait  que  1.389  cardiaques,  soit  0,3  p.  100. 

Les  irrégularités  de  la  configuration  du  crâne  sont  notées  chez 
66  p,  100  des  assassins,  les  signes  physiques  de  dégénérescence  chez 
bâ  p.  100;  sur  112  enfants  des  criminels  dans  l’âge  scolaire,  on  a 
trouvé  des  irrégularités  frappantes  du  crâne  chez  66,  des  signes  phy- 
siques de  dégénérescence  chez  72. 

En  résumant  les  résultats  de  ses  recherches,  l’auteur  en  tire  les 
conclusions  suivantes:  l’Le  criminel  est  un  être  appauvri  au  point  de 
vue  psycho-physique,  chez  lequel  les  éléments  de  l’organisation  que 
permellentà  l’homme  normal  de  soutenir  la  lutte  pourl’existence  dans 
le  cadre  légal  font  défaut  ou  sont  peu  développés.  En  outre,  de  par  son 
organisation  psycho-physique,  le  criminel  entend  la  lutte  pour  la  vie 
comme  unechasse  aux  plaisirs  variés.  2°  On  peut  compter  parmi  les 
troubles  de  l’organisation  psycho-phvsique  du  criminel:  la  prédomi- 
nance de  l’activité  instinctive  sur  l’activité  intellectuelle  ; l'insuffi- 
sance ou  le  défaut  des  sentiments  altruistes,  l'insuffisance  ou  le  défaut 
de  la  faculté  d’apprécier  à leur  juste  valeur  des  conséquences  de  leurs 
actes  tant  pour  eux-mêmes  que  pour  la  société  ; le  défaut  ou  le  faible 
développement  du  sentiment  de  conservation,  l’aversion  organique  de 
tout  travail  soutenu.  Les  troubles  de  l’organisation  physique  des  crimi- 
nels se  manifestent  dans  les  irrégularités  de  la  structure  crânienne. 
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dans  les  stigmates  de  la  dégénérescence  physique  et  dans  les  lésions 
du  système  circulatoire.  3°  Les  causes  de  l’appauvrissement  de  l’orga- 
nisation psyebo-physique  des  criminels  résident  dans  l’alcoolisme  de 
leurs  ascendants,  dans  leur  mauvaise  organisation,  en  partie  dans 
leur  alcoolisme  direct  et  dans  les  mauvaises  conditions  de  la  vie. 

4°  Les  criminels  et  les  aliénés  sont  des  Itères,  des  enfants  de  la  même 
famille  appauvrie,  mal  organisée,  des  membres  de  la  même  série  des 
êtres  défectueux,  ce  qui  fait  que  la  proportion  des  aliénés  parmi  les 
criminels  est  tellement  supérieure  à celle  des  aliénés  parmi  les  gens 
dits  honnêtes.  11  n’est  d’ailleurs  pasimpossible  d’améliorer  lecriminel, 
il  subit  de  cultiver  ses  bons  côtés.  ( Vraichebnaïa  Gazeta,  n°*  1-3,1904.) 

Le  Wiestnik  de  psychologie,  d’ anthropologie  criminelle  et  d'hyp- 
notisme. — Une  nouvelle  revue  mensuelle  paraît  depuis  le  com- 
mencement de  l’année  à Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  de 
M.  le  professeur  Bechterew  et  de  M.  le  professeur  Serebrennikoff.  Ce 
nouveau  journal  a pour  but  de  combler  une  lacune  très  sensible  pour 
les  Russes, car  jusqu’à  présent  les  auteurs  des  travaux  de  psychologie 
ou  d’anthropologie  criminelle  étaient  obligés  de  demander  l’hospita- 
lité à d’autres  journaux,  par  exemple  à'Ja  Reçue  moscovite  (questions 
de  philosophie  et  de  psychologie)  ou  bien  aux  journaux  de  psychiatrie. 

Le  nouveau  journal  comprend  six  sections  : l' la  psychologie  géné-  | 
raie;  2°  la  psychologie  expérimentale;  3°  la  psychologie  pédagogique; 

4°  la  psychopathologie;  5°  l’hypnotisme;  6°  l’anthropologie  criminelle 
et  la  psychologie  sociale. 

Dans  son  travail  (qui  n’est  pas  encore  achevé)  sur  la  valeur  biolo- 
gique du  psychisme,  le  professeur  Bechterew  passe  en  revue  la  vie 
psychique  de  tout  le  monde  organisé,  de  ses  représentants  les  plus 
infimes  à ses  représentants  les  plus  complexes.  Après  avoir  constaté 
qu’ii  n’y  a point  de  relation  entre  le  degré  de  développement  de  la  vie 
psychique  et  le  degré  que  l’organisme  donné  occupe  dans  l’échelle 
zoologique,  l’auteur  établit  une  loi  d’apres  laquelle  le  degré  'de  déve- 
loppement. de  la^  vie  psychique  dépend  du  degré  de  développement  j 
des  organes  de  sens  et  de  mouvement.  Cette  loi  s’appliquerait  d’après 
l’auteur,  non  seulement  aux  diverses  espèces  des  êtres  vivants,  mais  j 
encore  aux  divers  représentants  de  la  même  espèce;  elle  s'applique- 
rait en  particulier  a l’homme  contemporain  comparé  à l’homme  pri- 
mitif. En  ce  qui  concerne  les  causes  du  perfectionnement  de  l’organi- 
sation physique  et  de  la  psychique  des  êtres  vivants,  l’auteur  insiste 
surtout  sur  le  rôle  important  que  joue  l’exercice.  Or,  comme  l’exer- 
cice est  un  résultat  d’actes  psychiques,  on  conçoit  le  rôle  important 
de  la  vie  psychique  ea  biologie. 
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D.-À.  Drill,  dans  un  article  intitulé  La  science  d’ anthropologie 
criminelle , son  objet  et  son  but,  donne  un  aperçu  historique  du 
développement  de  l’anthropologie  criminelle  à partir  de  Lombroso.  Il 
s’élève  contre  la  division  des  criminologues  en  deux  écoles  d’anthro- 
pologie, criminelle  et  sociologique  et  insiste  sur  la  nécessité  d’étudier 
les  deux  ordres  de  conditions. 

L. -V.  Blumenau  étudie  l'évolution  inorale  et  la  dégénérescence . 
Après  une  partie  théorique,  l’auteur  se  demande  ce  que  doit 
faire  la  société  pour  combattre  la  dégénérescence.  I!  rejette  les  moyens 
coercitifs,  tels  que  la  castration  des  dégénérés,  et  recommande  les 
mesures  prophylactiques,  parmi  lesquelles  la  lutte  contre  l’alcoolisme, 
la  syphilis,  la  tuberculose,  les  mesures  d’hygiène  générale,  etc. 

W.-M.  Bechterew  passe  en  revue  les  diverses  définitions  qu’on  a 
données  de  la  suggestion  et  s’arrête  à la  suivante  ; la  suggestion  est 
l’introduction  immédiate  dans  la  sphère  psychique  d’un  sujet  donné 
des  idées,  sentiments,  émotions  et  autres  états  psycho-physiques  en 
dépit  de  son  « moi  ». 

A.-P.  Nietchaïeff,  dans  un  article  sur  la  force  et  la  mémoire  infan- 
tile, s’élève  contre  le  préjugé  d’après  lequel  la  mémoire  serait  plus 
forte  chez  l’enfant  que  chez  l’adulte. 

M.  Chaikewiteis  a commencé  une  étude  sur  les  Traits  psycholo- 
giques des  personnages  de  Maxime  Gorki. 

Enfin,  une  vingtaine  d’analyses  de  livres  et  articles  de  journaux 
complètent  le  premier  numéro  de  ce  si  intéressant  « Messager  ». 

Les  villes  les  plus  populeuses  du  monde.  ■ — Sur  toute  la  surface 
de  la  terre  il  n’v  a guère  que  dix-sept  villes  dont  le  nombre  d'habi- 
tants dépasse  un  million.  De  ce  nombre,  sept  se  trouvent  en  Europe, 
sept  en  Asie,  trois  en  Amérique.  C’est  Londres  qui  détient  le  record 
du  plus  grand  nombre  de  population  avec  6.300.000.  Paris  n’a  que 
2.900.000;  Berlin,  2.300.000;  Vienne,  1.700.000;  Saint-Pétersbourg, 
1,500.000  ; Constantinople,  1.150.000;  Moscou,  1.040.000  habitants. 
Parmi  les  villes  asiatiques,  Canton,  compte  2.000.000;  Calcutta, 
1.330,000;  Tokio,  1.140.00Û;  Pékin,  Sianetan,  Singan,  Tchan-tchou, 
1.000.000  chacune.  Enfin,  en  Amérique.  New-York  à 3.300.000; 
Chicago,  1.700.000:  Philadelphie,  1.300.000  habitants.  L’Afrique  et 
l’Australie  ne  possèdent  point  de  ville  à million  d’habitants. 

Les  villes  suivantes  approchent  du  million  : Tien-tsin,  930.000  ; 
Glasgow,  860.000  ; Bombay,  Hankaou  et  Hang-tchou,  830.000  ; 
Buenos-Ayres,  8iO.OCO  ; B:o-de-Janeiro,  830.000;  Osaka,  825.000; 
Varsovie,  750.000  ; Budapest  et  Hambourg,  720.000  habitants. 

Le  poison  le  'plus  fort.  — Le  chimiste  anglais  Scott  étudie  une 
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substance  qui  est  le  poison  le  plus  puissant  qu’on  connaisse.  C’est 
le  cyanure  de  caeodyie,  une  poudre  blanche  se  liquéfiant  à 33° 
et  qui  bout  à 140°.  À l’air  libre,  il  s’évapore  insensiblement;  respirer 
ces  vapeurs,  c’est  être  foudroyé.  La  toxicité  de  ces  vapeurs  est  si 
grande  que  *1/1 0,000°  d’un  grain  déposé  dans  une  cage  contenant 
quatre  chiens  et  hermétiquement  fermée  a foudroyé  ces  chiens.  Cette 
substance  fut  découverte,  il  y a quelques  années,  par  le  chimiste 
français  Cadet,  qui  a fait  agir  de  l’acétate  de  potasse  sur  l’arsenic 
blanc,  ce  qui  donne  un  liquide  fumant,  de  l’oxyde  de  cacodvle, 
cet  oxyde  combiné  à l’acide  cyanhydrique  donne  le  cyanure  de  caco- 
dvle,  ( American  Medicine , 12  mars  1904.) 

Abrèges,  s.  v.p.  — De  temps  en  temps  on  trouve  dans  les  journaux 
les  plus  sérieux  des  avertissements  adressés  par  les  directeurs  à leurs 
collaborateurs  dans  lesquels  ceux-ci  sont  invités  a restreindre  les 
dimensions  de  leurs  travaux.  Récemment  encore  les  Archives  alle- 
mandes de  médecine  clinique  ( Deutscher  Arckiv  für  Itlinische 
Medizin)  publiaient  une  requête  analogue  de  la  direction  qui  fait 
observer  que,  généralement,  les  dimensions  des  travaux  sont  eu 
raison  inverse  de  l’âge  et  de  l’expérience  des  auteurs. 

Les  remèdes  secrets  en  Suède.  — Voici  l'extraif  d’une  lettre 
adressée  par  un  lecteur  américain  au  Journal  of  the  arnerican 
medical  Association  (2  avril)  : « J’ai  lu  dans  un  journal  local  la 
nouvelle  suivante  : « Les  remèdes  secrets  sont  bannis  de  la  Suède. 
« Les  pilules  de  Pink  et  les  drogues  analogues  sont  devenues  inutiles. 
« Dans  tout  le  pays  il  n'y  a qu'un  droguiste  par  15.000  habitants.  * 
Donc,  les  Américains  qui  font  le  commerce  de  ces  remèdes  ne  doivent 
plus  compter  de  les  vendre  en  Suède.  Cet  avertissement  nous  vient 
du  ministre  plénipotentiaire  Thomas,  de  Stockholm.  A l’heure  actuelle, 
on  ne  trouvera  plus  dans  tout  le  royaume  une  seule  pilule,  une  seule 
boîte,  une  seule  préparation  patentée,  et  les 350  pharmaciens  qui  font 
ce  commerce  dans  le  pays  ont  déclaré  renoncer  à vendre  de  cette 
marchandise.  L’importation  des  remèdes  secrets  ou  spécialités  est 
punie  en  même  temps  que  la  marchandise  est  confisquée.  » ( Vratel 
russe  n°  16,  1904.) 

Echos  de  la  guerre.  — Le  capitaine  L.  Bavly,  du  croiseur  anglais 
Talbot,  raconte  dans  une  lettre  adressée  au  Eritish  medical  Journal 
(16  avril),  quelques  détails  du  combat  naval  de  Tchemoulpo.  D’après 
les  renseignements  reçus  du  Variag,  ce  combat  a mis  en  évidence  les 
difficultés  de  porter  les  premiers  secours  médicaux  dans  les  batailles 
navales  modernes.  C’est  ainsi  qu’il  a été  absolument  impossible  de 
ramasser  les  blessés  sur  le  Variag  : quelques-uns  des  matelots 
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envoyés  pour  enlever  les  blessés  furenL  tués,  et  le  médecin  placé 
au-dessous  de  la  water-ligne  n’a  vu  arriver  que  cinq  blessés,  et 
encore  deux  de  ces  blessés  étaient  mourants.  Sur  150  hommes 
occupés  pendant  le  combat  sur  la  passerelle  du  Variag,  28  p.  '100 
furent  tués  et  45  p.  100,  blessés.  Les  blessures  se  présentaient  chez  la 
plupart  comme  des  piqûres  larges  comme  la  pointe  du  petit  doiai.  ; 
parmi  les  corps  étrangers  on  n’v  a trouvé  que  des  morceaux  d’étoffe. 
Avant  le  combat,  les  gradés  du  Variag  ont  reçu  des  instructions 
sur  les  premiers  soins  à donner  aux  blessés  et  des  objets  du  panse- 
ment, ce  qui  a permis  de  sauver  quelques  vies. 

V instruction  publique  au  Japon.  — Le  pays  nippon  possède  cinq 
universités,  170  lycées  de  garçons  et  27  lycées  de  jeunes  filles, 
27.015  écoles  primaires  d’état  et  600  écoles  privées.  A cela  il  faut 
ajouter  47  écoles  normales,  72  écoles  techniques,  140  écoles  d’arts  et 
métiers,  120  écoles  d'agriculture,  de  musique,  de  commerce,  de 
guerre,  etc.  Sur  les  cinq  universités,  il  a yen  deux  gouvernementales  et 
deux  privées  dont  une  pour  les  femmes.  En  outre,  le  gouvernement 
projette  d’en  créer  une  sur  l’île  Kiou-Siou  et  une  à Khakodalé. 
L’instruction  supérieure  spéciale  est  donnée  par  deux  écoles  polytech- 
niques et  commerciales,  par  les  écoles  normales  supérieures,  le 
Conservatoire,  l’École  de  guerre,  l’École  navale.  Avant  d’entrer  dans 
un  établissement  d’enseignement  supérieur,  le  lycéen  japonais  doit 
faire  un  stage  dans  une  des  six  académies  préparatoires,  stage  qui 
dure  de  un  à treize  semestres  suivant  la  spécialité  choisie. 

La  fréquentation  de  l’école  primaire  est  obligatoire  et  gratuite  pour 
tout  le  monde;  aussi  tous  les  Japonais  savent  lire  et  écrire.  Au  bout  de 
quatre  ans,  tout  élève  peut  fréquenter  une  des  écoles  secondaires 
(durée  des  cours  quatre  à cinq  ans)  d’où  i!  passe  par  les  académies 
préparatoires  pour  être  admis  dans  l’enseignement  supérieur  (durée 
des  cours  six  ans).  Le  cycle  complet  des  études  a donc  une  durée 
variant  de  quinze  à dix-huit  ans.  Le  prix  d’études  est  de  25  à 
115  francs  par  trimestre,  mais  le  tiers  des  élèves  reçoivent  des 
bourses  d’Etat. 

Les  établissements  d’instruction  pour  femmes  sont  organisés  de  la 
même  façon  que  ceux  pour  les  hommes.  L’Université  pour  femmes  h 
Tokio  comprend  quatre  facultés  : lettres,  médecine,  sciences  et  éco- 
nomie sociale.  (Voch.  fur  thérapie  und  Hygiene  des  Auges, 

1"  avril  1904.) 

Les  dépenses  sanitaires  à Moscou.  — Les  dépenses  totales  de  la 
ville  de  Moscou  pour  le  ; besoins  médicaux  et  sanitaires  sont  prévues 
dans  le  projet  de  budget  de  cotte  ville  pour  l’année  1904-  pour  une 
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somme  de  3.744.877  roubles,  ce  qui  constitue  18, S p.  100  du  budget 
total  de  la  ville  (20.153.134  roubles;  Moscou  compte  1.040.000  habi- 
tants; 1 rouble  = 2 fr.  60  environ).  L’entretien  des  hôpitaux 
entré  pour  une  somme  de  2.447.362  roubles.  A ces  chiffres,  il 
convient  cependant  d’ajouter  encore  les  dépenses  qui  ont  un  carac- 
tère de  mesures  sanitaires  générales,  à savoir  : l’inspection  vétéri- 
naire et  les  fourrières,  22.255  roubles;  la  destruction  des  chiens 
errants,  7.400  roubles;  l’enlèvement  d’immondices,  88.240  roubles; 
l’assainissement,  234.840  roubles;  les  pissoirs  et  lieux  d’aisance 
publics,  24.360  roubles;  la  canalisation,  891.560  roubles;  (Vratel 
russe,  n»  17,  1904.) 

La  consommation  de  la  quinine  dans  le  monde. — L’usine  du 
gouvernement  à Madras  a produit,  en  1902, 1 5.71 1 livres  de  quinine, 
l’usine  delà  Bengalie  1 1 .927  livres,  l’île  Java  43.750  livres.  En  outre 
de  ces  quantités  de  quinine,  ou  a exporté  de  l'essence  de  quinquina; 
de  Java  1.472.600  livres,  deslndes  2. 020. 000  livres,  de  Cevlan  407.000 
livres,  de  l’Amérique  du  Sud  775.000  livres,  de  l’Afrique  179.892  li- 
vres; soit  un  total  de  18  millions  de  livres  d’écorce,  ce  qui  équivaut  à 
861 .812  livres  de  quinine.  La  production  totale  de  quinine  a donc 
atteint  en  1902  le  chiffre  de  1 million  de  livres.  En  ce  qui  concerne 
ia  fabrication  de  l’alcaloïde,  elleoecupe  20  usines  ; 5 en  France,  3 en 
Angleterre,  2 en  Allemagne,  2 en  Italie,  4 en  Amérique,  1 en  Hol- 
lande, 1 à Java,  1 en  Bengalie,  1 à Madras.  (Gaz.  degli  ospedali, 
21  avril  1904.) 

La  Croix-Bouge  russe.  — La  Commission  exécutive  de  l’Admi- 
nistration générale  de  ia  Croix-Rouge  a présenté  le  4 avril  son  rap- 
port a l’assemblée  générale,  d'où  il  résulte  que  la  Caisse  centrale  a 
reçu  jusqu’au  2 avril  4.238.397  roubles  en  offrandes,  et  que  les 
caisses  locales  de  la  Société  ont  reçu  jusqu'au  15  mars  2.518.196  rou- 
bles. Les  donations  faites  à la  Croix-Rouge  ont  donc  atteint  à cette  date 
la  somme  de  3.756.393  roubles.  Les  dépenses  faites  jusqu’au  2 avril 
sont  de  1-654.663  roubles.  Reste  à la  disposition  de  la  Société  2 mil- 
lions 101.930  roubles  provenant  des  dons,  ce  qui,  ajouté  au  capital  de 
réserve,  donne  une  somme  de  8 millions  roubles  (plus  de  20  millions 
de  francs). 

Or,  il  faut  le  remarquer,  la  guerre  ne  fait  que  commencer,  les 
hôpitaux  de  ia  Croix-Rouge  commencent  à peiné  a fonctionner,  les 
demandes  commencent  k peine  à affluer  aux  magasins,  toutes  les 
commandes  ne  sont  pas  encore  payées,  et  cependant  on  a déjà 
dépensé  1 .350.000  roubles.  Le  nombre  de  lits  envoyés  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  atteint  actuellement  13,000  et  l’on  estime  à une  sommede 
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9 millions  de  roubles  les  dépenses  que  ces  lits  absorberons  dans  l’espace 
de  six  mois.  Mais  il  faut  encore  ajouter  les  dépenses  qui  résulteront 
des  besoins  nouveaux  : construction  des  blanchisseries,  construction 
des  baraques,  achats  de  chevaux,  de  voitures,  etc.  Si  l’on  s’en  rap- 
porte aux  expériences  de  la  guerre  de  1877-78,  pendant  laquelle  la 
Croix-Rouge  a dépensé  16  millions  et  demi  de  roubles,  on  voit  que  la 
Société  sera  obligée  de  faire  un  nouvel  appel  à l’esprit  de  solidarité 
de  ses  compatriotes. 

Le  même  rapport  donne  quelques  renseignements  sur  l’activité 
développée  par  la  Croix-Rouge  dès  le  début  de  la  guerre.  Deux  mois 
après  la  déclaration  des  hostilités,  il  y avait  sur  le  théâtre  de  la  guerre 

10  hôpitaux  de  la  Croix-Rouge,  6 colonnes  volantes,  6 lazarets  d’étapes, 
2 trains  sanitaires  et  1 vaisseau-hôpital.  Le  personnel  sanitaire 
envoyé  jusqu’en  avril  comptait  1.409  personnes;  celui  envoyé  dansla 
première  moitié  d’avril,  383  personnes;  soit  un  total  de  1 .792  personnes 
ainsi  décomposé  : fondés  de  pouvoirs  généraux,  fondés  de  pouvoirs  et 
agents  39,  médecins  161,  pharmaciens  10,  étudiants  en  médecine  111, 
sœurs  de  charité  641,  infirmiers  840.  (Vrat ch  russe,  n°18,  1904.) 

Un  projet  d’assainissement.  — Un  ingénieur  anglais  propose 
d’éloigner  la  fumée  des  maisons  de  Londres  à l’aide  d’un  système  spé- 
. cial  de  canalisation.  Toutes  les  cheminées  de  Londres  seraient  reliées 
par  un  réseau  de  tuyaux  avec  la  station  centrale,  où  de  puissantes 
machines  attireraient  la  fumée  de  toute  la  ville  pour  la  transformer. 
Les  produits  ainsi  obtenus  serviraient  à des  buts  pratiques,  par  exem- 
ple, pour  fournir  l’énergie  nécessaire  aux  machines.  {Zorowie,  mai 
1904.) 

Un  projet  d'hygiène  sociale. — Une  dame-médecin,  à Zurich,  a 
élaboré  tin  projet  suivant  lequel  toute  femme  célibataire  des  classes 
aisées  serait  obligée  par  l’État  à consacrer  une  année  de  travail 
sans  rémunération  dans  les  hôpitaux;  les  hôpitaux  en  profiteraient, 
et  les  jeunes  fil  les  apprendraient  des  choses  qui  leur  seraient  utiles 
plus  tard,  après  leur  mariage.  (Brit.  med.  Jonrn.,  30  avril  1904.) 

Les  accidents  de  chemin  de  fer  en  Amérique.  — « L'interstate 
Commerce  Commission  » vient  de  publier  son  rapport  sur  les  acci- 
dents de  chemins  de  fer  aux  États-Unis  pendant  le  troisième  trimestre 
de  l’année  1 903,  d’où  il  résulte  que,  sur  les  réseaux  des  États,  60  voya- 
geurs et  220  agents  ont  été  tués,  1.663  voyageurs  et  -1.914  agents  bles- 
sés. En  outre  des  accidents  des  trains,  ont  été  tués  109  voyageurs  et 
116  agents,  blessés  2.688  voyageurs  et  1 1 .474  agents.  Il  y a eu  pen- 
dant ces  trois  mois  1 .765  rencontres  de  trains  et  1.298  déraillements. 
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en  tout  S. 603  accidents  de  trains  et  251  relatifs  aux  trains  de  voya- 
geurs. (American  Medicine,  5 mars  1904.) 

Le  paludisme  dans  la  Campagne  Romaine.  — Voici  les  résultats 
de  la  lutte  contre  le  paludisme  entreprise  dans  la  Campagne  Romaine. 

Ou  a constaté  : 

En  19(50,  3.731  cas.  dont  27  graves,  soit  3f  p.  (00  habitants 

4001,  2.3*36  — 0 - 26  — 

1902,  2.581  - 9 — 20,5  — 

1903,  (.547  — 3 14  — 

( Brit . m.ed.  Journ.,  2 août  1904.) 

V écriture  des  aliénés.  — M.  Obrastroff  a fait  remarquer  que 
l'écriture  des  aliénés  ne  joue  pas  encore  le  rôle  qui  lui  conviendrait 
dans  le  diagnostic  psychiatrique,  alors  qu’à  la  suite  d’un  examen 
attentif  et  approfondi  elle  pourrait  fournir  des  renseignements  pré- 
cieux pour  reconnaître  certaines  formes  de  vésanie.  Un  intérêt  parti- 
culier présente  sous  ce  rapport  l’écriture  des  paranoïques  à laquelle 
l’auteur  a consacré  un  travail  spécial  exécuté  à la  clinique  psychia- 
trique de  l’Université  de  Kazan.  Ce  travail  contient  la  bibliographie 
de  la  question  et  quelques  échantillons  de  lettres,  notes  et  publica- 
tions des  paranoïques.  L’auteur  arrive  aux  conclusions  suivantes: 

i°  Les  troubles  de  l’écriture  dans  le  groupe  des  affections  paranoï- 
ques doiven  i être  considérés  comme  un  des  symptômes  essentiellement 
objectifs  ; 

2“  Les  manuscrits  doivent  être  analysés  tant  au  point  de  vue  de 
leur  contenu  qu’au  point  de  vue  de  leur  aspect  extérieur; 

3°  L'écriture  des  paranoïques  a une  valeur  diagnostique,  éclaircit 
le  tableau  clinique  et  dirige  l’observation  ; 

4°  Pour  se  rendre  compte  de  la  hauteur  de  [‘intelligence  du  malade 
dans  la  question  des  formes  secondaires,  il  faut  examiner  la  faculté  de 
la  parole  écrite  : 

o°  Les  particularités  extérieures  do  l’écriture  des  paranoïques  peu- 
vent servir  d'illustration  psychologique  des  altérations  de  la  conscience 
et  indiquent  de  quelle  façon  se  formule  le  délire; 

6°  Les  états  paranoïques  développés  sur  le  terrain  de  la  démence 
précoce  peuvent  être  étudiés  graphiquement,  d'après  les  particularités 
de  l’écriture  {Bousski  média.  Wiesinik,  n°  23,  1903.) 

H.  Frkkkbl. 
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INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 

Un  médecin  peut,  s ans  violer  te  secret  professionnel,  déclarer 
en  justice  qu'un,  de  ses  clients  était  sain  d'esprit  à un  moment 
déterminé. 

Dans  son  audience  du  18  juillet  dernier,  la  Chambre  des  requêtes 
de  la  Cour  de  cassation  a rendu  un  arrêt  aux  termes  duquel  « Faites- 
tation  d’un  médecin  qui  affirme  que,  jusqu’à  l’époque  où  il  a cessé 
de  donner  ses  soins  à une  personne,  celle-ci  était  saine  d’esprit 
et  jouissait  de  la  plénitude  de  ses  facultés  mentales,  ne  constitue  pas 
une  révélation  du  secret  professionnel,  interdite  et  réprimée  par 
['article  378  du  Code  pénal,  et  les  juges  qui  déclarent  cette  attesta- 
tion digne  de  confiance  ont  le  droit  d’en  faire  état  ». 


Le  médecin  qui,  dans  ses  consultations,  se  fait,  assister  d'une 
somnambule  commet  le  délit  d'exercice  illégal  de  la  médecine.  — 
On  sait  que,  aux  termes  du  paragraphe  3 de  l’article  16  de  la  loi  sur 
l’exercice  delà  médecine  « tonte  personne  qui,  munie  d’un  titre  régu- 
lier, sort  des  attributions  que  la  loi  lui  confère  notamment  en  prêtant 
son  concours  aux  personnes  visées  dans  les  paragraphes  précédents 
(personnes  non  munies  d’un  diplôme  de  docteur  en  médecine,  officier 
de  santé,  de  chirurgien-dentiste  on  de  sage-femme)  à l'effet  de  les 
soustraire  aux  prescriptions  de  la  présente  loi  ».  -Mais  s’il  est  prohibé 
que  des  médecins  peu  scrupuleux  prêtent  leur  nom  et  leur  diplôme 
pour  couvrir  les  agissements  d’individus  (somnambules,  magnétiseurs, 
pharmaciens,  etc.)  n’ayant  pas  eux-mêmes  qualité  pour  exercer  l’art 
de  guérir,  que  faut-il  penser  lorsqu’un  médecin  régulièrement  diplômé 
donne  des  consultations,  dans  son  propre  cabinet,  avec  le  concours 
d’une  somnambule  ? 

C’est  une  affaire  de  celte  espèce  que  le  tribunal  correctionnel  de  la 
Seine  a juge  dans  son  audience  du  I ! mai  dernier.  Le  confrère  pour- 
suivi alléguait,  pour  sa  défense,  que,  cherchant  la  lumière  avant  tout 
et  pensant  la  trouver,  en  l’état  actuel  de  la  science,  dans  la  bouche 
d’une  personne-  endormie  du  sommeil  magnétique,  il  s’était  aidé  et 
inspiré  dans  une  certaine  mesure  des  renseignements  fournis  parla 
somnambule,  sans  méconnaître  pour  cela  son  rôle  et  sa  responsabilité 


NOUVELLES 


736 

de  médecin.  Mais  les  juges,  se  basant  sur  les  dispositions  sus-visées 
de  la  loi  sur  l’exercice  de  la  médecine,  ont  condamné  les  deux  préve- 
nus (médecin  et  somnambule)  a 200  francs  d’amende  chacun  et  soli- 
dairement à 200  francs  de  dommages-intérêts  envers  le  Syndicat  des 
médecins  ds  la  Seine  oui  s'était  porté  partie  civile.  A citer  parmi  les 
considérants  du  jugement  : 

k Attendu  que  le  docteur  S...  ne  méconnaît  pasque  la  femme  N..„ 
qui  exerce  par  ailleurs  ie  métier  de  chiromancienne,  fréquente  son 
cabinet  ; 

« Attendu  qu’il  "hypnotise  et  parfois  la  laisse  à l’état  de  veille, 
qu’en  sa  présence  il  reçoit  les  clients  et  recourt  à son  diagnostic; 

« Que  ce  fait,  par  un  docteur  en  médecine,  de  collaborer  avec  un 
sujet  hypnotique  pour  ie  traitement  de  malades,  constitue  le  délit 
d’exercice  illégal  de  la  médecine.  » 

(Semaine  médicale.) 


Magistrats  et  experts.  — Dans  le  compte  rendu  d’un  procès  plaidé 
dernièrement  a Grenoble,  le  journal  V Eclair  s’exprime  ainsi: 

• « Après  avoir  reconnu  que  l’information  fut  difficile  et  longue,  et 
proclamé  que  chacun  a fait  son  devoir,  IL  le  procureur  général  rap- 
pelle les  premières  constatations  faites  sur  les  lieux  et  les  victimes. 
11  critique,  en  passant,  les  contradictions  des  médecins,  et  en  conclut 
que,  s’il  est  souvent  dangereux  de  leur  confier  son  corps  vivant,  il  ne 
l’est  pas  moins  de  leur  confier  son  cadavre.  » 

Dernièrement,  assistant  à une  audience  du  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle, nous  avons  entendu  un  avocat  dire  les  plus  grosses... 
erreurs  à propos  d’un  certificat  médical,  judicieusement  établi,  et 
qu’il  a qualifié  de  « certificat  de  complaisance  »,  et  cela  sans  que  le 
président  fasse  la  moindre  observation,  la  moindre  réserve. 


Cession  de  clientèle  médicale.  — Nous  empruntons  au  Temps  du 
28  juillet  1904  Iss  renseignements  suivants  au  sujet  d’une  question 
fort  intéressante  fil  longtemps  controversée  : 

La  jurisprudence  est  arrivée,  peu  à peu,  à se  fixer  d’une  façon 
assez  précise  sur  î a question  si  souvent  discutée  de  savoir  si  la 
cession  d’une  clientèle  médicale  peut  faire  l’objet  d’une  convention 
licite. 

En  principe,  la  cession  de  clientèle  est  déclarée  nulle,  lorsqu’elle 
est  pure  et  simple,  et  qu’à  défaut  de  détermination  d’autres  avantages. 
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elle  paraît  n’avoir  pour  objet  que  la  confiance  et  la  fidélité  qui  ratta- 
chent les  malades  au  médecin,  c’est-a-dire  des  sentiments  qui  sont 
hors  du  commerce. 

Mais  la  cession  de  clientèle,  même  ainsi  qualifiée  dans  l’acte,  est 
reconnue  valable,  lorsqu’elle  porte  en  môme  temps  sur  d’autres 
objets  ou  avantages,  dont  le  cessionnaire  peut  réellement  tirer  profit, 
comme  si,  par  exemple,  la  convention  opère  vente  du  mobilier 
personnel  et  professionnel,  des  instruments  et  livres  de  médecine,  et 
si  le  cédant  s’engage  à présenter  son  successeur  à la  clientèle,  par 
démarches  personnelles  ou  par  circulaires,  à lui  céder  le  bail  de  son 
appartement  et  a ne  pas  s'établir  à nouveau  dans  un  rayon  déter- 
miné, pour  éviter  de  lui  faire  concurrence. 

La  cession  de  ces  divers  éléments  donne  à la  cession  de  la  clientèle 
un  caractère  pratique,  qui  la  rend  licite. 

Mais  la  question  vient  de  se  poser  sous  une  forme  nouvelle  et  par- 
ticulièrement intéressante. 

11  s'agissait  de  savoir  si  la  cession  de  clientèle,  qui  est  faite  dans 
des  termes  qui  la  rendraient  valable  si  elle  était  réalisée  parle  méde- 
cin en  exercice,  est  également  valable  lorsqu’elle  est  faite,  non  point 
par  le  médecin  lui-même,  mais  par  sa  veuve  ou  ses  héritiers. 

Le  procès  était  intenté  au  docteur  R...  par  la  veuve  et  l’enfant  du 
docteur  L...,  décédé  à Houdan  (Seine-el-Oise),  où  il  exerçait  sa  pro- 
fession. Mm*  veuve  L...  avait  cédé  au  docteur  R...  la  clientèle  de  son 
défunt  mari,  sous  la  forme  régulière  de  cession  de  location,  vente  de 
meubles,  livres  et  instruments  de  médecine,  droit  de  se  dire  seul  le 
successeur  du  médecin  décédé,  et  engagement  de  présenter  le  nouveau 
docteur  à la  clientèle,  avec  toute  la  publicité  d’usage.  Après  signature 
du  contrat,  le  docteur  Pt...  s’était  refusé  à l’exécuter,  parce  qu’il  avait 
trouvé  l’occasion  meilleure  d’aller  s’établir  dans  une  petite  ville  de 
Bretagne,  et,  en  réponse  a la  demande  de  dommages-intérêts  que 
M°"  veuve  L...  avait  introduite  contre  lui  pour  inexécution  des  con- 
ventions, il  excipnil  de  la  nullité  du  contrat  de  cession  de  clientèle 
qu’il  avait  passé  avec  elle. 

Faisant  droit  a ce  moyen  de  défense,  le  tribunal  civil  de  Saint- 
Brieuc  avait  déclaré  nulle  la  cession  dont  il  s’agit,  par  cette  considé- 
ration que  les  principaux  éléments  d’une  cession  de  clientèle,  tels 
que  recommandations  et  présentations  du  nouveau  médecin,  ne 
paraissaient  susceptibles  d’être  utilement  réalisés  que  par  le  cédant 
lui-même. 

Mais  la  Cour  d’appel  de  Rennes  a réformé  cette  décision,  et 
validant  la  convention  litigieuse,  elle  a alloué  à veuve  L..., 
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les  dommages-intérêts  qu’elle  réclamait.  Son  arrêt  porte  que  la 
cession  de  clientèle,  qui  comprend  vente  de  mobilier,  cession  de 
location,  engagement  de  présenter  le  successeur  a la  clientèle,  etc., 
opère  transmission  de  biens  et  avantages  négociables,  et  que  ces 
divers  éléments,  qui  faisaient  partie  du  patrimoine  du  médecîû 
défunt,  peuvent  être  valablement  cédés  par  la  veuve  et  les  héritiers 
qui  succèdent  à ce  patrimoine. 

Me  Louis  Rachûu  du  barreau  de  Paris,  plaidait  pour  Mm'  veuve  L... 
et  son  enfant. 


Henry-William  Cooper,  condamné  a mort  pour  l'assassinat  d’une 
femme,  se  trouve  actuellement  dans  une  curieuse  situation.  Il 
a essayé  de  se  couper  ia  gorge,  mais  il  n'est  pas  parvenu  à se  donner 
la  mort  par  ce  moyen.  On  soigne  avec  beaucoup  d’attention  la  bles- 
sure qu’il  s’est  faite  et  l’on  attend  qu’il  soit  tout  à fait  guéri  pour  le 
pend  re. 


Au  pays  des  moines. 

Ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  de  vivre  dans  le  siècle  du  radium  et 
des  rayons  X pour  être  témoin  de  scènes  dans  le  goût  de  celle  qui 
vient  de  so  passer  en  Espagne. 

Tous  les  ans,  à Gende,  près  de  Pueutecalderas,  s’organise  un  pèle- 
rinage à l’occasion  duquei  on  demande  au  Christ  de  délivrer  du 
démon  ceux  qui  sont  possédés  par  lui.  L’autre  dimanche,  tandis 
qu’on  célébrait  l’office  on  vit  entrer  cinq  ou  six  forts  gaillards  qui 
portaient  à bout  de  bras  une  jeune  fille  malade,  sujette  à des  crises 
d’hystérie.  Elle  se  débattait  désespérément  et.  la  chaleur  aidant, 
finit  par  s’évanouir.  Des  clameurs  s’élevèrent  alors  dans  l’église,  on 
cria  : « C’est  le  démon  ! » D’autres  voix  hurlèrent  : « Qu’on  le 
chasse  ! » Et  des  poings  se  levèrent  sur  la  malade,  qui  fut  meurtrie 
de  coups.  Pendant  une  heure,  on  s'acharna  sur  la  malheureuse,  pour 
la  délivrer  du  démon. 

On  ne  l'eu  délivra  pas,  mais  on  l’assomma,  si  bien  qu’elle  mourut 
le  lendemain. 


Le  supplies  d'un  condamné.  — Le  Courier  des  États-Unis  publie 
le  récit  véritablement  effroyable  d'une  exécution  par  électrocution 
qui  a eu  lieu  à Colombus,  dans  i’Ohïo. 

Les  préparatifs  de  l’exécution  avaient  duré  plusieurs  minutes.  Le 
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condamné,  un  nommé  Michael  Schiller,  qui  avait  assassiné  sa  femme, 
avait  été  solidement  attaché  pat-  les  bras  et  par  les  jambes.  Sur  la 
chaise  fatale,  un  courant  de  f.73û  volts  lui  fut  administré  pendant 
cinquante-trois  secondes.  Puis  un  médecin  s’approcha  et  déclara  que 

Schiller  était  mort. 

L’homine  fut  alors  détaché;  mais  comme  on  le  transportait  dans 
la  salle  d'autopsie,  on  s’aperçut  qu'il  vivait  encore. 

Schiller  fut  alors  de  nouveau  attaché  et  un  autre  courant  lui  fut 
administré.  Une  minute  après,  l’avant  déclaré  mort,  on  te 'détachait 
une  seconde  fois  cl  les  témoins  quittaient  la  salle  lorsque  leur  atten- 
tion fut  attirée  par  les  mouvements  que  faisait  Schiller. 

Pour  la  troisième  fois.  Schiller  fut  rattaché  et  un  courant  élec- 
trique de  plus  d’une  minute  lui  traversa  le  corps.  Cette  fois-ci, 
l’homme  était  bien  mort  et  les  témoins,  épouvantés  par  le  spectacle 
auquel  iis  avaient  assisté,  se  sont  empressés  de  quitter  la  prison. 

Inutile  de  dire  que,  comme  toujours,  une  odeur  nauséabonde  de  chair 
grillée  s’est  dégagée  dans  la  salle  de  l’exécution  et  que  Schiller  a eu 
la  tète  partiellement  rôtie. 


La  validité  des  miracles.  — Nous  avons  signalé,  dit  Le  Temps,  la 
cérémonie  qui  a eu  lieu  dimanche  au  Vatican,  pour  « la  déclaration 
solennelle  des  miracles  opérés  par  l'intercession  du  vénérable  Vian_ 
ney,  curé  d’Ars  ».  Voici,  d'après  le  décret  de  la  Congréation  des 
rites,  approuvé  par  le  pape,  quels  sont  les  miracles  « vérifiés  et 
approuvés  » : 

Le  premier  de  ces  miracles  se  produisit  dans  la  ville  de  Saint-Lau- 
rent-lez-Màcon,  en  l’année  1862.  Claude-Léon  Roussat,  enfant  de  six 
ans,  atteint  d'épilepsie,  ayant  les  nerfs  malades  et  épuisés,  les  mem- 
bres paralysés  et  ayant  perdu  l'usage  de  la  parole,  traînait  une  vie 
misérable  et  en  était  arrivé  au  point  de  ne  plus  pouvoir  retenir  sa 
salive.  En  vain,  on  avait  employé  tous  les  remèdes  ; la  violence  de 
la  maladie  croissait  de  jour  en  jour,  et  les  médecins  avaient  perdu 
tout  espoir  de  sauver  l'infirme. 

Alors  les  parents  conduisirent  l’enfant  au  tombeau  de  Jean-Bap- 
tiste Vianney,  se  proposant  d’adresser  au  vénérable  serviteur  de 
Dieu  une  neuvatne  de  prières.  Le  bras  paralysé  de  l'enfant  fut  appro- 
ché du  sépulcre,  st  aussitôt  la  guérison  commença  ; en  effet,  de  cette 
même  main,  l’enfant  donne  d’abord  une  aumône  à un  pauvre  qu  i) 
rencontre,  puis  il  enflamme  des  allumettes  ; bientôt  il  court  sans  dif- 
ficulté jusqu’à  sa  demeure  ; enfin,  les  neuf  jours  écoulés,  il  jouit  du 
plein  usage  de  sa  langue,  et  il  a recouvré  son  ancienne  santé. 

L’autre  miracle  s s produisit  en  l’année  1862,  à Lyon,  dans  l'asile 
de  jeunes  filles  de  Saint-Jean.  Adélaïde  Joly,  Agée  de  neuf  ans,  qui, 
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en  tombant,  s’était  heurtée  contre  un  mur,  fut  atteinte  d’une  tumeur 
blanche  au  bras  gauche.  Les  médecins  désespérant  de  la  guérison, 
un  lacet  des  souliers  du  vénérable  Jean-Baptiste  Vianney  fut  appli- 
qué sur  le  bras  de  la  patiente,  pendant  un  ne-uvaine  de  prières.  La 
guérison  s’ensuivit  sur-le-champ  et  elle  fut  tellement  complète  que 
bientôt  il  ne  subsista  plus  aucune  trace  de  la  maladie. 

Une  enquête  fut  ouverte  au  sujet  de  ces  deux  miracles  : les  procès 
apostoliques  furent  dressés,  leur  validité  vérifiée  et  approuvée.  La 
discussion  eut  lieu  d'abord  au  cours  d’une  réunion  antéprépara- 
toire,  tenue  dans  le  palais  du  cardinal  Lucido-Maria  Paroccbi, 
d’illustre  mémoire,  le  douzième  jour  des  calendes  de1  l’année  1902, 
puis  dans  une  séance  préparatoire,  au  palais  du  Vatican,  le  trei- 
zième jour  des  calendes  de  mars  de  l’année  dernière,  enfin  dans  l’as- 
semblée plénière,  en  présence  de  Notre  Très  Saint-Père  le  pape 
Pie  X,  le  septième  jour  des  calendes  de  février  de  la  présente  année. 
Dans  cette  dernière  réunion,  le  cardinal  François-Désiré  Ma- 
thieu, remplaçant  comme  relateur  le  défunt  cardinal  Lucido-Maria 
Paroccbi,  proposa  ce  doute  : « Si  des  miracle-s  sont  établis,  et  les- 
quels, dans  le  cas  et  pour  l’effet  dont  il  s’agit.  » Le  Très  Saint-Père 
recueillit  les  suffrages  des  consulteurs  et  des  cardinaux,  sans  cepen- 
dant rien  décider,  afin  d’avoir,  en  une  matière  si  grave,  le  temps- 
d’implorer  le  secours  divin. 

Aujourd’hui  enfin,  en  ce  premier  dimanche  de  carême-,  le  même 
Très  Saint  Père,  ayant  célébré  le  saint  sacrifice  dans  sa  chapelle 
privée,  ayant  fait  sou  entrée  dans  cette  illustre  salle  vaticane  et 
ayant  pris  place  à son  trôné,  ordonne  d’appeler  et  d’amener  devant 
lui  les  Rmes  cardinaux  Séraphin  Cretoni,  préfet  de  la  Congrégation 
des  Saints-Rites  ou.  à sa  place  et  en  son  nom,  Louis  Tripepi,  sous- 
préfet  da  cette  même  Congrégation  des  Saints-Rites,  et  François- 
Désiré  Mathieu,  relateur  de  la  cause,  en  même  temps  que  le  R.  P. 
Alexandre  Ver  de,  promoteur  de  la  foi,  et  moi,  secrétaire  soussigné. 
Et  en  leur  présence,  Sa  Sainteté  a confirmé,  par  un  décret  solennel, 
<■:  que  les  deux  miracles  sont  établis  : le  premier,  la  guérison  instan- 
tanée et  parfaits  ds  l’enfant  Claude-Louis  Roussat,  d’une  très  grave 
maladie  épileptique;  ; — et  le  second,  la  guérison  instantanée  et  par- 
faite de  la  jeune  fille  Adélaïde  Joly,  d’une  tumeur  blanche  au  bras 
gauche  ».  ...... 

Et  le  Souverain  Pontife  a ordonné  que  ce  décret  fût  publié  et  placé 
dans  les  actes  de  la  Congrégation  des  Saints-Rites  le  dixième  jour 
des  calendes  de  mars  de  l’année  1904. 


Le  Gérant  : A.  STORCK. 

Lyon.  — lmp.  A.  Storck  & C’\  8,  rue  de  la  Méditerranée. 
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CONVERSION  DU  PÉCULE  DES  CONDAMNÉS 

EN  DÉPÔT  D’ÉPARGNE 

I.  — Développement  des  institutions  de  prévoyance. 

Nécessité  ce  répandre  les  idées  d'ordre  et  d’économie 

PARMI  LES  DÉTENUS. 

Les  sociétés  de  prévoyance  et  d’assistance  ont  pris  depuis 
quelques  années  dans  les  classes  ouvrières  un  développement 
considérable  ; les  pouvoirs  publics  s’appliquent  à en  seconder 
les  efforts  : à l’école,  on  apprend  déjà  à l’enfant  à se  priver  de 
choses  futiles  et  à se  constituer  une  réserve  pour  l’avenir;  par 
le  livret,  on  lui  fait  aimer  l’épargne,  on  lui  donne  des  habitudes 
d’ordre  et  d’économie.  Les  établissements  d’éducation  ont  ainsi 
une  part  bien  marquée  dans  la  vulgarisation  des  idées  de 
prévoyance;  le  livret  d’épargne  y joue  un  rôle  important  et 
l’on  se  plaît  à constater  qu’il  produit  d’heureux  résultats. 
Notons  déjà  que  l’école  et  la  prison,  quoique  cela  paraisse  sin- 
gulier au  premier  abord,  poursuivent  un  même  but  d’éducation 
et  ne  diffèrent  que  par  le  caractère  et  l’âge  de  leurs  élèves.  Les 
moyens  que  l’école  emploie  conviennent  donc  aux  établisse- 
ment de  déten  lion» 

Hors  de  l’école,  les  sociétés  de  prévoyance  et  de  secours, 
toujours  plus  nombreuses,  adressent  de  pressants  appels  aux 
ouvriers,  les  invitant  à se  prémunir  contre  le  chômage,  la 
maladie  et  la  vieillesse.  Les  caisses  d’épargne  étendent  leur 
champ  d’action  en  multipliant  leurs  succursales.  Enfin,  pour 
favoriser  ce  mouvement  et  donner  à la  petite  épargne  la  haute 
garantie  de  l’Etat,  le  Gouvernement  a créé  en  1882  une  caisse 
d’épargne  dont  le  fonctionnement  est  assuré  par  le  service  des 
postes. 

Les  idées  d’épargne  se  sont  répandues  partout  avec  le  livre 
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Cet  instrument  de  prévoyance  et  de  moralisation,  si  apprécié  t 
à l’école,  a bien  gagné  nos  établissements  correctionnels  de 
jeunes  détenus,  mais  n’a  pu  pénétrer  encore  dans  nos  maisons 
de  correction  pour  adultes.  Il  est  étrange  qn’on  y soit  resté 
indifférent  à son  égard.  Ï1  peut,  comme  partout  ailleurs,  rendre 
de  très  grands  services,  sa  place  était  même  tout  indiquée 
dans  les  établissements  pénitentiaires.  N’y  a-t-il  pas  là,  et  en 
assez  grand  nombre,  des  malheureux  qui  ne  doivent  leur  faute  i 
qu’à  leur  imprévoyance  ? Cet  ouvrier  qui  dissipait  son  salaire 
a eu  recours  au  vol  lorsque  le  travail  a fait  défaut;  cet  homme 
du  monde  qui  a gaspillé  sa  fortune  s’est  fait  chevalier  d’indus- 
trie, etc.  Presque  tous  ne  sont  devenus  coupables  que  pour 
avoir  été  trop  insouciants  du  lendemain,  et  parmi  eux  quel- 
ques-uns ont  cédé  directement  aux  suggestions  de  Ta  misère  née  I 
de  l’imprévoyance. 

Il  nous  semble  que  cette  foule  d’hommes  que  l’avenir  n’in- 
quiète jamais  étaient  tout  désignés  pour  recevoir  les  idées 
nouvelles;  que  la  société  devait  s’appliquer  à mettre  à profit  le 
temps  de  leur  détention  pour  , tenter  de  les  ramener  à l'observa- 
tion des  principes  de  prévoyance  qu’ils  ont  méconnus  et  qui 
ont  fait  leur  perte.  Et  puis  le  travail  pénitentiaire  ne  se 
présentait-il  pas  comme  un  merveilleux  instrument  de  mora- 
lisation par  l’épargne  ? Tout  semblait  faciliter  l’application  des 
idées  qu’on  répandait  partout  dans  le  public  et  cependant  on 
n’a  presque  rien  fait  dans  ce  sens  jusqu’à  ce  jour.  L’épargne 
existe,  mais  n’a  pas  revêtu  la  forme  qui  la  rend  attrayante. 

I 

IL  — La  PÉCULE  DES  CONDAMNÉS.  FORME  DÉFECTUEUSE 
SOUS  LAQUELLE  IL  EST  REMIS. 

Dans  les  maisons  centrales  de  détention  on  réserve  la 
moitié  du  salaire  des  condamnés,  mais  l’État  retient  cette 
partie  réservée  pendant  tout  le  cours  de  la  peine.  A la  libéra- 
tion. seulement,  elle  leur  est  remise  sous  forme  de  mandat- 
Tjûstai  payable  en  un  lieu  ci  dans  un  délai  déterminé. 

Ce  mode  de  paiement  impose  une  double  obligation  au  libéré  : 
obligation  de  sa  rendre  dans  la  localité  choisie  pour  résidence, 
obligation  d'y  toucher  intégralement  et  à bref  délai  le  montant 
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du  pécule.  La  première  est  bonne,  elle  contraint  les  condamnés 
à se  disperser  dès  leur  sortie  et  rompt  brusquement  ou  rend 
difficile  toute  relation,  toute  association  entre  eus  — elle  doit 
être  maintenue.  La  seconde  est  mauvaise  et  doit  être  suppri- 
mée au  grand  avantage  de  la  moralisation. 

Faire  passer  entre  les  mains  d’un  homme  qui  vient  d’être 
soumis  à une  longue  détention  des  sommes  parfois  importantes, 
c’est  lui  réserver  une  tentation  funeste  à laquelle  il  est  rare- 
ment capable  de  résister.  Le  mettre  en  possession  de  son  pécule 
pendant  ces  premiers  instants  de  liberté  qui  portent  à une  joie 
immodérée,  à une  recherche  avide  et  effrénée  du  plaisir,  c’est 
lui  donner  le  moyen  de  se  livrer  à tous  les  excès  ; cette  remise 
obligatoire  du  pécule  est  imprudente  et  dangereuse.  En  favo- 
risant la  licence  elle  est  le  point  de  départ  de  nouveaux  crimes. 
Et  le  fait  s’explique  facilement.  Au  sortir  de  la  prison,  l’homme, 
en  lui  supposant  même  un  grand  désir  de  bien  faire,  est-il 
bien  apte  à faire  bon  usage  de  l’argent  qu’on  lui  donne  pres- 
que de  la  main  à la  main  ? Non,  la  détention  lui  a imposé 
une  abnégation  complète  de  soi-même,  elle  lui  a laissé  peu 
d’initiative  et  peu  d’indépendance  personnelle;  le  règlement 
impérieux  était  la  seule  loi  dominant  tous  ses  actes,  il  a eu 
rarement  à se  déterminer  sur  d'autres  considérations  que  sur 
la  crainte  du  châtiment  ; il  n’a  pas  fait  réellement  usage  de  sa 
volonté.  Habitué  à un  rôle  passif,  il  ne  pourrait  opposer,  le 
malheureux,  qu’une  bien  faible  résistance  à la  tentation  de  se 
livrer  au  plaisir  et  à l’orgie.  Le  grand  jour  troublait  la  vue  des 
condamnés  qu’on  enfermait  autrefois  dans  des  cachots  obscurs, 
la  liberté  les  éblouit,  les  trouble  aussi,  les  enivre  aujourd’hui, 
et  produit  sur  le  cerveau  l’ effet  de  la  lumière  sur  l’œil  habitué 
à l’obseurité.  Ils  sont  aussi  prédisposés  à tous  les  excès,  et  nous 
rendons  leurs  désordres  inévitables  par  l’obligation  inexplicable 
qu’on  leur  fait  de  remplir  leur  poche  d’un  argent  qui,  dans 
leur  esprit,  aurait  pu  recevoii  une  bonne  destination,  mais 
qui  est  sur-le-champ  dissipé.  N est-il  pas  étrange  qu’on  n’ait 
pas  songé  encore  à laisser  le  remboursement  facultatif  pour  le 
libéré  en  donnant  à son  pécule  le  caractère  d’une  épargne  ordi- 
naire? 

Dans  les  prisons  départementales,  le  mode  de  paiement  en 
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usage  est  plus  défectueux  encore.  Le  pécule  n'a  pas,  il  est  vrai, 
dans  ces  établissements  l'importance  qu’il  acquiert  dans  les 
maisons  centrales  : la  courte  durée  des  peines  et  l’absence 
fréquente  des  travaux  rémunérateurs  ne  permettent  la  forma- 
tion que  de  très  petites  réserves. 

Mais  c'est  précisément  en  raison  de  la  faiblesse  des  pécules 
et  de  l’étendue  des  besoins  auxquels  ils  sont  appelés  à faire  face 
qu'il  serait  sage  d’entourer  la  libération  de  certaines  garanties 
et  de  prendre  des  mesures  en  vue  de  prévenir  les  gaspillages. 
Or,  qu’a-t-on  fait  dans  ce  but  ? — Presque  rien,  bien  moins 
que  pour  les  détenus  soumis  à de  longues  peines. 

On  remet  simplement  au  libéré,  de  la  main  à la  main,  le 
solde  de  son  pécule,  sans  se  préoccuper  ni  de  ses  intentions/ni 
des  besoins  de  sa  famille.  Ces  remboursements  donnent  des 
résultats  désastreux  : le  seuil  de  la  prison  est  à peine  franchi 
depuis  quelques  heures  que  déjà  le  pécule  a disparu,  que  le 
vêtement  remis  à titre  de  secours  par  le  comité  de  patronage 
a été  troqué  et  que  le  produit  de  la  vente  est  allé,  avec  le  pécule, 
grossir  la  recette  d’un  restaurant  borgne  ou  de  quelque  autre 
établissement  mal  famé.  Dans  le  voisinage  des  prisons  certains 
débits  de  boissons  ne  se  soutiennent  que  par  la  clientèle  qu’elles 
leur  fournissent. 


III.  — Utilité  d’une  réforme 

Cependant  le  libéré  qui  cède  ainsi  à l’influence  de  ses  codé- 
tenus et  à une  espèce  d’usage,  a souvent  une  famille  dans  la 
misère,  uns  femme  et  des  enfants  qui  souffrent  et  manquent  dé 
pain  depuis  son  incarcération. 

Il  est  donc  regrettable  que  l’Administration  n’ait  pas  cru 
devoir  prendre  quelques  précautions  en  vue  d’assurer  un  bon 
emploi  du  pécule,,  en  vue  tout  au  moins  de  rendre  plus  rare 
l’abus  qu’en  font  les  libérés.  Le  condamné  qu’on  rend  à la 
liberté  n’est  pas  un  domestique  que  l’on  congédie  après  avoir 
réglé  son  compte;  son  intérêt,  comme  celui  des  siens,  exige  au 
moins  que  le  produit  de  son  travail  en  détention  lui  parvienne 
sous  une  forme  telle  que,  sa  femme  s’il  est  marié,  ses  parents, 
s’il  est  jeune  homme,  soient  avisés  en  temps  utile  de  la  remise 
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des  sommes  et  mis  à même  d’en  contrôler  l’emploi.  Leurs  solli- 
citations et  leurs  conseils  ne  resteraient  pas  toujours  vains  et 
préviendraient  sans  doute  quelques-uns  de  ces  abus,  aux  si 
tristes  conséquences. 

Les  relations,  dangereuses  mais  inévitables,  nées  du  contact 
en  détention,  s’affermissent  au  cabaret  et  se  prolongent  ensuite 
bien  au  delà.  On  s’est  vu,'  on  s’est  causé  à peine  à la  prison, 
indifférents,  étrangers  l’un  à l’autre  ; on  devient  camarades, 
bons  amis,  autour  du  comptoir.  On  « fait  la  noce  » ensemble  ; 
le  pécule  épuisé,  on  se  concerte  pour  se  procurer  de  l’argent  et 
se  livrer  encore  à la  débauche  ; le  malheureux,  accidentellement 
criminel,  fait  ainsi  le  noviciat  d'une  triste  profession  qu’il 
n’avait  jamais  eu  l’intention  d’exercer. 

On  nous  taxera  peut-être  d’exagération,  cependant  nous 
n’amplifions  rien.  Les  faits  sont  nombreux  qui  confirment 
l’influence  néfaste  des  récidivistes  endurcis  sur  des  jeunes  gens 
qu’ils  pervertissent  après  leur  première  faute,  grâce  à des 
relations  prolongées  au  delà  de  la  détention  et  commencées  par 
le  petit  verre  pris  au  cabaret  en  sortant  de  la  prison. 

Rendre  très  difficile,  sinon  impossible  le  gaspillage  du 
pécule,  voilà  une  réforme  importante  à réaliser,  surtout  pour  les 
condamnés  qui  se  laissent  seulement  entraîner  au  désordre  ; 
ceux  qui  ne  s’y  livrent  que  parce  qu’ils  subissent  de  mauvaises 
influences,  de  fâcheux  exemples,  parce  que  les  paiements  leur 
en  fournissent  les  moyens  et  aussi  peut-être  tout  simplement 
parce  qu’on  fait  passer  imprudemment  entre  leurs  mains  des 
sommes  qui  les  éblouissent,  les  troublent  et  les  égarent.  — 
11  n’y  a pas  à s’y  méprendre,  l’avis  donné  au  libéré  de  maison 
centrale  de  se  présenter  à bref  délai  au  bureau  de  poste  pour  y 
recevoir  son  pécule  ressemble  beaucoup  à une  incitation  indi- 
recte, et  involontaire  évidemment,  à le  dépenser.  « Hâtez-vous 
de  toucher  ce  mandat  »,  lui  dit-on.  Remettre  une  somme 
assez  ronde  à un  individu  qu’on  sait  d’ailleurs  incapable  d’en 
faire  bon  usage  en  lui  tenant  ce  langage,  n’ est-ce  pas  lui 
dire  à peu  près  : « Hâtez-vous  de  la  dépenser  »,  « et  de  nous 
revenir  »,  pourrions-nous  ajouter  sans  crainte  de  nous  tromper. 
Car,  en  effet,  le  libéré  perçoit  son  pécule,  le  dépense,  voie  et 
revient.  Triste  destinéepour  le  fruit  d’un  labeur  long  et  pénible, 
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destinée  que  îe  règlement  de  1864  sur  ia  comptabilité  des 
établissements  pénitentiaires  avait  sans  doute  envisagée,  mais 
qu’il  n’avait  pu  éviter  en  raison  des  difficultés  qui  s’opposaient 
alors  à l’emploi  d’un  meilleur  mode  de  remboursement. 
Aujourd’hui  il  y a mieux  à faire,  et  une  création  de  date  rela- 
tivement récente  permet  de  tenter  au  moins  le  perfectionne- 
ment du.  mode  de  remboursement. 

Précisons  à cet  égard. 


IV.  — But  a atteindre  et  moyens  a employer 

Quel  est  îe  but  à atteindre  et  quels  sont  les  moyens  à 
employer  ? 

Ce  but  est  de  développer  parmi  les  détenus  îe  goût  de 
l’épargne,  d’en  donner  la  notion  tout  au  moins,  de  les  inté- 
resser à la  prospérité  de  leur  pécule,  de  les  attacher  fortement 
à leur  avoir  ; de  rendre  facultatif  le  retrait  des  fonds  à la  libé- 
ration, tout  en  maintenant  pour  eux  l’obligation  de  se  rendre  à 
la  résidence  choisie.  Le  moyen  tout  indiqué  est  la  conversion 
du  pécule-réserve  en  dépôt  d’épargne  avec  remise  d’un  livret 
en  tout  semblable  à ceux  que  les  bureaux  de  poste  délivrent  au 
public. 

On  sait  que  nous  choisissons  pour  cette  opération  la  caisse 
d’épargne  postale.  Placée  sous  le  contrôle  immédiat,  la  respon- 
sabilité et  la  garantie  de  l’Etat,  cette  caisse  peut  sans  crainte 
aucune  de  la  part  de  l’Administration,  recevoir  l’argent  des 
détenus;  son  fonctionnement,  le  nombre  considérable  de  ses 
agences  (tous  les  bureaux  de  poste)  en  font  l’institution  dési- 
gnée pour  l’application  du  système  proposé.  Elle  seule  même 
rend  cette  application  possible,  car  on  ne  pouvait  songer  à 
confier  des  sommes  provenant  du  travail  des  détenus  à des 
caisses  particulières  soumises  aux  fluctuations  financières. 

V.  — Ce  qu’on  peut  attendre  du  livret  d’épargne 

Nous  proposons  donc  d’introduire  le  livret  d’épargne  — si 
heureusement  adopté  par  les  colonies  — dans  tous  les  éta- 
blissements pénitentiaires  pour  longues  peines. 
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Le  livret  d'épargne,  et  spécialement  le  livret  postal.  a sa 
valeur  sur  toute  l’étendue  du  territoire  français,  puisqu’il  est 
remboursable  an  tout  bureau  ris  poste  ; il  n’astreint  pas  le 
libéré  au  retrait  de  son  pécule:  le  remboursement  n’est  plus  ce 
plein  droit  intégral;  il  peut  être  opéré  par  fractions  selon  les 
besoins  du  moment.  Le  dépôt  transformé  en  épargne  ordinaire 
rapporte  intérêt  et  demande  ainsi,  contrairement  au  mandat 
postal,  à être  conservé  et  augmenté.  Au  point  de  vue  moral, 
on  ne  saurait  prévoir  toutes  les  conséquences  d’une  telle  amé- 
lioration. 

Avec  le  livret,  le  condamné  reçoit  la  notion  de  l'épargne,  le 
désir  de  grossir  sa  petite  fortune  le  stimule  au  travail  et  lui 
inspire  des  habitudes  de  sobriété,  d'ordre  et  d’économie,  il 
suit  pas  à pas  et  avec  un  intérêt  toujours  croissant  le  dévelop- 
pement de  son  petit  capital,  c’est  un  plaisir  pour  lui  en  déten- 
tion de  le  voir  s’arrondir.  Peut-être  ce  pécule  si  péniblement 
amassé  sera-t-il  conservé  et  formera-t-il  le  noyau  d’une  réserve 
plus  importante  ! peut-être  au  moins  permettra-t-il  au  libéré 
de  subvenir  à ses  besoins  jusqu’à  son  placement  et  l’aidera-t-il 
ainsi  à sortir  définitivement  de  l’ornière. 

Nous  n’espérons  d’heureux  effets  de  l’emploi  du  livret  qu’à 
l’égard  des  détenus  entraînés  accidentellement  au  crime,  ceux 
dont  la  nature,  malgré  des  apparences  de  perversité  données 
en  un  moment  d’égarement,  est  restée  bonne. 

Il  serait  naïf  de  croire  à l’efficacité  d’une  mesure  aussi 
anodine  pour  combattre  la  criminalité  professionnelle.  Le  réci- 
diviste, quoi  qu’on  fasse,  se  bâtera  toujours  de  solliciter  le  rem- 
boursement intégral  de  son  pécule,  pour  le  dévorer  et  repren- 
dre ensuite  sa  triste  carrière.  Ce  serait  folie  de  vouloir  guérir 
un  misérable  et  Von  sait  que  le  goût  de  la  débauche  est  presque 
toujours  invétéré  chez  cette  sorte  de  malfaiteurs. 

Réservons  nos  soins  à ceux  qui  ne  paraissent  pas  indignes 
de  notre  sollicitude  et  accomplissons  la  réforme  dans  l’intérêt 
moral  et  matériel  de  ces  derniers.  Empêchons  les  gaspillages 
de  pécule  en  attachant  fortement  le  condamné  à son  épargne 
par  le  livret. 

On  nous  opposera  peut-être  que  par  le  système  proposé 
nous  n’ intëre&scns  pas  davantage  le  condamné  à la  conser- 


vaüon  de  son  épargne  qu'on  ne  l’intéresse  à la  conservation  de 
scn  pécule  par  le  mode  actuel. 

Le  pécule  est  bien,  en  effet,  comme  l’épargne,  une  réserve 
dont  te  jouissance  lui  est  promise,  mais  il  y a entre  l’un  et 
l’autre  toute  la  différence  d'an  secours  donné,  à une  épargne 
honnêtement  acquise  par  Se  travail.  L’un  abaisse  l’homme 
à ses  propres  yeux  et  aux  yeux  du  public,  l’autre  le  relève.  Les 
condamnés  sont,  quoi  qu’on  en  dise,  sensibles  à ces  nuances,  et 
pour  nous,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  préféreraient  un  livret 
d’épargne  -à  un  livret  de  pécule  et  que  celui-là  peut  donner  des 
résultats  que  celui-ci  n’a  jamais  produits- 

L’individu  qui  sacrifie  d’avance  son  avoir  à ses  plaisirs,  et  de 
propos  délibéré  le  fait  servir  uniquement  à la  satisfaction  de 
ses  vices  et  de  ses  passions,  ne  sera  point  arrêté  par  l’attrait 
de  son.  épargne,  mais  la  plupart  des  gaspillages  non  prémé- 
dités seront  prévus  par  l’emploi  du  livret.  En  effet,  si  autre 
chose  est  se  livrer  au  délit  de  perversité  native,  par  habitude 
acquise,  par  emploi  de  moyens  dénotant  une  intention  bien 
arrêtée  de  faire  métier  du  vol  et  accomplir  accidentellement 
un  acte  coupable,  grâce  à un  concours  fâcheux  de  circonstances, 
autre  chose  aussi  est  dissiper  un  pécule  avec  l’intention  bien 
arrêtée  d’agir  ainsi,  et  le  gaspiller  en  folies  sous  l’incitation  de 


circonstances  fortuites.  Il  y a entre  ces  deux  faits  toute  la 
distance  qui  sépare  l’acte  préparé,  voulu,  prémédité,  de  l’acte 
simplement  consenti,  on  plutôt  de  l’acte  subi  sous  diverses 
influences.  Et  nous  le  rappelons  ici,  il  faut  compter  au  nombre 
de  ces  circonstances  comme  une  des  plus  fâcheuses  le  passage 
obligatoire  du  pécule  dans  la  poche  du  libéré. 

Le  mode  actuel  laisse  bien  toute  facilité  de  convertir,  dès 
qu’il  l'a  touché,  son  mandat  en  dépôt  d’épargne,  mais  cette 
conversion  comporte  une  double  opération  exigeant  de  la  part 
m certain  effort  de  volonté,  une  résolution  bien 
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de  cette  façon  : elle  suppose  chez  l’individu  une 
de  caractère.  Il  y a une  nuance  qui  n’échappe 
«aine  les  choses  de  près,  entre  conserver  une 
l’elle  est  constitués  et  la  créer  lorsqu’on  en  a les 


moyens. 

Dans  le  premier  cas,  on  a dû  recevoir  avec  le  livret  la  no- 
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tion  de  l'épargne ; on  sait  quels  avantages  s’attachent  à un  dépôt 
de  ce  genre,  on  accepte  simplement  un  fait  accompli  - Dans  l’au- 
tre, il  faut  au  contraire  que  l’idée  de  constituer  une  épargne 
vienne  spontanément  de  soi-même  et  il  faut  la  réaliser.  Dans 
nos  campagnes  1er-;  succursales  des  caisses  d’épargne  sont  rares, 
les  bureaux  de  poste  assez  éloignés  des  petites  localités  ; la.  réali- 
sation de  l’idée  exige  des  démarches  et,  comme  on  l’a  fait  remar- 
quer, un  effort  de  volonté.  Bien  peu  de  libérés  sont  capables  de 
cet  effort,  et  cependant  bon  nombre  accepteraient  cette  conver- 
sion si  elle  était  accomplie.  Se  fussent-ils  proposé  même  avant 
leur  départ  de  placer  ainsi  leur  avoir,  est-il  bien  certain  que  le 
pécule  une  fois  en  poche  ne  changera  pas  de  destination  pre- 
mière? Affrontera-t-il  toujours  avec  succès  les  péripéties  d’un 
voyage  du  bureau  de  poste  à la  caisse  d’épargne?  C’est  douteux. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’on  fait  de  nos  jours  très  mauvais  usage 
des  sommes  gagnées  en  prison.  Essayons  de  combattre  ces  pré- 
dispositions par  le  livret  d’épargne,  l’œuvre  de  moralisation 
ne  peut  qu’y  gagner. 

Il  faut  qu’après  avoir  encouragé  le  condamné  à l’ordre  et  à 
l’économie,  on  puisse  lui  dire  au  jour  de  sa  libération  : « Voici 
un  livret  d’épargne  en  votre  nom  d’une  somme  de  ...,  fruit 
de  votre  labeur  ; que  ce  dépôt  fructifie,  augmentez-le  par  le  tra- 
vail et  l’économie,  vous  aurez  là  une  garantie  contre  les  incerti- 
tudes de  l’avenir  ; une  précieuse  réserve  contre  la  maladie  et  le 
’ chômage.  » Il  y a gros  à parier  que  les  bons  détenus  entendraient 
ce  langage  et  en  conserveraient  une  impression  salutaire.  La 
pensée  de  se  sentir  à la  tête  d’un  petit  capital  relèverait  le  con- 
damné à ses  propres  yeux,  lui  donnerait  confiance  en  lui-même, 
confiance  aussi  dans  l’issue  de  l’âpre  lutte  pour  l’existence  à 
entreprendre  de  nouveau,  dans  des  conditions  qui  rendent  le 
succès  difficile. 

Une  société  prévenue  contre  lui,  impitoyable  pour  l’homme 
qui  a une  fois  failli,  insensible  à son  repentir,  ne  lui  ménage  ni 
affronts,  ni  mépris,  ie  repousse,  l’isole,  le  livre  à ses  seules  ins- 
pirations et  à ses  seules  forces.  Le  désespoir  et  la- misère  l’ont 
bientôt  perdu  ; son  épargne  lui  donnera  au  fur  et  à mesure  de 
ses  besoins,  avec  les  ressources  nécessaires  à son  existence, 
et  sans  le  danger  des  gros  remboursements,  ia  force  et  le  cou- 
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rage  de  persévérer  dans  ses  bonnes  dispositions  et  les  moyens 
d'attendre  son  placement. 

Le  déccsir&gôment  est  le  terme  de  la  vie  honnête  pour  le 
■malheureux  revenu  nubien,  mais  en  lutte  au  mauvais  vouloir 
d'un  'publie  imbu  de  préjugés  contre  lui. 

Le  livret  fera  certainement  beaucoup  de  bien,  parmi  les 
condamnés  primaire,  s’entend. 

Il  n'y  a rien,  nous  le  répétons,  à en  espérer  parmi  les  récidi- 
vistes. Mais  quand  un  seul  libéré  sur  cent  ou  sur  mille  même 
lui  devrait  son  retour  s la  vie  honnête,  l’Administration  aurait 
le  devoir  d’en  doter  ses  établissements,  d’autant  plus  que 
l’innovation  est  aussi  simple  qu’utile  et  peu  onéreuse  ; en  un 
cas  même,  elle  devient  avantageuse  pour  le  Trésor. 


VI.  — Conversion  du  pécule-réserve  en  dépôt  d’épargne 

PENDANT  LA  DÉTENTION.  — SES  AVANTAGES  ET  SES  DIFFI- 
CULTÉS d’application. 

Entrons  dans  les  détails  d’application.  Deux  systèmes  sont 
en  présence,  chacun  avec  ses  avantages  et  ses  petites  difficultés  ’ 
d’exécution.  Le  premier  consisterait  à diviser  en  deux  parties 
le  pécule-réserve  actuel  dès  le  début  de  la  peine;  le  partage 
s’opérerait  suivant  une  certaine  proportion  à déterminer.  Les 
Sommes  afférentes  h la  première  part,  ou  « pécule-réserve 
proprement  dit  »,  seraient  destinées  à alimenter  les  virements 
au  profit  du  pécule  disponible  et  à parfaire  les  dépenses  de 
libération  (achat  de  vêtements,  secours  de  route,  argent  de 
poche,  etc...);  la  2e  partie  comprendrait  la  partie  du  pécule 
versée  à lu  caisse  d épargné  postale  et  serait  désignée  sous  le 
nom  de  « péeule-éoarone  ». 

- AV 

Pour  tirer  du  système  tous  les  avantages  qu’il  comporte, 
il  conviendrait  d’absorber  dans  le  pécule-épargne  laplus  grande 
partie  du  pécule-réserve.  Au  besoin,  cette  dernière  partie  pour- 
rait 38  réduire  aux  fractions  de  franc  non  admises  par  la  poste 
lors  des  versements.  Dans  l’intervalle  de  deux  inscriptions  au 
livret,  le  pécule-réserve  se  grossirait  de  la  totalité  des  sommes 
destinées  à la  caisse  d’épargne,  leur  passage  dans  cette  portion 
ne  serait  donc  que  provisoire.  Aux  versements  périodiques  et 


COKVESS'ON  DU  PÉCULE  DES  CONDAMNÉS 


75'; 

généraux  elles  seraient  incorporées  au  pécule-épargne.  En 
dehors  du  minimum  d’un  franc  fixé  par  la  poste  pour  chaque 
versement,  il  y aurait  peut-être  lieu  d’en  admettre  un  plus 
élevé  pour  les  détenus,  5 ou  10  francs  par  exemple. 

Rien  ne  s’oppose,  sauf  les  complications  de  comptabilité  pro- 
duites par  la  subdivision  d’une  partie  du  pécule  et  les  mouve- 
ments de  fonds  que  cette  modification  entraîne,  à ce  que  la 
totalité  du  pécule-réserve  soit  ainsi  convertie  en  dépôt  d’épar- 
gne. 

En  cas  d'insuffisance  de  la  partie  réservée  pour  parfaire  les 
dépenses  de  libération  ou  pour  effectuer  un  virement  acciden- 
tel au  profit  du  pécule  disponible,  il  ne  serait  pas  impossible 
d’éviter  les  débets  et  d’opérer  les  virements  par  une  demande 
en  remboursement  que  le  condamné  serait  invité  à formuler. 
Une  libération  par  voie  de  grâce  inattendue  n’interdirait  pas 
davantage  le  recours  au  pécule-épargne,  le  comptable  aurait  à 
faire  l’avance  de  la  somme  nécessaire  au  libéré  et  à se  couvrir 
par  une  demande  de  fonds  équivalente  à la  somme  avancée  et 
payable  en  un  mandat  postal  en  son  nom.  La  caisse  d’épargne 
postale  admet  ce  genre  de  remboursement. 

Hais  ces  opérations  seraient  facilement  évitées  soit  en  ins- 
crivant, tout  d’abord,  pour  les  besoins  imprévus  et  pour  les 
frais  de  libération  une  somme  fixe  considérée  comme  le  maxi- 
mum de  la  dépense  à prévoir  de  ce  chef,  soit  en  prélevant  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  peine  une  portion  de  la  partie  réservée, 
— un,  deux  ou  trois  dixièmes  — comme  nous  l’avons  laissé 
entendre  précédemment,  portion  qui  constituerait  le  pécule- 
réserve  proprement  dit,  — sauf  à verser  bien  entendu  à la 
caisse  d’épargne, la  veille  de  la  libération,  l’excédent  de  l’avoir  du 
libéré  sur  ses  besoins  immédiats.  Tout  ce  qui  ne  serait  pas 
indispensable  dès  la  sortie  devrait  grossir  l’épargne.  Il  ne  faut 
remettre  au  libéré  que  le  nécessaire.  Ce  n’est  pas  à sa  sortis, 
moment  dangereux  entre  tous,  qu’il  convient  de  lui  livrer  des 
sommes  de  quelque  importance.  Le  superflu  qu’on  lui  confie- 
rait compromettrait  l’épargne  tout  entière;  lorsqu’il  commence 
à « faire  la  noce  <i  on  ne  sait  quand  il  s’arrête...  lorsque  ses  res- 
sources épuisées  ne  lui  permettent  plus  de  la  prolonger. 

Il  y a des  obstacles  à la  mise  en  pratique  du  système  préco- 
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nisé.  Les  uns,  simples  difficultés  de  forme,  dont  nous  avons  déjà 
dit  un  mot,  seraient,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  facilement 
aplanis  : telles  les  modifications  nombreuses  à introduire  dans 
les  pièces  relatives  à- la  comptabilité  du  pécule,  notamment  l’ad- 
jonction d’une  nouvelle  série  de  colonnes  destinées  à figurer  le 
pécule-épargne  et  à recevoir  l’inscription  des  entrées  et  sorties 
de  fonds  afférentes  à cette  partie  de  la  masse.  Le  système  sou- 
lève une  objection  plus  grave.  La  conversion  du  pécule-réserve 
en  dépôt  d’épargne  serait,  au  fond,  la  négation  formelle  des 
principes  qui  régissaient  le  pécule-réserve.  D’après  le  règle- 
ment de  1864,  en  effet,  les  sommes  mises  en  réserve  pour 
l’époque  de  la  sortie  appartiennent  à l’État.  Elles  restent  sim- 
plement promises  au  condamné  pendant  sa  peine,  mais  ne 
deviennent  sa  propriété  que  du  fait  de  sa  libération.  Bien  que 
constituées  sur  le  produit  du  travail,  on  leur  attribue  ainsi  le 
caractère  d’un  secours  que  l’État  semble  rester  maître  de  don- 
ner ou  de  refuser.  Pour  recevoir  cette  aumône,  il  est  indispen- 
sable que  le  condamné  quitte  la  prison  par  voie  de  libération  ; 
l’évadé  non  repris  et  les  héritiers  du  condamné  décédé  en  cours 
de  peine  n’ont  aucun  droit  à cette  partie  du  pécule  ; par  oppo- 
sition. l’évadé  libéré  après  réintégration  et  les  héritiers  du 
condamné  décédé  après  respiration  de  sa  peine  sont  admis  à le 
réclamer.  Ce  droit  de  propriété  que  l’État  s’est  arrogé  paraît 
plus  ou  moins  légitime  et  fort  étrange. 

Le  livret  d’épargne  ne  s’accommoderait  que  d’un  principe 
diamétralement  opposé.  La  constitution  d’un  dépôt  d’épargne 
au  nom  d'un  condamné  équivaudrait  à la  reconnaissance  offi- 
cielle du  droit  de  propriété  qu’on  dénie  aujourd’hui. 

Comme  conséquence  immédiate,  le  pécule-réserve  des  indi- 
vidus décédés  après  l’expiration  de  leur  peine  ferait  retour  â 
leurs,  héritiers,  et  l’évadé,  s’il  l’osait  jamais,  serait  fondé  à 
réclamer  le  sien.  Mais  de  ce  dernier  côté  il  n’y  a rien  à crain- 
dre ! 

La  perte  subie  du  premier  chef  par  le  Trésor  paraît  trop 
minime  pour  être  envisagée  comme  un  obstacle  sérieux  à l'adop- 
tion du  livret  d’épargne.  Du  reste,  peut-être  conviendrait-il  de 
réserver  les  droits  de  l’État  à cet  égard,  en  vertu  d’une  con- 
vention à intervenir  entre  le  Sous-Secrétariat  des  postes 
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et  télégraphes  et  la  direction  de  l'administration  péniten- 
tiaire. 

Nous  devons  déclarer  que  nous  serions  peu  partisan  des  res- 
trictions tendant  à imprimer  aux  livrets  des  détenus  un 
caractère  spécial,  à en  faire  une  catégorie  à part.  Tout  signe  dis- 
tinctif, tout  timbre  spécial  dont  ces  titres  seraient  frappés  signa- 
lerait les  titulaires  à l’attention  publique  et  ferait  perdre  le 
bénéfice  qu'on  attend  de  cette  réforme.  Le  libéré  aurait  hâte  de 
se  débarrasser  d’une  pièce  révélatrice  en  réalisant  son  avoir  et 
nous  retomberions,  sous  une  autre  forme,  dans  le  système  actuel. 

L’envoi  annuel  du  livret  à Paris  pour  l'inscription  des  inté- 
rêts fait  craindre  à première  vue  quelques  difficultés  dans 
le  règlement  des  comptes.  On  se  demande  notamment  s’il 
serait  possible  au  comptable  de  procéder  à ce  règlement 
lorsque  le  livret  est  à la  direction  des  postes.  Après  réflexion, 
on  reconnaît  que  Je  bulletin  de  dépôt  donné  par  la  poste  en 
échange  du  livret  pourrait  tenir  lieu  de  titre  et  être  simple- 
ment remis  au  libéré.  Le  changement  de  domicile  de  ce  der- 
nier serait  signalé  et  son  carnet  lui  parviendrait  à sa  nouvelle 
résidence.  Les  avances  restent  parfaitement  possibles  avec  le 
mode  de  remboursement  indiqué  plus  haut.  D’ailleurs,  cet  envoi 
du  livret  n’est  peut-être  pas  indispensable  et  les  livrets  des 
détenus  seraient  sans  grand  inconvénient  dispensés  de  cette  for- 
malité. 

Si  cette  obligation  était  maintenue,  l’intérêt  rentrerait  cha- 
que année  en  recette  dans  le  pécule-réserve  par  un  simple  jeu 
d’écritures.  Enfin  le  livret  ne  serait  pas  remis  au  libéré,  mais 
transmis  à sa  destination  où  il  devrait  le  réclamer. 


VII.  — Conversion  provisoirement  reportée  a l’époque 

DE  LA  LIBÉRATION. 

En  présence  des  difficultés  de  principes  et  de  forme  que 
nous  venons  de  signaler,  difficultés  qui  pourraient  faire  ajour- 
ner trop  longtemps  la  mise  en  pratique  du  système,  il  nous  reste 
à examiner  s’il  ne  conviendrait  pas,  avant  solution  définitive 
d’une  question  inséparable  de  lenteurs  et  d’expériences  préa- 
lables, d’adopter  une  mesure  provisoire,  la  conversion,  par 
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exemple,  en  dépôt  d’épargne  du  reliquat  des  deux  pécules  au 
moment  de  la  libération. 

Ce  procédé  ne  permettrait  guère  d'intéresser  le  condamné  à 
la  prospérité  de  son  épargne  avant  sa  sortie  et  d’obtenir  du 
livret  l'influence  stimulante  qu’on  en  attend  au  cours  de  la 
détention . A peine  concevrait-il  l’idée  de  l’épargne  ! Cepen- 
dant, cette  adoption  partielle  du  livret  aurait  sa  valeur. 

Ce  serait  un  mode  de  remboursement  bien  supérieur  au  man- 
dat postal.  Le  libéré  bénéficierait  toujours  d’un  placement  sûr, 
le  titre  qu’il  recevrait  conserve  sa  valeur  sur  toute  la  France  : 
le  retrait  des  fonds  serait  facultatif,  intégral  ou  partiel. 

Iln’y  a pas  de  modifications  à apporter  au  règlement  decomp- 
tabilîté  de  1864.  L’application  de  cette  mesure  est  simple, 
facile,  n’exige  pas  d’initiative  préalable.  Une  simple  instruction 
suffirait  pour  en  provoquer  l’exécution  générale. 

Elle  ne  peut,  par  rapport  au  mode  actuel,  donner  de  résultats 
défavorables,  puisqu’elle  maintient  pour  le  libéré  la  seule  obli- 
gation bonne  à retenir,  celle  qui  l’astreint  à se  rendre  à Prési- 
dence indiquée. 

Voici  comment  on  aurait  à procéder  : 

Après  le  règlement  du  compte  du  libéré,  le  comptable  fait 
verser  au  bureau  de  poste  le  reliquat  du  pécule,  toutes  dépenses 
prélevées,  et  fait  ouvrir  un  livret  d’épargne  au  nom  du  libéré 
en  indiquant  le  lieu  où  ce  titre  doit  parvenir.  La  poste  délivre 
quittance  du  premier  versement.  Ce  récépissé  est  remis  au 
libéré  qui  se  présente  au  bureau  de  poste  de  sa  résidence  pour 
y obtenir,  contre  production  de  cette  pièce,  son  livret 
d’épargne. 

S’il  en  a préalablement  exprimé  le  désir,  le  facteur  le  lui 
apporte  à domicile.  L’ouverture  du  livret  et  son  envoi  gratuit 
au  titulaire  n’exigent  qu’un  délai  de  trois  jours. 

On  voit  que  cette  conversion  du  pécule  en  dépôt  d’épargne, 
à la  dernière  extrémité,  réserve  tous  les  droits  de  l’État  sur  le 
pécule  réserve.  Elle  supprime  aussi  la  dépense  en  frais  d’envois 
de  mandats  postaux  qui  figure  au  budget  de  l’administration 
pénitentiaire. 

Nous  ne  serons  pas  mal  venu,  par  le  temps  de  réductions  bud- 
gétaires que  nous  traversons,  à signaler  une  économie  facile  à 
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réaliser.  L'intérêt  qui  s’attache  à cette  considération  est  bien 
diminué,  il  est;  vrai,  par  le  chiffre  de  la  dépense  supprimée. 

Enfin,  cette  innovation  partielle  présenterait  sur  une  inno- 
vation plus  radicale  l’avantage  de  conserver  au  Trésor  le  dépôt 
du  pécule-réserve  pendant  toute  la  durée  de  la  peine  sans  obli- 
ger l’État  à servir  l’intérêt  payé  par  l’intermédiaire  delà  caisse 
d’épargne  postale. 

VIII.  — Conclusion. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  étude  sans  insister  sur  le  meil- 
leur de  tous  les  arguments  à invoquer  en  faveur  de  l’adoption 
du  livret  d’épargne  : 

Les  colonies  correctionnelles  de  jeunes  détenus  font  usage 
du  livret  et  s’en  trouvent  bien,  puisque  personne  ne  demande 
à revenir  aux  anciens  modes  de  remboursement.  C’est  là  un 
fait  acquis,  contre  lequel  ne  sauraient  prévaloir  ni  les  objec- 
tions de  forme  signalées,  ni  celles  qui  pourraient  être  dictées 
par  l’esprit  de  routine,  ennemi  né  de  toute  amélioration.  L’Ad- 
ministration pénitentiaire  a donc  le  devoir  de  faire  entrer  tous 
les  établissements  pour  longues  peines  dans  la  même  voie. 
Cette  réforme  contribuera  peut-être  beaucoup  plus  au  succès  de 
l’œuvre  de  moralisation  domt  elle  est  chargée  que  beaucoup 
d’autres  en  apparence  plus  importantes. 

Il  est  seulement  regrettable  qu’elle  ne  puisse  être  appliquée 
aux  détenus  des  prisons  pour  courtes  peines. 

A l'égard  de  ces  derniers,  il  y aurait  lieu  de  proscrire  absolu- 
ment la  remise  des  pécules  importants  de  la  main  à la  main 
et  de  recommander  l’emploi  du  mandat  postal  toutes  les 
fois  que  les  sommes  à délivrer  sont  assez  élevées  et  que  l’inté- 
rêt du  libéré  ou  de  sa  famille  exige  ce  mode  de  remboursement. 

R AUX. 

Directeur  honoraire  du  service  pénitentiaire. 
Administrateur  de  la  Caisse  d’Epargne, 

Premier  Adjoint  au  Maire  de  Montpellier. 


ORIGINES  NÉOLITHIQUE  ET  MYCÉNIENNE 
DES  TATOUAGES  DES  INDIGÈNES  DU  NORD 
DE  L’AFRIQUE 

La  civilisation  berbère  est  issue  pour  la  plus  grande  part 
de  la  civilisation  européenne  néolithique.  C’est  à l’aurore  de 
cette  civilisation  que  les  races  néolithique  commencèrent  à 
essaimer  sur  l’Afrique  du  Nord,  important  leurs  procédés 
d’inhumation,  entre  autres  les  mégalithes,  l’ensevelissement 
accroupi  et  la  peinture  en  rouge  des  os,  leur  type  de  poterie,  la 
pratique  de  la  trépanation,  etc.  Certaines  particularités  doivent 
être  recherchées  plus  spécialement  sur  les  bords  de  la  mer  Egée, 
d’où  sont  arrivées  les  dernières  migrations  compactes,  composées 
surtout  de  tribus  thraco-phrygiennes,  qui  ont  apporté  au  pays 
son  fonds  linguistique.  Nous  avons  exposé,  dans  d’autres 
travaux,  plusieurs  de  ces  questions  jusqu’alors  à peu  près 
inconnues.  Nous  allons  aujourd’hui  essayer  de  faire  connaître 
les  origines  du  tatouage  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

Il  semble  tout  d’abord  indiqué  de  faire  ressortir  que  les 
primitifs  ne  possèdent  pas  de  nombreux  types  d’ornementation. 
Us  les  emploient  aussi  facilement  pour  orner  certaines  pierres 
on  leur  céramique  que  pour  se  tatouer  le  corps.  Nousaurons, 
dans  le  cours  de  ce  travail,  occasion  de  vérifier  l’exactitude  de 
cette  remarque. 

C’est  dans  l’Europe  orientale,  et  plus  spécialement  dans  la 
vallée  du  Danube  et  le  nord  de  la  presqu’île  des  Balkans,  que  ■ 
l’on  a trouvé  les  stations  néolithiques  les  plus  importantes  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe.  Ces  stations  offrent  un  air  de 
parenté  accentué  avec  les  stations  de  l’industrie  mycéniennes. 
Elles  semblent  être  les  précurseurs  de  cette  civilisation. 

Sous  ce  rapport,  !.a station  de  Tordos,  étudiée  par  M.  Hubert 
Schmidt  (1),  mérite  d’être  signalée.  Cette  station  est  à l’ouest 
de  Broos,  sur  la  rive  méridionale  du  Ivlaros.  On  y trouve  des 
signes  alphabétiformes  analogues  à ceux  que  M.  A.  Evans  a 
découverts  en  Crète.  La  trouvaille  la  plus  intéressante  à notre 

(1)  Hubert  Schmidt  ( Tordos  Zeitschrift  f.  Ethnologie.  1903,  p.  438  etséq.) 
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point  de  vue  est  celle  de  figurines  portant  des  tatouages  tradi- 
tionnels et  des  motifs  de  peinture  du  corps. 

La  figure  assise  que  nous  reproduisons  (fig.  1;  représente 
un  sujet  féminin  assis.  Cette  femme  est  plutôt  grosse.  La  face 
est  mal  représentée.  Les  mains  sont  jointes.  Au  pourtour  de 
chaque  sein  est  un  tatouage  en  forme  d'anneau,  se  terminant 
en  dehors  par  une  tête  d’animal  ; sur  l’abdomen  est  dessiné,  au 
niveau  de  l’ombilic,  un  triangle  à pointe  inférieure  dans 
lequel  est  tracé  un  dessin  en  forme  de  S couché-  De  chaque 
côté  de  ce  triangle  partent  des  lignes  sinueuses  parallèles. 
Celles  du  milieu  commencent  par  un  losange. 


Fig.  i a 


Figurines  de  Tordos 


La  partie  postérieure  de  la  figurine  porte,  au  niveau  des 
omoplates,  des  dessins  assez  frustes.  Au  niveau  de  la  ceinture, 
des  dents  de  loup,  « deux  lignes  horizontales  parallèles  »,  enfin 
sur  chaque  fesse  un  losange  (fig.  1,  a,  b). 

Une  autre  station  néolithique  a été  fouillée  à Jablanica,  en 
Serbie,  par  M.  le  docteur  Miloje  Vassits.  M.  S.  Reinach  rend 
compte  de  cette  découverte  dans  Y Anthropologie,  en  faisant  la 
remarque  suivante  : « Nombre  de  figurines  de  la  station  de 
Jablanica  offrent  des  dessins  incisés  et  des  traces  abondantes  de 
couleur  rouge,  qui  éveillent  l’idée  d’un  tatouage  primitif  (1).  » 


(1)  V Anthropologie,  Î901,  p.  529. 
194  Année,  N*  130- 
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Nous  donnons  la  reproduction  d’une  de  ces  figurines  primi- 
tives (fig.  2).  Il  s’agit  d’une  femme.  La  tête  est  mal  indiquée, 


en  forme  de  bec.  Les  seins  sont  représentés.  Une  incision  paraît 
figurer  un  collier.  Une  autre  marque  la  taille.  A ce  niveau, 
comme  pour  la  figurine  de  Tordos,  est  dessiné  un  triangle  à 
pointe  tournée  en  bas.  Quatre  traits  verticaux  partent  du  bord 
supérieur  de  ce  triangle.  Un  triangle  semblable  est  au-dessous 
à la  partie  inférieure  de  la  figurine  sans  membres.  Des  traits 
verticaux  bordent  la  base  du  triangle.  De  chaque  côté  de  celui- 
ci  sont  des  lignes  ornées  de  traits  perpendiculaires  à leur 
direction.  En  d’autres  termes,  la  région  abdominale  parait 
surtout  être  le  siège  de  tatouages.  Même  remarque  peut  être 
faite  pour  la  statue  de  Tordos. 

Les  deux  figurines  de  la  station  néolithique  deCoucouteni,  en 
Moldavie,  ont  été  étudiées  par  M.  Butzureano  (1).  Les  sujets 
sont  remarquables  par  la  multiplicité  des  lignes  tracées.  Aussi 
peut-on  ss  demander  s’il  s'agit  d’un  tatouage  ou  d'une  peinture 
de  corps.  La  figurine  n’  3 porte  un  tatouage  en  forme  de  losange 
subdivisé  en  quatre  portions  égales  par  deux  traits  en  croix 
de  Saint-André.  Chaque  portion  est  marquée  d’un  point  à son 

(i ; Congrès  international  d’anthropologie  de  Paris,  1889. 
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centre.  Ce  tatouage  répond  à l’abdomen.  Sa  partie- supérieure 
parait  correspondre  aux  fausses  cotes,  l’inférieure  descend 


Fig.  3 a Fig,  3 h Fie.  •)  c 

Figurines  de  Coucûutcni 


jusqu’au  niveau  du  pubis.  Il  remplace  le  triangle  observé  sur 
les  figurines  des  autres  stations  néolithiques.  La  figurine  n°  4 
porte  un  triangle  abdominal,  dans  lequel  sont  inscrits  des 
triangles  de  plus  en  plus  petits.  Le  plus  petit  est  à la  place  de 
la  cicatrice  ombilicale.  En  outre,  les  figurines  sont  couvertes 
de  lignes  sinueuses,  concentriques.  Ces  lignes  sont  surtout 
remarquables  sur  la  région  du  dos  des  deux  statuettes.  Cette 
ornementation  n’est  pas  sans  analogie  avec  celle  que  l’on  trouve 
sur  les  produits  do  la  céramique  de  cette  époque.  Elle  ressemble 
beaucoup  aussi  aux  lignes  courbes  concentriques  qui  ornent 
certains  dolmens  de  Bretagne,  tels  que  celui  de  G-avr’innis,  ou 
d’Irlande,  comme  celui  de  Lough-Crew. 

Les  membres  inférieurs  des  deux  figurines  sont  ornés  de 
lignes  parallèles,  obliques  sur  le  n°3,  entrecroisées  par  groupes 
sur  le  n°  4. 
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Ces  figures  constituent  un  document  important  pour  l’his- 
toire du  tatouage  ou  des  peintures  de  corps  dans  la  région 
danubienne. 


Figurines  rJe  Coucouteni 


Cette  coutume  a persisté  d'ailleurs  fort  longtemps  dans 
cette  zone,  par  suite  d’un  archaïsme  prolongé.  En  effet,  Héro- 
dote nous  apprend  que  les  tatouages  et  les  peintures  corporelles 
étaient,  de  son  temps,  en  grand  honneur  chez  les  Thraces  et 
les  peuples  voisins.  La  noblesse  thrace  avait  seule  le  droit  de  se 
tatouer.  Les  gens  de  basse  extraction  ne  pouvaient  le  faire  (1).  i 
Les  céramistes  grecs,  représentant  ia  mort  d’Orphée  tué  par  les  j 
femmes  thraces,  n'avaient  garde  d’omettre  de  figurer  leurs 
tatouages  (Panofka,  Heydemann,  Harrisson,  Wolters,  etc.). 

Los  Âvathyrses,  peuple  des  Balkans,  d’après  Pomponius  Mêla, 
se  peignaient  le  visage,  le  corps  et  les  membres  en  bleu  (2. 

(1)  îséaouOTF.,  V,  (î. 

(2)  M&a  I!,  ch.  ï,  p.  622.  Collection  Kisard. 
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Hérodote  dit  que  les  Budins  se  peignaient  le  corps  en  entier  en 
bleu  et  en  rouge  {11.  Virgile  a parlé  aussi  des  Gélons  peints, 
pictosque  Gûlonos,  dans  ses  Géorgiques  (II,  v,  115;.  Les 
Gélons  étaient  une  fraction  des  Budins.  Les  statuettes  de  Gou- 
couteni  donnent  une  idée  exacte  de  Faspect  de  ces  peintures 
de  corps. 

Ajoutons  que  les  peuplades  qui  peignaient  le  corps  de  leurs 
vivants  avaient  la  coutume  de  peindre  en  rouge  les  os  de  leurs 
morts  après  décliarnement.  Les  fouilles  des  divers  tumuli  ou 
kourganes  du  sud  de  la  Russie  et  de  la  vallée  du  Danube  ont 
révélé  cette  pratique  assez  curieuse. 

Plus  au  sud,  dans  la  mer  Égée,  nous  retrouvons  des  statues 
peintes  et  tatouées.  Seulement,  elles  datent  d’une  période  moins 
reculée  que  les  stations  que  nous  venons  d’énumérer.  Ce  qui 
prouve  que  dans  cette  région  la  pratique  des  tatouages  s’était 
maintenue  jusqu’à  l’époque  du  bronze. 

Tout  d’abord,  nous  pouvons  relever  une  siatuette  en  terre 
cuite  dont  Schîiemann  a trouvé  le  buste  dans  les  ruines  de  la 
troisième  ville  du  site  d’Hissarlik.  Celle-ci  s’établit  sur  les 
débris  de  la  cité  incendiée.  Elle  est  contemporaine  de  la  civili- 
sation mycénienne  (fig.  5). 


figure  d’Hissarlik 

A la  base  du  cou,  à la  naissance  des  bras,  au  pourtour  des 
seins  de  la  figurine,  l’artiste  a peint  une  bande  de  couleur.  Ce 
sont  apparemment  des  peintures  de  corps  qui  ont  été  représen- 


(1)  V,  108. 
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tées.  ïl  est  à remarquer  qu’ au-dessous  des  seins  du  sujet,  qui 
es t féminin,  commence  un  triangle  à sommet  supérieur,  effacé 
malheureusement  dans  sa  partie  inférieure.  C’est  une  analogie 
avec  les  statuettes  de  la  région  danubienne.  Rappelons  que  la 
statue  de  Tordos  avait  aussi  autour  des  seins  un  dessin  en  forme 
de  servent.  li  ne  parait  pas  risqué  de  relier  entre  elles  à travers 
l’espace  ces  deux  figurations  de  peinture  corporelle  ou  tatouages. 
Ajoutons  que  les  archéologues  ont  signalé  les  grandes  affinités 
entre  les  produits  des  stations  de  la  péninsule  balkanique  et  les 
centres  de  civilisation  mycénienne. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  eu  que  des  figurations  à tête  informe 
ou  sans  tête.  Nous  allons  maintenant  parler  d’une  tète  tatouée. 
11  s’agit  d’une  tête  de  marbre  trouvée  à Amorgos  (fig.  6). 


Fig.  c 

Tùte  d’.4  morgos. 


M.  Wclters  en  a fait  l’objet  d’une  description  spéciale  (1).  Elle 
porte  ïes  traces  de  dessins  en  couleur  rouge  et  noire.  Quelques 
lignes  du  front  figurant  des  rides  ou  des  cheveux  sont  rouges.- 
A'  ü£  i.i  gL  V Ol  tiCftifcî!  sur  les  joues  et  le  nez  sont  de  la  même 
j&ouiaur.  Les  yeux  sont  noirs.  On  trouve  aussi  sur  cette  statue 
une  coloration  jaunâtre  dont  on  ne  peut  pas  définir  avec  sûreté 
l’origine.  M.  Walters  admet  que  les  statues  tatouées  de  ce  type 
proviennent  d’une  population  prôheilcnique.  En  tous  cas,  ces 
tatouages  sont  moins  compliqués  et  surtout  moins  artistiques 

(1)  MiütKihmyrr,  ries  K,  Bzulschen  (Arch.  Instituts  Alhen ..  1891,  XVI). 
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que  ceux  observés  à l’époque  de  la  pierre  polie.  Ajoutons  que 
ces  tombes  d’Amorgos,  fouillées  par  M.  Dümmler.  contenaient 
des  corps  dans  la  position  accroupie.  Le  docteur  Bîinkenberg 
a reconnu,  dans  certaines  épingles  de  bronze  avec  manches  de 
stéatite  trouvées  à Amorgos,  des  instruments  à tatouer  (1). 

M.  Wolters  a remarqué,  sur  une  figurine  de  Ios,  des  traces  de 
j rouge  à la  poitrine  et  au  visage. 

Une  autre  figurine,  trouvée  à Sparte,  représente  une  femme 
stéatopyge  (fig.  7).  Elle  porte  sur  le  bras  droit,  au  niveau  du 


deltoïde,  un  tatouage  composé  de  quatre  lignes  en  zigzags  ; le 
bras  gauche  est  couvert  d’un  tatouage  formé  d’une  série  de 
losanges,  inscrits  les  uns  dans  les  autres.  La  pose  de  cette  statue 
est  celle  d’une  personne  accroupie,  comme  à Tordos. 

Nous  donnons  maintenant  le  dessin  de  trois  statuettes  de 
femmes  nues  tatouées  provenant  de  î’île  de  Chypre.  Ces  sta- 
tues ont  été  reproduites  dans  le  tome  III  de  l’ Histoire  de  l’ Art 
de  MM.  Perrot  et  Chipiez;  les  auteurs  les  présentent,  d’après. 
Cesnola,  comme  phéniciennes.  Les  découvertes  faites  depuis 
que  ces  pages  ont  été  écrites  doivent  modifier  l’opinion  sur  ce 
sujet.  M.  S.  Reinach  a rattaché  ces  statuettes  à celles  de 
déesses  nues  de  la  sculpture  primitive  d’Europe  (2).  M.  Ohne- 

;(i)  Antiquités  prémtjcéniennes,  p.  46  et  suiv. 

(2)  La  Sculpture  en  Europe  el  V Anthropologie..  1895,  n“  8,  cl  18!iü,  n®  2. 
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falsch  Ricliter  date  ce  type  de  statues  de  deux  mille  ans  avant 
notre  ère.  Ï1  a trouvé  en  1894  une  idole  semblable  à Nikolides, 
avec  desvases  mycéniens (1).  D’ailleurs  la  figurine n°l8provient 


Fig.  S 

Figurine  lie  Cypriote. 


d’une  tombe  de  l’ancien  cimetière  d’Alhambra  exploré  par 
Cesnola.  Les  tombes  masculines  possédaient  dans  leur  mobi- 
lier funéraire  une  figurine  d’argile  de  guerrier  égéen;  les 
tombes  de  femmes,  des  déesses  nues. 

Ajoutons  que  les  figurines  nos9  et  10  ont  une  face  de  chouette 
avec  yeux  ronds  rapprochés  de  la  ligne  médiane  et  bec.  Ce 
caractère  les  rapproche  de  statuettes  à tête  semblable  trou- 

A L m i 

vées  par  Schliemann  à Hissarlik, 

Le  tatouage  abdominal,  avec  raies  parallèles  sur  la  partie 
supérieure  des  cuisses,  place  ces  statuettes  à côté  de  celles  de 
Tordos  et  surtout  de  Coucouteniet,  comme  nous  allons  le  voir, 
de  celles  de  Malte  et  de  Nagada  en  Égypte. 

C’est  au  même  type  de  femme  stéatopyge  qu’il  faut  rapporter 
une  série  de  sept  figurines  trou  vées  dans  le  temple  mégalithique 
de  Hagiar-Kim,  à Malte.  M.  Myres,  dans  le  journal  The  Man, 
donne  la  photographie  d’une  de  ces  statues.  L’artiste  a marqué 
à la  pointe  des  tatouages  sur  les  bras,  le  dos  et  la  région 
fessiëre.  Ce  sont  des  lignes  courbes  et  des  triangles.  On  pour- 
rait rapprocher  ce  type  d’ornementation  des  deux  statues  de 

(1)  ÛHKEFAi.scn  Ricjjter  : Zeitschrift  far  Ethnologie , 1899,  p.  71. 
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Coucouteni,  et  aussi  de  la  partie  postérieure  de  celte  de 

Tordos. 


Fig.  i)  Fi  g.  iü 

Figurines  cypriotes. 


Si  de  Malte  on  passe  en  Afrique,  on  trouve  dans  les  fouilles 
trafiquées  à Nngada,  et  à Balîas  par  MM.  Fiindcrs,  Patrie  et 
,aibel  de  nouvelles  traces  de  statues  tatouées  [1  . 

station  de  Nagada  est  située  sur  les  bords  du  Ni  J-  à une 


i}  pi:nuE  and  Qcibell:  S'ayuada  and  Dallas.  London,  i896. 
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trentaine  de  kilomètres  au  nord  de  T-hèttes.  Elle  renferme  un 
mobilier  de  1a.  pierre  polie.  Dans  cette  station  et  à Ballas,  la 
grande  majorité  des  sujets,  trois  mille  environ,  a été  inhumée 
dans  la  position  accroupie.  On  a trouvé  des  statues  stéato- 
pyges  dans  la  position  assise,  comme  celles  de  Tordos,  d’Àmor- 
gos  et  de  Malte.  Celles-ci  ne  sont  pas  tatouées.  Par  contre, 
une  figurine,  probablement  de  femme, aux  formes  élancées,  était 


couverte  de  tatouages  (fig.  11)..  Cette  statue  d'argile  blanche 
portait  des  dessins  en  noir  sur  le  tronc  et  les  membres.  La  tête 
manquait.  Ces  tatouages  sont  intéressants,  car  ils  établissent 
un  lien  entre  les  néolithiques  d’Europe  et  ceux  d’Afrique.  Les 
motifs  dominants  sont  des  lignes  brisées  sur  les  bras,  les 
jambes  et  le  dos.  Le  dos,  en  particulier,  porte  une  série  de 
petites  lignes  en  forme  de  V.  Sur  l’abdomen,  on  peut  noter 
deux  lignes  brisées  parallèles. 

Ces  lignes  en  zigzags  rappellent  celles  du  bras  de  la  statue 
de  Sparte. 

Les  dessins  de  ces  tatouages  reproduisent  des  motifs  d’orne- 
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mentation  de  la  poterie  primitive  d'Europe  et  de  celle  des  bords 
de  la  mer  Egée. 

Sur  notre  figurine,  apparaît  un  élément  que  nous  n’avons  pas 
encore  vu  : c’est  la  représentation  d'animaux  faite  en  tatouages. 
On  remarque,  en  effet,  trois  quatrupèdcs.  Les  indigènes  actuels 
représentent,  comme  nous  allons  le  montrer,  de  cette  façon,  la 
gazelle.  On  peut  penser  que  l’animal  qui  est  au  milieu,  figuré 
avec  de  longs  poils,  est  un  mouflon  à manchettes. 

D’autres  statuettes,  plus  souvent  masculines,  ont  été  trouvées 
dans  cette  nécropole  de  Nagada.  On  remarque  sur  le  tronc  de 
quelques-unes  des  traits  parallèles  horizontaux  (nos  3,  7,  8,  Q, 
■10, 11,  pi,  LIX  ; 21,  pl.  LX1. 

Ces  objets  ont  été  déposés  dans  les  tombeaux  de  Nagada 
environ  3000  ans  avant  notre  ère.  Sous  Séti  Ier,  au  xv'  siècle 
avant  notre  ère,  des  Tamahous,  ou  peuple  du  Nord,  attaquèrent 
l’Egypte.  Ces  tribus,  qui,  à cette  époque,  colonisaient  le  nord 
de  l’Afrique,  provenaient  de  la  mer  Egée,  comme  l’indiquent 
leurs  noms  de  Mashaousha  ou  Mysiens,  de  Thoursha  ou 
Troyens,  de  Leka  ou  Lyciens,  d’Akaousba  ou  Achéens,  etc. 
C’étaient  les  populations  de  l’époque  mycénienne.  Comme  les 
statues  de  la  pierre  polie,  celles  des  Cyclades,  de  Malte  ou  de 
Nagada,  les  guerriers  de  cette  époque  étaient  couverts  de 
tatouages.  Quatre  de  ceux-ci  ont  été  représentés  d’après  nature 
sur  le  tombeau  de  Seti  I«r.  Ces  personnages  portent  des  tatouages 
différents  (fig.  13, 14,  15).  En  allant  de  gauche  à droite,  le  pre- 
mier (fig.  12)  porte  sur  le  bras  droit  des  lignes  formant  une  croix. 
Les  deux  Tamahous  qui  suivent  ont  le  même  tatouage  en 
forme  de  croix  sur  le  bras  droit  (fig.  13  et  14).  Sur  le  poignet 
droit  du  premier,  on  note  une  ligne  formant  bracelet.  Chacun 
des  autres  personnages  porte  un  tatouage  semblable  en  bra- 
celet. La  femme  de  Nagada  avait  également  aux  bras  des 
tatouages  au  niveau  des  poignets. 

Notre  premier  personnage  du  tombeau  de  Seti  (fig.  12)  porto 
sur  l'épaule  gauche  trois  lignes  parallèles.  Ce  tatouage  de 
l’épaule  n'est  nas  sans  analogie  avec  celui  de  la  statue  de 
Sparte  et  aussi  de  celle  de  Nagada. 

Le  second  Tamahou  a aussi  deux  lignes  sur  l’épaule  gauche 
(fig.  13). 


Fig.  12  Fig.  *3  Fig,  14  Fig.  Ifi 
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Sur  le  bras  gauche  du  premier  personnage,  on  remarque  un 
tatouage  rond  avec  un  point  au.  milieu.  Au-dessus  et  au-dessous 
sont  deux  petits  traits  parallèles  : il  y a aussi  un  trait  en  avant 
et  en  arrière.  Schliemann  a figuré  dans  Iltos  plusieurs  -vases 
portant  une  décoration  analogue,  savoir  cercle  avec  point  cen- 
tral et  lignes  en  dehors  (Jlios,  fig.  42.  44.  etc.;.  Un  dessin,  en 
triple  bracelet,  orne  le  poignet  gauche  de  ce  sujet  et  du 
n°  14. 

Sur  la  jambe  gauche,  on  remarque  un  tatouage  formant  un 
quadrilatère  allongé,  dont  la  surface  est  couverts  d'un  qua- 
drillé fin.  Deux  appendices  divergents  en  forme  de  cornes 
partent  du  bord  inférieur  de  ce  dessin.  Ce  serait  le  symbole  de 
Neït,  la  déesse  iybienne  (fig.  12). 

Le  n“  13  porte  ce  symbole  sur  Je  bras  gauche,  le  n'J  15  sur  la 
cuisse  gauche.  Chacun  des  trois  autres  chefs  a à la,  jambe  un 
tatouage  de  forme  quadrilatère  avec  damier.  Ce  tatouage  est 
d’ordinaire  placé  en  avant,  sauf  chez  le  n°  15,  chez  lequel  il  est 
à la  partie  postérieure  de  la  jambe.  La  figurine  de  Nagada 
porte  des  dessins  assez  semblables  aux  jambes. 

Les  nos  14  et  15  ont,  l’un  au  pli  du  coude,  l’autre  au  poignet 
de  la  main  gauche,  un  tatouage  triangulaire  à base  supérieure. 
Dans  le -triangle  du  premier  sont  insérés  deux  triangles  plus 
petits;  dans  celui  dn  second  est  un  quadrillé.  Le  n°  15  porte 
également  un  quadrillage  de  forme  carrée  sur  le  bras  gauche. 
La  statue  de  Sparte  avait  un  tatouage  analogue  sur  le  bras 
gauche.  C’est  d’ailleurs  avec  celle-ci  et  la  figurine  de  Nagada 
que  les  tatouages  des  Tamahous  offrent  le  plus  de  points  de 
ressemblance.  Cependant  les  tatouages  en  damier  de  l’une  des 
statues  de  Coueouteni,  les  deux  losanges  de  celle  de  Tordos, 
les  triangles  de  la  figurine  de  J,ablanica-  ont  leurs  analogues 
chez  les  guerriers  tamahous  de  la  période  mycéenne. 

' -Or,  la  plus  grande  partie  de  la  population  berbère  de  l’Afri- 
que du  Nord  tire  ses  origines  des  néolithiques  d’Europe, 
puis  des  Egéens  de  l’âge  du  bronze.  Je  crois  avoir  établi  ces  faits 
dans  divers  mémoires.  Ces  immigrés,  depuis  leur  arrivée  en 
Afrique,  se  sont  pour  ainsi  dire  figés  dans  leur  civilisation  par- 
ticulière. Tandis  que  leurs  parents  évoluaient  en  Europe,  eux 
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persistaient  dans  un  archaïsme  prolongé  qui  dure  encore 
à la  période  contemporaine. 

Le  tatouage  fait  partie  de  cette  pratique  archaïque  transmise 
d’âge  en  âge-  La  Libyenne  de  Negada  (3. 000  ans),  les  Tamahous 
vers  le  xv*  siècle,  Hérodote  au  v*  siècle  avant  notre  ère  éta- 
blissent la  pérennité  de  cette  pratique  chez  les  Libyens.  « Les 
Libyens  Maxyes,  dit  cet  historien,  se  peignent  le  corps  avec  du 
verrai!] on . » 

Or  las  Maayes,  qui  d’après  Hérodote  .se  vantaient  d’être 
d’origine  troyemie,  ont  été  désignés  par  les  Romains  sous  le  nom 
de  Massyles.  Ils  occupaient  la  province  actuelle  de  Constantine. 

« Les  Gyzaates,  d’après  Hérodote,  se  peignent  tous  avec  du 
vermillon  » iïV.  184).  Les  G-yzantes,  que  Scylax,  dans  son 
périple,  décrit  comme  grands  et  blonds,  ont  donné  leur  nom  à 
l’ancienne  Byzacène  (Tunisie  centrale).  Les  découvertes  archéo- 
logiques ont  montré  an  Tunisie  et  en  Algérie  des  nécropoles 
dans  lesquelles  des  vases  ont  été  trouvés  avec  de  la  couleur 
rouge.  Ge  qui  semblerait  indiquer,  comme  dans  le  monde 
mycénien,  où  des  découvertes  analogues  ont  été  faites,  une 
peinture  du  cadavre  au  moment  de  l’inhumation.  De  plus,  sur 
les  bords  de  la  mer  Égée,  comme  en  Afrique,  on  avait  coutume 
de  peindre  les  os  en  rouge,  après  déeharnement.  Certaines  de 
ces  nécropoles  datent  de  l’époque  romaine.  Cela  prouve  que  le 
rite  a persisté  fort  longtemps.  Il  a duré,  sans  doute,  jusqu’à 
l’invasion  arabe. 

Ces  peintures  corporelles  étaient  très  en  honneur  chez  les 
G-ua,  riches.  Ces  Libyens  par  leur  position  insulaire  ont  été  plus, 
que  les  autres  à l’abri  des  influences  qui  se  sont  succédé  sur 
I0  ■tjo.v fj  fefcrbèro , 
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Voici  ce  qu'en  disait  Cadamosto  : « Les  hommes  aussi  bien 
us  les  femmes  ont  l’habitude  de  se  peindre  le  corps  avec  le 
se  d'herbes  de  différentes  couleurs,  vertes,  rouges  et  jaunes.  » 
L.  Vorneau  ajoute:  a La  peinture  la  plus  employée  était  l'ocre 
ni  se  rencontre  abondamment  dans  certaines  localités.  Les 
ior tiers  que  j’ai  décrits  servaient  pour  la  plupart  à le  broyer; 
•s  vacuoles  étaient  encore  remplies  de  cette  substance.  Les 
ichets  ou  pintaderas , destinés  à imprimer  les  dessins  sur  la 
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peau,  renferment  eux-mêmes  très  souvent  des  traces  c’ocre 
dans  les  parties  creuses  (1).  » 

Au  Congrès  international  d’anthropologie  de  1900.  MM.  Oui 
y Naranjo  (de  las  Paimasj  a appelé  l'attention  sur  l’analogie  de 
formes  et  de  peintures  d’une  station  néolithique  prémycénienoe 
de  l’Ukraine  avec  celles  des  poteries  canariennes.  M.  Verneau 
a en  partie  confirmé  cette  appréciation  |2).  Or  le  tatouage 
reproduit  toujours  les  motifs  de  dessins  de  la  céramique.  Cette 
constatation  d'analogie  des  dessins  d’une  station  néolithique  du 
sud  de  la  Russie  et  de  ceux  d’une  île  nord-africaine  est  une 
précieuse  confirmation  des  idées  développées  dans  les  pages 
précédentes. 

Il  reste  maintenant  à exposer  les  affinités  des  tatouages  indi- 
gènes modernes  avec  ceux  de  l’époque  néolithique  en  Europe  et 
aussi  en  Afrique. 

Pour  les  faire  mieux  connaître,  j’ai  chargé  des  indigènes 
tatoueurs  détenus  à là  prison  de  Tunis  de  relever  les  tatouages 
que  portaient  les  autres  prisonniers.  Semblable  opération  a été 
faite  à la  prison  des  femmes  indigènes  de  Tunis.  La  collection 
qui  en  est  résultée  serait  difficile  à publier,  à cause  de  son 
ampleur.  Nous  allons  nous  borner  à quelques  spécimens  des- 
tinés à mettre  en  relief  ces  affinités. 

Les  indigènes  se  tatouent  sur  les  mains,  les  avant-bras  et 
les  bras.  Ils  font  aussi  des  tatouages  sur  îa  portion  postéro- 
externe  de  la  jambe. 

Les  femmes  portent  en  outre  des  tatouages  à la  face,  au 
front,  au  nez,  à la  joue  et  au  menton.  En  plus,  presque  toutes 
les  béduines  ont  un  tatouage  entre  les  seins.  La  pudeur  isla- 
lamique  a fait  tomber  en  désuétude  les  tatouages  abdominaux. 

Outre  les  tatouages  indélébiles,  les  indigènes  se  font  aussi 
des  peintures  jaunes  sur  la  face,  le  front  de  préférence,  Iss 
mains  et  les  pieds  avec  du  henné.  Les  ongles  teints  en  jaune 
par  ce  procédé  sont  de  bon  ton.  On  se  met  du  rouge  sur  Iss 
joues,  du  koheul  ou  poudre  d’antimoine  aux  yeux.  Enfin, 
souvent  dans  un  but  thérapeutique,  les  indigènes  se  tracent 

(1)  Verneau  : Cinq  er.nées  aux  Canaries,  p.  7(i. 

(2)  Volkow  : L'industrie  prcmycénienne  dans  les  station;  néolithiques  de 
l’Ukraine,  Compte  rendu  'l u Congrès  international  d'anlii  .préhùto:  (V/i’s,i90U,p.4Uti. 
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des  raies  parallèles,  surtout  sur  le  front,  avec  du  souak.  Ces 
raies  sont  identiques  a celles  de  la  statue  d’Amorgos. 

Disons  que  quelques  groupes  berbères  ne  pratiquent  pas  le 
tatouage.  Tels  sont  par  exemple  les  Gerbiens,  les  Kerkenniens, 
les  Mzafeites,  etc.  Ces  populations  à brachvcéphalie  très  nette 
ne  paraissent  d'ailleurs  pas  avoir  la  même  origine  que  l'en- 
semble de  la  population  berbère. 

Ajoutons  que  les  tatouages  varient  selon  les  diverses  régions 
du  Nord  de  l'Afrique,  tout  en  conservant  un  air  de  famille,  un 
stylo  commun.  Oes  variations  correspondent  à des  variations 
parallèles  d’ornementation  de  la  poterie  locale.  Pour  le  massif 
de  Krouniixie  par  exemple,  le  fait  est  tout  à fait  net. 

J'ai  essayé  de  grouper  par  analogie  les  principaux  motifs  de 
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Tatouage  de  ras.in  et  avant-bras. 
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La  figure  n°  16  où  le  dessinateur  a reproduit  les  petites  inci- 
sions faites  à la  peau  pour  y introduire  la  matière  colorante  — 
indigo  ou  noir  de  fumée  — rappelle,  dans  ses  parties  À et  B, 
les  losanges  placés  sur  la  partie  postérieure  de  la  femme  de  Tor- 
dos.  De  ces  losanges  partent  des  lignes  sinueuses  parallèles.  La 
figure  17  donne  également  une  reproduction  de  ce  type  d'orne- 


mentation avec,  en  plus,  la  dent  de  loup,  comme  sur  la  partie 
postérieure  de  la  statue.  La  figure  18  donne  également  un 
spécimen  de  dent  de  loup. 


Les  triangles  et  lignes  ornés  de  petits  traits  parallèles  sont 
très  fréquents  dans  l’ornementation  berbère.  Les  figures  19, 
20,  21  donnent  des  exemples  de  triangles  ornés  de  petits  traits 
perpendiculaires  à leur  base,  comme  pour  la  figurine  de 
Jablanica.  Ces  triangles  peuvent  porter  ce  type  d’ornementa- 

, > 130.  ;s 
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montrent  apssi  l’ornementation  par  lignes  ornées  de  petits 

traits  perpendiculaires. 

Ce  mode  existait  à la  période  mycénienne,  comme  le  montra 
la  figure  24,  empruntée  à l’ouvrage  de  Schliemarm  sur 

Tirynthe. 


Fragment  d’enduit  de  Tirynthe  (SchuemaSX  : Tirynthe,  pl.  XI,  C). 


La  figure  19  rappelle  le  type  du  peigne.  Ce  motif  est  courant 
dans  l’ornementation  des  tapis  indigènes,  spécialement  de  ceux 
de  Kérouan. 

Les  artistes  ne  donnent  souvent  que  cinq  branches  au 
peigne,  qui  devient  ainsi  un  Khemsa  (les  cinq  doigts)  contre  le 
mauvais  œil  (fig.  21).  Il  semble  inutile  de  reproduire  ici  des 
exemples  de  peignes  de  l’époque  néolithique  ou  de  celle  du 
bronze,  que  donne  la  figure  19.  C’est  très  probablement  le 
motif  du  peigne  que  porte  la  figure  de  Jablanica. 

Le  type  de  losange  ayant  à l’intérieur  un  second  losange  et 
subdivisé  â l’intérieur  en  quatre  portions  égales  avec  un  point 
central  se  retrouve  dans  les  figures  25  A,  26  A et  C,  30  D. 
Comme  dans  la  figure  3 de  Coucouteni,  ces  losanges  sont 
entourés  de  lignes  circulaires  parallèles. 

L’imagination  de  l’artiste  a multiplié  les  divisions  du 
losange,  pour  arriver  au  damier  (fig.  21,  27,  28,  29.  36). 

Les  triangles  inscrits  les  uns  dans  les  autres  de  la  figure  4 de 
Coucouteni  sont  rappelés  dans  les  tatouages  des  figures  23,  36. 

La  poterie  néolithique  offre  de  nombreux  exemples  du 
tatouage  en  zigzags  que  porte  sur  le  bras  droit  la  statue  de 
Sparte  (fig.  7)  et  les  bras  de  la  figurine  de  Nagada  (fig.  11).  Ce 
type  d’ornementation  est  fréquent  sur  la  poterie  faite  en 
Kroumirie.  Il  est  plutôt  rare  dans  les  tatouages  berbères.  Il 
n’entre  que  comme  ornement  accessoire  (fig.  30  B et  31  j. 
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En.  voici  cependant  un  exemple  provenant  de  notre  mémoire 
sur  la  Kraumirie  (1)  (ng.  22). 


Les  figures  83  et  34,  qui  représentent  des  branches  d’arbre 
sont  des  tatouages  de  poitrine  de  femmes  indigènes.  On  remar- 
quera l'analogie  avec  le  tatouage  qui  existe  sur  le  tronc  delà 
femme  de  Nag&da.  Nous  avons  tenu  à rapprocher  de  ces  types 
l'ornementation  d’On  vase  mycénien  (fig.  35)  pour  mieux  faire 
ressortir  l’uni  té  d'ornementation  sur  les  deux  rives  de  la 
Méditerranée. 

ri)  Be!iîsolok  : Exploration  anthropologique  de  la  Kroumirie  (lig.  14). 
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Le  dessin  de  tatouage  de  main  (fig.  35)  doit  être  rapproché 
des  précédents.  Les  lignes  sinueuses  non  reliées  entre  elles 
présentent  une  grande  analogie  avec  celles  des  hanches  de  ia 
femme  de  Nagada.  Les  lignes  obliques  tracées  sur  son  bassin  se 
retrouvent  dans  la  figure  37  B,  où  elles  ont  été  vraisemblable- 
ment tracées  par  un  procédé  identique. 

Toutes  les  femmes  indigènes  tatouées  portent,  soit  sur  un  bras, 
soit  sur  la  poitrine  une  ou  plusieurs  figurations  de  la  gazelle, 
comme  la  figurine  de  Nagada.  Le  procédé  de  figuration  est  le 
même,  comme  on  peut  en  juger  par  les  figures  38,  39.  Les 
dessins  sont  tout  aussi,  sinon  plus  primitifs  à l’époque 
actuelle.  Le  slougui  ou  lévrier  d’Afrique  est  parfois  repré- 
senté (fig.  40). 
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Fig.  3$.  — Gazelle.  Fig.  39.  — Gazelle.  Fig.  40.  — • Slougui. 


Les  poteries  de  Nagada  avaient  parfois  un  scorpion  (fig.  41)  ; 
comme  on  peut  le  voir,  les  tatouages  modernes  les  représentent 
de  la  même  façon  (fig.  42). 


Voici  encore,  à titre  de  comparaison,  ia  figuration  d'une 
procession  d’autruches  sur  un  vase  de  Nagada  (fig.  43)  et  un 
tatouage  représentant  deux  autruches  relevé  sur  le  bras  d’un 
Matmati  du  Sud  tunisien  (fig.  44). 
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Si  nous  essayons  maintenant  d’analyser  les  tatouages  des 
Tainahous  du  tombeau  de  Seii  Ier,  nous  retrouvons,  dans  les 


Fig.  43  Fig.  44 


.iutruehes  d'un  vase  de  Nagada.  Tatouage  figurant  deux  autruches. 

exemples  que  nous  avons  donnés,  la  plupart  des  dessins  repro- 
duits sur  la  peinture  égyptienne.  La  partie  C de  la  figure  16 
est  identique  à un  des  tatouages  de  jambe  de  la  figure  14.  La 
figure  45,  relevée  sur  le  bras  d’une  femme,  appartient  à la  même 
catégorie. 


Fig.  45.  — Tatouage  de  bras 

D’une  façon  générale,  les  tatouages  des  chefs  tamahous  ont 
comme  type  le  plus  fréquent  la  forme  d’un  quadrilatère 
allongé.  L’intérieur  de  celui-ci  est  orné  de  lignes  entrecroisées, 


TAïOCAGKS  di;s  IXDJGÊXKS  du  nord  un  l'afriqec  ÏSi 

formant  d'ordinaire  un  quadrillé.  Or,  il  est-  peu  ce  tatouages 
tunisiens  modernes  de  bras  ou  de  jambe  qui  ne  possèdent,  dans 
une  de  leurs  parties,  ce  quadrilatère  allongé  (fig\  16,  SC . 26, 

31,  36). 

Quelquefois  le  quadrilatère  allongé  porte,  sur  un  ou  les  deux 
petits  côtés,  deux  appendices,  en  forme  de  cornes,  ainsi  que 
ron  peut  le  constater  sur  la  jambe  du  personnage  figure  12.  sur  le 
bras  du  n“  13,  sur  la  cuisse  dun°  15  et  que  nous  reproduisons  à 
part  (fig.  46).  Ce  tatouage  est  lesymbole  de  Neït,  ia  divinité  de 


Fig.  4(i 

ïa louages  libien  donnant  le  synibole.de  Neït. 


Sais.  Les  égyptologues  le  considèrent  comme  la  figuration 
d’une  navette.  Pour  expliquer  la  présence  de  ce  signe  de  déesse 
égyptienne  sur  les  téguments  de  ces  Tamahous,  M.  Lefébure  a 
imaginé  l’hypothèse  d’une  marque  faite  sur  ces  paptifs.  Peu 
d’auteurs  ont  admis  cette  explication.  On  a simplement  pensé 
que  ce  symbole  était  connu  des  Libyens.  Nous  croyons  que  non 
seulement  Neït  était  connue  des  Libyens,  mais  mieux  encore 
que  c’était  leur  déesse  nationale.  Neït  était  surtout  adorée  à 
Sais.  Or,  Platon,  dans  Timée,  nous  apprend  que  Sais  avait  été 
fondée  par  ies  mêmes  hommes  qu’Athènes,  c’est-à-dire  par  des 
immigrés  venus  d’Europe.  D'après  les  livres  sacrés  des  prêtres 
saltiques,  ia  principale  divinité  de  cette  ville  a pour  nom,  en 
égyptien,  Noith,  et,  en  grec,  selon  leur  interprétation,  Athéna. 
Ils  ont  les  Athéniens  en  grande  amitié  et  se  disent  être  leurs 
concitoyens  à un  certain  degré  » (1). 

(1)  Timée,  Er.  TsrBKBR,  t.  IV,  p.  32o,  21. 
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Tous  ies  Tamahous  ne  s’étalent  pas  fixés  en  Égypte.  Ceux 
qui  vivaient  en  dehors  marquaient  les  dévotions  à leur  déesse 
nationale  en  portant  son  tatouage  symbolique.  Ce  tatouage 
passé  en  Egypte  était  purement  libyen. 

Les  Libyens  occidentaux  professaient  le  même  culte.  Il  est 
inutile  de  rappeler  ici  les  nombreuses  cérémonies  qu’Hérodote 
•?.  racontées  sur  le  culte  d’Athéna '(IV)  chez  les  Anséens  et  les 
Maehlyes.  Or.  ces  populations  donnaient  à leur  déesse  le  même 
nom  que  les  Égyptiens  de  Sais  à leur  divinité.  Ils  l'appelaient, 
au  lieu,  de  Neît,  Ta-Nit.  C’est  le  même  n om  précédé  de  l’article 
libyen  ta.  Carthage,  quand  elle  fut  devenue  ville  libyenne, 
par  suite  de  l’infiltration  des  indigènes  aux  divers  degrés 
de  la  hiérarchie  locale,  dut  faire  entrer  la  déesse  nationale 
dans  son  Panthéon.  On  invoqua  dès  -lors  Ta-Nit  face  de  Baal. 

Or  le  quadrilatère  oblong  qui  entre  dans  la  plupart  des 
tatouages  indigènes  modernes  n’est  autre  que  le  symbole  de 
Neït  transmis  de  générations  aux  générations.  Nous  en  donnons 
deux  autres  spécimens  aux  figures  36,  37  et  47.  Peu  à peu,  ona 


!S i£.  47 

Tatsucige  de  bras. 


donné  un  aspect  anthropomorphe  au  symbole  primitif,  en  le 
munissant  d’ornements  simulant  des  bras,  des  jambes  et  une 
tête.  Les  figures  48,  49,  50,  51,  52  figurent  le  quadrilatère. de 
Ta-Nit  muai  de  tête  et  d’appendices  représentant  un  être 
anthropomorphe.  L’artiste  a parfois  figuré  un  personnage  de 
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convention  quelconque  et  a surmonté  sa  tète  du  symbole  de  !a 
divinité;  comme  dans  les  figures  53  et  54. 


Fit?.  54 

Tatouage  de  main  et  d'avant-bras. 

J’avais  depuis  longtemps  été  frappé  par  ces  formes  anthro- 
pomorphes des  tatouages  tunisiens.  Dans  une  étude  sur  la 
Eroumirie,  je  m’exprimais  ainsi  : « Une  autre  forme  de  tatouage 
qui  nous  paraît  reconnaître  également  une  origine  antique  et 
avoir  perdu  sa  signification,  c’est  la  représentation  grossière 
d’un  personnage  généralement  vêtu  d’une  grande  robe  étayant 
les  bras  levés...:  co  doit  être  là  quelque  figure  de  l’ancien 
panthéon  berbère (11.  b 

M.  le  docteur  Vercoutrs.  ayant  pris  connaissance  de  mon 
travail, en  inféra  que  ! 'image  représentée  était  la  déesse  panique 
Tanit.  Son  opinion,  formulée  dans  une  note  à l’Académie  des 

(i)  Bsrtholow  : Exploration  anüuorjologiqvü  de  la  Eroumirie,  Bull,  de 
géog-,  historique,  1881,  n®  4,  p.  83  ctu  tirage  b part, 
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inscriptions,  fui  corroborée  par  le  témoignage  favorable  de 
M-  Berger.  Une  connaissance  plus  approfondie  des  tatouages 
nord-africains  d'une  part,  de  la  personnalité  exacte  de  TV-Nil 
d’autre  part,  m'ont  amené  à la  conclusion  précise  que  j'ai 
exposée  ci-dessus  : « Le  tatouage  tunisien  représente,  dans  une 
de  ses  parties,  la  figuration  du  symbole  quadrilatère  de  Nelt, 


Fig.  o" 

Tatouage  de  main. 
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auquel  la  fantaisie  de  l’artiste  donne  parfois  une  forme  anthro- 
pomorphe. » 

Le  tatouage  moderne  se  relie  donc  d’une  façon  très  étroite, 
comme  style  et  symbolisme,  avec  ceux  des  Tamahous  de  la 
XIX”  dynastie  égyptienne. 

On  peut  ajouter  que  les  lignes  parallèles  plus  ou  moins  courbes 
(fig.  19,  SI,  23,  25,  28,  30,  etc.),  terminées  parfois  en  forme  de 
pointes  (fig.  Si),  de  pinces  (fig.  36  A)  ou  de  crochets  (fig.  45), 
rappellent  les  figurations  d’insectes  ou  d’animaux  aquatiques 
(fig.  16),  tels  que  les  pieuvres  qui  faisaient  l’ornement  des  vases 
mycéniens  et  égéens.  Quelques  dessins  rappellent  des  branches 
d’arbre  ( fig.  32,  33,  55,  etc.),  des  feuilles  de  houx  (fig.  55),  de 
lierre  (ng.  56),  de  cyprès  pyramidal  (fig.  57,  etc.),  la  pomme  de 
pin  (fig.  25,  27,  28,  48,  etc.),  la  palme  (fig.  33):  tous  motifs 
de  la  décoration  mycénienne. 

Kous  donnons  comme  dernier  spécimen  un  tatouage  de  Tuni- 
sien moderne  (fig.  58)  emprunté  à un  mémoire  très  documenté 
du  docteur  Bazin(l),etnousenrapprochons  ledessin  d’ornemen- 
tation d’un  vase  mycénien  (fig.  59)  emprunté  à Y Histoire  de 


l’art  de  MM.  Perrot  et  Chipiez  (2).  On  reconnaîtra  que  le 
Mycénien  ornait  sa  poterie,  il  y a environ  3.000  ans,  en  se 
servant  des  mêmes  motifs  que  ceux  du  Berbère  moderne. 

Ainsi,  la  pratique  des  tatouages  dans  le  Nord  de  l’Afrique 
peut  se  résumer  en  deux  mots  : « archaïsme  prolongé  ». 

Dr  Bertholon  (Tunis) 

(1)  Br  Bazin  : Etude  sïi.r  le  tatouage  dans  la  régence  de  Tunis,  Anthropo- 
logie. Yï,  n0  57t. 

(2)  Histoire  de.  Part  dans  P antiquité,  i.  VII,  p.  679. 
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Par  le  Dl‘  Edmond  LOCARD,  préparateur  au  Laboratoire  de  Alédeâir-.e 
de  rUnîversité  de  Lyon. 


lé'Talf. 


VrII 

La  colonisation  interne  en  Italie.  — Le  secret  professionnel  des 
journalistes.  — La  nouvelle  loi  italienne  sur  les  asiles  et  les 
aliénés.  — Le  droit  traditionnel  dans  les  colonies  italiennes  de 
la  Mer  Rouge.  — ■ Une  nouvelle  méthode  espagnole  de  recherche 
des  alcaloïdes  toxiques.  — Le  Vade-Mecum  de  médecine  légale 
en  Portugal. 

■ L’état  de  civilisation  retardée  où  se  trouvent  les  provinces  méridio- 
nales de  l’Italie  prèle  à d’intéressantes  considérations  ethniques, 
économiques  et  criminologiques,  par  la  comparaison  surtout  entre  les 
destinées  d’une  même  race,  suivant  son  degré  d’instruction  et  de 
prospérité:  les  Italiens  du  Nord  ayant  la  civilisation  et  la  criminalité 
modernes,  ceux  du  Sud  conservant  la  quasi  sauvagerie  de  la  crimina- 
lité violente  d’autrefois.  Ce  parallèle,  plusieurs  fois  déjà  est  revenu 
sous  notre  plume,  et,  dans  ces  mêmes  chroniques,  nous  avonsjrendu 
compte,  il  V a quelque  temps,  d’un  ouvrage  du  procureur  Nicefero,  où 
il  appelait  les  départements  retardataires  : VItalia  barbara.  Nous 
avons  aussi  montré,  à propos  des  statistiques  officielles  récemment 
publiées  par  le  gouvernement  italien,  le  flot  intense  d’émigrants 
fuyant  la  patrie  incapable  de  les  nourrir  pour  aller  fonder  au  loin  des 
colonies,  les  unes  misérables,  les  autres  prospères.  Je  voudrais  exposer 
aujourd’hui  un  remède  nouveau  tenté  par  l’Ilalie  pour  combattre  la 
plaie  d’un  paupérisme  grandissant. 

On  sait  de  quelle  déplorable  façon  échoua  la  tentative  de  colonisa- 
tion africaine  risquée  par  l’Italie,  dans  un  but  d’ailleurs  purement 
politique,  mais  sous  le  prétexte  d’une  cause  économique  et  sociale. 
Lorsque  le  gouvernement  de  Rome  entreprit  de  trouver,  dans  des 
régions  étrangères,  ies  ressources  nécessitées  par  l’accroissement  rapide 
d’une  population  déjà  trop  nombreuse  pour  un  pays  mai  cultivé 
et  insuffisamment  productif,  il  lui  fallut  bien  constater  qu’il  arrivait 
trop  tard,  et  qu’il  serait  obligé  de  s’appliquer  le  tarde  venieniibus 
ossa,  toujours  de  mise  en  politique  coloniale.  Les  terres  déjà  italiani- 
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sées  par  l’émigration  étaient  sous  la  domination  étrangère:  Malte  était 
anglais,  la  Tunisie  venait  de  se  donner  à la  France  ; toute  prétention 
sur  Tripoli  menaçait  de  soulever  des  susceptibilités  inquiétantes.  On 
ent  recours  alors  aux  aventures  lointaines,  et,  comme  l’Angleterre  et 
la  France  se  partageaient  l’Afrique,  on  dut  se  contenter  de  maigres 
restes,  et  l'expédition  d’Érythrée  eut  lieu.  Le  résultat  fut  ce  qu’il  devait 
être.  Le  rêve  d’un  empire  colonial  fut  dès  lors  sinon  abandonné,  remis 
du  moins  à des  temps  plus  prospères. 

D’un  autre  côté,  de  tous  les  ports  de  l’Italie  s’éloignaient  des  vais- 
seaux chargés  d’un  peuple  ds  malheureux,  qui,  partis  pou  ries  régions 
riches  et  féccndes  de  l’Amérique  du  Sud,  fondaient  des  établissements, 
défrichaient  de  vastes  terrains,  organisaient  des  comptoirs.  Mais  peu 
a peu  ces  colons  étaient  absorbés  par  la  race  dominante  de  leur  patrie 
d’adoption,  et  venaient  donner  une  puissance  nouvelle  à. cette  Amé- 
rique latine,  où  se  trouve  peut  être  l’espoir  de  la  race  et  l’avenir  de 
la  civilisation  : mais  nul  ne  revenait  à la  mère  patrie,  et,  par  la  plaie 
toujours  grandissante  de  l’émigration,  l’Italie  semblait  perdre  les 
éléments  les  plus  forts  de  son  sang,  et  comme  la  source  même  de  sa 
vie. 

L’émigration  n’étant  pas  un  moyen  de  progrès,  et  la  colonisation 
exotique  ayant  misérablement  échoué,  on  songea  un  peu  tard  peut- 
être,  à un  moyen  vieux  comme  cette  terre  d’Italie  et  qui  avait  contri- 
bué autrefois  à la  grandeur  d’un  empire,  dont  le  gouvernement  de 
Rome  n’est  que  le  reflet  très  pâle.  On  voulut  appliquer  le  système 
qui  ht  au  temps  des  Gracques  la  prospérité  du  Latium,  et  ce  fut  l’ori- 
gine des  essais  actuels  de  colonisation  interne. 

Transporter  des  familles  entières,  des  provinces  surpeuplées  d’un 
empire,  sur  d’autres  terres  fécondes  mais  incultes  et  abandonnées  de 
ce  même  état,  lui  fournir  soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire 
d’un  crédit  foncier  ou  agricole  les  graines  nécessaires  à l’ensemence- 
ment, et  l’argent  indispensable  pour  la  première  mise  en  œuvre,  leur 
faciliter  l’acquisition  desserres  défrichées  par  eux,  soit  par  des  dons, 
soit  par  des  baux  emphytéotiques,  transformer  enfin  des  maquis,  des 
steppes  ou  des  jachères  en  champs,  en  prés  et  en  vignobles,  tel  est 
l’esprit,  tel  est  le  but,  tel  est  le  résultat  de  la  colonisation  interne.  Les 
exemples  n’en  manquent  point,  et  sans  remonter  à la  loi  agraire  de 
Gains  Graechus,  eu  aux  vétérans  de  Sylla,  on  peut  citer  près  de  nous 
et  à notre  époque,  l’exploitation  de  la  Posnanie  par  les  colons  prus- 
siens, de  la  Russie  par  les  serfs  affranchis,  du  Wyoming,  du  Dakota, 
de  i’Idaho.  par  les  yankees  venus  des  états  de  l’Est. 

Depuis  quelques  années,  on  a tenté,  avec  moins  de  succès  il  est  vrai, 
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une  série  d’opérations  de  cette  nature  dans  Y Italiabarbara.  Oes essais 
veulent  qu’on  s’y  arrête. Ils  ontpassionné  tous  les  économistes  italiens  : 
Manfredi,  iVapoleone  Colajanni,  Guiïanli,  Passalacqua.  San  Giuiiano, 
et  tant  d'autres.  Ils  ont  fait  l’objet  d’un  récent  travail  publié  a 
Lyon  (1)  auquel  nous  allons  emprunter  la  plupart  des  faits  que  nous 
aurons  à citer. 

L’essai  ie  plus  important  de  colonisation  interne  qui  ait  été  tenté 
en  Italie  est  celui  de  la  forêt  domaniale  du  Montello.  Il  convient  île 
noter  dès  l’abord  que  cette  tentative  était  faite  dans  des  conditions 
exceptionnellement  favorables,  puisque  le  Montello  est  situé,  non  pas 
dans  les  régions  pauvres  du  sud  ou  des  Iles,  mais  en  pleine  Vénétie, 
dans  la  province  de  Trévise.  Une  loi  de  1892  divisa  la  forêt  du 
Montello  en  deux  parties  égales,  de  3.000  hectares  chacune.  L’une 
était  concédée  aux  habitants  du  pays,  qui  avaient  gardé  des  droits 
féodaux  de  pacage  et  de  coupe,  auxquels  on  substituait  des  locations 
gratuites.  L'autre  moitié  était  mise  en  vente  pour  fonder  une  caisse 
destinée  aux  frais  des  entreprises  de  colonisation  interne.  Les  résul- 
tats furent  excellents.  Deux  mille  familles  s’établirent  dans  les 
terrains  concédés  ; des  maisons  furent  élevées,  le  défrichage  fut 
rapide.  C’était  enfin  un  exemple  des  plus  encourageants,  et  que  ne 
cessent  de  citer  tous  les  partisans  du  système. 

Malheureusement  l’application  de  cette  méthode  aux  régions  qui 
en  avaient  réellement  besoin,  fut  loin  d’être  aussi  brillante. 

Une  commission  extraparlementaire  dalla  Colonizzazione  délia 
Sardegna,  fondée  en  1891,  élabora  un  plan,  proposé  à la  Chambre 
par  le  ministre  Chimirri  et  comprenant  les  points  suivants  : 

1"  Division  des  anciens  biens  féodaux  et  ecclésiastiques  confisqués, 
en  domaines  n’excédant  pas  30  hectares  et  concédés  à des  familles 
de  cultivateurs  pourvus  du  matériel  nécessaire  pour  cultiver  le 
fonds  ; 

2°  Concession  du  domaine  à litre  de  location  gratuite,  avec  obli- 
gation de  faire  les  cultures  indiquées  et  de  conserver  ie  matériel  dans 
son  intégralité,  sous  peine  de  déchéance  de  la  concession,  sans  indem- 
nité pour  les  travaux  et  améliorations  effectuées; 

3”  Obligation  de  construire  sur  le  fonds  une  habitation  et  une 
écurie.  Les  établissements  de  Crédit  foncier  et  les  Caisses  agricoles 
devaient  faire  les  avances  nécessaires; 

4°  Acquisition  de  la  pleine  propriété  du  domaine  et  des  bâtiments 
au  bout  de  cinq  ans,  pour  les  colons  qui  auraient  accompli  toutes  les 
obligations  à eux  imposées  ; 

fl)  liouciiETAi.  de  la  Roche  : La  colonisation  interne  en  Italie. 
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3°  Exemption  du  paiement  cie  l’impôt  foncier  pendant  les  cinq 
premières  années. 

Le  projet  est  resté  lettre  morte;  il  avait  le  tort  de  venir  aussitôt 
après  un  échec  retentissant  de  la  colonisation  dans  la  même  province. 
Le  préfet  de  Venise  avait  en  effet  promis,  l’année  précédente,  l'envoi 
de  350  familles  soit  1.500  colons  au  total.  Or,  sur  ce  chiffre, 
36  personnes  seulement  furent  débarquées  en  Sardaigne.  On  leur 
avait  concédé  des  avantages  considérables  ; a hectares  de  terrain, 
l’habitation,  les  bestiaux,  les  semences,  le  matériel  agricole,  2 kilo- 
grammes de  farine  de  maïs  par  jour  et  par  homme,  l’entretien  des 
femmes  et  des  enfants  jusqu’à  la  récolte.  Malgré  tout,  des  liliges 
survinrent  entre  les  colons  et  les  habitants.  Les  rapatriements- se 
succédèrent  avec  rapidité,  au  bout  de  quelques  mois,  les  terrains 
étaient  abandonnés. 

À la  suite  d’un  voyage  fait  par  le  ministre  Zanardelli  dans  le  Basi- 
licate,  un  rapport  fut  dressé  sur  la  possibilité  de  la  colonisation  interne 
dans  les  provinces  du  Sud-Est,  les  plus  misérables  de  toutes.  « Les 
campagnes,  dit  ce  rapport,  sont  en  grande  partie  désertes  à cause  de 
la  malaria.  De  plus,  la  population  dans  beaucoup  d’endroits  est 
presque  privée  de  voies  de  communication.  Il  y a vingt  et  une  com- 
munes sans  aucun  chemin  praticable,  et  quelques-unes  d'elles  n’ont 
même  pas  de  sentiers  de  mulets  : elles  n’onl  d’autres  ressources  que 
d’emprunter  le  lit  des  torrents,  si  bien  qu’en  temps  de  pluie,  on 
ne  peut  ni  y aller,  ni  en  sortir,  » Le  ministère  Giolitti  fit  voter 
en  conséquence  la  loi  du  23  février  1904,  organisant  une  caisse  agri- 
cole avec  une  avance  de  deux  millions,  et  attribuant  aux  colons 
les  terrains  non  boisés  du  domaine  public.  Elle  modifie  également  de 
la  façon  la  plus  heureuse  le  régime  des  baux  emphytéotiques.  Il 
faudra  désormais  soixante  ans  à l’cmphytéote  pour  devenir  acqué- 
reur du  bien  exploité  par  lui,  ce  qui  facilitera  évidemment  les  loca- 
tions, le  propriétaire  ne  craignant  plus  d’être  trop  immédiatement 
dépossédé. 

Pour  la  Sicile,  il  y a eu  une  loi  Crispi  basée  sut-  les  principes  sui- 
vants ; « Les  biens  ruraux  des  communes  et  autres  personnes  morales 
devaient  être  morcelés  et  donnés  en  emphytéose  perpétuelle,  avec 
obligation  pour  l’empbythéote  de  cultiver  lui-même.  Toutes  les 
opérations  de  morcellement  étaient  réglées  par  des  commissions 
agraires  composées  de  magistrats,  d’on  conseiller  de  préfecture  et 
d’un  ingénieur.  Pour  les  biens  des  particuliers,  les  propriétaires, 
ayant  plus  de  -1 00  hectares  de  terrain,  devaient  faire  a la  préfecture 
une  déclaration  et  indiquer  les  améliorations  qu’ils  entendaient  faire. 
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Une  fois  les  offres  des  propriétaires  acceptées,  ceux-ci  pouvaient 
conserver  sous  leur  gestion  directe  une  étendue  de  1 00  hectares;  le 
surplus  devait  être  divisé  en  lots  de  5 à 29  hectares  loués  aux 
paysans.  La  redevance  était  fixée  sur  la  moyenne  décennale  des 
baux  précédents,  ou  réglée  par  la  commission  agraire.  Si.  au 
contraire,  le  propriétaire  refusait  d’améliorer  ses  terrains,  ils  étaient 
d'office  concédés  en  emphvtéose;  la  seule  garantie  qui  ici  était, 
réservée,  c-’eât  que,  pendant  trente  ans,  il  avait  le  droit  de  s’opposer 
au  rachat  du  fond  emphytéotique.  * (Boucheial  de  la  Roche). 

Conçu  dans  une  pensée  politique,  le  projet  échoua  pour  une  cause 
politique.  Le  marquis  de  Rudini,  qui  depuis  fut  ministre,  était  un  des 
grands  propriétaires  siciliens  menacés  par  la  future  commission 
agraire.  Il  conduisit  une  violente  opposition,  et  le  projet  ne  fut  pas 
voté.  Il  avait  d’ailleurs  de  graves  défauts  : les  commissions  étaient 
composées  d’hommes  ayant  des  connaissances  exclusivement  juri- 
diques, mais  aucune  compétence  en  malière  d’économie  agricole. 
D’autre  part,  Crispi  ne  prévoyait  aucune  ressource  financière  spé- 
ciale : avec  quoi  eût-on  bonifié  \ million  d’hectares  : Pour  consfruire 
les  cinquante  mille  maisons  de  paysans.,  nécessaires,  à 3.000  lire 
chaque,  il  aurait  déjà  fallu  io0.000.000  de  lire.  La  Sicile  ne  pouvait 
fournir  pareille  somme.  Le  projet, non  complété  par  l’organisation  d’un 
Crédit  foncier,  n’était  qu’un  trompe-l’œil. 

On  le  voit,  qu’il  s’agisse  de  l’Italie  méridionale  ou  des  Iles,  les 
projets  de  colonisation  interne,  tentés  jusqu’à  ce  jour,  ne  se  recom- 
mandent ni  par  leur  sagesse,  ni  par  leur  succès. Il  nous  reste  à parler 
d’une  tentative  spécialement  intéressante,  parce  qu’elle  présente  un 
côté  positif,  médical,  scientifique,  qui  lui  a mérité  une  destinée  plus 
heureuse.  11  s’agit  des  colonies  implantées  dans  la  campagne 
romaine. 

L'agro  romane  appartient  à peu  près  exclusivement  à quelques 
grands  propriétaires,  nobles  ou  riches  bourgeois  romains,  qui,  par 
l’intermédiaire  do  tnorcaniidi  carnpagna,  sorte  de  régisseurs  ruraux, 
louent  d’immenses  étendues  de  terrain  à des  fermiers  décidés  d’avance 
à n’y  point  faire  de  culture,  et  qui  de  fait  n’ont  d’au  Ire  industrie  que 
le  pacage  de  leurs  bœufs,  ou  la  sous-location  de  leurs  terrains  vagues 
à des  bergers  conduisant  les  moutons  des  Apennins.  Celle  incurie 
n’est  pas  due  seulement  à une  longue  routine,  mais  encore  à l’impos- 
sibilité de  vivre  dans  la  campagne  romaine  désolée  par  la  malaria, 
c’est-à-dire  le  paludisme. 

Des  essais  multiples  de  bonification  avaient  été  faits,  avec  le  concours 
de  l’État  : constructions  de  centres  habitables,  expropriations,  con- 


KüxfONï)  ï.or.A !•, a 


* ( ‘-  V 


strncdons  de  routes,  travaux  .hydrauliques,  avances  de  fonds  à des 
côlons,  ci'gntijSÊtioa  de  services  policiers,  ouverture  d’un  crédit  spé- 
cial, oie.  ; le  tout  d'ailleurs  sur  te  papier,  car.  aux  premières  tentatives, 
its  ouvriers  décimés  par  la  malaria  quittaient  tout,  pour  retourner 
vers  dos  cif.ox  moins  ineîoivinuts.  L'assainissement  était  évidemment 
la  première  mesure  a.  prendre. 

Ls  découverte  de  l’hématozoaire  de  Laveran,  la  constatation  de  sa 
transmission  par  les  moustiques,  furent  le  point  de  départ  d’un  régime 
nouveau..  Tout  d’abord,  le  gouvernement  a pris  en  main  le  commerce 
à bas  prix  de  is  quinine  avec  dépôts  obligatoires  dans  chaque  centre 
habité.  Puis  ce  fut  l’admirable  organisation  de  la  colonie  d’Ostie  avec 
des  mesures  prophylactiques  individuelles  et  générales  si  parfaitement 
réglementées  et  suivies,  que  la  mortalité  par  le  paludisme  est  tombée 
à moins  de  < p.  100.  Chaque  maison  de  la  colonie  a les  fenêtres,  les 
pertes,  toutes  les  baies  eu  ouvertures  protégées  par  de  fins  tamis 
métalliqaesque  ies  insectes  ne  peuvent  traverser.  Les  ouvriers  cessent 
le  travail  une  heure  avant  Je  coucher  du  soleil,  et  ne  le  reprennent 
qu'une  heure  après  son  lever.  Ceux  qui  sont  forcés  de  sortir  la  nuit 
ne  le  font  que  munis  d’un  masque  en  treillis  et  de  gants.  Le  sol  a été 
draine,  ies  eaux  stagnantes  épuisées  ou  pétrolées.  Il  en  résulte 
qu'Ostie,  déserte  il  y a dix  ans,  a presque  repris  la  splendeur  qui 
i’iliustrait  à l’époque  romaine,  et  qu’elle  est  entourée  de  champs  fer- 
tiles et  d’une  campagne  verdoyante. 

C’est  en  suivant  un  tel  exemple, que  l’on  arrivera  dans  un  avenir, peut- 
èlre -encore éloigné,  à transformer  le  sud  de  l’Italie,  VItaliabarbara, 
en  une  région  civilisée  à l’égal  des  provinces  du  nord.  La  colonisation 
interne  paraît  en  l’espèce  un  procédé  de  choix  dans  la  lutte  contre  le 
dépérissement  la  misère,  la  criminalité  croissante  de  ce  pays,  si  près 
de  aoa?  par  lu  similitude  des  races,  si  loin  cependant  par  ses 


sœurs. 


Au  cours  d’un  récent  procès  juge  au  Tribunal  de  Home, une  question 
dô  secret  professionnel  s'est  présentée,  fort  curieuse,  et  que,  croyons- 
nous,  les  Cours  françaines  u'oat  nas  eu  à trancher  jusqu’ici.  Il  s’agit 
du  secret  professionnel  dos  journalistes. 

îjn  de  ceux-ci,  anpsié  comme  témoin  devant  le  tribunal,  refusa  de 
répondre,  an  excipard  de  ee  fait  que  les  détails  connus  de  lui  l’avaient 
été  dans  l'exercice  de  sa  profession;  et  qu'en  conséquence,  il  se  considé- 
rait comme  Hé  pat*  l’article  28Ü  du  code  do  procédure  pénale. 
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Après  délibération,  le  tribunal  repoussa  l’exception  avec  k-s  consi- 
dérants que  l’on  va  lire  : 

« Puisque  le  témoin  L...  ne  pour  se  retrancher  derrière  le  secret 
professionnel,  et  encore  moins  derrière  ie  parole  donnée:  niais  qu'il 
a le  devoir  commun  à toute  espèce  de  témoins,  de  répondre  à toutes 
les  demandes  et  de  déclarer  au  tribunal  les  faits  et  los  circonstances 
qui  peuvent  être  utiles  à la  découverte  de  ta  vérité,  dans  l’intérêt  et 
pour  les  hautes  fins  de  la  justice. 

« Considérant  que  le  secret  professionnel  prévu  par  l’article  288  du 
code  de  procédure  pénale,  suppose  un  lien  de  causalité  entre  la  pro- 
fession ou  l’état  du  témoin  et  le  fait  qui  lui  a été  révélé,  en  ce  sens  q ue 
detelles  révélations  lui  aient  été  faites  en  raison  de  la  dite  profession 
ou  état,  et  que  de  îa  dérive  la  nécessité  ou  le  devoir  du  secret. 

« Parce  que  rien  de  tel  ne  se  présente  en  l’espèce,  et  qu’on  ne  petit 
admettre  que  ia  circonstance  sur  laquelle  il  a été  appelé  u déposer, 
lui  ait  été  rapportée  comme  un  secret,  au  point  de  vue  et  à cause  de 
sa  profession,  et  qu’elle  n’est  point  de  nature  à comporter  nécessaire- 
ment le  devoir  ou  ia  nécessité  du  silence. 

« Par  ces  motifs  rejette  l’instance  de  la  défense  et  ordonne  au 
témoin  de  répondre  à la  question  posée.  » 

Ce  jugement  a soulevé  en  Italie,  dans  le  monde  de  la  presse,  une 
émotion  explicable,  mais  peut-être  un  peu  bien  excessive.  Le  syndicat 
de  la  Presse  de  Milan  a pris  énergiquement  parti  contre  le  tribunal, 
et  1 ' Associasione  délia  Stampa,  fait  campagne  pour  en  démontrer 
l’erreur.  Dans  la  Revista  Penale,  Gabriele  Napodano  consacre  une 
étude  documentée  à la  question,  et  conclut  à l’existence  d’un  secret 
professionnel  des  journalistes. 

Défait,  le  jugement,  tel  qu’il  a été  rendu,  ne  résout  nullement  le 
problème.  Ledernierconsidérant  soulève  une  question  d’espèces,  parle 
du  fait  spécial  dont  est  cas  dans  le  procès  alors  plaidé,  et  ne 
tranche  pas  la  difficulté  qui  reste  entière. 

Cette  difficulté  est  d’ailleurs  double.  D’une  part  les  journalistes  ont- 
ils  le  droit  de  dire  ou  de  publier  ce  qu’ils  ont  appris  dans  l’exercice 
de  leur  profession  : interviews,  assistance  aux  jugements  a huis  clos, 
renseignements  sur  des  personnages  politiques,  etc.,  etc.  D’autre  pari 
ont-ils  le  droit  de  refuser  la  révélation  de  ces  faits  lorsque  ie  magis- 
trat les  interroge.  Une  revue  rapide  de  la  législation  actuelle  va  montrer 
les  diverses  faces  de  la  question. 

Le  Code  français  de  1810,  dit  à l’article  378  : « Les  médecins, 
chirurgiens,  et  au  b es  officiers  de  santé,  comme  aussi  les  pharmacie;, s 
les  sage-femmes,  -si  toutes  autres  personnes  dépositaires,  par  état  s-; 
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jî/U’  profession,  des  secrets  qu’on  leur  confie,  qui,  en  dehors  des  cas 
où  la  h\  les  oblige  à se  porter  dénonciateurs,  auraient  révélé  ces 
sec  rois,  seront  punis  d'un  emprisonnement  d’un  h six  mois  et  d’une 
amende  de  cinq  francs  à cina  cents  francs.  » 

Les  iûuri'üüstes  sont-ils  compris  dans  l’incise  : Tbwfes  autres 
personnes  dépositaires,  par  état  ou  profession,  des  secrets  qu’on 
leur  confie  ? 'fouis  ïs  question  est  là.  Xuileau,  dans  son  traité  Du 
secret  professionnel,  commente  ainsi  ce  passage  : « Je  puis,  dans  une 
formule  générale,  les  désigner  ainsi  : toutes  celles  qui,  à raison  d’un 
monopole,  d’un  privilège,  d’une  fonction  spéciale,  d’un  état  ou  d'une 
profession  reconnus,  sont  appelées  à recevoir,  à l’exclusion  de  toutes 
autres,  les  confidences  nécessaires  c’est-à-dire  les  confidences  que, 
dans  l’intérêt  public,  social,  le  législateur  a cru  devoir  déclarer 
inviolables  pour  les  encourager  et  en  faire  une  sauvegarde  contre 
certains  faits  malheureux  ou  coupables  destinés  à se  produire 
beaucoup  plus  fréquemment  sans  les  moyens  de  salut  qu’offrent  la 
direction,  les  conseils,  les  secours  des  confidents  légaux  et  forcément 
discrets  ; mais  il  m’est  évidemment  impossible  de  les  déterminer  d’une 
façon  limitative.  » 

La  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation  précise  que  dans  cette 
catégorie  rentrent  les  ministres  du  culte,  les  avocats, les  procureurs,  les 
agréés,  les  notaires,  les  agents  de  change,  les  magistrats,  les  huissiers, 
les  employés  des  postes  et  télégraphes  et  du  mont-de-piété,  les  secré- 
taires des  . mairies,  les  directeurs  et  employés  des  hôpitaux  et 
hospices.  Pour  toutes  ces  personnes,  existe  le  droit  de  se  refuser  à 
déposer  en  justice,  quand  les  faits  venus  à leur  connaissance,  ont 
revêtu  le  caractère  de  confidence  nécessaire.  Toutes  peuvent  être 
frappées  par  l’article  878,  môme,  et  c’est  là  une  jurisprudence  constante 
ï’;i  n’v  a pas  eu  intention  de  autre.  Au  point  de  vue  du  secret  médical, 
par  exemple,  aucun  doute  ne  subsiste,  la  question  est  absolument 
et  définitivement  tranchée  : « il  n’est  pas  besoin,  dit  Rauter,  que  le 
révélateur  veuille  nuire  à la  personne  dont  la  confiance  est  lésée j il 
Suffît  qu’il  veuille  nuire  au  dépôt  qu’lia  reçu.  » 

La  législation  belge  est  identique  sur  ce  point  à la  loi  française. 
L’article  4 58  reproduit  textuellement  l’article  378  du  Code  français.  Il 
prévoit  seulement  certaines  exceptions  qui  ne  concernent  point  le  cas 

A.  l'encontre  du  Gode  français  qui  n’étant  pas  limitatif  permet  de 
comprendre  le  journalisme  dans  le  groupe  des  professions  ayant  le 
-■iCvoir  ou  s o c f et,  te  L-—  de  allemand  donne  une  énumération  des 
personnes  visées  : L’article  300  du  Code  de  procédure  pénale  spécifie 
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que  seuls  sont  ternis  au  secret,  les  procureurs,  avocats,  notaires, 
médecins,  chirurgiens,  accoucheuses,  pharmaciens  et  leurs  aides,  et 
que  seuls  sont  dispensés  de  déposer  en  justice  les  ecclésiastiques,  les 
défenseurs  de  l’accusé  et  les  médecins. 

Un  troisième  système  se  trouve  dans  le  Code  tessinois  et  dans  le 
Code  hollandais,  où  il  n’est  pas  fait  d’énumération  et  où  il  y a 
seulement  une  formule  générale. 

C'est  à cette  catégorie  que  se  rattache  le  nouveau  Code  pénal  italien. 
On  lit  en  effet  à l’article  163  : « Quiconque,  ayant  connaissance,  en 
raison  de  son  état,  office,  profession,  ou  art,  d’un  secret  qui,  dévoilé, 
puisse  occasionner  un  préjudice,  le  révèle  sans  juste  cause,  est  puni 
d’une  détention  d’au  moins  un  mois,  et  d’une  amende  de  cinquante  à 
mille  lire  : cette  amende  ne  saurait  être  inférieure  à trois  cents  lire, 
si  le  préjudice  a été  produit.  » 

Donc,  en  dehors  des  états  comme  l’Allemagne,  où  les  professions 
comportant  le  secret  sont  énumérées  limitativement,  les  articles 
relatifs  au  secret  professionnel  peuvent  être  interprétés  comme 
s’appliquant  aux  journalistes,  soit  que  ces  articles  terminent  leur 
énumération  par  une  incise  applicable  à des  prefessions  diverses 
(France,  Belgique,  etc.),  soit  q u’ils  se  contentent  d'une  formule  générale 
(Italie,  Hollande). 

Reste  à savoir,  si  les  secrets  connus  par  les  journalistes  dans 
l’exercice  de  leur  profession,  ont  bien  le  caractère  de  confidence,  et 
de  confidence  nécessaire.  C’est  ce  qu’admet  Gabriele  Napodano  dans 
l’étude  à laquelle  nous  faisions  allusion  tout  à l’heure.  Ceci  est  affaire 
d’appréciation,  et  l’on  pourrait  dire  que  les  confidences  faites  aux 
journalistes  le  sont  toujours  dans  le  but  d’une  divulgation  voulue  et 
recherchée.  Chacun  sait  bien  que  le  secret  des  rédactions  n’est  point 
celui  du  cabinet  médical,  et  puisque  le  métier  même  du  journaliste 
est  de  rendre  public  ce  qui  n’était  connu  que  de  quelques-uns,  on  ne 
voit  pas  nettement  ce  que  devient  en  l’espèce  le  caractère  de  confi- 
dence nécessaire  admis  comme  caractéristique  et  essentiel  par  une 
jurisprudence  constante. 

Il  nous  semble  -donc,  pour  notre  part,  que  la  levée  de  boucliers, 
provoquée  à Milan  par  le  jugement  du  Tribunal  de  Rome,  était  au 
moins  excessive,  sinon  absolument  déplacée,  et  que,  les  considérants 
se  limitant  d’ailleurs  à la  question  d’espèces,  il  n’était  point  besoin  de 
protester,  le  problème  restant  entier,  et  n’étant  probablement  pas  près 
d’être  résolu  dans  le  sens  où  les  journalistes  semblent  le  désirer, 
on  ne  sait  trop  pourquoi. 
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Approuvée  il  y a fort  longtemps  déjà  par  le  Sénat,  présentée  à la 
Chambre  dès  la  séance  du  31  mars  1903,  la  nouvelle  loi  italienne  sur 
les  asiles  et  sur  les  aliénés  a été  traitée  non  sans  raison  de  travail  de 
Pénélope  par  les  juristes  et  les  journalistes  italiens,  tellement,  cette 
proposition  déjà  vieille  a subi  d’avatars,  de  traverses  et  de  contre- 
temps. 

La  dernière  édition,  celle  que  la  Chambre  a eu  à examiner,  a l’avan- 
tage d’être  brève,  ce  qui  lui  a permis  d’éviter  les  écueils  et  de  tourner 
les  difficultés.  Mais,  par  cela  même,  elle  a le  tort  de  laisser  dans 
l'équivoque  les  questions  les  plus  importantes,  d’être  constamment 
imprécise,  et  de  favorisera  l'excès  l’arbitraire,  et  les  abus  de  pouvoir, 
il  ne  semble  pas  en  tous  cas  qu’elle  ait  été  bien  favorablement  accueillie 
par  l’opinion  publique  et  par  la  presse. 

Voici  du  reste,  les  principaux  passages  du  texte  de  la  loi  : 


!.  — Garde  et  traitement  des  aliénés. 

1°  Doivent  être  gardés  et  traités  dans  les  asiles  publics  ou  privés 
dûment  autorisés, les  personnes  atteintes,pourquelque  cause  quecesoit 
d’aliénation  mentale,  quand  elles  sont  dangereuses  pour  elles-mêmes 
ou  pour  autrui,  ou  quand  elles  provoquent  un  scandale  public,  et  ne 
sont  et  ne  peuvent  être  convenablement  gardées  et  traitées  dans  leur 
propre  famille. 

Peut  être  autorisé  par  le  tribunal,  sur  la  requête  du  procureur  du 
roi,  le  traitement  dans  une  maison  privée:  en  ce  cas  la  personne  qui 
reçoit  et  le  médecin  traitant  sont  astreints  à toutes  les  obligations 
imposées  par  la  présente  loi. 

Le  directeur  d’un  asile  peut,  sous  sa  responsabilité,  autoriser  le 
traitement  d’un  aliéné  dans  une  maison  privée,  mais  il  doit  en  donner 
immédiatement  avis  au  procureur  du  roi  ; 

2°  L’admission  des  aliénés  dans  les  asiles  doit  être  demandée  par 
les  parents,  tuteurs  ou  protecteurs,  et  peut  l’être  par  toute  autre 
personne  dans  l’intérêt  des  malades  ou  de  la  société. 

Elle  est  autorisée,  à titre  provisoire,  par  le  préteur,  sur  la  présen- 
tation d’un  certificat  médical,  et  d’un  acte  de  notoriété,  et  à titre  défi- 
nitif par  le  tribunal  en  chambre  de  conseil  sur  l’instance  du  minis- 
tère public,  fondée  sur  le  rapport  du  directeur  de  l’asile  et  après  une 
période  d’observation  qui  ne  pourra  excéder  un  maximum  d’un  mois 
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Tout  asile  devra  avoir  un  local  distinct  et  séparé  pour  recueillir  les 
internés  à titre  provisoire. 

L’autorité  locale  de  la  Sûreté  publique  osât,  en  cas  d'urgence,  ordon- 
ner l’internement  à titre  provisoire,  basé  sur  un  certificat  tiédirai, 
mais  il  est  tenu  d’en  référer  dans  les  trois  jours  au  procureur  du  roi. 
en  transmettant  le  dossier. 

Le  préteur,  comme  la  Sûreté  doivent,  dans  les  cas  susvisés,  pourvoir 
à la  garde  provisoire  des  biens  de  l’aliéné. 

Conjointement  à la  délibération  sur  l’admission  définitive,  is  tribu- 
nal nomme  un  administrateur  provisoire  qui  a la  représentation 
légale  des  aliénés. 

3°  La  sortie  de  l’asile  des  aliénés  guéris  est  autorisée  par  décret  du 
président  du  tribunal,  sur  la  requête,  ou  du  directeur  do  l’asile,  ou 
des  personnes  spécifiées  dans  le  premier  paragraphe  du  précédent 
article,  ou  de  la  députation  provinciale. 

Dans  les  deux  derniers  cas,  le  directeur  devra  donner  son  assenti- 
ment. 

Sur  la  demande  des  intéressés,  le  président  pourra  ordonner  une 
expertise. 

En  toutcas,  contre  le  décreLdu  président,  estadmiseia  réclamation 
au  tribunal. 

Le  directeur  de  l’asile  peut  ordonner  la  sortie  à litre  d'essai,  de 
l’aliéné  qui  a présenté  un  degré  appréciable  d’amélioration  : il  doit  en 
donner  immédiatement  avis  au  procureur  du  roi  et  à la  direction  de  la 
sûreté  publique. 

4°  Le  directeur  a pleine  autorité  sur  le  service  sanitaire  h l’inté- 
rieur et  la  haute  surveillance  sur  tout  ce  qui  concerne  le  traitement 
des  malades,  il  est  responsable  de  la  marche  de  l’asile,  et  de  l'exécu- 
tion de  la  présente  loi  dans  la  limite  de  ses  attributions... 

Aux  séances  de  la  députation  provinciale  ou  des  commissions  et 
conseils  administratifs,  dans  lesquels  doivent  être  traités  des  questions 
techniques  sanitaires,  le  directeur  de  l’asile  intervient  avec  voix  con- 
sultative. 

5°  Les  règlements  spéciaux  de  chaque  asile  (personnel  technique, 

nombre  des  infirmiers,  horaire,  discipline } doivent  être  soumis  à 

l’administration  provinciale,  ou  à la  commission  administrative 

II.  — Les  articles  6 et  7 concernent  les  frais  de  transports 
et  de  traitement . 

Ui.  — Surveillance  des  asiles  et  des  aliénés. 

8°  La  surveillance  des  asiles  publics  et  privés,  et  des  aliénés  en 
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traitement  dans  une  maison  privée  ressortit  au  ministre  de  l’intérieur 

et  aux  préfets. 

Elle  est  exercée  dans  chaque  province  par  une  commission  com- 
posée du  préfet,  président,  da  médecin  de  la  province  (medico  pro- 
vinciale) et  d’un  médecin  aliéniste  nommé  par  le  ministère  de  l’inté- 
rieur. 

Le  ministre  doit  ordonner  des  inspections  périodiques. 

Est  applicable  aux  asiles  publics  et  privés  la  disposition  de  l’article 
d:j  de  la  loi  du  22  décembre  S888  sur  la  surveillance  de  l’hygiène  etde 
la  santé  publique. 

Les  frais  pour  les  inspections  ordinaires  et  extraordinaires  sont 
imputés  au  budget  du  ministère  de  l’intérieur,  sauf  remboursement 
par  les  administrations  intéressées,  selon  les  règles  fixées  parle  règle- 
ment. dans  le  cas  où  sont  constatées  des  transgressions  aux  disposi- 
tions contenues  dans  la  présente  loi  et  dans  le  règlement... 

Les  appels  relatifs  à cette  question  sont  portés  à la  quatrième  sec- 
tion du  Conseil  d’état  en  Chambre  de  Conseil; 

9°  En  cas  de  transgression  grave  de  la  présente  loi  et  du  règlement 
d’administration  publique  qui  s’y  référé,  le  préfet,  sans  préjudice  des 
sanctions  pénales  qui  pourraient  être  appliquées,  peut  après  avoir 
consulté  le  Conseil  provincial  de.  santé,  auquel  est  adjoint,  en  ce  cas, 
le  médecin  aliéniste  dont  il  est  parlé  dans  l’article  précédent,  sus- 
pendre ou  révoquer  l’autorisation  d’ouverture  et  d’exercice  pour  les 
asiles  privés. 

Contre  une  telle  décision  est  admis  le  recours  au  Ministre  de  l’inté- 
rieur, lequel  décide  sur  l’avis  du  Conseil  d’État  ou  du  Conseil  supé- 
rieur de  santé,  suivant  la  nature  de  la  contestation. 

Pour  les  asiles  publics  on  procède  en  conformité  à la  toi,  qui  en  règle 
lu  question  dont  est  cas. 

10°  (Application  de  règlements  administratifs.) 

'1°  Du  jour  de  la  miss  en  vigueur  de  la  présente  loi,  est  abrogée 
toute  disposition  contraire  générale  ou  spéciale. 

Le  gouvernement  royal  a la  faculté  de  pourvoir  à l’organisation  des 
inspections  périodiques  au  moyen  d’inspecteurs  de  l’Assistance 
publique  et  de  déterminer  par  un  règlement,  approuvé  par  le  Conseil 
d'Etat  et  le  Conseil  supérieur  de  santé,  les  règles  pour  l’exécution  de 
la  présente  loi,  et  les  pénalités  pour  les  contraventions  à la  loi  et  au 
règlement  administratif.  Ces  pénalités  ne  pourront  excéder  mille  lire 
sans  préjudice  des  peines  plus  élevées  prévues  par  le  Code  pénal 
pour  les  délits  en  question. 

Telles  sont  les  dispositions  essentielles  de  la  nouvelle  loi.  La  presse 
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juridique  italis.ir.o  s’est  faite  l’échu  de  protestations  nombreuses.  On 
trouve  en  générai  que  la  loi  laisse  trop  à l’arbitraire.  Pourquoi,  dît- 
on,  laisser  au*,  directeurs  d’asiles  le  droit  de  transférer  Je-  malade 
dans  une  maison  particulière  dont  ou  ne  définit  pas  le  caractère  et  3a 
nature;  à quoi  bon  lui  laisser  aussi  je  droit  de  faire  sortir  l'aliéné  à 
titre  provisoire  pour  un  temps  indéterminé. 

En  ce  qui  concerne  les  garanties  individuelles,  n’est-ce  pas  un 
tort  de  poser  en  principe  l’obligation  absolue  de  l’internement,  sans 
tenir  compte  de  la  possibilité  de  soigner  certains  déments  dans  la 
famille,  et  n’assimile-t-on  pas,  par  contre,  trop  facilement,  à l’asile 
public  l’asile  privé  dont  la  discipline  et  le  règlement  sont  toujours 
aléatoires. 

Il  n’est  pas  jusqu’au  rôle,  pourtant  bien  rationnel,  attribué  au 
médecin  qui  n’ait,  été  l’objet  de  critiques  très  vives.  On  lit  en  effet 
dans  la  Revi-sta  Penale  de  juin  1904  : 

« Depuis  les  multiples,  fréquents  etdouloureux  incidents  survenus, 
ces  derniers  temps  encore,  dans  les  asiles  italiens,  il  paraît  invrai- 
semblable que  la  loi  essentielle  et  organique  en  cette  matière,  consa- 
cre de  nouveau  l’hégémonie  de  l’aliéniste  dans  leur  direction.  Il  ne 
suffit  pas  qu’on  leur  confie  la  direction  technique  de  l’établissement, 
on  leur  attribue  encore  la  haute  surveillance  ( l'alla  sorvegliansa) 
sur  les  services  administratifs,  autant  dire  la  disponibilité  d’eux- 
mêmes.  Cela  ne  peut  pas  s'expliquer  comme  ayant  rapport  au  seul 
traitement  des  internés;  il  s’agit  évidemment  de  tout  le  service  inté- 
rieur. Et  enfin  la  Commission  de  surveillance  des  asiles  est  composée 
du  préfet  et  de  deux  médecins,  celui  de  la  province,  et  un  aliéniste  (on 
crée  ainsi  un  nouveau  fonctionaire  provincial),  à l’exclusion  de  l’élé- 
ment judiciaire,  dont  les  auteurs  de  la  loi  auraient  dû  rendre  la  pré- 
sence nécessaire,  » 

Nous  ne  pouvons  pour. notre  part  nous  associer  à de  telles  critiques  : 
on  ne  voit  pas  qui,  plus  que  le  médecin  peut  être  compétent  en  ma- 
tière d’aliénalion.  Il  eut  seulement  été  intéressant  de  savoir  do  quelle 
façon  les  auteurs  du  projet  do  loi  entendent  organiser  le  recrutement 
des  médecins  qualifiés  aliénistes.  Il  ne  saurait  être  question  de  faire 
entrer  dans  les  conseils  de  surveillance  les  directeurs  mêmes  des 
maisons  de  santé  à surveiller:  quelle  garantie  d’instruction  particu- 
lière et  de  compétence  technique  pourront  et  devront  alors  présenter 
ces  experts.  C’est  ce  qu’il  eut  été  intéressant  de  préciser  et  de  déter- 
miner. Ce  serait  bien  je  cas  de  créer  un  enseignement  spécial 
de  la  médecine  judiciaire,  avec,  pour  les  diplômés,  des  fonctions 
officielles,  rémunérées  convenablement,  et  auxquelles  ne  pourraient 
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prétendre  les  simples  docteurs  n’avant  pas  acquis  de  connaissances 
particulières  en  médecine  publique.  C'est  là  une  réforme  que  nous 
ne  cessons  de  réclamer  en  France;  il  ne  paraît  pas  bien  évident  que 
la  loi  nouvelle  sur  les  aliénés  soit  destinée  à la  faire  adopter  en 
Italie. 

Sans  nous  arrêter  au::  objections  financières  qu’à  soulevées  le  projet, 
relevons  les  critiques  adressées  à la  rédaction  même  de  la  loi,  trop 
concise,  trop  brève  et  qui  abandonne  trop  de  choses  à un  futur  règle- 
ment d’administration  publique,  c’est-à-dire  au  Conseil  d’Etat,  fort 
malmené  a cette  occasion,  et  à toute  autre,  par  la  presse  italienne,  et 
notons  enfin  le  mécontentement  provoqué  à juste  titre,  par  la  création 
de  nouveaux  fonctionnaires  les  ispettoH  délia  pubbliea  beneficenza , 
Pour  celte  fois,  nos  voisins  n’ont  point  tort  de  protester.  L’exemple 
donné  par  l'administration  française  de  l’Assistance  publique,  était 
pour  eux  une  précieuse  et  peu  rassurante  leçon. 

On  peut  dire  que,  dans  son  ensemble,  la  Legge  sui  manicomi  e 
sugli  aliénai),  a reçu  do  publie  spécialement  compétent  le  plus  mau- 
vais accueil.  La  part  trop  grande  laissée  à l’arbitraire,  le  manque  de 
garanties  individuelles,  et  à un  autre  point  de  vue,  la  création  peu 
justifiée  de  fonctionnaires  nouveaux,  semblent  jusqu’à  présent  légi- 
timer’ces  protestations. 

Heste  à savoir  si  la  loi  ne  subira  pas  encore  des  modifications  nou- 
velles, et,  si  le  règlement  d’administration  publique  n’en  changera 
pas  étrangement,  cela  s’est  vu  en  d’autres  cas,  le  mode  d’application 
et  la  portée. 
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Avant  de  quitter  le  domaine  de  l’évolution  juridique  italienne, 
citons  un  fait  curieux  de  droit  comparé.  Le  Bolletino  ufficiale  délia 
eolonia  Briirea,  donne  le  compte  rendu  d’une  assemblée  de  l’Âssaorta, 
présidée  par  îe  gouverneur  Martini,  et  où  furent  exposées  et  discutées 
les  bases  d’«n  code  pénal  et  d’instruction  criminelle,  pour  cette  colonie 
italienne. 

Les  aborigènes  ont  tenu  à conserver  les  principes  directeurs  de 
leur  droit  traditionnel,  qui,  fixé  par  écrit,  continue,  malgré  la  domi- 
nation européenne,  à avoir  force  ce  Ici  sur  les  rives  de  la  mer  Rouge. 

Voici  quels  sont  les  articles  de  ce  code  très  primitif  où  la  bonne 
foi  originelle  n’a  pas  encore  cherché  à se  dérober  dans  le  maquis  de  la 
procédure. 

•!°  Est  juge  celui  que  l’on  convient  d’accepter  pour  juge.  Au  dehors, 
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les  bergers,  loin  des  habitations,  peuvent  être  jugés  par  la  première 
personne  rencontrée.  Pour  les  question:;  de  terrains,  est  juge  le  chef 

de  la  tribu. 

2°  Celui  qui  manque  de  respect  envers  le  juge  pendant  le  juge- 
ment, ou  qui  se-  porte  sur  lui  a des  voies  de  fait,  est  passible  d'une 
peine,  et  doit  er<  outre  au  juge,  comme  réparation,  un  don  en  nature 
de  la  •valeur  de  cinq  pièces  d'argent. 

3“  Le  témoin  reconnu  faux  est  mis  à l’index,  ne  peut  plus  témoi- 
gner désormais,  sans  préjudice  des  peines  infligées  parle  gouverne- 
ment. 

4°  Les  fiançailles  sontconsidéréescommeaccomplies,  quand  l'épousa 
a reçu  du  fiancé  la  fuia  ou  toile  traditionnelle,  qui  est  de  six  brasses 
environ  de  toile  légère,  et  trois  de  grosse  toile. 

3°  Si  le  pacte  matrimonial  est  rompu,  on  doit  payer,  pour  ie  tort 
causé,  cinq  bœufs  estimés  à sept  pièces  d’argent  chacun. 

6"  La  blessure  légère  donne  lieu  à une  indemnité  pécuniaire  de 
une  à cinq  pièces. 

7°  Le  coup  porté  avec  un  instrument  de  fer  ou  de  toute  autre 
matière,  par  quoi  a été  causée  la  fracture  d’un  membre,  donne  lieu  à 
une  réparation  de  cinquante-cinq  pièces.  L’agresseur  doit  en  outre 
fournir  une  hôte  pour  le  banquet  de  réconciliation. 

8°  En  cas  de  blessure  grave  ayant  entraîné  la  mort,  le  gouverneur 
intervient. 

9°  L’Assemblée  reconnaît  au  gouverneur  le  droit  d'appliquer  les 
peines  d'emprisonnement  dans  tous  les  cas. 

10°  Celui  qui  tue  est  tué,  mais  il  pouvait  racheter  sa  vie  avec  une 
somme  à débattre.  L’Assemblée  reconnaît  que  ce  principe  n’est  point 
celui  du  gouvernement,  et  s’en  remet  à ses  lois. 

11°  Celui  qui  vole  doit  sept  fois  la  valeur  de  la  chose  volée.  Lejuge 
peut  remettre  quatre  fois.  Dans  le  cas  où  le  larcin  a été  récupéré 
avant  le  jugement,  l’auteur  du  vol  doit  senlementdeux  lois  la  valeur. 

12°  Aucune  peine  ne  frappe  le  propriétaire  du  bœuf,  qui  d’un  coup 
de  corne  tue  un  autre  bœuf,  Mais,  si  ie  propriétaire  du  bœuf  avait 
intentionnellement  effilé  la  corne,  il  doit  donner  un  autre  bœufs 
celui  à qui  il  a fait  tort,  ou  i 'équivalent  en  argent  suivant  accord  des 
partis. 

13“  Le  dommage  produit  dans  les  champs  par  les  bêtes  est  estimé 
par  les  anciens. 

14°  L’eau  des  puits  appartient  à tous.  Boit  premier  le  troupeau 
arrivé  le  premier.  Si  deux  ou  plusieurs  arrivent  ensemble  au  pulls, 
boit  premier  le  troupeau  appartenant  a celui  qui  a creusé  le  puits. 
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Vùa  Le  berger  qui  immole  uti  bœuf  doit  prévenir  Je  propriétaire; 
s'il  n’on  est  pas  éloigné  de  plus  d'une  journée.  En  cas  contraire,  il 
paie  Le  pris,  de  la  chair  : quatre  pièces. 


La  recherche  de*»  alcaloïdes  dans  le  corps  des  individus  empoison- 
nés. forme  encore  à notre  époque,  un  des  chapitres  les  plus  obscurs 
de  la  médecine  judiciaire  ou,  pour  mieux  dire,  est  constituée  de 
pages  encore  à peina  ébauchées,  où  ia  science  tâtonne,  où  l’expert 
bien  souvent  ne  peut  étayer  que-  de  preuves  mal  établies, des  affirma- 
tions hésitantes,  peu  propres  à porter  ia  lumière  dans  une  affaire 
criminelle  et  à convaincre  iss  magistrats  ou  un  jury. 

• Les  travaux  entrepris  par  le  B"  Francisco  Garbonell  y Soles.de 
Barcelone,  tendent  à établir  une  méthode  générale  de  détermination 
toxicologique  sur  les  lois  delà  cristalographie  expérimentale.  Laissant 
de  côté  les  réactions  de  coloration  ou  de  précipitation,  il  préconise  un 
système  toujours  applicable,  commun  à tous  les  alcaloïdes,  et  qui, 
lorsqu’il  aura  été  étudié  mûrement  et  consacré  par  un  usage  répété, 
pourra  sans  nul  doute  rendre  les  plus  précieux  services.  Tel  qu’il  est, il 
nous  a semblé  suffisamment  séduisant  et  original  pour  qu’il  convînt 
d’en  exposer  ici  l’esprit  et  les  tendances,  et  d’en  faire  saisir  les  appli- 
cations les  plus  immédiatement  pratiques. 

Le  principe  directeur  de  cette  méthode  de  recherche  est  le  suivant. 
« Étant  donnée  une  substance  facile  à cristalliser  suivant  un  système 
déterminé,  étudier  les  modifications  que  cette  cristallisation  présente 
sous  l'influence  des  alcaloïdes.  » 

La  substance  choisie  eu  l’espèce  a été  le  chlorure  de  sodium  qui 
cristallise  selon  le  système  cubique,  n’a  pas  d’action  chimique  sur  les 
alcaloïdes,  et  s’empêche  jamais  Ja  cristallisation  de  ces  corps:  triple 
avantage  auquel  on  doit  joindre  l’extrême  facilité  de  se  procurer  un 
sel  aussi  répandu. 

La  cristallisa  lion  expérimentale  du  chlorure  de  sodium  se  fait 
ordinairement  en  octaèdres.  Elle  peut  aussi  se  faire  en  hémièdres, 
le  tétraèdre  par  exemple-  Mais  des  in  finances  particulières  peuvent 
sens  modifier  ia  nature  chimique  du  sel,  lui  faire  adopter  des  types 
cristallins  différents  qu’il  importe  de  connaître  et  là  sera  sans  doute, 
une  des-  pierres  d’achoppement  du  système  ; nous  .voulons  parler  du 
polymorphisme  des  cristaux  de  chlorure  sodique,  en  dehors  même  de 
la  présence  des  alcaloïdes  à.  déterminer.  Les  formes  géométriques 
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qu’il  peut  affecter  dérivent  toutes  d’ailleurs,  du  système  isomstfkjue  : 
cube,  dodécaèdre,  rhornbe,  hexaiélraèdre,  etc.  On  voit  que  ces 
formes  ont  une  parenté  géométrique  indiscutable  : en.  substituant, 
par  exemple,  aux  huit  angles  solides  du  cube,  huit  plans  également 
inclinés  par  rapport  aux  faces,  on  obtient  l’octaèdre;  et»  coupant  ies 
douze  arêtes  du  cube,  ou  obtient  la  forme  dodécaédrique,  etc.  Le 
tétraèdre  est  l’bémièdre  le  plus  fréquemment  rencontré  dans  la 
cristallisation  du  chlorure  sodique;  il  résulte  de  la  section  similaire 
de  la  moitié  des  angles  solides  du  cube. 

Telles  sont  donc  les  cristaliisationsnormales  du  chlorure  de  sodium. 
Nous  allons  voir,  maintenant  comment  elles  sont  influencées  par  ie 
voisinage  d’un  alcaloïde. 

On  dépose  sur  une  lamelle  porte-objets  une  goutte  de  solution 
saline  à 1 p.  100.  Si  la  solution  est  pure,  l’évaporation  libre  à l'abri 
des  couranls  d’air  et  des  trépidations  transformera  ies  quelques 
dixièmes  de  milligramme  de  sel  en  quatre  ou  cinq  octaèdres  de 
1/4  à 1/2  milligramme  parfaitement  perceptibles  à l’œil  nu,  les  uns 
absolument  réguliers,  les  autres  incomplets  par  manque  de  substance 
saline  en  un  point.  Au  bord  de  la  préparation  se  rencontreront  de 
préférence  les  formes  hémitropiques. 

Cet  aspect  est  profondément  modifié  par  la  présence  d’un  alcaloïde 
à l’état  de  simples  traces.  Et  cette  modification  peut  relever  de  deux 
modes  : ou  bien  l’alcaloïde  est  lui  même  cristallisé,  et  ses  cristaux  se 
retrouvent  dans  la  préparation,  ou  bien  il  est  amorphe  : mais  dans  les 
deux  cas  la  cristallisation  même  du  chlorure  sodique  a subi  une 
transformation,  constante  pour  un  même  voisinage  alcaloïdique. 

Voici  quel  sera  le  manuel  opératoire  de  l’expérience  : 

Sur  une  lamelle  porte-objets  on  place  une  goutte  d’alcool  tenant 
en  dissolution  un.  ou  deux  dixièmes  de  milligramme  de  l’alcaloïde 
(pour  la  stiychnine,  on  substitue  le  chloroforme  à l’alcool,)  Après 
dessiccation  on  ajoute  une  goutte  de  la  solution  chlornrosodique  a 
1 p.  100,  on  laisse  sécher;  on  monte  la  préparation  par  ies  moyens 
ordinaires, .et  on  regarde  avec  un  grossissement  de  1 00 diamètres. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  recherches  en  {reprises 
et  des  résultats  obtenus  par  le  Dr  Carbonell  y Soles  pour  chaque 
espèce  de  toxique  : nous  résumerons  seulement  à titre  d'exemple  ies 
caractéristiques  de  quelques-uns  des  alcaloïdes  les  plus  importants 
en  médecine  légale,  et  pour  lesquels  les  méthodes  d’expertise  par 
coloration  ou  précipitation  sont  pauvres  en  résultats  certains. 

Digitaline  amorphe.  — Les  axes  principaux  des  octaèdres  se 
prolongent  hors  des  angles  du  cristal,  et  donnent  naissance  à des 
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arborisations  munies  d’axes  secondaires.  Sur  les  côtés  des  octaèdres, 
les  espaces  compris  entre  les  axes  prolongés  sont  rayés  de  particules 
solides.  De  3 h périphérie  de  la  préparation  s’irradient  une  infinité 
u ’ axes. 

A coniiins.  — Les  axes  et  les  côtés  des  octaèdres  prolifèrent  en 
constituant,  non  des  arborisations,  mais  des  marches  ou  degrés  enca- 
drant l'octaèdre  et  imbriqués  en  angles  dièdres  additionnels.  Le  fond 
de  h;  préparation  est  granuleux  : quelques  cristaux  sombres  s’en 
détachent.  La  périphérie  montre  des  masses  cristallisées  irrégulières, 
des  plaques  rectangulaires,  etc...  mais  pas  d’axes  libres. 

Vératrine.  — Les  octaèdres  sont  amplifiés  comme  pourî'aconiliue, 
mais  bien  limités  et  saillants  sur  le  fond  finement  granuleux  et  selon 
l'incidence  de  l 'éclairage  visé.  Vers  la  zone  marginale  de  la  prépa- 
ration sont  disposés  des  octaèdres  dont  un  des  angles  est  presque 
constamment  orienté  vers  le  centre  de  la  préparation.  Il  y a bien  des 
cristaux  sombres  mais  irréguliers  et  à contours  peu  nets. 

Calabarine.  — Petits  octaèdres  presque  complets  ; grands  octaèdres 
incomplets,  formés  par  les  segments  qui  correspondent  à chacun  de 
leurs  axes  primitifs.  Il  y a encore  d’autres  éléments  octaédriques  se 
présentant  avec  des  arêtes  prolongées  et  des  prismes  incomplets  de 
calabarine  cristallisée.  La  couleur,  surtout  pour  les  masses  prisma- 
tiques, est  gris  rougeâtre. 

Cannahine.  — Préparation  un  peu  déliquescente:  l’aspect  de  la 
préparation  est  jaunâtre,  comme  huileux,  et  offre  des  octaèdres  assez 
parfaits.  L’aspect  d’ensemble  est  caractéristique. 

Strychnine.  — Débris  cristallins  prismatiques  nimbés  d’octaèdres 
dilorurosodiques.  En  employant  le  chloroforme  au  lieu  de  l’alcool, 
ou  fait  apparaître  un  fond  réticulé,  dans  les  mailles  duquel  se 
déposent  de  petits  dodécaèdres.  Dans  les  zones  périphériques,  on  note 
de  fines  irradiations  d’axes.  îl  y a aussi  des  aiguilles  libres  et  quel- 
ques octaèdres. 

Cocaïne.  — Il  se  forme  une  mâcle,  par  compénétration  des 
octaèdres  ehloniiüsodîques,  et  des  prismes  cocaïniques,  à -moins  que 
les  octaèdres  ne  ton  de  al  à perdre  leur  isométrie,  et  ne  se  prolongent 
comme  s’ils  dérivaient  d’un  prisme  et  non  d’un  cube. 

Atropine.  — Préparation  un  peu  déliquescente.  Octaèdres  et  cubes 
les  uns  petits  et  parfaits,  les  autres  plus  grands,  aplatis  ou  irréguliers. 
Nombreuses  aiguilles  libres  formant  quelques  rosaces. 

Morphine  — Désagrégée  dans  l’alcool  ou  le  chloroforme  la  mor- 
phine ne  donne  rien  que  des  niasses  ou  détritus  informes,  presque 
sans  aucun  octaèdre,  sauf  le  cas  où  la  morphine  est  à l’état  de  traces 
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presque  inappréciables  ; on  trouve  alors  des  octaèdres  et  de  fines 
aiguilles  prismatiques  de  morphine.  Le  sulfate  de  morphine  donne 
de  grandes  rosaces  de  prismes,  et.  de  petits  prismes  libres. 

Codéine.  — - Octaèdres  monstrueux  par  prolongation  de  quelques- 
uns  de  leurs  axes  en  prismes  irradiés  formant  arborisation.  Prismes  à 
base  oblique,  unis  ou  adossés  par  une  de  leurs  bases,  en  forme  de 
croix. 

Brucine.  — Belles  aiguilles  réunies  en  éventail,  avec  des  taches, 
comme  la  queue  d’un  paon  qui  fait  la  roue.  Aspect  très  caractori- 
tique. 

Ces  exemples,  choisis  parmi  les  plus  typiques,  montrent  quel  haut 
intérêt  s’attache  aux  recherches  cristallogéniques  appliquées  à la 
médecine  légale.  Si  de  telles  expériences  se  confirment  et  se  vérifient, 
l’expert,  le  toxicologue  trouveront  là  un  élément  de  diagnostic  de 
premier  ordre.  Il  suffirait  en  effet  d’examiner  les  transformations  de 
la  cristallisation  chiorurosodique  sous  le  microscope  en  présence 
d’une  goutte  évaporée  d’un  liquide  suspect:  résidu  de  macération  de 
muqueuses  intestinales,  extrait  des  parois  de  l’estomac, etc.  Les  modi- 
fications caractéristiques  des  octaèdres  normaux  du  sel  témoin  met- 
traient instantanément  sur  la  voie  du  diagnostic  et  faciliteraient  sin 
gulièrement  les  recherches  et  constatations  ultérieures. 

Mais,  tout  en  rendant  justice  à l’extrême  originalité  et  à la  simpli- 
cité séduisante  de  la  méthode,  il  convient  de  se  mettre  en  garde  dès 
l’abord  contre  une  difficulté  fondamentale  et  pour  ainsi  dire  préjudi- 
cielle. La  cristallisation  isolée,  spontanée,  normale,  régulière  du 
chlorure  de  sodium  est  susceptible  de  telles  variations  sous  les 
influences  les  plus  diverses,  les  plus  légères  elles  plus  inévitables,  que 
l’on  se  prend  à douter  des  résultats  obtenus,  craignant  à chaque 
expérience  que  les  modifications  cristallogéniques  attribuées  à la 
présence  d'un  toxique  ne  ressortissent  purement  et  simplement  aux 
contingences  les  plus  banales  : température,  courant  d’air,  trépidation, 
poussière,  rapidité  de  l’évaporation,  etc.,  etc.  Cette  complication  du 
déterminisme  expérimental  se  multiplie  et  s’enchevêtre  par  des  fac- 
teurs d’une  importance  telle  que  la  fixité  de  réactions-types  en  devient 
invraisemblablement  problématique. 

L’auteur  le  reconnaît  lui-même,  toute  modification  des  conditions 
de  l’expérience  : pureté  du  sel,  de  l’eau  d’évaporation,  de  l’alcool  da 
désagrégation,  des  alcaloïdes  eux-mêmes,  apporte  dans  les  résultats 
des  divergences  effroyables.  11  s’agit  donc  la  d'une  méthode  de  labora- 
toire, extrêmement  délicate,  pleine  de  difficultés  et  d’embûches,  mais 
qui,  même  en  cet  état  primitif,  peut  d’ores  et  déjà,  fournir  des  indjea- 
!!)•  AxnkR,  130. 
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fions,  mettre  sur  la  piste  du  poison  recherché.  Plus  tard,  peut-être 
lorsque  perfectionnée  et  débarrassée  de  ses  éléments  d'erreurs,  elle 
aura  revêtu  l’absolue  précision  d'un  déterminisme  rigoureux, 
deviendra-t-elle  la  méthode  de  choix  dans  l'expertise  toxicologique. 
Eile  appelle  évidemment  de  nouvelles  et  multiples  expériences:  elle 
valait  d’être  dès  à présent,  signalée  et  décrite. 


* * 

Le  hasard  a fait  tomber  entre  nos  mains,  récemment,  un  résumé 
de  médecine  légale  en  langue  portugaise,  présenté  sous  forme  de 
tableaux  synoptiques.  Ce  petit  ouvrage,  dont  nous  ne  saurions  trop 
vanter  les  mérites  et  louer  la  précision,  la  clarté,  la  méthode  et  ta 
concision  élégante,  nous  apparaît  comme  une  connaissance  déjà  an- 
cienne, dontla  toilette  seule  a varié.  C’est  purement  le  Vade-Mecum 
de  médecine  légale  du  professeur  Lacassagne,  qu’ici  même  nous 
appelions  un  jour  le  Catéchisme  de  l’Ecole  médico-légale  lyonnaise.  Il 
a seulement  changé  de  nom  : il  se  nomme  Guia,  et  groupe  autour  de 
ses  accolades,  et  dans  les  colonnes  de  ses  tableaux,  les  harmonieuses 
consonnances  de  la  langue  qu’illustra  Camoens. 

Ce  petit  livre  date  déjà  de  quelques  années.  À ceux  qui  feraient  au 
chroniqueur  chargé  de  narrer  aux  lecteurs  des  Archives  les  événe- 
ments et  les  incidents  de  la  vie  scientifique  aux  pays  latins,  un  amer 
reproche  de  leur  avoir  signalé  si  tard  une  oeuvre  qui  eût  dù  lui  être 
chère  a tant  de  titres,  il  répondra  que  le  parrain  du  nouvel  ouvrage, 
pas  plus  d’ailleurs  que  les  éditeurs  responsables,  n’ont  jugé  à propos 
de  lui  faire  part  de  sa  venue  au  monde.  Il  paraît  que  tra  los  montes 
on  a gardé  les  folâtres  principes  de  notre  Molière  : on  prend  son  bien 
où  on  ie  trouve. 

Qu’importe  d’ailleurs  : la  traduction  est  d’une  littéralité  absolue, 
autant  que  respectueuse.  Les  translateurs  ont  été  modestes  ; ils  odI 
peu  ajouté  de  leur  cru  : quelques  pages  de  législation  locale  à la  fin, 
oh  si  peu  ! Il  n’en  reste  pour  l’Ecole  que  la  gloire  de  se  sentir  appré- 
ciée sur  les  rives  duTage;  au  prix  où  sontles  droits  d’auteur  en  Por- 
tugal, s’il  y avait  eu  mieux  ailleurs,  on  aurait  pris  ailleurs.  C’est  un 
brevet. 

Ceci  dit,  signalons  l’apparition  prochaine,  à Bahia  du  Brésil,  d’une 
traduction,  officielle  celle-là,  due  au  professeur  Nina  Rodriguez,  et 
dontla  partie  législative,  très  complète,  fera  de  cette  édition  portu- 
gaise un  digne  pendant  de  la  version  italienne  du  professeurGurrieri. 


Edmond  Locakd. 
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L’année  sociologique  (septième  année  i 902-1 903 j.  publiée  sous  h; 
direction  de  E.  Dcrkhkin,  chargé  de  cours  à la  Sorbonne,  i vol.  in -S» 
de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  (Félix  Alcan, 

éditeur). 

Le  tome  VH  de  l'Année  Sociologique  est  construit  sur  le  même 
plan  que  les  précédents.  La  première  partie  ne  coutient  qu’un 
mémoire  original,  mais  d’une  grande  étendue  el  d'une  particulière 
importance.  L’objet  de  ce  travail  est  d’aualyser  l’ensemble  de  croyances 
et  de  pratiques  que  l’on  désigne  généralement  sous  le  nom  de  magie, 
et  d’en  tenter  une  théorie.  Ce  qui  explique  la  place  de  cette  étude 
dans  l’Année  sociologique,  c’est  que  les  auteurs  font  voir,  à la  base 
de  la  magie,  une  notion  d’origine  sociale.  Ils  montrent  que  celte 
notion  n’est  pas  sans  ['apports  de  parenté  avec  la  notion  religieuse  du 
sacré.  La  magie  et  la  religion  apparaissent  comme  deux  hôtes  opposés, 
entre  lesquels  se  répartissent  les  rites.  Les  conclusions  de  ce  mémoire 
jettent,  de  plus,  une  lumière  toute  nouvelle  sur  certaines  questions 
relatives  à la  formation  des  catégories  les  plus  importantes  de  la 
pensée,  notamment  de  la  catégorie  de  causalité.  — La  seconde  partie 
de  l 'Année  sociologique  contient,  comme  toujours,  l’analyse  des 
travaux  parus  du  1"  juillet  1902  au  30  juin  1903,  et  concernant  les 
différentes  branches  de  la  sociologie.  L’Année  sociologique  est 
aujourd’hui  assez  connue  pour  qu’iL  ne  soit  pas  nécessaire  de  rappeler 
comment  ces  analyses  sont  entendues  et  groupées. 


Technique  de  psychologie  expérimentale  (Examen  des  sujets),  par 
les  docteurs  Toulouse,  N.  Vaschidk  et  H.  Piébok,  1 vol.  i.n-18  de 
350  pages,  avec  19  figures  dans  le  texte. 

Ce  livre  de  technique  de  psychologie  est  le  premier  traité  complet 
de  cette  nature  qui  est  publié  en  France. 
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Le  docteur  Toulouse  et  ses  collaborateurs,  MM.  N.  Vaschide  et 
H.  Piérc-ii.  ont  étudié,  vérifié  et  choisi  des  méthodes  d’examen  pour  les 
principales  fonctions  intellectuelles  : sensations,  mémoire,  attention, 
association,  imagination,  jugement,  raisonnement.  Pendant  plusieurs, 
années,  ce  •raviûj  a été  poursuivi  au  laboratoire  de  psychologie  expé- 
rimentale de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  a l’asile  de  Villejuif,  travail 
ingrat  et  plein  de  difficultés  qui  a consisté  à essayer  et  vérifier  les 
méthodes  de  mesure,  à faire  un  choix  et  — le  pins  souvent  — à en 
imaginer  qui  cou  viennent  exactement  à l’objet. 

On  trouvera  dans  ce  livre  les  moyens  employés  au  laboratoire  de 
Villejuif  pour  faire  des  mesures  psychologiques  précises,  dont  toutes 
ses  conditions  sont  déterminées,  ainsique  la  description  des  appareils 
nécessaires.  Les  méthodes  sont  à la  fois  rigoureuses  et  simples.  Il  est 
permis  de  dire  que  jamais  ou  a poussé  aussi  loin  la  détermination 
des  conditions  physiques  et  générales  d’une  expérience  de  psvcho- 
püysique.  Et  avec  cela  — et  pour  cela  même  — les  méthodes  sont 
pratiques  dans  leur  application. 

Au  moment  où  tact  de  personnes  s’intéressent  à la  psychologie,  ce 
manuel  rendra  les  plus  grands  services  à tous,  aux  professeurs  de 
philosophie,  désireux  de  s’instruire  dans  les  méthodes  scientifiques 
que  renouvellent  les  matières  de  leurs  études,  aux  physiologistes  ! 
dont  l’attention  est  attirée  de  plus  en  plus  vers  l’activité  du  système 
nerveux,  aux  pédagogues  qui  pourront  de  la  sorte  conduire  leurs, 
observations  avec  plus  de  rigueur,  aux  médecins  qui  trouveront  là  le 
moyen  de  caractériser  et  de  suivre  l’état  psycho-physique  de  leurs 
malades  pour  le  diagnostic  et  pendant  les  modifications  thérapeutiques. 


La  contagion  mentale,  par  les  docteurs  A.  VroouRoux  et  P.  Juquriuer. 

! voi.,  in-* 8 jésus  do  300  pages.  O.  Droiu,  éditeur,  Paris. 

Tous  les  modes  d’activité  de  i’axe  cérébro-spinal,  depuis  l’acte 
réflexe  simple  jusqu’aux  idées  lorsqu’elles  ont  une  valeur  affective, 
ont  une  tendance  a être  reproduits  du  fait  qu’ils  ont  été  perçus  ; elles 
sont  donc  contagieuses.  Dans  es  volume,  sous  le  titre  de  Contagion 
mentale,  est  étudiée  la  contagion  cis  l’imitation  involontaire  de 
contes  les  manifestations  de  l’activité  mentale  en  prenant  le  terme 
Ÿ'/lü'/Z  to,l  dans  sa  plus  large  acception. 

La  première  partie  comprend  ia  définition  êt  la  délimitation  de  la 
contagion  mentale,  sa  distinction  de  la  suggestion  et  de  l’imitation 
dont  pourtant  elle  est  un  des  modes,  l’étude  du  mécanisme  de  son  , 
développement.  Puis,  passée  en  revue  dans  différents  chapitres,  la 
contagion  des  manifestations  normales  de  l’activité  mentale,  mouve-  f 
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ments,  états  affectifs,  émotions  primitives,  émotions  supérieures, 
idées.  — Même  dans  la  genèse  des  actions  considérées  comme  volon- 
taires, la  contagion  mentale  joue  un  rôle  important.  Les  conditions 
qui  favorisent  la  contagion  sont  celles  qui,  d’une  façon  générale, 
tendent  à la  désagrégation  de  la  personnalité;  les  unes  sont  inhérentes 
à l’individu,  les  autres  sont  d’ordre  sociologique,  d’autres  enfin  sont 
des  manières  d’ët-re  pathologiques. 

La  seconde  partie  traite  la  contagion  des  états  pathologiques.  Dans 
certaines  conditions  en  effet  et  chez  des  sujets  prédisposés,  sont  con- 
tagieux les  mouvements  morbides,  les  perversions  instinctives,  les 
formes  morbides  de  la  peur  et  les  idées  délirantes  qui  en  naissent,  la 
colère  et  les  impulsions  violentes,  les  manifestations  morbides  et 
l’émotion  tendre,  la  tendance  au  suicide,  les  perversions  morales  et 
sensuelles,  les  formes  morbides  du  sentiment  religieux  et  même  ies 
modifications  pathologiques  des  sentiments  esLhétiques  intellectuels. 

Un  grand  nombre  d’observations  personnelles  et  de  laits  tirés  des 
auteurs  viennent  confirmer  les  conceptions  psychologiques  défendues 
dans  cet  ouvrage. 
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Société  de  Médecine  Légale 


LES  RÉCLAMES  i J É D t CÛ -PL  A P.  'î  A C K l'TT  Q U E S ET  LA  SANTÉ  PUBLIQUE 

À la  suite  d'an  rapport  de  M.  Leredu  sur  celte  question  et  dé  la 
discussion  qui  a suivi,  le  secrétaire  général  met  aux  voix  la  résolu- 
tion suivante  : 

Les  réclames  médico-pharmaceutiques  — qui  décrivent  les  symp- 
tômes d'une  maladie,  en  font  connaître  la  marche  et  les  conséquences, 
la  nomment  et  indiquent  le  remède  et  son  emploi,  comme  devant 
amener  la  guérison  ou  une  atténuation  dans  l'état  du  malade  — 
constituent  an  danger  public,  et  il  y a lieu , dès  lors,  de  demander 
aux  législateurs  d'étendre  aux  auteurs  de  ces  réclames  les  disposi- 
tions de  l'article  16  de  la  loi  du  30  novembre  1892  sur  l’exercice 
illégale  de  la  médecine. 

Cette  résolution  est  votée  à l’unanimité.  — M.  le  Secrétaire  général 
est  chargé  de  la  transmettre  au  Gouvernement  et  au  Parlement,  en  y 
joignant  1s  rapport  deM,  Leredu  et  la  discussion  à laquelle  ce  rapport 
a donné  lieu.  (Bull,  méd.) 


Jju  suicida  par  aulo-seciion  linguale  en  Indo-Chine,  par  M.  Talbot, 

Le  mépris  de  la  mort  qu'affectent  la  plupart  des  Orientaux  explique 
crus  le  suicide  soit  fréquent  chez  eux  : iis  y ont  recours  dans  tous  les 
cas  où  üs  croisât  nécessaire  de  « sauver  la  face  ».  Parmi  les  modes  de 
suicide  employés  en  Indo-Chine  — ie  plus  fréquent  de  beaucoup 
étant  ia  submersion  (80  p.  i 00),  — M.  Talbot  en  fait  connaître  un  qui 
est  reinaraaahlô  à ia  fois  par  son  originalité  et  par  la  difficulté 
quale  médecin  peut  avoir,  en  pareille  occurrence,  pour  rapportera 
leur  véritable  cause  les  accidents  qu'il  observe  : il  s’agit  de  l’auto- 
seciioa  linguale  par  morsure,  mode  de  suicide  auquel  l’Annamite 
s’adresse  quand  ies  circonstances  (incarcération,  étroite  surveillance) 
s’opposant  à ce  qu’il  utilise  les  autres  procédés  de  suicide. 
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Gomme  la  simple  striction  fie  la  langue  entre  les  arcades  dentaires 

— par  la  contraction,  même  brusque  et  intense,  des  temporaux  et 
des  masséters  — est  le  plus  souvent  insuffisante  pour  sectionner 
l’organe  et  ne  produit  guère  qu’une  contusion  au  deuxième  ou  au 
troisième  degré,  le  sujet  complète  d’ordinaire  l’action  de  sa  mâchoire 
par  celle,  plus  énergique,  de  son  poing  ou  de  son  genou,  dont  il  heurte 
violemment  son  menton.  La  mort  survient  par  syncope,  consécutive- 
ment à l’abondante  hémorragie  que  produit  la  section  de  l’artère 
linguale,  quand  le  patient  est  privé  de  soins;  même  la  simple 
contusion  de  la  langue  pourrait  entraîner  parfois  la  mort,  en  raison 
de  l’asphyxie  déterminée  par  l’œdème  énorme  de  la  région. 

A vrai  dire,  les  tentatives  de  suicide  par  auto-section  linguale 
seraient  assez  rarement  couronnées  de  succès.  L’auteur  a eu  l’occa- 
sion d’en  observer  quatre  cas,  tous  terminés  par  la  guérison  ; dans 
un  de  ces  faits,  notamment,  la  tentative  était  déjà  ancienne,  et  ie 
lambeau  antérieur,  incomplètement  sectionné,  demeurait  attaché  u 
la  base  de  la  langue  par  un  pont  musculaire  de  6 millimètres  de 
largeur.  Dans  un  autre,  la  section  — toute  récente  et  également 
incomplète  — portait  sur  le  cinquième  antérieur  de  l’organe;  on 
pratiqua  une  suture  musculo-muqueuse  au  catgut,  mais  le  patient 
faisait  dès  le  lendemain  sauter  les  sutures;  la  cicatrisation  des  deux 
lambeaux  se  fit  donc  isolément,  et  l'on  dut  ultérieurement  sectionner 
aux  ciseaux  le  petit  lambeau  antérieur,  qui  flottait  derrière  les 
arcades  dentaires  à tout  mouvement  de  la  langue. 

Il  est  à remarquer  que,  contrairement  à ce  que  l’on  pourrait 
supposer,  ces  pertes  de  substance  plus  ou  moins  étendues  de  la 
langue  n’entraînent  en  général,  après  cicatrisation,  que  des  modifi- 
cations insignifiantes  des  fonctions  du  langage  : seul  un  léger  zézaie- 
ment accompagne  parfois,  mais  non  toujours,  l’élocution. 

Comme  traitement,  l’intervention  rationnelle,  en  cas  d’auio- 
section  incomplète,  est  évidemment  la  suture  des  lambeaux  par  un 
surjet  musculo-muqueux  au  catgut.  Si  la  section  est  au  contraire 
complète,  on  se  contentera  de  lavages  antiseptiques  chauds  de  la 
région  buccale.  (Arm.  d'hyg,  etdemèd.  colon.,  avril-mai-juin  1904.) 

— F.  F.  ( Sem . mèd.) 
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La  Société  russe  de  psychologie  normale  et  pathologique.  — 
La  Société,  fondée  il  y a quelques  années,  sous  la  présidence  du  pro- 
fesseur Becliterew,  a discuté  une  série  de  questions  du  plus  grand 
intérêt, 

M.  Stchegloff  a fait  un  rapport  sur  l’examen  de  la  sphère  morale 
des  criminels.  Il  propose  un  programme  d’enquêtes  qui  permettrait 
d’étudier  la  question  systématiquement.  Le  questionnaire  viserait 
principalement  les  sujets  suivants  : 

•1®  Motifs  du  crime;  2°  rapport  du  criminel  aux  crimes  commis; 
3°  détermination  ou  indication  du  principal  coupable  dans  le  déve- 
loppement des  tendances  criminelles;  4”  rapport  au  châtiment; 
5°  direction  d’idées  et  disposition  d’esprit  prédominantes  dans  le 
présent  (en  prison);  6°  plans  d’avenir;  7°  occupations  préférées; 
8°  rapport  au  travail,  état  physique  et  moral  pendant  le  travail; 
9°  intérêts  et  penchants  prédominants  ; 10°  sentiment  d’amitié,  rap- 
ports avec  les  camarades;  1 1° sentiment  d’attachement,  rapports  avec 
les  parents  et  les  proches  ; 12°  rapport  vis-à-vis  de  sa  situation;  degré 
et  caractère  de  l’inquiétude  ; point  principal  de  cette  inquiétude; 
manière  d’envisager  l’avenir;  13“  état  pendant  l’arrestation  ; pen- 
sées associées  avec  l’idée  de  la  sortie  de  la  prison;  la®  rapport  vis-à- 
vis  de  la  question  de  la  correction  ; 16°  garantie  quant  à la  cessation 
des  occupations  criminelles;  17°  rapport  avec  la  prison,  son  régime; 
manière  de  l’envisager  comme  un  moyen  d’inspirer  peur  et  d’empê- 
cher les  crimes;  18°  manifestations  du  sentiment  de  honte  et  rapport 
avec  ce  sentiment  ; i 9°  rapport  avec  la  question  du  bonheur  et  de  la 
justice;  20’  détermination  du  tempérament,  de  l’excitabilité  émotive; 
21°  sentiment  de  pitié  vis-à-vis  des  humains,  des  animaux  ; 22°  rap- 
port vis-à-vis  de  la  question  de  la  richesse;  23°  questions  générales  sur 
l’agréable  et  le  désagréable  ; 24°  énumération  de  quelques  bonheurs 
de  la  vie  et  des  plaisirs  et  choix  parmi  eux  des  plus  précieux  et  des 
moins  précieux  ; 25*  énumération  de  quelques  malheurs,  choix  des 
plus  graves  et  des  moins  graves;  26°  recherches  sur  la  mémoire,  la 
fatigue  intellectuelle,  les  fluctuations  de  l’attention;  détermination  du 
degré  de  suggestibilité  : 27*  collection,  opinions  sur  les  récits  lus  ou 
Iss  tableaux  vus. 
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M.  Beklechofe  a fait  une  communication  sur  V éducation  coerci- 
tive dans  tes  colonies  pénitentiaires. 

M.  Malarewski  a examiné  les  méthodes  et  les  procédés  dont  se 
servent  les  physionomistes  professionnels A[  s’agit  d’une  femme  qui 
a pu  donner  jusqu’à  deux  mille  consultations  dans  l’espace  d’un  mois. 
Parmi  les  questions  que  le  public  a posées  à cette  femme,  signalons 
les  suivantes  : <c  Quand  sevrer  l’enfant  ? s — « Comment -améliorer 
sa  santé?  » — « L’enfant  sera-t-il  admis  à l'école”?  u — « Faut-il 
mettre  l’enfant  en  apprentissage?  » — « Serai-je  acquittée  en  jus- 
tice? » — « Serai-je  mieux  dans  une  autre  ville?  » — « Mon 
affaire  réussira-t-elle  ? » 

Pour  répondre  à ces  questions,  Mm*  S.  emploie  la  chiromancie,  la 
physionomique  et  la  graphologie.  Mais  Mme  S.  elle-même  considère 
ces  moyens  comme  insignifiants  et  base  ses  réponses  surtout  sur  les 
renseignements  que  Jui  donne  le  client  en  réponse  à ses  questions 
prudentes.  Si  le  client  lui  donne  des  renseignements  contradictoires, 
alors  elle  devient  embarrassée  et  ne  sait  que  répondre. 

Cette  personne  a fait  une  partie  de  ses  études  dans  un  lycée,  s’est 
mariée,  est  devenue  veuve  et  pour  nourrir  sa  famille  s’est  mise  à 
prédire  l’avenir,  comme  elle  le  faisait  pour  plaisanter  élanl  jeune 
fille.  La  littérature  dont  se  sert  Mme  S.  se  borne  à : 1“  un  livre  des 
Songes  qui  expose  les  procédés  de  prédiction,  les  données  de  la  chiro- 
mancie, phrénologie  et  physionomistique,  les  clefs  des  songes,  les  pré- 
dictions du  temps,  de  la  guerre,  de  la  mort,  la  manière  de  conjurer 
le  sort,  etc.  ; 2°  au  Traité  de  la  physionomie  humaine  d’Eugène 
Ledeau  ('?);  3“  à un  livre  sans  nom  d’auteur  : Comment  connaître 
le  caractère  de  l’homme  Ÿ qui  traite  de  chiromancie,  de  grapholo- 
gie et  de  phrénologie.  Ce  livre  a des  prétentions  à une  allure  scienti- 
fique, cite  Lombroso,  Bibot,  Prever,  etc.,  et  renferme  des  exemples 
historiques. 

En  somme,  d’après  le  rapporteur,  c’est  a l’ignorance  du  public  et  a 
son  besoin  d’avoir  une  solution  dans  les  questions  pratiques  difficiles 
qu’il  faut  attribuer  ia  vogue  des  sorcières  et  autres  physionomistes 
professionnels. 

M“”  S.  a offert  deux  séances  aux  membres  de  la  Société  qui 
ont  discuté  ensuite  les  procédés  dont  se  sert  cette  famine.  M,  le  pro- 
fesseur Bechterew  s fait  remarquer  qu’elle  répond  à la  première 
question  et  épie  la  physionomie  de  sou  interlocuteur  pour  y saisir  des 
indices  qui  lui  permettront  de  continuer.  M.  Bechterew  pense  que 
non  seulement  le  jeu  de  la  physionomie,  mais  même  la  structure 
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des  divers  organes,  par  exemple  de  la  main,  peuvent  servir  d’indice 
peur  le  caractère. 

Dans  une  autre  séance,  M.  Nietchaeff  a fait  une  communication 
sur  las  données  expérimentales  sur  l'attention  et  la  suggestion, 
M.  Tr.or.iiiN  a étudié  : le  Pathologique  chez  Gogol.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  donner  une  analyse  plus  détaillée  de  ces 
intéressantes  communications  qui  ne  sont  reproduites  qu’en  abrégé 
dans  les  comptes  rendus  de  la  Société  annexés  à la  Revue  russe  de 
psychiatrie. 

Signes  de  la  mort  par  immersion.  — Le  D’  H.  Schmidt  a étudié 
sur  des  animaux  les  lésions  du  sang  et  du  poumon  dans  la  mort  par 
immersion.  Dans  ces  derniers  temps,  Paltauf,  Carrara,  Placzek  ont 
montré  qu’une  partie  du  liquide  dans  lequel  a eu  lieu  l’immersion, 
pénètre  dans  le  cœur  gauche  et  plus  loin,  ce  qui  provoque  une  dilu- 
tion du  sang  surtout  accentuée  dans  le  cœur  gauche  et  facilement 
décelable  par  la  crvosco pie,  Carrara  et  Placzek  ont  trouvé  une  grande 
différence  dans  le  point  de  congélation  du  sang  provenant  du  cœur 
gauche  et  du  cœur  droit  lorsque  la  mort  a eu  lieu  par  l'immersion  et 
ils  considèrent  cette  différence  comme  un  signe  important  et  essentiel 
pour  reconnaître  la  mort  par  immersion.  — Les  recherches  person- 
nelles de  Schmidt  l’amènent  à conclure  que,  dans  la  mort  par  immer- 
sion, i!  y a,  sans  aucun  doute,  une  dilution  du  sang;  celte  dilution 
intéresse  les  deux  cavités  du  cœur,  mais  à un  degré  bien  plus  consi- 
dérable le  cœur  gauche,  par  suite  de  la  pénétration  du  sang  directe- 
ment du  poumon  gorgé  du  liquide.  La  différence  dans  Je  point  de  con- 
gélation du  sang  provenant  des  deux  cavités  du  cœur  est  surtout  pro- 
noncée immédiatement  après  la  mort  ; elle  diminue  dans  la  suite  et 
peut  être  encore  reconnue,  mais  peu  nettement,  le  quatrième  jour 
après  la  mort.  La  dilution  du  sang  ne  s’observe  jamais  chez  les  ani- 
maux immergés  dans  l’eau  après  leur  mort. 

Au  point  de  vue  pratique,  l’épreuve  cryosco pique  peut  donner,  dans 
les  cas  récents,  des  indices  extrêmement  précieux  pour  le  diagnostic 
médico-légal  de  la  mort  par  immersion.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  exa- 
gérer la  valeur  de  ce  procédé,  car  il  convient  de  rappeler  que 
les  résultats  ne  sont  frappants  que  les  deux  premiers  jours  après  la 
mort. 

En  étudiant  les  modifications  des  poumons  après  l’immersion,  l’au- 
teur a trouvé  que  le  liquide  renfermé  dans  le  poumon  après  l’immer- 
sion est  surtout  celui  dans  lequel  a eu  lieu  la  mort;  ce  liquide  pénè- 
tre dans  les  alvéoles  les  plus  fins,  de  même  que  dans  les  tissus  inters- 
titiels, par  suite  des  déchirures  partielles  des  parois  alvéolaires.  Le 
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liquide  remplit  principalement  les  alvéoles  situés  plus  profondément. 
Ceux  situés  sur  ies  bords  des  poumons  sont  généralement  distendus 
et  se  réunissent  en  espaces  en  chaînes  pur  suite  des  ruptures  de  leurs 
cloisons;  ils  ne-  contiennent  pas  de  liquide.  L’auteur  a trouvé  ces 
ruptures  des  alvéoles  sur  les  bords  des  poumons  dans  toutes  ses 
expériences  et  considère  ce  signe  comme  important  pour  reconnaître 
la  mort  par  immersion.  Ce  symptôme  est  facile  à constater  et.  serait, 
d’après  Fauteur,  beaucoup  plus  précieux  que  le  procédé  cryoscopiqus 
sujet  à tant  d’in  fluences  accidentelles.  (Aerztliche  Sachverstandigan- 
Zeitung,  n°  1,  -1904.) 

Influence  des  conditions  de  travail  et  de  la  vie  des  mères  dans  les 
usines  sur  la  mortalité  infantile.  — Ce  sujet  vient  d etre  étudié  par 
N. -N.  Pismenny  dans  le  Journal  de  la  Société  des  médecins  russes, 
fondée  en  mémoire  de  Pirogoff  (n“‘  1-2,  1904).  — L’auteur  a réuni 
beaucoup  de  matériaux  en  questionnant  les  femmes  mariées  pendant 
les  consultations  d’une  manufacture  textile.  Il  a réuni  ainsi  1785 
fiches  individuelles  expurgées  de  toutes  les  influences  accidentelles 
et  soigneusement  vérifiées  quant  à l’authenticité  des  renseignements 
donnés. 

M.  Pismenny,  en  se  basant  sur  ces  documents,  conclut  : 

1°  L’influence  du  travail  de  la  mère  sur  la  vitalité  des  enfants  s’ex- 
prime par  un  excédent  de  la  mortalité  infantile  au-dessous  de  un  mois 
dans  1,6  % de  tous  les  enfants  nés; 

2“  L’influence  de  la  vie  dans  l’enceinte  de  l’usine  s’exprime  par  un 
excédent  de  la  mortalité  infantile  au-dessous  de  trois  ans  dans  la  pro- 
portion de  3,4  Vo  ; 

3“  L’influence  de  l’abandon  desenfanls  sans  surveillance  maternelle 
et  sans  soin  provoque  une  augmentation  de  la  mortalité  infantile  au- 
dessous  de  trois  ans  dans  la  proportion  de  10, a %• 

En  additionnant  1 ,6  -J-  3, 4 — {—  1 0,5  = 15,5.  on  arrive  à ce  résultat 
que  sur  100  nouveau x-nés,  il  meurt,  dans  la  population  des  usines,  de 
15  à 16  enfants  en  plus  que  dans  la  population  rurale  toute  voisine. 
En  effet,  si  l’on  compare  la  mortalité  effective  des  enfants  au-dessous 
de  trois  ans  dans  les  milieux  des  paysans  et  des  ouvriers  d’usines,  on 
trouve  que  ces  chiffres  correspondent  à la  réalité  des  faits  : chez  les 
paysans,  la  mortalité  infantile  étant  38,3  % et  chez  les  ouvriers  d’usi- 
nes 53,9  %)  la  différence  de  15,6  °/0  correspond  à l’aggravation  de  la 
mortalité  infantile  par  les  trois  conditions  envisagées  ci-dessus.  En 
exprimant  ccs  13,5 — 15,6  % en  langage  ordinaire,  il  faut  admettre 
comme  démontrée  la  perte  de  chaque  sixième  enfant  au-dessousde  trois 
ans  par  suite  des  conditions  de  la  vie  industrielle. 
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SI  l’os  pause  se  que  coûtent  la  vie,  les  maladies,  la  mort  de  chaque 
sixième  eafnnt  sacrifié  ainsi,  par  ie  manque  de  soins,  on  sera  frappé 
par  celle  vérité  qu’on  pourrait  diminuer  de  plus  de  la  moitié  cette 
affreuse  situation  en  consacrant  seulement  le  centième,  peut-être  le 
millième  des  ressources  ainsi  gaspillées  à l’entretien  des  crèches- 
abris.  Pour  le  reste,  on  pourrait  conserver  pas  mal  de  vies  et  de  san- 
tés ce  répandant  les  notions  élémentaires  d’hygiène  de  la  mère  et  de 
reniant,  d’allaitement  maternel,  etc.  Ces  mesures  doivent  être  com- 
plétées par  d’autres  ayant  pour  but  de  permettre  aux  mères  de  vivre 
sans  travailler  pendant  les  quatre  à six  semaines  qui  précèdent  et  sui- 
vent l'accouchement.  ( Vraick  russe.  n°  20,  1904.) 

La  socialisation  de  la  médecine.  — M.  Julien  Marcuse  raconte 
l’histoire  de  la  première  tentative  d'incorporation  de  tous  les  méde- 
cins au  service  de  l’État  et  la  suppression  de  l’exercice  libre  de  la 
médecine.  Cette  tentative  aurait  eu  pour  théâtre  l’ancien  duché  de 
Nassau,  où  cette  réforme  aurait  été  introduite  par  un  édit  du 
•19  mars  1818.  Elle  n’a  pris  fin  que  le  -10  septembre  1867,  lorsque  le 
duché  de  Nassau  fut  incorporé  à la  Prusse  qui  a aboli  l’édit  de  1818. 
En  effet,  a partir  du  !"  avril  1818,  foutes  les  formes  d'administration 
médicales  furent  supprimées  et  tous  les  médecins  furent  mis  au  ser- 
vice de  l’État.  Chaque  district  médical  avait  les  fonctionnaires  sui- 
vants : un  conseiller  médical  { Medizinalrat ),  un  assistant  médical 
(Médicinal  assistent)  et  un  pharmacien.  En  outre,  les  localités  bal- 
néaires du  pays  eurent  leurs  médecins  d’État.  Les  normales  des  reve- 
nus des  médecins  furent  ainsi  fixées  : les  conseillers  médicaux  rece- 
vaient!.300  florins  par  an,  les  assistants  600  à 1 .000  florins,  et  cela 
de  telle  sorte  que  l’État  et  Ses  communes  devaient  donner  les  2/3  de 
cette  somme,  tandis  que  la  population  se  chargeait  du  1/3  restant,  en 
rémunérant  certains  services  des  médecins  suivant  une  taxe  déter- 
minée. 

La  population  était  di  visée  en  deux  classes  : gens  aisés  et  gens  peu 
aisés,  en  dehors  desquels  il  y avait  les  pauvres  qui  étaient  inscrits  sur 
des  registres  spéciaux  et  uni  jouissaient  de  l’assistanee  médicale  gra- 
tuite. Or,  la  taxe  a laquelle  nous  venons  de  faire  allusion  était  fixée  de 
la  manière  suivante  : une  première  consultation  dans  le  cabinet  du 
médecin  était  taxée  à B st  7 kreulzer  ; chaque  consultation  suivante, 
4 et  2 kreulzer.  Les  visites  des  médecins  à domicile,  sans  distinction 
du  district  et  de  porte  de  temps,  étaient  payées  : les  premières,  14  et 
7 kreulzer;  las  suivantes,  8 ai  4 kreutzer.  La  garde  de  nuit  était  rému- 
nérée 1 florin  30  kreulzer;  le  certificat  médical,  30  kreutzer;  l'accou- 
chement ou  l’opération  chirurgicale,  29  kreulzer.  - . 
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Dès  qu’il  avait  terminé  ses  études.  Se  médecin  entrait  au  service  de 
l’État,  mais  tout  d’abord  en  qualité  d’assistant  non  rétribué  (comme 
aujourd'hui  rormins  magistrats),  pour  avançai-  en  grade  peu  à peu, 
d'abord  a celui  d'assistant  rétribué,  enfin  de  conseiller.  La  fin  de  ia 
carrière  était  marquée  par  la  retraite.  De  celle  façon  la  réforme  s.  été 
réalisée  d’une  manière  complète.  Mais  au  bout  ds  quelque  temps  le 
mécontentement  éclata.  Les  raisons  de  ce  mécontentement  sont 
exposées  dans  des  publications  des  deux  contemporains  ue  la  réforme, 
lesD”  Vogier  et  Reuter.  Tout  d’abord,  on  se.  plaignit  bientôt  de  l’arbi- 
traire dont  on  usa  dans  l’interprétation  des  nouveaux  statuts  aussi 
bienque  dans  leur  application  en  pratique.  Puis  vinrent  les  questions 
d’hiérarchie  et  de  subordination  qui  créèrent  une  situation  intolérable. 
Enfin,  les  chiffres  misérables  de  la  taxe  donnèrent  lieu  a un  mécon- 
tentement général  des  médecins,  dont  la  position  était  considérée 
comme  « indigne  ».  les  abus  du  côté  du  public  aidant.  En  somme, 
cette  première  tentative  de  socialisation  de  la  médecine  pratique 
échoua,  car  les  nouveaux  statuts  cessèrent  peu  à peu  d’être  appliqués 
et  cela  longtemps  avant  leur  suppression  officielle  ( Wiener  klinisch 
therap.  Wochen 15  ruai  '1904.) 


La  crise  du  marché  de  s livres.  — La  crise  du  livre  est  depuis 
quelque  temps  l’objet  des  préoccupations  des  journalistes  qui  donnent 
à ce  sujet  force  détails  plus  ou  moins  authentiques.  D’après  leurs 
enquêtes,  c'est  en  France  qu'on  voit  paraître  le  plus  grand  nombre 
de  nouveaux  livres;  il  y aurait  un  livre  nouveau  par  an  par 
1.600  habitants.  Viennent  ensuite  dans  l’ordre  décroissant  i’Angie- 
terre,  la  Hollande,  le  Danemark,  la  Norvège,  la  Suède,  l’Allemagne, 
l’Autriche,  i’itaiie  et  ia  Russie.  Dans  ce  dernier  pays,  il  n’y  a qu'un 
livre  nouveau  par  10.000  habitants. 


Les  troupes  japonaises  en  Corée.  — D’après  Y American  Medi- 
cine,  les  troupes  japonaises  en  Corée  souffriraient  beaucoup  de  deux 
maladies  locales.  L’une  appelée  par  les  indigènes  « imbion  »,  présente 
quelque  chose  d’analogue  à la  fièvre  intermittente,  l’autre,  connue 
sous  le  nom  de  « souda  »,  et  non  étudiée  encore  par  ies  Européens 
provoque  une  sénilité  précoce,  s’accompagne  d’une  chute  des  dents, 
de  faiblesse  et  se  termine  parla  mort. 
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La  longévité  des  polytechniciens . — On  a de  tout  temps,  — et  bien 
avant  ies  modifies 'iûü3  apportées  aux  programmes  ces  dernières 
années,  — parié  du  surmenage  imposé  aux  élèves  de  nos  écoles 
militaires,  tant  pour  la  préparation  aux  examens  d’admission  que 
pour  ies  études  à suivre  pendant  les  années  de  séjour  dans  ces 
écoles. 

Tout  récemment,  à ia  Chambre  des  députés,  à propos  de  la  discus- 
sion de  l’article  23  du  projet  de  loi  sur  le  recrutement,. on  a invoqué 
ce  prétexte  pour  obliger  les  élèves  de  l’École  polytechnique  et  de 
l’Ecole  de  Saini-Cyr  à faire  d’abord  deux  années  de  service  au  régi- 
ment sous  couleur  de  les  reposer  par  un  exercice  salutaire. 

1!  était  pourtant  intéressant  de  rechercher  si  vraiment  les  polytech- 
niciens, en  particulier,  par  suite  du  travail  intellectuel  auquel  ils 
sont  soumis,  présentent  après  leur  sortie  de  l’École  une  mortalité 
supérieure  à celle  de  l’ensemble  des  Français  qui  ont  affaire  aux 
Compagnies  d’assurances  et  que  l’on  peut  regarder  comme  étant 
généralement  bien  portants...  C’est  le  travail  que  vient  de  faire  un 
savant  ingénieur,  examinateur  à l’École  polytechnique  et  mathémati- 
cien des  plus  distingués. 

En  étudiant  les  tableaux  graphiques  qui  représentent  le  nombre 
des  décédés  et  des  vivants,  par  promotion,  depuis  ia  fondation  de 
l’institution,  il  est  arrivé,  a la  suite  de  calculs  dont  nous  ne  pouvons 
évidemment  pas  donner  ici  ia  reproduction,  à deux  constatations  tout 
à fait  remarquables.  La  première,  c’est  que,  jusqu’à  l’âge  de  soixante- 
dix  ans,  la  mortalité  des  polytechniciens  est  à peu  près  la  même  et 
peut-être  un  peu  moindre  que  celle  des  assurés  français  ou  anglais. 
La  seconde,  c’est  qu’à  partir  de  soixante-dix  ans,  quand  presque  tous 
les  polytechniciens  se  reposent,  ils  ont  une  « tendance  marquée  à la 
longévité  ».  Et  le  fait  est  confirmé  par  la  comparaison  des  annuaires. 

Il  résulte  de  ce  savant  et  curieux  travail,  qui  sera  prochainement 
livré  à ia  publicité,  que  le  prétendu  surmenage  de  l’École  polytech- 
nique et  le  labeur  ininterrompu  ensuite  de  ses  anciens  élèves  ont 
des  conséquences  qui  semblent  plutôt  favorables  à ia  longévité.  Ces 
conclusions  inattendues  méritaient  d’étre  connues. 

(Le  Temps.) 
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A propos  de  la  mort  du  comte  de  Laubespin.  — Nous  sommes  aiies- 
demander  à M.  Girard,  directeur  du  Laboratoire  municipal,  ce  qu’il 
pense  de  l'empoisonnement  dont  aurait  été  victime  le  comte  de 

Laubespin. 

« ii  est  certain,  nous  a-t-ii  dit,  que  les  marchands  de  comestibles, 
emploient  toutes  sortes  d’acides  pour  assurer  la  conservation  de  leurs 
produits;  mais  c’est  la  première  fois  que  j’entends  parler  de  l’usage 
du  sublimé  comme  antiseptique  dans  l’alimentation.  Sans  recourir  a 
un  agent  aussi  dangereux,  les  marchands  ont  à leur  disposition  un 
grand  nombre  d’acides  : l’acide  borique,  les  fluorures  alcalins, l’acide 
salicylique,  les  acides  sulfureux,  les  sulfites,  etc.  Vous  voyez  qu’üs 
ont  le  choix. 

« La  cuisson  lorsqu’elle  est  complète,  peut  modifier  les  antisepti- 
ques et  les  rendre  moins  nuisibles.  Mais  tel  n’est  pas  le  cas  d’un 
canard  à la  roueunaise,  qui  n’est  presque  pas  cuit.  Comme  vous  le 
savez,  on  mange  le  sang  presque  cru  et,  sans  même  qu’il  contienne 
un  acide,  il  peut  être  très  nuisible,  car  il  renferme  des  ptomaïnes, 
qui  sont  les  poisons  cadavériques,  et  d'autres  germes  aussi  dont 
l’ingestion  peut  causer  les  plus  graves  accidents. 

« Nous  exerçons  une  surveillance  très  active  et  nous  déférons 
rigoureusement  au  parquet  tous  les  délinquants;  mais  on  n’en 
continue  pas  moins  à employer  des  antiseptiques  pour  la  conser- 
vation du  gibier  et  de  la  viande  de  boucherie.  Je  dois  vous  dire 
toutefois  que  nous  ne  croyons  pas  que  l’on  se  serve  du  sublimé.  » 

M.  Saint- Yves,  chef  de  division  chargé  du  service  des  halles  et 
marchés,  que  nous  avons  également  vu,  nous  a dit  : « Il  n’est  pas 
possible  que  les  manipulations  dont  on  parle  se  produisent  dans  les 
halles.  Nous  surveillons  là  les  choses  de  trop  près.  D’ailleurs  les 
gibiers  et  les  viandes  arrivent  toujours  très  frais  aux  balles.  Ces 
comestibles  sont  aussitôt  vendus  à des  détaillants  ou  transportés 
dans  les  marchés  de  quartier.  C’est  là  que  l’on  peuL  recourir  à l’emploi 
des  acides  pour  les  conserver.  Mais  je  ne  crois  pas  du  tout  à l’emploi 
du  sublimé.  » 

{Le  Temps.) 


Le  gendre  du  sultan  condamné.  — Kemel-Eddin-Pacha,  gendre 
du  sultan,  accusé  d'avoir  tenté  d’empoisonner  sa  femme,  o etc 
condamné  à quinze  ans  de  prison.  Le  médecin  Hakki-Chenasi,  incri- 
miné dans  cette  affaire,  a été  condamné  à cinq  ans  de  prison  et  exilé 

en  province. 
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IJ  affaire  Oiivo  à Milan.  — Depuis  quinze  jours,  l’affaire  Olivo 
surexcite  l’opinion  de  la  ville  tout  entière.  L’intérêt  s’accroît  après 
chaque  séance  de  ia  Goar  d'assises,  et  une  énorme  foule  avide 
d’émotions,  dans  laquelle  les  femmes  sont  nombreuses,  se  rue  vers  le 
palais  de  Justice  pour  se  procurer  une  place  dans  la  salle  des  séances. 

Olivo  était  ua  employé  de  commerce  d’une  haute  éducation.  Poète, 
mathématicien,  il  était  également  versé  dans  la  connaissance 
des  langues  et  des  littératures  anglaise  française  et  allemande, 
Malheureusement  pour  lui,  il  avait  épousé  une  servante  vulgaire 
et  d’une  conduite  immorale. 

Des  querelles  perpétuelles  éclataient  entre  les  deux  époux,  dues  à 
leur  incompatibilité  d’humeur,  et,  une  nuit  où  ia  discussion  avait  élé 
plus  violente  que  jamais,  Olivo  tua  sa  femme.  Alors,  pour  faire  dispa- 
raître les  traces  de  son  crime,  il  découpa  le  cadavre  en  un  tas  de 
petits  morceaux  qu’il  entassa  dans  une  malle,  et  il  partit  pour  Gênes, 
où  il  jeta  à ia  mer  le  funèbre  colis. 

Découvert,  il  avoua  son  crime.  Pendant,  toute  la  durée  du  procès,  il 
donna  des  signes  non  équivoques  de  dérangement  cérébral  et  il  pro- 
voqua un  vif  intérêt  dans  le  monde  des  aliénistes. 

Olivo  a été  acquitté  aujourd’hui.  Le  jury  a reconnu  que  l’homicide 
n’avait  pas  été  commis  intentionnellement,  et  que  la  dissection  qui 
l’avait  suivie  avait  été  accomplie  dans  un  état  de  demi-inconscience. 
Le  verdict  a été  accueilli,  par  les  applaudissements  du  public. 


Empoisonnement  par  les  tomates.  — M.  le  Dr  Paradis  signale 
dans  le  Lyon  médical,  deux  cas  où  des  familles  furent  atteintes 
d’enpoisonuemenl  alimentaire  causé  par  des  tomates  à peine  mûres. 
Les  malades  accusaient  des  coliques  très  violentes  et  une  diarrhée 
abondante.  Tous  présentaient  de  la  dilatation  des  pupilles. 

« La  tomate  ( iycopersicum  solarium)  est  une  solanée,  et  peut-être 
n’est-il  pas  illogique  de  rapprocher  ces  cas  d’intoxication  de  ceux  dus 
aux  pommes  de  terre  vertes  ou  avariées.  » 


Le  Gérant  : A.  STORCR. 

Lygpï.  — lmp.  À.  Storck  et  Cîc.  6,  rue  de  la  Méditerranée. 
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MOUVEMENT  DE  LA  CRIMINALITÉ 
DANS  LES  DIFFÉRENTES  RÉGIONS  DE  LA  FRANCE 

EN  1879-1901 

Par  E.  T.iB.w-vsKY 


I 

Des  travaux  récents  faits  par  les  auteurs  les  plus  compétents 
et  les  plus  renommés  (à  ne  mentionner  que  MM.  Tarde,  Yver- 
nès,  J.  Signorel,  L.  Rivière)  ont  été  consacrés  à l’étude  de  la 
marche  des  crimes  en  France  et  si  néanmoins  je  prends  la  har- 
diesse, après  ces  explorateurs  illustres,  de  présenter  au  publie 
français  mon  essai  concernant  le  même  sujet,  c’est  que  je  n’ai 
pour  but  que  de  donner  quelques  renseignements  complémen- 
taires en  eux-mêmes,  mais  pouvant  éclaircir  quelques  détails 
de  la  question.  Cette  question,  mouvement  de  la  criminalité, 
est  si  grave,  présente  un  si  grand  intérêt  aux  yeux  du  public 
et  des  hommes  de  science  que  tout  travail,  pour  sommaire  et 
peu  développé  qu’il  soit,  s’il  contient  seulement  quelques  don- 
nées nouvelles,  peut  toujours  être  de  quelque  utilité. 

Quand  on  étudie  attentivement  la  marche  de  la  criminalité 
dans  un  pays  étendu,  contenant  plusieurs  millions  d’habitants, 
comme  la  France,  l’Allemagne,  etc.,  on  remarque  facilement 
que  cette  marche  est  loin  d’être  identique  ou  même  analogue 
dans 'les  différentes  régions  du  pays.  Si  le  nombre  des  affaires 
pénales  (ou  des  accusés)  augmente  à proportion  par  exemple  de 
15  p.  100  en  dix  années,  nous  trouverons  certainement  des  pro- 
vinces, départements  ou  autres  unités  territoriales,  où  ce  nom- 
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bre  augmente  dans  une  proportion  plus  forte,  d’autres  où  l'ae- 
ûrcissenaacÉ  est  voisin  ou  inférieur  au  chiffre  moyen,  d’autres 
enfin  où  il  n’y  a pas  d’augmentation  du  tout,  où  même  il  y a 
diminution  du  nombre  des  crimes.  Ces  variations  territoriales, 
nous  devons  le  dire  sur-le-champ,  nous  semblent  présenter  le 
plus  grand  intérêt  aux  yeux  du  criminologue  ou  de  tout  autre 
homme  de  science,  étudiant  les  problèmes  de  la  statistique  cri- 
minelle. En  démographie,  nous  le  savons,  les  variations  du 
taux  de  l'accroissement  (ou  de  la  diminution)  de  la  population 
dans  les  diverses  régions  du  pays  sont  l’objet  des  plus  minu- 
tieuses recherches  et  des  plus  intéressantes  études.  Une  peut  en 
être  autrement  en  criminalité.  Mais,  en  règle  générale,  ces  varia- 
tions du  mouvement  de  la  criminalité  dans  les  différentes  parties 
d'un  même  Etat  ont  été  peu  considérées  jusqu’à  présent.  Quand 
on  nous  parie  de  la  marche  de  la  criminalité  en  France,  en 
Angleterre,  etc.,  presque  toujours  on  n’a  en  vue  que  les  chiffres 
exprimant  les  totaux  généraux  pour  tout  le  pays,  sans  faire 
grande  attention  aux  départements,  comtés,  etc.,  où  le  mouve- 
ment de  la  criminalité  peut  être  inverse  à celui  que  nous  don: 
nent  les  nombres  généraux,  où  toutes  ces  variations  particu- 
lières disparaissent  confondues  en  une  seule  masse  indistincte. 

En  examinant  ces  chiffres  généraux,  on  nous  parle  de  l’in- 
fluence des  différents  facteurs  sociaux,  de.  la  législation  pénale, 
du  prix  des  denrées,  des  récoltes,  des  crises  économiques,  etc., 
et  on  ne  se  rend  pas  bien  compte,  à quelques  exceptions  près, 
que  tous  ces  facteurs  n’ont  qu’un  rayon  d’action  limité,  se 
faisant  jour  dans  plusieurs  régions,  mais  faisant  défaut  ou 
paralysés  par  d'autres  causes  dans  d’autres.  Il  est  fort  rare  qu'un 
facteur  social,  législation,  crises  économiques  ou  tel  autre,  ait 
une  valeur  égale  pour  toutes  les  parties  d’un  État  ayant  une 
étendue  considérable  ; il  est  même  probable  qu’un  pareil  cas 
n’arrive  jamais.  Il  y a toujours  des  différences,  des  atténuations, 
des  digressions  telles  que  le  terme  moyen  n’est  qu’une  expres- 
sion arithmétique,  ne  correspondant  qu’à  une  partie  de  la  réa- 
lité. Il  est  vrai  que  c’est  la  partie  la  plus  grande,  puisqu’elle 
éclipse,  fait  disparaître  à nos  yeux  les  parties  restées  en  minorité, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  l’existence  de  ces  minorités  : elles 
persistent  dans  leur  individualité  et,  un  jour,  si  les  eircons- 
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tances  leur  sont  favorables,  à leur  tour,  elles  formeront  une 
majorité  qui  éclipsera  les  triomphateurs  d'aujourd'hui. 

Pour  revenir  à la  France,  il  faut  dire  tout  de  suite  que  la  marche 
.de  la  criminalité  y est  fort  différente  dans  ses  quatre-vingt-six 
départements.  II  y a des  départements  où  le  nombre  des 
prévenus  (nous  avons  en  vue  la  période  1880-1901)  augmente, 
il  y en  a d’autres  plus  nombreux)  où  il  diminue.  Les  différences 
en  plus  ou  en  moins  sont  très  marquées,  elles  atteignent 
50  p.  100  et  au  delà.  Le  problème  se  complique  encore  par  le 
mouvement  inverse  de  la  criminalité  apparente  (nombre  des 
prévenus  et  des  affaires  jugées)  et  de  la  criminalitéimpoursuivie 
[affaires  laissées  sans  suite,  parce  que  les  auteurs  sont  restés 
inconnus,  etc.).  Ce  fait  a été  fort  bien  mis  en  évidence  par 
M.  Tarde,  dont  les  études  criminologiques  sont  le  modèle  même 
de  l’analyse  pénétrante  des  faits  et  en  même  temps  de  la  syn- 
thèse philosophique,  de  la  largeur  du  coup  d’œil  d’ensemble. 
L’étude  approfondie  des  détails  de  ce  double  mouvement  de  la 
criminalité  confirme  toutes  les  assertions  de  M.  Tarde-  Ce  fait 
est  d’autant  plus  intéressant  qu’on  ne  peut  bien  l’étudier  qu’en 
France,  la  statistique  pénale  des  autres  pays  (à  part  Tltalie)  ne 
distinguant  pas  les  différentes  catégories  des  affaires  impour- 
suivies.  Mais  d’abord,  examinons  le  mouvement  de  la  crimina- 
lité apparente  dans  les  divers  départements. 

Nous  avons  pris  comme  terme  de  comparaison  les  deux 
périodes  triennales  de  1879-1881  et  de  1899-1901,  séparées  par 
un  intervalle  de  vingt  années.  Pour  ne  point  se  perdre  dans  le 
fouillis  contradictoire  que  nous  présentent  ces  quatre-vingt- 
six  départements,  nous  les  avons  répartis  en  cinq  groupes  bien 
distincts,  d’après  leur  caractère  économique  et  professionnel. 
Tout  d’abord,  nous  avons  séparé  des  autres  départements  celui 
de  la  Seine  (Paris),  formant  un  monde  à part,  une  ville  im- 
mense nullement  à confondre  avec  la  population  des  campa- 
gnes ou  même  des  villes  moindres.  En  second  lieu,  viennent 
les  départements  industriels,  quatorze  en  nombre,  situés  pres- 
que tous  au  nord-est  de  la  France.  Nous  les  nommons  indus- 
triels, parce  que  la  population  industrielle  (d’après  le  recense- 
ment de  1896'  y est  plus  nombreuse  que  la  population  agricole. 
Ce  sont  les  départements  du  Nord,  Pas-de-Calais,  Somme, 
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Seine-Inférieure,  Oise,  Seine-et-Oise,  Aisne,  Ardennes, 
Marne,  Aube,  Meurthe-et-Moseile,  Vosges,  Loire,  ■ Rhône. 
Dans  la  plupart  de  ces  départements,  îa  population  urbaine  est 
plus  nombreuse  que  la  population  rurale  ; en  général,  on  peut 
dire  que  c'est  la  région  la  plus  riche  et  la  plus  éclairée  de  la 
France.  Le  troisième  est  formé  par  huit  départements  méridio- 
naux, la  plupart  situés  au  bord  de  la  Méditerranée  : Alpes- 
Maritimes,  Var,  Bouches-du-Rhône,  Vaucluse,  Gard,  Hérault, 
Haute-Garonne,  Gironde.  Ce  ne  sont  pas  des  départements 
industriels  comme  ceux  du  nord-est  . mais  toutefois  la  popula- 
tion rurale  y est  en  minorité;  ces  départements  entourent 
de  grandes  villes  (maritimes  (1),  dont  la  vie  exerce  une  grande 
influence  sur  toute  cette  région,  et  forment  un  groupe  à 
part  ayant  ses  traits  caractéristiques  (par  exemple  l'immigra- 
tion considérable  des  Italiens).  Le  quatrième  groupe,  le  plus 
nombreux,  forme  trente-quatre  départements  ayant  en  général 
un  caractère  mixte,  un  groupe  de  transition  entre  les  régions 
industrielles-et  urbaines,  et  le  pays  agricole  par  excellence. 
Nous  avons  nommé  ce  groupe  semi-agricole.  Ce  sont  les  dépar- 
tements suivants  : Calvados,  Eure,  Eure-et-Loir,  Orne,  Sar- 
the,  Mayenne.  Loire-Inférieure,  Maine-et-Loire,  Indre-et- 
Loire,  Loir-et-Cher,  Loiret,  Seine-et- Marne,  Yonne,  Côte- 
d’Or,  Haute-Marne,  Meuse,  Haute-Saône,  Doubs,  Jura, 
Saône-et-Loire,  Nièvre,  Allier,  Cher,  Indre,  Vienne,  Haute- 
Vienne,  Haute-Loire,  A.rdëche,  Drôme,  Isère,  Pyrénées-’ 
Orientales,  Tarn,  Tarn-et-Garonne,  Basses-Pyrénées.  On  peut 
dire  en  général  que  c’est  le  bassin  de  la  Loire  et  de  ses  affluents 
qui  forme  le  noyau  de  ce  groupe,  les  départements  des  autres 
bassins  sont  peu  nombreux.  Enfin,  le  cinquième  et  dernier 
groupe — c’est  la  région  exclusivement  agricole  — vingt-neuf 
départements  où  les  agriculteurs  sont  au  moins  trois  fois  plus 
nombreux  que  les  industriels;  la  population  rurale  y est  de 
trois  à cinq  fois  plus  nombreuse  que  celle  des  villes.  C'est 
en  générai  la  partie  la  plus  pauvre  et  la  plus  arriérée  de 
la  France,  les  départements  suivants  : Finistère,  Morbihan,. 
Côtes-du-Nord,  Ille-et-Vilaine,  Manche,  Vendée,  Deux-Sèvres, 
Charente  et  Charente-Inférieure,  Dordogne,  Corrèze,.  Creuse, 

(-1)  Slce.  Toulon,  Marseille.  Celle,  Bordeaux,  Toulouse. 
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Puy-de-Dôme,  Cantal,  Lozère,  Aveyron,  Lot,  Lot-et-Garonne-, 
Landes,  Gers,  Hautes  Pyrénées,  Ariège,  Aude,  Ain,  Savoie, 
Haute-Savoie,  Basses-Alpes,  Hautes-Alpes,  Corse.  En  somme, 
c'est  l’ouest,  le  sud-ouest,  en  partie  le  centre  et  le  sud-est  de 
la  France  ; ces  régions  4B  et  5è  ne  sont  pas  nettement  sépa- 
rées l’une  de  l’autre  sur  plusieurs  points,  et  il  n’y  a entre  elles 
qu’une  différence  de  degré  souvent  peu  sensible.  Ceci  dit. 
examinons  la  criminalitéjtp parente  de  ces  régions  dans  ces 
vingt  dernières  années. 

Nous  nous  bornerons  aux  chiffres  des  prévenus  aux  tribunaux 
correctionnels  : le  nombre  des  accusés  aux  assises  est  relative- 
ment trop  petit  pour  attirer  notre  attention  qui  n’en  serait  que 
troublée  et  détournée  de  la  grande  masse  des  délits,  trente  ou 
quarante  fois  plus  nombreux  que  les  crimes.  Si  les  crimes  ont 
une  gravité  qui  attire  l’imagination,  leur  mouvement  a été 
déjà  suffisamment  étudié  par  d’autres  auteurs  avec  la  plus  gran- 
de ingéniosité;  nous  n’avons  qu’à  mentionner  les  travaux  de 
M.  Tarde.  Voici  donc  les  chiffres  des  prévenus  pour  tous  les 
délits.  En  moyenne  pour  lapériode  triennale  de  1879-1881  il  ya 
eu  en  France  201.917  prévenus  par  aD.  En  1899-1901,  ce  nombre 
s’est  élevé  un  peu:  206.221  prévenus.  Comme  la  population 
s’est  accrue  dans  une  proportion  un  peu  plus  forte,  il  n'y  a pas 
eu  d’accroissement  réel,  mais  bien  une  légère  diminution.  Voici 
comment  ces  chiffres  se  répartissaient  dans  les  régions  que 
nous  avons  indiquées  ci-dessus: 

NOMBRE  DES  PRÉVENUS 

RÉGIONS  absolus  pou»  -00.000  i!.\nirAKTS 


1 879-8 1 

1899-1901 

1879-81 

■5899-!  SOI 

Seine  (Paris) 

2I>  .451 

23.409 

009 

038 

14  dép.  industriels.  . , 

33.914 

63  493 

C34 

086 

8 dép.  méridionaux.  . 

23.379 

24.406 

087 

047 

34  dép.  demi-agricoles  . 

ai>.  553 

54.228 

445 

440 

29  dép.  agricoles.  . . . 

43.420 

40 . 085 

416 

402 

France  

201 .9)7 

200.22! 

336 

s 29 

Ces  chiffres  nous  font  déjà  bien  voir  la  diversité  dans  la  mar- 
che de  la  criminalité  des  différentes  régions.  Il  y a eu  un  recul 
considérable  à Paris  : le  chiffre  proportionnel  a diminué  de  près 
d'un  tiers  au  cours  des  vingt  dernières  années.  Le  taux  delà  cri- 
minalité (ou  plutôt  de  la  délictuosité,  selon  l’expression  de 
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M.  Tarde)  àParisil  y a vingt  ans  excédait  de  beaucoup  le  niveau 
de  tous  les  autres  groupes  départementaux  ; à présent  il  est  des- 
cendu au-dessous  de  la  moyenne  pour  les  22  départements  in- 
dustriels et  urbains.  Par  contre,  la  criminalité  a augmenté 
dans  la  région  industrielle  (14  départements)  en  chiffres  absolus 
et  proportionnels.  Elle  est  restée  à peu  près  stationnaire  dans 
la  vaste  région  demi-agricole  (le  chiffre  absolu  a un  peu  décru, 
mais  ia  population  correspondante  a diminué  davantage),  s’est 
abaissée  un  peu  dans  les  29  départements  agricoles  et  les  8 dé- 
partements méridionaux;  dans  ce  dernier  cas  Sa  diminution  n'a 
porté  que  sur  le  nombre  proportionnel,  le  chiffre  réel  des  pré- 
venus a augmenté,  mais  la  population  des  départements  médi- 
terranéens croit  hors  de  proportion  avec  le  reste  de  ia  France. 

A n’en  croire  qus  ces  chiffres,  ce  serait  donc  la  région  in- 
dustrielle seule  (14  départements)  dont  la  criminalité  ait  aug- 
menté dans  le  dernier  quart  du  xixs  siècle,  dans  toutes  les 
autres  parties  de  ia  France  le  nombre  de  prévenus  aurait  décru. 
Or,  ce  serait  là  une  conclusion  hâtive  et  en  partie  erronée.  Ici 
encore  nous  sommes  trahis  par  l'apparence  trompeuse  des  chif- 
fres moyens.  Dans  chaque  groupe  de  départements  il  se  trouve 
des  courants  opposés,  les  uns  élevant  la  criminalité,  les  autres 
l'abaissant.  Si  nous  examinons  le  mouvement  de  la  criminali- 
té par  département  séparé,  nous  trouverons  bien  certaines  ré- 
gions ou  foyers  de  hausse  ou  de  baisse,  mais  ce  ne  sont  pas 
précisément  celles  qui  nous  sont  tracées  par  les  conditions 
économiques  de  la  population.  Le  facteur  économique,  n’en  dé- 
plaise aux  marxistes  d’ancienne  ou  de  vieille  école,  n’est  pas 
le  seul  qui  détermine  le  mouvement  de  ia  criminalité. 

Prenons  d’abord  iss  départements  où  le  nombre  des  prévenus 
a augmenté  le  plus  (plus  de  30  0/0  en  vingt  ans  en  tenant 
compte  du  mouvement  de  la  population);  ce  sont:  Pas-de-Calais, 
Calvados,  Sarthe,  Indre,  Haute- Loire,  Aude.  A vrai  dire,  ce 
ne  sont  pas  ces  noms-là  que  nous  attendions  et  nous  en  restons 
interdit.  Passe  encore  pour  le  Pas-de-Calais,  c’est  un  départe- 
ment industriel,  mais  les  autres,  Aude,  Haute-Loire  et  Indre 
surtout,  ce  sont  des  départements  agricoles,  sans  grands  centres 
manufacturiersniurbains.Ce  serait  donc  plutôt  dans  lesré- 
gions  agricoles  que  la  criminalité  augmenterait  le  plus  fort. 
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Prenons  encore  7 départements  avec  accroissement  proportion- 
nel des  prévenus  de  20  à 30  p.  100  : Nord,  Seine-Inférieure,  Kura. 
Manche.  Haute- Vienne.  Corse,  Meurthe-et-Moselle,  c'est-ù-d;--.; 
trois  départements  industriels,  deux  demi-agricoles. deux  agri- 
coles  Prenons  encore  12  départements  où  le  nombre  des 

prévenus  a diminué  de  plus  de  20  p.  100  : Seine,  Seine-et-Marne. 
Bouches-du-Rhône,  Hautes- Alpes.  Haute-Marne.  Ce  groupe 
pourrait  avoir  encore  une  certaine  homogénéité:  dix  ou  douze 
départements  sont  agricoles  ou  demi-agricoles,  de  leur  nom- 
bre des  départements  fort  arriérés  et  peu  développés  comme 
Lozère,  Aveyron.  Creuze  ou  Corrèze.  C’est  donc  la  région  agri- 
cole où  la  criminalité  est  en  décroissance  le  plus  prononcée 

Mais  cette  belle  homogénéité  est  rompue  par  deux  départe- 
ments, — Seine  et  Bouches-du-Rhône.  — autrement  Paris  et 
Marseille,  où  la  criminalité  diminue  aussi,  de  même  qu'en  Lo- 
zère ou  Aveyron.  C’est  déconcertant,  parce  qu'il  est  difficile 
de  comprendre  quelles  sont  les  causes  qui  ont  amené  un  ré- 
sultat analogue  dans  des  milieux  si  différents,  alors  que  les 
milieux  plus  homogènes  nous  montrent  des  résultats  différents. 
Nous  voyons  bien  sur  la  carte  deFrance  deux  ou  trois  foyers  de 
hausse  de  la  criminalité:  c’est  la  région  Nord,  située  au  bord 
delà  Manche,  de  Dunkerque  à Cherbourg,  autrement  les  an- 
ciennes provinces  de  Flandre,  Artois,  Picardie  et  Normandie. 
C’est  une  région  industrielle  pour  la  plus  grande  part,  mais 
les  centres  isolés  de  hausse  criminelle  se  rencontrent  un  peu 
partout,  au  milieu  même  des  régions  de  baisse,  de  sorte  que 
le  cartogramme  de  la  France,  que  nous  avons  dresséà  ce  pro- 
pos, a l’air  d’un  vrai  damier,  où  le  rouge  (hausse  ds  crimina- 
lité! alterne  avec  le  vert  (baisse!  (1). 

Pour  se  faire  une  idée  plus  complète  et  plus  exacte  du 
mouvement  de  la  criminalité  il  ne  suffit  pas  d’en  examiner  1rs 
chiffres  généraux,  il  faut  tenir  compte  des  différents  groupes 
de  délits,  qui  eux  aussi  ont  souvent  une  marche  inverse  les 
uns  aux  autres.  Commençons  par  le  délit  le  plus  nombreux.  A 
vol.  Ce  délit  est  en  voie  de  décroissance  en  France,  comme 
dans  la  .plupart  des  pays  européens  (si  l’on  n'examine  que  ia  cri- 

(1)  Du  iioimovv  ùi-s  SG  départements.  4$  ont  une  criimnani.-  moindre  er,  'Z'.-.'- 
1901  qu’en  ISTtMs'i-i  : dans  2 déparleuients  le  nombre  des.  înévinus  est.  va* le  dh- 
tioimaire;  dans  ‘-V\  départements  ce  nombre  a augmenté. 
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mmalité  apparente).  En  moyenne  pour  1879-1881  ont  été  pré-s 
venues  pour  vol  43.897  personnes,  en  1899-1901  le  chiffre  est 
moindre  : 42.734  prévenus.  Mais  cette  diminution  n’a  pas  été 
uniforme  ni  générale  par  groupe  de  départements  comme 
nous  rapprennent  les  chiffres  suivants: 

SOMBRE  DES  PRÉVENUS  POLIR  VOLS  SIMPLES 
RÉGIONS  absolu  pour  f 00.000  habitants 


187-3-81 

1899-1901 

1879-81 

1899-1901 

Seine  - . 

5 460 

6,082 

195 

166 

Dsp.  industriels .... 

13.856 

14.481 

163 

156 

— méridionaux  . . . 

4.673 

5 . 516 

131 

146 

— demi-agricoles . . 

i 1 . 829 

10.142 

• 95 

84 

— agricoles.  .... 

8.079 

6.513 

77 

64 

France  

43.897 

42.734  • 

116 

110 

C'est  à Paris  que  le  nombre  proportionnel  des  prévenus  pour 
vol  a diminué  le  plus  (le  chiffre  absolu  s’est  accru  un  peu,  mais 
l’augmentation  de  la  population  a été  bien  plus  forte).  Dans 
trois  groupes  départementaux  la  diminution  du  nombre  pro- 
portionnel est  peu  sensible,  les  chiffres  absolus  augmentent  ou 
diminuent  dans  un  certain  rapport  avec  le  mouvement  de  la 
population.  Dans  les  huit  départements  urbains  du  sud  il  y a 
eu  augmentasion  des  vols  en  nombre  absolu  et  proportionnel. 

Nous  voyons  une  forte  augmentation  des  vols  dans  huit 
départements  : Manche,  Calvados,  Sarthe,  Charente-Inférieure, 
Cantal,  Gard,  Vaucluse 'et  Vosges.  Une  augmentation  moins 
sensible  existe  dans  encore  dix  ou  douze  départements,  mais 
le  plus  grandi nombre  (50  ou  55  départements)  offre  le  tableau 
d'une  décroissance  considérable  de  ce  délit,  au  moins  dans 
sa  forme  apparente,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  le  nombre 
réel  des  vois  (poursuivis  et  impoursuivis)  diminue  en  France. 
Nous  en  reparlerons  tantôt.  A présent  il  nous  suffit  de  noter 
que  le  nombre  des  prévenus  pour  vol  décroit  dans  la  plus 
grande  partie  de-  la  France,  à l'exception  du  littoral  delà 
Méditerranée,  de  la  Normandie  et  de  quelques  autres  départe- 
ments isolés. 

Tout  autre  est- le  mouvement  (des  attentats  contre  les  per- 
sonnes, des  "coups  et  blessures  notamment,  qui  sont  le  délit  le 
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plus  répandu  contre  les  personnes.  Leur  nombre  va  sans  cesse 
en  croissant,  comme  cela  a été  déjà  plusieurs  fois  remarqué, 
non  seulement  en  France,  mais  presque  partout  en  Europe. 
Voici  les  chiffres  que  nous  avons  sur  ce  délit: 

NOM3ÜE  L'ES  PRÉVENUS  POUR. COUPS  ET  BLESSURES 

MOYENNE  ANNUELLE  POUR  1 00,000  HABITANTS 
i 879-81  1899-1901  1879-81  1899-1001 


Seine  

2 064 

2. -176 

74 

Région  industrielle . . 

8.365 

12.828 

98 

139 

— méridionale.  . 

2.047 

3.397 

60 

90 

— demi-agricole . 

7 .127 

10.162 

o7 

84 

— agricole.  . . . 

5.216 

7.3*0 

30 

72 

France 

24.819 

35.903 

66 

93 

Le  chiffre  moyen  annuel  a grandi  de  près  de  la  moitié  dans 
lajplupart  des  départements  ; la  hausse  du  nombre  proportion- 
nel a été  fort  rapide,  elle  aussi,  presque  partout-,  mais  Paris 
présente  toutefois  une  exception  remarquable  ; le  nombre  pro- 
portionnel des  coups  et  blessures  n’y  a pas  grossi  comme 
ailleurs  en  France,  mais  a considérablement  fléchi.  Ce  fait  est 
des  plus  significatifs  : il  montre  que  les  lésions  personnelles 
n’augmentent  pas,  en  règle  générale,  dans  les  centres  urbains 
et  que  leur  accroissement  n’est  pas  lié  indissolublement  au 
progrès  de  la  civilisation  contemporaine,  ni  méme  aux  progrès 
de  l’alcoolisme.  Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  une  carte^de 
France  où  est  figuré  le  mouvement  des  coups  et  blessures, 
nous  constatons,  non  sans  surprise,  que  ce’n’est  pas  dans  iss 
régions  industrielles  et  populeuses  que  les  lésions  personnelles 
ont  le  plus  augmenté.  Ce  sont  plutôt  des ‘localités  assez  retirées 
et  arriérées.  Le  nombre  des  prévenus  pour  coups  a ‘doublé 
malgré  la  diminution  de  la  ^population  dans  les  départements 
suivants  : Manche,  Lot-et-Garonne,  Gers,  Aude,  Vaucluse. 
Drôme,  Vossres.  L’augmentation  a été  encore  très  forte’ ;de 
75  à 100  p.  lGÛ  en  tenant 'compte  du  mouvement  de  lajpopu- 
lation)  en  Calvados.  Charente,  Gironde.  Isère.  Haute-Loire, 
Rhône,  Meurthe-et-Moselle.  Les  départements  industriels  et 
populeux  de  la  France  septentrionale  (Nord.  Pas-de-Calais. 
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Somme,  Seine-Inférieure,  etc.),  qui  montrent  en  générai  une 
hausse  de  criminalité  en  fait  de  coups  et  blessures,  n'ont 
qu'un  accroissement  inférieur  à la  moyenne. 'Il  y a eu  dimi- 
nution du  nombre  des  prévenus  dans  les  départements  de 
Maine-et-Loire,  Mayenne,  Orne,  Eure-et-Loir.  Loiret,  Marne, 
Haute-Marne.  Lozère.  Lot,  Tarn-et-Garonne.  En  tout  dix 
départements  en  opposition  ouverte  avec  le  reste  de  la  Francé 
quant  au  mouvement  des  coups  et  blessures.  Quant  à leur 
caractère,  on  ns  peut  rien  en  tirer  de  concluant,  surtout  si  on 
y ajoute  ceux  où  l'augmentation  est  nulle  par  rapport  à la 
population,  tels  que  : Seine,  Seine-et-Oise,  Bouches-du-Rhône. 
C’est  là  un  pêle-mêle  des  départements  urbains  et  industriels 
avec  les  plus  agricoles  et  les  plus  arriérés  (comme  la  Lozère, 
par  exemple).  Hélas  ! la  vie  d’un  peuple  est  complexe,  inextri- 
cable même  : à grand’peine  nous  en  tirons  quelques  inductions 
qui  semblent  répondre  à nos  exigences  de  logiqueet  de  système, 
mais  nous  ne  pouvons  jamais  être  bien  sûrs  que  nos  observa- 
tions soient  bien  justes  ni  qu’elles  ne  seront  bientôt  démenties 
par  des  faits  nouveaux,  que  nous  n’avons  pas  remarqués... 

Un  fait  est  pourtant  indéniable,  c’est  que  le  nombre  des 
prévenus  pour  vol  diminue  et  les  coups  et  blessures  augmentent, 
de  sorte  que  ceux-ci  tendent  a éliminer  celui-là.  -En  effet,  en 
1878-1881,  le  nombre  des  prévenus  pour  vol  surpassait  celui  des 
prévenus  pour  coups  et  blessures  dans  presque  toute  la  France, 
à l’exception  de  quatre  départements  seulement  : Indre,- 
Lozère,  Haute-Savoie  et  Corse,  où  les  prévenus  pour  coups  et 
blessures  étaient  plus  nombreux.  Dans  vingt-quatre  départe- 
ments, le  vol  était  deux  fois  aussi  nombreux  que  les  coups  et 
blessures,  dans  quatre  (Rhône,  Drôme,  Gers,  Lot-et-Garonne) 
même  quatre  fois.  En  1899-1901  tout  est  changé  : c’est  une  vic- 
toire brillante  des  querelleurs  remportée  sur  les  voleurs  ! Dans 
trente-neuf  départements,  au  lieu  de  quatre,  leur  nombre  est 
supérieur  à celui  des  prévenus  pourvoi;  dans  trois  départe- 
ments les  chiffres  sont  à peu  près  égaux;  les  voleurs  ont  là 
majorité  dans  quarante-quatre  départements  (au  lieu  de  quatre- 
vingt- deux  en  1879-1881).  Les  deux  armées  à présent  sont  à peu 
près  en  forces  égaies,  mais  l’une  perd  ses  forces,  fond  comme 
la  neige  sous  le  soleil,  et  l’autre  grandit  dans  la  même  mesure. 
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Le  nombre  des  querelleurs  à présent  n’est  surpassé  deux  fois 
par  les  voleurs  que  dans  trois  départements  {Bouches-du- 
Rhône.  Seine,  Seine-Inférieure),  tous  les  trois  urbains  et  popu- 
leux ; les  batailleurs,  de  leur  côté  ont  quatre  départements  où 
ils  sont  deux  fois  supérieurs  en  nombre  aux  larrons  : Haute- 
Savoie.  Lozère,  Ariège,  Corse,  tous  les  quatre  agricoles, 
arriérés  et  peu  peuplés.  L'augmentation  des  coups  et  bles- 
sures a donc  été  la  plus  marquée  dans  ces  régions  réfractaires 
à la  civilisation  urbaine  ; l’ancienne  béte  humaine,  sous  la  cra- 
vache de  l'alcoolisme  et  de  l’agitation  ‘éloignés  des  villes  et 
fabriques  s’est  levée  frémissante,  se  souvenant  peut-être  des 
beaux  jours  d’antan,  mais  dans  les  centres  de  la  vie  urbaine  et 
industrielle  elle  est  bien  domptée  et  soumise,  elle  ne  se 
réveille  plus  malgré  les  excitations  factices  et  passagères  d'un 
milieu  agité  et  traversé  de  courants  opposés. 

Chose  plus  remarquable  encore  et  qui  prouve  bien  l’influence 
pacificatrice  de  notre  civilisation  contemporaine,  c’est  l’état 
stationnaire  de  la  rébellion  et  des  outrages  aux  fonctionnaires, 
bien  que  ces  délits-ià  soeint  alliés  aux  coups  et  blessures  et, 
comme  eux,  soient  causés  en  grande  partie  par  les  abus  de  l’al- 
coolisme, mais  aussi  sans  doute-  par  l’agitation  politique  et 
sociale.  Et  il  est  vraiment  curieux  de  voir  que  ces  délits  (à  en 
juger  par  le  nombre  des  prévenus)  tendent  à décroître  dans 
les  milieux  urbains. 

NOMBRE  DE  PUÉ  VEN  ES  PO  Elî  RÉBELLION 
ET  OUTRAGES  AUX  AGENTS 


CH.  ABSOLUS  .MOYENS) 

p.  i(. >0.000  habitants 

1879-81  1899-1901 

1879-81  <899-1901 

Seine. 

•>.  1 ‘6  i 

173  102 

Départ,  industriels  . . 

4 .356  4.829 

31  32 

— méridionaux  . 

1.334  1.810 

39  48 

demi-agricoles. 

3 .587  3.732 

29  1 

— agricoles  . . . 

2.  -2-28  -2.340 

21  23 

Francs 

10.360  16.474 

43  42 

La  réduction  du  chiffre  proportionnel  (et  même  du  nombre 
absolu)  a Paris  est  tout  à fait  exceptionnelle;  c’est  elle  qui  a 
entraîné  le  fléchissement  du  taux  moyen  pour  la  Fiance.  le 
quart  des  rébellions  et  outrages  ayant  lieu  à Paris.  Dans  les 
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autres  groupes  nous  voyons  une  petite  hausse,  assez  sensible 
pourtant  dans  les  huit  départements  du  sud.  Mais,  Paris  à 
part,  il  y a encore  des  départements  où  la  rébellion  et  les 
outrages  aux  fonctionnaires  diminuent  rapidement;  ce  sont  : 
Nord,  Rhône,  Yonne,  Haute-Marne.  Les  deux  premiers  sont 
des  plus  peuplés,  industriels  et  urbains.  Une  hausse,  des 
outrages  se  voit  dans  les  départements  voisins  de  la  mer  ou 
limitrophes:  Pas-de-Calais.  Seine-Inférieure,  Calvados,  Cha- 
rente, Charente-Inférieure,  Gironde,  Aude,  Hérault,  Bouches- 
du-Rhône,  Var,  Meurthe-et-Moselle.  Les  régions  intérieures 
montrent  en  général  une  baisse  ou  restent  stationnaires.  • 

On  affirme  souvent  que  le  vol  décroit  au  profit  de  l’escroquerie 
et  des  fraudes  de  tout  genre  qui  semblent  devenir  les  délits 
caractéristiques  d’une  civilisation  à tendances  ploutocratiques. 
Mais  ce  n’est  pas  le  cas  pour  la  France  : le  nombre  des  prévenus 
pour  escroquerie  et  abus  de  confiance  y reste  stationnaire  ou 
même  subit  un  léger  fléchissement 


PRÉVENUS  POUR  ESCROQUERIE  ET  ABUS  DE  CONFIANCE 

N.  ABSOLU  BOUR  100.000  HABITANTS 


G’ 


i 879  Si 

1898-1901 

1879-81 

1899- 

Seine 

2 189 

1 .631 

78 

44 

Dép.  industriels  . . . 

2.228 

2 264 

26 

24 

— méridionaux.  . . 

907 

■1  285 

26 

34 

— d e rn  i-agrî  c o le  s . . 

i .662 

■1  .374 

13 

13 

— agricoles  .... 

932 

•1.012 

9 

10 

France 

7.938 

7.766 

2! 

20 

que  nous  voyons  une  forte  diminution 


u nombre  des  prévenus  : le  chiffre  proportionnel  en  1899-1901 


est  presque  deux  fois  inférieur  a celui  de  1879-1881.  Les  autres 
départements  montrent  des  chiffres  stationnaires  ; une  hausse 
sensible  se  produit  sur  le  littoral  méditerranéen.  En  général 
ce  n’est  pas  dans  les  régions  industrielles  et  urbaines,  comme 
on  pourrait  l'attendre,  que  les  abus  de  confiance  se  multiplient 
le  plus.  Les  départements  entourant  Paris  (Seine-et-Oise, 
Seine-et-Marne,  Aisne,  etc.)  font  voir  une  baisse  considérable 
de  ces  délits.  Leur  nombre  augmente  le  plus  dans  quelques 
départements  qui  ne  sont  ni  riches,  ni  trop  éclairés  comme 
Gers,  Lot-et-Garonne,  Hautes-Pyrénées,  Cantal,  Indre,  Corse. 
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•C’est  donc  plutôt  dans  les  régions  agricoles  et  arriérées  que  Je 
goût  des  fraudes  et  de  la  filouterie  va  en  croissant;  les  villes  en 
ont  déjà  assez  oui  ce  qui  est  plus  près  de  la  vérité,  leurs  filous 
font  si  bien  leurs  affaires  que  la  statistique  criminelle  n'en  a 
plus  vent.  Le  nombre  des  affaires  laissées  sans  suite  va  nous 
l'apprendre  bientôt.  Mais  jetons  encore  un  coup  d’œil  sur  un 
délit  qui  présente  un  intérêt  spécial.  Nous  parlons  des  délits 
contre  les  mœurs.  Le  nombre  des  prévenus  de  ces  délits  est  en 
régression,  de  même  que  celui  des  crimes- (jugés  par  les  Cours 
d’assises),  qui  ne  cesse  de  décroître  depuis  1876. 

NOMBRE  DES  PRÉVENUS  D’OUTRAGES  PUBLICS  A LA  PUDEUR.. 

ATTENTATS  A LA  PUDEUR  SUR  DES  MINEURS 
ET  ATTENTATS  AUX  MOEURS 

N.  ABSOLU  POUfi  100.000  HABITANTS 


1879-8 I 

1899-1901 

1879-81  1899-1901 

Seine 

t>26 

347 

19  9 

Dép.  industriels.  . . . 

1.034 

1.083 

•f  2 4 2 

— méridionaux.  . . 

304 

337 

9 10 

— demi-agricoles.'  . 

909 

833 

8 7 

— agricoles  .... 

376 

607 

6 6 

France 

3 . 429 

3.227 

<)  X 

C’est  avec  un  véritable  étonnement  que  nous  voyons  cette 
fois  aussi  Paris  diminuer  du  double  le  nombre  proportionnel  de 
ses  délinquants.  La  diminution  cette  fois  est  même  plus  forte 
que  pour  les  délits  précédents.  Le  fait  en  lui-même  est  on  ne 
peut  plus  satisfaisant  et  on  n’a  qu’à  en  féliciter  la  capitale  du 
monde  et  ses  heureux  habitants.  Même  si  la  criminalité  impour- 
suivie  augmente,  elle  est  peu  nombreuse  dans  les  délits  contre 
les  personnes,  la  plupart  des  « auteurs  inconnus  » étant  des 
voleurs  qui  ont  réussi  à se  dérober  aux  yeux  de  la  police.  Ainsi 
la  diminution  de  tous  les  délits  contre  les  personnes  (coups, 
outrages,  attentats  aux  mœurs,  etc.)  à Paris  est-elle  un  indice 
certain  de  la  marche  régresssive  de  cette  catégorie  des  infrac- 
tions pénales  dans  les  grandes  villes  contemporaines.  Quant  aux 
délits  contre  les  propriétés,  c’est  autre  chose,  ils  restent  pour  la 
plupart  impoureuivis. 

En  ce  qui  regarde  les  délits  contre  lesmceurs.nous  voyons,  qu’à 
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part  Paris,  iis  restent  à peu  près  stationnaires  en  France.  S’ils 
augmentent,  ce  n’est  pas  dans  les  grands  centres  urbains  et 
industriels,  comme  on  pourrait  l’attendre,  mais  plutôt  dans 
des  régions  agricoles  : Haute-Savoie,  Isère,  Haute-Loire, 
Gantai,  Hérault,  Aude.  Leur  nombre  diminue  dans  les  dépar- 
tements suburbains  tels  que  Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-et- 
Marne,  Oise,  Marne,  Seine-Inférieure,  Loire-Inférieure, 
Gironde,  Bouches-du-Rhône,  Rhône,  Loire.  Cela  donne  à 
penser  que  les  citadins  deviennent  — il  serait  imprudent  de  dire 
plus  vertueux  — .mais  au  moins  plus  circonspects,  savent  mieux 
éviter  le  scandale  et  mener  à bonne  fin  leurs  petites  affaires. 

« Wozu  der  utérin  ?Was  s te  ht  dein  Herrn  zu  üiensten  '!  » (1) 
comme  dit  Ivléphistophélès  à.  sa  première  apparition  à Faust. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  s’en  féliciter,  comme  dit  M.  Tarde.  Au 
moins  il  se  produit  sous  ce  rapport  une  transformation  des 
mœurs  qui  diminue  les  conflits  avec  ia  loi  écrite  mais  de  moins 
en  moins  observée. 

II 

Nous  avons  jeté  un  coup  d’œil  rapide  sur  la  marche  des  diffé- 
rentes formes  de  la  criminalité  apparente  par  départements  et 
nous  pouvons  en  déduire  en  somme  une  conclusion  des  plus 
favorables  : les  délits  en  général  augmentent  peu  ou  n'aug- 
mentent pas  du  tout,  à l’exception  des  coups  et  blessures.  A 
Paris  tous  les  délits  sans  exception  diminuent  en  progression 
rapide,  ce  qui  peut  nous  donner  les  plus  brillantes  espérances 
pour  l’avenir;  les  capitales  étant-,  selon  l’opinion  bien  connue 
de  M.  Tarde,  les  grands  foyers  de  l’imitation  sociale,  il  est  tout 
naturel  de  penser  que  1 exemple  donné  par  Paris  va  être 
bientôt  suivi  par  toute  la  France  et  que  la  criminalité  sous: 
toutes  ses  formes  y décroîtra  sans  interruption.  Mais  la  crimi- 
nalité impoursuivie  ou  latente,  voilà  le  revers  de  la  médaille. 
Son  mouvement  inverse  à la  criminalité  poursuivie  a été  fort 
bien  mis  en  relief  par  M.  Tarde.  Tandis  que  celle-ci  diminue, 
celle-là  augmente  dans  des  proportions  inquiétantes. 

La  question  se  pose  pour  nous,  où,  dans  quels  milieux  croît 
le  nombre  des  malfaiteurs  impoursuivis  ; est-ce  dans  les  villes 

(1)  Pourquoi  faire  du  bruits  Je  suis  ;.i  votre  service,  Monsieur. 
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ou  dans  les  campagnes,  dans  les  régions  industrielles  ca  agri- 
coles? Malheureusement,  nous  ne  pouvons  étudier  le  mouve- 
ment de  la  criminalité  impoursuivie  par  département,  parce 
que  ce  n’est  qu’une  seule  catégorie  des  affaires  laissées  sans 
suite  qui  nous  intéresse,  celle  où  les  auteurs  des  délits  sont 
restés  inconnus.  Or,  cette  catégorie  n’est  indicuée  oue  par  Cour 
d’appel  et  non  par  chaque  département.  Quoi  qu'il  en  soit, 
prenons  les  chiffres  des  affaires  dont  les  auteurs  restèrent 
inconnus  et  eomparons-les  au  nombre  des  prévenus  par  Cour 
d’appel.  Prenons  d’abord  les  affaires  laissées  sans  suite. 


SOMBRE  MO  VEN  ANNUEL  DES  AFFAIRES  LAISSEES  SANS  SUITE 
PARCE  QUE  LES  AUTEURS  SONT  RESTÉS  IXCONiNUS 


Cours  d’aipki. 

1878-81 

1899-1901 

r.  100  d’augu 

Paris  (ville) 

7.714 

i 9 . 8-49 

1 ii  i 

Bastia.  ....... 

473 

1 .188 

151 

Limoges 

■428 

( .008 

149 

Douai 

2.091 

0 139 

129 

Bordeaux  

J . 893 

4.309 

127 

Montpellier 

1.724 

3 40 1 

1 0:1 

Orléans.  ...... 

97  i- 

! .828 

8.3 

Riom 

938 

1.789 

87 

Poitiers 

1.098 

2.019 

84 

Rouen  

2.311) 

4 . 103 

80 

Aix ......... 

8 . 382 

3 .903 

78 

Caen 

2.0-49 

3.02O 

Rennes 

2.709 

4.890 

73 

Angers 

1.353 

2.338 

74 

Pau  

1.104 

1 . 84s 

07 

Paris  (S  dép.  sans  la  capitale; 

4.120 

0 . ooo 

00 

Chambéry ...... 

-489 

742 

32 

Besancon  

1.207 

i . 034 

ii 

Mmes 

1 . 247 

1.729 

89 

Nancy  . 

1.609 

2.221 

31 

Toulouse  ...... 

1.48.3 

1 .947 

31 

Lyon 

3 . 290 

4.187 

27 

Grenoble 

1 . 131 

1 . 45  4 

20 

Agen  

1.108 

! ;;;i- 

23 

Amiens 

3.872 

1- . 470 

10 

Dijon 

1 . 83(1 

2.03  9 

i ! 

Bourges.  ...... 

997 

983 

dirnin. 

France  ....... 

53.719 

93.920 

73 

(1)  En  ordre  de  uiininulion  du 
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Ces  chiffres  nous  apprennent  que  i1  accroissement  de  la  cri- 
miaalité  latente  (impoursuivie)  dans  les  dernières  vingt  années 
a été  véritablement  inquiétant.  Le  chiffre  total  des  crimes  ou 
délitsycommis  par  “des  malfaiteurs  restés  inconnus  s’est  élevé 
de  75  p.  100,  et  dans  plusieurs  Cours  d'appel  il  a doublé.  Ce  qui 
est  à remarquer,  Paris,  où  nous  avons  vu  le  nombre  des  préve- 
nus décroître  dans  chaque  catégorie  de  délits,  nous  montre  la 
plus  grande  hausse  de  criminalité  latente.  Il  n’y  a eu  donc  en 
somme  qu’une  transmutation  des  formes  : la  criminalité 
impoursuivie y&r remplacé,  du  moins  en  partie,  la  criminalité 
apparente.  Mais  poursuivons  notre  examen  plus  loin.  Après 
Paris,  ont  doublé  le  chiffre  des  affaires  impoursuivies  des  Cours 
d’appel  de  Douai,  Bordeaux,  Limoges,  Montpellier,  Bastia.Les 
deux  premiers  ressorts  contiennent  de  grandes  villes,  le  pre- 
mier (Nord  et  Pas-de-Calais)  est  industriel;  l’augmentation 
des  malfaiteurs  adroits  y est  naturelle.  Mais  que  dire  du  Li- 
mousin, du  Haut-Languedoc  etjde  la  Corse  ? Pourquoi  la  crimi- 
nalité latente  y a atteint  des  proportions  si  exceptionnelles  alors 
que  des  arrondissements  plus  riches  et  plus  populeux  comme 
Lyon.  Dijon,  Amiens,  ont  une  hausse  fort  au-dessous  de  la 
moyenne,  c’est  ce  qu’il  est  très  difficile  de  répondre  d’une 
manière  satisfaisante  sans  connaître  les  conditions  delà, vie 
locale  dans  chaque  arrondissement,  ce  qui  est  impossible  à un 
étranger.  Nous  nous  bornons  à poser  le  problème  sans  faire  des 
efforts  inutiles  pour  le’f résoudre.  Contentons-nous  d’ajouter, 
comme  une  remarque  générale,  que  la  criminalité  impoursui- 
vie  augmente  le  plus  à l’ouest  (à  part  Agen  et  Toulouse)  et  au 
sud  de  la  France;  à l’est  et  au  nord-est  la  hausse  des  délits 
iœpcursuivis  est  bien  plus  faible.  Les  Cours  d’appel  de  Douai  et 
Paris  (ville)  font  exception,  ce  sont  des  îles  rocheuses  au 
milieu  d'une  plaine  unie.  Mais  il  n’v  a qu’une  seule  Cour 
d’appel  où  le  nombre  des  « auteurs  inconnus  » ait  un  peu 
décru  dans  les  dernières  vingt  années,  c'est  celle  de  Bourges, 
voisine  de  Dijon  où  l’accroissement  est  minime. 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  les  chiffres  des  affaires  impour- 
suivies par  différentes  catégories  de  délits  répartis  par  Cour 
d’appel  en  départements,  comme  nons  l’avons  fait  pour  les  pré- 
venus. La  cause  en. est  que  les  affaires  classées  au  parquet 
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ne  sont  données  qu’en  chiffres  généraux  pour  tous  les  délits,  si 
elles  sont  classées  par  département.  Mais  il  nous  suffit  ck 
noter  que  75  p.  100  des  affaires  laissées  sans  suite»  va  que  iss- 
auteurs  sont  restés  inconnus»  sont  dès  incriminations  pour  vol 
simple  ou  qualifié,  tandis  que  du  nombre  des  affaires  jugées  les 
vols  ne  sont  que  20  à 25  p.’lûO.  Cela  veut  dire  que  ce  sont  sur- 
tout les  voleurs  qui  restent  impunis  et  que  la  diminution,  du 
nombre  des  prévenus  pour  vol  n’est  que  l’expression  statistique 
de  ce  fait  que  les  voleurs  d’aujourd’hui  sont  devenus  plus 
adroits  qu’il  y a vingt  ans  et  savent  fort  bien  déjouer  tous  les 
efforts  des  agents  delà  sûreté  ou  autres.  Ce  fait  d'ailleurs  a été 
mis  en  évidence  par  plusieurs  auteurs  et  je  n’ai  pas  besoin  de 
m’y  arrêter  trop. 

Le  mouvement  du  nombre  des  prévenus  ne  s’accorde  guère 
avec  celui  des  affaires  impoursuivies  par  Cour  d’appel, 
comme  on  pourrait  le  prévoir.  Les  crimes  impunis  augmentant 
dans  les  ressorts  de  toutes  les  Cours  d’appel  à l’exception  de 
celle  de  Bourges,  le  nombre  des  prévenus  n’augmente  que  dans 
treize  arrondissements  {1)  et  dans  les  treize  autres  il  dimi- 
nue (2).  A Bastia  et  Douai  les  deux  chiffres  montent  simulta- 
nément; à Paris,  Bordeaux,  Limoges, Montpellier,  leur  mouve- 
ment est  contradictoire.  Et  l’on  voit  avec  étonnement  que 
dans  le  ressort  de  Bourges,  l’unique  où  le  nombre  des  « auteurs 
inconnus  » n'augmente  pas,  celui  des  prévenus  monte.  Mais 
l’écart  est  surtout  frappant  à Paris  (ville),  Bordeaux  et  Limo- 
ges, où  les  crimes  impunis  ont  monté  au  double  et  le  nombre 
des  prévenus  a décrû. 

Mais  mieux  vaut  comparer  le  mouvement  des  affaires 
impoursuivies  non  avec  le  nombre  des  prévenus  mais  avec  celui 
des  affaires  communiquées  par  le  parquet  aux  juges  d’instruc- 
tion, portées  directement  à l’audience  ou  renvoyées  devant  une 
autre  juridiction.  Comparons  ces  deux  chiffres  (le  taux  d’aug- 
mentation) par  Cour  d’appel. 

(il  Douai,  Amiens.  Rouen.  Caen,  Renne?,  Angers,  Orléans,  Bourges,  .Rie.,™.. 
Lyon,  Aix,  Bas'; Xaacy. 

(2)  Paris  (ville  et.  département),  Poitiers,  Limoges,  Pau,  Agen,  Toulouse,  Xirnen. 
Grenoble,  Chambéry,  Besancon  et  Dijon. 
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11 

16 

10 

87 

9 

27 

9 
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8 
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t 
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4 
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3 
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1 
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157 



3 
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8 

41 
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9 

23 

— 

10 

CO 

— 

29 

31 
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Les  deux  colonnes,  on  le  voit  tout  de  suite,  n'ont  aucune 
relation  entre  elles  ; elles  ne  sont  ni  parallèles  ni  inverses,  elles 
n’ont  aucun  lien  visible  qui  les  relie  ensemble.  Le  nombre 
des  affaires  poursuivies  augmente  comme  celui  des  affaires 
impôt ir suivies  en  Corse,  Flandre,  Normandie,  mais  il  reste 
presque  stationnaire  dans  les  ressorts  de  Bordeaux  et  de  Limo- 
ges, quoique  le  nombre  des  crimes  impunis  y fasse  des  progrès 
effrayants;  enfin  il  diminue  à Paris  (ville  et  départements) 
malgré  l'énorme  développement  de  la  criminalité  impoursuivie. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pouvons  indiquer  quelques  régions  bien 
«itfc ■' Piî » Ou  I O jO ^ t.»  t constater  une  convergence  sensible  des 

(i)  2a  ordre  do  dtmiûulioa  da  i'ji;  des  affaires  qui  ont  suivi  leur  cours. 
Leur  nombre  231,254  est  presque  il  fols  1/2  supérieur  en  1899-1901  à celui  des 
ailjiircc  imiioursnlvics  par  défaut  ne  ma  Ifa:  leurs.  i!  a été  5 fois  1/2  supérieur  en 
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affaires  impoursuivies,  du  nombre  des  prévenus  et  des  affaires 
portées  à l’audience.  Ce  sont  pour  l’augmentation  : Douai  (Nord 
et  Pas-de-Calais),  Rouen  (Eure  et  Seine-Inférieure),  Caen 
(Manche,  Calvados,  Orne),  Rennes  (les  5 départements  bretons), 
Angers  (3  départements),  Orléans  (3  départements),  Riom 
(4  départements),  Aix  (4  départements),  Bastia  (Corse).  Le 
nombre  des  affaires  jugées  diminue  à:  Agen,  Toulouse,  Nîmes, 
Grenoble,  Besançon.  Mais  pour  se  faire  une  représentation- 
plus  complète  du  mouvement  conjoint  delà  criminalité  latente 
et  apparente  ensemble,  en  tenant  compte  aussi  du  mouvement 
de  la  population,  prenons  les  chiffres  des  affaires  poursuivies  et 
impoursuivies  ensemble  et  au  pour  100  de  leur  augmentation, 
faisons  addition  ou  soustraction  du  pour  100  de  la  diminution 
ou  de  l’augmentation  de  la  population, nous  obtenons  le  tableau 
suivant,  qui  est  en  même  temps  le  dernier  dans  cet  article  : 


P.  i 00 d'augmentation  eu  l879-i$Al 
du  nombre  des  ailair'îS  poursuivies 
COURS  D’APPEL  et  iuiponrsutvies  ah  rapport 

avec  le  mouvement  de  la  population. 


Bastia 1 44 

Douai 07 

Caen 03 

Rouen ü3 

Nancy 43 

Agen 42 

Orléans 32 

Bordeaux' 31 

Pau 30 

Limoges 29 

Itiorn  .......  23 

Angers.  .......  23 

Bourges 20 

IÛ;  on 20 

Montpellier 19 

Amiens <7 

Chambéry 16 

Rennes  1 13 

Poitiers . 13 

Nîmes 9 

Aix 7 

Grenoble 6 

Besançon  ....•-  3 

Lyon 

Paris  (ville) - 

Paris  (è  départements).  0 

Toulouse 3 

Franck  ...  28 
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Ce  tableau  nous  paraît  donner  une  représentation  assez 
voisine  de  la  réalité  du  mouvement  général  de  la  criminalité 
dans  les  diverses  parties  de  la  France.  Nous  voyons  d'abord  trois 
régions  avec  une  hausse  maxima  de  la  criminalité  : Corse, 
toute  la  frontière  nord-est  Tancienne  Lorraine,  la  partie  nord 
de  Champagne,  Flandre  et  Artois)  et  toute  la  Normandie.  Au 
sud-ouest  il  y a un  quatrième  foyer  de  criminalité  montante  : 
les  ressorts  des  cours  de  Bordeaux  et  d’Agen,  mais  de  moindre 
intensité,  quoique  s'étendant  sur  une  assez  vaste  portion  de  la 
France  (si  l’on  y ajoute  les  ressorts  de  Limoges,  Riom  et  Pau). 
En  opposition  à ces  régions  de  criminalité  croissante  nous 
avons  deux  ou  même  trois  régions  de  criminalité  qui  diminue. 
C'est  d'abord,  le  ressort  de  la  Cour  de  Toulouse  (4  départements), 
puis  celui  de  Paris  (6  départements),  où  la  criminalité  latente 
et  apparente  se  contrebalancent  mutuellement,  l'une  en  mon- 
tant et  l’autre  en  descendant,  de  sorte  que  le  résultat  final 
donne  un  état  stationnaire  (par  rapport  à la  population  qui 
s’accroît  dans  cette  région).  Enfin  on  peut  constater  une  très 
faible  augmentation,  presque  un  arrêt  de  la  marche  de  la  cri- 
minalité dans  toute  la  partie  sud-est  de  la  France,  dans  les 
Cours  d’appel  de  Nîmes,  Aix,  Grenoble,  Lyon,  Besançon. 

Nous  consistons  ces  faits,  qui  nous  sont  fournis  par  les 
chiffres  extraits  des  comptes  de  la  statistique  criminelle,  mais 
ne  nous  hasardons  pas  à en  donner  une  explication  qui  deman- 
derait une  connaissance  approfondie  des  particularités  de  la 
vie  populaire  en  France,  une  connaissance  qu’on  ne  peut 
acquérir  sur  les  bords  glacés  de  la  Néva.  Les  chiffres  en  eux- 
mémes,  soit  ceux  de  la  statistique  criminelle,  ou  de  l’économie 
politique,  ou  de  la  démographie,  ne  nous  apprennent  pas  grand’- 
chose.  Pourquoi  la  criminalité  dans  toutes  les  formes  augmente- 
t-elîe  à Agen  et  diminue-t-elle  tout  près,  à Toulouse?  Les  condi- 
tions économiques,  démographiques, physiques  sont  presque  les 
mômes.  Pourquoi  la  criminalité  croît-elle  sans  mesure  en  Nor- 
mandie et  reste-t-elle  stationnaire  dans  la  banlieue  de  Paris? 
Quelles  sont  les  causes  d’une  hausse  si  extraordinaire  des 
délits  en  Corse?  Autant  de  demandes  qu’à  notre  grande  confu- 
sion nous  sommes  forcé  de  laisser  sans  réponse,  de  peur  de 
donner  des  explications  qui  ne  seraient  fondées  que  sur  des 
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considérations  vagues  et  mal  fondées.  La  seule  induction 
valable  que  nous  nous  croyons  capable  de  tirer  de  nos 
chiffres,  c’est  que  la  marche  de  la  criminalité  dans  les 
différentes  parties  de  la  France  (comme  ailleurs)  présente 
les  plus  grandes  divergences  et,  par  là,  toutes  les  considé- 
rations générales  sur  l’influence  de  la  législation,  des  con- 
ditions économiques,  etc.,  qui  sont  fondées  sur  des  données  se 
rapportant  à tout  le  pays  en  son  ensemble,  ne  sauraient  être 
appliquées  aux  diverses  parties  de  l'Etat  en  question.  Cette 
thèse,  nous  l’avons  émise  d’ailleurs  au  début  de  notre  travail, 
mais  c’est  une  question  méthodologique  qu’il  faut  toujours 
avoir  en  vue  et  nous  croyons  utile  d’y  insister  parce  qu’elle  a 
été  un  peu  négligée  par  la  statistique  criminelle.  Si  nos  efforts 
individuels  ne  nous  ont  pas  révélé  les  causes  multiples  dos 
diversités  du  mouvement  criminel  enFrance,  du  moins  croyons- 
nous  avoir  pris  la  vraie  direction  dans  ce  but-là,  qui  sera 
atteint  par  d’autres  après  nous. 


NOUVEAUX  PROCÉDÉS  DE  PHOTOGRAPHIE 
DES  CADAVRES 

Par  la  Docteur  Nicolas  Misovici, 

-«lédedn  légiste,  &ou$-fï n*s ciôur  de  l’Institut  médico-légal  et  dù  service 
anthroporné  LïIhuc,  préparateur  du  cours  de  médecine  légale. 


La  photographie  joue  un  grand  rôle  dans  l’établissement  de 
l’identité  des  cadavres.  Elle  est  souvent  plus  nécessaire  et  plus 
appliquable  que  le  signalement  anthropométrique,  attendu 
qu'on  trouve  plus  facilement  un  photographe  qu’une  personne 
connaissant  l’anthropométrie. 

Étant  donné  d’ailleurs  que  la  plus  grande  partie. des  villes 
ne  possèdent  pas  de  morgues  pourvues  d’appareils  frigorifiques 
pour  la  conservation  des  cadavres  et  que,  par  conséquent,  ils  ne 
sont  pas  mis  a l’abri  de  la  putréfaction  qui  les  défigurent  d’une 
façon  extraordinaire,  il  en  résulte  que  la  photographie  immé- 
diate est  le  meilleur  moyen  à employer  en  l’absence  de  ces 
installations. 

Lorsque  le  cadavre  est  bien  conservé,  sa  photographie  jointe 
aux  autres  signes  constatés  facilitera  plus  rapidement  encore 
l’établissement  de  l’identité  ; si,  au  contraire,  la  putréfaction  est 
déjà  avancée,  la  photographie  meta  i’abri  des  critiques  injustes 
de  la  mauvaise  observation  des  signes  d’identité  si  modifiés 
par  ce  procès  destructeur.  La  photographie  des  cadavres  doit 
être  faite  dans  des  conditions  que  doit  connaître  le  médecin 
légiste. 

À Paris,  et  dans  presque  toutes  les  villes  à grande  population, 
où  existe  déjà  le  service  anthropométrique,  on  a reconnu  qu’il 
était  bien,  et  même  nécessaire  de  photographier  les  cadavres 
inconnus  d a face  et  de  profil , en  les  mesurant  en  même  temps 
et  relevant  leurs  signes  particuliers,  et  cela  pour  pouvoir  re- 
chercher d’une  part  l’individu  parmi  ceux  déjà  mensurés  au 
service  et,  d’autre  part,  pouvoir  en  établir  l’identité  ultérieure- 
ment d’une  manière  plus  facile.  C’est  surtout  dans  les  cas  de 
grands  accidents,  tels  que  incendies,  déraillements  de 
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chemins  de  fer.  etc.,  que  cette  opération  s’impose.  Cela,  à 
cause  de  l'observation  faite  plus  haut  du  manque  d’appareils 
frigorifiques  k la  plus  part  des  morgues  ; la  photographie  de  face 
et  de  profil,  accompagnée  du  signalement  anthropométrique, 
peut  être  envoyée  à plusieurs  services  de  l’étranger  pour  la 
reconstitution  plus  rapide  de-  l’identité  des  victimes. 

Lorsqu’on  vient  établir  l’identité  d’un  cadavre  inconnu  au 
moyen  de  la  photographie,  et  surtout  quand  on  veut  s’en  ser- 
vir en  la  montrant  à des  personnes  peu  habituées  à analyser  une 
photographié,  on  doit  se  servir  surtout  de  la  photographie  de 
face,  en  raison  du  fait  qu’on  est  plus  habitué  dans  la  vie  quoti- 
dienne à voir  les  gens  de  face  ou  de  trois  quarts  que  de  profil. 
C’est  pourquoi  il  a été  dit  que.  alors  qu’une  photographie  de 
profil  permet  de  reconnaître  une  personne  inconnue,  celle  de  face 
permet  au  contraire  de  reconnaître  plus  rapidement  une  per- 
sonne déjà  connue.  La  figure  I représente  le  mode  de  photo- 
graphie d’un  cadavre  inconnu  à la  morgue  de  Paris. 

En.  ce  qui  concerne  notre  Institut,  la  mensuration  et  la  pho- 
tographie des  cadavres  inconnus  nous  ont  permis,  quoique  dans 
un  nombre  restreint  de  cas  (6  à 7),  de  les  retrouver  parmi  les 
individus  mensurés  au  service  anthropométrique.  Il  est  facile 
de  comprendre  que,  étant  donné  la  faible  population  de  Buca- 
rest, l’identité  des  cadavres  inconnus  est  rapidement  établie,  de 
sorte  que  nous  ne  recourons  à la  mensuration  et  à la  photo- 
graphie que  dans  les  cas  plus  difficiles.  Souvent,  grâce  seule- 
ment à la  photographie  exposée  dans  le  vestibule  de  la  morgue 
et  aux  différentes  parties  des  vêtements  que  portait  le 
cadavre,  on  a pu  établir  l'identité  d’un  grand  nombre. 

En  ce  qui  concerne  la  position  du  cadavre,  on  a aussi  tou- 
jours cherché  à lui  en  donner  une  qui  soit  la  plus  rappro- 
chée de  celle  d’une  personne  vivante,  c'est-à-dire  debout  ou 
assise.  En  es  qui  concerne  cette  dernière,  nous  np  nous  occupe- 
rons que  du  siège  que  nous  employons  à notre  Institut  et  qui 
a été  construit  en  tenant  compte  des  avantages  et  des  incon- 


vénients de  ceux 


existants  dans  les  autres  instituts  similaires. 


Pour  la  photographie  du  buste,  nous  nous  servons  du  siège 
représenté  par  la  figure  2 , sur  lequel  nous  installons  le  cadavre, 
après  en  avoir  au  préalable  fait  disparaître  la  rigidité.  Une 
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fois  installé,  nous  l'attachons  par  la  ceinture  au  moyen  d'une 
courroie  et  nous  fixons  la  tête  par  derrière  et  d'une  façon 


Fig.  2 


invisible  à l'aide  de  l’instrument  représenté  par  ia  figure  3.  Ce 
siège  est  monté  sur  roulettes,  ce  qui  permet  son  déplacement 
rapide  et  commode. 

La  figure  4 représente  le  cadavre  d’une  femme  installée  dans 
la  position  décrite,  ayant  l’apparence  d’une  personne  en  vie. 

Quand  nous  voulons  photographier  le  cadavre  debout,  nous 
nous  servons  d’un  tableau  (fig.  5),  de  2 mètres  de  hauteur  et 
de  80  centimètres  de  largeur,  portant  à la  partie  supérieure  un 
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appareil  fixateur  de  la  têts  identique  à celui  de  la  figure  3,  et  au 
milieu  une  -pointe  de  fer  sur  lequel  le  cadavre  est  installé  à 
cheval..,  comme  le  montre  la  figure  6. 


l'‘K-  y 

Le  clou  et  l’appareil  de-  tête  sont  installés  de  façon  à pouvoir 
se  mouvoir  de  haut  en  tas.  Ce- tableau  peut  être  mis  à plat  sur 
le  sel  au  moment  où  l’on  installe  le  cadavre,  après  quoi  on  le 
relève,  le  maintenant  dans  la  position  verticale  au  moyen  d’un 
pied  appuyé  sur  un  support,  permettant  de  lui  donner  toute 
espèce  d’inclinaison  en  avant  et  en  arrière.  Le  cadavre  peut 
aussi  être  installé,  le  tableau  debout.  Ce  tableau  est  muni  à sa 
partie  inférieure  de  deux  roulettes  en  permettant  le  déplacement 
fftCïlô. 

Lorsqu’il  est  question  d’exhumation,  on  photographie  'le 
cadavre  te!  qu’il  se  trouve  dans  le  cercueil.  Pour  ce  faire,  on 
relève  verticalement,  autant  que  la  position  du  cadavre  le 
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permet  sans  tomber,  comme  le  montrent  les  figures  Y et  S.  On 
le  photographie  d'abord  habillé  et  ensuite  nu. 


On  sait  que  ce  sont  surtout  les  yeux,  qui  donnent  l’expression 
à la  figure  d'une  personne,  qui  mettent  dans  l’embarras  pour 
le  reconnaître  ceux  qui  ont  connu  le  décédé,  à cause  des  modi- 
fications subies  par  ces  organes,  soit  par  suite  de  la  fermeture 
des  paupières,  soit  parce  que  les  globes  oculaires  se  sont 
desséchés  et  sont  enfoncés  dans  l'orbite  à la  suite  de  lu.  putré- 
faction, Or,  si  jusqu’à  il  y a quelques  années,  ces  cadavre* 
étaient  photographiés  avec  les  yeux  fermés,  condition  rendant 
la  reconnaissance  difficile,  ce  désagrément  est  aujourd'hui 
écarté,  en  donnant  au  cadavre  une  apparence  de  vie  peu  diffe- 
rente de  celle  d’un  homme  vivant,  par  la  position  de  la  tète  et 
des  yeux. 


MISOYICI 


gïC 


Dans  ce  but,  le  professeur  Gosse  (1)  recommande  le  procédé 
suivant  : Les  paupières  sont  ouvertes  avec  deux  doigts,  lais- 
sant proémins"  le  globe  oculaire  à 1: extérieur. 

On  applique  ensuite  des  compresses  mouillées  que  l’on 
cherche  à maintenir  constamment  humides. 

En  thèse  , il  est  préférable  que  cette  opération  de 


redonner  de  la  vie  aux  yeux  soit  exécutée  très  lentement  et 
dure  eu  moins  une  heure.  Si  les  paupières  ne  peuvent  pas 

(1)  Dr  S.-J.  Gosss:  L-n  photographie  après  décès.  Genève,  1896. 
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rester  ouvertes,  au  moyen  d’un  pinceau  trempé  dans  une  solu- 
tion faible  de  sulfate  d’aluminium,  en  les  touche  sous  la 
muqueuse  sans  toutefois  atteindre  la  cornée  qui  doit  au  con- 
traire être  humectée  avec  de  l’eau  contenant  un  quart  ds 
glycérine. 

Nous  croyons  pouvoir  opposer  à ce  procédé  du  professeur 
Gosse,  qui  est  devenu  classique  et  que  nous  trouvons  recom- 
mandé dans  presque  tous  les  ouvrages  traitant  de  la  photogra- 
phie des  cadavres  apparus  récemment,  un  autre  qui  nous 
appartient,  et  qui  est  plus  simple,  plus  expéditif,  nous  ayant 
toujours  donné  les  meilleurs  résultats,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  d’après  les  photographies  contenues  dans  ce  petit 
traité. 

En  ce  qui  concerne  tout  d'abord  les  globes  oculaires,  lorsqu’ils 
sont  enfoncés  dans  l’orbite,  lorsqu’ils  sont  racornis  ou  presque 
desséchés,  au  lieu  de  les  injecter  avec  de  l’eau  glycérinée  pour 
les  ramener  à leur  forme  normale,  au  lieu  d’attendre  pendant 
une  heure  en  y maintenant  constamment  des  compresses 
humides,  comme  le  recommandent  tous  les  auteurs  (Gosse, 
Strassmann,  Reis,  Schulz,  etc.),  opérations  longues  employant 
beaucoup  de  temps,  nous  nous  servons  à’ yeux  artificiels  (fig.  9). 
Ces  yeux  qui  se  trouvent  dans  le  commerce  peuvent  très  bien 
être  gardés  indéfiniment  dans  la  trousse  et  être  employés 
suivant  les  besoins.  Quand  les  globes  des  yeux  sent  trop 
enfoncés,  un  peu  de  ouate  introduite  sous  les  yeux  artificiels 
les  fera  un  peu  plus  ressortir.  Quant  à la  couleur  de  ces  yeux 
artificiels,  deux  paires,  une  noire  et  une  châtain  clair,  sont 
suffisantes  pour  remplacer  n’importe  quelle  couleur  d’veux 
lorsque  la  cornée  des  cadavres  permet  de  la  distinguer.  Les 
yeux  azurés,  bleus,  verts  et  châtain  clair  peuvent  très  bien 
être  représentés  en  photographie  et  sans  grande  différence, 
pour  des  yeux  de  n’importe  quelle  couleur,  à condition  qu’elle 
soit  claire. 

Ceux  qui  se  sont  occupés  de  plus  près  delà  photographie  des 
cadavres  ont  pu  observer  que  bien  que  le  cadavre  ne  soit  pas, 
dans  beaucoup  de  cas,  déjà  entré  en  putréfaction  au  bout  d’un 
jour,  surtout  en  été,  les  yeux  perdant  de  leur  éclat,  la  cornée 
commence  à devenir  opaque;  elle  devient  mate,  ce  qui  ressort 
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très  bien  sur  la  photographie.  Dans  ces  cas-là,  il  vaut  certaine- 
ment mieux  employer  les  yeux  artificiels  qui,  par  leur  éclat 
donnent  davantage  l’aspect  de  la  vie  au  cadavre.  Dans  lâ 
figure  15  on  peut  voir  combien  l’œil  gauche,  qui  est  artificiel 
est  plus  expressif  que  le  droit,  qui  a été  laissé  naturel. 

Dans  notre  Institut,  en  ce  qui  concerne  l’ouverture  des  pau- 
pières des  cadavres,  sans  employer  le  procédé  du  D'  Gosse, 
nous  avons  cherché  et  avons  imaginé  un  appareil  dont  l’emploi 
nous  a donné  de  très  bons  résultats.  Cet  appareil,  représenté 
par  la  figure  10,  nous  permet  une  fois  introduit  sous  les  pau- 
pières, de  la  même  façon  qu’un  œil  artificiel,  de  les  tenir  éloi- 
gnées, sans  qu’il  soit  le  moindrement  visible.  Il  est  construit 
avec  un  métal  très  mince  et  malléable  (plomb)  et  a une  forme 
telle  qu’il  éprouve  exactement  le  gLobe  oculaire.  Les  bords  de 
i’orince  de  cet  appareil  sont  retroussés  à l’extérieur,  de  telle 
sorte  qu’à  son  introduction  sous  les  paupières,  le  glissant  sous 
les  cils,  il  ne  les  laisse  plus  se  refermer.  Celui  de  droite  est 
construit  en  sens  inverse  de  celui  de  gauche.  Comme  l’ouver- 
ture des  paupières  n’est  pas  la  même  chez  tous  les  individus, 
on  peut  construire  deux  ou  trois  paires  de  ces  appareils  en  en 
variant  l’ouverture  ou  comme  ils  sont  malléables,  on  peut  à 
volonté  les  ouvrir  ou  les  resserrer  suivant  les  besoins. 

Leur  construction  ne  réclame  pas  une  grande  technique  ; au 


contraire,  n’importe  qui  peut  la  faire.  Pour  cela,  on  prend  une 
feuille  de  plomb  de  1 ou  2 millimètres  d’épaisseur  (de  celui  qui  se 
trouve  dans  le  commerce);  on  en  taille  une  partie  rectangulaire 
d'environ  3 centimètres  et  demi  sur  2,  que  l’on  bat  au  milieu 
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avec  un  marteau  pour  la  rendre  convexe  et  lui  faire  épouser 
exactement  la  forme  de  l’œil  artificiel.  Après  lui  avoir  donné 
cette  forme,  on  en  taille  le  centre  avec  un  canif  en  forme  ellip- 
tique identique  à la  fente  des  yeux,  retournant  ensuite  les 
bords  de  cet  orifice  en  dehors,  comme  l’indique  la  figure  10.  On 
introduit  ensuite  l’œil  de  verre  pour  s’assurer  que  l’iris  est  bien 
visible,  et  on  taille  le  contour  du  rectangle,  lui  donnant  la 
dimension  et  la  forme  de  l’œil  artificiel  figure  11).  Cet  appa- 


Fig.  Il 


reil,  par  son  bon  marché,  sa  petite  dimension,  sa  durabilité  et 
les  résultats  réels  qu’il  nous  a donnés  peut  très  bien  remplacer 
le  flacon  de  sulfate  d alumine  dans  la  trousse  du  médecin 
légiste. 

L’ouverture  des  paupières  peut  aussi  se  faire  d’une  façon 
encore  plus  expéditive,  dispensant  de  l’emploi  du  pinceau  et 
du  sulfate  d’alumine.  Ce  procédé,  qui  nous  a aussi  donné  d’ex- 
cellents résultats,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  figures  16, 
17,  18,  consiste  dans  l’emploi  d 'épingles.  Ce  moyen  convient 
surtout  aux  cadavres  dont  les  globes  oculaires  ont  conservé 
leur  consistance  naturelle.  Pour  cela,  on  prend  une  épingle  de 
n’importe  quelle  dimension  pourvu  qu’elle  soit  très  fine  (celles 
qui  servent  aux  collections  d’insectes  sont  les  meilleures),  et 
après  avoir  relevé  la  paupière  supérieure  de  ce  qu’on  croit 
qu’elle  doive  rester  ouverte,  on  la  fixe  au  moyen  de  l’épingle 
sur  le  globe  oculaire.  En  ce  qui  concerne  la  paupière  inférieure, 
on  n’a  besoin  de  la  fixer  que  dans  des  cas  très  rares  et  même 
alors  il  est  suffisant  de  la  refouler  en  bas  avec  le  doigt  pour 
qu’elle  le  soit-.  On  doit  chercher  à ce  que  les  épingles  soient 
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complètement  enfoncées  dans  les  tissus  mous,  la  tète  restant 
seule  à l’extérieur,  tête  qui  peut  être  cisaillée,  ou  retouchée  sur 
le  cliché  photographique.  On  peut  quelquefois  recouvrir  les 
épingles  avec  les  plis  des  paupières,  comme  dans  l’œil  droit  des 
figures  16,  17.  18  ; dans  ce  cas,  il  n’est  besoin  ni  d’en  couper 
les  têtes  ni  de  retoucher  le  cliché. 

On  doit  encore  souvent  se  servir  d’épingles  pour  rapprocher 
les  lèvres  qui  restent  entrouvertes  malgré  le  rapprochement 
des  maxillaires  ; on  peut  alors  les  employer  dans  ce  cas  sans 
quelles  soient  visibles  sur  la  photographie.  Leur  emploi  dépend 
évidemment  tout  d’abord  du  rapprochement  des  maxillaires 
qui  s'opère  de  la  façon  suivante:  on  relève  la  lèvre  supérieure 
du  cadavre  et  on  implante  une  petite  pointe  sur  le  maxillaire 
supérieur  dans  l’intervalle  existant  entre  les  deux  incisives 
médianes.  On  passe  ensuite  un  fil,  au  moyen  d'une  aiguille, 
dans  l’espace  des  incisives  médianes  du  maxillaire  inférieur 
comme  le  représente  la  figure  12,  et  ce  fil  est  attaché  à la 

r—  - - : — : — : — 


Fig.  12. 
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pointe  enfoncée  dans  ie  maxillaire  supérieur.  La  fermeture  des 
maxillaires  s’obtient  facilement  par  ce  procédé,  après  quoi  on 
procède  au  rapprochement  des  lèvres  si  c’est  nécessaire. 

La  collection  suivante  de  photographies,  représentant  la 
même  femme,  montre  les  différentes  phases  par  lesquelles  est 
passé  le  cadavre  dans  le  but  de  redonner  au  visage  une  expres- 
sion vivante,  résultats  obtenus  au  moyen  des  procédés  décrits 
plus  haut- 

La  figure  13  représente  le  cadavre  tel  qu’il  a été  apporté  à 
l’Institut. 

La  figure  14  le  représente  les  cheveux  coiffés  et  la  bouche 
fermée  d’après  ie  procédé  décrit. 


Fig.  13  1-V.  J.-j. 

La  figure  15  montre  les  yeux  ouverts  au  moyen  deJ'app&reL 
de  la  figure  10,  ainsi  que  la  différence,  en  mieux,  entre  l’o.-if 
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artificiel  (gauche)  et  i’œü  naturel  (droit),  prouvant  par  consé- 
quent, la  supériorité  des  yeux  artificiels. 

Figure  16:  expression  gaie.  ; 

souriante.  | Ces  trois  expressions  ont 

Figure  17:  expression  de  J été  obtenues  par  le  seul  em- 
terreur,  sourcils  froncés. 

Figure  18:  expression  gri- 
maçante. 

On  peut  quelquefois  avec  de  la  bonne  volonté  et  de  la 
patience,  sans  employer  l'appareil,  faire  tenir  les  paupières 
ouvertes  en  les  pressant  simplement  quelques  moments  avec  le 
doigt,  te!  le  cas  de  la  figure  19. 

Lorsque  le  cadavre  n’est  pas  encore  entré  en  putréfaction, 
?a  photographie  ne  présente  évidemment  aucune  difficulté. 
Toutefois  il  en  est  tout  autrement  quand  la  putréfaction  est 
déjà  très  avancée,  comme  c’est  le  cas  des  noyés  et  d’autres  en 
été,  dans  lequel  la  putréfaction  marche  avec  une  rapidité 
extraordinaire.  Certains  auteurs  disent  qu’il  faut  renoncer  à 
les  photographier  à cause  de  la  grande  défiguration  subie 
par  les  cadavres  ; d'autres  se  contentent  de  les  photographier 
dans  l’état  où  ils  se  trouvent.  Nous  ne  pouvons  pas  partager 
ces  avis.  I!  est  question  ici  d'établir  l’identité  du  cadavre  ; on  ne 
peut  donc  pas  ne  pas  le  faire  photographier  ni  le  photographier 
dans  l’état  où  il  a été  trouvé,  c’est-à-dire  avec  la  physionomie 
complètement  changée. 

Si  la  putréfaction  est  quelquefois  très  avancée,  elle  ne 
constitue  pas  un  motif  de  renoncer  à la  photographie,  sauf, 
bien  entendu,  les  cas  où  existent  de  grandes  pertes  des  tissus  de 
la  face.  L’expérience  nous  a montré  qu’avec  un  peu  de  bonne 
volonté  et  de  patience,  on  peut  obtenir  de  très  bons  résultats, 
même  quand  le  cadavre  se  trouve  dans  un  état  avancé  de 
putréfaction,  comme  le  prouvent  les  trois  figures,  20,  21,  22. 

Le  malheur  a été  qu’on  a toujours  laissé  la  photographie 
des  cadavres  aux  mains  des  serviteurs  d'autopsie  et  d’un  pho- 
tographe particulier  qui  ne  sait  comment  terminer  plus  vite 
pour  échappera  la  vue  de  ces  cadavres.  C’est  justement  dans 
ces  cas  difficiles  que  nous  trouvons  que  le  médecin  légiste  doit 
intervenir  avec  son  expérience  et  pour  le  but  qu’il  poursuit, 


ploi  d’épingles,  de  même  que 
l’ouverture  des  paupières. 


Fig.  17 


Fig.  18 
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redonnant  aux  cadavres,  par  différents  moyens,  une  physio- 
nomie et  une  position  les  plus  rapprochées  de  celles  naturelles, 
pour  qu’üs  puissent  être  reconnus. 


l’ift.  !<l 

Nous  croyons  que  le  cas  des  figures  20,  21.  22  est  une  preuve 
flagrante  de  ce  que  nous  avançons.  Ce  qui  contribue  au  chan- 
gement delà  physionomie  d’un  cadavre  entré  en  putréfaction, 
c’est  tout  d’abord  l’infiltration  des  tissus  par  les  gaz  et  ensuite 
la  couleur  vert  sale  que  prend  la  peau,  éléments  plus  que 
suffisants  pour  rendre  la  reconnaissance  impossible. 

En  ce  qui  concerne  les  gaz.  on  peut,  en  les  faisant  dispa- 
raître, redonner  pi  us  ou  moins  au  cadavre  la  physionomie 
qu’il  possédait  vivant,  et  augmenter  par  conséquent  les  chances 
qu’il  a d'être  reconnu.  On  peut  obtenir  l’évacuation  des  gaz 
des  tissus  de  la  face  de  la  manière  suivante  : ou  fait  une  section 
de  la  peau  de  la  tète,  identique  à celle  employée  pour  l’ouver- 
ture du  crâne,  c’est-à-dire  d’une  apophyse  mastoïde  à l'autre 
sans  disséquer  la  peau  Introduisant  ensuite  un  bistouri  dans 
la  bouche,  on  fait  encore  une  section  pas  aussi  profonde  tou- 
tefois) sur  chaque  joue.  Ensuite,  avec  un  tampon  de  linge 
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replié  plusieurs  fois  sur  lui-même,  on  presse  doucement  sur  le 
visage,  et  dans  la  direction  des  incisions,  jusqu’à  ce  que  les 
gaz  commencent  à sortir.  On  devra  éviter  de  frotter  la  peau 
avec  ce  tampon,  surtout  sur  les  sourcils  et  les  moustaches  qui 
risquent  d’être  arrachées  à cause  de  la  putréfaction.  Avec  un 
peu  de  patience,  les  gaz  disparaissent  en  quelques  minutes. 
Lorsque  le  cadavre  a le  thorax  et  l’abdomen  dilatés  par  les  gaz, 
si  on  réussit  même  à dégonfler  le  visage,  ces  gaz  poussés  pâl- 
ies tissus  reviennent  prendre  leur  place. 

C’est  pourquoi  nous  recommandons  dans  ce  cas  de  procéder 
d’abord  à l’autopsie,  ne  réservant  que  la  tête  qui  est  ouverte 
après  avoir  été  photographiée.  De  cette  façon,  les  organes 


Fig.  50 

étant  sectionnés  et  la  circulation  posthume  interrompue,  la  face 
une  fois  désenfiée  restera  dans  l'état.  Donc,  lorsque  l’incision 
antérieure  de  la  face  de  la  gorge  existe,  les  gaz  accumulés  dans 
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la  partie  inférieure  de  la  face  s’écouleront  facilement  par  cet 
orifice,  alors  que  les  autres  de  la  partie  supérieure  seront 
évacuée  par-  i’incision  de  ia  tête.  Ayant  ainsi  obtenu  la  dispa- 
rition des  gaz,  on  procède  à l’opération  consistant  à redonner 
de  la  vie  au  visage.  Pour  cela  on  l'enduit  d’une  couche  de 
vaseline  qui  est  ensuite  enlevée  et  remplacée  par  de  la  poudre 
d’amidon  ou  de  talc.  Il  est  vrai  qu’à  la  suite  de  l’évacuation  des 
gaz  et  des  plissements  de  la  peau,  la  figure  devient  encore  plus 
hideuse  qu’auparavant  comme  on  le  voit  dans  la  figure  21.  Cela 


Fig.  21 


ne  doit  pas  inciter  à croire  qu’il  est  impossible  de  remédiera 
cet  état  de  choses. 

Au  contraire,  la  figure  22  montre  qu’en  employant  les  moyens 
que  nous  avons  décrits  pour  obtenir  une  physionomie  se 
rapprochant  de  la  vie,  on  peut  obtenir  une  photographie  qui 
permettra  certainement  mieux  d’en  établir  l’identité  qu’en 
suivant  les  préceptes  de  ceux  qui  conseillent  de  renoncer  à la 
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photographie,  ou  de  photographier  simplement  le  cadavre  en 
putréfaction  dans  l’état  où  il  a été  trouvé. 

Les  figures  20,  21.  22  donnent  la  preuve  la  meilleure  qu'il  ne 
faut  pas  se  décourager.  Elles  représentent  un  individu  inconnu 
trouvé,  noyé  dans  le  lac  du  Tilleul,  près  de  Bucarest.  Sorti  de 


l’eau,  après  un  séjour  d’un  mois  et  demi,  dans  l’état  de  putré- 
faction facile  à observer  dans  la  figure  20,  il  est  apporté  à l’Insti- 
tut où  il  reste  quelques  jours  sans  qu’il  soit  possible  d’en  éta- 
blir l’identité. 

Cherchant,  à obtenir  une  photographie  le  représentant  dans 
l’état  le  plus  rapproché  de  celui  qu’il  avait  vivant,  nous  l’avons 
obtenue,  d’après  nos  procédés  (fig.  22),  photographie  qui, 
envoyée  aux  autorités,  a pu  faire  découvrir  que  c'était  un  soldat 
déserteur  d’un  régiment  d’artillerie,  comme  k-  prouve  le  docu- 
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ment  qui  nous  a été  adressé  par  M.  le  commissaire  royal  du 
conseil  de  guerre  avec  l’adresse  n°  3fi07  du  19  février  1904  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Gomme  résultat  à votre  communiqué  n°  1 10  au  2' régiment  d’artillerie, 
j’ai  l'honneur  de  vous  faire  savoir  que  le  cadavre  trouvé  dans  le  lac  du 
Tilleul,  le  28  janvier  iô04  a été  reconnu  après  les  recherches  faites  pour 
être  ceiui  du  s aidât  Stanco  fibeorghe  Dobre,  au  2’  régiment  d’artillerie  et 
dont  nous  vous  remettons  incluse  une  copie  de  l’état  civil  et  du  signalement 
d’après  la  feuille  matricule. 

Le  commissaire  royal. 

Noua  devons  ajouter  à cette  occasion  que  dans  le  procès- 
verbal  accompagnant  le  cadavre,  on  le  soupçonnait  d'être  celui 
d’un  israélite.  Ne  pouvant  nous  prononcer  catégoriquement  à 
cause  de  l’état  avancé  de  putréfaction,  nous  avons  appelé  le 
vérificateur  de  décès  de  la  communauté  israélite  qui  nous  a 
affirmé  après  examen  du  cadavre  qu’il  est  réellement  circoncis, 
motif  pour  lequel  il  a été  inhumé  au  cimetière  israélite. 
Expédiant  ensuite  la  photographie  n°  22 à différentes  autorités, 
nous  avons  reçu  la  réponse  ci-dessus  que  c’est  un  déserteur  de 
nationalité  roumaine  du  2e  régiment  d’artillerie. 

L’aspect  présenté  par  le  cadavre  de  la  figure  22  a été  obtenu 
en  employant  la  poudre,  les  yeux  artificiels  et  les  épingles  pour 
la  fermeture  de  la  bouche.  Le  cliché  photographique  n’a  nulle- 
ment été  retouché  bien  qu’on  aurait  pu  faire  disparaître  les 
taches  qui  existent  sur  le  visage. 

Pour  l’ouverture  des  paupières  on  n’a  employé  aucun 
instrument,  attendu  qu’étant  très  molles  aux  cadavres  des 
noyés  et  à ceux  entrés  de  longtemps  en  putréfaction,  elles  se 
moulent  facilement  sur  l’œil  artificiel  et  peuvent  être  en tr’ ou- 
vertes de  la  quantité  désirée.  Nous  ne  croyons  pas  nécessaire, 
comme  le  recommandent  certains  auteurs,  l’emploi  du  carmin 
pour  les  lèvres  et  h-  visage,  dans  le  but  de  lui  donner  un  aspect 
plus  agréable  et  obtenir  une  meilleure  photographie.  Quand  les 
narines  sont  aplaties  et  que.  par  suite  le  nez  est  déformé,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  21,  on  peut  lui  redonner  sa  forme 
primitive  en  y introduisant  un  peu  de  ouate  qui  reste  invisible. 


MÉDECINE  LÉGALE  ET  MÉDECINS  LÉGISTES 

Par  M.  ]e  Dr  Paul  Hsuvé 


La  façon  dont  actuellement  on  pratique  la  médecine  légale  est 
bien  loin  d’offrir  toutes  les  garanties  qu’on  est  en  droit  d’exiger 
dans  l’intérêt  de  la  Justice. 

Jai  eu,  pendant  dix  ans,  le  périlleux  honneur  d’être  le  méde- 
cin-expert d’un  tribunal  dfe  première  instance  et  à ce  titre  j’ai 
pratiqué  un  assez  grand  nombre  d’autopsies  ; j’ai  vu  beaucoup 
d’individus  blessés  plus  ou  moins  grièvement  ; j’ai  examiné  quan- 
tité de  petites  filles  qui  avaient  été,  on  prétendaient  avoir  été  vic- 
times d’attentats  à la  pudeur,  d’inculpés  tant  au  point  de  vue  phy- 
sique qu'au  point  de  vue  mental  ; j’ai  donc  acquis  une  certaine 
expérience  et  je  crois  connaître  assez  le  métier  d’expert  pour  en 
signaler  les  imperfections  et  les  dangers. 

Pendant  longtemps  on  a critiqué  l’insuffisance  du  tarif  de 
1811  qui  fixait  les  honoraires  des  médecins  ; cette  critique  avait 
sa  raison  d’être,  le  tarif  était  ridicule  ; on  l’a  relevé  et  on  a bien 
fait  ; mais  à côté  de  cette  amélioration  qui  profite  au  seul  expert . 
beaucoup  d’autres  restent  à réaliser  qui  intéressent  et  la  société 
et  l’inculpé  lui-même  qui  n’est  pas  toujours  un  coupable. 

Bien  des  gens,  et  je  puis  dire  bien  des  juges,  n’ont  jamais  sonné 
à l’écrasante  responsabilité  du  médecin  qui  se  charge  d’un  exa- 
men, d’une  autopsie,  d’un  rapport,  de  la  rédaction  de  conclu- 
sions. Et  pourtant,  dans  quel  abîme  de  doute  et  d’angoissante  in- 
certitude une  telle  mission  ne  peut-elle  pas  plonger  parfois  celui 
qui  a bien  voulu  l’accepter  ? De  quels  scrupules  ne  peut-il  pas 
êtaei  assailli  ? Une  autopsie  est,  dans  certains  cas,  la  chose  la 
plus  simple  du  monde,  mais  elle  peut  être  aussi  la  plus  complexe 
et  la  plus  embrouillée  : pour  ma  part  je  suis  arrivé  à trouver  qu’il 
est  bien  dangereux  pour  un  homme  d’assumer  une  aussi  lourde 
charge  : de  consentir . dans  bien  des  cas.  à être  seul  la  colonne 
de  soutènement  d’une  accusation  capitale,  de  courir  seul  les  ris- 
ques d’une  erreur,  d’une  défaillance,  d’une  interprétation  erro- 
née, de  braver  témérairement  les  conséquences,  tragiques  peut- 
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être,  d’une  omission  involontaire,  d’une  affirmation  trop  auda- 
cieuse dans  les  conclusions. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  ce  sont  là  les  craintes  chimériques  d’un 
esprit  timoré,  indignes  d’une  intelligence  virile  et  d’une  volonté 
ferme  ; non,  cent  fois  non,  ces  craintes  ont  leur- raison  d’être, 
elles  sont  justifiées  par  des  faits  et  je  puis  citer  nombre  d’anec- 
dotes, toutes  plus  probantes  les  unes  que  les  autres,  pour  le  dé- 
montrer. 

Et  d’abord,  il  faut  bien  reconnaître  que  souvent,  à la  campa- 
gne, les  autopsies  sont  pratiquées  dans  des  conditions  déplora- 
bles, avec  un  outillage  imparfait,  sans  aide  intelligent,  dans  une. 
hâte  dangereuse  mais  inévitable  : ce  sont  là,  avouons-le,  autant 
de  causes  d’erreur. 

Un  dimanche,  c’était  à la  fin  de  décembre,  par  un  temps  cou- 
vert et  pluvieux,  j’ai  commencé  une  autopsie  à trois  heures  après- 
midi.  Afin  d’avoir  toute  la  lumière  possible  on  avait  posé  une 
porte  sur  deux  tréteaux,  au  milieu  d’un  champ,  derrière  la  mai- 
son, et  le  cadavre  avait  été  étendu  sur  cette  table  improvisée.  .Je 
m’étais  mis  aussitôt  à l’ouvrage  et  je  me  dépêchais  de  dépecer  le 
mon  secondum  artem,  car  il  était  nécessaire  de  terminer  avant  la 
nuit  ; la  lumière  artificielle  des  bougies  et  des  lampes  n’est  pas 
propice  à.  ce  genre  de  travail  : elle  modifie  l’aspect  des  choses, 
transforme  les  apparences,  change  les  couleurs  et  ne  permet  plus 
de  juger  certaines  lésions  en  toute  certitude.  Donc  je  me  hâtais, 
les  mains  et  les  avant-bras  souillés  de  sang  ou  de  liquides  innom- 
mables, i’éviscérais  en  toute  hâte,  détachant  le  foie,  enlevant 
la  rate,  arrachant  les  reins.de  leur  atmosphère  cellulo-graisseuse, 
extirpant  l’estomac  entre  deux  ligatures,  etc...,  etc....  dé 
roulant  l’intestin. 

De  temps  en  temps,  comme  la  crainte  me  saisissait  d’oublier 
.quelque  détail  important,  je  me  rinçais  rapidement  les  mains 
dans  un  seau  d’eau  qu’un  bon  gendarme  tenait  à ma  portée,  je 
notais  sur  une  feuille  ce  que  je  venais  de  constater  et  je  repre- 
nais ensuite  le  scalpel  ou  la  scie  pour  continuer  ma  tâche  ; ees 
moments  d’arrêt  prolongeaient  la  durée  du  travail  ; la  nuit  tom- 
bait vite,  vite  ; aussi  à peine  y voyais-je  clair  lorsque  je  donnai 
je  dernier  coup  de  bistouri. 

N’étais-je  pas  là,  je  le  demande,  'd'ans  une  situation  aussi  mau- 
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vaise  que  possible  pour  pratiquer  des  recherches  qui  exigent  un 
calme  paii'ait,  une  sécurité  absolue,  une  précision  rigoureuse  v 

J’ajoule,  et  personne,  je  pense,  ne  pourra  me  contredire,  que 
le  médecin  parfois  surmené  peut  se  tromper  même  s'il  opère 
dans  le  jour  le  plus  ensoleillé  ; si  ce  malneur  lui  arrive,  il  aura 
grand’ peine  à le  réparer  : en  effet,  à peine  a -t-li  icl\  ië  ses  instru- 
ments et  essuyé  ses  mains  que  le  clergé  arrive  : le  cadavre  rafis- 
tolé tant  bien  que  mai  est  mis  en  bière  et  inhumé,  de  telle  sorte 
que  si  le  lendemain,  si  le  soir  même,  en  relisant  ses  notes,  le  mal- 
heureux expert  constate  une  lacune,  il  devra,-  pour  la  combler, 
demander  une  exhumation.  Nouvelles  difficultés,  nouvelles  com- 
plications ! ii ’ ailleurs, l’exhumation  pratiquée  vingt-quatre  heures 
ou  quarante-huit  heures  plus  tard  pourra-t-elle  permettre  une  re- 
cherche utile  ? La  putréfaction  marche  vile  dans  certains  cas. 

En  ce  qui  me  concerne,  pour  éviter  un  aussi  fâcheux  accident, 
j’avais  pris  l’habitude  de  rapporter  avec  moi  les  .pièces  anatomi- 
ques intéressantes  ; si  j’avais  pu  j’aurais  rapporté  le  cadavre 
tout  entier  ; ceci  n’étant  pas  possible,  je  me  contentais  d’opérer 
un  choix  judicieux  : je  roulais  dans  plusieurs  compresses  les 
morceaux  utiles  à conserver,  je  les  enfouissais  au  fond  de  ma 
valise,  et,  sans  rien  déclarer  à l’octroi,  je  rentrais  en  ville  avec 
mon  macabre  colis.  De  cette  façon-là  je  pouvais,  à mon  gré, 
réviser  mes  constatations  premières  ; encore  fallait-il  que  j’eusse 
bien  choisi  les  pièces  vraiment  importantes.  J’ai  collectionné 
ainsi  des  cœurs,  des  larynx,  des  tranches  de  foie,  des  morceaux 
de  poumon,  des  bases  de  crâne  et  aussi  quelques  filtres  rénaux. 

O vous,  savants  maîtres,  qui  opérez  dans  les  grands  centres, 
vous  ignorez  ces  ennuis  ; vous  avez  à votre  disposition  un  labo- 
ratoire parfaitement  agencé,  vous  avez  des  morgues  dernier  mo- 
dèle, pourvues  d’appareils  frigorifiques  pour  conserver  les  pièces 
pathologiques  que  vous  pouvez  ainsi  étudier  à loisir  et  revoir  , 
mais  à nous,  pauvres  déshérités,  on  dénia-  de  d’agir  vite,  de  voir 
une  fois  et  de  conclure.  Quelle  responsabilité  ! 

Le  médecin  n’est  pas  un  dieu,  c’est  un  homme  et  comme  te! 
ii  est  faillible  : quelles  que  soient  sa  science,  son  allen! ion.  sa 
bonne  volonté,  ii  peut  errer  ; quelles  que  soient  sa  vigueur  phy- 
sique et  sa  puissance  intellectuelle  il  peut  avoir  une  défaillance 
dont  les  suites,  peut-être,  seront  irréparables. 
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Et  que  d’iüüidenta  variés,  risibles  ou  tragiques,  peuvent  com- 
promettre le  résultat  d'une  nécropsie  ! J’ai  cité  l’influence  des 
jours  si  comas  et  si  brumeux  de  l’hiver  ; en  ‘été,  q’est  autre 
chose.  Une  iras, au  mois  d’août,  je  crois,  j’autopsiais  encore,  tou- 
jours au  milieu  d’.ua  champ.  La  besogne  était  avancée  déjà,  ie 
cadavre  était  ouvert,  le  thorax  proprement  é vidé , la  calotte  crâ- 
nienne correctement  enlevée  à l’aide  d’un  trait  de  scie  tout  à 
coup  1e  ciel  se  charge  (le  gros  nuages  noirs  qui  rapidement  s’éten- 
dent partout,  puis  soudain  la  pluie  tombe  avec  rage  inondant  en 
un  clin  d'ceü  autopsiant  et  autopsié.  Celui-ci,  paraît-il,  était  un 
vieux  buveur,  son  cerveau  qui  n’avait  jamais  connu  que  les  va- 
peurs de  l’alcool  ne  pouvait  ce  jour-là  apprécier  la  fraîcheur 
bienfaisante  de  beau  du  ciel.  Précipitamment  on  jeta  un  drap 
sur  le  corps,  on  ramassa  à la  diable  les  tronçons  eh  les  viscères 
épars  que  la  cataracte  lavait  à grande  eau  ; puis,  les  bons  gen- 
darmes aidant,  on  rentra  le  tout  dans  la  maison  où  s’acheva 
lant  bien  que  mal  la  cérémonie. 

Je  crois  que  cet  intermède  n’eut  pas  d’inconvénient,  mais  en 
esfl-iil  .toujours  ainsi  ? Le  désarroi  causé  par  un  incident  de  ce 
genre  ne  peut-il  entraîner  un  oubli,  une  négligence  dont  on  s’aper- 
cevra trop  tard,  gu  dont  même  on  ne  s’apercevra  jamais  ? 

D’ailleurs  quel  besoin  d’invoquer  l’obscurité  de  décembre  ou 
l’orage  subit  du  mois  d’août  ? Sans  anicroche  d’aucune  sorte  un 
expert  peut  se  fourvoyer  : il  peut,  dans  ses  conclusions,  obéir 
aux  suggestions  d’une  nature  trop  audacieuse  ; il  peut,  qu’on  me 
passe  l’expression,  s’emballer,  manquer  de  logique  dans  ses  dé- 
ductions ; tout  le  monde  n’a  pas  un  jugement  droit  et  un  raison- 
nement impeccable  ; il  peut,  enfin,  disons  le  mot  sans  rougir, 
pécher  par  ignorance  ? Eh  I mon  Dieu  oui,  tout  comme  un  au- 
tre i 

On  peut  ignorer  pour  bien  des  causes  : parce  qu’on  n’a  jamais 
su,  parce  qu’on  a oublié,  parce  que  la  médecine  n’est  pas.  un  art 
parfait,  mais  une  science  qui  progressivement  évolue  et  que,  par 
conséquent,  en  ne  peut  savoir  la  veille  ce  qui  ne  sera  révélé  que 
le  lendemain. 

Feu  Tardieu,  qui  n’était  pas  une  bête  tant  s’en  faut,  Tardieu 
qui  fut  un  maître  en  médecine  légale,  Tardieu  dont  les  leçons,  à 
l’heure  actuelle,  sont  encore  consultées  avec  fruit,  Tardieu,  dis- 
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je,  enseigna  à plusieurs  générations  d'étudiants  nue  les  ecchy- 
moses sous-pleurales  sont  le  signe  certain,  indiscutable,  pathc- 
gnouumique,  comme  un  dit  dans  la  langue  ci’Üseulape,  üe  lu 
mort  par  suffuculioii  ; il  basa  là-dessus  une  foule  de  conclusions 
dans  une  fouie  ue  rapports  ; des  centaines*  que  dis-je,  des  mUhers 
sans  doute  ne  praticiens  suivirent  son  exemple  et  crurent  Lien 
faire  : Magisler  dixil,  pensaient-ils.  Or,  tous  les  spécialistes  d’au- 
jourd’hui, les  Brouardei,  les  Vibeit,  les  Lacassagne,  etc.,  s'élè- 
vent contre  la  théorie  de  Tardieu  ; l’accord  est  parfait,  aucune 
voix  discordante  ne  se  fait  entendre  dans  ce  chœur  de  protesta- 
taires : « Tardieu,  écrit  le  professeur  Brouardei,  est  le  premier 
qui  ait  assigne  aux  ecchymoses  sous-pleurales  ou  sous-péricardi- 
ques un  rôle  capital  en  médecine  légale.  Il  avait  déclaré  que,  a 
quelque  degré  et  en  si  petit  nombre  que  soient  les  ecchymoses 
sous-pleurales  et  sous-péricardiques,  leur  présence  était  un  signe 
jertain  de  suffocation.  » 

« ...Ce  serait  commettre  une  erreur  regrettable  que  d’accepter 
sa  formule.  » Et  Ai.  Brouardei  termine  sa  leçon  en  disant  : « je 
vous  engage,  Messieurs,  à ne  pas  négliger  dans  vos  expertises  les 
ecchymoses  sous -pleurales,  signalez-les,  interprétez  leur  valeur, 
mais  n’en  faites  pas  un  signe  pathognomonique  vous  n’en 
avez  pas  le  droit  (1).  » 

De  son  côté,  M.  Vibert  n’est  pas  moins  catégorique  : « Bien  que 
les  ecchymoses  soient  en  effet  très  abondantes,  dit-il,  dans  les 
différents  genres  de  suffocation,  elles  ne  constituent  cependant 
pas  un  signe  caractéristique,  ni  même  absolument  certain  de  ce 
genre  de  mort  (2) . » 

J’en  conclus  que  Tardieu,  un  maître,  enseignait  une  erreur  : 
il  pensait  avoir  éclairé  d’une  lumière  complète  un  point  de  méde- 
cine légale,  alors  qu’il  était  plongé  dans  d’épaisses  ténèbres. 

Comme  il  était  convaincu  pourtant  ! Avec  quelle  assurance  il 
affirmait  son  opinion  : « Les  ecchymoses  sous-pleurales,  sous- 
péricardiques  et  sous-péricraniennes,  écrivait-il,  constituent  des 
lésions  anatomiques  vraiment  caractéristiques  de  la  mort  par  suf- 
focation (3).  » 


(1)  Brouardei  : La  pendaison,  la  strangulation,  p.  17. 

(2)  Vibert  : Précis  de  Méd.  Lég. 

(3)  Tardieu  : Etude  médico-lég.  sur  la  pendaison. 
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je  cueille  uaus  un  ouvrage  ue  a»,  le  professeur  Brouardei  un 
exemple  remarquable  de  r influence,  ou  plutôt  des  conséquences 
ierruhes,  que  oet  enseignement  a pu  avoir  ; « bue  femme  est 
trouvée  au  loiiu  u 'un  puits  ; l’autopsie  est  ordonnée  et  h méde- 
cin légiste  eu  présence  des  ecchymoses  sous-pleurales  qu’il  a trou- 
vées, aïiü'iue  que  cette  femme  a été  étranglée  avant  d’être  jetée 
uuns  îe  pures,  ue  médecin  expert  s’appuyait  sur  l’opinion  de  Tar- 
dieu. Le  mari  fut  arrêté,  car  au  moment  de  la  mort  de  sa  femme, 
il  était  seul  à ia  maison  et  seul  paraissait  avoir  quelque  intérêt 
a sa  disparition.  Heureusement  cet  homme  demanda  uue  contre- 
expertise,  M.  Girard  de  Grenoble  fut  commis.  11  se  plaça  exac- 
tement dans  las  conditions  ou  peut  se  trouver  une  personne  tom- 
bant au  fond  d’un  puits  et  ne  pouvant  remonter  à la  surface  de 
l’eau  ; il  fit  de  nombreuses  expériences  sur  des  animaux  qu’il  jeta 
dans  un  baquet  plein  u’eau  après  leur  avoir  attaché  des  poids  qui 
les,  empêchaient  de  remonter  : tous  présentaient,  à l’autopsie,  des 
ecchymoses  sous-pleurales.  » (P.  Brouardei  : La  pendaison,  la 
strangulation,  la  suffocation,  p.  22.) 

ici  l’erreur  a pu  se  réparer  ; mais  en  a-t-il  toujours  été  ainsi, 
et  n’a-t-on  pas  motif  d’être  effrayé  quand  on  songe  combien  de 
rapports  ont  pu,  par  suite  des  doctrines  du  Maître,  donner  des 
conclusions  fausses. 

Aujourd’hui  cette  question  est  jugée,  personne  ne  discute  plus 
ce  point  ; tout  le  monde,  je  dis  le  monde  médical,  tout  le  monde 
sait  que  ies  ecchymoses  sous-pleurales  peuvent  être  trouvées  dans 
une  foule  d’affections  naturelles  : bronchites  capillaires,  épilep- 
sie, rougeole,  pneumonie,  etc... 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  l’appréciation  de  la  valeur  et 
de  la  signification  de  ces  lésions  spéciales  que  le  professeur  de 
Paris  s’est  fourvoyé  ; dans  d’autres  circonstances  encore,  sur 
d’autres  points  scientifiques,  il  a montré  trop  de  confiance  en  lui- 
même  et  dans  la  science  dont  il  était  alors  le  grand-prêtre.  Avec 
P imperturbable  tranquillité  d’un  pape  infaillible,  il  présentait  trop 
volontiers  comme  un  dogme  indiscutable  ce  qui  n’était  que  sa  fa- 
çon de  voir,  que  sa  théorie  personnelle.  N’est-ce  pas  lui  qui,  dans 
son  étude  sur  les  attentats  aux  moeurs,  décrit  magistralement  les 
signes  de  la  pédérastie  active  ? Si  l’on  s’en  tient  à son  enseigne- 
ment, il  semble,  en  vérité,  que  rien  ne  soit  plus  simple  que  de 
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reconnaître  chez  un  individu  les  stigmates  imprimés  par  ce  vies. 
Or,  à l’heure  actuelle,  les  médecins  légistes  les  plus  expérimen- 
tés estiment  qu’il  n’existe  pas  un  seul  signe,  valable,  que  toutos 
les  déformations  données  comme  caractéristiques  par  Tardieu 
sont  absolument  illusoires. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  une  appréciation  formulée 
par  le  célèbre  professeur  à propos  •d’un  procès  fameux,  i'ufl'aire 
Lapommeruis  : Dans  le  rapport  qu’il  rédigea  eu  collabora  lion 
avec  Roussin.  ii  conclut,  sans  être  affirmatif,  que  de  fortes  pré- 
somptions portaient  à croire  que  la  victime,  Madame  de  Pauvv, 
avait  succombé  à un  empoisonnement  par  la  digitaline  ; niais 
l’autopsie,  ainsi  que  toutes  les  expériences  de  laboratoire  pra- 
tiquées pour  découvrir  les  poisons,  ayanl  été  .faites  assez  long- 
temps après  le  décès,  un  pharmacien  de  PHôtel-Dieu,  Hehert, 
émit  l’opinion,  à propos  de  P examen  des  viscères,  que  peut-être 
la  putréfaction  pouvait,  donner  naissance  dans  les  cadavres  à des 
substances  toxiques  de  nature  inconnue,  capables  d’en  imposer 
aux  experts  pour  des  alcaloïdes  végétaux  (1).  Je  ne  sais  quelle  fui 
l’attitude  de  Tardieu  en  entendant  l’exposé  d?  cette  hypothèse  ; 
je  pense,  qu’il  dut  hausser  dédaigneusement  les  épaules  car  dans 
son  Etude,  médico-légale  et  clinique  sur  rempoisounemeu!.,  il  écrit, 
plus  de  dix  ans  après  les  débats  de  cette  cause  : « Quoi  qu’en  aieni 
dit  récemment  certains  auteurs,  dont  on  a trop  facilement,  ac- 
cueilli les  assertions,  la  viande  putride  ne  cède  à.  Peau  ou  à Pai- 
eool  aucun  principe  solide  capable  de  déterminer  un  empoison- 
nement quelconque,  soit  qu’on  administre  l'extrait  de  ces  solu- 
tions intérieurement  ou  par  voie  endermique 

..Théoriquement  comme  expérimentalement,  cette  ob- 
jection tirée  de  ferments  ou  de  matières  vénéneuses  solubles  exis- 
tant dans  une  solution  alcoolique  de  viandes  putrides,  n’a  pas  le 
moindre  fondement  et  ne  représente  qu’une  fantaisie  de  P ima- 
gination ?2).  -) 

Une  faut  dsie  de  P imagination  ! C’est-  avec  cette  assurance  su- 
perbe, qui  vous  semble  aujourd’hui  un  tantinet  risible,  que  le  pro- 
fesseur parlait,  sans  les  connaître,  des  ptomaïm-s.  des  Ic-ucoim,';. 


(L)  V.  Bi'Oiiar.U'i  : Los  ainpciisonni.-iiirînia.  p.  X7. 
(2)  V.  Tai-dis-r,  ioe.  cil.,  1X74.  p.  795, 

19-  Axxf.8,  ïV  ÎS1- 
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irffS,  dont  Jes  ire  vaux  de  Gauthier  et  de  Sslmi  devaient,  par  la 
siale,  démontrer  la.  réalité  au  monde  savant. 

voici  une  aniFft  erreur  qui  n’incombe  pus  à Tardieu,  je  m’em- 
presse de  ie  diie,  car  iî  n’était  pas  né  lorsqu’elle  fut  commise  ; 
aile  montre  à quai  point  il  faut  être  circonspect  lorsqu’il  s’agit. 
<le  conclure  : « i la  fin  du  xvm*  siècle,. dans  le  Pas-de-Calais,  une 
femme  est  trouvée  morte,  on  constate  sur  la  peau  du  crâne  une 
ecchymose  attribuée  à une  contusion  et  dans  l’encéphale  un  cail- 
lot sanguin.  La  médecin  légiste  déclare  que  cette  femme  a reçu 
sur  la  tète  un  coup  vicient  qui  a détermine  une  hémorragie  céré- 
brale. Ou  arrête  les  deux  tris  de  la  victime  ; ils  allaient  être  con- 
damnés, lorsque  Louis  intervient,  il  affirme  avoir  vu  à la  Salpê- 
trière ries  faits  identiques  : des  femmes  frappées  d’hémorragie 
cérébrale  présentaient,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  du 
crâne,  des  ecchymoses  pareiies.  Les  prévenus  furent  acquittés. 

<!  Depuis,  Charcot  et  Lépine  ont  cité  de  nouveaux  faits  de  ce 
genre,  et  Oliivier,  à L'hospice  d'ivry,  a fait  des  constatations  sem- 
blables (i).  » 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  ecchymoses  sous-pleurales  qui, 
avec  le  temps  et  l’expérience,  fille  du  temps,  ont  perdu,  en  partie, 
leur  signification  et  vu  s’évanouir  leur  importance  ; d’autres  si- 
gnes également,  auxquels  les  médecins  attribuaient  une  réelle  va- 
leur, ne  sont  plus  cités  aujourd’hui  qu’à  titre  de  renseignement, 
pour  compléter  la  description,  mais  sans  que  leur  présence  permet- 
te une  affirmation  plus  solide.  Devergie, par  exemple, prétendait  que 
chez  les  pendus.  lorsqu’on  trouvait  l’une  des  lèvres  du  sillon  con- 
gestionnée, on  avait,  par  là  même,  la  preuve  indiscutable  que.  la 
pendaison  avait  eu  lieu  pendant  la  vie  ; point  fort  intéressant  à 
élucider  dons  tes  -cas  où  certains  détails  de  l’enquête  peuvent  faire 
croire,  qu’en  se  trouve  en  présence  d’une  pendaison  post-mot* 
tm,  pour  simuler  un  suicide.  Or,  pour  II.  Brouardel,  c’est  là  une 
erreur  complète  : « Les  congestions  survenues  pendant  la  vie  ne 
persistent  nas,  dit-il.  elles  disparaissent  comme  l’exanthème  de 
la  rougeole  ou  de  la  scarlatine  après  la  mort  du  malade.  » 

Vibert  de  son  côté,  écrit  dans  son  traité  de  médecine  légale-, 
que  les  caractères  du  sillon  dépendent  uniquement  de  la  nature  du 

'!)  V.  Brouardel  {la  Pendaison,  p.  Ü). 
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lien,  de  sa  disposition,  du  temps  pendant  lequel  Ja  saspeasicu  a 
été  prolongée,  mais  restent  les  mêmes,  que  le  sujet  ait  été  pendu 
vivant  ou  mort.  [Lot.  dt.,  p.  172,  4"  édition.) 

Est-ce  que  les  anciens  n’ affirmaient  pas  que  dans  la  pendai- 
son, la  langue  était  toujours  projetée  hors  de  ia  bouche  ? C'était 
la  théorie  d'Ambroise  Paré  ; elle  est,  avec  raison,  abandonnée 
aujourd’hui.  lourdes,  sur  56  autopsies  de  pendus,  a trouvé  17 
fois  seulement  cette  projection  de  la  langue. 

Je  ne  veux  plus  citer  qu’un  exemple  des  changements  que  les' 
découvertes  scientifiques,  et  en  particulier  la  connaissance  plus 
complète  des  phénomènes  cadavériques,  apportent  aux  interpré- 
tations des  faits  eu  médecine  judiciaire  : s'il  est  une  épreuve  qui 
paraissait  fournir  des  renseignements  d’une  précision  mathémati- 
que, c’est  bien  la  docimasie  pulmonaire  hydrostatique  : jusqu’à 
ces  temps  derniers  on  admettait  que,  sauf  dans  certaines  circons- 
tances exceptionnelles  et  bien  connues,  les  poumons  u'un  nou- 
veau-né ne  flottent  sur  l’eau  que  si  l'enfant  a respiré.  Or,  je  viens 
de  lire,  dans  les  Archives  <T  Anthropologie  criminelle,  un  article 
emprunté  à la  Semaine  Médicale  du  5 novembre  1902,  qui  démon- 
tre, eu  s’appuyant  sur  deux  observations  puisées  dans  le  second 
fascicule  du  tome  LXYI  de  1 ' Archir  fur  Gynœkolcujie  que  la  do- 
cimasie pulmonaire  peut  se  trouver  en  défaut  dans  ries  cas  au- 
tres que  ceux  qui  sont  déjà  connus  ; que,  notamment,  si  la  cavité 
utérine  contient  certains  microbes  anaérobies  ils  peuvent,  en  pé- 
nétrant dans  les  organes  du  fœtus,  entraîner  le  développement  de 
gaz  dans  les  poumons,  sans  qu’il  y ait  d’aiileurs  aucun  signe  rie 
putréfaction  ; ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a rien  d’absolu  en  médecine 
et  que  la  preuve  tirée  rie  la  docimasie  pulmonaire  demande  elle 
aussi  à être  sérieusement  contrôlée. 

En  présence  de  pareils  changements  on  reste  étonné  lorsqu’on 
entend  un  expert  proclamer  en  cour  d’assises,  comme  vérités  iné- 
branlables, des  théories  savantes  sans  doute,  ayant  des  apparen- 
ces de  force  et  de  raison,  mais  qui  ne  sont  cependant  encore  que 
des  théories,  des  hypothèses.  Une  prudence  extrême  est  indispen- 
sable dans  de  telles  circonstances,  l’expert  marche  sur  un  terrain 
brûlant,  mcedit  per  ignés  ; le  moindre  doute  doit  'rengager  à ne 
pas  se  montrer  trop  affirmatif  ; i!  doit  se  souvenir  que  nos  cor- 
naissances  scientifiques  augmentent  ou  se  transforment  charme 
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jour,  et  qu’en  médecine  legale,  comme  en  littérature,  le  vrai  peut 
quelquefois  mètre  pas  vraisemblable. 

On  l'a  dit  avec  raison  : « On  ne  se  repentira  jamais  d’avoir  été 
très  circonspect,  très  réservé  en  formulant  les  conclusions  d’un 
rapport  ; on  peut  souffrir  toute  la  vie  d’une  affirmation  trop  au- 
dacieuse. » 

J’ai  sous  les  yeux,  en  ce  moment,  une  amusante  caricature  de 
M.  ie  professeur  Brouardel  fil  n 'est  pas  donné  à tout  ie  monde 
d’exciter  la  verve  clés  dessinateurs,  le  premier  venu  ne  saurait 
prétendre  à un  si  grand  honneur). 

Donc,  te  Maître,  sanglé  dans  sa  redingote,  est  debout  ; d’une 
main  il  s’appuie  sur  iu  barre  des  témoins,  de  l’autre  il  désigne  un 
bocal  qui  vraisemblablement  contient  des  pièces  très  curieuses, 
et  ii  s’exprime  en  ces  termes  : 

<(  Sur  ie  premier  cadavre  j’ai  récolté  une  sorte  de  pou  qui  ne 
m’a  rien  appris,  sur  mon  second  cadavre  une  larve  qui  a été 
muette  pour  moi  ! » 

C’est  très  drôle,  et  sous  une  forme  humoristique  c’est  une  excel- 
lente leçon  ; sans  doute  l’artiste  n’a  pas  eu  la  prétention  de  syn- 
thétiser dans  un  seul  type  l’ensemble  de  tous  les  médecins  légis- 
tes, ii  a voulu  plaisamment  viser  le  docteur  Brouardel  seul,  dont 
certains  n’ont  pas  craint  parfois  de  critiquer  la  prudente  réserve. 

Eh  bien,  pour  moi,  je  trouve  que  le  professeur  Brouardel  est 
un  savant  doublé  d’un  sage  qu’on  ne  saurait  trop  imiter.  J’estime 
que  ses  leçons  remarquables  par  leur  calme  logique  sont  mille 
fois  supérieures  aux  affirmations  éloquentes,  je  le  veux,  mais 
trop  souvent  téméraires  et  fausses,  cle  son  prédécesseur  à la  Fa- 
culté. 

D’ailleurs  il  suffit  de  compulser  les  archives  de  la  science  mé- 
dico-légale pour  récolter  une  abondante  moisson  de  preuves  maté- 
rielles et  terrifiantes  de  la  faillibilité  des  experts. 

Je  commence  par  dire,  avant  de  citer,  que  je  n’entends  jeter 
la  pierre  à personne  ; ce  rôle  ne  saurait  me  convenir  ; je  n’ai 
qu’au  but,  mettre  le  doigt  sur  une  plaie,  signaler  un  danger,  afin 
que  les  législateurs,  qui  en  la  circonstance  sont  les  vrais  théra- 
peutes, cherchent  un  remède  et  l’appliquent. 

Vers  1877,  la  femme  Le  Manach  fut  tuée  par  son  amant  Billoir 
qui,  pour  faire  disparaître  le  cadavre  encombrant,  le  découpa 
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eu  plusieurs  tronçons  qu’il  alla  jeter  çà  et  là.  C’était  un  mal- 
chanceux, les  morceaux  furent  découverts,  réunis,  et  le  cadavre 
reconstitué.  L’affaire  fit  grand  bruit,  il  y avait  longtemps  qu’un 
dépeçage  criminel  n’avait  été  opéré.  Chaque  matin,  on  lisait  avec 
un  intérêt  toujours  croissant  les  détails  de  l’affaire  ; c’était  un 
vrai  régal  ; tout  le  jour  une  foule  énorme  défilait  à la  Morgue  de- 
vant les  tristes  restes  de  la  victime  ; j’v  allai  comme  les  autres  ; 
je  fus  très  fier  de  n’avoir  pas  été  impressionné  outre  mesure  par 
ce  spectacle  macabre,  alors  tout  nouveau  pour  moi. 

Aux  assises  les  débats  furent  palpitants.  Billoir  se  défendit  de 
slin  mieux,  il  affirma  -avoir  tué  sa  maîtresse  d’un  coup  de 
pied,  sans  le  vouloir  : « Elle  était  accroupie,  disait-il,  elle  ramas- 
sait à terre  des  débris  de  verre,  il  était  derrière  elle,  il  lui  envoya 
un  coup  de  pied,  elle  s’affaissa  sans  pousser  un  cri,  sans  faire  un 

mouvement elle  était  morte  (1).  » 

Le  médecin-légiste,  chargé  de  l’autopsie,  Bergeron,  déclara 
cette  explication  inadmissible.  Plus  tard,  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  pour  répondre  aux  objections  d'un  confrère  d’Orléans,  le 
docteur  d’Ollier,  il  s’exprimait  ainsi  : « Nous  savons  aussi  bien 
que  nos  honorables  confrères,  dont  la  conscience  s’est  bien  à 
tort  alarmée  qu’il  peut  y avoir  des  lésions  internes  graves,  sans 
plaie  intérieure,  dans  ce  qu’ils  appellent  le  vent  du  boulet  par 
exemple,  mais  il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  coup  de  canon,  mais  bien 
d’un  coup  de  pied  donné  par  un  ivrogne,  la  femme  étant  accrou- 
pie avec  d’épais  jupons  ; son  pied,  presque  nécessairement  l’at- 
teignait aux  côtes  ou  sur  la  crête  iliaque,  ou  dans  la  masse  des 
« muscles  de  la  fesse  ; il  n’y  a point  là  de  raison  pour  s’affaisser 
« morte,  sans  pousser  un  cri.  Aussi  avons-nous  cru  devoir  dire, 
« en  nous  basant  sur  le  simple  bon  sens  et  sans  crainte  d’être  coa- 
ti lredit , que  l’allégation  de  Billoir  était  inadmissible.  » 

(V.  Annales  d’hyg.  et  de  méâ.  lég.,  1877.) 

Billoir  fut  condamné  à mort  et  exécuté. 

Eh  bien,  je  ne  crains  pas  de  dire  à mon  tour,  à l'exemple  du 
docteur  d’Ollier,  que  si  la  conclusion  de  Bergeron  pouvait  être 
vraie,  elle  était  cependant  téméraire.  Bans  des  circonstances 
aussi  graves,  une  affirmation  ne  doit  pas  être  basée  seulement- 
sur  le  simple  bon  sens  dont  les  jugements  varient  avec  le  temps 

(i;  V.  Annales  d’IIytj.  et  de  Méd.  lér/.,  1877. 
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et  les  progrès  scientifiques,  elle  d'oît  être  mathématiquement  vraie, 
irréfutablement  solide  et  reposer  sur  des  données  cliniques  ou 
expérimental  es  inébranlables . 

Je  puis  avec  tout  autant  de  raisons  que  Bergeron  admettre  que 
ia  pauvre  Le  Manacb  accroupie  a reçu  un  formidable  coup  de 
pied  non  point  sur  les  côtes,  pas  plus  que  dans  la  masse  des  mus- 
cles fessiers,  mais  dans  la  région  périnéale  ou  anale  ; or,  pour  qui 
connaît  les  étrangetés  des  réflexes  et  les  mystères  de  l’inhibition, 
il  ne  paraît  pas  absolument  impossible  que  sous  l’influence  d’un 
tel  traumatisme  une  syncope  mortelle  se  soit  produite. 

On  sait  depuis  longtemps  qu’une  excitation  insignifiante,  qu’un 
traumatisme  léger  de  certaines  régions  ou  de  certains  organes 
peut  entraîner  la  mort  subite  ; un  choc  porté  sur  l’abdomen,  une 
douche  vaginale,  une  légère  compression  dans  la  région  cervicale, 
ont  été  suivis  de  syncope  subite  et  mortelle  ; si  je  ne  craignais  d’al- 
longer d’une  façon  indéfinie  cette  modeste  étude,  je  n’aurais 
que  l’embarras  du  choix  au  milieu  des  nombreuses  observations 
qui  ont  été  publiées. 

Enfin  ne  sait-on  pas  que  la  dilatation  anale,  opération  fort 
simple,  non  sanglante,  a déterminé  parfois  de  véritables  désas- 
tres aussi  rapides  qu’inattendus. 

Pendant  que  j’écris  ces  lignes  voici  que  d’autres  faits  me  revien- 
nent à l’esprit,  tout  aussi  curieux,  tout  aussi  suggestifs,  et  ten- 
dant tous  à démontrer  l’insuffisance  et  le  danger  d’un  expert 
unique  : 

Une  fille  accouche  clandestinement  ; elle  cache  son  enfant  dans 
une  malle  ou  un  placard  ; huit  jours  après  on  découvre  le  petit 
cadavre,  le  juge  d’instruction,  indiscret  par  profession,  veut  con- 
naître si  l’enfant  a vécu  et  les  causes  de  la  mort  ; il  ordonne  l’au- 
topsie : le  médecin  conclut  : 

f°  L’enfant  est  né  à terme  ; 

2’  TT  ne  présente  aucune  trace  de  violences  ; 

3*  fi  est  né  en  état  dp  mort  apparente. 

Je  souligne  cette  troisième  conclusion,  car  je  désire  de  tout  mon 
cireur  qu’on  m’indique  quels  signes  ont  permis  de  la  formuler. 
L’enfant  a respiré  on  n’a  pas  respiré  ; il  a respiré  peu  ou  beau- 
coup, voilà  tout  ce  qu’on  peut  savoir. 

S’il  a respiré,  quel  signe  peut  prouver  qu’il  était  en  état  de 
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mort  apparente  avant  l'éta Plissement  dos  mouvements  respira- 
toires ? Ei  s’il  n'a  pas  respiré,  comment  démontrer  qu’au  moment 
de  la  naissance,  la  mort  tf  était  ([a’ apparente,  que  i’ entant  vivait 
virtuellement  si  , j’ose  m'exprimer  ainsi  ? 

Je  sais  bien  que.  dans  certains  cas,  alors  que  l’épreuve  de  dc- 
cimasie  mon  irait  des  poumons  tombant  au  fond  de  l’eau  on  a pu 
affirmer  tout  de  même  que  l'enfant  avait  vécu  parce  qu’il  portai! 
sur  le  crâne,  sur  le  cou,  sur  une  région  quelconque,  une  plaie, 
une  ecchymose,  une  fracture  accompagnée  d’un  épanchement  de 
sang  coagulé. 

Mais,  dans  l'observation  que  je  cite,  ii  n’en  est  pas  ainsi  puis- 
qu?  : deuxième  conclusion  : il  n'existe  aucune  trace  de  violences. 

J'ai  demande  sur  ce  cas  l’opinion  d’e  M.  le  professeur  Brouar- 
del,  voici  ce  qu’il  m’a  répondu  : 

3 mars  190U. 


« Mon  cher  Confrère, 

« Nous  ne  sommes  pas  si  forts  que  cela.  L’autopsie  d’un  nou- 
veau-né ne  peut  pas  nous  apprendre  s’il  était  en  état  d?  mort  ap- 
parente au  moment  de  .sa  naissance.  Elle  ne  peut  que  démontrer 
qu’il  a respiré,  ou,  comme  vous  le  dites,  parfois  ne  pas  permettre 
d’affirmer  qu’il  n’a  pas  respiré,  alors  qu’il  est  établi  qu’il  a crié. 

Bien  à vous. 

Brouardeb 


Je  n’insiste  pas,  mais  je  tiens  à faire  remarquer,  cependant  , que 
l’audacieus?  déclaration  de  l'expert  faillit  avoir  pour  la  mère  de 
fâcheuses  conséquences  ; le  juge  d’instruction  sévèrement  lui  dit  : 
« Vous  voyez,  fille  X — votre  enfant  vivait  au  moment  de  sa  nais- 
sance. le  médecin  l’affirme  : le  trépas  n 'était  qu’apparent  : si 
vous  lu?  aviez  donné  les  soins  qu’une  mère  doit  à son  enfant  si 
vous  vous  étiez  empressée  de  le  ranimer,  si  vous  aviez  appelé  no 
secours,  il  vivrait  sans  doute  aujourd’hui.  » 

Je  n’if.vento  pas  cela,  on  ne  me  l’a  pas  dit  ; je  l’ai  lu.  de  mes 
yeux  lu.  fai  tenu  entre  mes  mains  le  rapport  médical  cl  V interro- 
gatoire. de  l’accusée.  L’affaire  n’eut  pas  de  suites  graves,  mais 
elle  eut  rm  en  avoir  et  faire  poursuivre  la.  mère  pour  infanticide 
par  omission. 


Vibert.dans  son  Traité  de  médecine  légale,  cite  le  fait  suivant  : 
Dans  uns  affaire  de  mœurs,  an  jeune  médlecin  commit  une  er- 
reur complète  ; cil  cours  d’assises  il  reconnut  loyalement  qu’il 
s’était  trompé,  mais  pou?  ne  pas  paraître  ignorant,  il  ajouta  que 
jamais,  au  -cours  de  ses  études,  il  n’avait  eu  l’occasion  de  voir 
intacte  la  précieuse  membrane  dont  l’intégrité  est,  le  plus  sou- 
vent, F indice  de  la  virginité  féminine  ; celles  qu’on  lui  avait  mon- 
trées dans  les  hôpitaux,  étaient  toutes  en  assez  mauvais  état, 
plus  ou  moins  détériorées,  et  le  jeune  confrère  ajoutait  avec  beau- 
coup de  raison  : « Si  j’avais  voulu  examiner  une  membrane  in- 
demrne  de  toute  lésion,  j’aurais  moi-même  commis  le  crime  qu’on 
reproche  à l’inculpé,  » 

Continuons  les  anecdotes.  En  voici  une  qui  démontre  combien 
certains  praticiens  ont  des  idées  préconçues  et  dangereuses  lors- 
qu’ils sont  appelés  à donner  leur  opinion  ; c’est  encore  d’une  af- 
faire de  mœurs  qu’il  s’agit  : je  fus  appelé,  il  y a quelques  an- 
nées, à examiner  une  fillette  de  quatorze  ans  qui  se  plaignait 
d’avoir  été  victime  d’une  tentative  de  viol.  L’examen  pratiqué 
trois  jours  après  la  date  de  l’attentat  ne  révéla  aucun?  contu- 
sion, aucune  excoriation,  aucune  ecchymose  des  parties  sexuel- 
les ; pourtant,  l’orifice  de  la  membrane  était  plus  grand  que  d’or- 
dinaire ; il  ne  semblait  pas  qu’on  lui  eût  fait  violence,  on  ne  dé- 
couvrait aucune  trace  d’effraction  ; je  soupçonnai  de  mauvaises 
habitudes  passées  à l’état  chronique  ; la  fillette  interrogée  avoua 
sans  trop  se  faire  prier  que  mes  soupçons  étaient  justes.  Je  consi- 
gnai soigneusement  mes  remarques  dans  le  rapport  ; un  confrère 
déclara  qu’une  telle  explication  n’était  pas  admissible  ; vous  pen- 
sez sans  doute  qu’il  avait  vu  les  signes  indiscutables  d’un  atten- 
tat. des  déchirures,  des  encoches,  des  plaies  quelconques  enfin... 
pas  du  tout.  .Te  puis  vous  le  donner  en  mille  à deviner,  jamais 
vous  ne  trouverez  son  argument.  « Ce  n’est  pas  possible,  dit-il, 
parce  que  nos  netif.es  filles  de  la  campagne  n’ont  pas  de  ces  per- 
versions... Ah  ! Fafalre  serait,  tout  autre  s’il  s’agissait  d’une 
élève  d’un  couvent  ! » 

En  entendant  -ces  mots,  le  juge  d’instruction,  comme  jadis  Cin- 
no,  demeura  stupide.  Il  y avait  de  quoi, 

0ue  fût-il  advenu  si  ce  médecin  avait  été  seul  expert  ? Le  viol, 
or  tor t Sx*  moins  ?q,  fou  tetire  m viol,  eût  été  pour  lui  bel  et  bien 
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établi u : le  paysan  inculpé  passait  en  cour  d’ assises  et  empochait 
sans  doute  quelques  années  de  réclusion  ou  de  travaux  forcés. 

Tout  le  monde  se  souvient  encore  du  crime  de  ï,a  Blaneardc  qui 
défraya  la  presse  judiciaire  à une  certaine  époque  de  iHdi  : une 
vieille  femme  âgée  de  quatre-vingt-deux,  uns  fut  étranglée  avec 
une  violence  telle  que  non  seulement  ou  trouva  des  lésions  des 
parties  molles  du  cou  allant  jusqu’à  la  colonne  vertébrale  mais 
encore  ries  fractures  multiples  de  la  trachée  (deux  anneaux  étaient 
brisés,  un  troisième  était  faussé).  Les  experts  — iis  étaient  deux 
— conclurent  que  des  dégâts  aussi  considérables  n’avaient  pu  être 
produits  que.  par  une  main  forte,  longue  et  vigoureuse  : or,  lu 
victime  vivait  avec  une  petite  bonne  de  seize  ans  qui  évidemment 
ne  pouvait  être  soupçonnée  ; on  incrimina  un  neveu,  Louis  (’.au- 
vin,  et  malgré  ses  dénégations  il  fut  condamné  au  bagne.  Plus  tard, 
Marie  Michel,  la  petite  bonne,  écrivit  au  procureur  de  la  Répu- 
blique pour  lui  avouer  que  Cauvin  était  innocent,  qu’elle  seule 
était  coupable  ; une  seconde  enquête  fut  ouverte  ; les  deux  ex- 
perts interrogés  de  nouveau,  de  nouveau  affirmèrent  qu’une  main 
puissante  seule  avait  pu  fracturer  la  trachée  : qu’une  jeune  fille 
de  seize  ans,  même  vigoureuse,  n’eût  jamais  pu  obtenir  un  aussi 
brillant  résultat  eu  s’essayant  à une  strangulation.  Ceci  parais- 
sait si  naturel,  qu’on  fut  tenté  une  fois  de  plus  de  leur  donner 
raison  et  peu  s’en  fallut  que  Marie  Michel,  convaincue  d’hystérie, 
d'hallucination,  etc...  ne  fut  enfermée  comme  folle,  tandis  que 
Cauvin  eût  continué  sa  route  vers  la  Guyane. 

Heureusement,  au  dernier  moment,  on  réfléchit  : un  nouvel 
expert  fut  choisi,  on  lui  soumit  la  question  ; plus  avisé  ou  plus 
prudent  que  ses  confrères,  il  ne  voulut  rien  dire  avant  de  s’être 
livré  à dos  expériences  démonstratives  ; il  étrangla  ou  ni  étran- 
gler un  grand  nombre  de  vieillards  — morts  bien  entendu  — afin 
de  s’assurer  s’il  était  indispensable  d’avoir  une  main  large  et 
puissante  pour  fracturer  une  trachée  de  soixante-quinze  ou  qua- 
tre-vingts ans  : il  connut  ainsi  d’une  façon  mathématique  le  degré 
de  force  nécessaire  pour  produire  une  semblable  lésion,  car  les 
expérimealatours  après  avoir  serre  de  leur  mieux  la  région  cer- 
vicale des  cadavres,  serrèrent  de  même  un  dynamomètre  qui  en- 
registra la  valeur  de  l’effort  déployé  ; puis  ce  même  dynamo- 
mètre fut  donné  à des  jeunes  filles  qui,  à leur  tour,  s'efforcèrent 
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de  le  comprimer  entre  leurs  doigts  délicats  ; le  résultat  fut  stu- 
péfiant : les  jeunes  filles  amenaient,  l’aiguille  du  dynamomètre 
au  même  chiffre  que  les  jeunes  hommes.  Dès  lors  Marie  Michel 
cessa  d’être  une  hystérique  menteuse.  L’affaire  vint  une  seconde 
fois  devant  les  assises  et  Canvin  fut  acquitté. 

Ou  pourrait  objecter  à propos  de  ce  dernier  exemple  qu’il  est- 
fort  maladroitement,  choisi,  qu’il  ne  saurait  étayer  ma  thèse, 
puisque  précisément  deux  experts  avaient  été  requis  et  que  Ter- 
reur pourtant  n’a  pas  été  évitée.  A cette  remarque  je  répondrai 
simplement  ceci  : Oui.  deux  praticiens  que  je  me  plais  à croire 
honnêtes,  consciencieux  et  instruits,  se  sont,  dans  cette  affaire 
égarés  de  la  pins  regrettable  façon  ; mais  ne  voit-on  pas  là  une 
preuve  de  plus  qu’on  ne  saurait  s’entourer  de  trop  de  précautions 
et  que  si  deux  médecins  sont  exposés  à de  telles  erreurs,  un  seul, 
sans  aide,  sans  contrôle.  Test  beaucoup  plus  encore. 

Pourtant,  à l’heure  actuelle,  dans  presque  tous  les  assassinats, 
infanticides,  meurtres,  morts  suspectes,  etc...,  un  expert  unique 
est  chargé  de  l'autopsie  et  du  rapport  ; ni  le  .juge  d’instruction 
ni  le  procureur  n’ont  à se  préoccuper  des  inquiétudes,  des 
doutes,  des  perplexités  angoissantes  qui  peuvent  assaillir  et  qui 
assaillent  parfois  ce  malheureux  : ils  ne  veulent  qu’une  chose  : 
procéder  économiquement  (ils  reçoivent  à chaque  instant  des  re- 
commandations à ce  sujet)  et  obtenir  tfes  conclusions  fermes 
pour  -poursuivre  ou  clore  l’affaire  : » Cher  Docteur,  disent-ils  (ils 
sont  très  polis,  je  leur  rends  à mon  tour  cette  justice),  cher  Doc- 
teur, vous  seriez  bien  aimable  de  nous  transmettre  vos  conclu- 
sions le  plus  tôt  possible  afin  que  nous  puissions  prendre  une  dé- 
cision, car  vous  savez,  tout  dépend  de  vous  : si  vous  nous  dites 
qu’il  y a crime,  nous  arrêtons  immédiatement  le  nommé  X...  sur 
qui  planent  les  soupçons  ; si  vous  concluez  à une  mort  naturelle 
nu  simplement  suspecte,  nous  le  laissons  en  liberté.  » 

Ainsi  donc  dans  certains  r-as.  et  ils  ne  sont  pas  rares,  tout  dé- 
pend de  la  seule  déclaration  du  seul  médecin. 

Quelle  lourde  responsabilité  et  combien  est  insignifiante  en  com- 
paraison celle  des  jurés  et  des  juges  1 

Les  jurés  sont  an  nombre  de  douze.  On  leur  met  sous  les  veux 
ûn  dossier  complet,  on  fait  défiler  devant  eux  toute  une  kyrielle  de 
témoins,  puis  le  ministère  public  leur  expose,  dans  Un  langage 
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éloquemment  précis,  tout  ce  qui  est  en  faveur  de  l'accusation  : 
l’avocat  à la  langue  dorée  s’efforce  ensuite  d’atténuer  la  respon- 
sabilité de  l’ inculpé,  de  démontrer  meme  son  innoremm  ou  tout 
au  moins  de  lui  trouver  des  circonstances  atténuantes.  Si  le  dos- 
sier est  mal  préparé,  si  les  témoins  mentent  ou  ne  s*  souviennent 
plus,  si  le  rapport  médical  n’est  qu’un  tissu  d’erreurs,  tes  douze- 
braves  gens  ne  peuvent  le  savoir  et  par  conséquent  r.’en  ont  cure  ; 
ils  discutent  sur  ce  qu’on  leur  a dit  et  jugent  d’après  cela  : on  ne 
saurait  leur  demander  davantage. 

Ils  sont  douze,  3e  médecin  est  seul. 

Lorsque  les  douze  jurés  ont,  en  leur  âme  et  conscience,  déclaré 
l’accusé  coupable,  le  rôle  des  juges  commence  : ils  doivent  choisir 
et  appliquer  la  peine  ; rien  de  plus  simple  en  apparence  : telle 
faute  entraîne  tel  châtiment  ; le  code  a tout  prévu,  chaque  délit 
y est  catalogué  avec  la  peine  maxima  et  minima  correspondante  ; 
à la  rigueur  un  seul  magistrat  pourrait  suffire  ; la  loi,  pourtant, 
avec  raison,  en  exige  trois,  sauf  pour  les  questions  de  peu  d’im- 
portance qui  sont  soumises  à la  juridiction  d'un  juge  de  paix  : 
mais  en  police  correctionnelle,  mais  devant  le  tribunal  civil,  mais 
en  cour  d’assises,  siègent  toujours  un  président  et  deux  asses- 
seurs : 3e  législateur  a pensé,  en  effet,  qu’un  magistrat  unique 
pourrai,  suivant  que  sa  nature  serait  ou  trop  sévère  ou  trop 
bienveillante,  se  laisser  aller  à donner  sans  mesure  ou  le  maxi- 
mum ou  le  minimum  de  la  peine. 

Le  médecin  est  seul  ! 

Et  lui  seul,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  a été  dans  nombre 
«f affaires  la  cheville  ouvrière  de  tout  le  procès  : c’est  sur  son  rap- 
port que  la  Chambre  des  mises  en  accusation  a renvoyé  l’inculpé 
devant  les  assises,  c’est  sur  son  rapport . par  conséquent,  que  les 
douze  jurés  ont  prononcé  un  verdict  de  culpabilité  et  que  les  trois 
juges  ont  appliqué  la  peine.  .Te  sais  bien  qu’il  y a eu.  outre  ce 
rapport,  la  longue  théorie  des  témoins  défilant  à la  barre,  bs 
gendarmes,  les  voisins,  etc...,  mais  en  réalité  si  personne  n’a  vu 
commettre  le  crime,  si  l’accusé,  disciple  fidèle  d’Àvinaio  et  de 
Conrart  n’avoue  rien  et  s’enferme  dans  un  silence  prudent,  si  le 
rapport  ou  médecin  est  négatif  ou  exprime  un  simple  doute,  jr- 
défie  bien  le  jury  de  condamner  quels  que  «oient,  les  racontars  de 
la  gendarmerie  et  les  ragots  du  voisinage  : l’opinion  publique 


PAUL  HERVÉ 


880 

estime  que  la  mort  n’est  pas  naturelle,  mais  le  rapport  médical 
Oôi_Cili  ti  Cîli.vj  CL  en  ne  permet  de  penser  à un  crime  ; en  dépit  des 
effets  oratoires  du  ministère  publie,  l’avocat  aura  beau  jeu. 

Use  remarque  en  passant  : lorsque  dans  une  affaire  criminelle 
mie  erreur  judiciaire  est  commise,  MM.  les  Jurés  et  MM.  les  Ma- 
gistrats ne  trouvent  pas  toujours  leur  excuse  dans  les  conclusions 
des  rapports  médicaux  ; iis  doivent  aussi,  quelquefois,  en  par- 
tager ou  même  en  supporter  la  responsabilité  et  n’accuser  que 
leur  légèreté  d’esprit  ou  leur  illogisme.  Je  citerai  là  encore  un 
fait,  et  un  fait  bien  connu,  je  veux  parler  de  l’histoire  de  Danval.le 
pharmacien  de  la  rue  Maufoeuge,  qui  accusé  d’avoir  empoisonné 
sa  femme,  fut  condamné  aux  travaux  forcés  à perpétuité.  Au- 
jourd’hui on  revient  sur  cette  affaire  ; déjà  Danval  gracié  est 
rentré  en  France,  il  poursuit  maintenant  la  révision  de  son  pro- 
cès et  peut-être  sera-t-il  acquitté  et  réhabilité. 

En  1878.  lorsqu’il  comparut  devant  la  cour  d’assises,  l'em- 
poisonnement ne  fut  pas  nettement  démontré.  Bergeron,  méde- 
cin légiste  disait  oui  ; mais  Bouïs,  chimiste  expert  disait  non  ! 
Tous  deux,  avaient  de  solides  arguments  à faire  valoir.  Ah  ! ce 
fut  une  belle  lutte  oratoire  et  scientifique  î Les  hommes  de  l’épo- 
que en  ont  conservé  le  souvenir.  Comme  de  juste  le  ministère 
public  fut  de  l’avis  de  Bergeron  ; tandis  que  le  défenseur,  comme 
de  juste  aussi,  adoptait  l’opinion  de  Bouis.  Les  jurés  condamnè- 
rent (1)  ! 

Aujourd’hui  on  tombe  à bras  raccourcis  sur  ce  pauvre  Bergeron 
ou  plutôt  sur  son  cadavre,  car  depuis  plusieurs  lustres  déjà  il  a 
cessé  de  vivre, 

El1  bien  ! la  main  sur  la.  conscience,  Bergeron  tout  seul  doit-il 
être  responsable  s’il  y a eu  erreur  dans  le  verdict  ? Il  a sou- 
tenu une  opinion  qu’il  croyait  juste,  c’était  son  droit,  c’était  mê- 
me son.  devoir  s’il  était  convaincu  de  posséder  la  vérité. 

Mais  que  penser  des  magistrats  et  des  bons  jurés  qui,  en 
présence  des  contradictions  scientifiques,  des  batailles  savantes 
où  tour  à tour  Bergeron  et  Bouis  se  frappent  d’estoc  et  de  taille 

(i)  Bergeron  et  Bonis  n’ètaisnt.  pas  seuls  on  présence  dans  l’affaire  Danval  : 
MM.  Deiens  chirurgien  ei  Licite  chimiste  soutenaient  également  le  rapport 
accusateur,  tt.miis  que  les  docteurs  Corail  ot  Gallard  se  rangeaient  du  côté  de  la 
défense. 
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sans  parvenir  à s’abattre,  n’hésüent  pas,  eux  qui  ue  sont  ri 
médecins  ni  chimistes,  à trancher  le  litige  en  faveur  de  ia  cul- 
pabilité ? 

Leur  devoir  strict,  à mon  sens,  était  de  s'abstenir,  de  rester 
dans  le  doute  et  de  laisser,  par  conséquent,  l'accusé  profiter  :1e 
leur  incertitude. 

Les  experts,  hommes  de  savoir,  habitués  aux  recherches  expéri- 
mentales, ne  peuvent  se  mettre  d’accord  et  voici  qu’un  procu- 
reur qui  connaît  le  maquis  de  la  procédure  et.  pas  autre  chose, 
une  douzaine  rie  braves  gens,  boutiquiers,  rentiers  ou  architectes, 
qui  eux  ue  connaissent  rien,  ni  en  droit,  ni  en  médecine,  n'hési- 
tent pas  un  instant  : le  premier  requiert  la  condamnation,  les  se- 
conds raccordent  et  tous  vont  ensuite  se  coucher  avec  la  cons- 
cience calme  que  donne  l'accomplissement  du  devoir  ! Je  dis  que 
Bergeron,  dans  ce  cas,  n’est  pas  coupable,  mais  que  magistrat 
et  jurés  le  sont  ! 

Je  ne  veux  pas  continuer  plus  longtemps  celte  digression.  Je 
reviens  à mes  moutons.  En  résumé,  je  ne  saurais  trop  insister 
sur  ce  point  : trop  souvent,  un  homme  seul,  tout  seul,  met  en 
mouvement  ou  arrête  le  formidable  appareil  de  la  justice.  C’est 
scandaleux,  c’est  terrifiant,  ce  scandale  doit  cesser. 

Or,  l'unique  moyen  pour  parvenir  à modifier  cette  situation, 
c’est  de  nomme)'  plusieurs  experts  : deux,  trois,  quatre  ou  cinq, 
davantage  si.  l’on  veut,  mais  au  moins  deux.  Quelle  objection 
peut-on  faire  à une  telle  proposition  ? Mettra-t-on  en  avant  la 
question  d’économie  ? Il  y a d?  trop  grasses  sinécures  sur  lesquel- 
les il  serait  facile  de  se  rattraper  ; d’ailleurs  l’augmentation  des 
frais  serait  relativement  faible  : une  autopsie  est  payée  25  francs, 
35  francs  au  plus  s’il  s’agit  d’uni  adulte  et  si  l’expertise  a lieu 
après  exhumation  ; le  rapport  est  coté  5 francs  ; si  nous  admet- 
tons que  par  extraordinaire  il  nécessite  des  recherches  îrm'dnlm: 
et  atteigne  un  nombre  de  pages  très  considérable,  il  pourra  ex- 
ceptionnellement être  payé  10.  15  ou  20  francs.  Mais,  je  le  ré- 
pète, ceci  ne  sc  voit  que  très  rarement  ; un  arrive  ainsi,  en  nom- 
mant deux  experts,  à payer  80  francs  au  moins  et.  120  francs  «n 
plus  une  besogne  difficile,  répugnante,  dangereuse  même,  exi- 
geant des  connaissances  spéciales,  une  besogne  qui  a pour  bai 
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d'assurer  la  manifestation  rie  la  vérité  et  de  diminuer  les  chan- 
ces d; erreur . Qui  oserait  prétendre  que  c’est  trop  cher  ? 

f.:;i  jour  j’expiiçuûi  à l’un  de  nos  honorables  magistrats  ma  fa- 
çon de  penser  ; cel  homme,  docteur  en  droit,  s'il  vous  plaît,  me 
ï éternua  triomphalement  : « Nous  avons  déjà  bien  du  mal,  s’écria- 
t-ii,  à.  trouver  un  médecin,  que  sera-ce  quand  il  faudra  en  trou- 
ver  Geii.v  i y> 


Singulier  raisonnement,  k mon  humble  avis,  pour  un  représen- 
tant de  ia  justice  ; il  .semble  vraiment  que  peu  lui  importe  qu’une 
erreur  soit  commise  pouri u que  l’enquête  soit  conduite  avec  cé- 
lérité ; formons  notre  dossier  sans  retard,  paraît-il  dire,  tant  pis 
s’il  est  bourré  de  conclusions  erronées  ou  téméraires  1 

Cet  état  d’esprit  trouve  son  explication  ; l’opinion  publique  a 
bientôt  fuit  de  critiquer  les  représentants  de  la  justice  si  de  sages 
lenteurs,  que  ie  vulgaire  ne  peut  comprendre,  ne  permettent  pas 
de  mener  rapidement  une  affaire  qui  passionne  parfois  toute  une 
ville  ou  même  toute  une  contrée.  On  ne  se  gêne  pas  pour  accuser 
d'incapacité  le  magistrat  chargé  de  l’instruction.  C'est  là  une 
des  causes  qui  lui  font  désirer  une  prompte  solution,  un  rapport, 
vite  rédigé  et  vite  .déposé.  Que  si  plus  tard!  on  s’aperçoit  qu’un 
innocent  a été  condamné,  le  magistrat  pressé  ne  songera  point, 
sans  doute,  que  peut-être  la  présence  d’un  second  expert  eût 
évité  cet  affreux  malheur  ; il  pensera  plutôt  que  le  médecin 
était  ua  imbécile  et  ignorant  un  ou  le  publie  aura  la  même  opinion. 

— Pardon,  répondis-je  au  juge  en  question,  vous  en  parlez 
bien  à votre  aise,  on  uni  que  vous  n’êtes  pas  au  banc  des  accu- 
sés, ni  même' à la  barre  des  témoins  et  que  vous  pouvez  conser- 
ver un  cœur  léger  quelle  que  soif  l’issue  du  procès. 

— Dame,  docteur,  répliqua  cet  homme  étonnant,  nous  ne  som- 
mes pas  médecins,  nous,  et  nous  prenons  vos  conclusions  comme 
vous  les  donnez,  sans  nous  inquiéter  d’autre  chose. 

— J’entends  bien,  répondis-je,  c’est  très  commode  ; mais  pour- 
tant vous  devez  apporter  tous  vos  efforts  à obtenir  une  expertise 
ci  ces  rapports  présentant  le  plus  de  garanties  possible... 

Alors  d’un  air  narquois  il  m’interrompit  et  dit  : 

— SI  nous  désignons  deux,  médecins  ils  ne  seront  jamais  d’ac- 
cord, nous  ne  saurons  quel  parti  prendre  ; ce  sera  l’incertitud? 
perpétuelle  : l’hésitation  sans  fin. 
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— Tei  i'àne  de  Buriduii  entre  Ses  deux  picotins  d’uvuiïie,  m é- 
criai-je  en  riant. 

ïl  fronça  ie  sourcil  ; je  continuai  : Vous  vous  Uompez.:  je  crois 
que  le  désaccord  n'existera  que  très  rarement  ; mais  en  aunietuud 
même  qu'il  eu  suit  comme  vous  dites,  que  la  divergence  u: opi- 
nion soit  la  règle  au  lieu  d’être  r exception,  cela  prouverait  évi- 
demment que  la  lâche  est  ardue  et  le.  périi  bien  grand.  Quant  à 
ne  savoir  quel  parti  prendre,  vraiment  vous  rue  ia  baillez  belle, 
ignorez-vous  qu'eu  bonne  justice  ie  doute  doit  profiter  à l’accusé  ? 
Si  vous  ne  trouvez  de  preuves  suffisantes,  ni  dans  les  conclusions 
médicales,  ni  dans  les  dépositions  des  témoins,  vous  rendrez  une 
ordonnance  de  non-lieu...  voilà  tout  ! lin  non-lieu  n’a  jamais,  que 
je  sache,  effrayé  un  juge  d’instruction. 

J’ignore  si  j’ai  convaincu  eî  converti  mon  interlocuteur  , j’en 
doute,  car  il  est  fort  ièlu  ; heureusement  il  n'est  pas  seul  ; d'au- 
tres magistrats  existent  qui  comprennent  la  nécessité,  pour  l’ac- 
cusé connue  pour  ie  tribunal,  de  procéder  aux  constatations  mé- 
dico-légales avec  des  précautions  qui  jamais  ne  seront  excessi- 
ves. 

M.  Jean  Oruppi,  député  et  magistrat,  est  l’auteur  d'un  projet 
de  loi  qui  a pour  but  de  remédier  à l’état  de  choses  actuel. 

Je  ne  veux  point  passer  en  revue  les  différents  articles  de  son 
projet,  mais  je  me  permettrai  cependant  quelques  critiques' légè- 
res. 

Dans  un  des  articles  il  est  dit  que  ie  juge  d’instruction,  eu  vue 
des  opérai  ions  qui  lui  paraissent  nécessaires  à la  découverte  un 
ia  vérité,  désigne  sur  la  liste  des  experts  dressée  chaque  année. 
un  expiai  >/a  plusieurs.  Cette  désignation  devra  être  faite  dans  «* 
délai  de  nuis  jours  et  immédiatement  notifiée  à l’inculpé  qui  a 3c 
droit,  à iouv  instant  de  la  procédure,  de  choisir  sur  la  liste  an- 
nuelle qui  lui  est  communiquée  un  nombre  égal  d’experts.  S’il 
y a plusieurs  inculpés  ils  doivent  se  concerter  pour  faire  cette  dé- 
signation . 

Evidemment  ridée  mère  est  bonne  et  pmi  d'un  excellent  natu- 
rel ; pourtant  une  chose  me  choque  ; on  nous  parle  d’expert  « 
nommés  mir  le  juge  d’instruction,  c’esl -à-dire  par  r accusation, 
et.  d’experts  choisis  par  l'accusé,  c'est-à-dire  pai  ’u  défense  : eu 
organise  ainsi  ce  que  l'on,  nomme  l’expertise  contradictoire. 
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Je  m'élève  de  toutes  mes  forces  contre  cette  division  des  ex- 
eii  ueux  Categories. 

Que  signifie  cela  ? Experts  de  la  défense  i Experts  de  l’accusa- 
tion i 

Une  telle  désignation  contient  implicitement  pour  celui-là  l’ in- 
vitation à rechercher  tout  ce  qui  peut  alléger  les  charges  rele- 
vées contre  l'inculpé,  tandis  que  le  second,  au*  contraire,  devra 
s'efforcer  de  corser,  de  nourrir,  puisque  c’est  l’expression  consa- 
cres, le  dossier  accusateur. 

Ceci  est  inadmissible  et  je  conçois  que  plusieurs  maîtres  auto- 
risés de  la  science  médico-légale  aient  déjà  fait  entendre  d’éner- 
giques protestations. 

Üu  savant,  chimiste  ou  médecin,  chargé  de  donner  son  avis 
dans  une  affaire  criminelle,  n’est  ni  procureur,  ni  avocat  ; il  est 
expert  et  voilà  tout  ; il  cherche  la  vérité  toute  nue  et  n’a  pas  à s’in- 
quiéter de  savoir  si  les  conclusions  de  ses  travaux,  de  ses  expé- 
riences ou  de  sa  disseclion  seront  favorables  ou  nuisibles  à l’ac- 
cusé. 


Je  sais  fort  bien  que  le  publie,  le  grand  public  ignorant  et  naïf, 
incline  à penser  que  ie  médecin  désigné  par  le  parquet  est  plutôt 
accusateur  que  neutre.  Cela  est  vrai,  peut-être,  pour  quelques 


experts  illogiques  mais  qui  constituent,  à coup  sûr,  une  infime 
minorité.  Dans  tous  les  cas,  si  l’on  veut  éviter  que  certains  es- 
prits ne  se  laissent  inconsciemment  suggestionner  par  le  titre  de 
médecin  du  parquet,  il  n’y  a qu’à  faire  dresser  la  liste  annuelle 
des  experts  non  seulement  par  les  magistrats,,  mais  aussi  par  les 
avocats  représentés  par  leur  bâtonnier  ou  par  le  Conseil  de  l’Or- 


dre. 


Telle  est  ma  première  critique,  elle  n’est  pas  très  grave  assu- 
rément, mais  elle  a cependant  sa  raison  d’être. 


a la  £>ûCi&i,e  ne  Mecioci 
ticîe  précédemment  cite, 
l'a  disséqué. 


ne  legale  on  a longuement  discuté  Tar- 
ent Ta  examiné  phrase  par  phrase,  on 


On  a critiqué  avec  raison  le  délai  de  trois  jours  beaucoup 
trop  long.  En  trois  jours,  en.  effet,  si  la  victime  est  vivante,  cer- 
taines plaies  peuvent  se  iîICCit  mer.  certaines  ecchymoses  s’atté- 
nuer ou  même  disparaître  : et,  si  la  victime  est  morte,  les  progrès 
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rapides  cie  la  putréfaction  peuvent  modifier  assez  profondément 
les  organes  pour  rendre  toute  constatation  impossible. 

Ces  critiques,  je  le  répète,  sont  justes  ; tous  les  médecins  s'y 
associeront. 

J’arrive  -à  l’article  6 ; il  est  formulé  de  la  façon  suivante  : « ii 
ne  peut  être  procédé  aux  opérations  par  un  mU  expert  nue  dans 
le.  cas  où  l’inculpé,  assisté  de  son  défenseur,  renonce  formelle- 
ment à l’expertise  contradictoire  et  accepte  l’expert  désigné  par 
le  juge.  » 

Pourquoi  cela  ? Pourquoi  tant  de  formalités  ? Pourquoi  sur 
ce  point  solliciter  l'acquiescement  de  l’accusé  qui  bien  souvent 
est  un  chemineau  abruti,  un  alcoolique,  un  déséquilibré  ? Lui 
demande-t-on  son  avis  sur  la  nécessité  absolue  de  pratiquer  l’au- 
topsie ? Non  sans  doute.  Quel  besoin  alors  de  lui  demander  s'il 
veut  un  deuxième  expert  afin  que  les  recherches  soient  faites 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  ? 

J’ai  la  conviction  qu’il  serait  beaucoup  plus  sage  d'éviter  tous 
ces  retards,  de  supprimer  toutes  ces  inutiles  tergiversations  en 
décidant  que  tes  experts  seront  immédiatement  choisis  par  le 
juge  d’instruction  assisté  du  bâtonnier,  sur  une  liste  annuelle- 
ment dressée  par  le  Parquet  et  le  Conseil  de  l’Ordre  des  avocats 
dans  chaque  tribunal . 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  loi  Cruppi  votée  même  sans  modification 
à son  texte  constituera  un  réel  progrès. 

Je  sais  bien  qu’aujourd’bui,  si  le  médecin  désire  qu’on  lui 
adjoigne  un  confrère,  le  juge  d’instruction,  animé  de  bonnes  in- 
tentions, fait  droit  à sa  demande  ; mais  ceci  arrive  une  fois  par 
aasard  ; si  le  malheureux  expert  risque  la  même,  proposition  pour 
chaque  affaire  qui  lui  est  soumise,  on  le  regardera  bientôt  de 
travers,  connue  un  incapable  ou  comme  un  indécis  qui  par  son 
insuffisance  ou  sa  pusillanimité  exagérée  accroît  les  charges  du 
budget  et  qu’il  faut  par  conséquent  mettre  à l’écart. 

C’est  un  des  motifs  qui  font  qu’à  l’heure  actuelle,  presque  tou- 
jours, l’expert  reste  seul,  au  risque  de  compromettre  sa  réputa- 
tion scientifique  et  j’ose  ajouter,  dans  certains  cas  même,  Sun 
honneur. 

Oui,  dusse-je  entendre  s'élever  de  bruyantes  et  vaines  protes- 
tations, je  dis  qu’à  notre  époque,  avec  notre  législation,  il  n’est 
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me 

pas  impossible  que  le  médecin  légiste  se  trouve  parfois  placé  dans 
une  situation  telle  qu’il  puisse  être  tenté,  malgré  les  cris  de  sa 
conscience,  de  rester  muet  sur  certains  détails,  de  déguiser  un 
coin  de  vérité.  Je  m’explique  : 

Ün  cadavre  est  découvert  ; tout  fait  songer  à un  crime,  les  cir- 
constances et  les  lésions  constatées  à l’autopsie.  Pressé  par  le 
temps,  le  médecin  se  hâte,  il  croit  avoir  tout  vu,  tout  examiné,  il 
est  sûr  de  ses  conclusions  et  il  conclut  à un  assassinat.  L’in- 
culpé lui-mcme  avoue  et  raconte  dans  quelles  circonstances  il  a 
frappé  la  victime  ; tout  est  clair  ; la  justice  et  l’opinion  publique 
vont  être  satisfaites  du  même  coup. 

Le  cadavre  est  inhumé  ; la  putréfaction  se  poursuit,  achevant 
au  sein  de  la  terre  son  œuvre  destructive  ; les  viscères  se  désor- 
ganisent et  disparaissent  peu  à peu  ; et  voici  qu’au  dernier 
moment,  quelques  jours  avant  les  assises,  l’expert  relisant  ses 
notes  constate  un  oubli  : il  a omis  un  point  important  ; il  n’a 
pas  ouvert  le  cœur  ou  le  cerveau,  certain  qu’il  se  croyait  de  ses 
conclusions.  Eu  dépit  de  cette  omission,  il  conserve  encore  son 
opinion  : il  est  sur,  moralement,  du  crime  ; mais  cependant  il 
n’a  plus  la  foi  absolue  ; le  doute  pénible,  le  scrupule  torturant 
se  glissent  dans  son  esprit  et  troublent  sa  conscience.  Peut-il  af- 
ifinner  que  par  une  coïncidence,  étrange  sans  doute,  mais  ad- 
missible pourtant,  l’organe  oublié  n’a  pas  été  la  vraie  cause  du 
décès  ? Peut-il  jurer  qu’une  syncope,  une  hémorragie  bulbaire, 
une  embolie  n’a  pas  foudroyé  Sa  victime  au  moment  où  elle  rece- 
vait les  coups,  graves  évidemment,  mortels  sans  doute  !...  Mais 
qui  sait  ? 

L’omission  irréparable  a été  faite  ; il  va  falloir  que  l’expert 
vienne  dire  : « J’ai  constaté  telle  lésion,  j’en  ai  fait  la  cause  dé 
la  mort  ; aujourd’hui  encore,  je  considère  qu’il  en  a été  très  pro- 
bablement ainsi,  mais  comme  j’ignore  quel  était  l’état  du  cer- 
veau que  je  n’ai  pas  songé  à autopsier,  je  suis  obligé  de  mettre 
une  cari  aire  réserve  dans  mes  conclusions  ! » 

Voyez-vous  d'ici  l’assistance  à l’audition  de  oes  paroles  ! En- 
tendez-vous les  murmures  du  public  ; comprenez-vous  la  colère 
des  parants  de  la  victime  quand  ils  craignent  que  la  vengeance 
leur  échappe  1 Et  les  critiques  moqueuses  des  journalistes  ! Et 
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les  hochements  de  tête  des  magistrats  1 Et  les  réSexici^  ironi- 
quement polies  du  président  ! 

Le  médecin  aura  fait  sou  devoir,  tout  simpleai  eut  ; sr.uis  a au- 
ra, du  même  coup,  compromis  fortement  sa  réputation. 

Tous  les  experts  auront-ils  d'ailleurs  ce  courage  ? 

Lorsque  ia  vie  est  dure,  lorsqu’à  peine  il  gagne  ce  qui  y$i  in- 
dispensable pour  subvenir  aux  besoins  des  siens,  ie  méd-'-chi  utai- 
sentira-t-ü  toujours  à tout  compromettre  ? Sa  fera-t-ii  pas  taire 
parfois  ries  scrupules,  exagérés  peut-être,  mais  justes  et  logiques, 
soumis  dans  ce  cas  à un  homme  des  plus  compétents,  en  lui  di- 
sant que  l'expert,  dans  une  telle  situation,  devrait  parler  ? 

— Certainement,  me  répondit-on,  il  le  devrait,  mais  il  serait 
bien  bête  L . . 


Donc,  députés  et  sénateurs,  votez  vite  la  loi  Cruppi,  telle  qu'elle 
est.  proposée,  ou  modifiée  dans  certains  détails,  mais  vo lez-la 
le  plus  promptement  possible. 

II  se  peut  que  certains  médecins  infatués  de  leur  valeur  voient 
avec  regret  leur  rôle  partagé  et  protestent  contre  la  nouvelle  loi 
en  clamant  un  présomptueux  : « Moi  seul,  et  c’es!  assez  ! » Lais- 
sons-Ies  crier  ; quand  pour  un  malade  le  diagnostic  est  incertain 
et  la  thérapeutique  sans  résultat,  quand  la  vie  du  patient  est  en 
jeu,  la  famille  n'a-t-elle  pas  mille  fois  raison  de  solliciter  Lavis 
d’un  deuxième  et  même  d’un  troisième  praticien  ? Qui  la  blâme- 


rait ? Quel  médecin  traitant  se  sentirait  blessé  de  la  proposition  V 

Au  fond,  en  médecine  légale,  c’est  la  même  chose,  bien  que  les 
situations  soient  un  peu  changées  ; ce  qu’il  faut  examiner  c’est 
la  victime  morte  ou  vive,  et  le  vrai  malade  c’est  l’inculpé  qui  at- 
tend, pour  être  relâché  ou  coffré,  que  les  experts  aient  terminé 
leur  besogne. 

Et  voilà  pourquoi  je  répète  une  fois  de  plus  que  la  présence  cïe 
plusieurs  médecins,  dans  toute  expertise,  devrait  être  la  règle  au 
lieu  d’être  l’exception. 

Chose  étrange,  lorsqu’à  la  suite  d’un  accident  il  s’agit  de  fixe; 
l’indemnité  due  au  blessé  pour  une  incapacité  de  travail,  tem- 
poraire ou  permanente,  les  tribunaux,  dans  l'immense  majorité 
des  cas  — - personne,  je  pense,  ne  me  démentira.  — nomment  pin- 


sieurs  expe 
plus  Large 


dans  les  affaires  criminelles,  alors  que  ce  ire-f 
ii  est  en  cause,  mais  la  liberté  et  parfois  la  téta 
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de  i'aeeusû,  son  honneur  et  celui  des  siens,  on  se  contente  eu 
généra*  J'ui'i  expert  unique.  5 

ïî  y a in  oae  différence  et  un  contre-sens  qui  choquent. 

ki  C r ü i è ï'H  .i'îblO.  Ü CQ  U G * 

J’ai  lu  jadis  dans  les  A males  d’ Hygiène  et  de  Médecine  légale 
une  leçon  fort  bien  faite  de  M.  le  profeseur  Morache,  de  Bor- 
deaux, je  suis  tout  aise  et  très  flatté  d’être  d’accord  avec  lui  sur 
bien  ries  points  : comme  moi,  le  maître  déplore  l’installation  ru- 
JimeuiüiA:,  ridicule,  tout  à fait  insuffisante,  on  pourrait  dire  dan  - 
gereusement insuffisante,  dont  l’infortuné  expert  doit  se  contenter 
à lu  campagne. 

Mais  qu-’y  faire  ? Mais  le  remède  ? 

Tout  simplement  décider  que  l’autopsie  sera  dorénavant  pra- 
tiquée.'au  chef-lieu  d’ arrondissement  dans  une  salle  spécialement 
aménagée  pour  cet  usage. 

Qu’on  ne  se  récrie  pas  ! Rien  n’est  plus  facile,  plus  logique, 
plus  nécessaire. 

J’ai,  en  commençant,  tracé  un  petit  tableau  de  la  façon  dont 
les  cli o ses  se  passent  d’ordinaire  : 

lia  crime  est  signalé  ou  plutôt  soupçonné,  le  médecin  doit  pro- 
céder le  plus  promptement  possible  à i’ examen  nécropsique 
n’importe  où,  dans  un  champ,  sous  un  hangar  mal  éclairé,  à la 
rigueur  dans  uns  cave,  la  nuit,  etc...  ; il  doit  avec  une  hâte  fé- 
brile dépecer  le  sujet-  qui,  aussitôt  après,  est  mis  en  bière  et  inhu- 
mé. Puis  si  Von  est  un  peu  éloigné,  si  le  chemin  est  long,  on 
r-épure  ses  forces  avant  de  se  mettre  en  route  pour  le  retour  ; on 
choisit,  cela  va  sans  dire,  l’hôtel  le  plus  select  de  l’endroit  les 
magistrats  mangent  tS’un  excellent  appétit,  le  greffier  dévore, 
[o us  sont  joyeux  comme  à la  fin  d’une  bonne  partie  de  campagne; 
seul  parfois  k-  médecin  reste  songeur  — je  dis  parfois , non  tou- 
jours ; — >i  repasse  mentalement  les  constatations  faites  à la  va- 
peur, les  lésions  hâtivement  notées,  il  se  demande  s’il  n’a  pas 
laissé  quelque  point  dans  l’ombre,  quelque  coin  d!u  cadavre  inex- 
ploré. Il  songe...  et  sa  rêverie  lui  fait  pressentir  déjà  des  inquié- 
tudes. des  ennuis  dans  la  rédaction  du  rapport.  Pendant  ce  temps 
ses  compagnons  digèrent  et  se  pourléchent.  Et  pourquoi,  je  le 
demande,  ns  seraient-ils  pas  tranquilles  et  béats  ? Le  médecin 
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ne  leur  dira-t-il  pas  s’il  y a crime  ou  accident  : « Tout  déoei.Ki  de 
vous,  mon  bon  docteur  ! >•. 

Telle  est,  je  le  répète, la  triste  réalité  ; dans  i’tn enir  ,nn coijiï'-r*- 
re,  lorsqu’on  aura  réalisé  mon  idéal  — une  salle  d'autopsie  na- 
arrondissement  — et  que  le  législateur  aura  décidé  que  là  seu- 
lement devront  être  faites  les  recherches  médicales,  il  n’en  ira 
plus  de  même  : les  magistrats  accompagnés  des  experts  se  trans- 
porteront sur  îe  lieu  ciiu  crime  et  procéderont  à.  une  enquête  pré- 
liminaire. Tandis  qu’ils  interrogeront  l’inculpé  et  les  témoins, 
qu’ils  feront  les  confrontations,  les  médecins  de  leur  côté  ne  per- 
drait pas  k-ur  temps,  ils  examineront  le  lieu  du  crime,  noieront 
l’aspect  extérieur  du  cadavre,  etc.,  etc... 

Ce  premier  acte  terminé,  le  corps  sera  proprement,  placé,  avec 
toutes  les  préeau  lions  convenables,  dans  un  cercueil  et  conduit 
par  les  voies  les  plus  rapides  jusqu’au  local  ad  hoc  où  aura  lieu 
l’autopsie  complète,  en  toute  tranquillité,  sans  précipitation  dan- 
gereuse, avec  un  outillage  complet  et  toutes  les  ressources  qu’un 
laboratoire  organisé  d’une  façon  vraiment  scientifique  doit  au- 
jourd’hui mettre  à la  disposition  des  experts  ; des  appareils  fri- 
gorifiques permettront  de  conserver,  aussi  longtemps  que  cela 
sera  nécessaire,  J es  pièces  intéressantes,  siège  des  lésions,  que 
les  médecins  légistes  pourront  à leur  aise  revoir  et  examiner  (1). 

Je  ne  dis  pas  que  dans  quelques  circonstances  exceptionnelles . 
on  ne  se  verra  pas  forcé  d’agir  plus  vite  encore,  en  présence  d’une 
putréfaction  très  rapide  par  exemple,  et  d’opérer  sans  avoir  le 
temps  de  transporter  le  corps  à la  Morgue.  Qu’importe  ? Ce  sera 
là  l’exception  ; dans  l’immense  majorité  fies  cas.  on  pourra  et  on 
devra  autopsier  dans  les  conditions  — aujourd’hui  idéales  — que 
je  viens  d’indiquer. 

Cela  coûtera  cher  sans  doute,  mais  du  moins  on  aura  fai;, 
une  utile  réforme  ; et,  je  l’ai  déjà  dit.  en  retranchant  le  super- 
flu die  certaines  sinécures  trop  grassement  rétribuées,  un  arrivera 
à trouver  l’argent  nécessaire. 

La  création  récente  d’un  Institut  rie  Médecine  légale  et  ne  psy- 
chiatrie, où  les  futurs  experts  recevront  renseignement  iu  üv- 

(1)  Pour  ns  US.?  ï-  üIiIp-  trop  cïig.;anl.  l'au'ciir  s-  -on Oü U:  VU  K ria-.j-v:; 

d’âne  salle  d an ordinaire  dans  rharjne  arrondies, r; ' . ivineUani 
«rçnlr  pins  ioiatein  i installation  d 'appareils  IViaoriCqncs. 


pensable  à qui  veut  exercer  consciencieusement  cette  branche  si 
délicate  de  notre  art,  est  appelée  à rendre  de  grands  services 
à la  condition,  toutefois;  que  les  diplômes  ne  soient  pas  décernés 
avec  trop  de  facilité.  On  ne  verra  plus  d’expert  ignorant  la  for- 
me de  ici  membrane  hymen  ; on  ne  rencontrera  plus  de  médecin 
oersu&dé  que  la  non-ligature  du  cordon  ombilical  doit  fatalement 
entraîner  la.  mort  du  nouveau-né. 

Mais  si  la  nouvelle  organisation,  en  diminuant  les  causes  de 
faute  lourde,  atténue  les  dangers  que  j’ai  signalés,  elle  ne  les 
supprime  pas  complètement,  c’est,  pourquoi  je  termine  en  for- 
mulant un  double  vœu  : 

V Création  de  salies  d’autopsie  scientifiquement  installées 
dans  chaque  chef-lieu  d’arrondissement. 

2"  Obligation  pour  le  Parquet  de  désigner  au  moins  deux  ex- 
perts dans  toute  affaire  criminelle. 

Paul  Hervé. 
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Manuel  pour  l'étude  des  maladies  du  système  nerveux,  par  le 
J)r  Maurice  de  Flkuuy.  1 fort  volume  grand  in-8°  avec  133  gravures 
en  noir  et  en  couleurs,  cartonné  à l’anglaise.  Félix  Alcan,  édileur. 
On  sait  avec  quelle  méthode  et  quelle  clarté  le  docteur  Maurice  de 
Fleury  traite  tous  les  sujets  qu’il  aborde. 

Ces  qualités,  qui  ont  fait  le  succès  de  V Introduction  à la  Méde- 
cine de  V Esprit  et  des  Grands  symptômes  neurasthéniques , il  lésa 
apportées  à la  conception  et  à la  rédaction  de  l’ouvrage  qui  paraît 
aujourd'hui, 

La  première  partie  du  volume  est  consacrée  a préciser  minutieuse- 
ment les  règles  qui  doivent  présider  à l’examen  d’un  malade  du  sys- 
tème nerveux.  C’est  le  schéma  très  détaillé  d’une  observation  clinique, 

type  et  compléta, 

La  seconde  partie  es:  une  anatomie  très  claire  du  système  nerveux 
central,  Illustré  de  très  nombreuses  figures  schématiques  ou  d'après 
nature,  ce  long  chapitre  est  appelé  a rendre  les  plus  grands  services 
aux  étudiants  et  aux  médecins  peu  familiarisés  avec  la  morphologie 
et  la  structure  de  sa  moelle  épinière,  des  nerfs,  du  bulbe,  de  la  protu- 
béi  a ace.  du  cerveau  et  du  cervelet.  Ces  deux  premières  parties  ron- 
stiiaent  ans  innovation  des  pins  heureuses. 
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Les  autres  parties  de  l’ouvrage,  consacrées  à l’étude  des  maladies  de 
la  moelle,  du  bulbe,  de  la  protubérance,  du  cerveau  et  du  cervelet, 
aux  maladies  des  méninges,  des  nerfs  périphériques,  des  troubles 
trophiques  et  vaso-moteurs,  des  névroses,  sont  rédigées  a\ee  beaucoup 
de  lucidité, dans  une  forme  très  simple  et  très  claire. Bien  qu'il  s’agisse, 
selon  l’auteur,  d’un  simple  manuel,  l'ouvrage  du  docteur  Maurice 
de  Fleury  est  cependant  au  courant  des  notions  les  plus  modernes  au 
point  de  vue  clinique  et  anatomo-pathologique.  La  partie  thérapeu- 
tique a été  l’objet  de  soins  spéciaux. 

Ce  volume  de  î 000  pages  est  illustre  de  nombreuses  Figures  et 
comprend  une  table  des  noms  d’auteurs  cites.  Il  est  appelé,  sans 
aucun  doute,  au  même  succès  que  les  précédents  ouvrages  du 
docteur  Maurice  de  Fleury. 


Souvenirs  de  Tunisie  et  d'Algérie , par  G.  Saint-Paul,  médecin 
major  du  66‘  régiment  d’infanterie,  à Tours  fun  volume  in-S°, 
Paris,  Henri-Charles  Lavauzelle,  boulevard  Saint-Germain,  -S  1 S, 
■1904). 

Il  est  rare  qu'un  homme  obligé  par  les  nécessités  de  sa  carrière  à 
errer  à travers  le  monde  ne  s’éprenne  pas  d’une  région,  d'une  ville, 
qu’il  place  clans  son  estime  et  surtout  dans  son  affection  plus  haut 
que  toutes  les  autres.  Les  sensations  éprouvées  aux  sites  privilégiés 
revivent  dans  sa  mémoire  ; son  imagination  les  exalte  volontiers  et  si 
l’homme  est  artiste  ou  poète,  il  se  plaît  à les  évoquer  en  les  parant 
de  toute  la  grâce  de  son  style  ou  de.  son  pinceau. 

Je  crois  bien  que  cet  exorde  d’ordre  général  explique  la  genèse  des 
Souvenirs  d' Algérie  et  de  Tunisie  que  vient  de  publier  chez  Lavau- 
zelle  un  de  nos  confrères  militaires  les  plus  distingues,  M.  Saint- 
Paul. 

M.  Th.  Ribot,  de  l’Institut,  s'est  chargé  de  présenter  l’ouvrage  au 
public;  mais  le  livre  aurait  pu  se  passer  de  ce  patronage.  S’il  avait 
fait  tout  seul  son  entrée  dans  te  monde,  il  n’eût  pas  manqué  d’y 
fournir  une  carrière  des  plus  honorables. 

L’auteur  est  manifestement  amoureux  de  son  sujet,  ce  qui  est  un 
premier  et  grand  avantage,  amoureux  du  beau  ciel,  du  soleil  resplen- 
dissant, des  couleurs  si  chaudes  de  l'Orient.  Je  soupçonne  également 
M.  Saint-Paul  de  s’ètre  attaché  plus  encore  aux  larges  espaces  du 
désert,  a la  vie  qu’on  y mène,  aventureuse  et  libre,  soustraite  à 
toutes  les  contraintes  comme  à toutes  les  vulgarités. 

Et  de  tout  cela  je  crois  qu’il  faut  féliciter  notre  auteur. U aime  l’Afri- 
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que  : il  l'aime  en  artiste  et  en  patriote  ; il  en  parle  en  écrivain  docu- 
menté et  enthousiaste,  précis  et,  pittoresque,  toujours  captivant. 

Lisez  la  description  de  Tunis  : c’est  une  toile  vigoureusement  brossée 
qui,  sans  négliger  aucun  détail,  nous  donne  une  vision  très  nette  et 
que  j'imagine  très  exacte  do  i’ensemhle.  Elle  est  faite  de  contrastes, 
comme  les  hommes,  les  institutions  et  les  choses  de  l’islam,  comme 
aussi  ces  paysages  de  là-bas  où  l’ombre  crue  tranche  si  vigoureuse- 
ment sur  une  aveuglante  lumière. 

Que  dire  des  choses  vues,  des  scènes  vécues?  A la  rencontre  des 
Chamba-s  et  Abiba,  ce  drame  tunisien  qui  rappelle  la  manière  concise, 
l'émotion  sobrement  contenue  d’une  nouvelle  de  Mérimée. 

Thebibs  et  médecins  nous  introduit  dans  l’intimité  de  la  vie  arabe, 
au  foyer  si  jalousement  gardé  loin  de  tous  les  yeux,  au  fond  de  ces 
maisons  musulmanes  dont  un  médecin  ne  franchit  le  seuil  qu’à 
grand’peine,  à l'heure  des  pires  détresses.  Combien  d’ignorance  et 
de  misère  et  quelle  œuvre  d’éducation  sera  la  nôtre  si  nous  voulons 
diminuer  l’effroyable  distance  qui  sépare  de  notre  civilisation  euro- 
péenne les  préjugés  et  les  superstitions  de  nos  protégés  africains. 

M.  Saint-Paul  a ajouté  à ces  descriptions  quelques  tableaux  de 
genre:  il  nous  dépeint,  si  j’ose  parler  avec  irrévérence,  une  autre 
catégorie  de  nos  fiers  inférieurs:  Je  cheval  arabe,  le  chien,  les  ani- 
maux qui,  utiles,  indispensables  ou  seulement  charmants,  rendent 
possibles,  au  désert,  la  lutte  pour  la  vie  ou  contribuent  au  charme 
du  paysage,  la  gazelle,  par  exemple,  dont  l’auteur  décrit  en  fort  bons 
termes  la  sveltesse  remuante  et  gracieuse. 

Je  suis  assez  mai  placé  pour  juger  comme  il  faudrait  les  derniers 
chapitres  de  l’ouvrage  : ce  sont  des  études  de  sociologie,  d’économie 
politique,  voire  même  de  politique,  pure  politique  coloniale  s’entend. 
Les  idées  défendues  par  M.  Saint-Paul  me  paraissent.  libérales  et  justes; 
pratiques  aussi  les  réformes  qu'il  préconise.  Mais  à les  soumettre  à 
un  véritable  examen,  j’exposerais  mon  incompétence  a n’énoncer  que 
de  superficielles  banalités. 

Je  vois  seulement  que  la  grande  colonisation  progresse  en  Tunisie, 
que:  ds  vastes  domaines  s’y  sont  fondés,  que  d’importantes  exploita- 
tions industrielles  y prospèrent.  De  l’autre  côté  de  celte  Méditerranée, 
mare  nosfrum.  une  autre  France  surgit,  se  développe,  pleine  d’acti- 
vilé,  d’ambitions,  ds  ressources  et  je  suis  reconnaissant  à M.  Saint- 
Paul  de  nous  donner  cette  impression  réconfortante  sur  un  magnifique 
pays  dont  il  s’attache  à nous  énumérer  les  richesses  après  en  avoir 
décrit  toutes  les  beautés. 

Il  faut,  souhaiter  à M.  Saint-Paul  de  retourner  là-bas  et  de  nous 
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rapporter  bientôt  un  second  volume  de  souvenirs.  Quand  on  aime, 
comme  il  fait,  l'Afrique  française,  il  faut  y revenir  et  dira  aveu  ie 

poète  : 

Hpureii.v  qui  sur  ces  bords  peut:  longtemps  s’arrêter  ! 

Heureux  qui  les  revoit  s'il  a dû  les  quitter  ! 

L.  Hucotsasco. 


Précis  des  accidents  du  travail,  médecine  légale,  jurisprudence, 
par  Gustave  Olliye,  professeur  à l’Ecole  de  médecine  do  .Nantes, 
médecin  des  hôpitaux,  membre  correspondant  de  la  Société  de  méde- 
cine légale  de  France,  et  Henri  le  Mjügnkn.  médecin  suppléant  des 
hôpitaux,  chef  des  travaux  physiologiques  à l’Ecole  de  médecine  de 
Nantes,  avec,  la  collaboration  (pour  la  partie  ophtalmologique) 
du  D’  E.  Acbjneau,  chirurgien  adjoint  de  l'hôpital  civil  de  Brest, 
Préface  de  MM.  Broluudel,  Benoit  et  Constant,  un  volume  ie-tü  de 
vni-(il2  pages,  cartonné. 

Les  Accidents  du  travail  ont  depuis  la  loi  du  9 avril  -1 898  créé 
aux  médecins  des  droits  et  des  obligations  exigeant  des  connaissances 
un  peu  spéciales;  les  magistrats  e l les  avocats  onteu  à appliquer  ou 
à étudier  une  législation  nouvelle;  enfin  les  ouvriers  et  les  patrons 
ont  à se  préoccuper  des  avantages  ou  des  charges  que  leur  confère  ou 
leur  impose  l’application  de  la  nouvelle  loi. 

C’est  donc  un  travail  éminemment  utile  à tous  qu’ont  entrepris 
MM.  les  Dr*  Gustave  Oluve  et  Henri  Le  Meignen,  bien  placés 
d’ailleurs  pour  l'exécution  d’une  pareille  tâche.  Ils  ont  compris  toute 
l’importance  que  pouvait  avoir  pour  les  uns  comme  pour  les  autres 
la  solution  des  multiples  questions  soulevées  presque  chaque  jour  par 
les  accidents  du  travail,  leurs  conséquences  et  leurs  suites. 

Leur  précis,  très  clair  quoique  concis,  montre  bien  par  son  sous- 
titre:  jurisprudence-médecine  légale,  dans  quel  esprit  il  a été  conçu. 
L’ouvrage  est  divisé  en  trois  parties. 

Dans  la  première  partie  sont  étudiés  les  faits  visés  par  ia  loi,  h: 
définition  de  l'accident  de  travail,  sa  distinction  avec  la  maladie  pro- 
fessionnelle. Puis  plusieurs  chapitres  des  plus  intéressants  sont  consa- 
crés a l’étude  des  affections  d’interprétation  difficile  tels  que  hernie, 
orchite  par  effort,  lumbago,  etc.,  qui  donnent  si  souvent  lieu  a dis- 
cussion 

Cette  première  partie  où  la  jurisprudence  est  ires  soigneusement 
étudiée  pourra  fournir  aux  magistrats  et  aux  avocats  d'utiles  rensei- 
gnements. 

La  deuxième  partie  est  surtout  la  partie  tnédicaie.  Elle  est  consa- 
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crée  aux  suites  de  l'accident,  aux  maladies  post-traumatiques,  mala- 
dies infectieuses,  maladies  de  la  nutrition,  maladies  des  divers 
organes.  Puis  viennent  trois  chapitres  visant  plus  spécialement  les 
intérêts  profession  nais  du  médecin  dans  les  accidents  du  travail 
(droit  du  blessé  aux  soins  médicaux,  médecine  des  accidents,  hono- 

ï&  i $ i‘Ti  éd  1 C Ci  U i ) . 

Dans  la  troisième  partis  sont  successivement  étudiées  la  consoli- 
dation  de  la  blessure,  l'expertise  médico-légale,  la  simulation,  les 
incapacités  permanentes  ei  leur  évaluation  dans  la  diminution  de 
l’a  pli  tud e professionnelle  de  l’ouvrier. 

Cette  partie  devra  tout  particulièrement  intéresser  ceux  pour  les- 
quels la  loi  a constitué  des  avantages  ou  des  charges,  c'est-à-dire  les 
ouvriers,  les  patrons  et  les  assureurs . 

Dans  le  cours  de  leur  livre  MM.  les  D"  Ollive  et  Le  Meignen 
n’ont -pas  hésiter  à signaler  ies  lacunes  que  leur  semblait  présenter  la 
loi  de  1898,  et  à indiquer  les  modifications  et  les  perfectionnements 
dont  cette  loi  pourrait  être  l’objet  dans  l’intérêt  de  tous. 

Le  patronage  donné  à cet.  ouvrage  par  MM.  le  professeur  Brouarde), 
le  président  Benoit,  de  la  Cour  d'appel  de  Paris,  et  M.  Constant,  secré- 
taire de  la  Société  de  médecine  légale  de  France  montre,  assez  dans 
quelle  estime  il  doit  être  tenu. 

Le  préeis  se  termine  par  un  assez  grand  nombre  de  rapports. 

Enfin  un  répertoire  alphabétique  renvoie  immédiatement  au  para 
graphe  et  facilite  beaucoup  les  recherches. 


Le  langage  intérieur  et  les  paraphasies.  La  fonction  endophasique, 
par  le  D'  G.  S-uxc-Paul/  médecin -major  de  l’armée.  \ vol.  in-8"  de 
la  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine,  5 fr.  (Félix-Alcan» 
éditeur.) 

L’ouvrage  est  divisé  a:\  trois  grands  chapitres. 

Le  premier  comprend  une  explication  du  phénomène  physiologi- 
que de  la  conscience.  La  théorie  cérébrale  de  l’auteur  permet  de  se 
rendre  compte  du  mécanisme  intellectuel  et  des  raisons  pour  lesquelles 
nous  prenons  conscience  de  nos  propres  actes.  Elle  est  fondée  sur  les 
récentes  découvertes  de  Fiechsig,  très  clairement  exposées  dans  l’ou- 
vrage. 

Le  chapitre  II  est  une  élude  très  minutieuse  des  types  visuels, 
auditifs  ei  moteurs  décrits  par  Charroi,  Stricker,  Galton  et  Ballet,  et 
des  types  complexes  découverts  jadis  par  l’auteur.  Celte  partie  inté- 
resse tout  particulièrement  les  professeurs  de  philosophie  et  tous  les 
philosophes,  car  elle  est  une  étude  critique  ei  un  complément  indis- 
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pensable  du  chef-d’œuvre  du  professeur  Victor  Egger,  la  Parole 
intérieure , 

Les  cliniciens  ne  peuvent  se  passer  de  lire  le  troisième  et  dernier 
chapitre.  H comprend  une  élude  sur  le  contre  de  Broca  {qui  n&m  pas 
un  centre  moteur),  tle  nombreuses  observations  de  cas  de  parcahasics, 
empruntées  à Pitres,  la  description  d'entités,  telles  que  îa  parccèntè 
et  la  parasurditè  verbale»,  naguère  inconnues,  et  nettement  dêi imi- 
tées par. l’auteur,  qui  établit  des  distinctions  cliniques  fmi  imper* 
tantes  dans  !a  pratique  ; elles  sont  résumées  avec  beaucoup  de  netteté. 

Ajoutons  une  étude  sur  les  amnésies  et  l'explication  des  phénomè- 
nes subnormaux  tels  que  ceux  du  rêve,  de  l’hypnotisme  et  du  spiri- 
tisme. 

Un  an  de  justice  f l 903-4 904 ). 

Comme  tous  les  ans,  a la  rentrée  des  tribunaux,  noire  confrère 
Henri  Yarennes  vient  de  faire  paraître  son  intéressant  recueil  des 
grands  procès  et  des  petits  faits  judiciaires  de  l’année.  Le  tome  qui 
vient  de  paraître  est  des  plus  variés.  En  dehors  des  grosses  affaires 
(Procès  Largeleau  ; Assassinai  de  Berthe  de  B sienne;  Procès 
Bertie-Mariotl ; Rabiet  en  correctionnelle  ; Meurtre  de  M""  Pu- 
pesco  ; Affaire  Dreyfus  ; Assassinat  d'Eugénie  Fougère,  etc.),  les 
causes  parisiennes  (le  Cas  de  M"c  Syieiac  ; le  Roman  d'Yvette 
Guilbert)  abondent,  et  aussi  les  coins  pittoresques  et  les  petits  inci- 
dents de  la  vie  judiciaire  (Consultations  gratuites;  le  « b >n  Juge  » ; 
Enlèvement  des  christs,  etc.).  Il  y a des  portraits  aussi,  parmi 
lesquels  celui  de  M.  Chenu  est  des  plus  ressemblants  et  des  plus 
réussis. 

De  ce  quatrième  volume,  comme  des  précédents,  le  succès  est  cer- 
tain, parce  que  le  recueil  est  nécessaire  (Chez  GAH.VIEK,  fi,  rue  des 
S lint-Pêres. 
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Tribunal  civil  de  Rennes  (2‘ chambre),  12  juin  1903. 
Président  : M.  Courier,  — Substitut  : M.  Maze.uj 
Conclusions  conformes. 

(Dame  Pellerin  contre  F!. . . et  F. . ,) 

DROIT  CIV  IL.  — Secret  professionnel.  — Art.  378  code  ;■£>;, u.  français.  — Faits 

SOIT  -TSi-’IIïESIIELS  ET  COSSUS  DU  MÉDECIN  '! , T,  l/SXERCICE  DE  ?A  rRG"Z-S.UOX . — 
ATTESTAT  COMMIS  SUR  SOS"  CITENT  PAR  UNTIKR-,  — MaLAIIF.  RELEVA  ST  LE  MÉDECIN  Ol 
SON  SECRET.  — I.NOPÉRANCE. 
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De  t obligation  imposée  pur  l'art.  378  du  Code  pénal  aux  personnes  qui  y sont 
mentionnées  découle  un.  droit  pour  ces  personnes  qui  est  de  refuser  de  répondre 
aux  questions  qui  leur  sont  posées  relativement  aux  faits  qui  leur  auraient 
été  commmiqais  conftdentiellenUHt  ou  qui  seraient  confidentiels  par  leur 
n al’-.ve. 

I!  ».s  saurait  être  fait  application  de  la  régie  du  silence  aux  faits  connus  du 
médecin.  même  dans  l'exercice  de  sa  profession , mais  qui  ne  se  rapportent 
pas  directement  à Hélai  du  malade  ou  d sa  maladie,  ne  sont  confidentiels  ni 
par  leur  nature,  ni  par-  la  recommandation  du  malade. 

Si  le  médecin  a pour  obligation  de  taire  le  méfait  commis  par  son  client  ou  un 
membre  de  sa  famille  ci  qu’il  découvre  en  leur  donnant  ses  soins,  il  ne  peut 
s'abstenir  d’ informer  la  justice  de  V attentai  commis  sur  son  citent,  par  un 
tiers. 

La  circonstance  que  le  nta'ade  déclare  relever  le  médecin  du  secret  professionnel 
n'est  pas  exclusive  d'un  manquement  à t obligation  imposée  aux  confidents 
nécessaires. 

Attendu  que  les  docteurs  B...  et  F...,  appelés  en  témoignage  par 
M"  Pelierin,  ont  comparu  devant  le  juge-commissaire  et  ont  déclaré 
se  retrancher  derrière  le  secret  professionnel  ; que  Mme  Pellerin  les 
a assignés  devant  le  tribunal  pour  voir  cliva  qu'ils  devront  déposer 
sur  les  faits  admis  en  preuve  ; 

Attendu  que  de  1 obligation  imposée  par  l'art.  378  du  Code  pénal 
aux  personnes  qui 'y  sont  mentionnées  découle  un  droit  pour  ces 
personnes  qui  est  de  refuser  de  répondre  aux  questions  qui  leur  sont 
posées  relativement  aux  faits  qui  leur  auraient  été  communiqués 
confidentiellement  ou  qui  seraient  confidentiels  pair  leuir  nature  ; 

Attendu  qu’en  imposant  à certaines  personnes  l’obligation  du 
secret,  le  législateur  a eu  pour  but  d’assurer  la  confiance  que  doi- 
vent inspirer  certaines  professions  et  de  garantir  l’honneur  et  le 
repos  des  familles,  mais  que  l’art.  378  n’a  pas  eu  pour  résultat  de 
créer  un  privilège  nouveau  pour  toute  une  catégorie  de  citoyens, 
aucune  profession-  n’étant  dispensée  de  témoigner  en  justice  ; qu’il 
serait  exorbitant  de  soutenir  qu'en  matière  de  témoignage  la  qualité 
de  médecin  chez  î’hor.-.rne  de  l’art  donne  toujours  et  fait  disparaître 
celle  de  simple  citoyen  ; 

Attendu  que,  pour  le  médecin  appelé  en  témoignage,  il  faut  dis- 
tinguer deux  catégories  de  faits,  ceux  qui  lui  ont  été  communiqués 
confidentiellement,  ou  qui,  suivant  l’expression  de  M.  le  conseiller- 
rapporteur  Tenon  dans  l’affaire  Watelet,  sont  confidentiels  par 
nature,  ci  ceux  qui  sont  parvenus  à la  connaissance  du  médecin  à 
l’occasion,  de  l'exercice  de  sa-  profession  mais  n’ent  pas  trait  au  ma- 
ls.de  ou  à la  maladie,  qui  sont,  en  un  mot,  des  faits  extra-médicaux 
et  n’ont,  par  suite,  aucun  caractère  confidentiel  ; -que  les  premiers 
sont,  ainsi  qu’il  était  écrit  dans  les  anciens  statuts  de-  la  Faculté  de 
Paris,  œgi'orwm  arcana , visa,  audita,  intellecta  que  personne  ne  peut 
dévoiler  et  que  le  médecin,  a non  seulement  1c  droit,  mais  le  devoir 
de  se  refuser  à faire  connaître  ; qu'il  ne  saurait  être  fait  application 
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de  cotte  îégie  du  silence  aux  faits  connus  du  médecin  même  dans 
l'exercice?  de  sa  profession,  mais  qœl  ne  se  rapportent  pu:--  un eete- 
rneiû  ù ■ état  du  malade  ou  à sa  maladie,  ne  sont  confidentiel!»  ni  par 
leur  ne.;. v;re,  ni  par  la  recommandation  du  malade  ; 

Attendu,  eu  effet,  que  le  secret  professionnel  a été  institué  dans 
l'intérêt  des  malades  ou  de  leur  famille  et  non  en  iaveur  des  tiers  : 
que  si  notamment  le  médecin  a pour  obligation  de  taire  le  mêlait 
coüü.ds  par  son  client  ou  un  membie  de  -sa  iamilie  et  ou  il  découvre 
en  Jeui*  donnant  .sas  soins,  ii  ne  peut  s'abstenir  d'informer  la  justice 
de  l'attentat  commis  sur  son  client  par  un  tiers  ; que  telle  semble 
bien  être  la  portée  de  l'art.  STB  du  Code  pénal  qui  n'interdit  aux 
personnes  dépositaires  professionnels  de  secrets  que  les  révélations 
indiscrète»  ; 

Attendu  que  ces  principes  établis,  il  convient  de  rechercner  si  les 
questions  posées  à MM.  les  docteurs  B...  et  F...,  au  cours  de  l'en- 
quête édifiée  à la  requête  de  Mmc  Pellcrin  portent  sur  des  faits 
confiés  sous  le  sceau  du  secret  ou  confidentiels  par  nature  ; que,  du 
reste,  les  docteurs  B...  et  F...  déclarent  dans  leurs  conclusions  que 
si  le  tribunal  venait  à découvrir  que  quelques-uns  des  faits  admis  en 
preuve  ne  sont  pas  couverts  par  le  secret  professionnel,  iis  sont  prêts 
à faire  connaître  ce  qu'ils  ont  pu  apprendre  : 

Attendu  que  sur  les  dix-neuf  faits  admis  en  preuve  par  le  juge- 
ment du  3 avril  1903,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  se  rapportent 
directement  à l’état  de  maladie  de  Mmr’  Pellerin  et  sur  lesquels  les 
médecins  appelés  en  témoignage  ne  pourraient  s’expliquer  sans  faire 
connaître  les  constatations  faites  par  eux  sur  leur  cliente,  sans  in- 
diquer la  nature,  les  prodromes  et  les  conséquences  de  la.  maladie  ; 
que  telles  sont  les  articulations  portant  les  nc*  1,  2,  3,  7,  B,  y,  lu,  IC. 
17,  18,  19  qui  sont  ainsi  conçues  : 1°  M*e  Pellerin,  malgré  son  grand 
âge,  avait  une  santé  excellente  et  un  tempérament  vigoureux  et 
depuis  trois  ans  elle  n’avait  jamais  été  malade  ; 2°  en  particulier 
toute  la  semaine  qui  avait  précédé  le  24-  janvier  1902,  elle,  avait  été 
bien  portante  ; 3°  ayant  pris  un  rhume,  elle  fit  le  24  janvier  deman- 
der chez  M.  Galaine,  pharmacien,  une  potion  calmante  ; 7e  vers 
11  heures  du  matin,  le  25  janvier,  M*”  Pellerin  fat  prise  de  vomisse- 
ments violents  ; S15  dès  le  début,  elle  eut  ia  figure  et  les  mains,  rc- 
tammont  les  ongles,  violacés,  le  tour  des  yeux  et  les  lèvres  noircis 
élis  fut  prise  d’un  tremblement  convulsif  excessivement  violent  ac- 
compagné de  sueurs,  elle  avait  la  bouche  dcsièciiée.  une  soit 
ardente.  ; 9°  dès  les  efforts  que  provoqua  le  premier  vomissement,  .es 
yeux  s'injectèrent  de  sang,  devinrent  fixes  et  hagards,  et  elle  perdit 
la  vue,  disant  à uns  personne  qui  sa  trouvait  près  rl'cfiJe  : ■■  ,7e  no 
vous  vois  plus  >>  : 10°  les  vomissements  continuèrent  sans  Interrup- 
tion pendant  trois  jours,  et  ensuite  à des  intervalles  irrégulier?  pen- 
dant six  jours  ; 16°  un  oculiste  fut  appelé  ensuite  à donner  des  soin* 
à if**  veuve  Pellerin,  mais  ne  put  lui  faire  recouvrer  la  vue  ; 17'-  pen- 
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ûaîit  longtemps,  ia  pupille  des  yeux  de  la  demanderesse  resta  durcie 
comme  de  la  pie  ne  ; 18°  elle  fut  pendant  un  certain  temps  menacée 
d'une  méningite  ; 19°  pendant  longtemps  elle  eut,  à la  suite  de  ces 
faits,  des  hallucinations  et  des  cauchemars  effrayants  ; 

Attendu  que  tous  les  faits  ci-dessus  relatés  concernent  la  nature 
clé  ia  maladie  de  M1'  Pellerin,  les  -circonstances  dans  lesquelles  elle 
s'est  produite,  son  évolution  et  les  causes  qui  l’ont  déterminée  ; que 
ce  sont  là  œgrorum  ar cana  qui  par  leur  nature  sont  confidentiels  et 
que  iss  médecins  appelés  en  témoignage  par  Mme  Pellerin  ont  le 
devoir  de  tenir  secrets  ; 

Attendu  que  M“  Pellerin  déclarant  relever  les  deux  médecins 
appelés  en  témoignage  du  secret  professionnel,  cette  circonstance 
ne  serait  pas  encore  exclusive  d'un  manquement  à l’obligation  im- 
posée au::  confidents  nécessaires  ; qu’en  effet,  il  n’y  a et  il  ne  peut 
y avoir  de  distinction  à établir,  tous  les  faits  confidentiels  parvenus 
à la  connaissance  des  médecins  devant  rester  impénétrables  à tous  ; 
que  les  ca-s  sont  fréquents  où  le  médecin,  par  prudence,  par  huma- 
nité, cache  à son  malade  les  constatations  qu’il  a faites  ; que  le 
malade  qui  relève  le  médecin  du  secr&t  ignore  les  choses  découvertes 
par  lui,  ne  connaît  pas  le  secret  dont  il  délie  et  ne  peut,  en  consé- 
quence, connaître  la  portée  de  l’autorisation  qu’il  donne  ; 

Attendu  qu'en  se  refusant  à dévoiler  les  faits  ci-dessus  énumérés 
et  reconnus  confidentiels  par  leur  nature,  les  docteurs  F...  e't  B...  ont 
donné  ia  mesure  de  leur  respect  pour  les  réglées  de  la  profession 
médicale  ; que  pour  les  autres  faits  cotés  aux  conclusions  sous  les 
n'6  4,  5,  6,  11,  12,  13,  14,  15,  ils  ont,  en  refusant  de  dévoiler  ce  qu’ils 
pouvaient  savoir,  fait  preuve  de  scrupules  assurément  honorables, 
mais  certainement  exagérés  ; que  cefs  faits  n’affectent  aucun  carac- 
tère confidentiel  ; qu’ils  sont  étrange, rs  à la  profeission  des  médecins 
qui  sont  tenus  de  déclarer  ce  qu’ils  ont  vu  et  entendu  ; 

Attendu  que  la  médecine  est  un  art  dont  l’exercice  doit  être  entouré 
de  garanties  dô  délicatesse  et  de  dignité  : qu’on  ne  saurait  donc  trou- 
ver excessifs  les  doutes  et  les  scrupules  manifestés  par  les  docteurs 
F.l.  et  B...  qui  ont  refusé  de,  déposer  dans  la  crainte  de  manquer  aux 
devoirs  de  leur  profession  ; qui!  ne  peut  leur  être  fait  grief  de  cette 
attitude  et  qu’il  n’y  a lieu,  en  conséquence,  de  leur  faire  supporter 
les  frais  de  l'incident  ; 

Par  c es  motifs,  le  tribunal  décerne  acte  à Galaine  de  ce  qu’il  dé- 
clare s’en  référer  à justice  ; 

Décerne  acte  aux  docteurs  F,.,  et  B...  de  leu^-  déclaration  d’être 
prêts  à répondre  sur  ceux  des  faits  que  le  tribunal  estimera  n’être 
ps,s  assujettis  slu  seci'et  ; 

Dit  que  les  faits  cotés  aux  conclusions  de  Mme  Pellerin  sous  les 
nos  1,  2,  3,  7,  8,  B,  10,  lô,  17,  18,  19  sont  des  faits  confidentiels  par  leuip 
nature  et  sur  lesquels  les  médecins  appelés  en  témoignage  ne  peu- 
vent être  tenus  de  déposer  ; 
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Dit  que  les  autres  faits  compris  -sous  les  u”  4,  5,  fi,  11,  12,  115,  14,  15 
n: affectent  aucun  caractère  confidentiel  et  que  les  docteurs  devront 
faire  connaître  ce  qu’ils  ont  pu  voir,  entendre  ou  apprendre  & «-'et 
éga-rd  ; 

Condamne  M”*  Pellerin  aux  dépens,  sauf  tout  recours  de  droit. 

Noir.  — l-II.  — Sur  le  premier  et  le  second  points  : VP  y.  le  rapport 
de  M.  le  conseiller  Tanon  sous  Cass..  1S  décembre  DftS  {G az.  Pal. , 26, 
I,  225). 

« ïof>rt.  20.  dit  Blanche,  qui  oblige  tout  citoyen  à déposer  en  justice 
des  faits  parvenus  à sa  connaissance,  est  applicable  aux  médecins, 
lorsqu'il  s’agit  de  faits  dont  il  ne  loin*  a point  été  fait,  confidence, 
alors  même  qu’ils  en  auraient  eu  connaissance  à raison  tic  leur  pro- 
fession. » {Etudes  sur  le  Code  pénal , t,  V,  p.  553.) 

Selon  un  autre  auteur,  le  médecin  appelé  en  témoignage  devant  les 
tribunaux  peut,  soit  parler,  soit  garder  le  silence  relativement  au:-; 
faits  dont  il  a eu  la  connaissance  dans  l'exercice  de  sa  profession  ; 
il  règle  sa  conduite-  à cet  égard  sur  les  inspirations  de  .sa  conscience 
(Dueac,  Traité  de  jurisprudence  médicale,  p.  164). 

Jugé  que  l'obligation  du  secret  professionnel,  si  étroite  qu’elle 
soit,  n’enlève  pas  au  magistrat,  sur  l'intervention  duquel  est  apporté 
un  témoignage  relatif  à un  fait  professionnel,  le  droit  de  demandeur 
à cette  déclaration  un  élément  de  preuve  : Paris,  6 mai  13117  {Gaz. 
Pal.,  T.  Q.,  1897-1902,  n°  Secret  professionnel,  n°  22). 

{Journal  des  Tribunaux. . 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Les  journaux  quotidiens  de  médecine.  — Le  journal  quotidien 
de  médecine  le  Daily  Medical  dont  nous  avons  signalé  la  naissance, 
il  n’y  a pas  bien  longtemps,  vient  à son  tour  do  cesser  de  paraître. 
C’est  déjà  la  troisième  publication  de  ce  genre  en  Amérique  q ni  h 
peine  née, rentre  dans  le  néant.  C'est  ià  la  meilleure  preuve  a;a-,  pas 
plus  en  Amérique  qu’en  Europe,  une  telle  publication  ne  correspond 
à un  besoin  réel. 


Les  femmes  médecins  en  Suède.  — Au  mois  de  janvier  1901,  les 
femmes  médecins  adressèrent  une  pétition  ail  roi,  demandant  1’a.ecca, 
pour  les  femmes  docteurs  en  médecine,  de  cer. aines  situations  ac- 
cessibles jusqu’alors  exclusivement  aux  hommes.  Après  de  langues 
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réflexions,  le  roi  publia  le  6 novembre  1903  un  édit  qui  donne  satis- 
faction aux  femmes  presque  sur  Sous  les  points.  Dorénavant,  les 
femmes  médecins  ne  seront  exclues  que  des  chemins  de  fer  et  de  cer- 
tains autres  postes  peu  importants.  Par  contre,  toute  femme  méde- 
cin qui  occupait  un  poste  officiel,  renonce  — lorsqu’elle  se  marie  — 
par  cela  même  à son  poste  de  médecin  rétribué.  (Journal  of  the  amer, 
nusd.  Assuc.,  SG  janvier  1901.)  p.  h.  • 

NOUVELLES 

Le  service  des  secours  publics  à Paris  pendant  Cannée  1903.  — 
Secours  aux  noyés.  — Les  pavillons  de  secours  placés  dans  Paris 
sur  les  bords  de  la  Seine  ou  des  canaux  ont  reçu  370  submergés  (269 
hommes  et  101  femmes),  sur  lesquels  11  seulement,  ayant  séjourné 
trop  longtemps  dans  l’eau,  n'ont  pu  être  rappelés  à la  vie.  146 
s’étalent  jetés  à l’eau  volontairement. 

La  durée  approximative  du  séjour  sous  Peau  de  ces  submergés  est 
ainsi  indiquée  dans  les  rapports  transmis  à la  préfecture  de  police 
parles  gardiens  de  service  dans  les  postes  : 

■198  sont  restés  sous  Peau  moins  d’une  minute. 

66  — — 1 minute. 

27  — — 2 — 

19  — — 3 — 

•16  - — 4 — 

14  — — 6 à 8 minutes  (1  mort). 

13  — — 10  minutes  (2  morts). 

■10  — — plus  de  10  minutes  (8  morts). 

lin  outre,  les  postes  établis  dans  la  banlieue  ont  permis  de  donner 
des  soins  à 15  submergés  dont  3 n’ont  pu  être  rappelés  à la  vie. 

Femme  coupée  en  morceaux . — Le  cadavre  mutilé  découvert  ces 
jours  derniers  à Charlotte» bourg  a été  reconnu  comme  étant  celui 
d’une  femme  mariée,  âgée  de  quarante-trois  ans.  M“ie  Radatus, 
modiste,  qui  vivait  séparée  de  son  mari  et  demeurait  dans  la  Bar- 
lelsirasso.  Mn:f  Radatus  était  allée  trouver,  le  2 juin,  le  masseur 
Koehler,  demeurant  dans  la  Stephensirasse,  à Berlin,  pour  se  faire 
avorter  : elle  était  morte  pou  de  temps  après  l’opération. 

Kcehier,  pour  se  débarrasser  du  cadavre,  l’avait  coupé  en  mor- 
ceaux, puis  avait  jeté  ceux-ci  dans  l’eau  après  avoir  tenté  d’en  faire 
brûler  une  partie.  Ces  faits  ont  été  avoués  par  Koehler. 

Le  Gérant  : A.  STORCK. 

Lyon.  — lmp.  A.  Stokck  et  Cic,  8,  rue  de  la  Méditerranée. 
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UNE  LETTRE  DE  TARDE 


Puisque  les  Archives  d’ Anthropologie  criminelle  ont  eu  la 
bonne  idée  de  réimprimer,  dans  leur  fascicule  consacré  à 
Gabriel  Tarde  la  charmante  fantaisie,  sociologique  de  ce  poète 
penseur  : «Fragment  d’histoire  future»,  j’espère  que  larédaction 
me  permettra  de  communiquer  aux  lecteurs  une  lettre  que 
Tarde  m’a  écrite  bientôt  après  la  première  publication  de  ce 
Fragment  dans  la  Revue  internationale  de  sociologie,  en  1896. 
A cette  époque,  j’avais  rencontré  Tarde  plusieurs  fois  aux 
congrès  de  l’Institut  international  de  sociologie  et  aux  séances 
de  la  Société  de  sociologie  de  Paris  ; au  deuxième  de  ces 
congrès  (1895),  j’avais  présenté  une  critique  indirecte  de 
ses  théories  sociologiques  au  point  de  vue  du  matérialisme, 
critique  à îaqueile  il  m'a  fait  l’honneur  de  répondre.  Cette 
preuve  de  bienveillance  et  d’autres  qu’il  avait  données  au 
jeune  confrère  que  j’étais  m’encouragèrent,  quand  j’eus  lu  le 
« Fragment  d'histoire  future  »,  à adresser  à Tarde  une 
lettre  dont  je  suis  bien  obligé  de  citer  quelques  passages, 
afin  de  rendre  possible  la  compréhension  et  l’appréciation  delà 
réponse  du  tant  regretté  maître. 

Tout  en  me  déclarant  enchanté  de  cette  utopie,  qui  aujour- 
d’hui encore  est  une  de  mes  lectures  favorites,  j’osais  faire  part 
franchement  à Tarde  de  l’étonnement  pénible  que  j’avais 
éprouvéàla  lecture  de  certains  passages.  « Vous  êtes,  continuai- 
je,  soit  dit  sans  flatterie,  en  tant  que  sociologue  et  philosophe, 
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une  personnalité  tellement  attachante  qu’on  a réellement  de  la 
peine  à vous  voir  subir  presque  volontairement  la  domination 
— oserai- je  dire  humiliante?  — de  certaines  erreurs  et  pré- 
ventions répandues  dans  la  foule  bourgeoise  qui  vous  entoure. 
Les  passages  que  je  vise  — vous  le  devinez  peut-être  — c’est 
d'abord  celui  où  vous  traitez  fort  in  justement,  à mon  avis,  les  syn- 
dicats ouvriers  (1),  mais  c'est  surtout  celui,  plus  important,  où 
vous  parlez  de  « l’erreur  reconnue  à présent  des  anciens  vision- 
naires appelés  socialistes  » (2).  Je  protestais  que  ce  ne  sont 
pas  les  socialistes  qui  détruisent  la  vie  simple,  mais  le  capita- 
lisme lui-même  dans  sa  marche  aveugle;  que  prêcher  à l’ouvrier 
le  retranchement  des  besoins  serait  l’empêcher  d’améliorer 
son  sort,  mais  surtout  je  repoussais  l’accusation  faite  aux  socia- 
listes « de  ne  pas  voir  la  nécessité  de  la  vie  esthétique  ». 
k Tout  au  contraire  — disais-je  — l'idéal  arbitraire  que  vous 
formulez  en  ces  termes  : minimum  de  travail  utilitaire  et 
maximum  de  travail  esthétique,  est  exactement  le  leur...  Le 
but  qu'ils  poursuivent,  c’est  précisément  la  régénération  de 
l’homme,  la  restitution  à l'homme  de  sa  dignité  d’homme,  sa 
libération  des  forces  productrices  extériorisées  et  le  dominant 
aujourd’hui  tyranniquement  et  aveuglément.  Et  le  seul  moyen, 
vous  le  connaissez  aussi  bien  que  moi,  puisque  dans  votre  his- 
toire future  vous  le  supposez  employé,  généralisé,  passé  à 
letat  d’institution  indiscutée  et  indiscutable.  Le  seul  moyen, 
c’est  le  collectivisme  ou  le  communisme,  c’est-à-dire  la  propriété 

(b  Archives,  p.  597. 

(2;  L’erreur,  reconnue  à.  présent;  des  anciens  visionnaires  appelés  socialistes 
était  de  ne  pas  voir  que  cette  vie  en  commun,  celte  vie  sociale  (intense,  ardem- 
ment rêvée  par  ou.'-:,  avait  pour  condition  sine  qua  non  la  vie  esthétique,  la 
religion  partout  propagée  du  beau  et  du  vrai;  mais  que  celle-ci  suppose  le 
retranchement  sévère  rie  force  besoins  corporels  ; et  que,  par  suite,  en  poussant, 
comme  iis  le  faisaient,  au  développement  exagéré  de  la  vie  mercantile,  iis 
allaient  au  rebours  de  leur  but.  Il  aurait  fallu  commencer,  je  le  sais,  dites-vous, 
par  extirper  cette  fatale  habitude  fie  manger  du  pain,  qui  asservissait  l'homme  aux 
exigence  « tyranniques  d’une  plante,  et  des  bestiaux  que  réclamait  la  fumure  de 
cette  plante,  el  des  autres  plantes  qui  servaient  d’aliment  à ces  bestiaux...  Mais 
tant  que  ce  malheureux  besoin  sévissait  et  que  l’on  renonçait  à le  combattre, 
il  fallait  s'abstenir  d’en  susciter  d’autres  non  moins  antisociaux,  c’est-à-dire 
non  moins  naturels,  et  il  valait  encore  mieux  laisser  les  gens  à la  charrue  que 
les  attirer  à lu  fabrique,  caria  dispersion  et  l’isolement  des  égoïsmes  est  encore 
préférable  à leur  rapprochement  et  à leur  conflit.  » (Archives,  p.  598). 
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collective  des  moyens  de  production.  «Les  travailleurs  volon- 
taires qui  esistaint  encore,  dites-vous,  passaient  trois  heures 
à peine  aux  ateliers  internationaux,  grandioses  phalanstères  », 
et  c'est  ce  qui  faisait  que  le  peuple  tout  entier  avait  le  loisir  de 
lire  et  de  savourer  les  œuvres  d’art.  Et  cela  se  passait  encore 
avant  la  « catastrophe  bienfaisante  » ! Après  la  révolution 
salutaire  dans  les  magnifiques  cryptes  de  l’humanité  intério- 
risée, tout  est  devenu  collectif,  jusqu’au  mobilier  splendide,  et 
sans  exclure,  je  suppose,  les  machines  perforatrices  et  celles  à 
descendre  les  conserves  alimentaires.  Et  vous  ne  voudriez 
certes  pas  affirmer  que  cela  eût  été  un  détail  secondaire,  à côté 
de  l’exclusion  de  la  nature  vivante  et  de  la  diminution  des 
besoins  matériels.  Car  supposez...  le  capitalisme  descendu 
sous  terre,  même  sous  l’inspiration  d’un  Miltïade  glorieux  et 
d'une  Lydie  célestement  belle:  est-ce  que,  malgré  l’absence  de 
pain  et  de  vêtements,  la  majeure  partie  de  l’humanité  n’aurait 
été  astreinte  au  maximum  du  travail  utilitaire  (quoique  sans 
utilité  pour  les  travailleurs  eux-mémes)  et  réduite  au  minimum 
de  jouissances  esthétiques  ? » 

J’osais  ensuite  une  analyse  psychologique  : « Il  me  semble 
qu’une  âme  de  moine  contemplateur  s’est  incarnée  en  vous 
et  s’est  laissé,  depuis,  influencer  par  la  richesse  et  le  mouve- 
ment de  la  vie  urbaine  moderne.  » Et  je  terminais  encore 
par  ces  paroles,  dont  moi-mémeje  sentais  l’audace  : « C’est 
ce  qui  explique  aussi  que  vous  passiez  un  peu  rêveur  à côté 
des  grandes  questions  sociales  du  temps  présent...  serait-ce 
déchoir,  pour  l’adorateur  d'idéal,  pour  l’amoureux  de  déduc- 
tions précises  que  vous  êtes,  que  d’examiner  à fond  et  sans  parti 
pris  l’idéal  qui  anime  de  nos  jours  des  millions  de  travailleurs 
des  deux  mondes,  et  de  la  justice  hautement,  courageusement 
rendue  aux  aspirations  des  autres,  vos  rêves  ne  deviendraient- 
ils  plus  élevés,  plus  charmants  encore  ? » 

Or,  voici  la  réponse  que  l’inconnu  que  j’étais  a reçue  du 
grand  écrivain  au  faîte  de  la  gloire. 

Cher  Monsieur, 

Non,  vos  critiques  ne  me  blessent  nullement,  et  je  tiens  à 
vous  exprimer  d’abord  le  plaisir  que  j'ai  à discuter  avec  vous. 
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Aux  dernières  séances  de  la  Société  de  sociologie,  j’ai  demandé 
plusieurs  fois  àM.  Worms  pourquoi  vous  étiez  absent.  Croyez 
que,  si  tous  les  socialistes  vous  ressemblaient,  je  ne  les  aurais 
point  traités  de  visionnaires.  Aussi  bien  ai -je  été  un  peu  léger 
à leur  endroit  (si  tant  est  qu’un  sociologue  puisse  l’être)  et,  pour 
faire  à vos  observations  leur  juste  part,  je  vous  assure  que,  si 
je  réédite  cetce  fantaisie,  ce  qui  est  bien  possible,  je  changerai 
les  deux  passages  qui  vous  ont  déplu.  Je  les  changerai  parce 
que,  je  le  vois,  ils  donnent  lieu  à un  malentendu  ; et  cela  tient 
peut-être  à ce  que  cette  espèce  de  roman  sociologique  a été  com- 
posé à une  époque  déjà  ancienne.  Or,  en  corrigeant  les  épreuves, 
j’étais  pressé  et  n’ai  eu  le  temps  de  faire  aucune  des  retouches 
indispensables.  Dois-je  ajouter  que  dans  cette  composition  un 
peu  hybride,  tout  est  alternativement  mi-sérieux  et  mi-fantai- 
siste  et  que  je  voudrais  bien  qu’elle  fût  lue  comme  elle  a été 
composée,  en  souriant. ..  ? 

La  vérité  m’oblige  à dire,  en  effet,  qu’en  dessinant,  moi  aussi, 
mon  utopie,  ma  Cité  des  Merveilles,  j’ai  peut-être  trop  cédé  à 
l’attrait  de  l’étrange,  au  dégoût  du  raisonnable  et  du  réel. 
Puisque  ma  psychologie  vous  intéresse,  je  vous  avouerai  que  je 
sens  bien  la  complexité  et  même  les  contradictions  de  ma 
nature,  que  j’en  souffre  aussi,  mais  ne  parviens  pas  aies  sur- 
monter, et  que  ma  seule  prétention  est  de  soustraire  la  logique 
de  mes  idées  aux  agitations  de  ma  vie  intérieure. 

Loin  de  haïr  la  nature,  je  l’adore  : j’ai  vécu  à la  campagne, 
dans  la  solitude  la  plus  profonde,  les  meilleurs  jours  de  ma  vie. 
Je  ne  suis  point  un  ascète,  ni  un  platonicien  dédaigneux  des 
besoins  matériels.  Nul  plus  que  moi  ne  ressent  les  souffrances 
populaires,  et  je  n’ai  pas  de  meilleurs  amis  que  les  paysans  de 
mon  village.  Ce  qui  m’a  éloigné  de  Karl  Marx,  outre  l’erreur 
de  quelques-uns  de  ses  principes,  c’est  surtout  la  dureté  de 
cœur  et  l’esprit  de  haine  que  je  sens  en  lui.  Mais  le  marxisme 
aura  eu  cette  chance  de  se  purifier,  de  s’échauffer,  de  s’ennoblir, 
en  traversant  des  âmes  très  supérieures  à celles  de  son  fonda- 
teur. Espérons  qu’il  sortira  de  là  moins  dangereux,  bienfaisant 
peut-être?...  Il  me  tarde  de  préciser  un  peu  clairement  ma 
position  à l’égard  du  socialisme.  Entre  les  socialistes  et  les 
économistes,  j’ai  marché  vers  un  idéal  qui  m’a  paru  être 
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étranger  aux  uns  comme  aux  antres.  Toutefois,  vous  avez 
raison  de  remarquer  malignement  que  j’ai  été  très  communiste 
dans  mon  petit  roman...  Mais  nous  reparlerons  de  cela  à la  pro- 
chaine réunion  de  la  Société  de  sociologie,  si  vous  le  voulez 
bien. 

En  attendant,  cher  Monsieur,  veuillez  croire  à mes  senti- 
ments de  réelle  et  sincère  sympathie. 

G.  Tarde. 

Si  je  me  permets  de  publier  cette  lettre,  ce  n’est  pas,  on  le 
voit,  dans  un  intérêt  départi  ou  de  doctrine.  Comme  socialiste, 
j’aurais  bien  des  objections  à lui  faire  ; je  trouve  surtout  l’opi- 
nion exprimée  par  Tarde  sur  Karl  Marx  tout  à fait  injuste  et 
erronée.  Mais  cette  lettre,  que  d’ailleurs  je  ne  m’attacherai  pas 
à commenter,  est  très  belle  par  un  autre  côté  : elle  est  la  preuve 
non  seulement  de  bonté  et  de  simplicité,  mais  surtout  d’une 
honnêteté  intellectuelle  vraiment  exemplaire  de  ce  penseur 
inoubliable. 

Casimir  de  Kellès-Krauz, 

Professeur  à l'Université  nouvelle  (le  Bruxelles. 


LES  RACES  HUMAINES 

Par  le  Dr  Auüii'FiiBKr 


On  est  généralement  d'accord  aujourd’hui  sur  lagrave  question 
depuis  si  longtemps  controversée  : de  l’unité  de  l’espèce.  Des 
trois  races  que  l’on  reconnaît,  en  est-il  une  de  laquelle  les  deux 
autres  sembleraient  provenir?  Telle  est  la  question  qu’on 
est  naturellement  conduit  à se  poser.  Certains  caractères  que 
quelques  espèces  supérieures  ont  de  communs  avec  la  race 
noire  ont  pu  faire  penser  que  cette  race  est  la  race  primitive. 
De  nos  jours,  quelques  penseurs  sont  disposés  à n’y  voir  qu’un 
type  souvent  dégénéré.  Sans  s’arrêter  à cette  idée,  c’est  dans 
un  type  se  rapprochant  de  la  race  jaune  qu’on  cherche  le  type 
primitif.  Telle  est  l’hypothèse  à laquelle  se  rallient  plusieurs 
naturalistes  éminents.  Mais  notre  race  jaune  présente  bien  des 
caractères  qui  semblent  l’éloigner  d’un  type  primitif.  On  y 
constate  cependant  un  certain  reste  de  prognathisme,  ce  qui 
permet,  à tout  prendre,  de  la  considérer  comme  étant  un 
progrès  sur  un  premier  type.  Ce  type  a certainement  disparu  ; 
on  n’a,  disons-le,  rien  trouvé  encore  qui  s’en  approche.  Quoi- 
qu’il en  soit,  il  faut  en  faire  sortir  la  race  jaune,  telle  qu’elle  se 
présente  à nous  et  indirectement  les  deux  autres  races.  La  race 
blanche,  ferons-nous  remarquer,  est  une  race  trop  élevée  pour 
qu’on  puisse  la  tirer  directement  de  cette  dernière  race.  Elle 
ne  présente,  en  effet,  que  quelques  caractères  éloignés,  avec 
notre  race  jaune  actuelle.  Si  elle  se  rattache  par  quelque  inter- 
médiaire à cette  race,  il  est  difficile,  d'en  dire  autant  de  Ja  race 
noire.  Nous  arrivons  de  la  sorte  à penser  que  la  race  jaune 
actuelle  présente  un  type  qui  rappelle  mieux  le  type  initial, 
que  ne  pourrait  le  faire  les  deux  autres  races. 

Nous  voilà  amenés  à nous  demander  quels  sont  les  caractères 
qu’on  peut  supposer  au  type  primitif,  bien  que  nous  ne  le 
connaissions  pas. 

L’homme  appartient  à la  grande  famille  des  anthropomorphes 
et  constitue  une  espèce  distincte,  supérieure  à toutes  celles  de 
cette  famille.  Il  présente  avec  elle  des  caractères  communs. 
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Dans  cette  espèce  si  distincte,  on  doit  trouver  aussi  comme 
signe  caractéristique,  un  prognathisme  plus  ou  moins  apparent 
et  une  enveloppe  cutanée  couverte  de  poils.  C’est  en  s’élevant 
au-dessus  de  ce  type  primitif  qu’il  a perdu  ces  deux  caractères. 
Nous  aurons  donc,  en  admettant  cela,  à expliquer  et  la  dispa- 
rition du  prognathisme  et  la  chute  du  poil,  qui  a couvert  primi- 
tivement notre  espèce,  comme  toutes  les  espèces  voisines.  Il  y 
a là  deux  questions  à traiter  sur  lesquelles  ou  est  bien  loin 
d’être  d’accord. 

Comment  a disparu  le  prognathisme,  devons-nous  nous 
demander  d’abord.  Il  n’existe  plus  dans  la  race  blanche,  et  il  se 
dissimule  dans  la  race  jaune.  L’homme  est  un  animal  éminem- 
ment sociable,  c’est  ce  qu’il  faut  avant  tout  admettre.  Des 
besoins  nombreux  à satisfaire,  une  défense  commune  qu'il  faut 
organiser  contre  des  espèces  voisines,  souvent  mieux  armées, 
ont  poussé  au  rapprochement  des  familles  et  par  suite  à la  for- 
mation d’une  société  plus  ou  moins  étendue. 

Les  facultés  supérieures  se  sont  développées  sous  les  influences 
précédentes,  l’intelligence  s’est  agrandie,  le  caractère  s'est 
élevé  et  cela  pendant  que  les  mobiles  affectifs  corrigeaient 
l’égoïsme  natif  et  rendaient  l’individu  plus  apte  à la  vie  de 
famille.  C’est  sur  la  constitution  crânienne  que  ces  divers  pro- 
grès se  font  remarquer.  La  masse  cérébrale  en  a été  consécuti- 
vement augmentée  et  la  capacité  osseuse  agrandie.  En  ce  qui 
concerne  l'intelligence, c’est  vers  la  partie  antérieure  du  crâne,  où 
siègent  les  facultés  qui  nous  sont  propres,  que  s’est  accusé  son 
développement.  C’est  l'écartement  des  surfaces  condyliennes 
qui  en  est  sorti  et  qui  a déterminé  le  retrait  en  arrière  de  la 
partie  la  plus  proéminente  de  la  mâchoire  inférieure.  La  consé- 
quence d’un  tel  mouvement  a été  naturellement  la  diminution 
et  même  l'effacement  du  prognathisme.  C’est  ce  qu’on  constate 
principalement  dans  la  race  blanche,  ou  les  facultés  intellec- 
tuelles se  sont  le  plus  élevées.  Des  modifications  sont  survenues 
aussi  dans  le  caractère.  Elles  se  sont  traduites  par  l’élévation 
de  la  partie  moyenne  du  crâne,  où  siègent  les  facultés  pratiques. 
Cet  autre  mouvement  crânien  a provoqué  aussi  un  relèvement 
du  maxillaire  supérieur  et  de  l’apophyse  zygomatique,  Cette 
dernière  particularité  est  surtout  propre  à la  race  jaune,  ce  qui 
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lui  donne  une  physionomie  typique.  Les  yeux  sont  ici  bridés, 
tirés  en  arrière,  les  pommettes  sont  saillantes. 

Si  la  race  blanche  est,  dit-on,  supérieure  en  intelligence  aux 
deux  autres,  la  race  jaune  lui  paraît  supérieure  en  activité. 
Dans  la  race  noire  on  ne  peut  rien  constater  de  semblable,  à ce 
que  nous  venons  de  signaler  dans  les  deux  autres.  Le  progna- 
thisme supérieur  et  l'inférieur  paraît  seulement  plus  pro- 
noncé. S’il  fallait  s’en  tenir  à ce  caractère,  il  faudrait  supposer 
qu’un  pareil  type  est  plus  approché  que  les  autres  du  type 
primitif. 

Le  second  caractère  qui  distingue  encore  plus  spécialement 
notre  espèce  du  reste  des  anthropomorphes,  c’est  la  disparition 
du  poil,  alors  que  les  autres  espèces  voisines  en  sont  couvertes. 
Bien  des  suppositions  ont  été  faites  pour  expliquer  cette  dis- 
parition. Il  en  est  une  à laquelle  n’ont  pas  songé  les  naturalistes 
et  qui  se  rattache  à celle  que  nous  venons  de  faire  pour  expli- 
quer la  disparition  du  prognathisme.  C’est  encore  à la  vie 
sociale  qu’il  faut  demander  la  cause  de  la  chute  ou  plutôt  de  la 
diminution  de  notre  enveloppe  cutanée. 

Une  première  observation  est  à faire  pour  nous  diriger  dans 
nos  recherches,  c’est  l'absence  du  poil  dans  les  .parties  les  plus 
délicates,  les  plus  spécialement  destinées  au  toucher,  aux  lèvres, 
à la  paume  de  la  main,  à la  plante  des  pieds  et  ailleurs,  etc. 
Sur  toute  la  surface  cutanée,  on  le  sait,  on  se  trouve  en  présence 
d’une  papille  nerveuse  et  d’un  follicule  pileux.  D’après  cette 
première  observation,  on  dirait  que,  où  les  papilles  nerveuses 
sont  très  nombreuses,  sont  très  développées,  les  follicules 
pileux  le  sont  moins  ou  sont  atrophiés.  Peut-on  supposer  que 
si  la  sensibilité,  en  quelque  partie  du  corps  qu’on  la  constate, 
s'élève  à une  certaine  intensité,  son  développement  peut  con- 
tenir celui  des  follicules  pileux.  La  réciproque  d’une  telle  propo- 
sition est-oiift  admissible?  Les  parties  les  plus  couvertes  de  poils 
sont -elles  les  moins  sensibles?  L’anatomie  confirme-t-elle  cette 
supposition? 

Dans  nos  espèces  inférieures,  où  la  vie  sociale  a reçu  un  suffi- 
sant essor,  il  faut  supposer  que.  par  cela  même,  la  sensibilité 
de  l’enveloppe  cutanée  a dû  s’y  trouver  plus  développée.  L’ac- 
croissement de  cette  sensibilité  doit  être  naturellement  suivi 
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dans  ces  espèces,  d’une  augmentation  en  nombre  des  papilles 
nerveuses  et,  suivant  notre  supposition,  d'une  atrophie  des  folli- 
cules pileux.  Telles  sont  les  considérations  que  nous  présentons 
pour  expliquer  dans  les  types  supérieurs  de  l'espèce  humaine, 
sinon  la  disparition,  du  moins  l’atrophie  du  système  pileux. 

Les  deux  caractères  propres  à notre  espèce,  la  disparition 
du  prognathisme  et  l'atrophie  du  système  pileux,  se  rattachent 
l'un  et  l’autre  à une  même  cause  ; notre  développement  social 
et  l’accroissement  consécutif  de  notre  sensibilité  (1). 

S’il  reste  dans  l’esprit  quelque  objection  à faire  en  ce  qui 
concerne  le  second  caractère,  on  peut  la  dissiper  en  partie  en 
lui  trouvant  une  confirmation  indirecte  dans  le  phénomène  si 
étrange  de  la  menstruation.  Ce  phénomène  n’existe  que  dans 
notre  espèce,  c’est-à-dire  dans  l’espèce  la  plus  élevée  de  la 
grande  famille  des  anthropomorphes  à laquelle  nous  apparte- 
nons. On  ne  peut  l’attribuer  qu’à  une  dépendance  plus  intime 
chez  la  femme  du  physique  à l’égard  du  moral,  ici,  en  d’autres 
termes,  de  l’appareil  ovarique  envers  tout  l’appareil  cérébral. 
D’où  peut  provenir  cette  plus  grande  intimité,  si  ce  n’est  de  la 
vie  sociale  elle-même,  dont  les  moindres  influences  viennent  si 
fréquemment  troubler  la  menstruation.  On  expliquerait  par  là 
la  plus  grande  délicatesse  d’une  peau  féminine  sur  une  peau 
masculine,  ce  qui  équivaut  à un  plus  grand  développement  des 
papilles  nerveuses  d’un  côté  que  de  l’autre. 

IL  est  une  objection  qui  peut  être  faite  à notre  hypothèse  con- 
cernant cette  sorte  d’antagonisme  que  nous  avons  admis  entre 
le  follicule  pileux  et  la  papille  nerveuse.  Dans  la  race 
noire,  dira-t-on,  tous  les  signes  de  l’animalité  sont  très  pro- 
noncés et  l’enveloppe  cutanée  n’y  est  pas  moins  dégarnie  de 
poils.  Quelques  mots  à cet  égard  : 

«Il  n’v  a pas  de  race  noire  »,adit  notre  grand  historien  natio- 
nal, M.  Michelet.  Le  nègre  ne  serait  pour  lui  qu'un  type  dégé- 

(i)  Le  follicule  pileux  est  pourvu  d'un  nerf,  qui  fait  souvent  du  poil  qui  en 
sort  un  moyen  de  perception.  Les  cheveux,  a-t-on  dit,  se  hérissent  sur  la  tête.  Le 
poil  vit  comme  tous  ies  éléments  organiques.  Sa  vitalité  peut  diminuer  et  son 
atrophie  tr,  être  la  conséquence.  Si  celle  de  la  papille  nerveuse  est  augmentée, 
alors  l'aüïui  vasculaire  doit  s’y  porler  de  préférence.  Voilà  une  explication  à la. 
fois  anatomique  et  physiologique  de  ce  qui  peut  être  admis  d'après  l’observation 
directe  de  ce  fa.il  que  là  où  la  sensibilité  est  accrue,  le  poil  est  moins  abondant. 
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néré.  Cette  dégénérescence  d’un  type,  naturellement  plus  élevé 
d'après  lui,  serait  due  à des  influences  extérieures,  oppressives, 
un  climat  trop  rigoureux,  une  alimentation  insuffisante  ou  de 
mauvaise  qualité,  le  refoulement  par  des  races  voisines  en  des 
lieux  peu  favorables  à son  habitation.  La  constitution  physique 
du  nègre,  en  certaines  régions,  n’indique-t-elle  pas  elle-même 
cette  dégradation  : ces  lèvres  lipues,  ce  ventre  proéminent,  ce 
lymphatisme  souvent  exagéré,  tout  cela  ne  constitue-t-il  pas 
un  type  anormal.  D’ailleurs,  dans  cette  race  noire,  ne  trouve- 
t-on  pas  des  types  variés  plus  au  moins  altérés  par  des 
influences  devenues  plus  ou  moins  oppressives? 

La  couleur  de  la  peau  ne  peut  suffire  à elle  seule  pour 
caractériser  une  race.  En  Abyssinie,  on  trouve  souvent 
des  types  d’un  noir  d’ébène,  présentant  tous  les  caractères  eau- 
casiques,  des  cheveux  plats,  un  nez  presque  aquilin.  Sur  la  côte 
de  Malabar,  on  ne  saurait  souvent  différencier  les  divers  types 
qu’on  y rencontre  d’après  la  couleur  de  la  peau.  Si  le  nègre 
n’est  pas  le  type  primitif,  ila  donc  noirci.  La  couleur  du  type 
primitif  ne  peut  être  le  noir.  Ce  qui  vient  le  confirmer,  c’est 
que,  lorsqu’on  écarte  le  poil  chez  les  anthropomorphes,  on  trouve 
une  peau  jaune  ou  bistrée. 

Quoi  qu’il  en  soit.onpeuttoujours  se  demander  quelle  est,  chez 
le  nègre,  la  cause  de  la  disparition  du  poil,  si  l’on  admet  d’une 
manière  générale  qu’elle  est  partout  la  conséquence  d’une 
sorte  de  suprématie  de  la  papille  nerveuse  sur  le  follicule 
pileux.  Les  affirmations  de  M.  Michelet,  malgré  sa  grande 
autorité,  sur  la  dégradation  du  type  africain,  ne  sauraient 
être  entièrement  acceptées.  Elles  ne  nous  paraissent  applicables 
qu’à  une  partie  de  ce  que  nous  continuerons  à regarder 
comine  une  véritable  race.  Il  faut  cependant  que  nous  admet- 
tions, sinon  une  dégénérescence,  du  moins  un  temps  d’arrêt 
dans  une  race  déjà  élevée,  alors  qu’une  vie  antérieure  plus 
large  lui  avait  acquis  tous  les  avantages  d'un  autre  type  ; on 
expliquerait  ainsi  la  disparition  du  poil  dans  une  race 
arrêtée  dans  son  développement.  Mais  la  persistance  du  progna- 
thisme resterait  encore  inexpliquée;  il  est  souvent  même 
exagéré  dans  certains  types.  Nous  admettrons,  pour  ne  pas 
rester  trop  éloigné  de  l’hypothèse  du  grand  historien,  qu’elle 
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doit  être  limitée  à une  partie  seulement  de  la  race.  La  plus 
grande  partie,  au  contraire,  aurait  continué  son  évolution  avant 
d’avoir  été  aussi  prématurément  arrêtée,  commenças  pouvons 
le  supposer  par  la  concurrence  d’une  race  rivale,  et  ceia  faute 
d’avoir  pu  résister  à une  action  supérieure.  C’est  ce  que  nous 
constatons  en  certaines  parties  de  notre  globe  où  la  race  noire 
est  encore  subalternisée  auprès  de  ses  vainqueurs.  Dans  les 
conditions  dont  nous  parlons,  l’état  social  de  cette  race  aurait 
été  assez  avancé  néanmoins  pour  lui  faire  perdre  son  enveloppe 
pileuse,  mais  ne  l’aurait  pas  été  assez  pour  corriger  un  progna- 
thisme qui,  d'ailleurs,  n’est  très  prononcé  que  dans  la  partie 
dégénérée  de  la  race. 

Cette  persistance  du  prognathisme,  que  nous  admettons  ici, 
ne  serait  pas  propre  seulement  à la  race  noire  placée  en  des  con- 
ditions anormales,  on  la  constate  partout  où  les  conditions  d’une 
vitalité  inférieure  se  trouvent  exister.  Ainsi  en  Irlande, 
où  la  misère  fait  tant  de  victimes,  il  n’est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  types  dans  lesquels  on  trouve  un  prognathisme  très 
prononcé,  que  l'hérédité,  en  de  mauvaises  conditions  hygiéni- 
ques, va  même  aggraver.  Ce  que  nous  constatons  ici  est  encore 
une  disposition  très  prononcée  chez  certains  rachitiques  où 
tout  prend  un  caractère  anguleux.  D'ailleurs  en  restant  dans 
l’hypothèse  que  nous  venons  de  faire,  d’un  temps  d’arrêt  sous 
une  influence  quelconque,  on  peut  admettre  qu’il  ait  suspendu 
assez  l’essor  intellectuel  de  la  race  pour  contenir  le  développe- 
ment de  la  partie  antérieure  du  crâne  et  rendre  par  cela  même 
impossible  la  disparition  du  prognathisme  suivant  l’explication 
que  nous  avons  donnée  de  cette  disparition  et  des  causes  excep- 
tioneiles  qui  peuvent  la  ramener. 

Pour  rester  encore  dans  l’hypothèse  du  grand  écrivain,  il 
faudrait  supposer  aussi  que  la  dégradation  dont  il  parle  date 
de  fort  ioin,  ainsi  que  l’influence  de  certaines  conditions  clima- 
tériques; que  cette  dégénérescence  serait  devenue  héréditaire, 
lorsqu’elle  eut  atteint  son  maximum  de  développement.  Te!  le  est 
d’ailleurs  la  conséquence  de  la  théorie  des  races  donnée  par  un 
grand  naturaliste,  M.  de  Blainville,  théorie  qui  s'applique 
indistinctement  à toutes  les  races  humaines  et  à leurs  altéra- 
tions. 
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Sans  doute,  à tout  ce  que  nous  venons  de  dire  bien  des  objec- 
tions peuvent  encore  être  faites.  Ainsi  il  serait  bien  difficile  de 
faire  surgir  du  type  fourni  par  la  race  jaune  un  des  beaux  types 
de  la  race  caucasienne  : le  nez  aquilin,  les  lèvres  fines,  le 
front  proéminent,  tous  les  caractères  crâniens  propres  à nos 
belles  races,  tout  cela  ne  semble-t-il  pas  repousser  l’hypothèse 
que  nous  poursuivons  et  militer  en  faveur  de  la  multiplicité 
de  î’ espèce  humaine?  Mais  entre  ces  deux  types  si  différents, 
blanc  et  jaune,  il  en  est  d'autres  qui  pourraient  en  quelque 
sorteservir d’intermédiaires.  Ainsi  le  Peau-Rougede  l’Amérique 
du  Nord,  qui  se  rattache  par  bien  des  caractères  à la  race  jaune 
primitive,  en  présente  d’autres  qui  le  rapprocheraient  du  type 
européen.  Chez  lui,  ce  qui  restait  de  prognathisme,  encore 
apparent,  dans  les  races  mongoliques,  les  yeux  bridés,  les 
pommettes  saillantes,  est  certainement  moins  accusé.  Le  nez 
est  ici  plus  saillant,  il  a plus  de  finesse.  Descendons  plus  bas, 
ailonsau  Mexique,  transportons-nous  au  milieu  décès  populations 
militaires  que  les  Espagnols  ont  détruites  ; nous  y trouverons 
presque  le  type  européen,  quoiqu’on  s’accorde  à les  rattacher 
à la  race  jaune.  Qui  a amené  toutes  ces  transformations,  en  des 
types  que  nous  trouvons  si  prononcés  ailleurs?  Etmémesans 
sortir  de  l’archipel  Pacifique,  nous  pouvons,  chez  les  Malais, 
écumeurs  séculaires  des  mers,  trouver  des  traits  assez  carac- 
térisés pour  les  différencier  déjà  du  Chinois  et  du  Japonais. 
C’est  cette  race  de  Malais  que  nous  trouvons  à Madagascar.  Elle 
y a constitué  toute  une  aristocratie. 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  nous  le  répé- 
tons, peuvent  donner  lieu  à bien  des  réflexions.  Poursuivons. 

Cette  immense  région  où  s’est  développée  la  race  chinoise 
était  bien  favorable  à l’essor  d’une  population  pacifique,  que 
son  fétichisme  portait  d’ailleurs  à une  grande  douceur  de 
mœurs.  La  vie  agricole,  qu’elle  a poussée  bien  loin,  devait 
l’entretenir  en  ces  dispositions.  Ce  qu’on  distingue  chez  elle, 
c’est  une  activité  soutenue  et  des  facultés  pratiques  qu’on 
dirait  exceptionnelles.  Si  elle  s’est  dégagée  du  type  primitif 
par  un  progrès  lent  et  continu,  qui  a été  si  favorable  à l’essor 
de  la  principale  faculté  pratique,  la  persévérance, on  peut  dire 
que,  sous  le  rapport  intellectuel,  elle  est  restée  bien  en 


retard  sur  la  race  blanche.  Son  évolution  à travers  les  siè- 
cles est  restée  concrète;  sa  longue  histoire  ne  présente  aucun 
essor  abstrait;  le  mouvement  scientifique  n’y  a à aucun  titre 
existé.  La  conformation  crânienne  de  cette  race  remarquable, 
qui  couvre  une  partie  considérable  de  notre  planète,  montre 
assez  d’ailleurs,  par  l’étroitesse  de  la  partie  antérieure  de  son 
crâne,  l’absence  de  toute  disposition  à l’abstraction.  Son  activité 
militaire,  c’est-à-dire  destructive,  fut,  on  peut  le  dire,  nulle.  Elle 
fut,  dans  ses  mœurs  pacifiques, toujours  réduite  à la  défensive, 
comme  l’indique  sa  grande  muraille.  Si  elle  a été  conquise  par 
de  puissants  voisins,  la  masse  populaire  n’en  est  pas  moins 
restée  en  ses  habitudes  premières. Unefamille  conquérante  s’est 
ici  substituée  à une  famille  régnante. 

Mais  que  des  circonstances  nouvelles  rendent  conquérante 
cette  race  jaune  primitive,  ses  aptitudes  vont  bien  vite  chan- 
ger. Qu'on  étudie  ce  qui  va  se  passer  dans  un  cerveau  où  les 
moeurs  militaires  viennent  à se  développer.  Ce  sont  des  obsta- 
cles à vaincre,  des  populations  voisines  contre  lesquelles  il 
faut  se  défendre,  lutter.  En  ces  conditions,  l’intelligence  se 
mettra  plus  ouvertement  au  service  de  l’activité.  Que  la  lutte 
soit  longtemps  soutenue,  que  les  siècles  amassent  sur  les 
têtes  guerrières,  de  ces  hommes  qui  ne  peuvent  vivre  que  de 
proie,  que  de  violence,  la  partie  antérieure  du  cerveau  accu- 
sera ces  nouvelles  dispositions.  Les  traits  de  la  face  présente- 
ront un  tout  autre  caractère,  les  ailes  du  nez  se  relèveront,  le 
nez  s’affilera.  Qui  n’a  remarqué  que  l’orgueil  de  race  se  traduit 
souvent  par  un  nez  aquilin  ? La  passion  soutenue  peut  donc 
modifier  l’expression  de  la  physionomie,  changer  même  la 
structure  anatomique  de  la  face.  Nous  avons  montré  en  parlant 
de  ces  populations  de  l’Amérique  du  nord,  et  de  ces  Aztèques 
fixés  au  Mexique,  d’une  civilisation  plus  avancée,  comme 
l'indique  son  polythéisme,  combien  le  type  mongolique  se 
trouve  déjà  modifié  chez  elles.  Devons-nous  être  étonnés  main- 
tenant de  rencontrer  au  centre  de  l’Asie,  chez  ces  races  aryen- 
nes les  beaux  types  qui  ont  ■ été  façonnés  par  une  vie  sociale 
exceptionnelle. 

Voilà  des  idées  qui  paraîtront  bien  hardies  sans  doute.  Elles 
sont  la  conséquence,  en  quelque  sorte,  de  ce  qu’on  a posé  en 
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principe,  que  l’expression  de  la  face  traduit  les  passions  domi 
liantes.  Il  nous  resterait  à expliquer  le  passage  du  jaune 
mongoiique  au  blanc  caucasique.  Si  le  ciel  africain  a noirci 
les  visages,  les  frimas  du  nord  ne  pourront-ils  pas  substituer  à 
la  peau  cuivrée  des  Mongols  la  peau  parfois  si  blanche  de 
l’habitant  d’un  soi  souvent  glacé?  N’est-ce  point,  d’ailleurs,  ce 
qu’on  constate  chaque  jour,  en  suivant  l’émigration  des 
peuples  ? 

II  est  une  tout  autre  opinion  qu’on  peut  opposer  à 
celle  que  nous  venons  d’émettre.  Le  Lapon,  le  Samoïède  est 
aussi  blanc  que  son  voisin  le  Finlandais.  Ils  ont  conservé 
cependant  tous  les  caractères  de  la  race  jaune  à laquelle  ils 
appartiennent.  Ils  ont  blanchi,  mais  les  cheveux  sont  restés 
noirs,  abondants.  C’est  que  ces  habitants  hyperboréens  n’ont 
pas  éprouvé  les  effets  de  la  vie  sociale,  qui  a transformé 
ailleurs  la  race  mongoiique.  Ils  sont  restés,  malgré  l’accumu- 
lation des  siècles,  ce  qu’ils  étaient  quand  ils  se  sont  éloignés 
des  bords  du  fleuve  Jaune. 

Pourquoi,  peut-on  se  demander,  les  races  de  l’Amérique  du 
Nord,  toutes  d’une  provenance  mongoiique,  ne  sont-elles  pas 
devenues  aussi  blanches  que  les  races  aryennes,  qui  sont,  sui- 
vant notre  hypothèse,  de  même  origine.  On  peut  ici  invoquer  la 
théorie  des  races  de  Blainville.  D’après  elle,  les  races  jaunes 
que  l'on  trouve  dans  l’Amérique  du  Nord,  comme  celles  de  la 
Chine,  avaient  atteint  dans  leur  développement  un  maximum 
d’intensité  qui  a persisté  après  leur  dispersion,  tandis  que  les 
types  d'où  sont  provenues  les  races  aryennes  n’avaient  pas  au 
moment  de  la  leur  encore  atteint  le  maximum  d’intensité  dû 
ailleurs  à des  conditions  spéciales.  Cette  supposition  peut 
paraître  spécieuse,  mais  elle  est  logiquement  rigoureuse.  Nous 
osons  dire  qu’elle  s’explique  par  l’autorité  d'un  grand  natu- 
raliste. 

Nous  ne  quitterons  pas  cesujetavant d’avoir  parléde  certains 
faits  qui,  mal  interprétés,  infirmeraient  certaines  parties  de  ce 
que  nous  avons  avancé.  I!  s’agit  encore  de  l’hypothèse  que  nous 
avens  faite  concernant  la  disparition  de  l’enveloppe  pileuse 
dans  notre  espèce»  et  cela  quelle  que  soit  la  race  considérée.  Il 
est  des  parties  chez  l’homme  ainsi  que  chez  la  femme  qui 
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restent  toujours  couvertes.  On  doit  remarquer  que  c’est  à l’âge 
de  la  puberté  que  se  garnissent  ces  parties.  Chez  l'homme, 
elles  se  dépouillent  quand  un  fer  homicide  a émasculé  l’indi- 
vidu. Pour  ces  diverses  raisons,  on  a considéré  ces  dernières 
parties  comme  appartenant  â l’appareil  sexuel  et  comme 
échappant  a la  loi  générale  de  l’antagonisme  que  nous  avons 
admise  entre  le  follicule  pileux  et  la  papille  nerveuse.  La 
barbe,  qui  chez  l’homme  n’apparaît  qu’à  la  puberté,  a été 
rattachées  une  influence  sexuelle.  Pourquoi,  soit  dit  en  pas- 
sant, la  femme  est-elle  privée  de  ce  qui.  chez  l’homme,  le 
caractérise  plus  spécialement.  Comme  dit  le  fabuliste  : 

Du  côté  do  la.  barbe  est  la  toute-puissance. 

Pourrait-on  trouver  quelque  raison  pouvant  à cet  égard 
expliquer  la  différence  qui  existe  entre  les  deux  sexes? 

Il  est  certains  appareils  dans  les  deux  sexes  dont  les  pro- 
duits, quand  ils  sont  résorbés,  constituent  pour  eux  des  diffé- 
rences typiques.  Suivant  un  médecin  bien  connu  de  la 
génération  précédente,  le  judicieux  Huffeland,  la  liqueur 
fécondante  aurait  une  destination  plus  étendue  que  celle  qu’on 
lui  accorde  communément.  Ainsi  résorbée,  elle  communique 
à nos  tissus,  aussi  bien  d’ailleurs  qu’à  certains  appareils  céré- 
braux une  suractivité  qui  concourrait  a leur  fonctionnement. 
C’est  à cette  particularité  qu’il  faudrait,  a-t-on  dit,  rattacher 
l’apparition  de  la  barbe,  phénomène  qui  coïncide  déjà  avec  un 
certain  développement  cérébral,  relatif  principalement  à 
l'activité.  Chez  la  femme,  au  contraire,  le  produit  ovarique, 
suivant  certaines  idées  actuelles,  qu’on  trouve  déjà  chez  le 
grand  philosophe  contemporain,  quand  il  n’arrive  pas  à desti- 
nation. exercerait  sur  l’ensemble  de  l’économie  un  effet  de 
sédation  ou  de  dépression.  Peut-on  expliquer  par  là  l’absence 
de  la  barbe  chez  la  femme,  et  même  certaines  particularités 
signalées  chez  la  femme  jaune  et  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons ? On  sait  qu’à  un  certain  âge,  quand  les  ovaires  ne  sont 
plus  en  activité,  on  voit  apparaître  chez  quelques  personnes  du 
beau  sexe  un  duvet  qui  ne  concourt  pas  à les  embellir.  Une 
maîtresse  sage-femme,  qui  sait  bien  voir,  dans  un  de  nos  grands 
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services  hospitaliers,  sur  notre  observation  à ce  sujet  nous  a 
dit  avoir  remarqué  que  souvent,  chez  les  femmes  qui  ont  cessé 
d’être  réglées  de  bonne  heure,  un  léger  duvet  se  manifeste  sur 
la  lèvre  supérieure. 

On  a semblé  constater  une  sorte  de  balancement,  chez  la 
femme,  entre  le  développement  du  système  chevelu  et  tout 
autre  production  pubienne.  Ainsi  dans  la  race  jaune  elle  pré- 
sente une  particularité  qu’il  faut,  croyons-nous,  rattacher 
aussi  à une  influence  sexuelle.  On  sait  combien  la  chevelure 
est  abondante  dans  cette  race  chez  la  femme,  mais  ce  qu’on 
ne  sait  pas,  c'est  que  chez  elie,  au  dire  de  certains  médecins 
voyageurs,  le  pubis  est  à peu  près  dégarni.  Ce  n’est  pas  l’effet 
d’une  épilation  habituelle.  Ce  balancement  observé  chez  la 
femme  jaune  aurait  été  aussi  assez  souvent  constaté  dans  la 
race  blanche.  On  dirait  qu’il  existe  quelque  chose  d’analogue 
chez  l’homme.  Ainsi  chez  lui,  parfois,  la  barbe  est  rare,  tandis 
que  la  chevelure  est  très  abondante.  C'est  surtout  dans  la  race 
jaune  qu’on  constate  ce  fait.  Chez  le  Chinois,  la  moustache  se 
réduit  parfois  à quelques  poils,  qui  simulent  assez  la  barbe 
du  chat. 

S'il  existe  quelque  loi  qui  préside  à ces  diverses  particula- 
rités, elle  n’a  pas  encore  été  saisie,  mais  on  peut  dire  déjà 
qu’elle  se  rattache  au  système  sexuel  lui-même,  puisque  c’est  à 
l’âge  de  la  puberté  ou  à celui  de  la  nénopause  qu’elles  survien- 
nent. Rattachant  maintenant  entre  eux  bien  des  faits,  nous 
sommes  conduits  à considérer  le  système  chevelu  lui-même, 
dans  notre  espèce,  comme  appartenant  lui  aussi  à l'appareil 
sexuel. 

En  ce  qui  concerne  les  différences  sexuelles  entre  l’homme 
et  la  femme,  on  peut  dire  qu’il  n’v  a entre  eux  que  des  diver- 
sités. C'est  dans  l’embryon  que  se  produit  déjà  la  séparation 
des  sexes,  mais  leurs  divers  appareils  n’y  sont  en  quelque  sorte 
qu’atrophiés,  puisque  chez  la  femme,  comme  chez  l’homme,  on 
en  trouve  les  représentants  rudimentaires  plus  ou  moins 
accusés.  Nous  espérons  qu’il  ne  faudra  pas  à nos  lecteurs  trop 
de  sagacité  pour  comprendre  que  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  peut-être  bien  longuement,  concernant  quelques  particu- 
larités propres  à nos  deux  sexes,  a eu  pour  but  de  montrer, 
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qu’elles  ne  sauraient  infirmer  l’explication  que  nous  avons 
donnée  pour  motiver  notre  hypothèse,  de  la  chure  ou  de 
l'atrophie  du  système  pileux  dans  l’espèce  la  plus  élevée 
parmi  les  anthropomorphes. 

Restant  toujours  dans  notre  idée  de  la  nécessité  de  ne  jamais 
négliger  l'influence  sociale  dans  l’explication  de  bien  des  parti- 
cularités observées  dans  notre  espèce,  nous  ferons  remarquer 
en  passant  que  les  diversités  de  race  dans  les  espèces  soumises 
à l’action  de  l’homme  sont  très  nombreuses.  On  ne  les  constate 
pas  chez  les  animaux  vivant  encore  en  pleine  liberté,  ayant,  en 
quelque  sorte  échappé  à 1’infl.uence  humaine.  Que  cette  obser- 
vation nous  montre  combien  il  importe,  plus  qu’on  ne  l’a  fait 
jusqu’à  présent,  en  abordant  certains  sujets,  de  tenir  compte 
de  l’influence  sociale,  si  peu  appréciée  encore  des  naturalistes, 
et,  disons-le,  même  des  médecins;  que  ceux-ci  m'oublient  pas 
que  leur  art  est  monté  sur  la  science  de  l’homme  dont  toutes 
celles  qui  constituent  la  grande  hiérarchie  abstraite  ne  sont,  en 
quelque  sorte,  que  des  prolégomènes. 

Pour  terminer  ce  long  article,  nous  devons  ajouter  quelques 
mots  concernant  les  différences,  à la  fois  sociales  et  morales, 
qui  existent  entre  nos  diverses  races,  que  nous  n’avons  jus- 
qu’à présent  considérées  que  sous  leurs  diversités  physiques. 

Il  faut  d’abord  réduire,  comme  nous  l’avons  fait,  à trois 
nos  races,  auxquelles  on  peut  rattacher  toutes  les  variétés 
qu’elles  présentent.  Les  différences  qui  existent  entre  elles 
sont  physiquement  assez  tranchées,  pour  que  les  moindres 
observateurs  les  aient  constatées.  Ce  serait  une  naïveté  que  de 
dire  que  c’est  dans  la  race  noire  qu’elles  sont  les  plus  appa- 
rentes. Sous  le  rapport  moral,  ces  diversités  paraissent  moins 
prononcées  que  sous  le  rapport  physique.  Elles  le  sont  cepen- 
dant plus  qu’on  ne  serait  porté  à le  croire  et  cela  surtout  sous 
le  rapport  intellectuel.  Suivant  le  grand  novateur  contempo- 
rain, nos  trois  grandes  races  se  diversifieraient  sous  le  rapport 
cérébral,  suivant  les  trois  grandes  régions  propres  à l’appareil 
nerveux  central,  c’est-à-dire  le  cerveau.  La  race  blanche 
présenterait  une  supériorité  intellectuelle,  qui  parait  incontes- 
table : la  race  jaune  serait  plus  remarquable  sous  le  rapport 
de  l’activité;  enfin  la  race  noire  se  montrerait  supérieure  aux 
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deux  autres  par  le  sentiment.  Ces  différences  entre  nos  trois 
grandes  races  sont  consacrées,  on  peut  le  dire,  par  la  nature 
même  de  leur  évolution.  Toutes  les  phases  que  présente  celle 
de  la  race  blanche  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  sa  préé- 
minence intellectuelle.  Elle  se  révèle  diversement  par  la  pré- 
pondérance qu'y  ont  prise,  en  tontes  choses,  nos  facultés 
abstraites.  L’abstraction  qui  a caractérisé  toutes  ses  produc- 
tions, esthétiques  ou  autres,  ne  présente  rien  de  comparable 
dans  les  deux  autres  races.  On  pourrait  même  dire  que  c’est 
en  cela  que  consiste  sa  caractéristique.  Elle  fut  en  quelque 
sorte  investie  par  les  destinées  humaines  de  la  préparation  de 
la  grande  hiérarchie  scientifique,  qui  s’étend  des  phénomènes 
les  plus  simples  aux  plus  complexes,  des  phénomènes  de  l’éten- 
due et  du  mouvement  aux  phénomènes  sociaux  et  moraux. 

Ce  qui  caractérise  larace  jaune,  c’estson esprit  essentiellement 
pratique  en  toutes  choses.  Rien  chez  elle  ne  peut  laisser  suppo- 
ser la  moindre  notion  abstraite;  tout  doit  y recevoir  une  appli- 
cation immédiate.  Une  des  principales  conséquences  de  ces 
dispositions  propres  à la  race  entière,  c’est  qu’elle  n’a  pu  s’éle- 
ver au  polythéisme  et  qu’elle  est  restée  dans  son  fétichisme 
natif.  En  Chine,  ce  fétichisme  a pu  être  modifié  par  la  réforme 
de  Confucius,  mais  il  est  malgré  cela  au  fond  de  sa  civilisation. 
Le  bouddhisme, d’une  origine  hindoue,toute  théocra tique, s’y  est 
trouvé  dénaturé;  c’est  ce  qui  explique  son  extension  au  milieu 
de  populations  fétichistes  qui  n’y  ont  vu  que  l’adoration  de 
toutes  choses . 

Larace  noire  ne  présente,  comme  les  deux  autres,  aucune 
évolution  qui  lui  soit  propre.  Elle  est  restée  dans  le  plus  com- 
plet fétichisme  etr/a  pu  en  sortir,  ni  même  le  modifier,  comme 
l’ont  fait  la  plupart  des  fétichistes  de  la  race  jaune.  Sa  supério- 
rité affective  était  d’ailleurs  peu  favorable  à l’extension  de  la 
cité.  Aussi  n'a-t-elle  pu  constituer  aucun  état  de  quelque  éten- 
due, mais  seulement  quelques  agglomérations  de  familles  sous 
ces  chefs  souvent  capricieux.  Voilà  le  spectacle  qu’elle  nous  pré-' 
sente  avant  que  quelque  puissant  voisinl’ait  absorbée.  En  cequi 
concerne  cette  intéressante  race,  voici  ce  qu’écrivait  à l’un  de 
ses  disciples  celui  qui  a tout  étudié  : « Je  partage  essentielle- 
ment, comme  penseur  systématique,  le  jugement  que  vous 
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inspire  l'observation  spontanée,  sur  la  comparaison  cérébrale 
entre  le  type  noir  et  le  type  blanc.  Leur  diversité  me  semble 
fort  analogue  à celle  des  deux  sexes.  Notre  race  l’emporte  cer- 
tainement par  l’intelligence  et  l’activité,  mais  l’autre  rne  parait 
décidément  supérieure  par  le  sentiment.  Dès  lors,  la  première 
a dominé,  surtout  pendant  la  durée  de  la  grande  initiation  hu- 
maine, qui  devait  principalement  dépendre  de  l’esprit  et  du 
caractère.  Mais  iln'enest  pas  ainsi  pour  l’état  final,  où  le  sen- 
timent prévaudra  de  plus  en  plus.  Quand  toutes  les  parties  de 
la  famille  humaine  auront  atteint  le  niveau  normal,  la  race 
noire  obtiendra  donc,  comme  le  sexe  affectif,  une  considéra- 
tion et  même  une  influence  qu’on  ne  peut  encore  soupçonner 
aucunement.  Son  opiniâtre  attachement  au  fétichisme  initiai 
me  semble  tenir  davantage  à sa  supériorité  sentimentale  qu’à 
son  infériorité  spéculative,  puisque  cette  religion  primitive 
est  assurément  la  plus  favorable  à la  prépondérance  du  cœur 
sur  l’esprit,  qui  ne  fut  ensuite  reconnue  jamais  aussi  complète- 
ment que  dans  ces  croyances  spontanées,  même  danslemeilleur 
catholicisme.  Je  vous  remercie  donc,  comme  prêtre  de  l’Huma- 
nité, de  n’avoir  pas  oublié  la  pauvre  négresse  qui  soigna  votre 

enfance 

nos  prédécesseurs  ont  eu  de  grands  torts  envers 

cette  digne  branche  de  notre  espèce.  C’est  à nous  déjà  qu’il 
appartient  de  donner  à nos  successeurs  l’exemple  d’une  juste 
réparation,  destinée  surtout  à la  partie  que  le  milieu  africain 
préserva  de  l’oppression  occidentale.  » (Auguste  Comte  : Cor- 
respondance.) 

Cette  belle  lettre  et  la  comparaison  qu’on  y trouve  concernant 
la  race  affective,  ainsi  que  la  désigne  l’incomparable  penseur, 
à l’égard  des  deux  autres,sont  bien  faites  pour  fixer  nos  idées  et 
nos  devoirs  envers  elle.  Elle  soulève  bien  des  questions  se  ratta- 
chant à la  supériorité  sentimentale  qu’il  lui  accorde.  En  admet- 
tant, comme  nous  l’avons  fait,  l’unité  de  l’espèce,  neseronsnous 
pas  conduits  à supposer  a l’espèce  tout  entière  dès  ses  débuts 
non  seulement  une  supériorité  intellectuelle  sur  les  espèces  voi- 
sines, mais  aussi  des  dispositions  affectives  assez  prononcées? 
Ces  dispositions  trouveraient  d’abord  un  premier  essor  dans  la 
famille  et  plus  tard  dansles  premières  agglomérations.  Si  pro- 
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noncées  dans  la  race  noire,  feraient-elles  défaut  dans  les  deux 
autres?  On  ne  saurait  le  supposer  puisqu’on  accorde  à toutes 
une  même  origine.  La  seule  supposition  que  nous  puissions 
faire  ici.  c’est  que  ces  précieuses  facultés  ont  été  contenues,  au 
moins  en  partie,  dans  leur  développement  pendant  la  grande 
lutte  poursuivie  pour  constituer  un  état  final  : chez  l’une  par 
l’expansion  que  dut  prendre  son  essor  intellectuel,  qui  fut  lui- 
même  déterminé  par  son  élan  social;  chez  l’autre  par  une  supé- 
riorité de  caractère,  qui  plus  d’une  fois  a pu,  dans  la  grande 
lutte  de  la  vie,  arrêter  ou  contenir  le  développement  du  sen- 
timent. 

C’est,  croyons-nous,  la  seule  explication  qui  peut  être  donnée 
de  cette  supériorité  affective  que  nous  constatons  encore  dansla 
race  noire  sur  les  deuxautres  (1). 

En  présentant  l’ensemble  du  passé  comme  une  préparation 
de  nos  forces  en  vue  de  l’avenir,  le  grand  novateur  nous  amon- 
tré  aussi  tout  ce  que  nous  avons  perdu  de  rectitude,  non  seule- 
ment de  sentiment,  mais  même  de  jugement,  dans  notre  longue 
ascension  vers  l’état  final.  L’observation  que  nous  venons  de 
faire  concernant  l'état  moral  de  la  race  noire’  donne  lieu  à une 

(1)  Dans  une  première  leçon  fa i Le  à.  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon  et  repro- 
duite dans  la  Revue  scienlùjue  de  18SS,  M.  le  professeur  Lacassagne  divisait  les 
hommes,  fort  originalement  (y  compris  les  criminels),  en  trois  classes  : Jes  occi- 
pitaux, les  temporaux  etles  frontaux.  Ce  sont,  sous  ces  désignations,  les  parties 
crâniennes  que  la  théurie  des  fonctions  du  cerveau  fait  recouvrir  la  substance 
cérébrale  sous-jacente,  affectée  au  sentiment,  à l’activité  et  à l’intelligence.  Cette 
division  convient  également  à nos  trois  grandes  races,  fait  remarquer  l’original 
professeur.  11  y a lieu  toutefois,  en  ce  qui  concerne  le  sentiment  ou  plutôt 
l’affection,  d'y  introduire  une  distinction  que  réclame  la  race  dite  affective  du 
grand  novateur. 

L'affection  se  distingue,  en  effet,  en  égoïsme  et  en  altruisme.  La  partie  posté- 
rieure du  crâne  recouvre  tout  entière  la  région  égoïste.  Ce  n’est  dune  pas  là  que 
siège  l’affection  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  sympathie,  que  le  grand  philoso- 
phe concède  si  largement  à ta  race  noire.  Nous  avons  expliqué  la  supériorité  aiïec- . 
tire  de  la  femme  sur  l’homme,  en  ce  qui  se  rattache  au  sentiment,  par  la  stimu- 
lation constante  qu’exerce  chez  elle  l’instinct  maternel  sur  nos  instincts  bienveil- 
lants. C’esl  un  phénomène  en  tout  semblable  qu’on  constate  dans  la  race  noire. 
Chez  tous  les  anthropomorphes  et  l'homme  leur  appartient,  l'instinct  maternelesl 
très  développé.  Il  est  chez  les  nègres  dans  nus  colonies  une  expression  qui  tra- 
duit bien  celte  disposition:  a Elle  aime  ses  enfants,  dit-on  de  certaines  mères, 
comme  macaque  (Je  singe)  ses  petits.  » Nous  savons  de  quels  soins  la  négresse  et 
aussi  le  nègre  entourent  les  enfants  qui  leur  sont  confiés.  Ce  sont  des  bonnes 
d’enfants  par  excellence.  Elle  ne  va  pas  dans  les  grandes  villes  vendre  son  lait. 
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importante  réflexion.  Si.  dans  cette  longue  et  mémorable  pré- 
paration de  nos  forces,  nous  avons  perdu  de  nos  meilleures  dis- 
positions mentales,  il  faut  voir  dans  cette  constatation  une  in- 
vitation à y revenir.  Il  est  une  grande  ioi  de  philosophie  pre- 
mière qui  règle  pour  ainsi  dire  tous  nos  procédés  de  raisonne- 
ment, nos  populations  primitives  s!v  sont  toujours  conformées. 
Elle  consiste  à former  l’hypothèse  la  plus  simple  et  la  plus  sym- 
pathique que  comporte  l'ensemble  des  renseignements  à repré- 
senter. Comme  le  modeste  penseur  nègre,  nous  ne  devons  jamais 
nous  écarter  de  telLes  prescriptions.  L’ère  de  la  préparation 
scientifique  n'a  pu  avoir  qu’un  temps.  La  vie  ne  peut  se  passer 
en  recherches  souvent  stériles.  Pourvus  désormais  d’un  bagage 
qui  répond  à tous  nos  besoins,  l’abstrait  se  subordonnera  tou- 
jours au  concret,  la  science  à l’art,  et  l’esprit  humain  sera  ainsi 
rendu  à sa  rectitude  naturelle.  Dirons-nous  avec  le  grand 
Florentin  : e perduto  lutta  il  tempo  che  non  in  amando  si 
s pende. 

Combien,  dira-t-on,  nous  sommes  encore  éloignés  de  ce 
temps.  Tel  est  pourtant  l’avenir  que  nous  ont  préparé  les  glo- 
rieux efforts  de  nos  grands  prédécesseurs. 


SÛTES  ET  OBSERVATIONS  MÉDICO-LÉGALES 


LA  DÉLINQUENCE  JUVÉNILE 
Par  G.-L.  de  Vuies  Fevens  (La  Haye) 


Un  intéressant  rapport  sur  la  délinquence  juvénile  vient  d’être 
publié  en  Hollande  par  la  section  de  Rotterdam  de  la  Société  Pro  Juvén- 
ilité. Quoique  le  terrain  de  l'enquête  ait  été  bien  restreint,  se  bor- 
nant au  port  de  Rotterdam,  les  observations  criminologiques  sont 
d'une  telle  valeur  générale  qu’il  me  semble  que  ce  petit  travail  pour- 
rait intéresser  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  situations  particulières 
dudit  port.  Il  est  peut-être  utile  de  rappeler  ici  que  la  Société  Pro 
Juvénilité,  sous  la  présidence  du  professeur  van  Hamel,  se  propose 
d’étudier  la  criminalité  juvénile  et  de  pratiquer  tous  les  moyens  de 
répression  et  surtout  de  prévention.  Plusieurs  jeunes  délinquants 
ont  été  arrêtés  sur  la  voie  qui  mène  à la  prison  et  sont  devenus, 
grâce  aux  soins  de  leur  «.  patron  »,  des  citoyens  convenables. 

Pour  donner  une  idée  de  l’importance  du  port  de  Rotterdam,  je 
fais  suivre  iciie  nombre  de  navires  déclarés  à l’entrée  des  principaux 
ports  du  continent  de  l’Europe  en  1903  : 


Ports.  Navires  déclarés  à l’entrée.  En  tonneaux. 

Marseille 8.672  7.261.327 

Anvers ■ 3.775  9.115.372 

Hambourg 14.028  9.156.000 

Rotterdam.  ......  7.499  7.636.263 


La  quantité  de  marchandises  importées  était,  en  unités  de  1 .000  kilo- 
grammes : 

Anvers 10.677.944 

Rotterdam.  . . . 11.846.412 

Le  rapport  qui  est  l’objet  de  ce  mémoire  s’est  occupé  de  la  crimi- 
nalité juvénile  parmi  les  débardeurs  et  se  propose  de  démontrer  que 
les  circonstances  qui  régnent  dans  ce  métier  poussent  les  enfants  au 
crime  sans  qu’il  soit  nécessaire  qu'il  y aitinnéité  d’un  caractère  avec 
une  tendance  spéciale  à la  criminalité.  Pour  qui  veut  les  pré- 
server de  ces  mauvaises  influences  du  milieu  et  de  l’exemple,  la 
difficulté  est  la  suivante  : il  est  impossible  de  les  enlever  de  ce 
mauvais  milieu  à cause  des  liens  de  parenté  et  de  la  nécessité  d’avoir 
toujours  des  débardeurs.  Mais  il  n’en  est  que  plus  nécessaire  de  péné- 
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trer  ck  ouvriers  de  demain  du  respect  du  bien  d'autrui.  Or.  il  se 
trouve  que  ce  respect-  laisse  bien  à desirer,  non  seulement  parmi  les 
enfants  et  les  ouvriers,  mais  aussi  parmi  les  surveillants  et  les  plus 
hautes  classes  de  commerçants.  Les  ventes  ues  expéditeurs,  facteurs  et 
contrôleurs  sont  là  pour  prouver  que  tout  ce  qui  entre  dans  le  port 
n’est  pas  sùr  d‘en  sortir. 

Aussi  la  morale  des  ouvriers  ne  s’oppose-t-elle  pas  a de  petits 
méfaits,  qui  consistent  à emporter  un  peu  de  grain,  à faire  tomber 
par  méprise  de  leur  charrette,  sons  les  yeux  de  leurs  fila,  quelques 
pièces  qui  leur  sont  confiées  et  que  celui-ci  su  hâte  de  rendre  <;u  père 
en  rentrant  chez  lui.  lin  faisant  ainsi,  les  ouvriers  imitent  leurs 
patrons  et,  il  va  sans  dire  qu’il  ne  faut  que  peu  de  chose  pour- 
pousse!'  les  enfants  au  crime  : les  situations  matérielles  les  y pous- 
sent. L’enfant  vit  pour  les  trois  quarts  du  temps  dans  la  rue; 
il  joue  dans  de  vastes  terrains,  où  les  wagons  chargés  de  charbon 
se  trouvent  sous  la  main,  où  les  magasins  sont  plutôt  des  marchés 
couverts  que  de  solides  remparts  contre  la  cupidité  criminelle  ; il 
voit  crever  les  sacs  et  les  caisses  remplis  d’oranges  et  de  raisins; 
peut-on  lui  reprocher  de  remplir  ses  poches  de  ces  friandises  tombant 
par  terre?  Et  si  le  malheur  ne  lui  est  pas  favorable,  le  gamin  de  la 
rue  est  assez  habile  pour  le  provoquer  ; il  heurte,  il  pousse  un  peu  : 
voilà  les  planches  qui  s’écartent  et  les  biens  à prendre.  L’enfant 
joueur  est  devenu  criminel.  La  surveillance  est  insuffisante  ; la 
police  fait  ce  qu’elle  peut,  mais  ce  n’est  pas  beaucoup  dans  une  si 
vaste  étendue,  et  les  intéressés  eux-mêmes  préfèrent  subir  de  petites 
pertes  que  d’employer  de  grosses  sommes  à la  surveillance.  Tout  ce 
que  les  enfants  accaparent  de  cette  manière  ne  leur  est  pas  immé- 
diatement profitable,  mais  ils  savent  qu’une  quantitéde  charbon  est 
la  bienvenue  dans  la  famille,  et  ce  que  la  famille  ne  veut  pas,  ils  le 
vendent  au  revendeur,  il  est  à remarquer  que  ce  métier  de  reven- 
deur s’exerce  avec  grand  succès  dans  le  port  de  Rotterdam. 

Par  cela  même  tout  est  avantageux  au  gamin.  Il  sait  qu’il  échangera 
le  produit  de  son  vol  contre  de  l'argent  ou  des  friandises  s’il  se  donne 
la  peine  de  faire  quelques  pas  et  de  présenter  ses  biens  dans  le  premier 
estaminet  qu’il  rencontre.  Or, ce  ne  sont  pas  précisément  les  estaminets 
que  fréquentent  les  enfants,  il  va  des  lieux  spéciaux  où  ils  peuvent 
échanger  leurs  charbons  et  grains  volés,  ils  sont  payés  par  le  reven- 
deur et  il  se  forme  de  véritables  cercles  de  gamins  qui  viennent 
boire  leur  bock  et  fumer  leur  cigarette;  mais  ces  cercles  sont  en  même 
temps  des  collèges  où  l’on  apprend  le  métier  de  voleur.  En  les  fréquen- 
tant, les  enfants  ne  font  qu’imiter  leurs  pères  qui  apportent  les  objets 
volés  au  cabaretier  et  prennent  leur  petit  verre  avec  les  camarades. 
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La  vie  de  famille  est  bien  peu  développée.  Par  son  métier, l’ouvrier 
est  obligé  de  flâner  ie  long  des  quais,  afin  d’être  présent  aussitôtqu’un 
navire  arrive  pour  être  déchargé,  car  le  premier  qui  se  présente  à 
cette  besogne  est  engagé.  Alors  il  travaille  pendant  vingt-quatre 
heures  da  suite  et  gagne  d’assez  fortes  sommes,  dont  la  partie  la  plus 
petite  revient  a la  femme,  tandis  que  le  reste  est  dépensé  au  cabaret. 

L’enfant  ne  voit  son  père  que  fatigué  par  la  débauche  ou  le  travail,' 
ivre  et  dormeur. 

Que  son  éducation  laisse  a désirer,  on  ne  saurait  en  douter. 
Toutes  ces  circonstances,  il  est  facile  h comprendre,  poussent  l’enfant 
au  crime;  de  l'enfant  naît  i’hornme,eton  ne  peut  s'étonner  que  le  port 
de  Rotterdam  soit  un  terrain  fécond  de  la  criminalité. 

Le  comité  propose  plusieurs  moyens  pour  combattre  ces  tendances. 
À mon  avis,  ce  sont  des  efforts  certainement  efficaces  pour  par- 
venir  à un  respect  plus  intense  de  la  propriété  d’aulrui,  mais  non  pas 
radicaux.  Du  moment  que  la  morale  entre  égaux  n’impose  pas  ce 
respect  avec  la  rigueur  la  plus  absolue,  tous  les  moyens  failliront. 
Certainement  nous  applaudissons  à l’idée  de  publicité  mais  surtout  à 
la  publicité  des  méfaits  des  classes  supérieures,  qui  sont  accueillis  en 
général  avec  une  certaine  bienveillance,  mais  qui  sont  tôt  ou  tard 
toujours  imités  par  les  classes  inférieures,  La  justice  flétrit  quand  elle 
punit  l’ouvrier  qui  a volé  une  poignée  de  grain  et  laisse  libre  le 
cargadeur  qui  a organisé  une  vente  de  bois  qui  ne  lui  appartient  pas 
mais  dont  il  a pris  possession  parce  que  la  quantité  de  charge  n'était 
pas  fixée.  Après  cela  qu’on  ait  soin  que  la  vie  de  l’ouvrier  soit  moins 
désordonnée,  que  ses  gages  soient  payés  d’une  manière  plus  régulière, 
qu'on  ne  soit  pas  tellement  pressé  à décharger  un  navire.  Certes,  les 
circonstances  sont  particulières,  de  ce  commerce  de  passage,  mais 
l’organisation  du  travail  pourra  aider  à améliorer  la  position  de 
l’ouvrier  dans  la  direction  indiquée,  de  sorte  qu’il  puisse  jouir  d’une 
vie  de  famille  plus  régulière,  et  qu’ils  ne  doivent  pas  obtenir  le 
bien-être  par  îe  vol. 

Ces  deux  moyens  : l’application  de  la  loi  contre  les  patrons  qui 
donnent  L’exemple  et  l’amélioration  du  sort  de  l’ouvrier  pourront 
contribués  a une  évolution  de  la  morale  tellement  désirée. 

Les  autres  mesures  à prendre  sont  d’un  caractère  qui  rentre  plus 
spécialement  dans  la  sphère  de  la  Société  Pro  Juventute  et  que  le 
comité  recommande  avec  ardeur. 

Une  meilleure  surveillance  dans  les  terrains  et  surtout  de  solides 
cloisons  qui  empêchent  les  enfants  d’approcher  les  marchandises 
auront  sans  doute  un  bon  effet.  Puis  l’abolition  de  coutumes  qui  invi- 
tent au  crime,  comme  décharger  les  enfants  du  nettoyage  des  wagons 
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de  charbon,  avec  la  permission  de  garder  les  petits  morceaux  trouvés 
dans  le  fond,  la  dénonciation  des  méfaits  des  enfants,  pas  précisément 
pour  les  punir  mais  afin  de  les  mettre  à la  disposition  et  sous  le. 
contrôle  de  Pro  Javentute  qui  dispose  de  tant  de  moyens  de  préven- 
tion et  surtout  la  surveillance  du  métier  de  revendeur  de  sorte  «ne  les 
objets  volés  ne  soient  pius  profitables  aux  possesseurs.  Le  crime  de 
recel  ne  frappe  pas  toujours  le  revendeur.  Farce  qu’on  exige  que 
celui-ci  ait  su  que  l’objet  qu’il  acquiert  a été  volé  et  il  va  sans  dire 
que  la  preuve  de  cet  élément  subjectif  est  extrêmement  difficile.  Aussi 
le  précédent  ministre  de  la  justice  a proposé  de  changer  cet  élément 
et  d’c-xiger  simplement  que  le  bon  sens  l’ait  obligé  à supposer  que 
l’objet  provient  du  vol.  Comme  je  l’ai  dit,  tous  ces  moyens  sont  do  la 
plus  grande  importance  et  contribueront  certainement  à une  diminu- 
tion de  la  criminalité,  mais  la  question  principale  consiste  d’améliorer 
les  conditions  économiques  du  débardeur  afin  qu'il  puisse  jouir  de  la 
vie  sans  être  obligé  d’augmenter  ses  revenus  par  des  occupations  illi- 
cites. Cela  fera  naître  le  dégoût  de  la  débauche  pour  faire  place  à une 
vie  de  famille  régulière  et  heureuse  au  bénéfice  de  ses  enfanls,  les 
petits  criminels  d’aujourd’hui,  et  espérons  le,  les  ouvriers  honnêtes 
de  demain. 


REVUE  CRITIQUE 


LES  GROUPES  URANISTES  A PARIS  ET  A BERLIN 


Je  voudrais  aujourd’hui  mettre  les  lecteurs  des  Archives  en 
présence  de  deux  impressions  : avec  un  écrivain  français  nous 
explorerons  la  Sodome  de  Paris  : avec  un  médecin  allemand 
nous  visiterons  celle  de  Berlin. 

Écoutons  d’abord  le  Français  (1)  : 

« Le  monde  des  sodomites,  votre  livre,  votre  lettre  me  font 
revivre  d'effrayantes  soirées  que  je  passai  dans ‘ce  monde-là  où 
j’étais  conduit  par  un  garçon  de  talent  dont  les  joies  déviées 
ne  sont  un  mystère  pour  personne.  J’v  passai  quelques  jours, 
puis  l’on  s’aperçut  que  j’étais  un  faux  frère  et  je  parvins,  après 
avoir  manqué  d’être  assommé,  à m’en  tirer. 

« J’eus  l’idée  de  l’enfer.  Songez  à ceci  : l’homme  quia  ce  vice 
se  retire  de  lui-même,  du  commun  des  hommes.  Il  mange  dans 
des  restaurants,  se  fait  coiffer  chez  un  coiffeur,  habite  dans  un 
hôtel,  dont  les  patrons  sont  de  vieux  sodomites.  C’est  la  vie  à 
l’écart,  dans  un  coin  restreint,  une  confrérie  se  reconnaissant 
à la  voix,  à l’œil  fixé  droit,  à ce  ton  chantant  et  affecté  qu’ils 
ont  tous. 

« D’autre  part,  ce  vice  est  le  seul  qui  supprime  les  castes. 
Homme  propre  et  larbin  sont  égaux  — et  se  parlent  naturel- 
lement, vivent  sans  différence  d’éducation.  Ce  vice  réalise  ce 
que  la  charité  ne  peut  faire,  l’égalité  des  gens.  Est-ce  assez 
étrange  et  inquiétant 

« Mais  quelle  vie  que  celle  d'un  garçon  propre,  comme  mon 
guide,  dévoré  par  ce  vice,  risquant  la  jalousie  permanente  des 
coups  de  couteaux  ! 

« Un  soir,  dans  un  cabaret  de  la  rue  des  Vertus,  occupé  par 
ce  monde-là,  et  où  des  tapettes  de  soixante  ans,  fardées  comme 
de  vieux  acteurs,  opèrent  derrière  un  rideau,  je  vis  entrer  un 
théâtrier  connu.  H allait  lever  dans  ce  rendez-vous.  Jamais  je 
ne  vis  quelque  chose  de  plus  sinistre.  La  tète  de  cet  homme, 


(Ç  Je  Je  remercie  fie  me  permettre  ces  citations, 
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livide,  d’une  tristesse  à faire  pleurer,  fouetté  par  son  vice, 
comme  poussé  dans  le  dos  et  se  dégoûtant,  et  se  rebiffant  évi- 
demment, et  y allant  quand  même,  avec  le  collet  de  son  paletot 
relevé  ! £juand  on  a vu  cela,  on  peut  vraiment  remercier  le 
Ciel  de  ne  pas  vous  avoir  donné  de  goûts  pareils  ! et  la  chasteté 
apparaît  d'une  incontestable  grandeur  et  comme  la  seule  chose 
vraiment  propre  qui  soit...  Je  connais  des  jeunes  hommes  dont 
lame  est  toute  blanche,  comme  leur  corps  ; ces  enfants  rayon- 
nent, ont  un  je  ne  sais  quoi  d'exquis  que  jamais  ceux  qui 
auront  connu  la  femme  ou  l’homme  n’auront. 

« Il  faut  vraiment  avoir  vécu  dans  ces  mondes  si  opposés 
pour  douter  presque  que  ces  gens  appartiennent  à la  même 
race.  L’abîme  est  tel  qu’il  déconcerte-  Ils  ont  pourtant  des 
corps  pareils,  mais  c’est  là  où  l'âme  si  niée  apparaît.  Elle 
change  tout,  de  fond  en  comble...» 

On  me  saura  gré  de  continuer  et  de  reproduire  « les  plus 
grosses  observations  » suggérées  par  le  monde  des  sodomites 
à Paris  : 

«Ce  qui  ressort,  nettement,  clairement  — et  c’est  cela  qui  est 
difficile  à expliquer  — c’est  dans  le  monde  des  gens  musclés 
et  râblés  que  cette  passion  sévit.  Les  bouchers  de  la  Villette,  les 
hercules  de  foire  et  surtout  les  forts  de  la  halle  pratiquent 
presque  tous  ce  vice.  Beaucoup  sont  actifs  mais  il  est,  parmi 
eux,  également  beaucoup  de  passifs. 

« Les  cabarets  de  la  rue  V...  sont  les  rendez-vous  de  ce 
monde  où  se  trouvent  pêle-mêle  avec  les  déchargeurs,  des 
garçons  bouchers,  des  tueurs  d’abattoirs  et  des  joueurs  de 
poids. 

« Contrairement  à l’opinion  reçue  et  aux  idées  de  Mne  de 
Lespinasse,  ce  n’est  donc  pas  à une  pauvreté  d’organisation,  à 
une  fragilité  des  nerfs  que  cette  passion  est  imputable.  Ceux- 
là  sont  de  pures  brutes,  comme  les  hercules,  qui  naissent  le 
plus  la  femme  et  recherchent  également  des  hommes  forts  il): 
car  dans  ce  monde-là,  on  a horreur  du  petit  Jésus,  de  l’être 
faible. 

« Le  des  Esseintes  de  Huysmans  est  un  exceptionnel,  dans 
ce  vice-îà,  comme  dans  les  autres  ; il  est,  en  somme,  un  sodo- 


(1)  Voir  Les  forts  et  les  forts  ( Uranisme  et  Unisexualité . Storckj. 


958 


AKDRÉ  RAFFALOVICK 


mite  presque  invraisemblable,  étant  donnée  sa  complexion  ; 
c'est,  en  somme,  un  amateur  qui  serait  singulièrement  mé- 
prisé dans  ce  clan. 

« Comment  expliquer  qu’un  homme  fort  que  l’on  croirait 
devoir  être  attiré  par  un  être  faible  comme  la  femme,  la 
repousse  au  contraire  et  va  à son  semblable?  Interrogé  par 
moi,  ces  gens  m’ont  toujours  répondu  : « C’est  l’odeur,  la  femme 
a une  chair  malade,  c’est  laid  de  forme,  etc  ..  » En  résumé,  le 
mot  chair  saine  revenait  à propos  de  leur  sexe. 

« Je  vous  livre  ces  réponses  vagues  pour  ce  qu’elles  valent, 
mais  ee  que  je  vous  garantis,  c‘e&t  la  véracité  de  ce  goût  du 
colosse  pour  l’homme. 

« Les  halles  sont  le  vrai  repaire  des  amours  déviés,  et,  à ce 
point  de  vue,  le  Ventre  de  Paris  de  Zola  qui  n’y  a vu  que  des 
comestibles  à vendre  est  vraiment  nul  et  dénué  de  toute  étude 
sérieuse. 

« D’autre  part,  il  semble  que  l’organe  de  la  voix  ait  chez  la 
femme  une  influence  spéciale  sur  ses  goûts.  Prenez  les  chan- 
teuses, combien  parmi  elles  sont  pour  femmes,  marchent, 
comme  elles  disent  ! 

« II  est  vrai  que,  par  un  effet  contraire,  la  sodomie  change 
la  voix  qui  devient  presque  identique  chez  tous.  Après  plusieurs 
jours  d’études  dans  ce  monde-là,  j’ai  pu,  rien  qu’au  son  delà 
voix  de  gens  que  je  ne  connaissais  point,  pronostiquer  leur  goût 
à coup  sûr.  Il  y aurait  des  recherches  à effectuer  sur  ces 
influences  d’un  organe  sur  l’autre,  ne  le  croyez-vous  pas  ? » 

Maintenant,  escortons  l’éminent  professeur  Næcke  (1)  et  son 
guide,  le  Dr  Hirschfeld  (la  providence  des  invertis  allemands, 
directeur  de  leur  revue,  aplanisseur  de  leur  conscience,  confes- 
seur laïque),  suivons-les,  le  31  octobre  1903,  à la  réunion  men- 
suelle du  Comité  scientifique  et  philanthrope,  qui  siège  à Berlin 
et  dont  la  haute  ambition  est  d’abolir  le  paragraphe  175  du  code* 
funeste  aux  invertis.  Nous  trouvons  dans  un  salon  d’hôtel  de 
deux  à,  trois  cents  personnes,  dont  quinze  femmes.  Il  y a bien 
quelques  ouvriers,  mais  ils  détonnent  parmi  des  gens  si  bien, 
des  gens  qui  représentent  avantageusement  les  classes  supé- 

ib  Archives  d’ Anthropologie  criminelle  et  de  criminalistique  du  D1'  Hans 
Gross,  juin  1904. 
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fleures.  Nous  notons  l’absence  d’uniformes  et  celle  de  personnes 
âgées.  Excepté  deux  ou  trois : tout  le  monde  est  jeune  ; on  n’a 
pas  l'air  efféminé.  M.  le  professeur  Næeke  se  sent  dans  un 
cercle  rout  à fait  comme  un  autre. 

Un  prêtre  défroqué  se  lève  et  fait  une  conférence  « spirituelle 
gt  savante  » sur  le  christianisme  et  l’inversion.  L’Évangile^  selon 
lui,  ne  dgus  dit  pas  ce  que  le  Christ  a pensé  de  i inversion, 
mais  il  a été  si  miséricordieux  envers  la  femme  adultère  que, 
sans  nul  doute,  il  aurait  dit  aux  uranistes  : « Soyez  chastes  si 
vous  le  pouvez.  « Quant  a saint  Paul,  c’était  un  inverti,  bien 
qu’il  ait  condamné  l’inversion.  L’Église,  il  faut  l’avouer,  ne 
l’affirme  pas  catégoriquement  de  saint  Paul  et  les  exégètes 
catholiques  expliquent  de  quatre  manières  le  stimulus  car  ni  s 
dont  se  plaint  l’Apôtre. 

M.  Næeke  s’intéresse  vivement  à cette  érudition  et  implore 
vivement  ie  conférencier  de  publier  ce  qu’il  vient  de  dire  dans 
le  prochain  Annuaire  du  Dr  Hirschfeld.  L’Église,  continue  le 
malheureux  ecclésiastique,  condamne  officiellement  les  actes 
unisexuels,  mais  dans  le  confessionnal  elle  se  montre  très 
clémente.  Moi-même,  j’ai  avoué  quatre  fois  mon  inversion  à 
mes  supérieurs  et  tout  de  même  ils  m’ont  laissé  devenir  prêtre. 
Le  protestantisme,  an  contraire,  est  très  sévère  en  paroles  et 
en  résolutions  dans  des  Congrès  évangéliques.  Saint  Alphonse 
de  Liguori  a peu  écrit  sur  I’unisexualité  et  avec  beaucoup 
d’humanité. 

Le  conférencier  atteint  le  comble  de  son  effet  en  déclarant 
que  le  célibat  des  prêtres  attire  les  uranistes  à cause  de  leur 
hor r or f émincé.  M.  Næeke  n’y  a jamais  pensé.  Mais,  dans  ce 
salon  d’hôtel,  au  milieu  de  ce  monde  étrange  et  suggestionnant, 
deux  phénomènes  peuvent  se  produire  : on  regimbe  ou  l'on 
s’abandonne.  Ailleurs,  à tout  autre  moment,  M.  Næeke  se  serait 
rappelé  que  l'Église  qui  n’ordonne  prêtres  que  des  hommes  com- 
plets (elle  refuse  le  sacerdoce  à l’eunuque)  ne  se  laisserait  pas 
duper  par  la  chasteté  relative  des  unisexuels.  La  chasteté,  en 
tant  que  vertu,  est  une  vertu  positive  : l’uraniste  comme  l'hé- 
téro-sexuel  peuvent  la  posséder,  la  pratiquer. 

Nous  nous  retirons  avecM.  Næeke,  nous  évitons  le  poète  qui 
va  déclamer  ses  vers.  Qui  ne  nous  a-t-on  pas  présenté  ! un 
mari  uraniste  et  une  femme  lesbienne,  heureux  et  rare 
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ménage,  vivant  en  bonne  intelligence;  et  puis  un  autre  ménage 
également  heureux,  la  maîtresse  d’école  primaire,  si  sympa- 
thique, avec  sa  dame  ; puis  la  jeune  fille  modeste,  à l’air  timide 
et  contraint... 

Le  lendemain,  la  Toussaint,  nous  parcourons  d’autres  cercles 
de  l’enfer  berlinois.  Nous  nous  rendons  d’abord  chez  un  mon- 
sieur jeune,  riche,  noble,  musicien.  Il  est  grand,  la  charpente 
solide,  les  cheveux  courts,  le  visage  rasé  ; il  est  vêtu  d’une 
tunique  blanche,  un  grand  manteau  rouge,  en  peluche  peut- 
être,  lui  tombe  de  l’épaule.  Au  cou  un  médaillon  en  or,  au  bras 
gauche  un  bracelet.  Son  salon  ressemble  à un  boudoir.  Partout 
des  photographies  d’hommes  en  femme.  Des  jeunes  gens  — une 
dizaine  — pareils  à tous  les  jeunes  gens,  ont  été  conviés.  Le 
maître  de  la  maison  leur  offre  du  thé;  ils  chantent  fort  bien  de 
belles  chansons.  Un  pianiste  danois  joue  du  Chopin.  Dans  la 
chambre  à coucher  il  y a une  machine  à coudre,  Elle  a servi  à 
la  confection  de  la  tunique  blanche  et  du  manteau  rouge  du 
beau  monsieur.  Chez  lui  il  s’habille  toujours  ainsi.  Continuons. 

Après  avoir  entrevu  le  luxe  et  l’aristocratie,  allons  dans  une 
brasserie  où  les  soldats  cherchent  et  trouvent  des  clients.  C’est 
arcîn-plein.  Nous  voyons  un  couple  s’en  aller  ensemble.  Dans 
d’autres  villes  les  amants  des  soldats  rôdent  à l’entour  des 
casernes.  A Berlin,  plus  discrètement,  on  se  retrouve  au  caba- 
ret avec  les  vendeurs  d’une  luxure  attisée  et  rehaussée  par 
l’uniforme.  Quand  le  cabaret  devient  trop  achalandé,  les  auto- 
rités militaires  le  font  fermer  et  un  autre  le  remplace  aussitôt. 
Les  invertis  supérieurs  (ces  messieurs  du  Comité)  ne  fréquen- 
tent presque  pas  ces  établissements.  S’ils  n’ont  pas  de  liaison 
suffisante,  ils  se  consolent  dans  de  discrète  bordelle  uni- 
sexuels.  Et  puis  il  y a les  prostitués.  On  sait  où  ils  se  montrent. 
Il  y a aussi  la  ressource  des  annonces  dans  les  journaux. 

Nous  allons  ensuite  dans  trois  tavernes,  où  tout  le  monde 
est  inverti,  patron,  garçons,  clients.  Nous  voyons  surtout  des 
figures  jeunes.  Nous  sommes  entourés  d’ouvriers,  de  petits 
employés.  Dans  le  premier  local,  un  garçon  chante  justement 
des  couplets  (composés  par  un  ouvrier)  sur  le  troisième  sexe. 
M.  Næcke  trouve  un  seul  passage  scabreux.  On  applaudit 
vigoureusement.  L’hôtelier,  un  homme  de  quarante  ans,  nous 
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dit  qu'ii  a,  dernièrement,  fêté  le  onzième  anniversaire  de  son 
mariage  avec  un  homme  beaucoup  plus  âgé.  Dans  le  second 
établissement,  également  plein,  quatre  à cinq  couples  dansent 
passionnément.  Le  troisième  local,  aussi  bondé  que  les  autres 
réserve  le  premier  spectacle  choquant  de  notre  curieux  voyage 
un  couple  barbu  qui  s’embrasse  longuement,  savamment. 
M.  Næcke  n’avait  jamais  vu  cela. 

A partir  de  novembre,  on  donne  à Berlin,  environ  deux  fois 
par  semaine,  des  bals  d’invertis,  bals  renommés  dans  toute 
l’Europe.  Le  2 janvier  1904,  sept  cents  personnes  prenaient 
part  à une  de  ces  réunions. 

Que  d’invertis,  que  d’invertis,  se  dit  M.  Næcke  (1).  Et 
hormis  le  couple  barbu,  si  sensuellement  démonstratif,  que 
tout  ce  monde  est  admirable  de  tenue  ! Même  dans  les  établis- 
sements de  dernier  ordre,  on  a bon  air.  Les  soldats  et  les 
ouvriers  se  comportent  tout  autrement  que  dans  les  brasseries 
à femmes.  Même  les  prostitués,  de  pâles  jeunes  hommes  aux 
joues  peintes,  regardaient  tranquillement  les  danseurs.  Rien 
d’obscène.  Puis  il  n’y  a pas  de  personnes  âgées,  donc  pas  de 
vieux  débauchés.  Donc,  tous  ces  hommes  doivent  être  des 
uranistes  qui  n’ont  pas  été  séduits.  * 

Quelle  pitié  emplit  le  cœur  de  M.  Næcke  quand  il  entend 
leurs  récits,  l’histoire  de  leurs  luttes  contre  leur  conscience, 
contre  leurs  parents.  Pourquoi  n’écrirait-on  pas  des  romans 
unisexuels?  C’est  très  tragique.  Les  uns  sont  déchus,  déconsi- 
dérés, les  autres  tremblent  de  le  devenir.  C’est  bien  naturel  de 
vouloir  se  réunir,  se  sentir  les  coudes,  au  milieu  de  compa- 
gnons qui  vous  comprennent.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
qu’on  parle  de  choses  sexuelles,  de  choses  inconvenantes,  oh! 
non,  ou  bien  rarement.  Mais  les  soldats?  Ils  sont  fort  recher- 
chés, c’est  vrai,  mais  quand  même  ce  goût  n’est  pas  bien  vu. 

(!;  F,t  ies  invertis  convenables  qui  ne  se  confient  a personne!  El.  les  invertis 
quiiie  se  sont  pas  encore  rendu  compte  de  leur  caractère!  Et  ceux  nui  ont  des 
principes  religieux!  Que  de  catégories  que  les  messieurs  du  Comité  ne  sauraient 
atteindre  et  dont  ils  se  doutent  a peine  J.e  docteur  ilirscùfeld  a naturellement 
expédié  des  questionnaires  aux  étudiants,  aux  ouvriers.  D'après  quelques  ura- 
nistes de  toute  confiance,  M.  Hirschfeld  compte,  à Berlin,  sur  56.000,  en  Alle- 
magne sur  1.200.000.  Et  les  n bisexuels  » sont  deux  rois  aussi  nombreux. 
Hambourg  abrite  5.000  unisexuels. 
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Si  i’inversion  est  une  variété  normale  de  la  sexualité  (et 
tout  tend  à le  faire  croire),  il  faut  être  logique  et  accorder  aux 
invertis  le  droit  à la  volupté.  On  ne  peut  que  leur  demander 
de  respecter  certaines  lois,  de  ne  pas  outrepasser  certaines 
limites.  Mais  exiger  d’eux  une  vertu  que  l’on  ne  réclame  pas 
des  autres,  c’est  impossible.  Tel  est  l’avis  de  M.  Næclce. 

Il  s’étonne  des  vocations  tardives,  de  ceux  qui  ne  s’aper- 
çoivent de  leur  tempérament  que  fort  tard.  Des  hommes 
mariés  ne  font  cette  grande  découverte  après  leur  mariage  que 
par  hasard,  grâce  à un  livre  peut-être.  Il  faudrait  donc  que 
tous  les  invertis  apprennent  le  plus  tôt  possible  ce  qu’ils  sont, 
pour  qu’ils  arrangent  leur  vie  en  conséquence.  Ils  doivent 
renoncer  au  mariage.  Il  faut  écrire  encore  et  encore  des  livres 
scientifiques  sur  l’inversion.  Il  faut  éclairer  le  monde.  Même 
à Berlin  (peut-être  même  à Leipzig,  un  centre  acharné  de  pro- 
pagande), il  existe  nombre  d’individus  qui  ignorent  l’inversion 
des  autres  et  même  leur  propre  inversion.  Un  juge  avoue  au 
docteur  Hirschfeld  n'avoir  compris  ses  penchants  qu’après 
avoir  condamné  un  inverti  et  étudié  la  question.  Il  y a des 
invertis  plus  psychologues,  plus  précoces.  De  bonne  heure  ils 
devinent,  ils  se  croient  coupables,  se  débattent,  songent  au 
suicide  — puis  ils  font  la  connaissance  du  médecin  philanthrope 
qui  les  absout.  Quant  aux  parents,  c’est  bien  pénible  de  se 
confiera  eux.  Les  mères  sont  plus  intelligentes,  comprennent 
et  pardonnent  plus  vite.  Un  monsieur  haut  placé  dans  l’admi- 
nistration trouva  même  cette  sympathie  féminine  chez  sa 
femme.  Elle  ne  se  contenta  pas  de  pardonner.  Elle  dit  à son 
mari  de  lui  amener  son  rival.  « Si  cela  avait  été  une  femme,  je 
t’aurais  haï,  mais  je  te  plains,  et  je  t’aime  d’autant  plus  ! » 
Malgré  le  caractère  plus  altruiste  et  plus  noble  de  la  femme  en 
générai,  on  ne  peut,  dit  M.  Næeke,  s’attendre  à pareille  con- 
duite de  la  part  de  toutes  les  femmes. 

N’étant  ni  expert,  ni  inverti,  ni  artiste,  ni  tailleur,  M.  Næcke 
ne  peut  distinguer,  à la  vue,  l’uraniste  de  l’hétéro-sexuel. 

Enfin  voici  ces  ultimes  conclusions  : 

L’inversion  est  probablement  une  variation  normale,  plus 
rare,  de  l’instinct  sexuel,  tout  au  plus  une  anomalie,  une 
légère  déviation,  pas  une  maladie.  Ce  serait  tout  au  plus  un 


LES  CROUPES  URANISTES  A PARIS  ET  A BERLIN 


933 


arrêt  de  développement.  L’uraniste  n’est  pas  un  dégénéré.  Les 
invertis  (en  dehors  du  domaine  sexuel)  ne  se  distinguent  pas 
des  hétéro-sexuels.  Ils  pensent,  sentent,  parlent  de  même.  Ils 
peuvent  même  avoir  de  l’amitié  pour  des  femmes.  Peu  de 
psychiatres  ont  de  la  compétence  en  cette  question.  Les  méde- 
cins, les  juges,  ne  connaissent  pas  les  milliers  d'uranistes  qui 
vivent  en  liberté. 

II  me  semble  avoir  dit  à peu  près  exactement  les  mêmes 
choses  en  1896  : « Il  n’y  a pas  de  ligne  de  démarcation  entre  les 
hétéro-sexuels  et  les  invertis.  » Je  renvoie  mes  lecteurs  à mes 
études  antérieures  ( 1)  et  je  mécontente  de  citer  M.  Féré  (2). 
On  ne  saurait  l’accuser  de  trop  d’indulgence  envers  moi  : 

« Rafïalovich,  qui  défend  l’intégrité  intellectuelle  et  morale 
des  invertis  supérieurs,  établit,  à juste  titre,  des  distinctions 
parmi  les  invertis  ou  uranistes.  Il  y a des  chastes,  des  modérés, 
des  sensuels  et  des  vicieux.  Il  y a parmi  les  uranistes  virils 
des  catégories,  les  uns  qui  recherchent  l’homme  pour  ses  qua- 
lités viriles,  soit  au  point  de  vue  psychique,  soit  au  point  de 
vue  sensuel,  ou  à la  fois  au  point  de  vue  psychique  et  au  point 
de  vue  sensuel;  d’autres  qui  recherchent  dans  un  autre  mâle 
une  sensibilité  plus  délicate  que  celle  de  l’homme  ou  de  la 
femme;  d’autres  enfin  qui  aiment  le  mâle  comme  des  individus 
normaux  aiment  la  femme.  Ce  ne  sont  guère  ces  sujets  que  les 
médecins  ont  eu  en  vue  dans  leurs  descriptions  ; ils  se  sont 
surtout  attachés  aux  invertis  dont  les  amours  sont  des  amours 
de  femme,  qui  miment  la  femme  dans  ses  goûts,  dans  sa  tenue, 
aussi  bien  que  dans  son  attitude  dans  l’acte  sexuel  lorsqu’ils  le 
recherchent...  L’inverti  qui  n’est  pas  l’esclave  de  son  instinct 
sexuel,  celui  qui  est  chaste,  soit  par  tempérament,  soit  parce 
qu’il  est  assez  maître  de  lui...  est  inofîensif  au  point  de  vue 
social.  Celui  qui  est  capable  de  faire  dériver  dans  un  travail 
utile  l’énergie  d’une  tendance  qu’il  reconnaît  comme  morbide 
ou  comme  hors  delà  loi  naturelle  (3),  peut  être  un  homme  non 
seulement  inoflensif  mais  un  homme  utile.  L’inverti  qui  obéit 
à ses  impulsions  devient  au  contraire  nécessairement  un  agent 

(1)  Uranisme  et  unisetcmlité,  Storek,  1890.  Archives  d’anthropologie  crimi- 
nelle, 1894-1904. 

(2)  Instinct  sexuel , Alcan,  1899. 

(3)  Ou  divine. 

IG-  Annék.  s*  132.  ;;s 
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de  corruption.  Ï1  n'y  a que  la  longue  habitude  qui  soit  capable 
de  lutter  contre  l’instinct.  La  résistance  aux  instincts  sexuels 
contraires  a d’autant  plus  de  chances  de  pouvoir  être  déve- 
loppée que  les  tentatives  de  dérivation  sont  faites  à un  âgeplus 
tendre.  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que  Rafialovich  appelle 
l’attention  sur  l’utilité  que  peut  avoir  l’étude  de  l’instinct 
sexuel  chez  les  enfants.  L’entrainement  des  invertis  à la  chas- 
teté est  l’indication  fondamentale  de  leur  éducation.  Les  tenta- 
tives de  redressement  de  l’instinct  sexuel  ne  peuvent  aboutir 
qu’à  faire  de  l’inverti  un  débauché  ou  un  mari  malheureux, 
tandis  que,  par  la  chasteté,  il  peut  tendre  aux  buts  les  plus 
nobles.  Il  doit  apprendre  qu’on  ne  sert  pas  seulement  la  société 
en  lui  donnant  des  enfants  : nombre  d'hommes  des  plus  utiles 
à l'humanité  ont  vécu  dans  le  célibat  et  dans  la  chasteté.  Mais 
si  l’entraînement  à la  chasteté  est  souvent  impossible,  si  sou- 
vent l’inverti  est  réduit  à recourir  à une  dérivation  sexuelle, 
faute  de  mieux,  parce  qu’il  n’est  pas  capable  de  poursuivre  un 
but  plus  élevé...;  il  n’en  est  pas  moins  hors  de  doute  que  l’en- 
traînement à la  chasteté  doit  rester  l’idéal  du  médecin  aussi 
bien  que  de  l’éducateur.  » 

C’est  le  devoir  et  le  droit  de  tout  homme  bien  équilibré  (je 
l’ai  dit  autrefois)  de  se  rendre  compte  de  la  psychologie  de 
l’inversion  sexuelle,  congénitale  ou  acquise,  de  l’uranisme  et 
de  l’unisexualité,  de  la  psychologie  des  actes  et  des  penchants 
unisexuels.  L’unisexualité  est  très  répandue  aujourd’hui  ; elle 
l’a  toujours  été.  Si  l’on  demande  pourquoi  elle  prend  aujour- 
d’hui une  plus  grande  importance  qu’autrefois,  pourquoi  c’est 
une  question  du  jour,  question  urgente,  la  réponse  est  aisée  : 
les  invertis  augmentent  avec  l’accroissement  de  la  population; 
toutes  les  causes  physiques,  sociales,  physiologiques,  morales, 
qui  influent  sur  l’humanité,  influent  sur  l’inversion,  la  produi- 
sent et  la  modifient;  les  invertis  se  comptent,  se  dénombrent, 
et  les  invertis  débauchés  ou  vils,  ou  de  moindre  valeur  sociale 
et  morale  tendront  plus  à s’accroître  que  les  invertis  virils. 
Chaque  citoyen  en  âge  de  remplir  ses  devoirs  de  citoyen,  qu'il 
soit  père  ou  mari,  ou  instructeur  ou  disciple,  ou  chef  ou  servi- 
teur, préposé  ou  subordonné,  maître  ou  élève,  a le  droit  et  le 
devoir  de  connaître  l’inversion  sexuelle,  absolue  ou  momen- 
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tanée,  de  combattre  et  de  prévenir  la  débauche,  ie  crime,  le 
vice,  d’apprendre  et  d’enseigner  le  rôle  social  de  l’inversion,  3a 
morale  unisexuelle.  les  devoirs  de  l’unisexuel  envers  lui-même, 
envers  les unisexuels,  envers  les  hétéro-sexuels, envers  les  fem- 
mes et  les  enfants.  Les  devoirs  de  1; hétéro-sexuel  envers  l’uni- 
sexuel ne- sont  pas  moindres.  Aucun  homme,  aucune  femme, 
n’a  1e  droit  d'éveiller  les  convoitises  ignorées,  ouïes  luxures 
latentes,  ou  les  curiosités  de  la  jeunesse;  aucun  n’a  le  droit  de 
rendre  plus  courte  ou  moins  complète  la  précieuse  durée  de 
l’enfance  impubère,  ou  plus  périlleuse  l’inévitable  difficulté  de 
la  puberté  ; aucun  homme  n’a  le  droit  de  faire  mûrir  par  per- 
suasion ou  par  corruption,  par  force  douce  ou  par  force  brutale, 
la  jeune  puberté,  la  puberté  précoce,  la  puberté  indécise. 

Pour  restreindre  les  dangers  et  les  ravages  de  l’unisexualité, 
il  faut  restreindre  les  ravages  et  les  dangers  de  lliétéro-sexua- 
lité.  Les  hétérosexuels,  parleur  exemple  et  leur  conduite,  ont 
créé  bien  des  invertis.  C’est  à eux  maintenant  (1)  de  se  refor- 
mer s’ils  veulent  réformer  leurs  frères  non-conformistes.  Il  y a 
un  rapport  constant  entre  la  conduite  et  les  principes  des  uni- 
sexuels  et  la  conduite  et  les  principes  des  hétéro-sexuels.  Le 
relâchement  des  uns  est  le  relâchement  des  autres.  Sexuelle- 
ment tous  les  hommes  sont  solidaires  (2). 

Je  voudrais  bien  que  les  messieurs  du  Comité  allemand  pren- 

(1)  Même  émancipés  du  dogme,  lisseront  exhortés  : & Il  n’est  pas  nécessaire  de 
s’appuyer  sur  Jes  religions,  dit  M.  Féré,  pour  mettre  en  évidence  les  mérites 
moraux  de  la  chasteté  en  général,  et  en  particulier  de  la  chasteté  en  dehors  du 
mariage.  Il  nous  suffit  de  prendre  en  considération  exclusive  la  morale  utilitaire. 
La  morale,  si  variable  suivant  les  conditions  de  la  vie  sociale,  n’est  autre  chose 
que  l’utilité  dans  le  milieu  : a ce  point  de  vue  qu'on  accuserait  à fart  d'égoïsme, 
on  peut  affirmer  sans  hésitation  que  le  défautde  chasteté  est  immoral...  Quant  à 
l’exercice  extra-matrimonial  des  fonctions  sexuelles,  on  ne  peut  nier  que  dans  ies 
conditions  actuelles,  il  est  dangereux  ; et  non  seulement  c’est  un  danger  indi- 
viduel, mais  c’est  un  danger  social.  C’est  une  notion  qui  résulte  de  l’étude  scien- 
tifique des  faits:  mais  elle  préexistait  h l'étude  scintifique;  dans  la  morale 
comme  dans  l’art,  la  pratique  devance  la  théorie...  En  réalité,  il  n’y  a pas  de 
réserve  sexuelle  qui  ne  laissé  courir  aucun  risque,  il  n’y  a pas  de  moj'en  préventif 
assuré  de  la  fécondation:  et  quand  la  fécondation  est  accomplie,  elle  n’a  plus  de 
remède  qui  ne  soit  un  crime...  Ce  n’esl  pas  non  plus  parce  qu'elle  se  généralise 
que  la  licence  sexuelleest  plus  justifiable,  pas  plus  pour  un  sexe  que  pouri’autre.), 
Chasteté  et  continence,  dans  Je  mariage  et  en  dehors  du  mariage  : la  morale 
déterministe  réclame  ce  que  le  catholicisme  demande.  « Dans  l’état  actuel  de 
notre  civilisation,  l’amour  de  l’homme  ne  peut  subsister  qu’en  raison  de  ce  que 
vaut  la  femme  en  plus  de  ses  caracLéres  sexuels.  Celle  qui  sc  contente  de  l’union 
libre  prouve  qu’il  lui  sulfit  d’être  prise  pour  la  satisfaction  de  l’instinct  sexuel.* 
Cette  morale  déterministe  est  bien  plus  accablante  pour  les  invertis  qui  font  de 
la  propagande  que  l’antique  morale  dont  ils  se  sont  évadés. 

(2)  Uranisme  et  uniseæualité.  Préface. 
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nent  à cœur  les  excellents  conseils  que  leur  adresse  M.  le  pro- 
fesseur Hans  Gross. 

Gare  à vous  ! leur  dit-il,  si  vous  ne  parvenez  pas  à arrêter  ce 
flot  de  littérature  malsaine,  pseudo-scientifique,  à enrayer  cette 
propagande  inqualifiable.  Les  hommes  sérieux  qui  ne  sont  pas 
enthousiastes  du  paragraphe  175  ne  sauraient  encourager  une 
agitation  aussi  scandaleuse. 

On  m'a  raconté  des  procédés  de  propagande  invraisembla- 
bles. Ce  n’est  pas  de  la  corruption  des  mœurs  qu’il  faut  espérer 
la  réforme  des  lois  ou  une  opinion  publique  mieux  informée, 
mieux  équilibrée. 

On  est  envahi  par  la  tristesse  en  pensant  à tous  ces  jeunes 
hommes,  à ces  hommes  jeunes  encore,  que  le  comité  allemand 
rapproche  et  entasse,  qui  se  gâtent  et  se  corrompent.  On  désire 
ardemment  qu’ils  renoncent  à leurs  manifestations,  à leurs 
groupements.  Ils  détournent  de  leurs  revendications  les  hommes 
graves;  et  mille  fois  pire,  ils  sont  victimes  d’un  romantisme 
pour  lequel  je  ne  trouve  pas  d’épithète.  Qu’espèrent-ils,  une 
fois  le  paragraphe  175 aboli?  Qu’ils  regardent  donc  leurs  frères 
hétéro- sexuels  ; qu’ils  regardent  leurs  confrères  dans  d’autres 
pays  ; la  licence  des  mœurs  permise,  tolérée,  est-elle  un 
bonheur  ? 


André  Raffalovich. 
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ETUDES  SUR  LA  SELECTION  CHEZ  L’HOMME 


Par  Paul  Jacuiiy. 


Avant-propos 

Je  n’ai  pas  à présenter  l’auteur  de  ce  livre  à ceux  qui,  en  France 
corarne  à l’étranger,  s'occupent  de  la  psychologie  ou  de  questions 
sociales.  Tous  savent  bien  que  ce  modeste  et  profond  savant,  aliéniste 
russe,  après  de  nombreux  travaux  de  pathologie  mentale,  a développe, 
dans  l’ouvrage  aujourd’hui  réédité,  une  vaste  application  historique 
de  cette  science  avec  une  abondance  d’érudition,  une  fécondité  d’aper- 
çus pénétrants  et  judicieux,  une  netteté  et  une  vigueur  d’exposition 
qui  élèvent  cette  tentative  hardie  bien  au-dessus  de  la  plupart  des 
essais  de  ce  genre.  Le  fait  même  que  le  besoin  d’une  nouvelle  édition 
d'une  étude  si  spéciale  s’est  fait  sentir  suffit  à révéler  le  mérite  et 
l’intérêt  durables  de  cette  publication.  En  général  les  livres  de  science 
vieillissent  vite  et  ce  n’est  guère  après  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans 
qu’on  les  réédite.  Celui-ci  a été  publié  pour  la  première  Sois  en  1881. 
C’est  l’époque  où  des  théories  plus  retentissantes?  et  tout  autrement 
hasardeuses,  les  idées  de  Lombroso,  atteignaient  l’apogée  de  leur  suc- 
cès et  celles  du  Dr  Jacoby  ont  eu  de  la  peine  à ne  pas  être  éclipsées 
par  le  rayonnement  de  ce  feu  d'artifice.  Mais  cette  flamme  s’ostéteinte 
ou  ne  fait  plus  que  se  survivre,  et  ce  qui  en  reste  de  meilleur,  d'excel- 
lent encore  pour  mieux  dire,  est  l’excitation  des  esprits  qu’elle  a sti- 
mulés, l'espérance  qu’elle  leur  a fait  luire  d’arracher  au  cerveau 
humain  percé  à jour,  scruté  a fond,  le  secret  du  crime  et  du  génie.  Le 
malheur  est  que  cet  espoir  ait  été  déçu.  Et,  quelque  part,  dans  un  coin 
de  ce  volume,  notre  auteur  a réfuté  en  passant  certaines  de  ces  illu- 
sions. Cependant,  ses  hypothèses  à lui,  plus  solides,  faisaient  leur 
chemin  et  les  voici  qui  reviennent  au  jour. 

Je  n’ai  nulle  compétence  particulière  pour  les  examiner  ; ce  que  je 
puis  dire,  c’est  que  jamais  accumulation  plus  consciencieuse  et  plus 
ingénieuse  de  documents  n’a  été  faite  pour  élucider  le  rôle  que  jouent 
l’hérédité  d’une  part,  la  sélection  de  l’antre,  dans  deux  genres  de 
névroses  développées  par  la  vie  sociale,  l’ivresse  chronique  du  pou- 
voir dans  les  dynasties  ro\aies  et  l’orgueil  délirant  du  talent  dans  les 
familles  des  grands  artistes,  des  grands  écrivains,  des  grands  savants 
même.  À première  vue,  on  pourrait  penser  que  le  travail  sur  le  délire 
du  pouvoir,  au  point  de  vue  dynastique,  a perdu  beaucoup  de  suïj 
intérêt  actuel,  même  en  Russie,  depuis  la  transformation  ues  mousir- 


938 


BIBLIOGRAPHIE 


chies  absolues  en  monarchies  constitutionnelles  et  l’avènement  des 
démocraties;  mais  je  ferai  remarquer  que  les  exemples  fameux  de 
demi-folie  parmi  les  empereurs  et  les  rois  de  l’antiquité  ou  du  moyen 
Age  sont  autrement  instructifs  pour  nous,  hommes  contemporains, 
qu’iis  iront  pu  l’èire  pour  nos  pères.  Les  dynasties  impériales  ou 
royales,  si  elles  ont  vraiment  présenté  toujours  — • ce  qui  me  paraît 
contestable  — toutes  les  tares  héréditaires  que  le  D1  Jacoby  signale  en 
elles,  ont  eu,  au  moins  k ce  point  de  vue,  l’avantage  de  drainera  leur 
détriment  et  au  profit  de  leurs  sujets  tout  le  vin  empoisonné  que 
porte  avec  soi  l’exercice  de  l’autorité  sans  frein,  il  semble  même  qu’il 
se  dégage,  au  fond,  de  la  thèse  de  l’auteur,  sans  qu’il  y ait  songé,  une 
sorte  de  justification  imprévue  de  la  monarchie.  Si,  en  effet,  iiestbien 
vrai  que  la  puissance  politique  trouble  le  cerveau,  il  est  bon  que  le 
danger  de  démence  soit,  épargné  à la  plupart  des  familles  d’un  peuple 
et  se  concentre  sur  une  seule.  Plus  sérieusement,  — car  des  arguments 
de  ce  genre,  bien  entendu,  ne  se  peuvent  exprimer  qu’en  souriant,  — 
j’ajoute  que,  si  le  péril  d’une  névrose  héréditaire  du  pouvoir,  sous 
forme  monarchique  ou  surtout  aristocratique,  va  s’amoindrissant, 
celui  d’un  vertige  contagieux  du  pouvoir,  sous  des  formes  populaires 
et  électorales,  s’étend  et  grandit  dans  nos  sociétés  égaiitaires.  L’éléva- 
tion brusque  d’un  particulier  à la  dictature  d’un  grand  État  moderne 
n’est  pas  une  cause  moins  redoutable  du  détraquement  cérébral  que 
la  naissance  princière  au  sein  d’une  cour,  et  les  fêlures  du  crâne  obser- 
vées chez  les  princes  peuvent  servir  à éclairer  nos  propres  aber- 
rations. 

La  seconde  étude  du  Dr  Jacoby  est  plus  directement  encore  intéres- 
sante et  au  plus  haut  degré  pour  les  nations  d’aujourd’hui.  Le  délire 
du  talent,  en  effet,  c’est  celui  de  la  célébrité  avant  tout.  Car  le  talent 
ignoré  et  méconnu  n’est  guère  une  cause  d’orgueil  fou,  perturbateur 
de  l’équilibre  mental.  Or,  la  gloire  tientdela  naturedu  pouvoirets’en 
rapproche  assurément  par  sa  vertu  d’auto-idolâtrie  et  de  mégalomanie 
insensée.  Et  ce  qui  distingue,  entre  autres  caractères,  les  progrès  de 
notre  civilisation,  c’est  sa  tendance  manifeste  à la  multiplication  des 
gloires,  des  célébrités,  de  moins  en  moins  durables  à la  vérité,  mais 
de  plus  en  plus  étendues  et  rapides  en  tout  ordre  de  faits  et  à ce  phéno- 
rnèneque  !e  passé  ne  connaissait  pas  : la  glorification  instantanée  et  uni- 
verselle d’un  homme,  hier  très  obscur,  destiné  à retomber  demain  dans 
son  obscurité  première.  Il  n’est  rien  de  plus  propre  que  ces  projec- 
tions en  i’air  et  ces  précipitations  alternatives  à troubler  et  fausser  le 
meilleur  cerveau. 


Avril  1904. 


G.  Tarde 
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Préface  de  la  deuxième  édition 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  accueillie  très  favorablement,  et 
par  le  monde  scientifique,  et  par  !a  grande  presse,  avait  cependant 
attiré  des  reproches  à son  auteur.  Le  livre  était  attentatoire  à la 
dignité  de  l’humanité,  au  respect  que  nous  devons  aux  grands 
hommes;  on  est  allé  jusqu’à  dire  qu’il  est  « la  nécropole  de  la  gloire  ». 
Nos  illustres  prédécesseurs  dans  les  études  de  ce  genre,  Lélut,  Moreau 
de  Tours,  en  ont  entendu  bien  d’autres  encore.  Et  cependant,  j'avoue 
n’avoir  pas  bien  saisi  le  sens  et  la  portée  de  |ces  critiques.  L’auteur 
peut  certainement  entreprendre  ou  ne  pas  entreprendre  tel  travail, 
faire  ou  ne  pas  faire  telles  recherches  ; mais  a cela  se  borne  sa  liberté, 
et  par  conséquent  sa  responsabilité.  Les  conclusions  ne  dépendent 
pas  de  son  bon  vouloir  : elles  sont  le  résultat,  et  un  résultat  poul- 
ains! dire  mécanique,  nécessaire,  inévitable  des  faits;  l’auteur  en  est 
aussi  peu  maître  que  le  mathématicien  est  maître  de  la  solution 
d’un  problème.  D’ailleurs,  je  n’ai  jamais  bien  compris  ce  que  mes 
conclusions  pouvaient  avoir  d’attristant.  Tout  ce  qui  est  né,  tout  ce 
qui  vit,  doit  mourir.  La  mort  des  êtres  qui  nous  sont  chers  nous 
afflige  certainement;  mais  l’idée  que  les  plus  chers  d’entre  eux,  nos 
enfants,  ne  sont  pas  immortels,  n’a  rien  d’affligeant  — c’est  le  con- 
traire qui  le  serait  plutôt.  — Qu’ils  accomplissent  le  cycle  de  la  vie 
humaine,  et  qu’ils  s’éleignent  « pleins  de  jours  »,  nous  u’aurons  rien 
à reprocher  au  sort.  Des  empires  ont  disparu,  et  « leurs  ruines  même 
ont  péri  ».  Un  siècle  après  la  chute  de  Ninive,  le  souvenir  même  de 
l’existence  de  l’Assyrie  s’était  effacé  en  Asie,  et  cependant  cet  empire 
avait  occupé  la  scène  du  monde  pendant  bien  des  siècles. 

Les  Étrusques  avaient  été  les  premiers  civilisateurs  de  l’Italie  ; 
c’est  par  conséquent  d’eux  que  procède  la  civilisation,  la  société  civile 
en  Europe  et  en  Amérique;  et  cependant  leur  langue,  leur  race 
môme  sont  pour  nous  autant  d’énigmes,  que  les  savants  autorisés 
déclarent  ne  pas  valoir  la  peine  d’être  déchiffrées.  A part  Schliemann, 
personne  n’affirme  ubi  Troja  fuit.  Les  nations  et  les  races  se  suivent 
dans  l’histoire,  comme  les  générations  se  suivent  dans  les  races;  et 
c’est  ce  renouvellement  incessant  qui  est  la  vie,  non  la  persistance 
de  quelques  existences  individuelles.  Les  nations  meurent  tout  comme 
les  individus,  et  aucune  ne  peut  prétendre  à l’immortalité.  À l’expira- 
tion de  son  « grand  jour  »,  disaient  les  Étrusques,  chaque  peuple  à 
son  tour  doit  descendre  dans  la  tombe,  bien  heureux  s’il  a enrichi 
d’une  idée,  d’un  principe,  d’une  œuvre  d’art,  d’un  progrès  scienti- 
fique au  sociable  fonds  commun  de  l’humanité.  D’ailleurs, l'humanité 
elle-rnême  n’est  pas  éternelle  et  nous  ne  nous  faisons  pas  d’illusions 
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sur  son  avenir.  [1  arrivera  un  jour  où  la  vie  aura  disparu  de  la  terre, 
qui  roulera  dans  l’immensité,  cadavre  congelé  ou  brûlé  d’une  planète 
naguère  pleine  de  vie. 

Cette  deuxième  édition  a reçu  des  additions,  mais  peu  de  change- 
ments. Les  idées  exposées  dans  cet  ouvrage  ont  fait  leur  chemin  et 
passent  actuellement  pour  banales.  Bien  plus,  je  suis  très  heureux 
de  les  retrouver  sous  des  plumes  infiniment  plus  éloquentes  que  la 
mienne,  présentées  avec  un  talent  et  un  art  qui  me  sont  absolument 
inaccessibles,  je  suis  le  premier  à le  reconnaître.  Peut-être  avait-on 
un  peu  oublié  de  citer  leur  auteur,  mais  c’est  là  un  détail  qui  n’a 
certainement  aucune  espèce  d’importance;  si  .je  le  mentionne,  c’est 
que  le  lecteur,  trouvant  dans  mon  livre  des  idées,  des  études,  et  jus- 
qu’à des  expressions  qui  lui  sont  familières,  qu’il  a lues  déjà  dans 
d’autres  ouvrages,  me  reprochera  peut-être  de  les  avoir  empruntées, 
eL  je  risque  de  passer  pour  mon  propre  plagiaire. 

11  faut  le  dire  aussi:  les  faits  qui  s’étaient  produits  depuis  la  pre-, 
mière  édition  ne  m’avaient  donné  que  trop  raison.  Les  morts  tragi- 
ques et  retentissantes  du  prince  héritier  de  Belgique,  de  l’archiduc 
héritier  d’Autriche,  du  roi  Louis  de  Bavière,  du  roi  Alexandre  de  Ser- 
bie ; la  mort  du  prince  héritier  des  Pays-Bas,  du  duc  d’Albany;  les 
maladies  cérébrales,  les  singularités  princières,  les  vols,  les  vices 
contre  nature,  les  scandales  pathologiques,  conjugaux  et  autres,  les 
débauches,  les  adultères  bruyants;  en  vérité,  on  serait  mal  venu  de 
trouver  peu  probante  l’histoire  des  dernières  années  du  xix‘  siècle 
— et  dans  un  autre  ordre  d’idées,  les  travaux  nouveaux  et  les  études 
sur  les  personnages  remarquables  (Savonarole,  Philippe  II  d’Espagne 
et  don  Carlos,  Giovanni  délie  Bande  Nere,  etc.,  et  sur  beaucoup  d’écri- 
vains). 

Ces  considérations  me  semblaient  plaider  suffisamment  contre  tout 
changement  de  fond.  J’ai  bien  fait  quelques  changements  de  détail, 
rectifié  les  quelques  inexactitudes  qui  m’avaient  été  signalées  (1), 
mais  je  n'ai  pas  touché  au  fond  de  l’ouvrage.  La  thèse,  les  développe- 
ments de  détail,  avaient  reçu  un  accueil  bienveillant,  — trop  favora- 
ble certainement  ; — le  livre  avait  été  l’objet  de  distinctions  acadé- 
miques, avait  reçu  l’approbation  des  corps  savants.  Les  articles  de 
M.  Fouillée,  de  M.  Ribot,  de  M.  Tarde,  pour  ne  parler  que  des  plus 
éminents,  confirment  ma  thèse.  L’écrit  du  professeur  Joly,  de  Berlin, 
n’est  pas  une  objection,  encore  moins  une  rectification  ; c’est  un 

(i j Ainsi  M.  Jules  Soury  a fait  voir  que  les  accusations  d’ineeste  portées 
contre  Louis  XV  et  ses  filles  étaient  fausses  ; j’ai  tenu  compte  de  eette  indica- 
tion. 
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raisonnement  a côté.  Les  pages  éloquentes  de  Caro  sur  mon  livre  r.e 
sont  qu’une  longue,  très  longue  — Yerbum  caro  factum  est,  dit 
l'Ecriture  — lamentation  sur  mon  attentat  à la  gloire  humaine. 

M.  de  Lapouge,  l’éminent  auteur  du  livre  si  fortement  pensé, 
bourré  d'idées  originales  et  de  faits  à l’appui,  qui  a nom  sélections 
sociales,  me  reprochait  naguère  de  111‘en  être  tenu  à la  psychiatrie,  et 
d’avoir  négligé  le  côté  anthropologique  de  la  question.  Je  ne  crois 
pas  ce  reproche  juste  (1).  M.  de  Lapouge  se  base  sur  les  travaux 
d’Amtnon  ; mais  ces  travaux,  postérieurs  à mon  livre,  ne  sont  pas 
acceptés  dans  le  monde  scientifique  d’Allemagne,  qui  les  regarde 
assez  généralement  comme  verfelht.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  en  tenir 
compte  dans  cette  derniere  édition.  D’ailleurs,  l'observation  de  M.  de 
Lapouge  me  semble  porter  quelque  peu  à côté.  Que  la  sélection 
urbaine  se  fait  aux  dépens  des  individus  les  plus  intelligents,  les  plus 
actifs,  les  plus  remuants  si  l’on  veut,  là-dessus  nous  sommes  d’ac- 
cord. A quoi  tient-il  que  ces  individus  soient  tels  ? Sont-ils  dolicho- 
céphales, et  constituent-ils,  par  conséquent,  une  race  à part  dans  la 
population?  Ou  bien  font-ils  partie  de  la  race  dont  ils  seraient  l’élite? 
La  réponse  est  sans  intérêt  pour  ma  thèse.  Je  ne  me  préoccupe 
pas  de  leur  origine,  je  me  préoccupe  de  leur  avenir,  qui  est  la 
dégénérescence. 

Cari  Vogt,  dans  deux  longs  articles  pleins  de  verve  et  d’observations 
amusantes,  d’ailleurs  très  élogieux,  juge  que  l’auteur  du  livre  (qu’il 
appelle  ein  bedenkliches  Buch,  a seinen  Satz  siegreich  durchge- 
fochten).  Mais  il  assure  que  dans  la  première  partie  {le  Pouvoir)  j’ai 
délivré  aux  membres  de  la  famille  impériale  d’Auguste  tous  les  certi- 
ficats dont  ils  pourraient  avoir  besoin  pour  être  admis  dans  l’armée, 
à l’hôpital,  à la  prison,  à l’asile  d’aliénés.  Quant  à la  seconde  partie 
{le  Talent),  elle  serait,  selon  lui,  une  invitation  « à nous  qui  tenons 
une  plume,  une  épée,  un  pinceau  » de  renoncer  aux  femmes  et  de  ne 
pas  nous  mêler  de  procréer,  puisque  aussi  bien  « avec  nous  ans  dem 
Geschcefte  ne  peut  résulter  rien  de  bon  ».  Je  ne  serais  pas  très 
éloigné  d’accepter  ce  résumé,  malgré  sa  forme  quelque  peu  brutale; 
ce  ti’esl  d’ailleurs  que  la  paraphrase  du  conseil  qu’une  fillette 
italienne  avait  donné  à J. -J.  Rousseau  : Siudiate  la  matcmaiica  e 
lasciate  le  donne. 

Beaucoup  d’eau  a coulé  sous  les  ponts  depuis  la  première  édition, 
de  cet  ouvrage.  Bien  des  événements  se  sont  passés  dans  le  champ  de 

(1)  Le  reproche  contraire  m’avait  été  également  fait,  et  peut-être  avec  plus  île 
raison.  Mais  c’est  que  mon  livre  ne  s’adresse  pas  aux  aliénistes,  généralement 
peu  curieux  des  questions  sociologiques  ; aussi  ai-je  cherché  a faire  le  moins 
possible  usage  des  termes  spéciaux  el  des  formules  psychiatriques. 
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nos  recherchas.  Les  hasards  de  la  vie  m’ont  mis  en  relation  avec  un 
grand  nombre  d’hommes  supérieurs  ou  marquants  dans  le  domaine 
de  Sa  pensée,  de  la  science,  de  l’art,  de  la  vie  sociale.  J’ai  eu  de  plus 
l’occasion  d'étudier  sur  le  vif  la  sélection  urbaine,  toute  récente 
encore,  mais  qui  avait  déjà  fait  son  œuvre  néfaste,  amenant  la  race  à 
la  dégénérescence,  et  cela  sans  l’avoir  fait  passer  par  la  période 
brillante  de  civilisation  et  de  talents  fertiles.  Et  maintenant  nous 
assistons  à la  décadence  lamentable  d’un  immense  État,  qui  n’avait 
jamais  eu  d’autre  cuite  que  la  force  brutale,  et  qui  en  meurt  ; du  plus 
vieil  Etat  de  l’Europe,  qu’on  dit  jeune  parce  qu’il  n’est  pas  mûr  : il 
est  blet.  Or,  je  'dois  le  dire  en  toute  conscience,  en  toute  sincérité, 
sans  y mettre  aucun  entêtement  : je  n’ai  rien  à retirer  de  ce  que  je 
disais  naguère;  rues  idées  sont  restées  les  mêmes,  et  je  n’ai  qu’à  con- 
firmer, en  les  élargissant,  les  conclusions  auxquelles  m’avaient 
amené  mes  études  ainsi  qu’un  sincère  amour  de  la  vérité. 

Di  Paul Jacoby. 

Paris,  28  janvier  1904. 


LES  CRIMINELS  (1) 

Etude  concernant  S59  condamnés, 
par  le  Dr  Charles  Perriek 
(Tome  II,  avec  89  planches  dans  le  texte) 

Préface 

Dans  un  premier  volume,  Les  Criminels,  paru  en  1900,  le  docteur 
Ch.  Perrier,  médecin  de  la  maison  centrale  deNîmes,  a fait  une  étude 
très  approfondie  de  859  condamnés.  Il  indique  la  nationalité,  les 
professions,  les  variétés  de  ces  criminels,  les  crimes  et  délits  groupés 
en  quatre  catégories,  suivis  de  renseignements  sur  les  victimes  tels 
que  l’heure  du  crime,  le  jour  de  la  semaine,  la  somme  et  les  objets 
volés,  puis  les  tableaux  des  criminels  par  âge  et  les  moyennes  anthro- 
pométriques. C’est  une  véritable  mine  de  documents  où  peuvent 
puiser  indéfiniment  les  moralistes,  les  criminalistes,  les  hommes  de 
loi  et  de  science.  Ce  livre  se  termine  par  la  description  minutieuse, 
suivie  de  nombreux  dessins  et  croquis  dus  aux  détenus  eux-mêmes, 
des  procédés  des  malfaiteurs.  On  fait  connaissance  avec  les  différents 
vols,  les  coups  des  souteneurs  (coup  de  râble,  coup  du  père  François, 

{!)  Un  volume  in  81’  403  pages.  Lyon,  Sïqrck,  19Uo. 
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coup  de  tète  dans  le  creux  de  l’estomac,  coup  des  lunettes).  Les 
moyens  dont  se  servent  les  cambrioleurs  pour  pénétrer  dans  un 
appariement,  casser  un  carreau  de  vitre,  ouvrir  les  cofïres-forts,  la 
fabrication  de  la  fausse  monnaie  et  des  engins  explosifs  sont  ensuite 
décrits.  Le  tout  accompagné  de  renseignements  précis,  de  mots  d'argot 
caractéristiques.  C’est  un  ensemble  surprenant  et  vécu  qui  fait  peur 
et  oblige  à méditer.  On  a bien  la  sensation  que  le  docteur  Gh.  Perrier 
n’exagère  rien,  reproduit  fidèlement  ce  qu’il  a observé  ou  appris. 

Peu  de  livres  présentent  un  pareil  intérêt. 

Cependant,  le  second  volume  pour  lequel  l'autour  m’a  demandé 
cette  préface  ne  le  cède  pas  au  précédent  en  renseignements  scienti- 
fiques, en  tableaux  vrais,  en  situations  cruelles.  La  surprise  et  l’eft'ro 
sont  aussi  grands. 

Ou  voit  de  près,  et  par  tous  ses  côtés,  la  vie  carcérale,  M.  le  docteur 
Ch.  Perrier  la  connaît  admirablement.  Je  recommande  ce  livre  à 
l’éminent  directeur  du  service  pénitentiaire,  M.  Grimanelli.  Son 
esprit  éclairé  et  positif,  sa  grande  bonté,  son  activité  toujours  en 
éveil  trouveront  là  de  quoi  s'exercer.  Les  inspecteurs  généraux  des 
services  administratifs  devraient  avoir  ces  deux  volumes  sous  la  main 
et  les  directeurs  de  prisons  ou  de  maisons  centrales  en  faire  leur 
livre  de  chevet. 

Sans  doute,  ceux  qui  sont  de  la  carrière  et  ont  vécu  longtemps  près 
des  détenus  connaissent  leurs  défauts  et  leurs  vices,  les  trucs  employés, 
les  fourberies  variées  pour  éviter  une  corvée,  changer  d’atelier,  entrer 
à l'infirmerie  et  surtout  les  tours  infinis,  véritables  ruses  d’apaches 
ou  de  sauvages  pour  se  procurer  du  tabac.  C'est  lui  qui  est  la  cause 
de  la  fréquence  du  vol  en  prison.  Le  tabac  y devient  l’équivalent  de 
l’or  dans  la  société.  Le  docteur  Perrier  demande  que  son  usage  soit 
autorisé.  Il  a raison.  Le  tabac  doit  devenir  une  prime  à l’efïbrL  soutenu, 
à l’amélioration  progressive.  El  doit  être  une  récompense  pour  le 
détenu  qui  se  conduit  bien.  J’ai  déjà  demandé  plusieurs  fois,  pour 
d’excellents  prisonniers,  la  permission  d’embellir  et  d’orner  laceliule 
avec  des  portraits, des  images, d’y  avoir  même  des  oiseaux,  des  fleurs. 
Que  d’améliorations  morales  s’il  était  possible  de  cultiver  les  senti- 
ments ! Peut-on  espérer  des  changements  dans  l’esprit  et  le  caractère 
si  on  ne  transforme  pas  le  cœur? 

11  faut  pour  les  mauvais,  les  insoumis  une  discipline  rigoureuse  et 
implacable;  aux  révoltés  et  aux  impulsifs  faire  sentir  une  main  dû 
fer. 

Mais  les  faibles  et  les  doux  — car  il  y a de  bons  détenus  — aiment 
à trouver  auprès  des  directeurs  et  de  leurs  aides  des  hommes  affables 
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et  compatissants.  Les  chapitres  de  ce  volume  consacrés  au  détenu  et  à 
ses  chefs,  au  travail  et  a l’inspection  générale  sont  remplis  de  deside- 
rata curieux. 

Dans  ce  inonde  de  coquins  et  de  malheureux,  il  v a des  douleurs  et 
des  enfers  dantesques:  tout  s’achète  en  prison,  sauf  l’amour  naturel,  et 
elles  sont  cruellement  tristes  les  pages  qui  renseignent  sur  la  pédé- 
rastie, les  scènes  d’infirmerie  et  Sa  mortalité  des  prisonniers. 

Les  anthropologistes  trouveront  de  précieux  renseignements  sur  les 
tatouages,  classés,  inventoriés,  reproduits  en  grand  nombre.  C’est  un 
vrai  coup  de  sonde  jeté  dans  le  fond  de  l’âme  du  prisonnier,  âme 
naïve  et  sentimentale,  nature  primesautière  et  mauvaise,  d’imagina- 
tion médiocre  et  d’instincts  bas. 

Le  docteur  Charles  Perrier  a beaucoup  travaillé  pour  mener  à bien 
sa  tâche.  Sauf  le  livre  de  Baer,  qui  ne  le  vaut  pas  par  certains  côtés, 
je  ne  connais  pas  dans  la  littérature  française  ou  étrangère  un  ouvrage 
plus  vécu,  plus  précis,  plus  empoignant.  Il  m’a  plus  d’une  fois  rappelé 
la  Maison  des  morts  de  Dostoiewski. 

Notre  ami  n’a  pas  perdu  son  temps  depuis  qu’il  est  médecin  delà 
maison  centrale  de  Nîmes  et  l’administration  supérieure  peut  être 
fière  de  son  collaborateur. 

A.  Lacassagnb. 


v Technique  de  psychologie  expérimentale  (examen  des  sujets),  par 
le  D"  Toulouse,  N.  Vaschide  et  H.  Piékon,  1 vol.  in-8",  330  p..  Paris, 
Octave  Dois,  1904. 

Du  vieux  cadre  de  la  psychologie  rationnelle  et  purement  subjec- 
tive, jaillit  une  science  nouvelle  : la  Psychologie  expérimentale.  On 
sait  avec  quelle  longue  patience,  avec  quel  courageux  effort,  le 
D”  Toulouse  et  son  école  ont  fait  faire  à cette  science  balbutiante  ses 
premiers  pas.  Le  livre  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  nous 
apparaît  comme  un  catéchisme  fondamental,  comme  une  synthèse  des 
résultats  acquis,  comme  une  table  des  chapitres,  les  uns  écrits  d’une 
façon  plus  ou  moins  définitive,  les  autres  nettement  esquissés,  quel- 
ques-uns aussi  indiqués  seulement  par  un  titre  et  momentanément 
figurés  par  une  feuille  blanche. 

C3r  si  tout  était  à créer  dans  ce  domaine  nouveau;  si  d’immenses 
découvertes,  d’inappréciables  acquisitions  ont  été  réalisées  déjà,  le 
champ  à féconder  s’étend, large  encore.  El  pour  ces  terres  à défricher, 
l’instrument  même  est  parfois  a trouver,  et  c'est  de  ce  matériel  detrn- 
vaii,  et  pour  parier  sans  trope  et  sans  figure,  de  la  méthode  d’investi- 
gation, que  traite  le  livre  récemment  paru. 
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Les  autours  s'attachent  tout  d’abord  s définir  la  matière  sur  laquelle 
ils  vont  expérimenter.  Et,  dès  le  seuil,  apparaît  une  première  et  fon- 
damentale réforme  des  vieilles  formules  ue  la  philosophie  cartésienne 
ou  kantienne.  Gardant  comme  un  schéma  commode,  encore  que  désor- 
> mais  considéré  comme  irréel  et  fictif,  la  division  classique  des  facul- 
tés, le  jy  Toulouse  et  son  école  définissent  ainsi  Ses  constituantes  élé- 
mentaires des  états  de  conscience  : « L’étai  de  conscience, disent-ils,  a 
quatre  caractères  fondamentaux  et  irréductibles  : l'intensité,  l’affecti- 
vité, l’objectivation  et  l’affinité.  En  considérant  l’intensité,  on  trouve 
que  tout  état  de  conscience  peut,  ou  se  présenter  une  première  fois,  et 
c’est  l' attention , ou  réapparaître,  et  c’est  la  mémoire.  L'affectivité 
donne  la  notion  de  peine  ou  de  plaisir.  L’objectivation  motrice,  c’est- 
à-dire  ia  tendance  à l’autoréalisation,  définit  la  volonté,  tandis  que  la 
certitude  relève  de  l’objectivation  sensorielle.  Le  concept  de  Y associa- 
tion est  en  rapport  avec  le  quatrième  caractère,  l’affinité.  » 

On  voit,  dès  l’abord,- quelle  heureuse  et  nouvelle  direction  cette 
manière  d’analyser  les  processus  psychiques  va  donner  à l’étude  des 
phénomènes  de  conscience.  Mais  on  voit  à quelles  regrettables  confu- 
sions va  nous  exposer  l’emploi  de  vocables  antérieurement  définis 
dans  le  sens  classique,  comme  attention,  mémoire  ou  volonté,  lorsque 
nous  les  emploierons  maintenant  dans  le  sens  élémentaire  que  leur 
attribue  la  nouvelle 'école.  Il  eût  été  peut-être  plus  sage  d’attacher  à 
des  concepts  originaux  des  représentations  verbales  qui  leur  fussent 
propres.  D’autant  que  les  auteurs  n’ont  pas  hésité  à le  faire  et  très 
heureusement,  lorsqu’il  s’est  agi  de  cataloguer  les  divers  types  desen- 
sations. 

Voici  à quels  termes  sont  ramenées  les  perceptions  sensorielles  de 
tout  ordre  : 


Sensations  musculaires 

Myesthésie 

— 

tactiles  de  pression 

Haphiesthésie 

— 

douloureuses 

Algoaphiesthésie 

— 

thermiques 

Thermoesthésie 

— 

— douloureuses 

Algolhermoesthésie 

— 

de  formes 

Sléréoeslhésie 

— 

olfactives 

Osmiesthésïe 

— 

gustatives 

Geusiesthésie 

— 

auditives 

Acousiesthésie 

— 

visuelles  de  la  lumière 

Photoesthésie 

— 

— des  couleurs 

Chromatoeslhésie 

— 

— des  formes 

Sté  réopliotoesthésic 
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On  voit  que  cette  classification  sépare  nettement  les  modes  senso- 
riels divers  d’un  même  organe,  ceci  particulièrement  pour  la  vQe 
dissociée  en  trois  éléments:  lumière,  couleur  et  forme,  et  pour  le  tou- 
cher, où,  en  dehors  même  des  sensations  thermiques  ou  douloureuses, 
la  perception  tactile  ne  se  confond  pas  avec  celle  des  formes  (1).  En 
dehors  de  ces  catégories  figurent  encore  les  sensations  internes  et  les 
sensations  électriques  qu’on  nous  déchire  non  mesurables,  ce  dont  le 
pourquoi  m’échappe,  je  l’avoue,  les  courants  constants  pouvant  être, 
pendant  la  durée  d'une  expérience,  assez  réguliers  pour  donner  une 
bonne  approximation. 

Cet  exposé  théorique  étant  fait,  nous  entrons  dans  le  vif  du  sujet, 
avec  l’exposé  des  études  techniques  applicables  à la  mensuration  de 
chaque  mode  de  perception  et  de  sensation.  Nous  ne  pourrons,  dans 
cette  analyse  déjà  longue,  entrer,  et  nous  le  regrettons,  dans  le  détail 
de  chaque  méthode,  de  chaque  manuel  opératoire.  Signalons  cepen- 
dant, parce  qu’elle  est  admirable  de  simplicité,,  d'exactitude  et  de  pré- 
cision, la  manière  dont  l’aphieslbésie  est  recherchée  à l’aide  d’une 
aiguille  dont  la  tête  traverse  un  trou  percé  dans  une  petite  bande 
d’aluminium.  En  déposant,  sans  vitesse  appréciable,  la  pointe  de  l’ai* 
guille  sur  la  zone  à examiner,  on  obtient  une  pression  dont  la  pesan- 
teur seule  de  l’aiguille  est  fonction,  sans  qu’il  vaità  faire  intervenir  la 
vitesse  de  chute  ou  le  frottement  du  support. 

La  mensuration  de  l’acousiesthésie,  à l’aide  d’un  appareil  où  le  son 
est  produit  par  la  chute  d’une  goutte  d’eau  tombant  d’une  hauteur 
variable  sur  une  plaque  métallique,  révèle  aussi  chez  ses  inventeurs 
la  plus  heureuse  originalité. 

Aux  mesures  des  sensibilités  succède  l’appréciation  de  la  mémoire 
par  les  mental-îests.  Ce  phénomène  psychique  complexe  est  étudié 
sous  ses  formes  diverses,  et  sous  chacune  de  ses  manifestations  : 
mémoire  des  perceptions  élémentaires,  mémoire  visuelle,  tactile, 
musculaire,  verbale,  intellectuelle,  mémoire  des  positions  et  des 
expressions,  mémoire  des  scènes  complexes,  mémoire  musicale, 
mémoire  abstraite  des  idées.  Il  n’est  pas  enfin  jusqu’aux  processus 
psychiques  supérieurs  : affectuosité,  objectivation,  association,  ima- 
gination. abstraction,  jugement  et  raisonnement,  qui  n’aient  tenté  les 
expérimentateurs  et  n'aient  donné  lieu  à la  constitution  et  à l’emploi 
de  tests  pour  la  plupart  fort  ingénieux. 

(')  lî  semble  que  ces  noms,  d'ailleurs  heureusement  choisis,  eussent  pu  obéir 
un  peu  davantage  aux  lois  de  l'euphonie,  sans  violer  les  règles  de  la  philologie,  et 
que,  par  exemple,  la  suppression  de  certains  O médians  en  eût  rendu  le  prononcer 
plus  doux  tEtééresthssie,  phoiesthésie,  etc. 


Il  est  indiscutable  que,  quelle  que  soit  Sa  valeur  des  méthodes 
employées  au  Laboratoire  de  psychologie  expérimentale,  certaines 
défectuosités  et  certaines  lacunes  n’en  restent  pas  moins.  Nous 
signalerons  à titre  d’exemple  les  modifications  qui  pourraient,  à notre 
avis,  remanier  heureusement  les  tests  destinés  à l’appréciation  de 
la  mémoire  musicale.  Les  auteurs  proposent  de  donner,  soif  â l’aide 
d’un  diapason  pris  dans  une  série,  soit,  plus  pratiquement,  à l'aide 
d’un  piano,  une  note  quelconque,  et  de  jouer  ensuite  trois  fois  une 
gamme  chromatique  de  vingt  demi-tons  telle  que  le  son  à chercher 
soit  !a  dixième,  puis  la  onzième,  puis  encore  la  dixième  des  notes 
frappées.  Le  sujet  en  expérience  devra  reconnaître  au  passage  la  note 
dans  la  gamme.  On  marquera  1 d’erreur  par  demi- ton.  À ce  test  en 
succède  un  autre,  consistant  a frapper  un  accord  consonant  ou  dis- 
sonant, et  à obliger  le  sujet  à le  reconnaître  ensuite  dans  une  série 
d’accords  formés  des  mêmes  intervalles,  mais  à fondamentales  chro- 
matiquement  progressives. 

Il  est  bon  de  remarquer  tout  d’abord  qu’il  faut  exiger  de  l’expéri- 
menté, et  ceci  d’une  façoD  absolue,  qu’il  s’engage,  pour  l'un  comme 
pour  l’autre  test,  à ne  point  conserver  la  note  à reconnaître  par  une 
sorte  d’empreinte  laryngée  oti  de  fredonnement  intérieur,  bien  connu 
des  musiciens.  En  effet,  il  n’y  aurait  pas,  en  ce  cas,  exercice  de 
mémoire  musicale,  mais  simple  jugement  de  consonance,  ce  qui  est 
une  toute  autre  opération. 

En  outre,  le  second  test  nous  paraît  se  confondre  absolument  avec 
le  premier,  en  ce  sens  qu’un  musicien  n’aura  nulle  tendance  à 
rechercher  l'accord  total  dans  les  accords  de  même  nature  parmi 
lesquels  il  lui  faudra  le  reconnaître  : il  se  contentera  très  simplement 
de  chercher  la  fondamentale  de  l’accord  donné  parmi  celles  des  autres 
accords.  Et  le  second  test  se  réduit  exactement  au  premier.  C’est  ce 
qu’une  série  d’expériences  m’a  permis  de  constater  très  facilement. 

Ï1  semble,  dans  ces  conditions,  qu’à  ce  test  inutile,  i!  serait  bon  d'en 
substituer  un  autre  destiné  à rechercher  la  mémoire  harmonique. 
Soit  un  accord  consonant  dans  un  ton  donné  (par exemple  et  pour 
fixer  les  idées,  l’accord  parfait  majeur  A’ut).  On  le  propose  ail  sujet 
en  expérience,  et  on  fait  entendre  ensuite  la  série  des  accords  consu- 
mants de  même  tonalité  (accord  parfait  majeur  et  mineur,  à l’état 
fondamental  et  à l’étalde  premier  et  de  second  renversement, accord 
de  quinte  diminuée);  l’accord  donné  une  première  fois  (parfait  majeur, 
en  l'espèce)  doit  être  reconnu  au  passage.  On  pourrait  faire  une  autre 
série  avec  les  accords  dissonants  naturels  (septième  de  dominante, 
ses  renversements  et  ses  dérivés  jusqu’à  la  treizième  de  tonique). 
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Reste  la  question,  beaucoup  plus  délicate,  de  la  détermination  et 
de  ia  reconnaissance  des  timbres.  Les  auteurs  déclarent  avoir  été 
arrêtés  par  l'impossibilité  d’une  transcription  numérique  des  timbres, 
permettant  le  chiffrage  des  erreurs  et,  par  conséquent,  l’utilisation 
pratique  du  test.  La  difficulté  est  en  effet  considérable,  et  il  ne  semble 
pas  que  Remploi  successif  des  divers  instruments  d’orchestre  (cordes, 
bois,  cuivres),  soit  praticable  et  puisse  servir  à une  expérience  de  labo- 
ratoire, Mais  je  tends  à croire  que  des  jeux  d’orgue  peuvent  être, 
avec  une  approximation  suffisante,  classés  et  chiffrés,  en  allant  du 
plus  nasillard  au  plus  ouvert  (hautbois,  trompette,  viole  de  gambe, 
voix  céleste...  jusqu’à  Sûte  harmonique,  par  exemple),  et  qu’en  don- 
nant un  son  de  même  hauteur  dans  chacun  des  registres,  on  peut 
obtenir  un  .test  assez  satisfaisant. 

Les  réflexions  et  les  observations  suggérées  au  signataire  de  ces 
lignes  par  un  chapitre  qui  l’intéresse  plus  spécialement  en  supposent 
d’analogues  pour  chacune  des  parties  de  la  Technique  de  psychologie 
expérimentale . Mais  ces  lacunes  et  ces  défauts  inévitables  dans  un 
premier  travail  de  défrichement,  les  auteurs  eux-mêmes  les  ont 
reconnus  avec  une  absolue  bonne  foi,  en  un  résumé  qui  est  un  modèle 
de  probité  scientifique.  Aussi  convient-il  de  ne  point  trop  s’attacher 
aux  détails  et  d’élever  le  débat  à une  vue  d’ensemble  sur  la  méthode 
nouvelle  proposée  par  MM.  Toulouse,  Vaschide  et  Piéron. 

Peut-on,  avec  les  procédés  actuels  ou  tels  que  les  suppose  d’inévi- 
tables et  prochains  perfectionnements,  arriver  à une  détermination 
mathématique  de  la  valeur  psychologique  d’un  individu?  peut-on  trans- 
crire en  une  équation,  en  une  courbe  ou  en  une  intégrale  la  formule 
d’un  moi?  avons-nous  enfin  un  psychomètre?  Cela,  non.  Le  principe 
reste  vrai  qu’en  biologie,  les  déterminations  sont  d’autant  plus  fausses 
qu’elles  sont  plus  mathématiques.  Et  ce  n'est  pas  là  d’ailleurs  qu’est 
le  but  poursuivi  par  l’école  psycho-expérimentale  : il  y avait  trop  à 
tenir  compte  des  conditions  particulièrement  délicates  et  complexes 
du  déterminisme  expérimental  ; si  les  sensations,  si  la  mémoire  sont 
mesurables,  si  l’intelligence  l’est  sous  certaines  formes  et  avec  une 
grande  approximation,  la  sensibilité,  l’imagination  et  le  goût  artistique 
resteront  hors  de  prise  pour  les  mensurateurs  les  plus  experts,  et  la 
synthèse  du  moi  pensant  est  encore  loin  des  atteintes  de  l’expérimen- 
tatioa.  Mais  oe  que  la  science  qui  vient  de  naître  et  quia  si  rapidement 
grandi  et  fait  ses  preuves,  peut  promettre  et  donner,  c’est  une  déter- 
mination des  aptitudes  particulières  d’un  individu  pour  telle  ou  telle 
direction  du  fonctionnement  cérébral.  Il  n’est  pas  indifférent  de  noter 
si  un  adolescents  la  mémoire  musicale  développée  ou  les  perceptions 
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chromatiques  spécialement  nettes.  Son  orientation  ui  série  are  peut  être 
utilement  influencée  par  de  telles  recherches.  El,  en  dehors  de  cette 
application  utilitaire,  quelles  ressources  n’offre  pas  une  telle  méthode 
pour  la  psychiatrie,  pour  la  biologie  générale,  pour  l'anthropologie 
normale  et  la  criminologie?  Gomment  trouver  une  base  plus  scienti- 
fique (et  le  Dr  Toulouse  nous  t’a  prouvé)  à l’étude  de  l'homme  de  génie 
comme  a celle  du  dégénéré  inférieur?  Quels  qu’en  soient  Iss  tâtonne- 
ments et  les  lacunes,  l'immense  travail  entrepris  par  MM.  Toulouse, 
Piéron  et  Vaschide  est  de  ceux  qui  jouent  dans  le  progrès  de  la  science 
un  râle  de  premier  plan  ; les  fruits  qu’il  porte  déjà  sont  un  sûr  garent 
des  merveilleux  résultats  qu’on  est  en  droit  d’en  espérer. 

Edmond  Tocard. 


J.  Offxer  : Les  spores  des  champignons  au  point  de  vue  médico- 

légal.  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  1904. 

L’auteur  s’est  proposé  d’étudier  les  champignons  vénéneux  et  de 
rechercher  une  méthode  permettant  de  reconnaître  un  empoisonne- 
ment par  leschampignons  en  cas  d’expertise  médico-légale.  Il  reprend 
uneidéequi  avait  déjà  été  développée  parM.  Boudier  en  1866.  L’émi- 
nent mycologue  avait  montré  la  possibilité  de  retrouver  dans  le  tube 
digestif,  par  l’examen  microscopique,  les  tracesdes  champignons  ingé- 
rés et  d’en  reconnaître  dans  cerlainscas  la  nature.  Aucune  recherche 
n’avait  été  faite  depuis  dans  cet  ordre  d’idées  et  la  question  ne  méri- 
tait d'être  reprise  aujourd’hui  que  grâce  aux  travaux  de  Dangeard 
et  Maire;  on  connaît  d’une  façon  très  précise  l’anatomie  et  la  cytologie 
de  ces  végétaux. 

Ce  travail  se  divise  en  cinq  parties.  Après  un  court  historique  du 
sujet,  l'auteur  résume  les  caractères  généraux  des  champignons  supé- 
rieurs au  point  de  vue  botanique  et  toxicologique,  en  citant  surtout 
les  principales  espèces  recueillies  par  lui  aux  environs  de  Grenoble, 
qu’il  étudie  très  soigneusement  ; cela  constitue  la  partie  originale 
de  sa  thèse.  On  S3it  que  la  classe  des  champignons  comprend  un 
nombre  considérable  de  végétaux  qui  se  répartissent  en  ordres  et  en 
familles  très  nombreux.  On  y observe  les  formes  les  plus  varices, 
depuis  les  champignons  microscopiques  tels  que  les  levures  et  les 
moisissures  jusqu’à  des  végétaux  assez  évolués  tels  que  les  Champi- 
gnons proprement  dits  :ce  sont  ces  derniers  seulement  qui  font  l’objet 
de  cette  étude.  M.  Offner  énumère  cependant  un  certain  nombre  de 
champignons  microscopiques  qui  peuvent  intéresser  les  médecins, 
parce  qu’ils  sont  pathogènes  et  qu’on  en  retrouve  les  spores  dans  ’s 
tube  digestif  de  l'homme.  Tels  sont  YActinomyces  qui  provoque  l'acti- 
nomycose, le  •S’aceAarowyeea  albicans,  parasite  du  muguet,  et  certaines 
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moisissures  ( Aspergillus  et  Mucorinées)  qui  peuvent  produire  des 
maladies.  De  même,  certains  parasites  de  plantes  alimentaires  ont 
occasionné  parfois  chez  l’homme  des  troubles  graves  : YUstilago 
flcuum.  par  exemple,  parasite  des  baies  de  groseilles  ; la  « rouille  », 
maladie,  des  céréales;  le  Claviceps  purpurea,  parasite  du  seigle,  qui 
détermine  l’ergotisme. 

Mais  les  champignons  dont  se  préoccupe  l’auteur  appartiennent 
presque  tous  aux  Champignons  supérieurs  qui  se  divisent  en  deux 
ordres  : les  Ascomycètes  et  les  Basidiomycètes. 

Les  premiers  sont  rarement  comestibles  et  rarement  vénéneux, 
bien  qaïls  renferment  la  Morille  et  la  Truffe.  Presque  tous  les  cham- 
pignons dangereux  appartiennent  aux  Basidiomycètes  ou  champi- 
gnons à chapeau  ; mais,  en  réalité,  bien  peu  d’espèces  sont  comes- 
tibles ou  vénéneuses,  soit  à cause  de  leur  consistance,  soit  à cause 
de  leur  petite  taille.  Gillet  mentionne  188  espèces  alimentaires  et 
97  espèces  vénéneuses  ou  suspectes,  et  Quélet  note  850  espèces 
alimentaires  contre  121  suspectes  ou  vénéneuses.  Les  Basidiomycètes 
comprennent  un  certain  nombre  de  groupes,  dontles  Hyménomycètes 
seuls  sont  alimentaires  ; ceux-ci  sont  divisés  en  six  familles,  parmi 
lesquelles  les  Hydnacées  et  les  Àgaricacées  surtout  sont  intéressantes 
au  point  de  vue  médical.  Les  Hydnacées  renferment,  en  elfet,  le 
genre  Bolelus  comestible , bien  connu  sous  le  nom  de  Cèpe,  et 
d’autres  qui  sont  réputés  comme  dangereux,  mais  sans  que  nous 
avons  là-dessus  des  renseignements  bien  précis.  Quant  aux  Àgari- 
cacées, ils  forment  les  plus  importantes  familles  d'Hyménomycètes 
et  celles  qui  renferment  le  plus  d’espèces  comestibles  et  les  poisons 
ies  plus  redoutables,  surtout  avec  le  genre  Amanita,  auxquels 
appartiennent  des  comestibles  de  grande  valeur,  et  peut-être  aussi 
ies  seuls  qui,  avec  les  Volvaires,  soient  de  véritables  poisons.  Il  y 
a deux  groupes  surtout,  celui  de  VA.  pantkerina  et  celui  de 
[‘A.  bulbosa  muscaria,  et  auxquels  il  faut  rapporter  tous  les  acci- 
dents mortels.  Les  recherches  de  Gillet  ont  montré,  en  effet,  que,  plus 
de  quatre-vingts  fois  sur  cent,  les  empoisonnements  causés  par  les 
champignons  sont  dus  à ces  deux  groupes.  Aussi  ces  deux  groupes 
méritent-ils  d’attirer  toute  notre  attention.  Les  alcaloïdes  des 
Amanites  sont  encore  incomplètement  connus;  ils  renferment  une 
toxaibumine,  la  phalline,  substance  extrêmement  toxique  qui  tue  les 
chiens  et  ies  chats  à la  dose  de  un  demi-milligramme.  On  en  extrait 
aussi  la  choiine  ou  nervine,  moins  toxique,  et  la  muscarine  qui  u’gst 
qu’un  produit  d’oxydation  de  cette  dernière. 

La  troisième  partie  de  ce  travail,  la  plus  intéressante  au  point  de 
vue  médical,  est  consacrée  aux  méthodes  de  recherche  des  empoi- 
sonnements accidentels  ou  criminels  par  les  champignons.  Les  empoi- 
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sonnements  accidentels,  en  dépit  de  toutes  [es  tentatives  faites  pour 
les  prévenir,  ne  cessent  pas  d’être  extrêmement  fréquents  en  France. 
On  a publié  des  images  représentant  les  champignons  comestibles  et 
vénéneux,  mais  ces  images,  le  pins  souvent  grossièrement  faites  et 
incomplètes,  sont  plutôt  nuisibles  qu'utiles.  D’autre  part,  il  existe 
encore  sur  la  question  un  grand  nombre  de  préjugés,  répandus  dans 
le  peuple,  qu’il  faut  s’efforcer  de  combattre. 

Les  empoisonnements  criminels  sont  beaucoup  plus  rares.  D'après 
Chapuis,  il  n’y  en  a eu  que  1 cas  de  1833  à 1885,  mais  une  antre  sta- 
tistique en  rapporte  cependant  4 cas  sur  851  empoisonnements,  de 
1837  à 1838.  Le  plus  souvent  on  mêle  des  substances  toxiques  à des 
champignons  ; c’est  ce  que  fit,  dit-on,  Agrippine  à l’empereur  Claude. 

Jusqu’ici  la  chimie  est  restée  impuissante  à se  prononcer  dans  les 
expertises  sur  les  empoisonnements  par  les  champignons.  Les  alca- 
loïdes des  champignons  sont  encore  très  mal  connus.  La  bulbosine  et 
la  phalioïdine  ne  sont  en  effet  que  des  mélanges  impurs  provenant 
d’altérations  au  cours  des  manipulations  ; la  phalline  ne  paraît  pas 
devoir  elle-même  être  incriminée,  car,  d’une  part,  la  symptomatologie 
de  l’empoisonnement  par  les  toxalbumines  n’a  rien  de  comparable  à la 
mort  par  les  champignons,  et,  d’autre  part, elle  est  trop  altérable  pour 
qu’on  puisse  lui  attribuer  les  cas  de  mort  tels  qu’ils  sont  observés. 
Quant  à la  muscarine,  ce  corps  fait  partie  d’un  grand  groupe  chimique, 
la  choline,  dont  un  certain  nombre  de  membres  seulement  ont  été 
étudiés.  Les  cholines  sont  extrêmement  répandues  dans  le  règne  ani- 
mal et  végétal  : elles  donnent  toutes  des  cristaux  différents  avec  le 
réactif  de  Florence  (triiodure  de  potassium).  On  en  trouve  dans  la 
plupart  de  nos  aliments.  Florence  a constaté,  à l’aide  de  son  réactif, 
qu’avec  une  quantité  de  farine  nécessaire  pour  faire  une  bouchée  de 
pain  on  peut  obtenir  autant  de  cristaux  de  choline  voisine  de  la  mus- 
carine qu’en  peut  donner  le  plus  dangereux  champignon.  Ce  qui  com- 
plique le  problème,  c’est  le  passage  d'une  choline  dans  une  autre  par 
transformation  isomériqueoupar  altération  pendant  les  manipulations. 
C’est  à ces  transformations  sous  l’influence  de  l’âge  ou  de  la  putréfac- 
tion commençante  que  Florence  attribue  la  toxicité  subite  des  cham- 
pignons qui  sont  inoffensifs  tant  qu’ils  sont  frais.  Il  en  est  peut-être  de 
même  dans  d’autres  aliments,  les  viandes,  les  moules,  par  exemple, 
qui  en  quelques  heures  peuvent  devenir  toxiques. 

La  méthodela  plus  sûre,  bien  qu’actuellement  très  imparfaite,  pour 
reconnaître  un  empoisonnement  par  les  champignons,  est  l’examen 
microscopique  des  tissus  des  champignons  et  surtout  de  leurs  spores 
qui  sont  plus  résistantes.  Pourcela.il  suffit  d’extraire  une  petite 
portion  de  matières  fécales,  de  la  délayer  dans  l’eau  et  de  l’examiner 
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au  microscope  à un  fort  grossissement.  Une  étude  minutieuse  des 
spores  des  champignons  s’imposerait  donc  : jusqu’ici,  les  mycologues 
ont  peu  utilisé  ces  organes  pour  leur  détermination  et  les  ont  figurés 
d'une  manière  incomplète.  II  serait  donc  temps  de  les  étudier  plus 
attentivement  et  c'est  ce  que  l’auteur  se  propose  de  faire  dans  l’avenir. 
Une  collection  de  préparations  de  spores  serait  aussi  très  utile  dans 
les  laboratoires  de  médecine  légale,  afin  de  pouvoir,  eu  cas  échéant, 
comparer  les  spores  trouvées  dans  le  tube  digestif  avec  celles  de  la 
collection. 

On  devra  ne  pas  confondre  les  spores  de  moisissures  et  de  levures 
qui  sont  répandus  en  nombre  considérable  dans  les  poussières  et  que 
l’on  rencontre  aussi  fréquemment  dans  le  tube  digestif,  avec  les  spores 
des  champignons  ingérés,  l’auteur  signale  un  certain  nombre  de  ces 
spores  de  moisissures  et  de  levures  : il  en  figure  quelques-unes  dans 
l’une  île  ses  planches  (pl.  il,  31  à 38).  Il  faudra  aussi  éviter  de  con- 
fondre les  spores  des  champignons  avec  des  éléments  incomplètement 
ingérés,  débris  d’amidon,  etc.,  et  avec  les  oeufs  de  vers  intestinaux. 

Ce  procédé  peut  conduire  à de  bons  résultats  bien  qu’il  ne  permette 
de  se  prononcer  d’une  façon  formelle  que  dans  un  très  petit  nombre 
de  cas,  les  spores  des  champignons  pouvant  rarement  permettre  une 
détermination. 

L’auteur  donne  ensuite  quelques  indications  sur  la  morphologie  et 
l’anatomie  des  spores  des  Basïdiomycètes.  Celles-ci  sont  ovoïdes  ou 
allongées,  toujours  uniceilulaires  ; elles  renferment  un  ou  plusieurs 
noyaux  et  très  souvent  des  globules  d’huile.  Elles  sont  enveloppées 
de  deux  membranes  : une  membrane  interne,  l’endospore,  et  une 
membrane  externe,  î’épispore  ou  exospore;  cette  dernière  est  quel- 
quefois couverte  de  verrues,  d’épines  ou  de  protubérances  et  possède 
souvent  des  colorations  particulières.  Les  spores  présentent,  en  outre, 
généralement  une  petite  échancrure  sur  chacune  de  leurs  deux  extré- 
mités longitudinales  ; l’une  est  le  point  d’insertion  de  la  spore  avec  le 
filament  qui  la  portait,  et  l’autre,  le  pore  germinatif  par  où  se  fait 
la  germination. 

M.  Offner  termine  sa  thèse  par  une  description  détaillée  des  spores 
des  différents  champignons  vénéneux  et  comestibles  qu’il  a étudiés. 
Deux  planches,  que  nous  reproduisons  ici,  sont  consacrées  à la  figu- 
ration de  ces  spores. 

Cette  thèse  constitue  donc  un  travail  très  intéressant,  la  méthode 
est  ingénieuse  et  mériterait  d’être  développée;  il  faut  souhaiter  que 
l’auteur,  qui  est  préparateur  de  botanique  à la  Faculté  des  sciences 
de  Grenoble,  continue  dans  cette  voie,  comme  il  se  le  propose. 

A.  Guilliermodd. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 


Sauf  indication  contraire,  toutes  les  figures  sont  dessinées  à un  grossis- 
sement  de  1.000  diamètres. 


PLANCHE  I 

Fig.  1.  Hyménium  de  Russule  : b,  baside  ; p , paraphyse  ; e,  eyslide  (Or.  .ôOO). 

— Fig.  2.  Spores  de  Craterellua  cornucopioides.  — Fig-  3.  Spore  do  Cla- 
varia  Bolrytis.  — Fig.  4.  Spore  de  damna  pistillaris.  — Fig.  S.  Spore  (le 
Sparassis  crispa.  — Fig.  6.  Spores  d ’ffydnum  repandum.  — Fig.  7.  Spore 
d ’Hydnum  Erinaceus.  — Fig.  8.  Spore  d'Hydnum  coralloides.  — Fig.  9. 
Spores  d'Hydnum  imbricaium.  — Fig.  10.  Spores  de  Polyporus  su!,  fur  eus. 

— Fig.  11.  Spore  de  Polyporus  Pes-Capræ.  — Fig.  12.  Spore  de  Polypo- 
rus  frondosus.  — Fig.  13.  Spores  de  Fislulina  hepalica.  — Fig.  14.  Spores 
de  Bolelus  edulis.  — Fig.  13.  Spores  de  Boletus  scaber.  — Fig.  IG.  Spore 
de  Boletus  versipellts.  — Fig.  17.  Spores  de  Boletus  Salanas.  — Fig.  18. 
Spore  de  Boletus  luleus.  — Fig.  19.  Spore  de  Strobilomyces  strobi/aceus 
(d’après  Hennings).  — Fig.  20.  Spores  de  Cantharellus  cibarius.  — Fig.  21. 
Spores  de  Clitocybe  ( Cantharellus ) aurantiaca.  — Fig.  22.  Spore  de  Paxü - 
lus  involutus.  — Fig.  23.  Spore  de  Paxillus  leplopus.  — Fig.  24.  Spores  de 
Gomphidius  glutinosus. — Fig.  25.  Spores  de  Gomphidius  viscidus. — Fig.  26. 
Spores  d ' flygrophorus  pudorinus.  — Fig.  27.  Spores  de  Lactarius  deliciosus. 

— Fig.  28.  Spore  de  Lactarius  subdulcis  (d’après  Fayod).  — Fig.  29.  Spore 
de  Russula  virescens.  - — Fig.  30.  Spore  de  Russula  veternosa.  — Fig.  31- 
Spore  de  Russula  emelica.  — Fig.  32.  Spores  de  Marasmius  oreades.  — 
Fig.  33.  Spores  de  Caprinus  comalus.  — Fig.  34.  Spores  de  Caprinus  alra- 
mentanus.  — Fig.  33.  Spores  d ’Hypholoma  fasciculare.  — Fig.  36.  Spores 
d’ R y p ho  l orna  appendiculalum.  — Fig.  37.  Spores  de  Stropharia  Coronilla. 

PLANCHE  II 

Fjg.  1.  Spores  de  Stropharia  æruginosa.  — Fig.  2.  Spores  de  Psalliola  caw- 
pestris.  — Fig.  3.  Spores  A'Hebeloma  fastibile. — Fig.  4.  Spores  de  Pholiola 
Ægerita.  — Fig.  o.  Spores  d’Entoloma  sericeum.  — Fig.  6.  Spores  de  Clito- 
pilus  Prunulus.  — Fig.  7.  Spores  de  Volvaria  gloiocephala.  — Fig.  8. 
Spore  de  Volvaria  volvacea  (d’après  Cooke).  — Fig.  9.  Spore  de  Volvaria 
pusilla.  — Fig.  10.  Spores  de  Pleurolus  Eryngii.  — Fig.  11.  Spore  de 
Laccaria  taccala.  — Fig.  12.  Spores  de  Clitocybe  viridis.  — Fig.  13.  Spores 
de  Clitocybe  aggregata.  — Fig.  14.  Spores  de  Tricholoma  rutilons.  — 
Fig.  13.  Spores  de  Tricholoma  sulfureum.  — Fig.  lû.  Spores  d’ Armillaria 
imperialis.  — Fig.  17.  Spores  d 'Armillaria  robusta.  ■ — Fig.  18.  Spores 
d‘ Armillaria  mellea.  — Fig.  19.  Spore  de  Lepiola  procera.  — Fig.  20. 
Spores  de  Lepiota  pudica.  — Fig.  21.  Spores  de  Lcpiota  granulosa.  — Fig.  22. 
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Spores  rie  Lepiola  cristata.  — Fig.  23.  Spores  à’Amanita  citrina.  — Fig.  24. 
Spores  à’Amanita  phalloïdes.  — Fig.  25.  Spores  à’Amanita  cæsarea.  — - 
Fig.  26.  Spjores  d ’Amanila  muscaria.  — Fig.  27.  Spore  jeune  de  la  même 
espèce.  — Fig.  28.  Spore  d ’Amanila  pantherina.  — Fig.  29.  Spores  d ’Ama- 
nila  rubescenx.  — Fig.  30.  Spore  à’Amamtopsïs  vuginata.  — Fig.  31.  Frag- 
ment d'hyménium  de  Morchella  conica:  a , asques  ; p,  paraphyse  (SOOgr.). 
— Fig.  32.  Spore  de  Morchella  esculenta.  — Fig.  33.  Spore  d ’Helvella 
elashca.  — Fig.  34.  Spore  de  Gyromitra  esculenta.  — Fig.  35.  A s que 
4-sporé  de  Tubev  melanosporum  ( 500  qr.).  — Fig.  36.  Appareil  conidien 
de  Pénicillium  crustaceum  (500  gr.).  — • Fig.  37.  Cellules  de  Sacr.karmnyces 
apiculatus.  — Fig.  38.  Spore  de  Fusicladium  sp.  — Fig.  39.  Spore  d’une 
Sphœriacée.  — Fig.  40.  Spore  de  Pleospora  vulgaris.  — Fig.  41.  Spore  de 
Septoria  sp.  — Fig.  42.  Filament  conidien  de  Torula  herbarum. 
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Organisation  d’un  service  de  médecine  mentale  dans  les  prisons. 

M.  le  Dr  Masoin,dans  une  communication  faite  an  Congrès  des  alié- 
nistes et  neurologistes  de  France  et  des  pays  de  langue  française,  tenu 
à Bruxelles  en  août  1903,  a rendu  compte  du  fonctionnement  en,  Bel- 
gique, d’un  service  de  médecinejmentaie  dans  les  prisons. 

ïi  y a dans  son  mémoire  des  chiffres  éloquents,  des  idées  originales, 
des  observations  instructives  dus  à la  longue  pratique  de  ce  spécia- 
liste. 11  est,  je  crois,  de  la  plus  haute  utilité  de  les  noter  dans  nos 
Archives.  Le  jour  approche  où  l’on  verra  la  nécessité  absolue,  dans 
les  autres  pays,  d’imiter  ce  qu’ont  fait  les  Belges.  Les  paroles  du 
ministre  Jules  Le  Jeune,  si  vivement  applaudies  par  les  congressistes 
en  1892,  sont  de  plus  en  plus  vraies:  « La  discipline  exige  que  les 
détenus  qui  simulent  la  folie  soient  soumis  à des  mesures  de  cor- 
rection. Il  est  donc  indispensable  que  l’administration  soit  renseignée 
sûrement  et  promptement  sur  l’état  mental  des  détenus  dont  la  con- 
duite, contraire  à l’ordre  intérieur  de  la  prison,  offre  les  apparences 
de  la  démence.  L’humanité  commande  d’ailleurs,  de  soustraire  sans 
délai  au  séjour  de  la  prison  ceux  dont  l’état  mental  réclame  des  soins 
qu’ils  ne  peuvent  recevoir  que  dans  un  asile  d’aliénés.  » 

Le  service  de  médecine  mentale  fut  créé  en  Belgique  par  arrêté 
royal  du  30  mars  1891.  Le  médecin  aliéniste  n’est  pas  seulement 
chargé  de  dépister  la  folie  réelle  ou  simulée,  mais  encore  d’examiner 
tout  détenu  dont  la  conduite  présente  quelque  anomalie  qui  donne  lieu 
de  suspecter  son  état  mental. 

Ce  service  fut  confié  parla  Belgique  à trois  médecins  : MM.  J.  Morel, 
F.  Semai  et  E.  Masoin.  Les  établissements  pénitentiaires  du  royaume 
sont  répartis  en  trois  circonscriptions  desservies  chacune  par  un 
médecin  aliéniste. 

Le  directeur  de  la  prison  requiert  directement  le  médecin  spécialiste 
lorsqu’un  détenu  présente  quelque  anomalie  qui  donne  lieu  de  sus- 
pecter son  étal  mental  et  celui-ci,  après  visite,  adresse  son  rapport  h 
l'administration  centrale. 

Les  médecins  aliénistes  pourront  prendre  connaissance  du  dossier 
de  l'écrou  de  chacun  des  détenus  soumis  à leur  examen.  Le  personnel 
de  la  prison  leur  fournira  tous  les  renseignements  qu’ils  jugeront 
utiles  à l’accomplissement  de  leurs  fonctions.  Ils  obtiendront  commu- 
nication lorsqu’ils  en  feront  la  demande  à l’administration  des  dossiers 
judiciaires  des  détenus. 

Cette  première  organisation  fut  modifiée  en  1892. 

On  crée  des  inspections  trimestrielles  dans  lesquelles  ies  médecins 
aiiénistes  doivent  procéder  à un  examen  général,  au  point  de  vue 
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mental,  des  condamnés  à une  peine  de  p!us  de  six  mois,  détenus  dans 
les  prisons  de  leurs  circonscriptions  respectives,  ayant  encouru  des 
punitions  disciplinaires  répétées;  ainsi  que  des  condamnés  du  chef 
d’assassinat,  meurtre,  viol,  incendie  ou  empoisonnement  entrés  pen- 
dant la  période  trimestrielle. 

Une  deuxieme  modification  fut  apportée  en  1896.  Les  trois  circon- 
scriptions précédemment  établies  sont  réduites  à deux.  Enfin  les  ins- 
pections trimestrielles  sont  supprimées. 

Quels  ont  été  les  résultats  de  ce  service  ainsi  organisé  : 

1°  l’augmentation  du  nombre  des  détenus  qui  furent  envoyés  à 
l’asile,  voici  les  chiffres  : 

1875  à 1890  la  moyenne  des  séquestration  avait 

été  de 0,47  pourcent 

par  an  dans  la  masse  des  condamnés 

1891  à 1898  . . 0,83  — 

1898  à 1902 1,06  — 

Il  faut  ajouter  avec  M.  Masoin  que  la  fréquence  de  la  folie  dans  la 
population  libre  augmente  également  pour  expliquer  ces  écarts  de 
chiffres. 

C’est  ainsi  qu’en  Belgique  la  moyenne  a été  en  : 

1877  . 0,143  pour  cent 

1885  0,159 

1890  , . 0,176  — 

2°  La  constatation  intéressante  de  ce  fait  que  parmi  les  condamnés 
reconnus  aliénés  la  folie  paralytique  est  excessivement  rare. 

Sur  152  séquestrations  (dont  130  hommes  et  22  femmes), 
M.  le  Br  de  Rode  a noté  cinq  cas  suspects  chez  des  alcoolisés  et  un  seul 
cas  douteux  en  dehors  de  l’influence  alcoolique. 

Sur  167  séquestrations,  M.  Masoin  n’a  reconnu  qu'un  fou  paraly- 
tique. 

La  statistique  du  I)r  Lentz,  médecin  directeur  de  l’asile  de  Tournai, 
est  aussi  éloquente.  Pendant  une  période  de  seize  années  sur  4. 166  alié- 
nés, il  relève  516  paralytiques.  Dans  le  même  espace  de  temps,  sur 
428  condamnés  admis  a l’asile,  il  ne  trouve  que  15  paralytiques,  soit 
uns  proportion  de  1 à 8, 

Tells  est  l’organisation  de  ce  service  et  les  résultats  qu’il  a fournis. 
Dans  sa  petit  pays  comme  la  Belgique,  son  fonctionnement  est  facile, 
il  y a peu  de  prisons  et  elles  sont  toutes  situées  à une  distance  peu 
considérable  des  centres  où  résident  les  deux  médecins  aliénistes, 
spécialement  désignés  pour  ce  service.  Cependant  M.  Masoin  fait 
remarquer  l’impossibilité  dans  laquelle  il  s’est  trouvé  souvent  de 
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faire  des  examens  suivis  à cause  de  l'éloignement.  A son  point  de  vue 
le  service  serait  beaucoup  mieux  fait  si  les  médecins  des  prisons  en 
étaient  chargés.  Il  s’élève  contre  la  centralisation  des  services  dans 
les  mains  de  deux  spécialistes  pourtout  le  royaume.  Bien  entendu, 
il  serait  nécessaire  que  les  médecins  nommés  pour  chaque  prison 
fussent  munis  de  connaissances  spéciales  en  psychiatrie. 

En  ce  qui  concerne  la  suppression  des  inspections  trimestrielles, 
M.  Masoin  montre  qu’elles  étaient  en  effet  superflues  : « de  n’est  pas 
quand  la  justice  a prononcé  son  arrêt  irrévocable  et  quand  les 
portes  de  la  prison  se  sont  refermées,  ce  n’est  pas  alors  'qu’il  importe 
de  préciser  l’état  mental.  » 


D'  Étienne  Mautw. 
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lettres  d’Allemagne 

Breslau,  23  septembre  1904. 

L’ exposition  du  charlatanisme  à Breslau,  ■ — A l’occasion  de  la 
soixante-seizième  Assemblée  des  naturalistes  et  médecins  allemands, 
qui  se  tient  actuellement  à Breslau,  une  exposition  du  charlatanisme 
a été  organisée  par  la  « Société  allemande  pour  la  lutte  contre  le 
charlatanisme  » {Deutsche  Gesellschaft  zur  Bekœmpfung  des  Kurp- 
fuschertums).  Je  l’ai  longuement  visitée  : elle  éveille  tout  autre  chose 
qu’un  simple  intérêt  de  curiosité,  et  à voir  ainsi  exposée,  matérialisée, 
pour  ainsi  dire,  la  question  des  charlatans,  on  se  rend  compte  de 
toute  sa  gravité  et  des  problèmes  si  complexes  qui  s’y  rattachent.  Ces 
problèmes  sous  des  formes  diverses  se  posent,  • à l’heure  actuelle, 
dans  tous  les  pays,  et  partout,  la  lutte  s’impose  : aussi  l’exposition 
de  Breslau  vaut-elle  d’être  étudiée. 

On  est  surpris,  tout  d’abord,  d’une  telle  abondance  de  documents, 
de  « pièces  à conviction  » de  tout  ordre  : elles  ont  été  patiemment 
rassemblées  par  MM.  les  D"  Cari  Alexander  (de  Breslau),  Reissig 
(de  Hambourg),  Kantor  (de  Warnsdorf)  et  par  Mlle  Ludewig-Bunzlau 
(de  Hambourg):  une  part  importante  a été  fournie  par  le  Conseil 
local  de  santé  ( Ortsgesundh.eitsrat ) de  Carlsruhe.  Elles  sont  disposées 
en  un  certain  nombre  de  sections,  dont  la  simple  énumération  suffit 
à montrer  que  l’histoire  du  charlatanisme  est  là  tout  entière,  en 
raccourci;  réclames  des  Kurpfuseher  et  des  fabricants  de  remèdes 
secrets;  le  charlatanisme  en  grand  dans  les  Instituts  et  les  sanatoria  > 
les  remèdes  secrets,  méthodes  diverses  de  cure  « sans  poison  » on 
« sans  opération  » ; la  médecine  naturelle  ; mysticisme  et  scientisme; 
statistiques  et  enquêtes  ; la  situation  légale  des  Kurpfuseher  dans 
l’empire  allemand  ; lutte  privée  et  publique  contre  le  charlatanisme  ; 
documents  historiques  et  ethnologiques. 

Il  est  bien  certain  que  l’état  présent  de  la  législation  allemande 
favorise  singulièrement  le  métier  de  guérisseur  ; la  Geioerbefreiheit, 
la  liberté  des  métiers  établie  en  1869,  a entraîné  la  Kurierfreiheit  : 
chacun  est  libre  de  « guérir  »,  comme  de  faire  de  la  menuiserie  ; bien 
entendu,  l'usurpation  du  titre  de  médecin  tombe  sous  le  coup  de  la 
loi, mais, — contrairement  à la  législation  française, autrichienne,  etc., 
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— il  n’y  a pas  d’exercice  iliégal  de  la  médecine.  Le  premier  venu,  — 
et  les  enquêtes  déposées  à l’exposition  de  Breslau  démontrent  que 
70  pour  100  des  Kurp/'uscher  n’ont  pas  dépassé  Fécoie  primaire,  — 
le  premier  venu  imagine  un  breuvage  contre  le  rhumatisme,  une  mix- 
ture antigoutteuse  ; il  annonce  son  « invention  »,  ii  la  prône  dans  les 
journaux  et  par  tous  les  moyens  de  publicité,  il  la  débite,  il  fait 
métier  de  guérir  le  rhumatisme  ou  la  goutte  ; il  en  a le  droit,  c’est  la 
Kurierfreiheit.  On  voit  jusqu’où  peut  conduire  une  pareille  disposi- 
tion légale,  et,  bien  qu’on  ait  cherché  k en  restreindre  les  consé- 
quences, l’équivoque  n’en  subsiste  pas  moins. 

C’est  là,  sans  doute,  une  des  principales  causes  de  l’extension  sur- 
prenante et  de  la  progression  du  charlatanisme  en  Allemagne  ; ce 
n’est  pas  la  seule,  toutefois,  car  en  d’autres  pays,  malgré  lu  ioi,  l’évo- 
lution croissante  du  charlatanisme  n’est  pas  douteuse. 

Toujours  est-il  que  les  statistiques  reproduites  à l’exposition  du 
Kurpfuschertum  sont  singulièrement  suggestives.  Elles  procèdent 
surtout  de  la  grande  enquête  qui  a été  entreprise  de  1899  à 1901,  dans 
tout  l'empire,  par  les  soins  des  chambres  médicales,  et  qui  se  pour- 
suit toujours,  comme  nous  le  dirons  tout  à l’heure.  Quelques  chiffres 
valent  d’être  reproduits:  k Berlin,  on  ne  comptait,  en  1879,  que  29 
Kurpfuscher , soit  0,2  pour  10.000  habitants;  en  1882,  il  y en  a 142, 
soit  1.2  pour  le  même  nombre  d’habitants,  en  tenant  compte,  bien 
entendu,  de  l’accroissement  de  la  population  ; en  1888,  227  (soit  1.5); 
en  1894,  335  (1.9);  en  1897,  476  (2.7)  ; enfin,  en  1902,  les  chiffres 
extraits  du  recueil  officiel  Das  Gesundkeilswesen  des  preussischen 
Staates  sont  les  suivants  : pour  Berlin,  en  y comprenant  Charlotlen- 
bourg,  Schœneberg  et  Rixdorf,  973  charlatans,  3,260  médecins,  soit 
une  proportion  de  charlatans  de  4,34  pour  10.000  habitants.  Le  nom- 
bre relatif  des  médecins  et  des  Kurpfuscher  varie  naturellement; 
dans  certains  districts,  ils  sont  presque  égaux  : par  exemple,  dans  le 
Regierungsbezirk  de  Francfort-sur-l’Oder,  on  relève  294  médecins, 
251  charlatans;  enfin,  pour  toute  la  Prusse,  il  y avait,  toujours  en 
1902  et  d’après  les  chiffres  officiels,  15.400  médecins  et  41.04  Kurp- 
fuscher ; et,  depuis  lors,  la  progression  ascendante  du  charlatanisme 
ne  paraît  pas  s’être  ralentie  notablement. 

C’est  que,  k côté  des  charlatans  isolés,  rebouteurs  ou  médicastres. 
une  place  considérable  doit  être  faite  aux  « grandes  exploitations  » 

— qui  ont  leur  publicité,  leurs  agences,  leurs  commis-voyageurs 
comme  les  meilleures  maisons  de  commerce  — et,  en  particulier,  à 
la  soi-disant  médecine  naturelle  (Naturheilkunde). 

La  collection  énorme  de  réclames  qui  figurent  dans  les  sections  de 
l’exposition  et  leur  classement  montrent,  pour  ainsi  dire  en  action, 
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ces  diverses  formes  de  charlatanisme.  Ces  réclames  représentent  tous 
les  types  connus  : d’abord  les  annonces,  qui,  de  fait,  foisonnent  dans 
un  grand  nonbre  de  journaux  allemands  ; signalons  une  série  de 
200  annonces  de  ce  genre,  recueillies  dans  le  seul  Berliner  Lokal-An- 
seiger,  au  cours  des  trois  derniers  mois  de  1903;  puis  viennent  les  cir- 
culaires, les  prospectus,  les  attestations  de  malades  « guéris  et  recon- 
naissants »,  que  sais-je?  tous  ces  appeaux  sans  nombre  qui,  par  leur 
« exposition  » et  leurs  similitudes,  semblent  plus  grossiers  encore. 
Quelques-unes  de  ces  réclames  ne  laissent  pas  que  d’être  curieuses: 
tels  les  « appels  au  peuple  de  Francfort  »,  An  meine  lieben  Frank- 
furter,d’un  certain  Jacobi,qui  sut  attirer  de  la  sorte  9.570  mala- 
des en  huit  mois.  Quelques-unes  de  ces  réclames  prêtent  a des 
poursuites,  mais  presque  toujours  le  texte  en  est  assez  habilement 
conçu  pour  échapper  à toute  répression  ; les  Kurpfuscher  se  gardent 
bien,  en  général,  d’usurper  le  titre  de  médecin  ; de  fait,  ils  n’en  ont 
pas  besoin  : l’un  d’eux  signait  crânement  : nicht  approbirter  Arzt, 
ce  qui  équivaut  en  français  à : médecin  sans  diplôme.  Un  autre  s’inti- 
tulait : « propriétaire  d’une  maison  de  santé  pour  les  maladies  rhuma- 
tismales, approuvée  ( gewerblich  bestœtigter)  par  le  gouvernement 
royal  ».  Quant  aux  titres  universitaires  ou  hospitaliers,  on  ne  voit  point 
les  Kurpfuscher  s’en  affubler,  comme  en  d’autres  pays,  où  les  condi- 
tions différentes  de  la  législation  et  des  mœurs  exigent  des  procédés 
différents  de  réclame  ; il  y a toute  une  comparaison  fort  intéressante 
à faire. 

Ce  n’est  point,  d'ailleurs,  que  des  médecins  et  surtout  des  pharma- 
ciens ne  se  rencontrent  dans  le  Kurp fuschertum  ; on  trouve,  à l’ex- 
position, un  certain  nombre  d’ordonnances  de  charlatans  connus, 
signées,  pour  la  régularisation,  par  des  médecins  « hommes  de 
paille  »,  et  aussi  d’assez  nombreuses  réclames  de  pharmaciens  char- 
latans. Et  ces  sortes  de  choses,  hélas  1 ne  sont  pas  neuves  : ce  qui  est 
nouveau,  peut-être,  et  utile,  c'est  de  les  « exposer  ». 

Un  peu  plus  loin,  nous  arrivons  à la  collection  des  remèdes  secrets 
plus  ou  moins  bizarres  : c’est  la  partie  amusante  de  l’exposition  ; elle 
vaudrait  d’être  tout  à fait  publique,  parmi  tous  ces  liquides  divers, 
ces  pilules,  ces  poudres,  il  y a lieu  de  signaler  la  panacée  d’un  cer- 
tain berger  guérisseur  des  en  virons  de  Hambourg,  qui  établissait  son 
« diagnostic  » au  vu  des  cheveux  adressés  sous  enveloppe,  et  qui  est 
devenu,  à ce  métier,  gros  propriétaire  foncier.  On  trouve  encore  là 
plusieurs  variétés  s d’huile  pour  entendre  » ( Gehœrcel ),  le  sel  gas- 
trique universel,  l’eau  à électricité  négative,  etc.  Laissons  cela,  mais 
signalons,  tout  à'côté,  le  recueil  du  docteur  en  pharmacie  Max  von 
Waldheim,  intitulé  Spécialités  médicales,  et  contenant  l’énuméra- 
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lion  de  mus  les  remèdes  secrets  et  spécialités  connus  jusqu’en  1896, 
avec  leur  composition. 

Quelques  « appareils  » valent  aussi  une  mention,  par  leur  étran- 
geté : c’est,  d’abord,  exposé  en  bonne  place,  un  audipboue  invisible, 
provenant  d’un  Institut  national  de  la  surdité,  à Paris;  et  puis,  la 
croix  de  Voila,  « brevetée  en  Angleterre,  en  France,  en  Belgique, 
au  Canada,  aux  Indes  » ; les  chaînes  préservatrices  de  ia  goutte 
( Gichtkette ),  le  masque  antiépidémique,  le  suspensoir  électrique,  etc. 
Il  faut  remarquer  que  la  plupart  de  ces  bizarreries  sont  brevetées,  et 
que  ce  brevet  devient,  pour  les  « inventeurs  »,  un  titre  largement 
exploité. 

Do  vieux  livres  de  charlatans,  exposés  tout  près,  avec  des  amulettes, 
des  fétiches,  etc.,  émanant  de  l’Institut  anthropologique  de  Breslau, 
montrent  qu’il  y aurait  à faire  toute  une  histoire  de  charlatanisme  a 
travers  les  âges;  à notre  sens,  une  exposition  qui  comprendrait  le 
plus  grand  nombre  possible  de  ces  appareils  de  guérisseurs,  anciens 
et  modernes,  et  qui  serait  ouverte  au  public,  deviendrait  une  leçon  de 
choses,  plus  efficace  peut-être  que  bien  d’autres  moyens  de  lutte  et  de 
propagande. 

Mais  la  question  du  charlatanisme  s’élargiL  singulièrement  avec  la 
médecine  naturelle  ; il  ne  s’agit  plus,  cette  fois,  de  « praticiens  » plus 
ou  moins  isolés  ; il  y a là  toutes  les  apparences  d’une  pseudo-doctrine, 
qui  s’enseigne  et  se  propage  au  grand  jour.  Le  fameux  abbé  Kneipp 
eut  des  émules  et  des  successeurs, et  l’on  reste  stupéfait  à voir,  expo- 
sée, toute  l’immense  « littérature  » de  la  Naturheilkunde.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  brochures,  des  feuilles  volantes,  des  discours  : 
ce  sont  de  gros  « Traités  » en  plusieurs  volumes,  enluminés  de 
planches  anatomiques,  destinées  à leur  donner  un  cachet  scientifique, 
et  d’autres  planches  représeatantles  divers  modes  de  « l’application 
de  l’eau  ».  Tels,  les  « ouvrages  » de  Bilz  — Dax  neue  Naturheilver- 
fahren  (traduit  en  français),  — de  Kuhne,  de  Platen,  et  de  tant 
d'autres.  El  tout  cela  s’est  vendu,  et  se  vend.  Une  statistique  extrême- 
ment curieuse,  dressée  en  1901  par  M.  le  IV  Reissig,  en  fournit 
la  preuve  : pour  les  divers  traités  et  manuels  de  ia  « science  nouvelle 
de  guérir  »,  de  la  « thérapeutique  naturelle  »,  le  nombre  d’exem- 
plaires vendus  pendant  les  quinze  dernières  années  représentait  une 
somme  de  quatorze  millions  de  marcs  (17.500. 000  francs)  ; l’ouvrage 
de  Bilz  tient  la  fête  dans  ces  tirages  fantasliques,  et  les  exemplaires 
vendus  depuis  1886  dépassent  le  million;  les  diverses  « œuvres» 
de  Kneipp  n’atteignent  que  le  chiffre  de  126.000  exemplaires  : 
il  esl  vrai  que  Kneipp  est  mort  en  1897  et  que  le  mouvement  s’est, 
depuis  lors,  activement  poursuivi.  Ce  n’est  pas  tout, a côté  des  «livres 
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de  fond  »,  avec  les  brochures,  innombrables,  il  convient  de  mention' 
ner  les  journaux  du  « parti  »,  et  surtout  le  principal  organe,  le 
Natvrarst , qui  en  est  à sa  trente-deuxième  année,  et  qui  compte 
125.000  abonnés. 

La  propagande  a d’autres  moyens  encore  de  s’exercer  : elle  se  fait 
ouvertement,  dans  des  réunions  publiques,  dans  des  conférences  ; et 
j’ai  sous  les  yeux  le  texte  d’une  affiche  très  voyante,  apposée  il  y a 
deux  ans,  sur  les  murs  de  Breslau,  et  qui  annonce  pour  le  soir  une 
réunion  publique  contradictoire,  Diskussions-abend,  sur  le  thème 
suivant  : Médecine  naturelle  ou  science  médicale  classique?  Qui  a 
raison?  — Et  l’exemple  est  loin  d’être  isolé  : on  a compté,  en  1902, 
jusqu’à  3.056  discours  ou  conférences  de  ce  genre. 

Tout  cela  révèle  une  organisation  complète,  et,  de  fait,  il  existe 
toute  une  série  d’associations, de  Vereine , des  adeptes  de  la  médecine 
nouvelle,  et  en  particulier  le  Deutsche  Verein  der  Naturœrzte  und 
Naturheilkundigen,  et  le  Deutsche  Bund  der  Vereine  für  Gesund- 
heitspflege  und,  arzeneilose  Heihoeise,  autrement  dit  : l’Union 
allemande  des  associations  pour  le  soin  de  la  santé  et  le  traitement 
sans  médicaments.  Or,  ces  associations  font  des  élèves,  annoncent  des 
cours,  et  délivrent  des  « diplômes  ». 

Toute  cette  partie  de  l’exposition  de  Breslau  est  une  des  choses  les 
plus  étranges  qui  se  puissent  voir,  et  l’intérêt  en  est  général,’ non 
seulement  au  point  de  vue  philosophique,  mais  aussi  parce  que  la 
médecine  nouvelle  ne  se  cantonne  pas  à l’Allemagne,  et  que  ses 
« livres»  se  colportent  bien  au  delà  des  frontières. 

Il  est  donc  très  intéressant  de  connaître  quelles  mesures  de  défense 
ont  été  prises,  par  l’initiative  publique  et  privée,  contre  une  telle 
invasion  de  charlatanisme  : tel  est  l’objet  de  la  dernière  section  de 
l’exposition,  à laquelle  je  passe  tout  de  suite,  en  signalant  seulement 
un  certain  nombre  de  documents  ayant  trait  à la  « médecine  mys- 
tique »,  aux  scientistes,  et  aux  adeptes  de  mistress  Mary  Baker  Eddy, 
qui  ont  aussi  leurs  associations  et  leur  journal. 

Bien  entendu,  il  y a là  toute  une  série  de  faits  qui  sont  propres  à 
l’Allemagne  et  en  rapport  avec  l'état  présent  de  sa  législation,  et  sur 
lesquels  nous  n’insisterons  pas;  il  est  évident  que  la  Kurierfreiheit 
est  un  anachronisme,  qu'elle  détonne  dans  le  milieu  allemand,  si  forte- 
ment organisé,  et  que  le  charlatanisme  ne  saurait  être  enrayé  sans 
une  réforme  préliminaire  de  la  loi  : il  semble,  d’ailleurs,  que  cette 
réforme  ne  soit  pas  si  aisée  à obtenir,  car  les  Kurpfuscher  de  toute 
espèce  comptent  de  puissants  appuis,  jusque  sur  les  marches  des 
trônes,  dit-on. Mais  on  aurait  tort  de  croire  qu’un  texte  de  loi  suffise — 
et  l’on  en  sait  quelque  chose  en  France  — pour  supprimer  le  mal; 
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encore  faut-il  que  la  loi  soit  appliquée,  que  l’application  en  soit  pro- 
voquée, que  la  défense  soit  organisée:  encore  faudrait-il.  pour  obtenir 
mieux,  qu’une  action  efficace  fût  exercée  sur  l’esprit  public.  C’est  à 
ces  divers  points  de  vue  que  l’on  peut  trouver,  à l’exposition  de 
Breslau,  quelques  renseignements  utiles. 

Une  des  premières  mesures  qui  aient  été  prises,  en  présence  du 
charlatanisme  croissant,  a été  la  recherche  des  charlatans,  l’établisse- 
ment de  statistiques,  et  les  grandes  enquêtes  dont  nous  avons  parlé; 
la  Société  pour  la  lutte  contre  le  charlatanisme  continue  ces  enquêtes  : 
par  ses  soins,  deux  types  de  feuilles  schématiques  sont  envoyés  aux 
médecins,  les  unes  ayant  trait  aux  charlatans  (nom  et  adresse,  métier 
antérieur,  « spécialité  »,  condamnations  antérieures);  les  autres  aux 
remèdes  secrets  (nom  de  la  drogue,  sa  composition,  prix  de  vente, 
valeur  réelle,  nom  du  fabricant).  Pareilles  enquêtes  pourraient  don- 
ner, ailleurs,  des  résultats  inattendus,  et  une  base  précise  à des 
actions  ultérieures.  Cette  Société  pour  la  lutte  contre  le  charlatanisme 
a été  fondée  en  1902;  ce  n'est  pas  la  première,  car,  depuis  1880,  il 
existe  en  Hollande  une  société  semblable,  qui  a pour  organe  le 
Maandblad  uitgegeven  door  de  vereeniging  tegen  de  kvakzaiverig , 
publié  à Amsterdam;  une  autre  société  est  en  voie  de  formation  en 
Autriche.  La  société  allemande,  qui  a son  siège  à Berlin  et  pour 
président  M.  le  D'  Siefart,  paraît  fort  active,  et  l’exposition  orga- 
nisée à Breslau,  sous  ses  auspices,  en  témoigne.  Rien  d’efficace  ne 
saurait  être  fait,  dans  cette  lutte  contre  le  charlatanisme,  que  par 
l'entente  des  médecins  et  la  collaboration  des  associations  médicales; 
or,  l'on  ne  souffre  pas  également,  à tous  les  degrés  de  ce  qu’on  est 
convenu  d’appeler  la  hiérarchie  médicale,  de  la  concurrence  des 
charlatans,  et  cela  explique  qu’il  y ail,  dans  tous  les  pays,  des 
égoïsmes  indolents  et  de  hautaines  indifférences;  pourtant  la  ques- 
tion est  si  grave  qu’elle  intéresse  l’existence  même  de  la  profession 
médicale,  honnête  et  libre,  et,  nulle  part,  la  solidarité  effective  n'est 
plus  nécessaire. 

Dr  F.  Lejars, 

Professeur  agrégé  à la.  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
(Semaine  médicale , septembre  1903.) 
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L'Assistance  oculistique  en  Russie.  — Le  dernier  rapport  de  l’As- 
sistance pour  la  prophylaxie  de  la  cécité  en  Russie  indique  que  les 
dépenses  de  cette  administration  dépassent  100.000  roubles  (270.000  fr.) 
par  an.  Pendant  l'année  du  dernier  rapport,  on  a employé 
cette  somme  pour  envoyer  29  colonnes  volantes' d’oculistes  dans  di- 
verses provinces  de  l’empire.  Ces  colonnes  ont  soigné  48.830  mala- 
des et  pratiqué  18.155  interventions  chirurgicales.  Pendant  les  dix 
dernières  années,  l’Assistance  oculistique  a organisé  266  colonnes 
volantes  qui  ont  soigné  436.735  malades  et  pratiqué  138.612  opéra- 
tions. 

En  outre  de  ces  colonnes  mobiles,  l’administration  entretenait  en- 
core des  postes  fixes  d’oculistes  ainsi  que  des  polycliniques  ophtal- 
mologiques. Le  nombre  de  ces  dernières  augmente  d’année  en  an- 
née.. Alors  qu’en  1893,  il  n’y  avait  encore  que  4 établissements  de 
ce  genre  en  province,  en  1903,  on  en  comptait  145.  Les  postes  fixes 
d’oculistes  sont  généralement  organisés  dans  les  hospices  des  zém- 
stwo’s  et  dans  les  hospices  de  campagne,  de  même  que  dans  les  hôpi- 
taux. Ils  se  répandent  de  plus  en  plus  non  seulement  dans  la  Rus- 
sie d’Europe,  mais  encore  en  Sibérie.  ( Vratch  russe,  n°  7,  1904.) 


La  mortalité  des  médecins  aux  Etats-Unis.  — Il  y a,  en  ce  mo- 
ment, aux  Etats-Unis  de  l’Amérique,  environ  95.000  médecins  régu- 
lièrement diplômés  (regular  practitioners).  Or,  d’après  les  relevés 
faits  en  1902,  il  en  est  mort  1.400,  ce  qui  constitue  une  mortalité  de 
14,74  p.  1.000.  D’après  les  statistiques  des  compagnies  américaines 
d'assurance  pour  la  vie,  la  mortalité  parmi  les  médecins  serait  : 

7 pour  mille  à 25  ans 
15  — 35  — 

21  — 35  — 

34  — 45  — 

112  — 65  — 

(. Medical  News,  6 février  1904.) 

Monopole  et  alcoolisme.  — Il  résulte  des  matériaux  recueillis  par 
l’administration  du  zémstv/o  du  gouvernement  de  Kharkoff,  qu’a- 
vant l'introduction  du  monopole  de  la  vente  des  spiritueux  dans  le 
gouvernement  de  Kharkoff,  la  consommation  moyenne  de  l’alcool 
pendant  les  trois  dernières  années  était  de  131.914.991  veder  (1  ve- 
dro  = 12  litres  290)  par  an.  Or,  depuis  l’introduction  du  monopole, 
la  consommation  rl’alcool  dans  le  même  ray-on  a augmenté  jusqu’à 
151.695.882  veder  par  an.  ( Vratch  russe,  n°  8,  1904.) 
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Le  lait  et  la  mortalité > infantile.  — Le  bureau  d’hygiène  de  Chi- 
cago a constaté  une  sérieuse  diminution  de  la  mortalité  infantile 
dans  cette  ville  et  attribue  ce  résultat  à l’inspection  des  laiteries 
et  de  la  vente  du  lait.  En  1903,  en  effet,  la  mortalité  infantile  a été 
la  plus  basse  de  celles  qu’on  ait  jamais  observé,  de  83  p.  lûû  plus 
basse  qu’en  1902,  de  9.4  p.  100  plus  basse  qu’en  1901,  de  57  p.  100 
au-dessous  de  la  mortalité  moyenne  pendant  la  décennaire  de  1890 
à 1900.  La  mortalité  des  enfants  au-dessous  de  cinq  ans  a été  en 
1891  de  110,38  par  10.000  habitants  ; en  1903,  elle  n'a  été  que  de 
41,7  p.  10.000.  ( American  Medicine,  30  janvier  1904.) 


Les  médecins  en  Italie.  — Voici,  d’après  le  dernier  recensement 
de  la  population  en  Italie,  le  nombre  des  représentants  des  profes- 
sions médicales  dans  ce  pays  : 


Médecins  et  chirurgiens 

Dentistes 

Accoucheuses 

Vétérinaires.  . . . . . 

Pharmaciens 

Cüirurgiens- barbiers  > 
Opérateurs  de  cors  . [ 
Masseurs  ......  ; 

Infirmiers . 

Gardes  malades.  . . . . 


TOTAL 


DONT  FEMMES 


22.168 

813 

13.887 

2.500 

16.740 

696 


29 

18 

13.887 

» 

140 

42 


0.342 

6.767 


69.913 


6.767 


20.883 


[Gaz.  degli  ospedali,  25  février  1904.) 


Prétentions  policières.  — A Birmingham  (Angleterre),  le  chef  de 
la  police  a adressé  aux  médecins,  à l’occasion  d’un  infanticide  dont 
l’auteur  échappait  aux  recherchls  de  la  justice,  une  lettre  circulaire 
dans  laquelle  il  demandait  de  le  renseigner  sur  les  femmes  qui 
avaient  été  en  traitement  ces  derniers  temps  et  susceptibles  d’être 
soupçonnées  du  crime  en  question.  Les  médecins  n’ont  pu  que  pro- 
tester contre  cette  tentative  de  les  abaisser  au  rang  d’agents  de  po- 
lice. Le  Journal  of  the  american  medical  Association  (13  février), 
qui  appuie  de  son  autorité  cette  protestation  semble  admettre  cette 
délation  dans  les  cas  où  le  médecin  est  sûr  de  connaître  le  meur- 
trier. Et  le  secret  professionnel,  qu’en  fait  l’honorable  organe  du 
syndicat  des  médecins  américains  ? E-st-ce  qu’en  Amérique  ou  en 
Angleterre  ce  secret  ne  serait  qu’un  vain  mot  ? 


Dangers  de  l'exercice  illégal  de  la  médecine.  — N’est-ce  pas  de 
l’exercice  illégal  de  la  médecine  que  de  lancer  dans  le  public  des 
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cachets  contre  les  migraines,  maux  de  tête,  céphalées  ou  tout  autre 
symptôme  morbide  ou  désagréable  ? Or,  oes  cachets  de  plus  en  plus 
répandus  dans  la  population  qui  en  use  et  abuse  font  de  nombreu- 
ses victimes,  encore  que  la  plupart  échappent  à la  connaissance  des 
médecins.  Le  Medical  Age  {10  février),  raconte  de  nouveau  le  cas 
d’une  femme  de  Duluth  (état  Minnesota,  Etats-Unis)  qui  après  avoir 
absorbé  deux  tablettes  d'une  anti-migrainine  quelconque  tomba  dans 
le  coma  et  mourut.  Il  est  certain  que  beaucoup  de  ces  remèdes  pro- 
voquent du  collapsus  cardiaque  et  qu’une  surveillance  de  la  vente 
de  ces  drogues  souvent  secrètes  s'impose  non  seulement  en...  Amé- 
rique. 


Bilan  de  la  guerre  du  Transvaal.  — Le  ministre  de  la  guerre  vient 
d’adresser  au  parlement  anglais  son  rapport  sur  la  guerre  anglo- 
boër.  De  ce  document  officiel,  il  résulte  que  le  nombre  des  person- 
nes tuées  ou  mortes  des  blessures  s’élève  à 719  officiers  et  6.863  hom- 
mes, que  les  morts  de  fièvre  typhoïde  sont  au  nombre  de  183  officiers 
et  7.807  hommes  et  ceux  des  autres  maladies  — 223  officiers  et  4.996 
hommes.  ( Brit . med.  Tournai,  5 mars  1904.) 


Les  livres  de  médecine  en  1902-1903.  — On  a compté  que,  pour  la 
médecine  seule  et  en  exceptant  les  thèses,  rapports  et  publications 
analogues,  on  a publié  dans  l’année  académique  1902-1903,  le  nom- 
bre de  livres  suivant  : en  Amérique  367,  en  Angleterre  250,  en  Fran- 
ce 288,  en  Allemagne  364  ; en  outt-e,  à cette  liste  il  faut  ajouter  les 
382  éditions  nouvelles  de  vieux  livres  de  médecine.  (Gaz.  degli  os - 
■pedaU,  13  mars  19041. 


La  hausse  sur  le  camphre.  — Une  des  nombreuses  conséquences 
de  ia  guerre  d’Extrême-Orient  est  la  hausse  sur  le  prix  d’un  produit 
pharmaceutique  très  usité,  le  camphre.  Presque  tout  le  camphre  em- 
ployé en  Amérique  provient  du  Japon  et  de  l’île  Formose.  Or,  le 
gouvernement  japonais  a prohibé  l’exportation  do  cette  substance 
qui  est  employée  pour  la  fabrication  de  la  poudre  sans  fumée.  ( Me- 
dical Age,  25  février  1904.) 


La  lèpre  aux  Indes.  — John  F.  Jackson  qui  a visité  récemment 
les  Indes  rapporte  qu'il  y a dans  ce  pays  environ  500.000  lépreux 
qui  vivent  dans  la  plus  grande  misère  ; une  missionnaire  améri- 
caine, Miss  Mary  Reed,  travaille  depuis  douze  ans  au  soulagement 
de  ces  malheureur.  Elle  a fini  par  être  elle-même  atteinte  de  dette 
triste  affection.  ( American  Medicine,  20  février  1904.) 
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Quelques  centenaires.  — A Chicago  vient  de  mourir  la  nommée 
Sophia  u Gai,  née  il  y a 129  ans  comme  serve  dans  une  plantation 
près  Richmond  (Etat  de  Virginie).  D’autre  part,  le  lar  mars  de  cette 
année  est  mort  à New-Brunswick,  un  certain  Noah  Raby,  né  en 
1772,  auquel  il  ne  manquait  qu’un  mois  pour  avoir  132  ans.  (Medi- 
cal Record,  5 mars  1904.) 


Un  hôpital  maritime.  — A Washington  on  a commencé  la  cons- 
truction d’un  nouvel  hôpital  maritime  composé  de  six  bâtiments  et 
qui  reviendra  à 710.000  francs  environ.  (Journ.  o{  tlie  american  med. 
Assoc.,  5 mars  1904.) 


Contre  les  réclames.  — Sur  le  bureau  de  la  Chambre  législative 
de  l’Etat  New-York,  on  vient  de  déposer  un  projet  de  bill  défendant 
à partir  du  1er  juin  de  cette  année.  la.  reproduction  des  personnage;; 
ou  des  parties  du  corps  dans  les  réclames,  sur  les  remèdes  et  appa- 
reils brevetés.  Font  exception,  les  annonces  dans  les  journaux  de 
médecine.  ( Medical  Record,  5 mars  1904.) 


Une  mesure  gênante.  — Les  conducteurs  du  chemin  de  fer  métro- 
politain à New-York  se  plaignent  amèrement  de  la  récente  mesure 
qui  leur  défend  dhumecter  leurs  doigts  avec  de  la  salive  pour  déta 
cher  les  billets  du  carnet  à souches  avant  de  les  remettre  aux  voya 
geurs,  (American  Medicine,  2?  lévrier  1904.) 


Suites  d'un  incendie.  — On  se  rappelle  le  récent  incendie  qui  a 
détruit  une  partie  de  la  ville  de  Baltimore  et  qui  a particulièrement 
intéressé  le  célèbre  hôpital  de  John  Hopkins,  ainsi  que  l’Ecole  de 
médecine  annexée  à cet  hôpital.  Ce  désastre  aura  sa  répercussion 
non  seulement  sur  une  institution  locale,  mais  deviendra  sensible 
à tous  les  médecins  de  l’Amérique.  Déjà  les  revenus  de  John  Hop- 
kins Hospital  ont  diminué  de  300.000  francs  par  an  par  suite  de 
la  perte  de  rente  que  lui  donnaient  les  64  bâtiments  dévorés  par  le 
feu.  Cette  institution  est  condamnée  à faire  des  économies  sur  toutes 
ses  entreprises  scientifiques  et  pratiques.  La  ville  de  Baltimore  ne 
peut  venir  en  aide  à cette  institution,  ayant  souffert  elle-même  du 
désastre.  Aussi  les  amis  de  l’enseignement  supérieur  en  Amérique 
font-ils  un  appel  pressant  aux  anciens  élèves  de  cette  Ecole  pour  lui 
permettre  de  reprendre  l’ancien  éclat,  (American  Medicine,  27  fé- 
vrier 1904.) 
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Influence  de  la  guerre  du  Transvaal  sur  la  nation  britannique.  - 
Sous  ce  titre  vient  de  paraître  une  intéressante  étude  du  Dr  Ste- 
ward. Il  arrive  à cette  conclusion  que  l’insuccès  des  Anglais  au  dé- 
but de  ia  guerre  pendant  lequel  -on  apprenait  échec  sur  échec,  ont 
eu  les  principales  conséquences  suivantes  : 1°  la  criminalité  a di- 
minué sous  toutes  ses  formes,  par  suite,  pense  l’auteur,  de  « l’aug- 
mentation du  tonus  moral  de  la  nation  » (ne  serait-ce  plutôt  par 
suite  de  l'élimination  des  mauvais  éléments  partis  pour  le  Trans- 
vaal V)  ; 2“  le  nombre  des  mariages  a considérablement  diminué, 
surtout  après  les  jours  funestes  de  Ladysmith,  Maggersfontein,  Co- 
lenso  et  Spionskop  ; 3°  La  natalité  a diminué  de  telle  sorte  qu’en 
1909  elle  est  devenue  plus  basse  que  jamais.  (Gaz.  degli  ospedali, 
22  mars  190-4.) 


Nouveau  procédé  de  différenciation  du  sang  humain  d'avec  le 
sang  animal  dans  les  expertises  médico-légales.  — MM.  Hugo  Marx 
(de  Berlin)  et  Ernest  Ehcnrooih  (de  Hel singions)  proposent  un 
moyen  très  simple  de  différenciation  du  sang  humain  et  du  sang 
anima).  Le  moyen  est  basé  sur  ce  fait  que  le  sérum  sanguin  des  ani- 
maux provoque  dans  le  sang  humain  Iraiis,  l’agglutination  des 
globules  rouges,  tandis  que  le  sérum  humain  n'agglutine  pas  les 
globules  de  l’homme.  La  technique  du  procédé  Marx-Ehrnrooth  est  la 
suivante  : 

La  substance  à examiner  (taches  sur  le  linge,  le  bois,  etc.)  est  dis- 
soute sur  la  lame  porte-objet  dans  une  ou  plusieurs  gouttes  d’une 
solution  de  chlorure  de  sodium  à 6 p.  1.000,  de  telle  sorte  qu’on  doit 
obtenir  une  forte  solution  couleur  de  canelle  ou  rouge  foncé  de  ca- 
ndie. On  fait  sourdre  ensuite  par  piqûre  du  doigt  une  gouttelette 
de  sang  et  on  mélange  cette  gouttelette  à l’aide  dlune  baguette  de 
verre  pendant  cinq  à six  secondes  avec  la  solution  à examiner  sur  la 
lame  de  verre.  On  couvre  la  préparation  avec  une  lamelle  et  on 
l’ examine  au  microscope,  à faible  et  fort  grossissement  pendant 
quinze  minutes.  I.’ agglutination  des  globules  rouges  a lieu  d’autant 
plus  rapidement  que  le  sang  étranger  était  plus  frais  et  que  la  so- 
lution préparée  était  plus  concentrée.  Si  le  sang  n’a  été  conservé 
que  pendant  quelques  mois,  la  réaction  sera  bien  prononcée  déjà 
au  bout  de  quelques  secondes  et  deviendra  plus  manifeste  à cha- 
que instant.  Avec  du  sang  âgé  de  trois  semaines,  la  réaction  est 
presque  instantanée.  Au  lieu  de  couvrir  la  préparation  avec  une 
lamelle,  on  peut  la  laisser  sécher  en  couche  mince  sur  la  lame  ; on 
peut  alors  s’en  servir  pour  l’ enseignement.  Comme  il  faut  avoir  une 
certaine  expérience  pour  bien  interpréter  ce  qu’on  observe,  les  au- 
teurs conseillent  de  provoquer  d’abord  plusieurs  fois  la  réaction  avec 
du  sang  animal  dilué  avec  ia  solution  salée  à parties  égales. 

Les  auteurs  considèrent  leur  procédé  comme  plus  grossier  et  pré- 
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paratoire,  applicable  aux  cas  dans  lesquels  le  procédé  plus  précis  de 
Uhlenhut  ne  peut  pas  être  exécuté.  (Münch.  med.  Woch.,  n°  7.  190 1.  ; 


Les  dangers  auxquels  sont  cx'posés  les  médecins  militaires  en  temps 
de  guerre.  — M.  Rust  a réuni  quelques  chiffres  qui  nous  permettent 
de  nous  faire  une  idée  sur  la  mortalité  des  médecins  militaires  en 
temps  de  guerre. 

Dans  les  batailles  de  1813-1815,  l'armée  prussienne  a eu  9 médecins 
militaires  tués  et  39  blessés.  En  outre  des  tués  ou  blessés  pat'  l’en- 
nemi, 148  médecins  militaires  ei  76  civils  ont  péri  victimes  du  typhus 
dans  les  hôpitaux  et  les  ambulances.  Comme  pendant  la  même  pé- 
riode de  guerre  on  comptait  dans  l'armée  un  total  de  2.170  médecins, 
cela  fait  un  mort  ou  blessé  sur  10,  proportion  qui  n'est  pas  infé- 
rieure à celle  qui  est  applicable  aux  soldats  de  l’armée  active. 

Pendant  la  guerre  russo-turque  en  1828-29,  la  peste  seule  a tué 
300  médecins. 

Dans  les  guerres  de  1848-49  et  50,  l'armée  autrichienne  a perdu 
354  médecins  sur  1.500.  Dans  la  campagne  de  Crimée  en  1854-56,  l’ar- 
mée française  a perdu  82  médecins  sur  450.  Le  personnel  sanitaire 
des  ambulances  eti  des  hôpitaux  a été  privé  du  quart  de  ses  effec- 
tifs. Pendant  la  même  guerre,  dans  l’armée  russe,  354  médecins 
sur  2.839  sont  morts  ; sur  les  13  médecins  américains  volontaires 
dans  l’armée  russe,  8 ont  succombé,  sur  les  34  médecins  allemands 
volontaires,  29  sont  morts. 

Pendant  la  guerre  de  Sécession  en  1864-65,  dans  les  armées  des 
Unionistes,  32  médecins  ont  été  tués  sur  le  champ  de  bataille,  8 
sont  morts  des  blessures  reçues,  9 d’accidents  divers,  73  ont  été 
blessés,  271  sont  morts  de  maladies  infectieuses. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  l’armée  allemande  comptait  4.062  mé- 
decins militaires,  dont  11  sont  morts  de  blessures  et  55  de  mala- 
dies ; 66  ont  reçu  des  blessures,  538  ont  été  atteints  de  typhus,  vario- 
le, dysenterie,  etc. 

Pendant  la  guerre  russo-turque  en  1878,  531  médecins  ont  suc- 
combé soit  aux  blessures,  soit  aux  maladies.  (Magasin  fur  die  gesam- 
rnte  Heilkunde.) 

Nous  apprenons  que  dans  les  sphères  médicales  de  Saint-Péters- 
bourg, on  agite  la  question  de  l’assurance  sur  la  vie  des  familles 
des  médecins  de  l’armée  active  et  de  la  réserve  envoyés  en  Extrême- 
Orient. 
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Do  rapport  sur  T administration  de  la  justice  criminelle  en  1902, 
nous  extrayons  ces  quelques  chiffres  : 

Cours  d'assises.  — Le  nombre  total  des  affaires  soumises  au  jury, 
qui  avait  été  de  2,103  en  1901,  de  2,283  en  1900, ■ et  de  2,524  en  1899, 
est  descendu,  en  1902,  à 2,024,  dont  1,037  {51  %)  concernant  des  cri- 
mes contre  les  personnes  et  987  (49  %)  des  crimes  contre  les  pro- 
priétés. La  période  quinquennale  1891-1895  avait  présenté  une 
moyenne  annuelle  de  2,860  accusations,  dont  1,433  concernant  des 
attentats  contre  les  personnes  et  1,427  des  atteintes  contre  les  biens. 
Le  rapprochement  de  ces  chiffres  accuse  une  diminution  de  29  % en 
sept  ans  ; mais,  on  le  voit,  cette  réduction  ne  porte  pas  dans  une  me- 
sure égale  sur  les  deux  espèces  d’accusations  ; tandis  qu’elle  atteint 
35  % pour  les  crimes  contre  les  biens,  elle  n’est  que  de  27  % en 
matière  -de  crimes  contre  les  personnes. 

En  1902,  le  jury  a jugé  10  parricides,  6 empoisonnements,  140 
assassinats,  93  infanticides,  186  meurtres,  384  viols  ou  attentats  à la 
pudeur,  654  vols  et  abus  de  confiance,  112  incendies,  27  banquerou- 
tes frauduleuses,  6 violences  envers  des  fonctionnaires,  etc. 

Des  2,878  accusés  traduits  devant  le  jury,  il  y avait  2,472  hommes 
et  406  femmes  ; 564  étaient  âgés  de  moins  de  21  ans  ; 355  étaient  illet- 
trés ; 84  avaient  reçu  une  instruction  supérieure. 

Défalcation  faite  des  894  accusés,  qui  ont  été  acquittés  purement 
et  simplement,  et  des  mineurs  de  seize  ans,  acquittés  pour  avoir  agi 
sans  discernement,  le  jury  a prononcé  9 condamnations  à mort,  80 
aux  travaux  forcés  à perpétuité,  381  à la  réclusion  de  5 à 10  ans  ; 
1,118  à la  prison,  1 à l’amende  seulement. 

Tribunaux  correctionnels.  — Si  le  nombre  des  accusations  devant 
le  jury  a continué  de  suivre,  en  1902,  une  marriie  descendante,  le 
mouvement  des  poursuites  correctionnelles  a été  au  contraire  ascen- 
dant : 168,988  affaires  et  206,197  prévenus,  au  lieu  de  166.010  affaires 
et  203,305  prévenus  en  1901. 

Les  principales  inculpations  furent  : vols  simples,  31,332  ; coups  et 
blessures  volontaires,  24,429  ; délits  de  chasse,  17,319  ; vagabondage, 
12,916  ; outrages  à des  fonctionnaires  ou  agents,  11,713  : abus  de  con- 
fiance, 4,147  ; délits  contre  les  mœurs,  3,541  ; rébellion,  2,916  ; escro- 
querie, 2,435. 

4,037  des  prévenus  étaient  âgés  de  moins  de  seize  ans  ; 27,234 
étaient  âgés  de  seize  à vingt  ans.  20,848  des  prévenus  étaient  des 
femmes  ; 26,619  étaient  illettrés  : 4,895  (dont  531  femmes)  avaient  reçu 
une  instruction  supérieure. 
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Il  y a eu  12,383  acquittements  ; 80,686  condamnations  à l’amende 
seulement  ; 106,817  condapmations  à un  an  de  prison  au  plus  ; 2,966 
à plus  d'un  an. 

Tribunaux  de  simple  police.  — Le  nombre  des  contraventions  de 
police  est  toujours  considérable.  Pendant  l’année  1902,  il  a été  jugé 
377,618  infractions  de  cette  nature,  dont  374,837  (99  %)  poursuivies 
par  le  ministère  public  et  2,781  par  la  partie  civile. 

Un  peu  moins  de  la  moitié  de  ces  contraventions,  177,291,  intéres- 
saient la  sûreté  ou  la  tranquillité  publiques  ; 43,953  étaient  prévues 
par  les  lois  et  règlements  sur  la  propriété  et  la  salubrité  ; 32,936  con- 
cernaient la  police  rurale  et  122,  798  étaient  visées  par  des  disposi- 
tions spéciales  et  diverses. 

Eu  égard  à la  population,  -on  compte  environ,  tous  les  ans,  1U 
contraventions  pour  1,009  habitants. 

Les  377,618  contraventions  jugées  en  1902  étaient  imputées  à 
439,736  inculpés,  dont  409  ont  été  l’objet  de  déclarations  d'incom- 
pétence. 

Les  tribunaux  ont  acquitté  14,017  inculpés  ; ils  en  ont  condamné 
390,398  à l’amende  seulement  et  34,912  à l’emprisonnement  avec  ou 
sans  amende. 

La  loi  sur  l’ivresse  publique  a reçu  49,004  applications  au  lieu  de 
42,256  en  1901. 

Cowr  de  cassation.  — Le  nombre  de  pourvois  reçus  en  1902  par  la 
Cour  de  cassation  a été  de  3,654.  Ces  pourvois  étaient  formés  : 708 
contre  des  arrêts  criminels,  2,561  contre  des  jugements  ou  arrêts  cor- 
rectionnels et  166  contre  des  jugements  de  simple  police.  Parmi  les 
219  autres,  158  avalent  pour  objet  des  règlements  de  juges  et  6 des 
renvois  pour  cause  de  suspicion  légitime  ; 18  avaient  été  formés  dans 
l’intérêt  de  la  loi,  3 en  matière  de  révision,  etc. 

Pendant  l’année  1902,  la  chambre  criminelle  a rendu  3,621  arrêts, 
parmi  lesquels  2,806  de  rejets  ou  de  non-lieu  à statuer  et  187  seu- 
lement (6  %)  de  cassation. 

Le  ps'eudo^anarchiste  Brisset.  — Lorsque,  dans  la  matinée  du 
9 décembre  1903,  l’ouvrier  bijoutier  Paul  Brisset,  un  grand  garçon 
de  vingt-deux  ans,  qui  comparaissait,  hier,  devant  la  cour  d’assises, 
fut  arrêté  pour  une  double  tentative  d’assassinat  commise  sur  ses 
patrons,  rue  Bailly,  il  se  réclama  des  théories  anarchistes.  Et  l’on 
peut  résumer  ainsi  ses  premières  déclarations  : 

« Je  ne  regrette  pas  l’acte  que  j’ai  commis.  Je  ne  regrette  qu’une 
chose,  c’est  de  n’avoir  pas  réussi  à tuer  Mmo  Soudan  et  son  fils,  que 
je  voulais  sacrifier  à ma  haine  raisonnée  contre  les  employeurs.  Je 
suis  anarchiste  ! » 

On  le  crut  d’autant  plus  volontiers  qu’on  trouva  chez  lui,  au  cours 
d’une  perquisition,  des  journaux  et  des  brochures  libertaires  et 
qu’on  découvrit  dans  l’une  de  ses  poches,  en  le  fouillant,  le  billet 
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suivant,  écrit,  de  son  propre  aveu,  une  vingtaine  de  minutes  avant 
le  drame  : 

a Je  sais  ;très  bien  que  mon  acte  va  être  jugé  comme  fou,  mais  cela 
me  laisse  fort  indifférent,  car  je  sais  ce  que  je  fais  et  j’ai  toute  ma 
conscience.  Si  je  supprime  ces  trois  individus,  c’est  que  je  suis  las 
de  souffrir,  et  si  j'ai  souffert  la.utant  que  ça,  ils  y ont  contribué  pour 
une  bonne  part.  Car  dans  la  société  ajctuelle,  lorsqu’un  ouvrier 
tombe  malade,  il  faut  qu’il  s’arrête  de  travailler.  Donc,  s’il  veut  vivre, 
il  lui  faut  de  l’argent,  et  comme  il  n’en  a pas,  il  se  repose  un  mois 
ou  deux  à l’hôpital,  et  s’il  n’est  pas  guéri  en  sortant,  tant  pis,  il  faut 
qu’il  travaille.  C’est  donc  ce  que  j’ai  fait  pendant  que  mon  patron  et 
ma  patronne  se  reposaient  et  vivaient  bien  tranquilles.  Je  leur  pro- 
duisais leur  pâture. 

« Maintenant,  c’est  fini,  je  n’en  puis  plus,  je  suis  à bout  et  je  me 
révolte.  Tant  pis  pour  la  casse  ! Mort  aux  exploiteurs  et  vive  l’anar- 
chie ! » 

Paul  Brisset  était  donc  une  « personnalité  « et  son  crime  devenait 
le  » beau  » crime.  Il  fallut  cependant  en  rabattre  bientôt,  car  notre 
homme  se  ravisa  e-4  se  défendit  comme  un  beau  diable  d’être  anar- 
chiste. 

Les  brochures  et  journaux  trouvés  chez  lui  avaient  été  oubliés  par 
un  camarade  auquel  il  avait  donné  l’hospitalité.  Il  les  -avait  par- 
courus et  cette  lecture  avait  fini  de  détraquer  son  cervdau  qu’une 
maladie  d’estomac  avait  depuis  longtemps  affaibli. 

Il  voit  tout  en  noir.  Des  idées  de  suicide  le  hantent.  Un  rien  l’irrite 
et  alors,  sous  l’influence  de  la  colère,  il  agit  sans  savoir  ce  qu’il 
fait. 

Et  c’est  ainsi  qu’il  explique  — ou  plutôt  n’explique  pas  — la  scène 
du  9 décembre  : les  deux  coups  de  revolver  tirés,  sans  l’atteindre, 
sur  M.  Soudan  fils,  les  deux  coups  de  poinçon  portés  à MmE  Sou- 
dan, mal  rétablie  encore  de  ses  blessures,  et  sa  tentative  de  suicide 
quand  on  se  précipita  sur  lui  pour  l’arrêter. 

— Pourquoi,  disait-il  hier  à l’audience,  en  aurais-je  voulu  à Mme  Sou- 
dan et  à son  fils  ? Ils  étaient  bons  pour  moi.  Pourquoi  aurais-je 
de  la  haine  pour  les  employeurs  ? J’ai  un  oncle  patron.  Je  ne  suis 
pas  anarchiste.  Je  suis  un  malade,  un  malade  de  l’estomac.  Lorsque 
j’ai  des  crises,  je  deviens  fou. 

Il  ajoute  : 

— • Quant  à ce  crime,  dont  les  circonstances  m’échappent,  je  le 
regrette  profondément.  J’en  demande  pardon  à Mme  Soudan,  à son 
fils,  à tons  ! 

Irresponsable  ?...  Les  docteurs  Garnier,  Vallon  et  Legras  qui  ont 
examiné  l’état  mental  de  Brisset  ne  vont  pas  jusque-là.  Pour  eux, 
l’homme  n’est  pas  fou,  mais  c’est  un  déséquilibré,  et  l’affection  gas- 
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trique  dont  il  est  atteint  n'étant  pas  sans  avoir  quelque  répercussion 
sur  son  esprit,  sa  responsabilité  doit  se  trouver,  de  ce  fait,  atténuée 
dans  une  certaine  mesure. 

Le  jury  ayant  écarté  les  circonstances  aggravantes,  Brisset  a été 
condamné  à sept  ans  de  réclusion.  A la  lecture  du  verdict,  Brisset 
s’est  trouvé  mal  (le  15  septembre  1904). 


Les  criminels  et  l'hystérie.  — Du  réquisitoire  de  M.  le  procureur 
Barailhe  pour  l’affaire  Gaïtié,  il  faut  retenir  ce  qui  a trait  à la 
« responsabilité  » de  l’accusée.  Est-elle  responsable  et  faut-il  tenir 
compte  des  réserves  des  experts  ? C’était  la  question  délicate  à étu- 
dier ; mais  M.  le  procureur  général  l’a  tranchée,  sans  fatigue,  dit  le 
Figaro  ! Le  Rapport  des  aliénistes  était  favorable  à l’accusée  ; il  a 
soutenu  sans  vergogne  la  thèse  contraire  ! 

« Je  fais  litière  des  rapports,  a dit  le  magistrat.  La  science  des 
experts  est  trop  incertaine  pour  qu  on  s'y  arrête.  Les  médecins  affir- 
ment que  Rachel  G...  présente  des  phénomènes  d’insensibilité  hysté- 
rique ; mais  qui  me  prouve  qu’elle  ne  jouait  pas  la  comédie  ? (1)  Les 
experts  arrivaient  vers  elle  avec  tout  l’apparat  de  docteurs,  suivis 
des  quatre  Facultés.  Elle  savait  qu’il  y avait  intérêt  pour  elle  à ne 
pas  manifester  de  douleur  quand  on  lu:i  enfonçait  des  épingles, 
quand  on  la  brûlait.  Elle  a simulé  l'insensibilité  ! » 

Et  allez  donc  ! Autant  dire  que  M.  le  professeur  Pitres,  un  clinicien 
de  premier  ordre,  s'est  laissé  rouler  comme  un  vulgaire...  procureur  ! 
Les  médecins  auxquels  la  justice  fait  appel  ne  servent-ils  pas  plei- 
nement l’accusation  ? C’est  bien  simple  : on  les  déclare  incapables 
de  discerner  si  une  femme  est  unie  hystérique  ou  une  simulatrice  ! 
Et  le  procureur  général  a conclu  en  ces  ternies  : » Vous  ne  relâche- 
rez pas  Rachel  G...  Aucun  docteur  « qui  se  respecte  » ne  signerait 
son  bulletin  d’internement  ! Un  acquittement  serait  la  honte  de  la 
Justice.  » — Alors,  M.  le  professeur  Raymond,  qui  était  prêt  à signer, 
ne  se  respecte  pas  ! O Justice  ! Que  de  bêtises  on  débite  en  ton  nom  ! 

Ce  n’est  même  plus  là  de  la  discussion  : c’est  une  sorte  de  morgue 
d’infaillibilité.  C’est  rejeter,  d’une  façon  simpliste,  toute  douloureuse 
énigme.  Et  la  Justice,  pourtant,  dans  sa  sérénité,  ne  doit-elle  pas 
chercher  à s’éclairer  de  la  façon  la  plus  large  ? 

Plus  probantes,  poussées  plus  loin  encore,  les  constatations  de  la 
science  ne  donneront-elles  pas  un  démenti  à cette  déclaration,  quel- 
que peu  hautaine,  que  l'intervention  des  médecins  n’a  point  une 
valeur  décisive  ? 

On  avait  eu  plusieurs  occasions  de  relever  ce  parti-pris  de  comp- 
ter pour  rien  l’avis  des  médecins  ; miaiis  on  ne  pouvait  guère  croire 
qu’on  verrait  à peu  près  se  reproduire,  en  1904,  ce  qui  se  passa  en 
1851.  tant  d’éléments  nouveaux  sc  devant  présenter  aux  méditations 
de  ceux  qui  ont  le  redoutable  office  d’accuser. 
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C’était  pendant  le  procès  d’une  antre  empoisonneuse,  cette  Hélène 
Jeguado  qui  tua  sept  personnes  sans  qu'on  eût  pu  trouver  un  mobile 
acceptable  à cette  série  extraordinaire  d’assassinats- 

La  défense  arguait  précisément  de  l’impossibilité  d’assigner  une 
raison  à ces  crimes  pour  mettre  en  avant  l’irresponsabilité  d’Hélène 
Jeguado.  Deux  médecins  distingués  d’alorsi,  les  Drs  Pitois  et  Guépin, 
déclaraient  que  cette  malheureuse  offrait  un  singulier  exemple  d’in- 
firmité morale,  que,  de  leur  examen,  il  ressortait  qu’elle  était  née 
« sans  l’organe  de  la  conscience  »,  comme  on  naît  sans  l’organe  de 
la  parole. 

Le  .procureur  général  — il  s'appelait  du  Bodan  — haussa  les  épau- 
les ! Il  infirma  « que  la  monomanie  était  une  ressource  moderne, 
pour,  arracher  les  coupables  à la  juste  sévérité  des  lois  » ; et  il  osa 
énoncer  cette  théorie  que,  s’il  y avait  encore  à apprendre  dans  l’or- 
dre physique,  tout  était  su  dam  l'ordre  moral  ! Aujourd’hui,  après 
les  travaux  de  Charcot,  par  exemple,  après  toutes  les  révélations  fai- 
tes par  l’Ecole  de  la  Salpêtrière!,  etc.,  cette  prétention  ne  semble- 
t-elle  pas  avoir  été  d’une  légèreté  incroyable  ? 

<i  En  certain.»  cas,  disait  le  défenseur,  Me  Dorange,  Charenton 
devrait  remplacer  la  place  de  Grève  ! » « Ce  ne  sont  pas  là  nos  doc- 
trines »,  répondit  avec  indifférence  M.  du  Bodan.  Il  vécut  assez 
longtemps  pour  entendre  définir,  du  haut  des  chaires  scientifiques  les 
plus  autorisées,  ces  affections  psychiques  mystérieusesl,  qu’il  n’iayait 
pas  voulu  accepter,  et  pour  se  rendre  compte  qu’on  était  loin  de  tout 
savoir  dans  « l’ordre  morîail  ».  — Mais:  cela,  sans  doute.,  ne  l’a  pas 
convaincu  à son  lit  de  mort  ; et  il  a-  dû  aller  tout  droit  en  paradis:  ! 
(Gaz.  mêd.  de  Paris.) 


Le  conseil  de  guerre,  à Strasbourg,  vient  de  condamner  un  sous- 
officier  du  14e  régiment  d’artillerie,  en  garnison  à Strasbourg,  à dix- 
huit  mois  de  prison  et  à la  dégradation  pour  avoir  maltraité  ses  sol- 
dats en  369  cas  différents.  Les  actions  les  plus  ignobles  ont  été  rele- 
vées contre  l’accusé,  qui  a poussé  l’ignominie  jusqu’à  faire  lécher 
par  ses  subalternes  des  fonds  de  crachoirs  et  à leur  faire  boire  de 
l’huile  à graisser  et  de  l’eau  de  lavage  (23  septembre). 

Le  nombre  des  médecins  italiens.  — Il  y a,  en  Italie  22.167  méde- 
cins, dont  29  doctorfesses  ; 813  dentistes,  dont  18  femmes,  et 
13.887  sages-femmes. 

Faculté  de  médecine  de  Lemberg.  — Est  nommé  professeur  ordi- 
naire : M.  Vladimir  Sieradzki  ( médecine  légale). 

Dans  une  préface  qu’il  a écrite  pour  l’ouvrage  de  M.  Robert  d’Hu- 
mières  sur  l'ile  et  l'Empire  de  la  Grande-Bretagne,  M.  Rudyard 
Kipling  dit  entre  autre  : 
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Vos  commentaires  sur  l'armée  me  paraissent  fort  justes.  Par-dessus 
tout  vous  avez  mis  ie  doigts  sur  un  point  vital  de  notre  système  lors- 
que vous  parlez  des  troupiers  qui  « comprennent  qu’ii  ne  faut  pas 
comprendre  ».  Je  crois  que  vous  touchez  là  le  se-cfiet  de  beaucoup  de 
nos  succès  comme  de  beaucoup  de  nos  échecs.  C’est  la  première  chose 
que  nous  enseignons  à nos  garçons. 

Croyez-moi,  je  tombe  d’accord  avec  vous,  et  de  tout  cœur,  dans  ce 
que  vous  dites  du  prix  qu’il  faut  attacher  à une  bonne  entente  entre 
nas  deux  pays,  et  cela  non  point  seulement  pour  le  besoin  d'aujour- 
d’hui, mais  pour  l’espoir  de  demain.  Les  deux  peuples,  me  semble- 
t-il,  se  complètent  l’un  l’autre  en  tempérament  et  en  destinée,  en 
logique  et  en  fait.  Et  même  en  fût -il  autrement,  il  faut  nous  rappeler 
qu’il  n’y  a pas  tant  de  liberté  de  reste  dans  l’Europe  orientale  pour 
que  les  deux  messagères  de  l'affranchissement  humain  osent  disputer 
ensemble.  Toutes  deux  ont  affaire  avec  les  peuples  serfs,  les  fils  des 
terres  voilées  et  garrottées  où  la  parole  d’un  roi  est;  L'absolu  pouvoir. 
Si  nous  nous  querellons,  qui  en  profitera  ? Le  moyen  âge  armé  à la 
moderne.  En  doutez-vous  ? 

Si  je  pouvais  vous  voir  je  discuterais  plus  à loisir  mille  points  inté- 
ressants de  votre  livre.  Notamment  c.e  que  vous  avez  observé  <sur  la 
froideur  du  tempérament  national.  Non,  notre  « chasteté  » n’est  pas 
que  du  cant.  C’est  une  nécessité  administrative  imposée  par  la  densité 
de  la  population.  Figurez-vous  un  pays  peuplé  à raison  de  quatre 
cents  personnes  par  mille  carré  imbues  respectivement  d’unie  sen- 
sualité raffinée  et  militante  ! Ce  serait  l’orgie  ! Le  trafic  en  souffri- 
rait. 
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